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LES 


COTES  DE  ROUSSILLON, 


Sans  on  port,  ce  pays-ei  sera  toQiolirs  dépenplé  et  misérable; 
atee  im  port,  il  se  réublira  facilemeot  par  le  débit  de  ses  vins, 
qii  sont  excellens  sur  mer,  par  celui  de  ses  blés,  de  ses  hniles 
et  d'une  grande  quantité  d'excellent  fer,  en  quoi  il  abonde. 

(Vaubaii,  Perpignan,  le  a  mai  1679.) 


La  chaîne  centrale  des  Pyrénées  plonge,  par  la  saillie  aiguë  du  cap 
CreuSy  ses  pieds  de  granit  dans  la  Méditerranée.  A  iOO  kilomètres,  à 
l'ouest,  s'en  détache  un  contre-fort  qui  enveloppe  les  bassins  du  Tech, 
de  la  Tet  et  de  l'Agly  :  courant  d'abord  vers  le  nord,  il  se  replie  bientôt 
▼ers  Test,  forme  la  chaîne  calcaire  des  Corbières  et  se  termine  brus^ 
quement  à  l'étang  de  Leucate,  vaste  lagune  établie  sur  l'ancien  domaine 
de  la  mer.  Le  rocher  isolé  de  Leucate  se  projette  en  avant  et  se  rattache 
au  soulèvement  des  Ck)rbières  par  une  étroite  langue  de  terrain  tertiaire, 
s'élevant  comme  un  isthme  entre  de  basses  et  récentes  alluvions.  Le 
Roussillon  tout  entier  est  compris  dans  le  bassin  délimité  par  les  crêtes 
de  ces  montagnes,  et  la  côte  en  est  encadrée  entre  le  granit  du  cap  Creus 
et  le  calcaire  de  Leucate. 

La  région  maritime  des  Pyrénées-Orientales  est  celle  qui  correspond 
aux  dentelures  des  flancs  déchirés  du  cap  Creus.  Une  mer  profonde  y 
brise  ses  flots  au  pied  de  rochers  sourcilleux,  et  les  abris  se  multiplient 
entre  les  anfractuosités  du  rivage.  Les  quatre  cinquièmes  du  dévelop- 
pement du  cap  appartiennent  à  l'Espagne,  et  comprennent  les  ports 
solitaires  de  Lanza,  de  Selva,  de  Cadaquez  et  de  Roses,  bien  vastes  pour 
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le  mouvement  que  peut  alimenter  le  pays.  Notre  part  s*éteud  du  cap 
Cerbère,  qui,  dès  le  temps  de  la  domination  romaine,  séparait  la  Gaule 
de  l'Espagne  (i),  aux  terrains  d*allu\ion  du  Roussillon.  Le  seul  bassin 
capable  de  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne  que  nous  possédions,  à  Touest 
de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  s'y  ouvre  à  Port-Vendres,  entre  les  anses 
de  Collioure  et  de  Banyuls.  Cet  atterrage  n'a  que  six  kilomètres;  mais 
il  ne  faut  pas  juger  de  son  importance  par  son  peu  d'étendue. 

L'espace  occupé  par  les  terrains  d'alluvion  de  la  plaine  du  Rous- 
sillon l'a  d'abord  été  par  un  golfe,  qui  pouvait  avoir  six  à  sept  lieues 
de  profondeur.  Le  concours  des  eaux  intérieures,  qui  entraînaient  la 
dépouille  des  montagnes,  et  de  celles  de  la  mer,  qui,  poussées  par  les 
vents  du  large,  apportaient  des  sables,  l'a  progressivement  comblé.  Ce 
travail  de  la  nature  se  continue  sous  nos  yeux.  La  Tet,  à  laquelle  on 
a  depuis  ouvert  un  lit  plus  direct,  atteignait  jadis  la  mer  à  Torreilles  (2), 
qui  en  est  actuellement  éloignée  de  5  kilomètres,  et  des  témoignages 
récens  de  la  retraite  des  eaux  se  trouvent  à  chaque  pas  le  long  du 
rivage.  La  plaine  va  donc  s'élargissant  du  côté  de  la  mer,  et  celle-ci 
reçoit  sans  relâche,  des  rivières  qui  s'y  dégorgent,  la  matière  de  nou- 
velles alluvions.  Les  dépôts  de  cette  nature  forment"  ordinairement  des 
deltas  à  l'embouchure  des  rivières.  La  violence  des  vents  et  des  coups 
de  mer  qui  battent  cette  côte  produit  ici  des  effets  différens  :  elle  bou- 
leverse les  barres  qui  s'établissent  pendant  le  calme  aux  débouchés  de 
l'Agly,  de  la  Tet  et  du  Tech,  et  les  flots,  équilibrant  dans  leurs  longues 
agitations  les  terres  dont  ils  se  chargent,  les  répartissent  d'une  ma- 
nière égale  le  long  d'une  côte  partout  également  friable.  Dans  un 
pareil  terrain,  les  anses  se  comblent  et  les  caps  s'émoussent  presque 
aussi  vite  qu'ils  se  forment,  et  il  est  résulté  de  la  double  uniformité 
des  attaques  de  la  mer  et  de  la  docihté  de  la  terre  que,  du  rocher  de 
Leucate  à  ceux  de  Collioure,  les  alluvions  du  rivage  se  sont  rangées 
sur  une  ligne  presque  rigoureusement  droite.  La  longueur  en  est  de 
A%  kilomètres. 

Les  directions  des  eaux  intérieures  s'allongent  sous  la  surface  de  la 
mer  avant  de  se  montrer  au-dessus,  et  projettent  le  long  de  la  côte  une 
zone  de  bas-fonds.  Dans  cet  étal,  la  turbulence  des  flots  diminue  avec 
la  puissance  de  la  masse  soulevée,  et  la  mer*  se  dépouille,  sur  la  ligne 
où  s'opère  le  demi-calme,  des  matières  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  porter 
plus  loin;  elles  y  forment  des  bourrelets  plus  ou  moins  étroits,  en' 
arrière  desquels  se  conservent  des  lagunes  souvent  navigaHes.  Cet 
effet  se  produit  en  grand  aux  embouchures  du  Rhône,  du  Pô,  du  Nil, 

(1)  Tum  inter  Pyreoe't  prMBoifUina  Portas  Veneris  iasign»  ftno  et  Gervtra  loei» 
finis  Galli».  (Pnmp.  Mêla,  lib.  II.) 

(3)  ....  Aiitiqua  Tetis  ostia,  quoram  vestigla  sapersunt  in  vico  Turricula,  ubi  resta- 
gnans  aqaa  velerem  portum  oblimatura  ostendit.  {Marca  Hispanica.) 
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Àm  Borystbèney  et  en  petit  sur  la  côte  du  Roussillon.  TeUe  est  Torigine 
des  étangs  salés  qui  bordent  une  partie  de  cette  côte;  ils  sont  au  nombre 

de  quatre  :  celui  de  Leucate  a. 5,710  hectares; 

celui  de  Sainte-Marie  de  la  Mer 26 

—  de  Saint-Nazaire. 785 

—  de  Saint^yprien 156 

6,677  hectares. 

JLes  trois  derniers  sont  isolés  de  la  mer,  à  moins  que  les  inondations 
Tenues  de  Tintérieur  ne  les  fassent  déborder,  ou  que,  sous  la  pression 
des  vents  d'est,  les  lames  ne  franchissent  les  bourrelets.  L'étang  de 
Iieucate,  six  fois  plus  vaste  que  les  b*ois  autres  réunis,  reçoit  les  eaux 
lie  la  mer  ou  lui  verse  les  siennes  par  des  graus  qui  s'ouvrent  ou  se 
ferment,  au  gré  des  flots,  dans  le  sable  du  bourrelet.  Le  courant  des 
eaux  qui  s'échangent  entre  la  mer  et  l'étang,  suivant  les  variations  de 
niveau  causées  par  les  vents  et  les  marées,  suffit  pour  rendre  ces  pas- 
sages praticables  à  de  légères  embarcations.  Comme  les  autres  lagunes 
des  bords  de  la  Méditerranée,  l'étang  de  Leucate  est  le  rendez-vous  de 
noDDibreuses  légions  de  poissons  qui  viennent  y  frayer,  et  la  pêche  s'y 
fait  dans  des  baurdiguei  placées  à  l'entrée  des  graus.  L'on  n'a  jamais 
pris  aucune  mesure  pour  l'aménagement  de  cette  pêche,  ni  pour  la 
Axatîcm  des  passes,  ni  pour  l'établissement  d'une  petite  navigation  dans 
l'étang  :  l'art  n'y  est  jamais»  venu  au  secours  de  la  nature;  le  sondage 
n'en  est  même  pas  fait,  et  il  n'existe  sur  les  étendues  et  les  dispositions 
respectives  des  surfaces  qui  devraient  être  desséchées  pour  l'agriculture 
,<Mi  réservées  pour  la  pêche  et  la  navigation  x^ue  des  notions  incomplètes. 
Ces  étangs  constituât  autant  de  foyers  d'infection,  dont  l'influence 
idélélère  dépeuple  les  terres  environnantes. 

Pour  apprécier  les  points  d'appui  qu'offre  cette  contrée  soit  à  la  ma- 
rine marchande,  s(Ht  à  la  marine  militaire,  il  ^t  nécessaire  de  porter 
les  yeux  sur  l'intarieur,  de  connaître  les  ressources  du  sol,  l'esprit  des 
lopâlations.  Les  âémeos  les  plus  saillans  de  cette  étude  se  placent 
d'eux-mêmes  sous  les  pas  4fai  voyageur  qui  se  rend  de  Narbonne  à 
Port-Vendres. 

La  seule  voie  carrossable  pour  entrer  ea  Roussillon  était,  il  y  a  vingt 
ans,  la  route  royale  n<*  9,  qui,N8e  coBfondwt  presque  avec  la  via  Domitia 
des  Romains,  va  de  Narbonne  à  Salces  (Saliiéla)^  à  Perpignan,  au  Bou- 
lon {ad  StaMum) ,  et  entre  en  Catalogne  par  le  col  de  Pertus,  le  plus 
bas  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  trophées  de  Pompée  et  le  grand 
antel  érigé  par  César  y  marquaient  jadis  la  limite  entre  la  Gaule  et 
llbérie,  et  Vauban  y  a  construit,  avec  moins  d'éclat  et  plus  d'utilité, 
le  fort  de  Bellegarde. 
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De  Sijean  à  Salces,  le  premier  village  du  Roussillon,  on  se  croirait 
en  Palestine.  On  n'aperçoit  à  l'ouest  que  roches  pelées;  le  sol  de  la 
plaine  est  grillé,  et  les  torrens  n'y  laissent,  après  l'orage,  d'autres 
traces  que  de  longs  méandres  de  cailloux  roulés.  Ces  lieux  désolés  par 
la  sécheresse  devraient  au  moins  être  exempts  de  l'insalubrité  des  pays 
humides;  mais,  vicié  par  les  exhalaisons  de  l'étang  de  Leucate,  l'air 
n'y  vaut  pas  mieux  que  le  sol. 

Les  montagnes  des  Corbières  laissent  à  peine  à  la  route,  le  long  de 
l'étang,  un  passage  qui  fut  long-temps  les  Thermopyles  du  Roussil- 
Ion.  Dès  le  xiv«  siècle,  les  rois  d'Aragon  y  construisaient,  comme  une 
borne  entre  leurs  états  et  la  France,  un  château  massif  que  Charles- 
Quint  compléta  quand  il  vit  le  Roussillon  menacé  par  François  1«%  et 
qui  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  de  magasin  militaire.  Cet  étroit  passage 
a  retenti  des  pas  d'Annibal,  de  Pompée,  de  César,  de  Charlemagne.  Il 
a  vu  défiler  les  Cimbres,  les  Goths,  lorsqu'ils  se  ruaient  sur  l'Espagne, 
les  Arabes,  lorsqu'ils  aUaient  se  faire  exterminer  à  Poitiers.  Dans  les 
temps  modernes,  il  a  été  le  théâtre  de  bien  des  luttes  sanglantes.  Nous 
avons  assiégé  le  château  de  Salces  en  1438,  en  4496,  en  1503,  en  1639. 
A  l'avant-dernier  de  ces  sièges,  nos  soldats  apprirent  à  leurs  dépens 
les  effets  de  la  mine.  L'ingénieur  espagnol  Ramirez,  qui  avait  vu  Pierre 
de  Navarre  prendre  par  ce  moyen  le  château  de  l'Œuf  aux  Napoli- 
tains, établit  un  fourneau  sous  une  courtine  qu'il  nous  laissa  emporter, 
et  l'explosion  fit  périr  quatre  cents  hommes  qui  se  croyaient  vain- 
queurs. En  1639,  la  prise  de  Salces  fut  le  coup  d'essai  du  grand  Coudé, 
alors  âgé  de  seize  ans. 

L'insalubrité  de  ces  lieux  est  telle  que,  pendant  l'automne,  la  garni- 
son de  Perpignan  est  obligée  de  relever  deux  fois  par  semaine  la  garde 
qu'elle  fournit  au  fort.  La  fièvre,  qui  est  citoyenne  de  Salces  à  plus  juste 
titi-e  encore  qu'elle  ne  l'était  de  Rome  dès  le  temps  de  Cicéron  (1),  n'en 
a  point  rebuté  les  habitans,  et  les  conquêtes  de  terrain  qu'ils  font,  de- 
puis une  trentaine  d'années,  sur  le  domaine  de  l'étang,  les  attachent  à 
leur  berceau  en  raison  de  ce  qu'elles  coûtent  plutôt  que  de  ce  qu'elles 
valent.  S'il  fallait  satisfaire  à  tous  les  intérêts  de  la  salubrité  et  de  la 
navigation,  elles  s'étendraient  beaucoup  au-delà  de  ce  que  comportent 
les  ressources  locales.  Une  dérivation  de  TAgly,  à  défaut  de  l'Agly  tout 
entier,  remblaierait  promptement,  avec  les  dépôts  des  eaux  troubles, 
la  zone  marécageuse  dont  les  exhalaisons  sont  les  plus  infectes.  Quant 
aux  parties  profondes  de  l'étang,  le  comblement  en  serait  sans  objet, 
car  la  couche  d'eau  qui  les  recouvre  ne  dégage  point  de  vapeurs  mal- 
i'aisantes,  et  l'exploitation  de  la  pêche,  qui  n'exige  aucune  immobili- 

(1)  Rome  febrem  tiuot  esse  cWem.  {Ad  Att.) 
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sation  de  capital,  y  serait  tout  aussi  profitable  que  celle  d'un  domaine 
agricole  très  lent  el  très  dispendieux  à  créer.  11  y  a  plus  :  une  étude 
complète  des  moyens  de  vivifier  les  parties  voisines  de  la  côte  condui- 
rait probablement  à  proposer  l'admission  des  eaux  de  Tétang  de  Salc^s 
dans  un  système  d'aménagement  hydraulique  qui  deviendrait  la  base 
du  principal  établissement  maritime  du  Languedoc. 
-  Le  plus  efficace  et  le  plus  utile  des  moyens  d'assainissement  à  mettre 
en  usage  dans  cette  région  désolée  serait  la  restauration  d'une  indus- 
trie que  les  anciens  y  exploitaient  en  grand.  Strabon,  Pomponius  Mêla, 
ont  décrit  Salces  et  la  source  puissante  dont  les  eaux,  plus  salées  que 
celles  de  la  mer,  salsiorilms  etiam  qtiam  marinœ  sunt  aquis  defluens,  se 
perdent  sous  les  murs  du  village  moderne.  L'aire  en  était  de  leur  temps 
garnie  de  vastes  salines,  a^vxtJwv  faerrov.  Les  vestiges  en  ont  disparu  sous 
les  invasions  des  Goths,  des  Arabes,  des  Normands,  et  l'histoire  du  Rous- 
sillon,  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  explique  l'abandon  où 
cette  richesse  naturelle  est  restée.  Les  surfaces  qu'occupaient  les  sa- 
lines se  sont  converties  en  autant  de  foyers  d'infection;  l'insalubrité 
s'est  transmise  à  nous  de  siècle  en  siècle,  et  nous  acceptons  encore 
comme  une  irrémédiable  fatalité  cet  héritage  des  dévastations  d'un 
autre  âge. 

Quels  motifs  les  anciens  avaient-ils  de  traiter  les  eaux  de  la  fontaine 
de  Salces  plutôt  que  celles  de  la  mer  voisine,  dont  nous  nous  conten- 
tons? Le  bas  prix  des  sels  marins,  sur  des  points  de  cette  côte  beau- 
coup mieux  placés  pour  le  commerce,  n'autorise  guère  à  penser  que 
ce  fut  l'économie  de  l'exploitation.  Serait-ce  la  supériorité  de  qua- 
lité des  sels  obtenus?  Sans  perdre  en  conjectures  un  temps  qu'il  vau- 
drait mieux  employer  à  faire  des  expériences,  il  est  permis  de  re- 
marquer que  tout  le  commerce  de  cette  côte  était  alors  entre  les  mains 
des  Marseillais,  et  qu'au  dire  de  Pline,  les  salaisons  de  Marseille,  sur- 
tout le  thon  et  la  sardine,  qui  n'ont  pas  déserté  ces  parages,  étaient 
particulièrement  recherchées  à  Rome.  La  fontaine  de  Salces  était-elle 
pour  quelque  chose  dans  la  préférence  maintenant  perdue  que  les  an- 
ciens accordaient  à  ces  salaisons?  Une  pareille  question  ne  reste  pas 
long-temps  posée  dans  un  pays  aussi  bien  doté  que  le  nôtre  en  moyens 
d explorations.  M.  Gréterin,  directeur-général  des  douanes,  informé 
des  faits  qui  précèdent,  met  en  ce  moment  le  laboratoire  de  l'école  des 
mines  en  mesure  d'apprécier  les  produits  de  la  fontaine  de  Salces,  et 
nous  saurons  bientôt  s'il  y  a  quelque  induction  utile  à  tirer  d'une  cir- 
constance bien  connue  des  pêcheurs  de  la  côte:  c'est  que  les  bandes  de 
poissons  qui,  à  diverses  époques  de  l'année,  entrent  de  la  mer  dans 
rétang  se  dirigent  constamment  vers  la  fontaine,  entraînées  par  on  ne 
sait  quel  attrait.  L'influence  du  choix  du  sel  sur  la  conservation  dos 
viandes  et  du  poisson  est  connue,  et  les  quantités  de  sels  de  Portugal 
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cpie  nous  importons  pour  cet  usage  (i),  à  des  prix  triples  de  cehiî  dès 
nôtres,  témoignent  de  rétendue  des  besoins  anxcpiels  les  salines  de 
Salces  pourraient  être  appelées  à  pourvoir. 

Plus  de  la  moitié  du  célèbre  vignoble  de  Rivesaltes  appartient  à  la 
commune  de  Salces.  Il  partage  avec  la  plupart  de  ceux  du  département' 
le  mérite  peu  commun  de  valoir  encore  mieux  que  sa  réputation  :  fl' 
«'étend  sur  une  surface  de  3,832  hectares  au  pied  de  coteaux  incultes, 
dont  la  vigne  conquerrait  la  plus  grande  partie,  sans  Tinsalubrité  qui 
énerve  et  décime  les  cultivateurs.  Ces  vins  et  la  plupart  de  ceux  des 
vallées  de  la  Tet  et  de  TAgly  prennent  la  mer  sur  la  plage  de  Saint- 
Laurent  de  la  Salanque,  située  entre  la  seconde  de  ces  rivières  et  Fé- 
tang  de  Leucate.  Le  voisinage  des  vignobles  et  la  direction  d'une  route  ^ 
départementale  vers  la  mer  sont  les  seules  circonstances  qui  aient  fait 
choisir  ce  point  de  la  côte  pour  rembarquement  :  tout  autre  aurait  of- 
fert d'aussi  bonnes  conditions  nautiques.  Juin,  juillet  et  août,  disent 
les  Espagnols,  sont  les  meilleurs  ports  de  la  Méditerranée.  C'est  sur- 
tout en  effet  dans  cette  saison  que  des  barques  peu  propres  à  de  loin- 
taines expéditions  accostent,  toutes  les  fois  que  le  temps  est  beau,  la  plage 
de  la  Salanque  :  elles  s'éloignent  ou  se  tirent  à  terre,  comme  les  vais- 
seaux des  anciens,  aussitôt  que  l'azur  du  ciel  se  trouble,  et  font  rare- 
ment autre  chose  que  transporter  à  Port-Vendres,  à  Agde  ou  à  Cette, 
les  vins  dont  elles  se  chargent.  Le  mouvement  maritime  de  la  plage 
€st  de  30  à  40,000  tonneaux ,  et  si ,  dans  son  état  naturel ,  elle  pourvoit 
imparfaitement  aux  besoins  du  commerce,  il  ne  faut  pas  moins  s'en 
contenter  :  l'art  serait  impuissant  à  l'améliorer,  et  le  peu  d'importance 
du  tonnage  né  justifierait  pas  la  dépense  d'un  changement  de  sys- 
tème. 

n  en  serait  autrement  pour  peu  que  les  sels  de  là  fontaine  de  Salces 
ressemblassent  à  ceux  de  Saint-Ubes.  La  recherche  des  moyens  d'amé- 
liorer l'atterrage  serait  alors  d'autant  plus  opportune  que  les  frais  de 
transport  jusqu'à  l'embarquement  entrent,  la  plujpart  du  temps,  dans 
le  prix  des  sels  marins,  pour  une  portion  plus  forte  que  les  frais  directs 
de  fabrication.  C'est  une  marchandise  dont  le  débit  se  règle  surtout 
sur  la  facilité  d'accès  des  lieux  de  la  récolte,  et  les  salines  renommées 
de  Saint-Ubes  doivent  elles-mêmes  à  l'économie  des  chargemens,, 
presque  autant  qu'à  la  qualité  de  leurs  produits,  l'immensité  des  ex- 
portations qu'elles  alimentent.  Sous  les  Romams,  les  navires  devaient 
aborder  les  salines  de  Salces  :  on  creuserait  vainement  aujourd'hui, 

(I)  Nof  importations  de  sels  de  Portng^tl  se  sont  éléwéa  : 
En  I8i4  à  1§,«5»,1»W  kilogramoMM. 
Bo  IMi  à  10,i4«,7Sa       klem. 
En  1846  à  tt,ai9,647       idem. 
En  1847  à  84,079,085        idem. 
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pour  les  atteindre,  un  chenal  au  travers  des  aUerrissemens  accumulés 
depuis  dix-huit  siècles;  à  chaque  coup  de  vent  du  large,  rentrée  en  se- 
rait obstruée  par  les  sables  :  il  vaudrait  mieux  ouvrir,  de  Salces  au 
grau  constamment  abordable  de  la  Franqui  et  le  long  même  de  Té- 
iang,  un  canal  maritime  de  16  kilomètres  de  longueur.  Ce  travail, 
dont  Taccroissement  du  tonnage  local  justifierait  la  dépense,  se  com- 
binerait avec  le  colmatage  des  parties  infectes  de  l'étang  et  concoor- 
jait  efficacement  à  Tassainissement  du  pays. 

Du  passage  de  Salces  et  mieux  encore  des  premières  assises  des  AI- 
bères,  l'œil  endt>rasse  la  plaine  du  Roussillon  et  le  vaste  amphithéâtre 
de  montagnes  dans,  lequel  elle  est  enceinte.  Au  centre  s'élève  un  mon- 
ticule couronné  de  tours  qui  la  commande  de  tous  côtés  et  se  projette, 
suivant  la  position  du  spectateur,  sur  l'azur  de  la  mer  ou  sur  celui  des 
montagnes.  Ces  tours  sont  celles  de  la  citadelle  de  Perpignan,  et  leur 
aspect  est  celui  du  boulevard  d'un  grand  empire. 

Au  sortir  du  vignoble  de  Rivesaltes,  la  campagne  devient  aussi  fraî- 
che et  aussi  verte  qu'elle  était  auparavant  sèche  et  nue.  Le  voyageur 
est  dans  la  région  des.  irrigations.  11  entre  dans  l'ancienne  capitale  du 
royaume  de  Majorque  par  le  Castillet,  monument  d'architecture  mili- 
taire dont  les  formes  partent  l'empreinte  du  génie  arabe.  De  puissantes 
fortifications,  auxquelles  Alphonse  Y,  Louis  XI,  Charles-Quînt,  Vau- 
ban,  ont  mis  la  main,  enveloppent  la  ville  :  tout  est  riant  à  l'uitour;  tout 
est  sévère  dans  l'intérieur.  Perpignan  n'a  de  grand  édifice  que  la  cathé- 
drale de  Saint-Jean,  commencée  en  i  Wk  et  finie  par  Louis  XI,  qui  a  fait 
sceller  les  armes  de  France  dans  la  voûte.  Ses  murailles  de  briques,  ses 
rues  étroites  et  tortueuses,  ont  l'aspect  des  vieilles  cités  espagnoles  :  on 
croirait  ces  sombres  maisons  encore  habitées  par  les  bourgeois  guer- 
riers du  moyen-âge,  et  l'attitude  grave  et  martiale  de  la  population  con^ 
serve,  sous  des  costumes  modernes,  un  refletde  l'énergie  et  des  soi^- 
frances  de  ses  ancêtres.  L'histoire  d'aucune  ville  d'Europe  n'est,  en 
eflet,  plus  féconde  en  événemens  tragiques  que  celle  de  Perpignan. 

\m  savans  se  sont  divisés  sur  la  question  de  savoir  si  le  Ruscino 
des  anciens  occupait  l'emplacement  de  Perpignan  ou  celui  de  Castel- 
Rûusfiillan,  situé  à  A  kilomètres  plus  bas,  également  au  pied  d'une 
éminence  et  sur  la  rive  droite  deila  Tet.  U  n'est  pas  impossible  que  le 
même  nom  ait  appartenu  à  l'un  et  à  l'autre.  L'habitude  des  Romains 
n'était  pas  de  s'étaUir  dans  l'agglomération  même  des  populations 
axDquises;  ils  bâtissaient  la  ville  romaine  à. portée  de  la  ville  barbare, 
mais  dans  une  position  ordinairement  mieux  choisie.  L'emplacement 
de  Perpûn^an  remplît,  conune  poste  militaire,  cette  condition  par  rap- 
port à  Castel-Roussillon.  11  est  d'ailleurs  à  remarquer  qu'en  prenant 
pour  point  de  départ  le  passage  obligé  de  Salces,1a  ligne  ckoite  qui  con- 
duit à  lHliberis  gauloise,  dont  il  sera  question  plus  bas,  traverse  Castel* 
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Koussillon,  et  que  celle  qui  se  dirige  sur  le  Pertus,  point  tout  autre- 
ment intéressant  pour  les  conquérans  de  TEspagne,  passe  par  Perpignan. 
Des  convenances  politiques  ditTérentes  ont  pu  faire  co-exister  deux 
Ruscino  voisins,  Tun  gaulois,  l'autre  romain.  Tous  deux  ont  disparu 
sous  les  pas  des  barbares;  mais  les  places  de  tous  deux  sont  marquées 
par  les  substructions  antiques  et  les  médailles  que  recèle  le  sol  (4).  La 
ville  actuelle  de  Pei-pignan  a  été  rebâtie  au  ix«  siècle,  comme  ces  cités 
d'Asie  ou  d'Afrique  dont  les  fondemens  recouvrent  des  débris  de  mu- 
tailles  renversées,  on  ne  sait  par  qui,  et  si  Ton  considère  que  la  loi 
^^othique,  qui  régissait  au  moyen-âge  la  Catalogne  et  la  Septimanie, 
n'était  pas  reçue  à  Perpignan,  que  les  habitans  en  étaient  jugés  selon 
le  droit  romain,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  une  excep- 
tion si  remarquable  l'empreinte  des  traditions  d'une  origine  latine  re- 
Houées  sous  la  main  des  fondateurs  de  la  ville  moderne. 

Perpignan  fut  d'abord  peuplé  par  des  babitans  des  environs  qui  cher- 
chaient un  refuge  contre  le  brigandage  dont  les  campagnes  étaient  in- 
festées. La  première  enceinte  de  la  ville  fut  construite  de  1163  à  1170, 
par  Guinard  II,  qui  transféra  bientôt  après  le  comté  de  RoussiUon  à  la 
couronne  d'Aragon,  et  les  édits  de  1180,  du  roi  Alphonse  II,  expliquent 
l'empressement  des  populations  à  se  grouper  sous  la  main  d'un  pou- 
voir protecteur.  L'enlèvement  du  bétail  et  des  récoltes  des  cultiva- 
teurs, l'incendie  de  leurs  habitations,  l'assassinat  des  voyageurs  et  des 
|)èlerins,  la  violation  des  sépultures,  le  pillage  des  couvens,  le  viol  des 
religieuses,  étaient  les  accidens  ordinaires  et  communs  que  la  loi  pé- 
nale avait  à  réprimer.  Dans  les  temps  qui  suivirent,  les  querelles  des 
princes  voisins,  les  révoltes,  les  guerres  intestines,  continuèrent  à  dé- 
soler périodiquement  la  ville.  Enfin,  en  1462, l' Aragon  s'étant  soulevé, 
Louis  XI  fournit  au  roi  don  Juan  II,  dont  il  reçut  en  gage  le  RoussiUon 
vi  la  Cerdagne,  un  secours  de  700  lances  qui  devait  lui  être  payé 
:JOO,000  écus  d'or  aussitôt  après  la  soumission  de  la  Catalogne  (2)  : 
c'était  un  poids  de  1 ,012  kilog.  50  d'or,  au  titre  de  958,  c'est-à-dire  la 
matière  de  167,200  de  nos  pièces  de  20  fr.  Cependant,  lorsqu'il  fallut 
livrer  Perpignan  à  la  France,  don  Juan,  au  lieu  d'exécuter  le  traité, 
^  jeta  dans  la  ville  et  refusa  :  elle  fut  prise  après  une  défense  déses- 
l)érée,  dans  laquelle  s'accumulèrent  toutes  les  horreurs  des  guerres 
(es  plus  barbares. 

I^uis  XI,  on  pouvait  s'en  rapporter  à  lui,  avait  tout  disposé  pour 
que  le  territoire  engagé  restât  à  la  France;  mais,  en  1493,  son  fils 
Charles  VIII,  courant  follement  à  la  conquête  de  Naples  et  voulant  s'as- 
surer la  neutralité  de  Ferdinand  II,  lui  remit  le  Roussillon,  en  dépit 

(1)  Mmva  Hispanica,  1.  !• 

(2)  Le  texte  du  traité  qui  fut  sig^né  à  Saragosse  le  S3  mai  1642  est  dans  les  Mémoires 
de  Philippe  de  Commines. 
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des  représentations  de  son  conseil,  des  protestations  des  parlemens  et 
des  murmures  de  la  France  entière.  En  accomplissant  le  fait,  il  fit  de 
Taines  réserves  de  droit,  et,  comme  les  300,000  écus  d'or  dus  à  Louis  XI 
n'avaient  jamais  été  payés,  François  l*»  s'en  prévalut  pour  justifier  une 
invasion  qui  ne  pouvait  être  efficace  qu'autant  que  Perpignan  serait 
pris.  Le  cardinal  Dubellay  s'était  vainement  efforcé  de  détourner  le  roi 
de  cette  entreprise,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  répétait  :  a  Si  l'on  en- 
tre en  petit  nombre  en  Roussillon,  on  y  est  accablé;  si  l'on  y  vient  en 
forces,  on  y  meurt  de  faim.  » 

Le  siège  de  1^2  ne  fut  pas  long,.  Nos  troupes  étaient  commandées 
t>ar  le  dauphin  qui  fut  depuis  Henri  IL  Charles-Quint,  qu'elles  croyaient 
surprendre,  avait  fait,  pour  les  recevoir,  des  préparatifs  formidables, 
c  La  ville  était  si  bien  garnie  de  canons,  dit  Dubellay,  qu'elle  semblait 
un  porc-épic  qui,  de  tous  côtés,  montre  ses  pointes;  »  le  duc  d'Albe 
l'occupait  avec  8,000  vieux  soldats,  et  les  élémens  déchaînés  qui,  l'année 
précédente,  avaient  fait  échouer  devant  Alger  les  armes  castiUanes,  sem- 
t^ent  cette  fois  conjurés  contre  nous.  Dès  nos  premières  tentatives,  la 
fortune  nous  fut  contraire.  Dans  une  de  leurs  sorties,  les  Espagnols 
s'emparèrent  de  notre  parc  d'artillerie;  ils  commençaient  à  l'emmener, 
lorsque  H.  deBrissac  fondit  sur  eux,  lui  douzième,  avec  tant  de  furie, 
qu'il  leur  fit  lâcher  prise,  et,  comme  on  le  rapportait  blessé,  le  dauphin 
accourant  s'écria:  a  Sije  n'étais  fils  de  France,  je  voudrais  être  aujour- 
d'hui Brissac  !  »  François  P%  venu  à  Narbonne  pour  recueillir  une  cou- 
quête,  ne  fit  qu'envoyer  au  dauphin  Tordre  de  rentrer  en  Langue- 
doc, et  le  seul  fai*ophée  de  la  campagne  fut  une  troupe  de  trois  cents 
femmes  ou  filles  roussillonnaises  qu'un  corps  dltaliens  à  notre  solde 
avait  enlevées,  prétendant  que  les  Espagnols  n'en  usaient  pas  autre- 
ment en  Italie.  Le  roi  paya  de  ses  deniers  la  rançon  de  ces  infortunées 
et  les  fit  rendre  à  leurs  familles. 

Un  siècle  plus  tard,  le  Roussillon  était  en  proie  à  une  agitation  extra- 
ordinaire. Le  comte  d'Olivarès,  maître  absolu  de  l'esprit  de  Philippe  lY, 
avait  imaginé,  dès  l'avènement  de  ce  monarque  en  1621,  de  pousser 
par  des  ihesures  acerbes  la  Catalogne  et  ses  attenances  à  la  révolte, 
et  de  se  donner  ainsi  un  prétexte  pour  soumettre  ces  provinces  par  les 
armes  et  les  dépouiller  de  privilèges  importuns  pour  la  cour  d'Espagne. 
A  moins  de  pénétrer,  à  l'aide  des  correspondances  du  temps,  dans  le 
milieu  où  végétaient  les  descendans  de  Charles-Quint,  on  s'explique 
mal  aujourd'hui  conunent  de  si  odieuses  trames  pouvaient  se  suivre, 
pendant  de  longues  années,  sous  le  nom  et  devant  les  yeux  d'un  prince 
naturellement  bienveillant.  Une  lettre  écrite  de  Barcelone  le  12  mars 
4642  par  le  maréchal  de  Brézé  (i),  qui  gouvernait  alors  la  Catalogne 

(t)  ArcbWes  de*  aflklres  étrangères. 
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Un  goUtéttiéttieDt  itaifii  par  de  pareife  ressorts  dcrtâit  réaliser  ait 
nttoins  tme  partie  des  prédictions  de  la  Madfre  de  Cartion.  Après  plu- 
âmirs  années  de  violations  des  droits  du  pays,  Texaspératioti  des  es- 
prits étant  au  comblé;  une  cfnerelle  éclate  en  juillet  163$,  à  Cbllioure, 
éùtte  de^  femmes  du  peuple  et  des  Soldats  de  la  garnison  :  le  gouver- 
neur du  château  disperse  Tattroupeittent  en  tirant  dessus  à  mitraille. 
Aes  rixes  engagées  k  Perpignan  répondent  à  cet  acte  de  barbarie,  et  le 
là  septembre,  à  propos  d^un  patnier  de  raisîii  eritevé  ptt^  uH  soldat,  les 
fiabitans  et  la  garnison  espagnole  en  viennent  aux  mains.  On  Se  bat 
avec  acharnement  pendant  six  heures.  En  Juin  1640,  la  ville,  qui  Jbttis** 
^t  du"  privilège  d^xemption  du  logement  des  gens  de  guerre^  se  skyc^ 
^é  contre  la  prétention  d'un  corps  espagnol  d'occuper  le  quartier 
Saint-Martin;  le  canon  de  la  citadelle  lui  répond.  La  querelle  s'enve* 
nime;  la  canonnade  recommence.  L'évêqne,  nionfeBuit  à  la  dltàddlè,  eti 
se  mettant  sous  la  protection  du  saint-sacrement ,  n'obtient,  en  refour 
de  paroles  depaii,  que  la  Signification  d'nn  fnfsélent  %iUinuttutrt.  La 
viOe  entre  cependant  en  négociations  et  parait  prête  à  se  «toumettré. 
Tandis  que  la  garnison  en  demande  le  pillage,  elle  convient  de  fourni]^ 
deux  cent  Cinquante  maisons  pour  le  logiôment  dès  ti^npesl  A  peiné 
cette  offre  est-elle  acceptée,  que  de  nouyelles  exfg^hée^Se  manifestent: 
<:^n  y  cède  encore;  mais  les  prétentions  croissant 'de  momens  en  mo^ 
mens,  et  leS  habitans  ne  sachant  comment  y  satisfiif^/ lé  mart)ttis 
de  la  Rena,  gouverneur,  sous  pi'étexte  que  Fobéï^ncé  ïi'eirt  pa^  âssei 
prompte,  commence,  le  li,  à  (ttx  heul^eS  dû  ikâtj  ttû  feu  si  teMMé, 
que  le  lendemain  cinq  cent  soixante-quatre  maisons  étaient  rentér^ 
sées  ou  réduites  en  cendres  (1).  Ce  fût  alors  (pie  Ilûsurrectton  ddàta. 
£a  Catalogne  et  le  Roussillon  s'off ritient  à  là  France,  ctMt  lé  omlMftl  de 
Richelieu  gouremait  alors  les  aflhires.  Il  acééptaté  Roiisrillon  d  Voulut 
constituer  la  CÎEitalogne  eil  état  indépendant,  Interpol  entré  là  Fi^ce 
ci  rEspagne.  Ce  double  projet  fut  le  iMit  ostensible'  m  CàChé  d»  tous 
les  actes  politiques  des  années  1640,  lUl  étl^S  (9). 

Nous  faisions,  depuis  deux  ans,  une  guette  heureuse  dé^  iëût  cStéS 
des  Pyrénées.  Le  printemps  de  I642[  sembla  y  donner  r^àde^vonirà  tout 
ce  qu'A  y  avait  en  France  de  grand,  dé  Spîrîftiél  et  de  bmve  :  Louis  Xm 
éi  le  cardinal  de  Richelieu,  toUs  dètfx  frappéi)  dhin  mi  dont  M  tlôtlr  el 
farmée  obserraieirt  les  progrès  avec  anxlfilé  et  préwyàSeM  le^  têrnue  fa^ 
fal;  Mazarin,  se  préparant  à  continuer  létir  éenvre  eCsnrUMlt  à  rècu^# 
leur  succession;  Cinq-Mars,  qui  n'avait  pas  Vittgt-trotr  ans  et'  deuil 


{î)  Histoire  de  Boumiim,  pw  M.  Henry.  I.  R.  1S95. 

(t)  Archivât  àm  «Ibiret  éiriiigèret.  Gorrespondances  diplonutîqiies  d«  aniiéet  1640, 
1641  et  liii. 
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mourir  avant  eux;  son  ami  de  Tbou,  qu'il  poussait  dès-lors  vers  Té- 
ciiafaud;  les  maréchaux  de  la  Meilleraye,  de  Brézé,  de  Schomberg,  de 
la  Hotte-Houdancourt;  le  vicomte  de  Turenne;  le  duc  d'Enghien,  dans 
lequel  on  sentait  déjà  le  prince  de  Gondé;  le  duc  de  Mortemart,  père  de 
M"'  de  Hontespan,  et  cent  autres,  blanchis  dans  les  camps  et  les  intri- 
gues des  cours,  ou  insoucians,  inexpérimentés,  destinés  à  inaugurer  le 
siècle  de  Louis  XIY ,  voilà  ce  qui  se  pressait  au  camp  de  Perpignan  : 
les  uns,  quittant  le  bal  pour  voler  au  combat  et  n'ayant  de  souci  que 
celui  de  rapporter  aux  pieds  de  leurs  dames  leurs  blessures  ou  leurs 
trophées;  les  autres,  l'esprit  tendu  vers  l'issue  des  drames  sanglans 
dont  les  fils  invisibles  se  croisaient  au  travers  de  ce  monde  briUant. 
Nous  étions  à  la  veille  de  recueillir  les  fruits  des  travaux  de  deux  rè- 
gnes; mais  la  main  qui  les  dirigeait  était  déjà  saisie  du  froid  du  tom- 
beau, et  l'approche  de  grands  événemens  n'avait  jamais  paru  si  péril- 
leuse. 

Le  drapeau  de  Castille  ne  flottait  plus  de  ce  côté  des  Pyrénées  que 
sur  les  murs  de  Perpignan,  et  la  destinée  du  Roussillon  semblait 
attachée  à  la  sienne.  Malgré  les  succès  de  nos  généraux,  la  présence 
du  roi,  la  prévoyance  du  cardinal,  le  siège,  qu'il  était  si  pressé  de 
finir,  traînait  en  longueur.  Le  2  février,  lorsque  la  ville  n'avait  plus,, 
suivant  le  maréchal  de  Brézé,  que  pour  deux  jours  de  vivres,  les  Espa- 
gnols la  ravitaillaient  par  Port-Vendres.  Vainement  Brézé  prétendait-il, 
pour  se  faire  pardonner  cet  échec,  que  les  assiégés  eux-mêmes  n'en 
désespéraient  pas  moins  de  la  place  :  «  Tarracause,  Mortarra,  disait-il, 
s'en  sont  allés,  de  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  pour  chefs  que  Flores  d'A- 
yila,  qui  est  une  pauvre  espèce  d'homme,  et  don  Diego  Cavalière,  qui 
est  malade  et  blessé...  Us  n'ont  pas  pour  quatre  mois  de  blé  et  rien 
autre  chose  (i).  »  Flores  d'Avila  se  vengeait  de  ces  dédains  par  l'énergie 
de  sa  résistance,  et  six  mois  plus  tard  on  lui  rendait  plus  de  justice. 
«  Ceux  de  Perpignan,  écrivait  le  maréchal  de  Schomberg  le  22  août, 
se  trouvent  extrêmement  pressés,  quoiqu'ils  souffrent  avec  une  grande 
constance.  Lundi  dernier,  une  femme  déroba,  tua  et  mangea  un  enfant 
de  trois  ans,  et  deux  hommes  de  l'hôpital  furent  pendus  aussi  bien 
qu'elle  ce  même  jour,  pour  avoir  achevé  d'étouffer  des  mourans  et  en 
avoir  vendu  et  mangé  la  chair.  Il  n'y  a  plus  que  vingt-sept  charges  de 
blé  (3,456  kilogrammes)  dans  la  place,  dont  ils  ont  donné  dix-huit  à 
l'hôpital  et  ont  partagé  les  neuf  restant  entre  les  chefs  et  officiers,  pré- 
tendant faire  manger  aux  soldats  la  marsamore  et  le  biscuit  qui  leur 
restent  en  petite  quantité.  Ils  n'avaient  plus  avant-hier  que  dix-sept  che- 
vaux, dont  ils  veulent  garder  cinq  pour  les  cinq  offlciers-majors.  » 

(t)  Architei  des  affaires  étrangères. 
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Une  garnison  réduite  à  de  pareilles  extrémités  pouvait  capituler  sans 
honte;  elle  tint  encore  huit  jours,  et  le  29  août  fut  signée  une  conven- 
tion en  vertu  de  laquelle  Perpignan  se  rendrait  le  9  septembre,  s'il 
n'était  auparavant  secouru  par  au  moins  deux  mille  hommes  d'infan- 
terie et  mille  de  cavalerie.  L'heure  fatale  sonna  sans  qu'aucun  secours 
se  fût  montré.  Les  Espagnols  défilèrent,  par  la  porte  de  Collioure,  de- 
vant l'armée  française  rangée  en  bataille  sous  le  commandement  du 
duc  d'Eughien;  mais  ils  demandèrent  qu'on  les  dispensât  de  l'humi- 
liation de  passer  devant  les  Catalans,  nos  auxiliaires,  et  le  prince  fit 
placer  ceux-ci  en  arrière  de  nos  lignes.  Les  officiers  saluaient  les  dra- 
peaux de  France  en  tournant  la  pointe  de  leurs  piques  vers  la  terre. 
Quand  le  marquis  de  Flores,  gouverneur  de  la  ville,  sortit,  il  descen- 
dit de  cheval,  mit  un  genou  en  terre,  fit,  les  larmes  aux  yeux,  un 
profond  salut  aux  armes  d'Espagne,  qui  étaient  en  relief  sur  les  portes, 
et  une  croix  sur  la  ville,  où  il  prévoyait  qu'aucun  Espagnol  ne  ren- 
trerait plus  qu'en  hôte  et  en  ami.  Toute  la  Catalogne  était  accourue  à 
ce  spectacle.  Les  Français  comblèrent  d'égards  leurs  braves  ennemis, 
et  le  duc  d'Enghien  traita  magnifiquement  les  principaux  officiers; 
mais  il  ne  fut  pas  moins  prudent  que  généreux.  A  peine  les  derniers 
soldats  espagnols  sortaient-ils  de  Perpignan,  qu'il  y  fit  entrer  six  mille 
hommes  avec  des  vi\Tes  pour  un  an,  et  ce  fut  au  milieu  d'eux  que 
Farchevèque  de  Narbonne,  assisté  des  évèques  de  Nîmes  et  d'Albi,  en- 
tonnait une  heure  après  un  Te  Deum  dans  la  cathédrale  (4). 

H.  de  Loursillière,  chargé  d'inventorier  le  matériel  trouvé  dans  la 
place,  compta,  indépendamment  des  armes  portatives,  soixante-six 
pièces  de  canon  dans  la  citadelle  et  trente-quatre  dans  la  ville;  les  pre- 
mières étaient  de  treize  et  les  secondes  de  onze  calibres  différens;  les 
boulets,  de  toutes  sortes  de  dimensions,  semblaient  réunis  au  hasard; 
n  y  en  avait  même  de  pierre  et  de  marbre  (2).  Cet  état  de  l'artillerie 
explique  l'excessive  longueur  des  sièges  de  cette  époque  :  celle  des  as- 
siégeans  valait,  en  raison  de  la  difficulté  des  transports,  encore  moins 
que  celle  des  assiégés,  et  la  famine  était  à  peu  près  la  seule  arme  à 
laquelle  ne  pût  pas  résister  une  place  investie.  Tant  qu'elle  était  ravi- 
taillée, on  restait  à  se  battre  alentour;  les  guerres  s'éternisaient  et  sil- 
lonnaient les  pays  qui  en  étaient  le  théâtre  de  dévastations  si  profondes, 
que  des  siècles  suffisaient  à  peine  à  les  réparer. 

Le  cardinal,  vaincu  par  la  maladie,  avait  quitté  le  camp  de  Perpi- 
gnan dans  les  premiers  jours  de  juillet;  mais,  habitué  à  ne  rien  laisser 
au  caprice  de  la  fortune  de  ce  que  lui  peut  ôter  la  prudence  humaine, 
il  ne  cessait  sur  sa  route  d'assurer,  par  ses  ordres,  le  succès  et  les  con- 

(1)  Lettre  de  Fra  Raymond  Poisson,  prieur  de  Saint-Dominique  de  Narbonne,  au 
cardinal  Maxarin.  (Archi?es  des  affaires  étrangères.) 
(^  Archives  des  aflkires  étrangères. 
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^^ences  des  opérations  militaires.  II  apprit  sur  le  Rtiône,  qu*il  re- 
montait lentement  en  traînant  à  la  remorque  Cinq-Mars  et  de  Thou, 
la  capitulation  de  Perpignan,  et  cette  nouvelle  lui  causa  une  indicible 
joie  (1).  11  mourut  le  k  décembre  suivant,  après  avoir  consolidé,  par 
dés  mesures  au  premier  rang  desquelles  fut  la  destruction  de  l'inqui- 
sition, la  réunion  du  Roussillon  à  la  France.  Le  règne  de  Louis  XIV 
n'eut  qu'à  la  régulariser  par  le  traité  des  Pyrénées.  Depuis  cette  épo- 
que, le  Roussillon  n'a  plus  eu  d'intérêts  séparés  de  ceux  de  la  France, 
et  la  ville  de  Perpignan  a  pu  se  faire  l'application  de  cette  vérité  tri- 
viale, que  les  temps  les  plus  heureut  ne  sont  pas  ceux  dont  l'histoire 
a  le  plus  d'éclat. 

îl  n'est  pas  permis  de  quitter  Perpignan  sans  monter  à  la  citadelle , 
noti  pour  y  visiter  le  réduit  qui  commença  par  être  le  palais  des  rois 
de  Majorque,  la  salle  où  mourut  en  bas  âge,  après  avoir  été  arrosé  de 
sang  sous  l'échafaud  de  son  père ,  le  fils  atné  de  Jacques  d'Armagnac, 
ni  la  terrasse  d'où  la  tradition  veut  que  Charles-Quint  ait  précipité 
lui-même  une  sentinelle  endormie,  mais  pour  contempler  un  des 
grands  spectacles  auxquels  l'homme  puisse  assister.  C'est  celui  du  so- 
leil sortant  des  flots  de  la  Méditerranée,  rougissant  de  ses  premiers 
rayons  les  cimes  neigeuses  du  Canigou,  puis  inondant  de  lumière  le 
cirque  de  montagnes  qui  déploie  ses  magnificences  autour  de  la  plaine 
du  Roussillon,  tandis  que  la  brume  qui  s'élève  du  lit  des  rivières  des- 
sine au  loin  leur  cours  entre  les  chaînes  transversales  des  Pyrénées.  Si, 
parmi  ces  œuvres  de  la  nature,  on  cherche  celles  de  l'honune,  on  voit  à 
ses  pieds  les  fortifications  de  la  ville,  laborieusement  perfectionnées  de- 
puis Vauban,  donner  passage  à  des  routes  qui  rayonnent  vers  les  divers 
passages  des  Pyrénées  et  aboutissent  à  autant  de  places  construites  pour 
les  garder  :  l'une,  remontant  la  vallée  de  la  Tet,  pénètre,  sous  la  pro- 
tection de  Villefranche  et  de  Mont-Louis,  dans  le  cœur  de  la  Cerdagne; 
Tautre  atteint  le  Lampourdan  à  l'abri  du  canon  de  Fort-les-Bains  et 
de  Prats-de-Molïo;  une  troisième  marche  vers  Barcelone  en  passant  sous 
le  fort  de  Bellegarde;  la  dernière,  enfin,  va  joindre  le  rivage  à  Port- 
Vendres.  Pivot  de  la  défense  commune,  Perpignan  est  au  foyer  de  ce 
réseau,  prêt  à  jeter  au  premier  appel  sur  chacune  de  ces  lignes  le  ma- 
tériel de  nos  arsenaux  ou  le  poids  de  nos  bataillons. 

De  ces  routes,  la  dernière  seule  conduit  à  notre  but.  De  Perpignan 
â  Port- Vendres,  la  distance  est  de  30  kilomètres;  à  moitié  chemin,  le 
voyageur  traverse  Elne  et  bientôt  après  le  Tech.  Elne,  dont  une  his- 
toire complète  refléterait  quelques-uns  des  principaux  événemens  qui 
troublèrent  le  monde  romain,  n'a  plus  que  2,500  âmes  de  population, 

(1)  Lettres  da  cardinal  datées  de  taraseon  les  t9  juillet,  3,  Vt  et  33  août,  de  Serrifere^ 
le  8  septembre,  de  Lyon  le  6  septembre.  (Archives  des  afRiîres  étrangères.) 
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ef  de  moaum^at  remarquable  qu'une  église  byzantine,  construite  au 
SÊ^  siècle  sur  le  modèle  de  celle  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Cetfe 
^lise  célèbre  a  long-temps  été  Jla  métropole  du  Roussillon,  et,  quoique 
la  pro\ince  fût  passée  en  1172  sous  la  dépendance  de  la  couroni^ 
d'Aragon,  révêcbé  resta  suffragant  de  Tarchevéché  français  de  Nar- 
bonne  jusqu'en  1300,  que  le  pape  Alexandre  VI  le  fit  relever  directe- 
ment de  Rome.  Il  voulait  apparemment  purifier  par  cette  mesure  un 
siège  sur  lequel  s'était  assis  un  des  plus  grands  scélérats  dont  Vhis- 
toire  ait  enregistré  les  crimes  :  son  bâtard  César  Borgia  venait,  en  ef- 
fet, de  le  céder,  pour  se  marier,  à  son  digne  parent  François  Uoris. 

Elne  occupe  la  place  de  Tancienne  lUiberis,  et  les  champs  qui  l'en- 
vironnent furent,  218  ans  avant  Jésus-Christ,  la  première  étape  d'An- 
nibal  sur  le  territoire  gaulois.  «  11  se  hâta,  dit  Tite-Uve  (1),  de  fran- 
chir les  Pyrénées,  et  il  établit  son  camp  sous  les  murs  d'illiberis.  0n 
avait  eu  soin  d'assurer  aux  Gaulois  que  c'était  en  Italie  qu'il  portait  la 
guerre;  mais  il  leur  était  revenu  que,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  lo^ 
Espagnols,  soumis  par  la  violence,  voyaient  leur  pays  occupé  par  de3 
forces  considérables.  De  peur  d'être  eux-mêwes  asservis,  ils  avaient 
pris  les  armes,  et  quelques-unes  de  leurs  tribus  s'étaient  rassemblées 
autour  de  Ruscino.  Annibal,  qui  craignait  peu  de  combattre  et  beap- 
coup  de  perdre  du  temps,  envoya  une  députation  aux  chefs  réunis.  Il 
voulait  conférer  avec  eux  :  pour  s'entendre,  il  fallait  qu'ils  vinss^^ 
Uliberis,  ou  qu'il  s'avançât  luinnème  vers  Ruscino;  il  les  recevrait, avec 
joie  dans  son  camp  ou  se  rendrait  avec  empressement  dans  le  leur;  il 
entrait  dans  la  Gaule  en  hôte,  non  en  ennemi,  et,  à  moins  que. les 
Gaulois  ne  l'y  contraignissent,  il  ne  tirerait  pas  l'épée  avant  d'être  en 
Italie.  Tel  fut  le  langage  des  envoyés,  et  les  chef ç,  transportant  leur 
camp  à  Uliberis,  abordèrent  sans  défiance  le  Carthaginois  :  gagnés  par 
ses  présens,  ils  conduisirent  tranquillement  son  armée  au-delà  dç 
Ruscino  et  jusqu'à  leurs  limites.  ;> 

De  savans  commentateurs,  qui  savaient  mal  ce  dont  ils  parlaientfort 
bien,  Henri  de  Valois  et  le  père  Hardouin  à  leur  tête,  ont  placé  lUiheris 
et  le  camp  carthaginois  à  CoUioure.  Vauban,  qui  n'écrivait  pas  d'aprf^ 
d^  livres,  remarque  dans  ses  calcula  sur  la  défense  de  Port-Vendr^^ 
que  l'assiégeant  ne  irouveroiijHis  du  faurrqge  et  de  Veau  à  deux  lieues  ^ 
la  ronde  pour  pourrir  i^OO  çke$>aMX  deux  Jours  durant  (2) .  Annibal  aurait 
été  un  étrai^e  général,  s.'il  «avait  choisi^pour  fairerepo^er  73,000  l^çmr 
mes  d'infanterie  et  14,000  de  cavalerie^deseficarpemepsoù  aeSi^e- 
vaux  n'auraient^p^s  trouvépne  placepour  le  repos,  un  \a:\n^\x^\^ 

(1)  BÙtor.,  l.  XXI,  c.  ii. 

<t)  Mémoire  aur  Port-Vendrei  et  GoUioore  da  i  mai  IS79. 
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pour  la  faim,  une  goutte  d'eau  pour  la  soif.  11  a  campé  dans  la  plaine 
d'Elne,  parce  qu'elle  était  sur  sa  n>ute,  parce  qu'en  cas  d'attaque,  il  y 
pouvait  tirer  parti  de  sa  cavalerie,  qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser  à 
Collioure,  parce  qu'enfin,  y  trouvant  eau,  vivres,  fourrages,  il  employait 
à  retremper  son  armée  dans  l'abondance  le  temps  que  lui  coûtaient 
les  négociations. 

L'IUiberis  du  temps  de  Tibère  n'était  déjà  plus  que  l'ombre  de  l'an- 
cienne ,  vicus  magnœ  quondam  urbis  et  magnarum  opum  tentie  vesii- 
gium  (1).  En  335,  Constance  Chlore,  vaincu  par  Haxence,  y  fut  assas- 
siné (2);  plus  tard,  son  fils  Constantin  releva  la  ville  de  ses  ruines  et  lui 
donna  le  nom  de  sainte  Hélène,  sa  mère. 

A  20  kilomètres  du  col  de  Pertus,  le  plus  bas  et  le  plus  facile  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  à  15  de  Port-Vendres,  le  seul  atterrage  sûr  de  la 
côte,  Elne  est  la  place  la  mieux  située  pour  surveiller  à  la  fois  du  côté 
de  la  terre  et  de  celui  de  la  mer  l'entrée  du  Roussillon  :  aussi,  dans 
toutes  les  guerres  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre,  a-t-elle  été  l'un  des 
points  capitaux  de  la  défense  et  l'objet  des  entreprises  de  l'ennemi.  As- 
siégée par  Philippe-le-Hardi,  prise  en  1-174  par  Louis  XI,  par  le  prince 
de  Condé  en  1641,  le  maréchal  de  Brézé  l'occupa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  suivante,  pour  empêcher  les  Espagnols  de  ravitailler  Perpi- 
gnan. Enfin,  pendant  la  campagne  de  1793,  le  duc  d'Ossuna  s'en  em- 
para; mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  le  général  Dugommier. 

Après  Argelès,  dont,  en  i&42,  leshabitans  firent  eux-mêmes  la  gar- 
nison espagnole  prisonnière  en  attendant  les  Français,  le  granit  des 
Albères  se  dresse  brusquement  au-dessus  du  terrain  d'alluvion  et  pro- 
jette ses  vastes  ombres  sur  la  campagne  arrosée;  des  vignes  étagées  sur 
ses  fiancs  ravinés  succèdent  à  de  grasses  prairies,  et  la  côte  change  tout 
à  coup  de  nature  et  d'aspect  :  de  plate  qu'elle  était,  elle  devient  abrupte 
et  rocailleuse.  La  route,  au  lieu  de  contourner  horizontalement  les 
roches  dont  la  mer  bat  le  pied,  grimpe  jusqu'au  col  qui  sépare  de  la 
montagne  le  mamelon  que  couronne  le  fort  de  l'Étoile,  et  de  ce  col 
elle  descend  à  Collioure  par  une  pente  rapide.  Le  canon  du  fort  bat  les 
deux  rampes  et  croise  ses  feux  avec  ceux  du  fort  Saint-Elme,  qui  com- 
mande tout  l'atterrage  et  attend  encore  les  complémens  que  le  cardinal 
de  Richelieu  et  Vauban  trouvaient  urgent  de  lui  donner.  La  route  at- 
teint enfin  Port-Vendres  par  une  ligne  montueuse,  tourmentée  et  près 
de  deux  fois  plus  longue  que  ne  le  serait  un  tracé  horizontal. 

Au-delà  de  Port-Vendres,  on  ne  trouve  plus,  jusqu'à  la  frontière,  que 
des  sentiers  à  mulets  et  de  population  agglomérée  que  celle  de  Ba- 
il) Pomp.  Mêla,  De  situ  oHns,  1.  II,  c.  ft. 
^^  Aur.  Yict.,  Epit.,  c.  il. 
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nyuls-sur-Her.  Attaqués  en  1793  par  une  division  de  7,000  Espagnols, 
1^  habitans  lui  barrèrent  à  eux  seuls  le  chemin  de  Port-Vendres,  et, 
profitant  avec  habileté  des  difficultés  du  terrain ,  ils  la  refoulèrent  hors 
du  territoire  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes  pertes.  Ils  étaient  alors 
à  peine  1,500;  ils  sont  aujourd'hui  2,467.  Cette  brave  population  en- 
tretient une  quarantaine  de  bateaux  de  pêche,  et  cultive,  au  milieu  des 
plus  âpres  rochers,  un  vignoble  de  622  hectares,  dont  les  produits  se 
irhangent  à  Cette  en  vin  d'Alicante. 

Le  bourg  de  Collioure  est  assis  en  demi-cercle,  à  l'exposition  du  so- 
leil levant,  autour  d'une  anse  encadrée  entre  de  noirs  rochers.  Au- 
dessus  des  toits  rougeâtres  des  maisons  s'élève  par  gradins  un  vaste 
et  riche  vignoble,  et,  plus  haut  encore,  des  bouquets  d'arbres  touffus, 
9e  montrant  dans  de  sauvages  anfractuosités,  signalent  des  retraites  où 
la  fraîcheur  de  la  terre  s'unit  à  celle  des  vents  de  mer.  Tantôt  les  eaux 
transparentes  de  la  crique  sont  unies  comme  un  niiroir,  tantôt  une 
frange  d'écume  dessine  au  pied  des  habitations  le  contour  de  la  plage. 
Le  bourg  arme  de  soixante  à  quatre-vingts  barques  de  pêcheurs.  Les 
jours  de  repos  ou  de  mauvais  temps,  ces  barques  sont  tirées  à  terre; 
mais  des  bancs  d'anchois  ou  de  sardines  ont-ils  paru  dans  le  voisinage, 
une  agitation  lointaine  annonce-t-elle,  en  sillonnant  les  flots,  l'approche 
des  bandes  de  thons,  le  temps  promet-il  seulement  une  pêche  heureuse 
des  hôtes  ordinaires  de  ces  parages,  aussitôt  tout  s'anime  sur  la  plage  * 
les  barques  se  précipitent  à  l'envi  dans  le  bassin;  elles  tendent  aux 
vents  leurs  voiles  taillées  en  ailes  d'oiseaux  de  mer,  partent  en  essaim, 
se  dispersent  au  loin  et  disparaissent  pour  converger  plus  tard,  comme 
des  abeilles  qui  rapportent  leur  butin  à  la  ruche,  des  divers  points  de 
l'horizon  vers  le  port. 

La  pêche  entretient  à  Collioure  un  petit  commerce  de  salaisons,  et 
Q  est  triste  de  dire  que  Souvent  les  habitans  reçoivent  le  poisson  qu'ils 
devraient  prendre  eux-mêmes  des  mains  de  ces  hardis  pêcheurs  génois 
dont  les  barques  se  rencontrent  dans  toutes  les  criques  de  la  Méditer- 
ranée, indifférenunent  amarrées  aux  grèves  hospitalières  de  la  Pro- 
vence, ou  blotties  sous  les  roches  les  plus  sauvages  des  côtes  d'Afrique. 

L'aspect  de  l'anse  de  Collioure  explique  mal  le  parti  qu'en  tiraient 
les  Espagnols  dans  les  guerres  du  Roussillon.  Ils  y  faisaient  aborder 
leurs  galères,  et ,  à  moins  qu'ils  ne  les  tirassent  à  terre,  elles  ne  pou- 
vaient pas  y  être  en  sûreté.  11  serait  aujourd'hui  sans  intérêt  de  re- 
chercher comment  cet  atterrage  pourrait  être  amélioré;  il  suffit,  tel  que 
Ta  fait  la  nature,  à  tous  les  besoins  de  la  pêche,  et  l'art  n'y  peut  faire 
pour  le  commerce  aucun  travail  qui  ne  fût  beaucoup  mieux  placé  à 
Port-Vendres. 

De  l'embouchure  du  Rhône  au  pied  des  Pyrénées  s'étend  la  plus 
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mauvaise  des  mers  d'Europe  :  le  rivage  car  est  aussi  perfide  que  la  sur** 
face  en  est  iumultueuse.  Le  navire,  battu  par  ks  tempêtes  si  souvent 
déchaînées  dans  le  golfe  de  Lyon,  est  menacé  sur  les  deux  tiers  de  sw 
liorizon  par  une  côte  basse,  sablonneuse,  qù  ie  fond  manque  à  de 
grandes  distances  de  la  terre.  Si,  dans  cette  redoutaUe  étreinte,  il 
jpeut  tourner  le  c^  vers  Port-Vendres,«une  mer  sûre  et  profonde^'é* 
iend  devant  lui,  et  chaque  lame  qu'il  franchit  le  rapproche  d'un  aaile 
protecteur.  Aucun  atterrage  n'est  plus  facile  à  recennaitre.  Les  crêtes 
iiu  Canigoule  signalent,  de  leurs  2,781  mètres  de  hauteur,  aune  im- 
mense distance;  en  approchant,  le  navigateur  règle  sa  route  sur  les 
|ûcs  aigus  de  Carox,  de  Madeloc,  de  Hassane,  couronnés  de  ces  toussa 
signaux  que  les  Axabes  ont  laissées  sur  toutes,  les  o&tes  qu'ils  ont  occv» 
jpées;  bientôt  il  se  dirige  sur  le  fort  Samt-£lme,  qui  autrefois,  peijs^ 
en  blanc,  brillait  au  soleil  à  quinze  lieues  au  loin  sur  les  teintas  som* 
bres  du  granit  qui  le  porte;  le  cap  Gros  et  le  cap  Béar  le  guident  ento 
dans  le  bassin  qu'a  creusé  la  nature  entre  leurs  saillies. 

Les  avantages  de  cette  position  ne  pouvaient  échapper  au  soin  avec 
lequel  les  Marseillais,. dès  le  début  de  leur  établissement  en  Pro- 
vence, explorerait  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  citérieure  :  ils  y 
fondèrent  le  temple  et  le  port  de  Vénus  pyrénéenne,  et  le  cap,  qui  reçut 
le  nom  de  la  déesse,  portait  en  même  temps  le  leur  :  Kolovac  ât  mno  «x 

;Les  Espagnols  ont  rarement  étudié  les  avantages  naturels  de  leurs 
immenses  possessions,  et  plus  rarement  encore  pratiqué  l'art  d'en  tirer 
parti.  Voici,  d'après  une  des  notes  qui  étaient  sous  les  yeux  du  cardi- 
nal de  Richelieu  pendant  les  préparatifs  de  la  campagne  de  1640,  œ 
cpi'ils  faisaient  de  l'atterrage  de  Port-Vendres  : 

(lJX  y  a  une  toui;,et  les  Castillans  en  sont  maîtres.  C'est  un  désert;  il 
n'^.pss  de i^ande  réputation,  et; MM.  de  Catalogne  connaissent  fort 
Ifim  ce  lieu. 

a  A  une  lieue  de  là  est  un  port  nommé  Coullioure,  où  il  y  a  trois 
o^nts  jnaisons  et  un  fort  du  côté  de  la  mer  que  les  Castillans  tiennent. 
Celieuestbonpoar  les  galères  d'Espagne,  lesquelles  font  journelle- 
ment leur  .trajet  en  Italie,  pour  aller  et  venir,  comme  étant  ie  plus 
yrès  du  goifejdeJLyon.  Le  port  de  Coullioure  est  de  grandissime  im- 
l^rtanoe,  à  cause  que  c'est  par  là  que  les  Espagnols  donnent  entièœ- 
ment  secours  au  comté  de  Roussillon  (2).  » 

Bientôt  afti^ès  la  Catalogne  .et  le  Roussillon  :soiilevés  burent  occupés 
par.nf»  anno^^et ,  quand  Perpîgaan. fut  assi^,  les  éxénemensjdeia 

(3)  Note  pour  Ifonseig^near  et  relation  des  ports  qui  sont  en  la  Côte  de'Cat«logiie.^(Ar-> 
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guerre  apprirent  à  tout  le  monde  ce  que  Taiaît  Port-Vendres.  Les 
Espagnols  y  débarquaient  en  sûreté,  se  formaient  dans  la  montagne 
e(  descendaient  dans  la  plaine,  soit  pour  harceler  nos  postes,  soit  pour 
communiquer  arec  Perpignan  :  aussi  le  maréchal  de  Brézé  déclara- 
t-H,  dès  qu'il  eut  une  connaissance  exacte  dés  lieux,  l'impossibilité  de 
purger  le  Roussillon,  tant  que  Port-Vendres  et  ColKoure  seraient  aux 
mams  de  l'ennemi  (i).  11  attaqua  ces  deux  places  le  22  décembre  1641, 
et  échoua  dans  cette  entreprise  par  irae  fausse  manœuvre  d'une  bri^- 
gade  de  Catalans.  Le  chagrin  qu^fl  en  ressentit  fut  bien  justifié  le 
2R  janvier  suivant,  lorsque  Perpignan,  qui  n'avait  plus  que  pour  deux 
jours  de  vivres,  fut  ravitaillé  pour  six  mois  par  une  expédition  espa* 
gncle  qui ,  prenant  terre  à  Port- Vendf  es  et  traversant  toute  la  plaine, 
jeta  2,500  combattans  dans  la  place  assiégée.  On  opposa  enfin,  pour 
combattre  à  armes  égales,  des  forces  navales  à  celles  des  Espagnols  (2), 
Nous  nous  établîmes  à  Port-Vendres,  et  Men  nous  en  prit,  car,  sans  ce 
refuge,  toutes  les  galères  françaises  périssaient  dans  une  tempête  qui 
eut  lieu  le  {•'juin.  Une  fois  ce  port  occupé,  la  ligne  d'opérations  des 
Espagnols  fut  coupée,  et  la  guerre  marcha  rapidement  vers  son  terme. 
La  mémoire  de  ces  événemens  était  encore  fraîche,  lorsque  Vauban 
ffl,  en  1669,  son  premier  voyage  en  Roussillon;  cependant  il  n'ar- 
rêta ses  projets  sur  Port-Vendres  que  lorsqu'il  y  revint  dix  ans  plus 
tard.  11  exposa  ses  vues  dans  un  mémoire  détaillé  (3),  et  calcula  qu'a- 
vec 8i0  hommes  bien  commandés,  Port-Vendres,  fortifié  comme  il 
l'entendait,  serait  imprenable,  à  moins  du  concours  d'une  fbrce  na- 
vale qui  ne  saurait  où  se  réfugier  l'hiver,  et  d'une  armée  de  terre  de 
35,000  hommes,  qui.  Tété,  ne  saurait  tenir  huit  jours  sans  mourh:  de 
soif  et  de  fatigue.  «  Pour  conclusion,  dit-il,  je  trouve  tant  d'avantage 
poîir  la  France  à  bâtir  une  place  à  Port-Vendres,  que,  si  je  vivois  cent 
ans  et  qu'on  me  fit  faire  cent  voyages  en  Roussillon,  je  me  ferois  tou- 
jours un  point  de  conscience  d'en  proposer  la  fortification,  comme  d'une 
chose  qui  importe  tellement  au  service  du  roi  et  de  toute  la  France, 
qu'on  ne  peut  sans  indignation  concevoir  la  négligence  qu'on  a  eue  pour 
ce  poste  jusqu'à  présent,  et  que  l'on  se  soit  amusé,  comme  l'on  a  fait  à 
CoUioure,  vu  même  que  le  roi  n'a  pas  un  seul  port  à  cinquante  ou 
soixante  lieues  de  là;  que  nos  galères,  pour  pouvoir  se  retirer  à  Mar- 
seille dans  un  mauvais  temps,  ont  la  plus  méchante  mer  du  monde  à 
traverser,  et  que  celui-ci  est  situé  dans  un  pays  où  il  causera  un  jour 
infailliblement  la  perte  du  Roussillon  ou  la  prise  de  la  Catalogne,  sui- 
vant que  l'un  ou  l'autre  des  deux  rois  en  saura  faire  son  profit.  » 

(f)  Correspondances  militaires  diverses.  (Arch.  des  aff.  étr.) 

(9)  Lettres  du  maréchal  de  Bréié  da  5  janvier,  da  S  et  17  réyrief  164).  {Ib.\ 

(S)  Perpignan,  le  i  mai  1679. 
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En  1680,  Yauban  revint  sur  ces  considérations  et  insista  surtout  sur 
les  avantages  maritimes  de  rétablissement  proposé.  «Il  faut  de  nécessité, 
dit-il,  que  la  mer  s'en  mêle,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose  de  consi- 
dérable, et  qu'elle  s'en  mêle  puissamment Sans  un  port  sous  les 

Pyrénées  correspondant  avec  celui  de  la  région  des  Alpes,  le  roi  ne 
peut  jamais  être  mattre  de  la  Méditerranée,  d 

Treize  ans  après  (1),  il  amendait,  avec  la  constance  et  la  sollicitude 
de  l'avenir  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais,  ces  projets  délaissés  pour 
des  entreprises  dont  quelques-unes  pèsent  péniblement  sur  la  mémoire 
de  Louis  XIV;  mais  il  n'en  pressait  plus  l'exécution,  et  des  intérêts  plus 
élevés  lui  dictaient  de  doidoureuses  représentations  sur  l'objet  de  ses 
propres  vœux.  «  Il  ne  faut,  disait-il  en  rappelant  le  déplorable  état  des 
finances,  entreprendre  Port-Vendres  qu'avec  certitude  de  l'achever. 
En  temps  de  paix,  je  serois  pour  cet  ouvrage  par  préférence  à  tout 
autre  du  royaume;  mais,  dans  un  temps  nécessiteux  comme  celui-ci, 
où  toutes  les  places  de  la  frontière  sont  extrêmement  défectueuses,  n'y 
en  ayant  pas  une  qui  soit  achevée  à  beaucoup  près  et  qui  ne  puisse 
être  attaquée  l'année  même  où  nous  sommes,  je  ne  puis  consentir 
qu'avec  répugnance  à  un  commencement  d'ouvrage  qui  nous  fera 
bien  sûrement  en  petit  ce  que  Maintenon  nous  a  fait  en  grand  (2).  » 
Néanmoins  cette  idée  de  Port-Vendres  ne  le  quittait  pas  :  «  La  paix, 
écrivait-il  bientôt  après,  nous  mettra  en  conunodité  de  faire  là  l'une 
des  meilleures  places  et  l'un  des  plus  jolis  ports  de  la  Méditerra- 
née (3).  » 

Ces  projets  sont  long-temps  restés  ensevelis  dans  les  archives  de  la 
guerre  :  quelques  officiers  du  génie  les  en  exhumaient  par  intervalles; 
mais,  le  stérile  et  le  brillant  ayant  toujours  dans  notre  pays  le  pas  sur 
l'utile  et  le  fécond,  Port-Vendres  demeurait  délaissé.  Deux  gouverneurs 
du  Roussillon,  dont  les  noms  lui  sont  restés  chers,  le  maréchal  de 
Noailles  et  le  maréchal  de  Mailly,  furent,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
les  seuls  à  se  souvenir  des  recommandations  de  Vauban  :  le  second  fit 
faire  à  Port-Vendres  des  travaux  considérables;  mais  son  intelligence 
ne  valait  pas  ses  intentions.  A  peine  eut- il  établi  un  quai,  que,  s'at- 
taquant  aux  choses  par  lesquelles  il  aurait  tout  au  plus  été  permis  de 
finir,  il  consuma  en  embeUissemens  puérils  des  ressources  avec  les- 
quelles un  autre  eût  recreusé  tout  le  port.  L'attention  ne  s'est  fruc- 
tueusement reportée  que  depuis  peu  sur  Port-Vendres.  Une  loi  du 
19  juillet  1845  a  consacré  à  l'exécution  de  projets  calqués,  à  de  très 

(1)  LcUre  de  Nice,  le  a  (janvier  1603. 

(2)  Lettre  de  Toulon,  le  S6  février  1693.  U  est  bien  entendu  que  c*était  de  Taquédnc 
•t  non  pas  de  lfn«  de  Maintenon  qu*il  parlait  ainsi. 

(3)  Lettre  de  Lille,  le  6  août  1693. 
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légères  modifications  près,  sur  ceux  de  Vauban  un  crédit  de  2,500,000  fr. 
Des  jetées  opposées  aux  coups  de  mer  du  large  assureront  le  calme 
dans  un  avant-port  de  600  mètres  de  long  sur  plus  de  200  de  large,  et 
dans  un  bassin  de  13  hectares  tout  entouré  de  quais;  la  profondeur 
sera  de  4  à  6  mètres  dans  la  partie  affectée  au  commerce,  et  de  9  mètres 
dans  celle  de  la  marine  militaire;  les  vaisseaux  de  ligne  n  y  seront  pas 
moins  en  sûreté  que  dans  la  darse  de  Toulon. 

L'exécution  de  ces  travaux  a  déjà  fourni  de  singuliers  exemples  du 
compte  à  tenir  des  moindres  assertions  de  Vauban.  Le  duc  de  Yi- 
▼onne,  ayant  eu ,  comme  général  des  galères,  un  avis  à  donner  sur 
les  projets  d'établissement  de  Port-Vendres,  vint  sur  les  lieux  et  jugea, 
avec  tous  les  hommes  de  mer  qui  l'accompagnaient,  que  les  jetées 
proposées  retiendraient  dans  le  port  les  sables  poussés  le  long  de  la 
côte  par  les  vents  du  nord.  Yauban  ne  craignait  pas  les  sables;  il  attri- 
buait au  contraire  tout  l'encombrement  du  port  aux  eaux  sauvages 
qui  s'y  jettent  de  la  montagne;  il  recommandait  de  les  détourner  et 
surtout  de  commencer  les  travaux  par  diriger  vers  l'anse  de  la  Mau- 
resque la  coulée  de  débris  pierreux  qui  descend  par  les  orages  au  fond 
du  bassin  en  construction.  Les  ingénieurs,  de  nos  jours,  ont  négligé 
cette  précaution.  Une  avalanche  de  pierres  et  de  boue  est  venue  un 
jour  bouleverser  leurs  travaux,  et  il  en  coûte  à  notre  siècle  au-delà  de 
400,000  francs  pour  n'avoir  pas  assez  attentivement  lu  une  note  écrite 
fl  y  a  cent  soixante-dix  ans.  D'un  autre  côté,  les  observations  rigou- 
reuses de  M.  Duperré,  qui  termine  l'hydrographie  de  cette  côte,  ont 
prouvé  le  peu  de  fondement  des  craintes  du  duc  de  Vivonne  sur  la 
marche  des  sables. 

Indépendamment  du  poids  que  l'établissement  de  Port-Vendres  de- 
vait mettre  dans  la  balance  des  rivalités  politiques  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  son  principal  avantage,  aux  yeux  de  Vauban,  était  d'ouvrir 
à  notre  marine  un  refuge  assuré  sur  le  point  de  la  Méditerranée  où 
la  turbulence  des  vents  et  l'inhospitalité  des  côtes  le  lui  rendent  le  plus 
nécessaire;  il  comptait  que  les  dépenses  faites  pour  cet  objet  seraient 
bientôt  couvertes  par  la  valeur  des  navires  sauvés.  Toutes  ses  espé- 
rances sont  dépassées,  par  suite  de  l'accroissement  qu'apportent  au 
mouvement  maritime,  dans  les  eaux  de  Port-Vendres,  des  circonstances 
inaperçues  de  son  temps.  Depuis  lors,  des  expériences  nombreuses 
ont  appris  à  tous  les  marins  qui  naviguent  entre  les  côtes  de  Provence 
et  le  canal  d'Andalousie  à  venir  reconnaître  le  cap  Creus  et  à  marcher 
le  long  de  la  côte  d'Espagne,  au  lieu  de  prendre  la  ligne  directe  par  les 
Baléares  :  ils  évitent  ainsi  la  région  de  la  Méditerranée  où  les  vents  sont 
les  plus  rudes,  les  plus  variables,  et  trouvent  dans  un  allongement  ap- 
parent de  parcours  une  notable  économie  de  temps  et  de  fatigue.  Placé 
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«ur  une  route  qui  devient  celle  de  tout  notre  grand  cabotage  et  de  loulfft 
les  relations  de  Marseille  avec  l'Espagne  et  TOcéan,  Port-Vendres  doit 
grandir  avec  la  navigation  à  laquelle  il  correspond. 

Des  intérêts  dont  le  xvii*  et  le  xvni*  siècle  ne  soupçonnaient  reten- 
due ni  même  l'existence  à  venir  sollicitent  .d'ailleurs  aiyourd'tvui  le 
développement  de  PortnVendres;  ce  sont  ceux  de  notre  établissemept 
dans  la  province  d'Oran.  J'ai  cbercbé  ailleurs  que  dans  la  Revue  fU$ 
Deux  Mondes  à  iaire  ressortir  aux  yeux  de  mon  pays  les  avantages  de 
cette  possession  :  si  nous  savons  en  tirer  parti ,  l'occupation  de  la  place 
et  de  l'atterrage  d'Oran  sera  plus  profllaïde  à  elle  seule  à  notre  com- 
merce et  à  notre  puissance  dans  la  Méditerranée  que  celle  de  toutie 
reste  de  l'Algérie. 

La  population  civile  d'Oran  a  décuplé  depuis  1830;  elle  s'est  élevée 
de  trois  à  trente  mille  âmes  (1).  Entourée  par  les  Espagnols  de  fortifi- 
cations qui ,  d'après  nos  officiers  du  génie,  ne  coûteraient  pas  moins 
de  38  millions  à  construire,  la  place  est  susceptible  de  recevoir  encore 
un  grand  accroissement  de  force;  mais,  telle  qu'elle  est ,  quaranle  mille 
hommes  suffiraient  à  peine  pour  en  faire  le  siège.  Elle  commande  la 
rade  de  Mers-el-Kébâr,  infiniment  meilleure  que  ceUe  de  Gibraltar  {%)^ 
et  dont  tout  le  mouillage  sera,  quand  nous  voudrons,  battu  dans  toujte 
Mfm  étendue  par  des  feux  croisés. 

Cette  ville,  forte  du  côté  de  la  terre  et  de  celui  de  la  mer,  est  située 
vis^-vis  Carthagène,  à  l'entrée  orientale  du  canal  qui  sépare  l'Afrique 
de  l'Andalousie;  le  courant  du  littoral  y  porte  les  navires  qui  viennent 
du  détroit  de  Gibraltar;  les  vents,  presque  toujours  parallèles  à  la  câte, 
sont  également  favorables  pour  aller  en  Espagne  et  pour  en  revenir, 

(1)  Elle  se  composait,  d'après  les  recensemens  de  la  fin  de  ISiS  pour  les  Européem, 
et  de  la  fin  de  tSiS  pour  les  indigènes,  de  : 

Français 8,399  âmes. 

Espagnols 10,489 

Italiens 1,«58 

Allemands  et  Quissef ttS 

aUiraltiirais fU 

Maltais U 

Anglais 47 

Slayes  et  Grecs «40 

Musulmans ^ 8,S7S 

braéUlat. .«... 4,805 

Total 19^948  âmes. 

(i)  La  rade  de  Gibraltar,  ouTerte  au  sud,  n*a  qu*un  fort  mauvais  ancrage,  t^ar  les  ventf 
lie  nord,  eHe  est  inaccessible  pendant  4t9  semaines  entières;  par  les  vents  de  sod,  la 
iMttle  y  ttt  énamie.  Dans  une  tempéle^B  amhs  4le.décemlKe  18S&,  neeiit  f  iinrantarfiiiu| 
.Mtttneos  j  ont  été  Jetés  à  U  eMe. 
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et  les  traviersées  d'Oran  à  Cartfaagène  et  de  Carthagène  à  Oran  se  font 
siintiltanément  en  moins  de  qninze  heures.  Une  escadre  de  blocns  ne 
pent  tenir  en  rade  de  Gibraltar;  appnyée  sur  Oran ,  elle  interdirait  la 
eirculMion  entre  la  BiMiterranée  eirOcéan  à  toirtes  les  marines  secon^ 
dSitres  de  l'Europe,  et  imposerait  à  des  ennemis  puissans  robligation 
Rajouter  beaucoup  à  leurs  défenses  dans  la  Méditerranée  et  de  dissé- 
miner des  forces  qu^ils  gagneraient  à  tenir  réunies.  La  position  naTale^ 
d^ù  Ton  fait  le  plus  de  mal  à  ses  adversaires  est  toujours  celle  d'où 
Fon  peut  servir  le  mieux  ses  amis.  Oran,  gardé  par  nous,  deviendrait 
en  temps  de  guerre  le  refuge  de  toutes  les  marines  associées  à  la 
flotrequi  fréquentent  la  Méditerranée.  L'Espagne  surtout  a  donné,  dans 
les  sacrifices  qu'elle  a  faits  pendant  trois  siècles  à  cette  possession,  la 
mesure  de  l'action  qu'exerce  Oran  sur  les  mers  qui  la  baignent.  En  i  539, 
la  poKtique  avait,  bien  plus  que  la  religion,  déterminé  la  croisade  de 
Ximénès,  et  Philippe  V  exprimait  les  sentimens  unanimes  de  son  peu- 
ple, l^irsque,  dans  le  manifeste  qui  précéda  son  expédition  d'Afrique 
ée  t732,  il  la  justifiait  par  la  crainte  fondée  qw  la  posiiion  de  la  place 
et  du  pori  dOran  donnait  à  la  régence  dt Alger  des  avantages  formidables 
ei  funestes  sur  les  provinces  méridionales  de  son  royaume.  L'Espagne  n'a 
rien  à  redouter  de  semblable  de  l'Oran  de  la  France;  mais  la  puissance 
d'attraction  qu'exerce  cette  ville  sur  ses  nationaux,  Tactivité  de  la  na- 
vigation entreson  port  et  ceux  de  la  Péninsule,  font  tout  au  moins  de 
1»  possession  dDran  un  moyen  d'étendre  et  de  fortifier  les  motifs  qu'a 
FEspegne  de  tenir  à  notre  amitié. 

Les  relations  avec  l'Europe  ne  sont  pas  la  seule  base  de  importance 
fliaritime  d'Oran;  elle  se  fonde  aussi  sur  les  intérêts  les  plus  chers  de 
nombreuses  populations  africaines.  Cette  ville  était,  au  moyen-âge,  le 
rendez-vous  des  caravanes  du  Tafllet,  de  Segehnèse,  du  reyaume  àé 
Fez  et  du  bassin  du  Niger;  des  files  de  deux  à  trois  mille  chameaux  y 
venaient,  à  des  époques  déterminées,  à  la  rencontre  des  navires  de 
llOccident.  Ce  mouvement  renaîtra;  les  ramifications  du  commerce^ 
territorial  se  mettront  en  harmonie  avec  cdles*  du  commerce  mari* 
time.  L'accroissement  si  remarquable  de  la  population  européenne 
n'est  point  un  symptôme  trompeur;  elle  ne  se  porte  ainsi  que  sur  des 
lieux  oè  de  grands  avantages  doivent  la  fixer.  Le  nœud  le  phis  soHde 
entre  les  intérêts  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Afrique  occidentale  se  for- 
mera dans  les  niurs  d'Oran,  et,  placé  sur  le  passage  de  tous  les  navires 
qui  vont  d'une  mer  à  l'autre,  son  entrepôt  deviendra  l'un  des  mieux 
achalandés  du  monde  conmierçant. 

La  puissance  et  la  prospérité  promises  à  cette  autre  Alexandrie  (i) 

(i)  Alexandrie  d'Egypte  li*a  aujonrdliaî  qae  10,000  âmes  de  plus  qu'Orao. 
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seront  la  puissance  et  la  prospérité  de  la  France.  Il  faut  donc  la  ratta» 
cher  au  port  de  notre  littoral  d*où  elle  peut  être  le  plus  fortement  tenue, 
et  la  carte  de  la  Méditerranée  ne  permet  pas  d'hésitation  sur  le  choix» 
Port-Vendres  est  en  ligne  directe  de  150  kilomètres  plus  près  d'Oran 
que  Marseille,  de  900  que  Toulon....  Je  me  trompe  :  puisque  de  Mar- 
seille et  de  Toulon  on  vient  reconnaître  Port-Vendres,  rabréviation  est 
celle  de  toute  la  pénible  et  dangereuse  traversée  du  golfe  de  Lyon. 

La  formation  de  nouveaux  liens  entre  les  plus  riches  provinces  de 
l'Espagne  et  la  France  ne  serait  pas  le  moindre  avantage  de  l'établisse-, 
ment  de  communications  directes  entre  Oran  et  Port-Vendres,  et  l'on 
peut  juger,  par  l'importance  des  points  intermédiaires  de  cette  ligne  (1), 
de  celle  qu'acquerraient  bientôt  les  points  extrêmes  auxquels  les  ratta- 
cherait cette  organisation. 

A  considérer  la  puissance  respective  des  villes  maritimes  que  possè« 
dent  la  France  et  l'Espagne  dans  le  voisinage  des  Pyrénées  orientales, 
la  balance  ne  penche  pas  de  notre  côté.  Barcelone  est  à  35  lieues  de 
notre  frontière,  et,  pour  lui  trouver  une  rivale,  il  faut  aller  jusqu'à 
Marseille.  En  vue  même  des  crêtes  qui  dominent  Port-Vendres  s'ouvre, 
sous  le  revers  méridional  du  cap  Creus,  la  belle  rade  de  Roses,  pro- 
tégée de  trois  côtés  par  de  hautes  terres,  largement  ouverte  au  sud, 
mais  n'ayant  que  les  avantages  de  cette  configuration,  car  les  vents  et 
la  houle  du  large  n'y  entrent  point  :  le  mouillage  des  vaisseaux,  dé-* 
fendu  par  une  puissante  foileresse,  y  est  excellent  sur  une  étendue  de 
400  hectai*es.  Quand  l'Espagne  saura  le  vouloir,  elle  fondera  sur  ces 
dons  de  la  nature  un  grand  établissement  militaire  et  commercial  :  ses 
ingénieurs,  pour  en  trouver  les  plans,  n'auront  qu'à  chercher,  sous  les 
broussailles  et  dans  les  marais  qui  couvrent  la  côte,  les  ruines  des  villes 
décrites  par  Tite-Live  et  par  Strabon. 

(I)  Voici,  d*après  le  Diccûmario  geografico-estadistico  de  Espana  y  Portugal  de 
llinano,  TouTrage  le  plus  complet  qui  se  soit  publié  depuis  la  paix  sur  la  Péninsule,  les 
populations  des  principales  Tilles  que  desserviraient  des  courriers  par  terre  ou  des  bateaux 
à  Tapeur  qui  côtoieraient  ce  riTage  : 

FiguÀres 7,4»  hab.     Valence 65,840  hab. 

Girone «..  6,383  Alcira 8,415 

Barcelone 120,O3i  San-Felipe 15,000 

Tarragone 11,074  Alcoy 18,«19 

Toriose.. 11,697  Alicante S3,448 

Alcala  de  ChisTert 5,967  Elcbe 19,091 

Castellon  de  U  PlaU. . .  15,03S  Oribuela S5,551 

Villareal 7,903  Murcie 35,890 

MurTiedro 6,S73  Cartbagène 99,549 

Abstraction  faite  de  Paris,  on  ne  trou  Te  en  France,  sur  aucune  ligne  de  pareitte  lo»» 
gueur,  une  semblable  accumulation  de  populations  urbaines. 
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Le  développement  de  Port-Vendres  est  notre  seul  moyen  de  rétablir 
l'équilibre;  mais  des  relations  lointaines  n'en  assureraient  suffisam- 
ment ni  l'étendue  ni  la  durée  :  la  prospérité  des  ports  n'a  de  base  in- 
destructible que  la  richesse  territoriale  des  contrées  auxquelles  ils 
appartiennent,  et  il  importe  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  cette 
garantie  s'offre  à  l'avenir  de  Port-Vendres. 

L'insuffisance  du  tonnage  d'exportation  est  en  France  l'obstacle  gé- 
néral à  l'expansion  de  la  marine  nationale  et  la  véritable  cause  de  son 
infériorité  vis-à-vis  des  marines  étrangères.  Le  Roussillon  partage  à 
cet  égard  la  condition  commune,  et  la  masse  importée  y  est  jusqu'à 
présent  très  supérieure  à  la  masse  exportée;  mais  nulle  part  peut-être 
le  sol  ne  se  prête  mieux  à  un  aménagement  propre  à  changer  ce  rap- 
port, et  la  production  n'est  plus  disposée  à  grandir  sous  la  main  d'une 
administration  intelligente. 

Les  crêtes  des  montagnes  qui  enveloppent  le  Roussillon  forment 
une  enceinte  naturelle  dans  laquelle  la  déclivité  du  terrain,  résistant 
de  toutes  parts  aux  chargemens  qui  se  dirigent  vers  l'intérieur, 
les  sollicite  à  prendre  le  chemin  de  la  côte;  l'influence  du  commerce 
de  Port-Vendres  est  d'autant  plus  puissante  sur  ce  territoire,  que  les 
produits  en  rencontrent  d'à  peu  près  semblables  dans  les  provinces 
voisines,  tandis  qu'un  débouché  presque  indéfini  les  appelle  du  côté 
de  la  mer.  En  effet,  la  propriété  de  supporter  de  longues  traversées, 
de  se  conserver  succulentes  et  salubres  au  milieu  des  variations  de 
température  des  latitudes  les  plus  éloignées,  de  séjourner  impunément 
entre  les  tropiques,  n'est  accordée  qu'aux  denrées  recueillies  sur  quel- 
ques sols  privilégiés.  Celui  des  Pyrénées-Orientales  est  de  ce  nombre  : 
ses  viandes,  ses  farines,  ses  vins,  sont  des  plus  propres  qui  soient  au 
monde  à  de  lointaines  expéditions.  Touchant  en  même  temps  à  l'une 
des  voies  les  plus  fréquentées  de  la  Méditerranée  et  à  l'un  des  plus  fer- 
tOes  territoires  de  ses  bords,  la  destination  de  Port-Vendres  semble 
être  de  suppléer  à  la  stérilité  de  la  Provence  et  de  fournir  des  provi- 
sions de  bord  aux  nombreux  navires  qui  passent  dans  ses  eaux.  11  ne 
faut  pas  demander  si  les  fers  de  ses  mines  et  les  bois  de  ses  montagnes 
entreraient  avec  avantage  sur  la  côte  en  concurrence  avec  des  bois  et 
des  fers  venus  des  parties  les  plus  reculées  du  pays.  Cette  gravitation 
de  tous  les  intérêts  locaux  vers  la  mer  dictait  à  Vauban  la  parole  qui 
sert  d'épigraphe  à  cette  étude,  et  la  question  de  l'avenir  de  Port- 
Vendres  est  de  savoir,  non  pas  si  le  commerce  enlèvera  plus  ou  moins 
rapidement  les  productions  de  la  contrée,  mais  de  combien  la  pro- 
duction locale  restera  au-dessous  des  demandes  du  commerce. 

La  division  du  territoire  du  département  est  la  meilleure  base  sur 
laquelle  on  puisse  asseoir  à  cet  égard  des  conjectures. 
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Stfr  une  étendue  totale  de  4H,913  hectares,  il  comprend  (i)  : 

Terres  Uibourables 88,627  hectares. 

Vignes 38,400 

Bois  et  forêts 58,557 

Terres  incultes 193,273 

L'agricnltiire  exercée  dtas  ces  Inniles  a  d'immebses  progt^  à  fâî#e, 
etrk  masse  des  approTisiotmemens  qu'elle  livre  au  conmierce  est  bietf 
loin  du  degré  qu'elle  est  susceptible  d'atteindre.  Elle  peut  les  augmeil^ 
ter  simultanément  de  deux  manières,  par  le  perfectionnement  de  9&Ê? 
[Hrocédés  et  par  l'extension  de  son  domaine  aux  dépens  des  terres  in-^ 
cultes.  Le  passé  a  déjà  donné  de  curieux  enseignemens  sur  l'essor  que 
lot  imprimeraient  des  travaux  puUics  bien  entendus.  Coulomb,  dont 
le  nom  est  resté  si  honoré  dans  les  sciences,  rendant  compte  en  1773, 
càmme  officier  du  génie,  de  l'état  et  des  effets  des  travaux  déjà  exé- 
cutés à  Port-Vendres ,  remarquait  qu'auparavant  le  RoussiUon  n'ex^ 
portait  que  pour  350,000  livres  de  vin,  que  depuis  cette  valeur  s'était 
élevée  à  800,000,  et  qu'avec  les  vignes  déjà  plantées  sous  l'impul*» 
sioû  donnée  au  défrichement  des  terres  arides  par  l'élargissemeni 
de  ce  débouché,  le  pays  serait,  avant  dix  ans,  en  état  de  livrer  au  com* 
mèrce  pour  3,500,000  livres  de  vin  (2).  Nous  assistons  à  un  speetaclef 

(1)  Voici,  d*après  les  travaai  inédits  du  cadastre,  la  division  exacte,  aux  fractiont 
d^fatfctares  près,  du  territoire  des  Pyrénées-Orientales  : 

Terres  labourables SS,627  hectares. 

Prés 9,3M 

Vignes 88,450 

Vergers  et  jardins l,S9d 

Oseraies 25 

CI  i  vêts 5,330 

Gbàtaigneraies f  ,5!T 

Abreuvoirs,  mares 87 

Propriétés  bAties 601 

Cimetières  et  bàtimeos  publics,  i 57 

Carrières  et  mines 4 

Bois  et  forêts 58,557 

Terres  incuUes,  lamles,  rodiera 102,878 

Étangs  salét  ei  outres.. .  4,790 

Lits  des  ruisseaux,  rivières  et  torrens. ,,, 5,708 

Routes,  chemins,  rues,  places  publiques 3,61 1 

Fortifications  et  divers  emplacemens  non  imposables....  1,633 

■■il  n    ■     I  ta» 

Total 411,913  becUret. 

Ce  tableau  diffère  de  ceux  qu*on  a  formés  jusqu'à  ce  jour,  en  y  adroeltânl  d*tsaet> 
nombreuses  approximations,  et  la  superficie  totale  excède  de  889  hectares  celle  qui  est 
pOitée  dans  TAnnuaire  du  bureau  des  longitudes. 

(2)  Archives  du  dépôt  des  fortificafions. 
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analogue  à  celui  qui  frappait  le  savant  académicien.  L'accroissem^t 
des  exportations  de  vins  du  Roussillon.a  régulièrement  correspondu, 
.depuis  une  vingtaine  d'années,  à  chacune  des  améliorations  xju'ont  re- 
çues le  bassin  de  Port-Yendres  et  les  routes  qui  convergent  vers  Si^ 
ijuais.  A  mesure  que  ces  vins  ont  été  pjlus  connus,  ils  ont  été  plus  do* 
mandés;  ils  remplaceront  un  jour  en  Amérique  ceux  qu'y  versent  liss 
JUeux-Siciles,  et  déjà  des  indices  certains  découvrent  retendue  du  mar- 
ché qui  leur  est  promis.  Dans  les  expéditions  par  le  cabotage,  les  qqa* 
torze  quinzièmes  sont  destinés  à  TOcéan,  et  au  premier  rang  des  dé- 
bouchés étrangers  figurent  la  Hollande,  les  États-Unis  et  le  Brésil.  Or, 
Jaqualité  des  vins  correspond  a^Bsez  exactement  aux  distances  auxquelles 
ils  sont  transportés.  On  peut,. sans  présomption,  compter  que  l'exporta- 
tion des  vins  du  Roussillon  atteindra  graduellement  un  million  d*hec- 
ftolitres.  Le  pays  ne  sera  point  embarrassé  de  les  produire.  A  côté  des 
38,450  hectares  qu'occupe  déjà  la  culture  de  la  vigne,  une  étendue  an 
moins  égale  de  terres  incultes  est  parfaitement  propre  à  la  recevoir,  et 
jsans  chercher  plus  loin  que  les  cantons  de  Rivesaltes  et  d'Argelès,  oji 
les  meilleurs  vins  de  la  contrée  se  recueillent  à  côté  des  meilleui^s 
jmnts  d'enpd)arquement,  plus  de  la  moitié  de  96,407  hectares  de  Xricbes 
n'y  attendent,  pour  se  convertir  en  vignoUes,  que  des  bras  et  des  ca- 
pitaux. 

Le  Roussillon  donne  des  blés  du  poids  de  80  à  84  kilognunmes  par 
hectolitre  (1),  égaux  en  finesse  à  ceux  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicilç. 
Convertis  en  farines  d'armement,  ils  bravent  les  feux  de  la  zone  tor- 
ride  aussi  bien  que  l'humidité  des  régions  polaires,  et  la  navigation, 
qui,  suivant  les  vicissitudes  des  saisons,  les  remplacerait  avec  avan- 
tage dans  la  crasommation  locale  par  les  blés  communs  du  Poitou,  de 
la  Bretagne  et  du  Levant,  en  revendiquera  quelque  jour  la  disposi- 
iîon.  U  ne  faut,  pour  opérer  cette  révolution,  que  l'établissement  dans 
le  pays  d'une  minoterie  telle  qu'en  possède  déjà  plusieurs  le  départe- 
ment des  Bouches-dU'-Bbône.  Arrêté  aux  brusques  escarpemens  enti?e 
lesquels  la  plaine  est  resserrée,  le  sol  arable  ne  pe«jt  malheureusement 
pas  s'élargir  co^nme  le  vignoble  :  la  charrue  n'a  de  conquêtes  à  laire 
^e  sur  Jes  étapgs  salés  qui  bordent  la  côte,  et  Tavant^e  en  consis- 
terait bien  moins  dans  la  valeur  de  la  surface  sgoutée  au  domaine 
^igricole  que  dans  liassainissement  des  csunpagnes  adjacentes.  Sur  tout 
le  teiriteire  atteint  par  les  miasmes  qui  s'exhalent  des  étangs,  la  .fièvre 
dévore  l'cmtfance,  exténue  l'âge  mûr  et  accélère  l'invasion  de  la  vieil- 
,lesse>  la  cuM^ve  la^guit  sous  des  bras  énervés,  elles  terres  les  plus  ri- 


(1)  On  sait  que  U  pesanteur  spécififoe  da  blé  est  la  mfiwre  «mole  de  «a  qnalité.iXe 
«laiëi  dM-taM  blet  adniadaBtiM  maimientMMis  de  la^iuara»  fstde  I&.kiWcrminespar 
beelolitre,  et  celui  de  Si  n*est  presque  jamais  déiMMé. 
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ches  sont  envahies  par  les  ronces  ou  par  les  joncs.  11  est  facile  de 
combler,  par  les  procédés  mis  de  nos  jours  en  œuvre  avec  un  plein 
succès  dans  la  partie  la  plus  insalubre  des  côtes  de  Toscane,  2,000  bec- 
tares  comprenant  les  étangs  de  Saint-Nazaire,  de  Saint-Cyprien,  de 
Sainte-Marie  de  la  Mer  et  la  zone  infecte  de  celui  de  Leucate.  Les  eaux 
de  la  Tet,  du  Tech,  du  Réart,  de  TAgly,  ne  sont  pas  moins  chargées 
de  terre  et  de  limon  que  celles  de  TOmbrone.  Avec  les  dépôts  de  celles- 
ci,  les  ingénieurs  du  grand-duc  Léopold  II  ont,  en  neuf  années,  de 
4828  à  1837,  et  avec  une  dépense  de  4,360,981  francs,  transformé  en 
terres  excellentes  12,454  hectares  de  lagunes  et  de  marécages  (i).  C'est 
350  francs  par  hectare.  Il  n'en  coûterait  pas  ici  davantage.  Une  dé- 
pense de  700,000  francs  mettrait  à  la  place  des  étangs  des  terres  d'une 
valeur  de  4  à  5  millions;  elle  ramènerait  la  vie  et  la  santé  sur  un  espace 
au  moins  décuple  de  celui  qu'ils  occupent,  et  les  productions  du  sol 
se  multiplieraient  aVec  les  forces  de  la  population. 

L'assainissement  n'est  pas  le  seul  moyen  d'augmenter  les  récoltes  du 
Roussillon  dont  le  gouvernement  ait  à  prendre  l'initiative.  Sous  le  so- 
leil ardent  des  Pyrénées,  l'irrigation  exerce,  indépendamment  des  en- 
grais dont  l'abondance  accompagne  partout  celle  des  fourrages,  une 
action  directe  sur  la  production  des  grains;  elle  s'applique  à  la  culture 
des  céréales  comme  à  celle  des  récoltes  vertes  :  à  Orella ,  par  exemple, 
en  amont  de  Villefranche,  un  canal  ouvert  en  1816  met  des  terres  au- 
paravant incultes  en  état  de  rendre  en  moyenne  24  hectolitres  de  fro- 
ment par  hectare,  et  Ton  évalue  en  général  à  5  hectolitres  l'accroisse- 
ment de  produit  que  doivent,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  les 
bonnes  terres  à  cette  pratique.  Les  irrigations  qui  jettent  de  place  en 
place  de  longs  tapis  de  verdure  sur  la  plaine  du  Roussillon  ne  s'éten- 
dent pas,  à  beaucoup  près,  sur  toute  la  surface  qu'elles  pourraient 
abreuver.  La  plus  grande  partie  des  canaux  d'arrosage  des  Pyrénées- 
Orientales  a  été  ouverte  du  ix«  au  xiv^  siècle,  et  ces  entreprises  font  le 
plus  grand  honneur  aux  temps  qui  les  ont  accomplies;  mais,  comme 
tous  les  arts,  celui  de  tirer  parti  des  eaux  a  eu  son  enfance,  et  ses  œu- 
vres les  plus  anciennes  sont  loin  d'être  les  plus  parfaites.  Un  savant 
agronome  a  dressé  le  tableau  complet  des  irrigations  du  Roussillon  (2); 
la  mesure  qu'il  a  donnée  des  eaux  employées  et  des  bienfaits  qui  dé- 
coulent de  leur  usage  met  en  relief  celui  qu'on  pourrait  faire  des  eaux 
perdues.  L'espace  ni  la  matière  ne  manqueront  aux  améliorations.  Sur 
70,000  hectares  de  terrain  d'alluvion  que  comprend  la  plaine,  les  sept 
huitièmes  sont  au-dessous  du  niveau  auquel  les  différens  cours  d'eau 

^  (1)  Memorie  nU  bonificamenio  délie  maremme  Toscane,  dil  conte  Fossombronu  Firenia, 
1838.  —  Retme  des  Deux  Mondes  du  !•'  mars  1847. 

(i)  Mémoire  sur  les  Cours  d'eau  et  les  Canaux  d'arrosage  des  Pyrénées-Orientales, 
par  M.  Jaubert  de  Passa.  Paris,  18S1. 
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qui  la  traversent  sortent  des  montagnes,  et  chacun  de  ceux-ci  porjte  in- 
utilement à  la  mer  des  masses  d'eau  faites  pour  féconder  encore  de 
vastes  campagnes.  Ce  n'est  point  ainsi  que  sont  aménagées  les  eaux 
dans  la  huerta  du  royaume  de  Valence;  les  lits  du  Xucar  et  du  Guada- 
laviar,  taris  au  profit  de  ce  paradis  terrestre  de  l'Espagne,  ne  portent 
pas  à  la  mer,  si  ce  n'est  dans  les  jours  d'hiver  ou  d'orage,  une  seule 
goutte  d'eau.  Si  toutes  les  ressources  de  l'art  moderne  étaient  appli- 
quées en  Roussillon  à  l'usage  des  eaux ,  les  19,000  hectares  arrosés  se- 
raient doublés,  ou,  suivant  les  exemples  de  quelques  vallées  du  bassin 
du  Rhône,  l'irrigation  promenée  par  périodes  décennales  sur  toute  la 
plaine  enrichirait  successivement  de  son  limon  les  terres  arides  et  les 
quitterait  après  les  avoir  pénétrées  d'une  fraîcheur  profonde.  L'étude 
de  ces  grandes  améliorations  est  encore  à  faire,  et  le  meilleur  temps 
pour  s'y  livrer  serait  certainement  celui  où  l'amaigrissement  du  re- 
venu public  retient  dans  l'inaction  nos  plus  habiles  ingénieurs. 

Le  général  Bernard,  qui,  pendant  quinze  années  employées  à  établir 
le  système  de  la  défense  du  territoire  des  États-Unis,  en  avait  beaucoup 
éiudié  la  marine,  n'hésitait  pas  à  mettre  au  premier  rang  des  ressorts 
de  leur  force  navale  l'immense  consommation  de  porcs  qui  se  fait  dans 
le  pays.  L'usage  général  de  livrer  les  jambons  au  commerce  en  a  fait 
le  principal  élément  des  provisions  de  bord;  le  matelot  fait  son  ordi- 
naire d'un  aliment  qui  n'est  dédaigné  sur  aucune  table  de  prince,  et 
la  plupart  des  Français  qui  entrent  en  si  grand  nombre  dans  les  équi- 
pages américains  ne  font  que  céder  à  l'attrait  de  ce  régime.  Ces  faits 
si  prosaïques  ont  une  haute  portée,  car  les  causes  les  plus  vulgaires 
sont  celles  dont  les  effets  sont  le  plus  étendus.  La  plus  économique  et 
la  plus  efficace  des  combinaisons  d'armement  est  celle  qui  assure  par 
l'abondance  et  le  choix  de  la  nourriture  la  vigueur  et  la  santé  des  équi- 
pages. L'Angleterre  se  l'est  dès  long-temps  appropriée;  c'est  par  là 
qu'augmentant  la  capacité  de  travail  de  ses  matelots,  elle  réduit  l'ef- 
fectif de  ses  équipages  et  concilie  l'économie  des  dépenses  avec  l'énergie 
du  service.  Quand  nous  marcherons  à  notre  tour  dans  cette  voie,  une 
au  moins  des  causes  de  l'infériorité  de  notre  navigation  sera  réformée. 
L'excellence  des  salaisons  des  Pyrénées-Orientales  met,  à  cet  égard, 
de  précieuses  ressources  entré  nos  mains,  et  peut-être  fera-t-elle  un 
jour  de  Port-Vendres,  pour  notre  marine  de  la  Méditerranée,  ce  que 
Cork  est  pour  la  marine  britannique. 

11  y  a  deux  cents  ans  que  le  Roussillon  s'unissait  à  la  France.  De 
scHiibres  forêts  de  sapins  étendaient  encore  à  cette  époque  un  manteau 
de  verdure  sar  la  croupe  du  Canigou,  et  les  teintes  de  leurs  replis  ani- 
maient la  perspective  qui  se  déroule  à  l'ouest  de  Perpignan  (1).  Les 

(1)  Marca  llispanita,  1.  I: 

TOME  m.  3 
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gorges  les  plus  déserte^qui  s*enf  oncent  dans  ces  montagnes,  les  plateaux 
les  plus  dépouillé»  qui  s'étagent  entre  leurs  pentes  ravinées,  offrent  de 
tous  côtés  dés  vestiges  authentiques  de  leur  ancienne  richesse  fores- 


peuvent  revenir  à  leur  état  primitif .  Ce  serait  sans  doute  une  étude  in*- 
structive  que  celle  des  procédés  par  lesquels  s'est  opérée  cette  vaste 
dégradation  du  territoire,  et  peut-être  est-elle  indispensable  pour  dé- 
terminer avec  certitude  les  moyens  de  tout  réparer;  mais  oe  qui  ne 
saurait  être  l'objet  d'un  doute,  ce  sont  les  nouveaux  avioitages  que 
le  développement  maritime  de  Port-Vendres  attache  au»  reboisemwit 
des  montagnes  du  Roussillon.  11  est  superflu  de  remarquer  Texoé- 
dant  de  valeur  que  le  mouvement  maritime  assure  aux  futaies  sus- 
ceptibles d'alimenter  les  constructions  navales.  Ces  exportations  de 
vins,  de  fairines,  auxquelles  se  prête  si  merveilleusement  le  pays, 
comportent  l'emploi  d'une  immense  quantité  de  merrain,  et,  pour 
qu'elles  s'effectuent  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  presque  qu'un 
arpent  de  bois  corresponde  à  cbaipie  arpent  de^  vigne.  Les  flancs  du 
Canigou  recèlent  d'ailleurs  de»  trésors  qu'en  feraient  bientôt  sortir  le» 
jeunes  bois  dont  ils  se  repeupleraient.  Ce  sont,  les  excellens  minerais, 
aussi  propres  à  la  fabrication  de  l'acier  qu'à  celle  du  fer,  qui,  donnés  à 
profusion  par  la  nature,  rendent  aujourd'hui,  dans  vingt-cinq  foyers 
catalans  chômant,  faute  deccHnbustiUe  une  partie  de  l'année,  de  3,000 
à  3,500  tonnes  de  fer.  Cette  industrie  est  susceptible  de  se  pesfecticxuier 
et  de  s'étendre;  mab  la  condition  principale  du  progrès  esti  le  reboise- 
ment«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pa»  dit  que  de  nouvelles  économies, 
réalisées  sur  les  frais  d'extraction  et  de  transport,  ne  pussent  pas  attirer 
les  minerais  du  Canigou  à  Port- Vendres^  les  y  mettre  en  contact.avec 
les  houilles  que  l'Angleterre  prodigue  à  la  Méditerranée,  ou  les  livrer 
comme  lest  à  des  bâtimens  qui  les  porteraient  à. notre  Portrde-Bouc, 
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aux  forges  iatppoof  nioilnées  par  tes  oû&erftis  de  l'Ile  d'Elbe,  on  luônie 
au  picddestfOQsneaifixdeNewcastle  et4iK)pays  4e  Galles.  Aucune  in- 
du^rieJociâe  nTapporterait  atemàla  navigs^ion  un  plusjarge  tribut 
que  rindnstrie  nûnéraie.  ^ 

.tinsi.ies  lélétneBSide  itonnage  «e  n)iuif(|ii)eQt  point  à  Port-Vendres,  et 
Tainenir  moritÂHie  dencétte  |ilace  ^t  plus  vaste  q»e  Vaubau  luinmôme 
s'aiFaîioeé  l'eapérfir.  Le  rayon  territorial  du  commerce  du  portpeut 
être  agrandi  par  raméboratioa  de»  routes  qui  s'y  réunissea^t  :  la  Cer- 
dagne  espagnole)  le^haut  Lampourdan,  s'y  rattacheraient  avec  plus  de 
facilité  qu'à  «aiucuBdesiports  de  la  .Catalogne»  et  Vouv6riure4,un  <;^hemin 
de  fer  l'ét^adrait  Jusqu'aux  demièrea  limites  du  liangnodoc;  mai§, 
«yant  de  ebepcher  de»  débouchés  éloignés,  il  faut  lever  les  obstacles 
à  la  ciranlation  qui  etufitent'du  côté  de  la  terre,  à  l'entrée  même  de 
ftort*^VeiBdii6s  :  lertroilfQn  de  route  monrtueuse  qui  sépare  le  bassin  de 
la  plaine  ràt,  parladiffîcultédu  parcours,  l'équivalent  d'une  distance 
sextuple,  et  iak  l'effet  d'un  péagef  très  onéreux  plaoé  à  la  porte  du  port. 
L'avenue  du  foyer  de  toute  la  cireidation  doit  être  la  pariie  la  plus 
large  et  iapliiftaifiéedelavoie^etqu'on  ne  dise  pas  que  l'aplduisse- 
Bient  en  serait  trop  cher.  Indépendamment  de  la  richesse  qu'elles  m- 
IMuident  sur  le  pays,  de  pareilles  dépenses  soat  ua  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  reconstituer  le  revsenu  public.  £a  faut^il  une  preuve  Ipcale? 
La  moyenne  des  perceptions  des  douanes  de  Port-Vendresp^idant  les 
<ânq  années  de  4833  à  1837  a  été  de  62,308.  Une  mteUjg^ikte  impul- 
sion a  été  dosméedansle  dépiMrtement  à  l'amélioration  des  routes,  et 
la  moyenne,  des  cinq  demiève^  années  sest  âtevée  à  138,419  francs  (|); 
^enoorerénonne  diminution  dont  l'année  1845  est  affectée  ti€3it*-elle  en 
grande  partie  à  ce  ({ue,  par  suite  de  circonstances  dont  le  détail  serait 
ici  trop  long,  des  marGWidisas>^aAgères,  qui  d'ordinaire  entrent  en 
Roussillon  par  Port* Vendres,  y  sont  vernies  par  le  Pertus  et  l'entrepôt 
^e  Marseille,  où  elles  oiii;  acquitté  les  droits.  Les  autres  branches  du 
revenu  public  obéissent  dans  des  proportions  diverses  à  la  même  im- 
pulsion. Bien  différent  d'une  multitude  de  dépenses  auxquelles  on  se 
livre  avec  une  imprévoyante  ardeur,  le  complément  des  travaux  de 
Port-Vendres  ne  serait  donc  qu'un  placement  très  fructueux  fait  au 
profit  du  trésor. 

La  destination  de  PcMrt-Veadres  est  d'être,  sur  la  mer  des  Pyrénées, 
l'épée  et  le  bouQlier  de  la  France.  Sa  marine  à  vapeur,  correspondant 
avec  eeUe  de  Toulon, >  doit  couvrir  contre  les  agressions  de  cette  force 

(1)  Les  prodoits  annuels  ont  été  pour  lS4i  de  829,958  francs. 

pour  1845  de  29,530 

pour  1846  de  215,406 

pour  1847  de  162,911 
pour  1S4S  de      54,298 
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nouvelle  toutes  nos  côtes  du  Languedoc;  mais  il  n'y  a  point  de  marine 
militaire  sans  marine  marchande,  et  le  développement  de  cette  der- 
nière dans  ces  parages  doit  être  Tobjet  d'une  sollicitude  infatigable. 

Rabelais,  que  les  hommes  d'état  ne  lisent  pas  assez,  donne,  au  cha- 
pitre 50  de  l'histoire  de  Gargantua,  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les 


à  celui  de  i846,  de  180,694.  L'augmentation ,  dans  ces  quarante-cinq 
ans,  est  de  63  pour  100,  et  les  départemens  de  la  Seine  et  du  Rhône 
sont  les  seuls  en  France  qui  en  présentent  une  supérieure  pendant  la 
même  période.  Ce  que  le  Roussillon  est  devenu  de  lui-même,  et  pres- 
que par  le  seul  effet  d'un  repos  dont  il  n'a  joui  que  depuis  qu'il  est  re- 
devenu français,  garantit  les  progrès  qui  lui  seraient  assurés  par  une 
assistance  énergique. 

Dans  l'arme  du  soldat  et  l'outil  de  l'ouvrier,  le  bout  le  plus  éloigné 
de  la  main  est  toujours  celui  qu'on  acière  et  qu'on  aiguise.  De  même, 
dans  un  grand  état,  la  frontière  doit  être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pourvu, 
et,  quand  elle  est  à  la  fois  territoriale  et  maritime,  la  nécessité  d'en 
accroître  les  forces  et  d'en  multiplier  les  ressources  devient  double- 
ment impérieuse.  Cette  nécessité,  Vauban  la  proclamait  pour  Porl- 
Vendres,  et  puisse  le  moment  d'accomplir  les  vœux  de  ce  grand  homme 
être  arrivé! 

J.-J.  Baude. 
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LES  FIHÂHCES  DE  L'ÂHGLETERRE 


DE  1784  A  1792. 


Pitty  dont  le  nom  rappelle  en  France  les  souvenirs  d'une  grande 
lutte,  a  été  avant  tout  pour  son  pays  ce  qu'est  sir  Robert  Peel  de  nos 
jours,  un  ministre  des  finances.  L'état  des  finances  est  en  effet  le  pre- 
mier des  intérêts  pour  toute  nation  bien  constituée.  Cette  vérité  doit 
être  principalement  la  règle  des  pays  libres.  Une  longue  expérience  l'a 
apprise  aux  Anglais,  et,  dans  l'édifice  constitutionnel  de  leur  gouver- 
nement, les  intérêts  financiers  occupent  le  premier  rang.  Pitt,  dont 
les  études  avaiait  été  dirigées  de  bonne  heure  de  ce  côté,  joignait  à  la 
qualité  de  premier  lord  de  la  trésorerie  celle  de  chancelier  de  l'échi- 
quier. Quand  il  prit,  en  1783,  les  rênes  du  gouvernement,  les  finances 
anglaises  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Dans  la  période  de  neuf 
années  qui  s'écoula  de  1784  à  179i,  il  parvint,  par  la  vigueur  et  la 
sagesse  de  son  administration,  à  créer  tous  les  moyens  de  revenu  et  de 
crédit  public  dont  il  a  fait  plus  tard  un  si  formidable  usage.  Aujour- 
d'hui encore,  c'est  comme  financier  que  les  Anglais  l'admirent  le  plus, 
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et  leur  admiration  se  porte  surtout  avec  raison  sur  ces  premières  an- 
nées où  il  assit  les  fondemens  de  Tédifice  qu'il  a  éleyé  si  haut. 

Cette  supériorité  particulière  de  Pitt  ne  s'explique  pas  seulement  par 
la  force  de  son  esprit  et  par  l'énergie  de  sa  volonté.  Ce  qu'il  a  appliqué 
pour  la  première  fois,  il  ne  l'a  pas  imaginé.  Les  finances  de  tous  les 
états  de  l'Europe,  sans  en  excepter,  à  certains  égards,  celles  de  l'An- 
gleterre, étaient  encore,  à  la  flo  du  demifr  siècle,  dans  le  chaos  du 
moyen-âge;  mais  l'esprit  tf  examen ,  ^iii  avait  pris  un  si  grand  essor 
pendant  ce  siècle,  s'était  exercé  sur  les  sources  de  la  richesse  des  na- 
tions comme  sur  les  autres  branches  des  connaissances  humaines.  Une 
science  nouvelle  venait  de  naître.  Les  économistes  français  avaient 
donné  le  signal;  après  eux  était  veinu  Adam  Smith,  dont  le  grand  ou- 
vrage, publié  en  i776,  commença  une  révolution  qui  n'est  pas  encore 
finie.  D'innombrables  écrits,  aujourd'hui  oubliés,  paraissaient  dans 
toutes  les  langues,  et  portaient  la  lumière  sur  les  questions  les  plus 
obscures  de  l'ordre  ûnaiicûer.  Le  mérita  île  Pitt  tel  de  a'sipproprier  ce 
qu'il  y  avait  de  Trai  dans  les  ihéories  qui  avaient  ^ours  de  son  temps 
et  d'oser  les  mettre  en  pratique.  Il  n'en  eut  pas  moins  de  mérite,  car  en 
tout«  chose  l'exécution  est  la  grande  difficulté.  Cependant  il  trouva  un 
appui  solide  dans  l'opinion  des  hommes  éclairés  qui  suivaient  comme 
lui  le  mouvement  des  idées.  Il  eut  aussi  le  bonheur  de  s'adresser  à 
l'intelligence  d'une  nation  éminemment  positive,  qui  le  comprit  vite 
et  ne  l'abandonna  jamais.  Il  rencontra  bien  des  difficultés  qu'il  ne  put 
vaincre  au  premier  effort,  il  se  trompa  bien  des  fois;  mais  son  pays  lui 
resta  fidèle,  même  dans  ses  erreurs,  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  put  venir 
à  bout  de  son  œuvre.  Les  hommes  les  plus  éminens  ne  peuvent  rien 
que  quand  ils  sont  secondés. 

L 

Les  dépenses  publiques  de  l'Angleterre  {naiional  €xpendiitwê)  se  dir- 
▼isaiant,  en  1783  comme  aujourd'hui,  en  «ix  t>fancbes>pritteiptles: 
4<>  kl  dette  fondée;  â*  la  dette  flottante;  3»  la  liste  civile;  i^"  la  marine; 
5**  Farmée;  O*"  ^artillerie  de  terre  et  de  mer  et  les  fortificatiens,  Téuol» 
'  GOQs  le  nom  commun  élordnëofwis. 

Alors  comme  anjourd'huî  les  dépenses  représentées  >eaFtanoe  {mt 
les  ministères  des  travaux  puhties,  de  l'agricttUiire  et  du  commerap, 
des  cultes,  de  FinstrucUon  publique,  et  la  plus  grande  (Éurtie  de  celui 
de  l'intérieur,  ne^guraient  pas  au  liydget  de  i^état.  L'entretien  des 
rouies,  les  frais  d'administration  proprement  dits,  ia  taxe  ides  pau^ 
Très,  etc.,  étalent  à  la  charge  des  paroisses  ou  répartis  etiére  Une  foule 
d'établissemens  indépendans  qui  avaient  leurs  revenus  distincès  et  leups 
propriétés  particulières.  L'égliees'etitreiteiiaiifar detsdhnesetd'airtres 
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]mdiiii9,  et  ne  recevait  de  l'état  qu'un  faible  fonds  de  secourt  potrr 
te  bas  clergé.  L'enseignement  était  donné  dans  de  riches  nnîtersités 
qtitse  soutenaient  par  elles-mêmes.  Dans  ce  pays  de  liberté  spototanée, 
tout  ce  qui  avait  pu  se  constituer  en  dehors  du  gouvernement  avait  son 
ttistence  propre.  II  ne  restait  à  la  charge  du  trésor  public  que  les  dé-' 
penses  générales  proprement  dites,  c'est-à-dire  celles  qui  se  ralta^ 
allaient  à  la  dette  nationale,  à  la  défense  du  pays  et  à  la  personne  du 
scmveraûi;  maife  ces  dépenses  avaient'été  portées  par  la  guerre  d'Amé- 
rique à  un  chiffre  énorme  pour  lé  temps  et  hors  de  proportion  avec 
k»  ressources'. 

Les  plu»  considérables  dé  tontes  étalent  sans  comparaison  celles(  des 
dmxi  dettes.  L'Angleterre  avait  déjà,  à  cette  époque,  urte  dette  fondée 
de  94  millions  sterling  ou  environ  8  milliards  et  demi  de  fr.  en  capital 
el  de  8  millions  sterling  ou  200  millions  de  francs  en  intérêts,  et  une^ 
dette  flottante  de  20  millions^  sterling  ou  500  millions  de  francs  en  ca- 
pital et  d'um  million  sterling'  ou  28  millions  de  francs  en  intérêts.  Ce- 
fait  donc  en  tout  6  milliards  de  francs  de  capital  et  225  millions  de 
francs  d'intérêts  annuels,  c'est-à-^lire  plus  que  n'étdt  au  4 •'janvier 
W48  et  que' ne  serait  encore  aujourd'hui,  sans  la  révolution  de  février, 
ta  dette  publique  de  la  France  (4).  Cet  énorme  découvert,  dont  aucune 
autre  nation  de  l'Europe  rfauraîf  pu  seulement  alors  concevoir  la  pen- 
^,  et  qui  s'est  cependant  démesurément  accru  depuis,  sans  nuire  à 
la  prospérité  de  la  nation  anglaise,  n'avait  guère  commencé  à  se  for-- 
mer  qu'un  siècle  aupamvant. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1688  ■  il  rfy  avait  point,  à  proprement  parler, 
de  dette  publique  en  Angleterre.  Les  rois  contractaient,  pour  leurs  be- 
soins^ des  dettes  personneKes^,  ef  si  le;  pariem^nt  venait  quelquefois  â 
lèfor  secours,  ce  n'était  que  pair  ui^  grâce  spéciale  et  qui  n'engageait 
àrien  pour  l'avenir.  Lesdépensesde  la  guerre  elles-mêmes  étaient  con- 
sidérées dans  ces  temps  comme  personneltes  au  monarque.  On  raconte 
qoele  roi  Richaitl  II,  ayant  formé  le  projet  d'envahir  la  Franceavec  une 
armée,  trouva  l'échiquier  trop*  pauvre  pour  subvenir  aux  frais  de  cette^ 
expédition^  il  assembla  les  principauit  marchands  de  Londres  et  des 
villes  le»plus  rlcties  pour  leur  proposer  un  emprunt;  ceux-ci  refusèrent 
de  rien  prêter  sans  la  garantie  d«i  pariement.  Le  parlement  fut  assem- 
Mé  aussitôt;  quand  il  demanda  queHe  était  ta  somme  nécessaire,  on  lur 
lépoodit  ao,000>  livres  [4  j500>08D  tr.)y  cf  était  pour  cette  faible  somme' 

ttmOidéê^  s'éUimÊi  en  intéi^èts^  àl  M^raUlions;  9»  d»  Iti  dttte  âotlflDte^  «'éltv«iit  eft  iiitéréto' 
i  9S  milUois.  Ces  dûffref  s'accroissaieiii  de  remprofit  des  canaux^  dont  rio^êt  aonuel 
ert  d'enTiron  6  milUoaft;  mais  Us  devaient  être  diminués,  pour  établir  la  comparaisan  avec 
la  dette  anglaise  de  17^,  des  6S  milfions  de  rentes  rachetées  de  Tamortissement,  ce  qui 
allait  fHMt^t  à  itO  lamioû»  la  é^mitte  d*ltitévêU  ë  payef  réftllètttedt  i^ar  an. 
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que  la  garantie  du  roi  d'Angleterre  avait  paru  insuffisante.  Les  nobles  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  pas  d'argent,  mais  qu'ils  serviraient  de  leurs 
personnes  dans  la  guerre.  De  leur  côté,  les  marchands  refusèrent  d'ac- 
corder au  roi  ce  qu'il  demandait,  à  moins  que  la  noblesse  et  le  clergé 
ne  lui  accordassent  aussi  un  prêt  considérable  sans  intérêt.  Le  roi  eut 
alors  recours  aux  marchands  étrangers,  il  proposa  de  leur  donner  en 
échange  d'un  emprunt  le  droit  de  trafiquer  librement  en  Angleterre; 
mais  ce  nouvel  effort  fut  inutile  comme  le  premier,  et  Richard  fut  con- 
traint d'abandonner  son  projet,  faute  de  60,000  livres. 

Sous  les  règnes  suivans,  le  parlement  se  désista  un  peu  de  cette  se* 
vérité:  il  accorda  à  plusieurs  rois  des  subsides  additionnels  pour  ga- 
rantir le  paiement  de  leurs  dettes;  mais  ces  secours  n'étaient  encore 
que  momentanés  et  cessaient  avec  les  circonstances  qui  les  avaient 
fait  naître.  Les  monarques  anglais  vécurent  jusqu'à  Guillaume  111  dans 
de  perpétuels  embarras  d'argent,  et  la  couronne  finit  par  faire  banque- 
route d'environ  33  millions  de  fr.  en  1672,  seize  ans  seulement  avant 
la  révolution  de  i  688.  Cette  catastrophe,  qui  ruina  une  foule  de  familles 
et  arrêta  pour  quelque  temps  les  progrès  du  commerce  anglais,  ne 
contribua  pas  peu  à  déconsidérer  les  Stuarts.  Vingt-cinq  ans  après,  le 
parlement  accorda  aux  créanciers  dépossédés  un  dividende  de  50  pour 
i  00;  ce  compte,  qui  fut  réglé  à  664,000  liv.  ster.  [i  6  millions  600,000  fr.), 
est  la  seule  partie  de  la  dette  publique  anglaise  qui  remonte  au-delà  de 
4688. 

A  partir  de  cette  époque,  ce  n'est  plus  seulement  de  la  couronne  qu'il 
s'agit;  la  nation  elle-même  entre  en  scène,  tout  prend  subitement  dans 
l'état  des  proportions  énormes.  Charles  II  n'avait  pas  pu  payer,  en  1672, 
33  millions  de  francs.  Vingt-cmq  ans  après,  en  1697,  à  la  paix  de  Rys- 
v^ick,  la  dette  nationale  s'élevait  déjà  à  plus  de  500  millions,  et  il  n'était 
plus  question  de  banqueroute.  Cette  révolution  financière  est  un  des 
traits  les  plus  saillans  de  cette  époque  caractéristique  à  tant  de  titres. 
Elle  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  qui  s'est  accomplie  en  France 
entre  1789  et  1830.  Les  revenus  de  la  couronne  s'élevaient  en  tout,  souB: 
les  règnes  de  Charles  II  et  Jacques  II,  à  1,200,000  livres  sterling  ou 
30  millions  de  francs;  de  1688  à  1697,  les  dépenses  publiques  dépas- 
sèrent annuellement  le  triple  de  cette  somme.  L'Angleterre  fit  à 
Louis  XIV  une  guerre  d'argent;  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  re- 
cettes publiques,  quelque  soin  qu'on  prtt  pour  les  accroître,  fussent 
suffisantes  pour  alimenter  ces  frais  excessifs;  on  combla  le  déficit  par 
des  emprunts.  La  nation  fit  des  efforts  inouis;  presque  tous  les  grands 
établissemens  de  crédit  public  qu'elle  possède  encore  datent  de  cette 
époque,  ba  banque  d'Angleterre  fut  créée,  la  compagnie  des  Indes  or- 
ganisée; d'autres  puissantes  compagnies  se  constituèrent.  Enfin  le  sys- 
tème des  dettes  fondées  [funding  $ysiem)  fut  trouvé.  Ce  système,  qui 
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rend  la  dette  de  l'état  indéfiniment  irremboursable  et  qui  la  divise  en 
titres  de  rente  échangeables  à  volonté,  devait  rendre  et  rendit  en  effet 
les  emprunts  plus  faciles.  Tout  un  monde  nouveau  venait  d'être  décou- 
vert par  l'adoption  de  cette  simple  pratique,  et  la  puissance  financière 
des  états  avait  été  décuplée. 

Comme  toutes  les  grandes  choses,  la  dette  fondée  ne  s'établit  pas  d'un 
seul  coup  telle  que  nous  la  voyons;  cette  notion  aujourd'hui  si  claire  et 
si  nette  ne  se  dégagea  que  par  gradation.  On  commença  par  emprunter 
sons  condition  d'amortissement  par  annuités;  l'état  accordait  à  ses  créan- 
ciers tant  pour  cent  par  an  pendant  un  nombre  déterminé  d'années, 
jusqu'à  entière  extinction  du  capital  et  des  intérêts.  Plus  tard,  on  offrit 
aux  porteurs  de  titres  de  rendre  les  annuités  perpétuelles  à  condition 
d'un  versement  additionnel  de  fonds.  Ces  sortes  de  rentes  étaient  con- 
sidérées comme  non  rachetables;  pour  les  autres,  l'engagement  de 
rembourser  existait  toujours,  mais  les  échéances  s'éloignaient  de  plus 
en  plus,  et  le  remboursement  cessait  peu  à  peu  d'être  obligatoire  pour 
devenir  facultatif.  Sous  la  reine  Anne,  la  guerre  avec  la  France  recom- 
mença, et  avec  elle  vinrent  de  nouveaux  emprunts.  Sous  George  1*', 
on  essaya  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  confusion  d'emprunts 
successifs,  et  on  les  réunit  avec  les  taxes  votées  pour  y  pourvoir  sous 
trois  qualifications  principales  :  le  fonds  agrégé,  le  fonds  général,  et  le 
fonds  de  la  mer  du  Sud.  En  même  temps,  on  créa  un  quatrième  fonds, 
formé  de  l'excédant  des  trois  autres  et  qu'on  appela  le  fonds  d'amor- 
tissement (sinking  funi).  Celui-là  était  destiné  à  racheter  annuellement 
une  portion  de  la  dette,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détourné  de  sa  des- 
tination par  le  ministre  même  qui  l'avait  créé,  sir  Robert  Walpole,  et 
il  servit  toujours  depuis  à  acquitter  des  charges  plus  urgentes. 

Les  rentes  perpétuelles  étaient  déjà  si  profondément  entrées  dans  les 
habitudes  du  temps  de  Walpole,  et  l'impulsion  donnée  au  crédit  par  la 
création  de  cette  masse  de  titres  échangeables  avait  été  si  forte,  que  la 
suppression  de  fait  de  tout  amortissement  agit  peu  sur  le  cours  des  effets 
publics.  Il  en  fut  de  même  des  conversions  successives  qui  eurent  lieu 
pendant  la  première  moitié  du  xvui*  siècle.  En  1717,  l'intérêt  de  la 
dette  nationale  fut  réduit  de  6  à  5  pour  cent;  en  i727,  de  5  à  4;  en  1750, 
de  4  à  3  et  demi;  en  1755  et  1757,  de  3  et  demi  à  3.  Le  crédit  public 
survivait  toujours  à  ces  épreuves  réitérées.  Un  riche  capitaliste  anglais 
dit  un  jour  à  lord  Stanhope  à  propos  de  l'une  de  ces  réductions  :  a  Je  suis 
satisfait  de  la  mesure  qui  a  été  adoptée,  attendu  que,  par  la  diminution 
des  intérêts  de  la  dette,  je  regarde  le  capital  comme  plus  assuré  que 
jamais.  »  Le  mot  était  juste  et  vrai;  mais  quelle  différence  entre  l'état 
de  richesse  qu'une  semblable  parole  suppose  et  ce  qui  s'était  passé  moins 
d'un  siècle  auparavant,  lors  de  la  banqueroute  de  Charles  11  !  Tels  sont 
les  prodiges  qu'opère  chez  un  peuple  libre  la  puissance  de  l'esprit  public. 
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On  devait  4bu^r4'.une  parjoille  Smliiéi  oa  m  abusa  ren  ^ttoU  hà  ckMe 
{OAdée  s'accrut  .^ans  misssure;  des  dilaiûdatiDn^  de  tout  genre  eontribnè** 
rent  à  Ja  grossir.  En  1773,  an  conun^nqement  de  lagu^rre  d' Amérique» 
elle  s'élevait  à  plus  4e  132  mlUionsslerl.;  «Ile  fut  promue  doublée  fWr 
dant  les  huit  aus  que  dura  la  guerre.  Jamais  rien  de, pareil  ne  s'était  ¥U 
ju3qu'alors  dans  le  monde,  et  les  autres  joations  regardaient  sans  le 
consprendre  ee  spectacle  extranrdjnaire. 

JLa  dette  Uottante  était  née  en  même  temps  que  la  dette  fondée.  Avaat 
1638,  la  distinction  n'était  pas  faite.  Toute  dette  était  un  ^gagement 
du  trésor  royal  avec  échéance  jGbie.  Quand  la  plus  grande  partie  delà 
dqtte  se  consolida,  une  autre  partie,  destinée  à  satisfaire  des  besoins  mo^ 
m^ntanés,  resta  provisoire.. Les  premiers  bons  de  Téchiquier  remontent 
à  i697;  ce  fut  une  refonte  générale  des  noonnaies  qui  les  rendit  néqes^ 
saires.  Plus  tard,  toutes  les  administrations  particulières»  celle  4e  larw 
mée,  celle  de  la  marine,  celle  de  Vordnance,  émirent  des  bons  du 
même  genre  pour  couvrir  le  déficit  accidentel  de  leurs  caisses.  Ces  bons 
portèrent  d'abord  un  intérêt  de  8  pour  cent,  puis  de  7,  |»uisde  6,  puis 
de  5;  ce  dernier  taux  était  en  vigueur  en  4783.  A  l'échéance,  les  caisses 
étaient  rarement  en  état  de  payer,  et  de  nouveaux  ho^s  étaient  émis 
pour  remplacer  les  anciens,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  circuler  à 
leur  valeur  jiominale,  comme  chrculaient  en  France  les  bons  du  trésor. 
La  dette  flottante  avait  suivi  la  même  progression  que  la  dette  fondée. 
En  1701^  elle  était  de  2  millions  et  demi  sterling;  en  i727,jde  4  millions; 
en  1739,  de  7  millions  et  demi;  en  1775,  elle  avait  été  réduite  par  la  paix 
à  3  millions  et  demi,  mais,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  eUe  était  re^ 
montée  à  un  chiffre  qu'il  était  à  peu  près  impossible,  en  4783,  d'évaluer 
avec  certitude,  tant  était  grand  le  désordre  général,  mais  que  des  con*^ 
solidations  ultérieures  permettent  de  porter,  comme  on  Ta  dit  plus 
haut,  à  20  millions  sterling  ou  500  millions  de  francs. 

Quelle  que  fût  la  puissance  du  crédit  public,  l'Angleterre  commen*" 
çait  à  s'alarmer  sérieusement  d'une  telle  accumulation  de  charges. 
Cette  dette  de  6  milliards  de  francs,  dont  500  millions  en  bons  à  courte 
échéance,  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  legs  que  la  malheureuse  admi^ 
nistration  de  lord  North  eût  laissé  à  l'avenir.  U  était  dû  en  outre  à  la 
banque  3  millions  sterling  (50  millions  de  francs]  qu'elle.avait  prêtés  à 
rétat  en  1781  pour  obtenir  le  renouvellement  de  son  privilège,  et  qui 
devaient  être  rendus  en  1784.  Le  déficit  non  encore  réglé  des  caisses 
publiques  s'élevait  approximativement  à  la  même  somme.  Les  habi-* 
tans  des  colonies  américaines  qui  avaient  embrassé  dans  la  guerre  la 
cause  de  leur  métropole,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  loyalistes, 
avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  et  réclamaient  des  indemnités. 
La  nécessité  de  payer  un  jour  ou  l'autre,  aux  frais  de  la  nation,  les 
dettes  du  prince  de  Galles  devenait  de  plus  en  plus  pressante.  Enfin,  il 
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se  paniiBSMt  (pas  possible  d'espérer  une  rédueiioBf  mteUe  àm»  kft  dé^ 
pcBfite;  La  liste  dvile  avait  été  finée  pour  toute  la  durée  diiiègm  k 
4^aw>>000  livte»  sterling  (3a  miUknisde  fraoes),  et  cette  somme  ne 
pan^pae  trop  âerée  quand  o»  sauge  que,  sous  le  nom  de  liste  ch' 
yàie  (cmMlliH)  par  opposition  mx^  services  mililiMresf,  on  eotnpmnàit 
MD-^aulenieiitF  leg  dépense»  persetmeUeg  du  vm  et  de  sa  famille,  mai» 
osUgb  des  serrkeapiiMka  qui  étaient  généralement  considérés  comme 
dss  émanatâens  directe» de  la  personne  royale^  c'est^^dire  eeqni  forme 
enf  mnceles  ministèreade  la  justice  et  des  affaires  éèrangètes.  Aeetaieni 
Ise  armemen» de  tenre  et  de  mer  et  les  fortifications;.  Farmée  de  terne 
nSeiigeait  pas  moins  de  A'  millions  sterling  par  an  (400  mittiods  de  fr.).. 
Im,  marine  abeeorbaîtplus  de  3  millions  sterlinfip  (7»  millions  de  &.)^^ 
Y4mémmcê  (artillerie  et  fortiftcafien»)  etiles  setuficee  diyei^s  (m^iorito^r 
nemu)  près  de  i  miUion  sterling  (35  mUlione  de  francs). 

Le  revenu  publiey  tel  qu'il  était  constitué  en  llSiy  était  loin  defairo 
faceàces  dépensèi  Béeessûres.  Les  recettes  putdiques  (ndémie^  m-» 
oomèyseditisaient  en  six  grandes  biranehes  :  l<»  lea^  douanes  (ttuémm),, 
^  rexôse^  3p  le  ûjoùbt»  \9iamp),  4<>  l'impôt  sur  ks  terres  {jiand  tax), 
5*  rimpAt  sm*1a  drèche  [mak  taw)^  e^  les  taxes  additionnelles;  mais  il 
n^yavait  pasendlumté  dans  Forigine  de  ces  diflérens  impûtsy  et  il  n'y: 
avait  aucune  règle  d'ensemble  dans  la  peiiseptieo  et  la  distribution  de> 
leurs  pnodmts^ 

Le  principal  de:  tous^  celui  dès<  daiiaMs^  qni  dontie  eneove  au  iréset 
public  angb»  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus,  datait  en  quelque 
sorte  des  oommenoemens  de  la  monarchie.  Il  ne  parait  pourtant  pas 
qu'il  ttt  été  dressé  de  recueil  de  tarifs  avant  le  règne  de  Marie;  le  diroit 
groasiètement  perçu  alors  sur  les  importations  aiété  estimé  à  3  pence* 
par  livre  de  le  valedr^  Des  actes  de  Charles  U  et  de  Jàecfdes  II  avsù^nt^ 
conameacé  à  régolariaer  Tétablissemmt  de»  douanes^  maie  ce  n'étaiit^ 
toujours  que  sens  le  règne  de  Guillaume >HI  (|ae  cet  impM  avait  pria 
son  assiette  définitive^  Son  accroissement  avait  été  en  quelque  sorte 
paraBèle  i;  celui  de  la  dette;  toutes  le»  fois  qu'un  nouvel  emprunt 
avait  été  négorié,  on  avait  établi  un  droit  nouveau  ou  élevé  tes  tarifs 
pem- donner  des  gSHMrtie»  aux  créanciers  de  l'état  Par  la  suite  des 
leaaps,  ces  additions  itaicnli  devenues  ai  nombreuse»  ei  ai  compliquées, 
que  certaiasarticles  étrient  assujettis  à  quatorze  droit»  diflérens;  chacun 
de  ces  droits  devait  être  calculé  a  part  par  les  officiers  de»  douanes^  ce 
qui  donnsMt  lien  à  des  opération»  embrouillée»^  d'une  lenteur  infinie^ 
et  qui  prêtaient  singuUërement  à  l'erreur  ou  à  la  fraude  par  la>nmlti^ 
piidté  de  leurs  détails. 

Ce  n'était  pas  tout  :  la  contrebande  était  arrivée,  à  la  faveur  des  dé- 
sordres de  la  guerre,  à  un  degré  d'organisation  qui  menaçait  de  tarir 
leasomoe»  même»  du  revenu  public.  On  évaluait  à  quatre  millicms  le 
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nombre  des  personnes  engagées  sur  terre  et  sur  mer  dans  ce  com- 
merce illicite,  qui  occupait  des  capitaux  considérables  et  donnait  d'im- 
menses profits^  De  forts  bàtimens  de  commerce  déchargeaient  en  pleine 
mer  leurs  marchandises  sur  des  barques  à  charbon  qoi  les  transpor- 
taient le  long  de  la  côte;  des  hommes  armés  protégeaient  le  débarque- 
ment et  accompagnaient  les  convois  jusque  chez  les  marchands  de 
rintérieur.  Les  fermiers  voisins  de  la  mer  avaient  changé  d'état,  et,  an 
lieu  d'employer  leurs  chevaux  à  travailler  le  sol,  s'en  servaient  avec 
avantage  pour  ces  transports.  La  contagion  avait  gagné  jusqu'aux  fa- 
bricans;  métiers  et  enclumes  étaient  abandonnés.  L'industrie  et  l'agri- 
culture de  quelques  comtés  étaient  menacées  de  ruine.  La  sécurité 
publique  elle-même  en  soufihdt.  Toute  cette  population,  habituée  à 
vivre  du  mépris  des  lois,  avait  contracté  des  mœurs  violentes  et  pres- 
que sauvages.  Les  personnes  et  les  propriétés  des  magistrats  qui  es- 
sayaient de  mettre  obstacle  à  ces  pratiques  illégales  étaient  exposées 
à  toute  sorte  d'injures.  Pendant  la  guerre,  ces  contrebandiers  embau- 
chaient des  matelots  sur  les  vaisseaux  de  l'état,  entretenaient  des  intel- 
ligences avec  l'ennemi,  et  répandaient  la  terreur  dans  tout  le  pays  (i). 
Par  suite  de  ces  désordres;  les  douanes  ne  rapportaient  en  i78d  que 
5  millions  sterling  (125  millions  de  fr.),  ou  tout  au  plus  le  quart  de  ce 
qu'elles  donnent  aujourd'hui. 

Des  causes  différentes,  mais  non  moins  actives,  atténuaient  les  pro^ 
duits  de  l'excise  etdu  timbre.  On  entend  par  excise  en  Angleterre  l'en- 
semble des  impôts  de  consommation  connus  en  France  sous  le  nom  de 
contributions  indirectes.  Ce  genre  d'impôts  est  né  en  Hollande  comme 
la  plupart  des  moyens  financiers  usités  de  nos  jours;  il  a  été  importé 
en  Angleterre  par  le  long  parlement  sous  le  protectorat  de  Cromwelt. 
Il  n'avait  d'abord  été  établi  que  pour  la  durée  de  la  guerre,  et  ne  pe- 
sait que  sur  la  bière,  l'aie  et  le  cidre  :  il  fut  peu  à  peu  étendu  au  plus 
grand  nombre  des  objets  de  consommation;  mais  la  résistance  popu- 
laire avait  mis  de  grands  obstacles  à  son  accroissement.  Les  formes  de 
perception  de  l'excise  révoltaient  les  habitudes  d'indépendance  de  la 
nation;  l'obligation  pour  tout  marchand  ou  fabricant  de  prendre  des 
licences,  de  faire  à  tout  moment  des  déclarations,  de  subir  des  vi- 
sites, de  comparaître  devant  un  tribunal  arbitraire,  de  rendre  compte 
au  fisc  des  opérations  de  son  commerce,  paraissait  à  beaucoup  d'An- 
glais contraire  aux  principes  de  la  constitution.  Il  n'avait  fallu  rien 
moins  que  la  main  puissante  de  Cromwell  pour  faire  adopter  de  pa- 
reilles règles;  la  nécessité  les  avait  maintenues,  mais  le  commerce  an- 
glais aspirait  toujours  à  s'en  affranchir.  Des  efforts  tentés  à  plusieurs 

(1)  On  trouve  dans  le  Redgauntlet  de  Wulter  Scott,  dont  Taction  se  passe  vers  1T70, 
une  peintnre  fidèle  des  mœurs  de  ces  contrebandiers.  Le  capitaine  Nanty  Ewart  et  l'hon- 
nête receleur  TrumbuU  sont  au  nombre  des  plus  vîTontei  créations  du  romancier  i 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


PITT  BT  LEg  FINANCES  ANGLAISES.  45 

reprises  pour  agrandir  le  domaine  de  l'excise  avaient  échoué.  A  la 
mort  de  Guillaume  lU,  Texcise  ne  rapportait  pas  encore  tout*à-fait 
I  million  sterling;  en  1793,  ce  rerenu  s*éievait  tout  au  plus  à  4  millions 
sterling. 

Le  timbre  ou  ^tmnp  était  encore  un  impôt  emprunté  à  la  Hdlande; 
il  ayait  été  adopté  en  AngleterrOi  toujours  comme  taxe  de  guerre  et 
essentiellement  temporaire,  en  1671.  Borné  dans  l'origine  aux  actes 
judiciaires,  il  était  loin  d^aroir  pris  en  1783  l'immense  extenskm  qui 
en  fait  aujourd'hui  la  source  d'un  reyenu  énorme. 

La  taxe  des  terres  (land  tax),  qui  représente  en  Angleterre  ce  qu'on 
appelle  en  France  la  contribution  foncière,  était  calculée  à  raison  de 
4  shelUngs  par  livre  de  revenu  et  produisait  2  millions  sterling  (50  mil- 
lions de  francs). 

L'histoire  de  la  taxe  sur  la  drôche  (malt  tax)  ressemble  beaucoup  à 
celle  des  autares  impôts  de  consommation.  Elle  avait  été  établie  pour  la 
première  fois  en  1697,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Depuis  ce 
temps,  elle  avait  été  maintenue  par  des  votes  annuels  du  parlement  et 
produisait,  en  1783,  environ  750,000  liv.  sterling. 

Enfin,  les  taxes  additionnelles  étaient  celles  qui  avaient  été  créées  par 
l'administration  de  lord  North  pendant  la  guerre  d'Amérique.  Ces  tàxies, 
généralement  mal  assises,  avaient  trompé  les  e^érances  des  financiers 
du  temps  et  ne  rapportaient  presque  rien. 

Voici  donc  comment  pouvait  s'établir  en  gros  le  compte  des  recettes 
et  des  dépenses  publiques  de  l'Angleterre  pour  1784  :  intérêts  de  la 
dette  fondée,  8  millions  sterl.;  intérêts  4e  la  dette  flottante,  1*  million 
sterl.;  remboursement  d& la  dette  de  la  banque,  9  millions  stéri.;  dé- 
ficit à  régler  des  années  aiktérieuffes,  S  millions  sterl.;  liste  civile, 
1  ,iOO,000  liv.sterl.;  dépenses  militaires  et  servkes  divers,  7,800,000  liv« 
sterl.;  total  àeâ  dépenses,  92  millions  sterl.  (550  millions  de  francs)^ 
Produits  des  douaiies>  du  timbre  et  de  l'excise,  10  millions  sterl.;  pro«* 
duits  de  la  taxe  des  terres^  de  celle  du  mo^  et  des  taxes  additionnelles^ 
^  millions  et  demi  sterl.;  total  des  recettes,  12  millions  et  demi  sterl. 
(312  millions  de  francs).  Déficit  de  l'année,  sans  rien  aflècter  au  rem- 
boursement des  deux  dettes,  à  l'indemnité  des  loyalistes  américains,, 
aux  dettes  du  prince  de  Galles,  près  de  10  millions  sterling  ou  250  mil- 
Kons  de  francs.  Ce  n'était  pas  là,  sans  doute,  l'état  normal  des  finances 
publiques;  mais,  en  retranchant  les  charges  extraordinaires,  telles  que 
les  2  millions  sterling  ^us  à  là  banque  et  les  déficits  accumulés  des  ^nr 
nées  précédentes,  il  restait  encore  un  total  de  18  millions  de  dépenses 
ordinaires,  tandis  que  les  recettes  n'étaient  que  de  12  millions  et  demi. 
Le  déficit  permanent,  régulier,  devait  donc  être  annuellement,  en  main- 
tenant lés  armemens  sur  lé  mètne  pied,  de  5  millions  et  demi  sterl^ 
(près  de  140  millions  de  franoi). 
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Tancien.  Pour  remplir  ce  déficit,  il  proposa  d'augmenter  la  taxe  sur 
les  fenêtres,  ce  qui  serait,  disait-il,  un  simple  échange  (commutation) 
de  taxes  tout  à  Tayantage  du  consommateur.  De  là  le  nom  de  bill 
d'échange  (commutation  bill)  qui  fut  donné  à  son  projet.  11  présenta 
à  Tappui  de  celte  idée  les  développemens  les  plus  ingénieux.  Le 
maître  d'une  maison  ayant  neuf  fenêtres  pouvait  être  considéré,  dit-il, 
comme  consommant  annuellement  dans  sa  famille  sept  livres  de  thé^ 
or,  la  différence  entre  l'ancien  droit  et  le  nouveau,  sur  une  livre  de 
thé,  étant  de  1  livre  5  sheilings  10  deniers,  et  le  nouveau  droit  sur  les 
fenêtres  n'étant  que  de  iO  sheilings  6  deniers ,  le  maître  de  cette 
nmison  gagnait  à  l'échange  45  sheilings  4  deniers.  Malgré  ces  dégrè* 
vemens  de  fait,  Pitt  estimait  que  Taugmentation  de  la  taxe  sur  les 
fenêtres,  combinée  avec  le  nouveau  droit  établi  sur  le  thé,  produirait 
annuellement  200,000  liv.  de  plus  que  le  droit  ancien ,  sans  parler  de 
l'accroissement  probable  dans  l'importation  du  thé.  Ces  200,000  liv., 
aiinsi  que  les  dégrèvemens  indiqués,  devaient  être  pris  sur  les  profits 
illicites  que  le  bill  avait  pour  but  de  faire  cesser. 

Malgré  ces  raisons,  le  bill  d'échange  rencontra  une  assez  vive  oppo- 
sition dans  la  chambre  des  communes.  Fox  soutint  qu'il  était  injuste 
de  contraindre  tout  le  monde  à  payer  pour  boire  du  thé,  soit  qu'on  en 
bût,  soit  qu'on  n'en  bût  pas,  tout  propriétaire  étant  tenu  de  payer  la 
taxe  des  fenêtres.  On  lui  répondit  qu'en  fait  il  n'y  avait  guère  de  familles 
dans  le  royaume,  soit  parmi  les  riches,  soit  parmi  les  pauvres,  qui  ne 
fit  usage  du  thé,  et  que  tous  ceux  qui  ne  consommaient  pas  de  thé  in- 
troduit par  contrebande  gagneraient  à  la  substitution.  Fox,  ne  trouvant 
pas  la  question  suffisamment  éclaircie,  demanda  le  renvoi  à  l'année 
suivante,  mais  Pitt  refusa  d'y  consentir.  Le  bill  passa  dans  la  chambre 
des  communes  après  une  seule  division,  la  proposition  de  le  renvoyer 
au  comité  ayant  été  rejetée  par  143  voix  contre  40;  il  passa  à  la  chambre 
des  lords  sans  diviâon  et  après  un  court  débat. 

La  critique  faite  contre  l'élévation  des  droits  sur  le  thé  était  appli-* 
cable  à  ceux  sur  les  spiritueux;  tant  qu'ils  seraient  maintenus,  il  était 
impossible  d'espérer  une  répression  efficace  de  la  contrebande  sur  cet 
article.  Le  troisième  bill  proposé  par  Pitt  renforçait  les  droits  sur  les 
spiritueux  anglais  et  diminuait  considérablement  ceux  sur  les  spiri- 
tueux étrangers,  disposition  étrange  qui  ne  s'explique  que  par  la  né- 
cessité de  combattre,  avant  tout,  la  contrebande  et  d'accroître,  par  la 
quantité  des  spiritueux  légalement  importés,  la  quantité  des  droits 
perçus.  Il  fallait  beaucoup  compter  sur  l'esprit  public  pour  proposer 
une  pareille  mesure;  ce  qui  est  plus  remarquable  encore  que  l'idée  du 
bill,  c'est  qu'il  passa  dans  les  deux  chambres  presque  sans  discussion; 
n'ayant  été  considéré  que  comme  une  expérience,  il  ne  fut  mis  en 
.tigueur  que  pour  deux  ans. 
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Ces  trois  bilissur  un  sujet  qui  avait  excité  à  un  si  haut  degré  l'inquié- 
tude publique  furent  reçus  avec  une  satisfaction  générale,  excepté  par 
ceux  dont  ils  venaient  détruire  la  coupable  industrie.  Us  sont  d'autant 
plus  dignes  d'attention,  qu'ils  furent  les  premiers  exemples  de  ce  sys- 
tème mis  si  souvent  depuis  en  pratique  par  les  financiers  anglais^  et 
qui  consiste  à  diminuer  les  droits  pour  augmenter  le  revenu. 

Quand  Pitt  ouvrit  son  budget,  le  90  juin  1784  (on  désigne  ainsi  la 
séance  où  le  ministre  des  finances  présente  l'exposé  général  des  re- 
cettes et  des  dépenses  de  Vannée),  il  commença  par  rappeler  que  les  be- 
soins du  pays  rendaient  ce  travail  plus  lourd  et  plus  pénible  pour  lui 
que  pour  aucun  des  ministres  qui  l'avaient  précédé.  Il  avait  néanmoins 
la  consolalion  de  penser  que  ces  besoins  n'avaient  pas  été  créés  par  lui; 
il  les  avait  trouvés  en  prenant  les  aflbires,  et,  quoiqu'il  fût  dans  l'in- 
dispensable nécessité  d'imposer  au  pays  de  nouveaux  sacrifices,  il  ne 
devait  pas  mettre  des  considérations  personnelles  en  balance  avec  les 
devoirs  de  sa  situation.  Il  avait  confiance  dans  le  bon  sens  et  le  patrio- 
tisme de  la  nation  anglaise,  qui  supporterait  ces  cbarges  avec  courage 
après  une  longue  et  coûteuse  guerre.  Passant  ensuite  à  l'examen  des 
recettes  et  des  dépenses  publiques,  il  constata  pour  l'année,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  un  déficit  de  f  0  millions  sterling  ou  250  millions 
de  francs,  eu  y  comprenant  les  SO  millions  dus  à  la  banque,  mais  sans 
rien  compter  pour  le  remboursement  de  la  dette  fiottante.  Les  direc- 
teurs de  la  banque  consentaient  que  le  paiement  de  leur  créance  fût 
renvoyé  à  une  autre  année;  les  bons  de  l'échiquier  pouvaient  être 
remplacés  par  d'autres;  la  somme  à  trouver  était  donc  réduite  à  8  mil- 
lions sterling  ou  200  millions  de  francs.  Une  meilleure  perception  des 
taxes  et  des  économies  sur  l'armée  pouvaient  encore  donner  2  millions 
sterling  ou  50  millions  de  francs;  restaient  6  millions  sterling  ou 
150  millions  de  francs  qu'on  ne  pouvait  se  procurer  que  par  un  em- 
prunt. 

Ce  nouvel  emprunt  était  nécessaire;  il  fut  voté.  La  supériorité  de 
l'administration  nouvelle  se  fit  sentir  par  la  manière  dont  il  fut  con- 
cédé. Les  précédens  ministres  avaient  fait  de  la  concession  directe  des 
emprunts  un  instrument  de  patronage  et  un  moyen  d'enrichir  leurs 
amis  et  partisans  aux  dépens  de  la  nation.  Pitt  adopta  un  nouveau 
mode  qui  lui  réussit  parfaitement  et  qui  est  maintenant  généralement 
suivi.  Il  fit  donner  avis,  par  l'administration  de  la  banque  aux  capita- 
listes de  la  Cité,  qu'il  était  prêt  à  contracter  un  emprunt  avec  ceux  qui 
lui  offriraient  les  meilleures  conditions,  et  que  des  billets  de  loterie 
seraient  distribués  parmi  les  prêteurs  en  proportion  des  sommes  prê- 
tées. Ceci  amena,  comme  il  s'y  attendait,  une  concurrence.  Deux  com- 
pagnies déposèrent  des  propositions  qui  furent  ouvertes  en  présence 
du  gouverneur  et  du  sous-gouverneur  de  la  banque,  et  Pitt  accepta 

TOME  III.  4 
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J6B  meilleures  pour  Tétei.  Voki  en  quoi  elles  consistaient  :  tout  sous- 
cripteur pour  100  livres  en  argent  devait  recevoir  nne  inscription  de 
400  livres  3  pour  100,  une  de  JK)  livres  4  pour  iOO,  5  shellings  6  de* 
niers  d'annuité  pendant  soixantenquinae  ans,  et  les  deux  dnquièines 
d'un  billet  de  loterie.  De  eetteiaçon,  l'intérêt  public  fut  seul  consulté, 
et  toute  possibilité  de  faveur  ou  d'influence  fut  écartée.  La  charge  de 
récbiqiner,  par  suite  de  cet  empirant,  s'éleva  à  7,875,000  francs  par 
an.  C'était  à  raison  d'un  peu  plus  de  5  pour  100. 

En  môme  temps,  Pitt  consolida  pour  6,600,000  livres  sterling  ou 
165  millions  de  francs  de  bons  pour  ia  marine  et  lee  vivres  et  de  bons 
pour  les  dépenses  de  l'artillerie  qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  dette  flottante;  ce  Ji'était  encore  là  qu'un  peu  onoins  de  la  moitié 
de  ces  bons.  11  était, bien  évident  qu'il  faudrait  finir  par  consolider  le 
tout;  mais  c'était  d^jà  beaucoup,  au  moment  où  l'on  émettait  nn  nouvel 
emprunt,  de  faire  passer  une  pareille  masse  de  titres  dans  la  dette  fon^ 
dée.  Pour  payer  l'intérêt  du  nowvel  emprunt  (315,000  livres),  Pitt  pro« 
posa  purement  et  simplement  d'établir  de  nouvelles  taxes;  ces  taxes 
portaient  sur  lescbapeaux,  les  rubans,  les  gazes,  les  charbons,  les  cfae» 
vaux,  la  toile,  le  calicot,  les  cbandelles,  les  patentes  des  marchands  au 
détail,  les  briques  et  tuiles,  les  permis  de  chasse,  le  papier  et  les  fiacres. 
C'était,  comme  on  voit,  à  l'exception  des  charbons  et  des  tuiles,  une 
série  de  taxes  somptuaires.  La  seule  qui  souleva  de  sérieuses  objections 
Cttt  la  taxe  sur  les  charbons*  Sur  l'obeervatieai  qu'elle  pourrait  être  nui- 
sible aux  manufactures  et  oppressive  pour  le  pauvre,  Pitt  l'abandonna 
et  j  substitua  une  taxe  sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  sur  le  plomb 
exporté,  les  Ucences  pour  la  vente  de  l'aie,  les  chevaux  de  course,  la 
poste  aux  lettres,  et  il  changea  celle  sur  les  rubans  et  la  gaze  en  une 
sur  la  soie  écrue.  Il  ne  proposa  pas  moins  de  cent  trente-trois  résolu- 
tions, qui  furent  transformées  en  biUs  et  passèrent  sans  grande  diffi- 
culté. Tout  le  monde  admira  dans  les  débats,  ainsi  que  dans  l'immense 
exposé  qui  avait  ouvert  la  discussion,  les  ressources  d'esprit  et  de  vo- 
lonté du  jeune  chancelier  de  l'échiquier,  et  les  espérances  de  l'Angle- 
terre achevèrent  de  se  fixer  sur  lui. 

Telle  fut  en  résumé,  sous  le  rapport  financier,  cette  session  de 

1784,  la  première  d'une  si  longue  et  si  éclatante  carrière. 

La  suite  répondit  àoe  début.  Non  content  d'avoir  obtenu  du  parle- 
ment des  bills  contre  la  contrebande,  Pitt  eut  soin  de  tenir  énergique- 
ment  la  main  à  l'exécution  des  mesures  adoptées.  Au  mois  de  janvier 

1785,  il  fit  brûler,  le  long  des  côtes,  sans  autre  forme  de  procès,  tous  les 
bâiimens  suspects  de  contrebande.  Un  certain  genre  de  construction 
favorable  à  la  marche  rapide  des  navires  et  particulière  aux  contre- 
bandiers était  à  peu  près  la  seule  indication  qui  servait  à  reconnaître 
les  bâtimens  à  incendier.  Cette  hardie  mesure  fut  exécutée  en  présence 
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(kapropriétaires  desBâniae,  quitroclatna^  en  nain,  et  jousilapm^' 
teciiûDd'im  «orpe  de  tuospes  qu'on  a^mifati  Tenir  à  Deak  et>dam  d'ai»*< 
Ires  porta  fréquciiiés  par  la  Govtrebafude.  PiAt^as  mit  avec  la  Doéme  résa^ 
lution  à  la  poursaite  de  taus  las  abua.  DonnaniiUfl.  eieiiiple  qii'aiiciin> 
miaiitte  n'aimt  donné  avant  lui,  il  pénélraidan  les  maiodres  détails 
des  adaoiniatisatiQf»  les  plus  oaaafdiqiiées  el  entvepnt/de  snpprfBieit 
toakes  les  dépenses  inntiiee.  Las  hommes  TieîUiB  dans  les:  affaires  le > 
foyaieni  avec  un  étoMemant  asêlé  de  pitié  s'enga^srdaiia  ottle  œiirve: 
iaunense,  et,  tout  em  adnii&nt.sa  baime  foi^  aûoriàient 'deisa  pfé-* 
flSBiplîon*. 

Le  œmte  dTAdhémar,  alors  àmbassadeordô  FvaBbe  aisprèa  ée  ta  oonri 
deLondfesy  écrirai  à  soagoiiiieniemeBt^  laSâférvier  i7QSf  ausiqjBtt 
decet  réfocmea:  a  11  est  paobaUelqua  Ik  Pilt  ne  désistera)  pis  àilau 
toriUe  besogne  dent  il  s'est  cbaiigéietqu'ileiltrapQciandiarrecun  00*^: 
rage  plus  pro(H*e  à  mander  son  isèieqwaaaexpénaocei  ILaoséen^ 
tier  dans  Tesamen  de  tons  lesgages^da  tons  IssrénHolainelQa^  de  \oMi 
les  proMs  ilKcite»  que  lea  trésoriers  ei  caîasiei^  satirant  de  rargcnti 
qai  sqoaiBd  dans  learsimainsi  U  a  naQlu^qfieilaipenosptiaDi  Kit  pluai 
aimpie,  mons^  ewoeine  et  d'une  flnidilér  plas^^  mpcfe  daoa  le  tré»Q 
national.  IL  a  hus^  en eonséquencei^  des eB^éobemensià iQurn les» éeou^ 
lemen^  d'asgent  iUicilas;  il^a  retniictlàianr Ie5)9ast8;.en;«n  mot^ilidi 
propoK  phiâenra  bîIb^poiBronaoUdav  cette  igsrandeopératioa  coatier 
les  abus.  Sa  motionnai pas£é«  .YoMsjngeEDbian  quec^eainnibomnttperdln^ 
L'on  n'attaque  pas  impiMnen t  les  financièra  et  les  gaasi  avides.  11  ealr 
dmgareiBLdans  tousisa^pa^  du  OMlDéede  tsàre  lei  bieai  général  sans 
s'arrêter  à  laooiisidératîato  desîaèéiélSipartîpBlierSi  Meinratm  cependaoti 
les  bamnaas  à  cgii  lesicioeonetanoes  lemnissent  te)  dévetoppemoit  de  ce> 
caractère  honorable!  ilaonikbvénératiou'diQahonnëtsagens;  telle  serai 
la  sècompaiise  de  M^  Eitt».  soit  qu'il  iatnba-ou  qu'il  reale  en^  placer  » 

Pittne  iemba  pa»,  etle  ptoneatic  de  M.  diAdhémarvassevgénéra^ 
kaoent  fbnié,  setroovd  faux  pour rAagtefteire.' 

Cependant  le*  eflets)  des  imaurea  priaeai  céiQmeiiçaiekit  à  se  faire  sent* 
tir.  Lest  revanas  p«iUic&uiontaiant;.Le  *i  avril  i785y  Mkt  fit  counattce, 
aa  parleoMot  les  véanUats  des  deux  demiars'  tarioieitre^  en  les  oampurt  i 
Tant  à  ceux  de  l'année  précédônte^  il  ftireasertir  uo  progrèa sensible^* 
Dexprimareapoiciioe,  dès  l'annés iSttifaolâ^  lespscettdsdufpaysibalaiiH' 
œiaîent  les^dépenaesr  eè  donneraieuti  mâoaei  un  excédant  qiai  pourvaiti 
être  appfiqué  à  liquide!.  lai dett^  natieeele^Avaitr^k  raellêmeiiire»r: 
paâr  «pt'il  eqnriinait^iOUQeUeafacioatiûn  prématuréeti^^ 
loi  qu'un  moyen  de  rele^ieffla<o(tflikttce.>pttbfiqtta?  Beu  ia4)orta;.  eoi 
pareil  cas,  l'ilhanon  Oiénné  est  ntik,  iet^  quand!  Bitt  aurait  trop^  compté 
sur  lui-même^  ilru'auraAfait  que  puisiBrdansMt.exeès  dareoniaocis  le 
oantuge  dont  ilatf ail  uni  ai  grandibesoîn^.  Quand  iliouvril  son  budget^*  la > 
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9^  mai,  il  annonça  que  le  déficit  de  Tannée,  pour  les  dépenses  ordinaires, 
ne  serait  que  d'un  million  sterling  (25  millions  de  francs),  résultat  trop 
merveilleux  pour  être  vrai  après  une  seule  année  d'administration,  et 
qui  fut  généralement  accueilli  par  des  doutes. 

Pour  combler  le  nouveau  déficit,  il  refusa  de  contracter  un  emprunt 
dans  la  forme  ordinaire,  les  fonds  pul>lics  étant  encore  trop  bas  pour 
qu'il  lui  parût  sage  de  jeter  de  nouveaux  titres  dans  la  circulation.  Il 
aima  mieux  emprunter  à  la  banque,  sur  des  bons  de  l'échiquier,  à 
5  pour  100,  et  telle  était  la  confiance  qu'il  inspirait  déjà,  que  la  banque 
consentit  à  faire  cette  nouvelle  avance.  En  même  temps  il  annonça  qu'il 
restait  encore  pour  10  millions  sterling  de  bons  de  la  marine  et  de  l'ar- 
tillerie, et  que,  cette  masse  de  yaleurs  en  suspens  étant  la  principale 
cause  de  la  dépression  des  fonds,  il  croyait  de  son  devoir  de  les  conso- 
lider immédiatement.  Il  émit  à  cet  effet,  comme  l'année  précédente,  du 
5  pour  cent  un  peu  au-dessous  du  pair,  et  grossit  ainsi  la  dette  fondée 
de  plus  de  i  i  millions  de  liv.  sterling.  Pour  subvenir  aux  intérêts  des 
nouTeaux  emprunts  et  remplacer  la  taxe  sur  les  étoffés  de  coton  qu'il 
avait  été  forcé  de  supprimer,  il  proposa  de  nouvelles  taxes  sur  les  la- 
quais, les  servantes,  les  chevaux  de  poste,  les  boutiques,  les  prêts  sur 
gages  et  les  gants.  Ces  taxes  subirent  dans  la  discussion  quelques  mo- 
difications qui  devaient  les  rendre  moins  productives,  etPitt,  qui  ne 
Youlait  rien  perdre,  augmenta  en  proportion  quelques-uns  des  impâts 
déjà  existans,  de  manière  à  retrouver  les  M0,000  liv.  sterling  de  re- 
venu supplémentaire  dont  il  avait  déclaré  avoir  besoin. 

Fox,  Sberidan  et  les  autres  membres  de  l'opposition  avaient  d'abord 
manifesté  l'intention  d'appuyer  Pitt  dans  ses  réformes  financières;  mais, 
quand  ils  le  virent  s'engager  si  avant,  ils  espérèrent  en  profiter  pour  le 
renverser.  Suivant  la  tactique  éternelle  d^  oppositions,  ils  s'attache^ 
rent  à  prouver  que  le  déficit  était  beaucoup  plus  grand  que  ne  l'avouait 
le  ministre,  et  en  même  temps  ils  attaquèrent  toutes  les  taxes  nouvelles 
comme  impopulaires.  Ils  s'en  prirent  surtout  à  la  nouvelle  taxe  sur  les 
boutiques,  qui  était  en  effet  assez  mal  conçue,  et  dont  la  révocation 
devait  leur  donner  plus  tard  un  petit  triomphe  de  détail.  Les  accusa- 
tions qu'ils  élevaient  contre  le  chancelier  de  l'échiquier  étaient  trop^ 
évidemment  contradictoires  pour  mériter  une  bien  grande  faveur,  i 
mais  chacune  d'elles  prise  à  part  était  spécieuse.  Ditns  un  pays  moins 
positif,  elles  auraient  pu  donner  le  change.  En  Angleterre,  lopinioft 
résista;  les  bills  proposés  par  Pitt  ne  passèrent  qu'à  une  faible  masio^  • 
rite;  la  coalition  des  intérêts  compromis  ébranla  un  moment  le  jeune 
ministre,  mais  la  force  de  la  vérité  l'emporta. 

Ainsi  se  passa  l'année  1785.  Tout  le  monde  sentait  qu'une  situation 
aussi  mauvaise,  aussi  chargée  d'embarras,  ne  pouvait  pas  s'éclaircîr 
comme  par  enchantement.  On  avait  foi  dans  la  résolution  de  Pitt,  dus 
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son  dérouement  absolu  à  l'intérêt  public,  et  on  attendait.  Dès  la  ren- 
trée du  parlement,  le  7  férrier  i786,  Pitt  demanda,  ayec  un  juste  sen- 
timent de  ses  progrès,  qu'un  comité  fût  nommé  pour  examiner  Télat 
des  recettes  et  des  dépenses  du  pays.  C'était  provoquer  lui-même  Texa- 
men  de  toute  son  administration.  Le  comité  fut  nommé  et  composé  de 
neuf  membres;  W.  Grenville,  cousin  du  ministre,  en  fut  nommé  pré- 
sident Le  21  mars,  le  comité  rendit  le  compte  le  plus  favorable  à 
Ktt  et  à  son  système.  Diaprés  le  rapport  présenté  à  la  chambre  des 
communes,  voici  quel  devait  être  à  l'avenir  le  budget  normal  du  pays  : 
dépenses,  14,478,181  livrés  sterling  ou  d6d  millions  de  francs  environ; 
recettes,  15,397,471  livres  sterling  ou  385  millions  de  francs  environ, 
d'où  résultait  un  excédant  de  recettes  sur  les  dépenses  de  919,390  liv. 
sterUng  ou  près  de  33  millions  de  francs.  Ainsi,  si  ce  compte  était  exact, 
les  dépenses  annuelles  avaient  été  réduites  par  Pift,  en  deux  ans,  de 
18  millions  sterling  à  14  millions  et  deini,  soit  de  3  millions  et  demi 
sterling  ou  de  plus  de  87  millions  de  francs;  en  même  temps,  les  re- 
cettes a?aiait  été  portées  de  13  millions  et  demi  sterling  à  15  millions 
et  demi,  c'est-à-dire  accrues  de  3  millions  sterling  ou  75  millions  de 
franco  c'est  ainsi  que  le  déficit  de  138  millions  était  devenu  un  excé- 
dant de  recettes  de  33. 

Dans  cette  évaluation  des  dépenses  publiques,  les  intérêts  de  la  dette 
fondée,  qui  n'étaient  que  de  8  millions  sterling  en  1783,  étaient  portés 
à  9,375,000  livres,  par  suite  des  consolidations  successives  qui  avaient 
eu  lieu  depuis  deux  ans.  En  revanche,  les  intérêts  de  la  dette  flottante, 
qui  absorbaient  au  moins  un  million  sterling  en  1783,  n'étaient  plus 
portés  que  pour  358,000  livres.  La  dette  flottante  avait  diminué  à  peu 
près  de  ce  dont  s'était  accrue  la  dette  fondée;  c'était  une  transformation 
analogue  à  celle  qui  a  eu  lieu  cette  année  en  France  pour  les  bons  du 
trésor  et  les  fonds  des  caisses  d'épargne.  Seulement  cette  transforma- 
tion, accomplie  avec  une  prudente  habileté,  avait  grevé  l'état  d'une 
faible  charge,  tandis  qu'elle  n'a  pu  avoir  lieu  en  France,  sous  la  pres- 
sion de  circonstances  impérieuses,  qu'au  prix  de  sacrifices  coi^idéra- 
Ues.  Les  500,000  livres  sterling  d'intérêts  annuels  dont  la  dette  s'était 
accrue  en  outre  représentaient  les  intérêts  des  derniers  emprunts  con- 
clus en  1784  et  1785.  Quant  aux  économies,  elles  portaient  principale- 
ment sur  les  dépenses  militaires;  ces  dépenses  étaient  réduites  à  elles 
seules  de  plus  de  3  millions  sterling  ou  75  millions  de  francs.  11  n'était 
alloué  pour  la  marine  que  45  millions  de  francs;  pour  l'armée,  que 
40  millions  de  francs;  pour  l'artillerie,  que  9  millions  de  francs.  Ainsi, 
toutes  les  dépenses  militaires  annuellesde  l'Angleterre,  marine,  armée 
et  ordnmce,  ne  devaient  pas  atteindre  100  millions  de  francs;  c'était  la 
moitié  environ  de  ce  qu'elles  exigeaient  en  1783. 

Quant  aux  recettes,  les  nouveaux  impôts  établis  par  Pitt  ne  figuraient 
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que  poÉr  dès  sominie»  iiKignifiaiites;  raQgmenéàtkm  da  revenu  étab^ 
(Âitenue  presque  toul  entière  soaries  anciens  impôts,  grâce  aux  amélioF*-! 
r&Uoiis  introdiikes  dans  la  perception,  à  la  ràpresaion  de  jour  en  jimar: 
plus  active  de  la  contrebande,  et  surtout  to  progrès  dé  la  rkhesse  et) 
du  bien-être  dans  le  paysw  L'Angleterre  payait  avec  pliis^l'râance,  ew 
1786»  i5 milHdns etdeittiislcrlidg de  contributieiis qtte  ii  uHions eb 
demi  deux  ans^atiparavant;  Le  grand  art,  pour  accroître  les  recettes^d'un' 
pa:!f8,  consifllo  noins  en*  effet  dans  FétafcHssenwnt  de  noiiveaex  iÊnpMsi 
que  dans  Fnaspulsion  donnée  aux  affaiires  par  uii  sentîixient  général  4e; 
confiance  eideséduritéi  Source  rapport,  radBrinistmtioli.dè  PrttaTatii 
fait  des  meryeillës.  Lai  nation  octbliait  peu  à  peu  les  jours  néflifttes  de  fart 
gnerre^'contferAœérique^  et;  se  tournant  vers  rarenir  «veconretonit 
d'cEBpérance,  elle  cherchait  désormais  eu  elle-même  la  oompensadiGal^ 
de  ce  qu'elle  avait  perdu  au  dehors.  L'industrie,  le  eemnseree^  l'agrl- 
cultilre,  la  natigatio»^  se  développaient  rapidètnent. 

Le  brillant  tableau  présenié  par  le  comité  n'éAaitcependlHitpas'côiin^ 
plétement  exact,  etroppositito  neseflt:faiile  de  le  faire  remarquer. 
Fox,  Sheridan,  sir  Qref  Gooper,  oentéstàrenti  toutes  les  conclusions  du: 
rapport.  SdoB  eux'^  rexcéduiat  de;  9001,000  livres  «terling^  des  recettes  i 
sur  les  dépenses  n'était  qu'un  mensonge.  D'abord,  le  corailé  n'ffvait  pe^ 
fait  mention  4e  plusieurs  dépenses  qui,  pour  être  eiitvaofdiiiaifes,^ 
étaient  pas ndoios obligateôres,  tdlesqnedeesommes'dsesàlalisteei'^' 
vile,  l'augmentatiend' apanage  pour  le  prince  àe  fiallesy  les  indeHrtiitési 
que  les  loyalistesandérkaim  sollicitaient  depuis.  toDg'-terapSy  les  3  mit- 
lions  sterling' que  l'étatdevaità  la  banque;  etc.  Bnnnte,  rèyfmittvn  pné»^ 
tendait  avec  raison  que  les  dépensesordlnairesatmieiit  été  réduites  outro  ' 
mesure,  qne  la  nciarine,  par  exemple,  ne  pouvait  pas  se  renfermer  dans  • 
le  crédit  qui  lui' était :iÉGfecté  en  présence  des'aaroiemensdes  autres  tm^^ 
tiens,  et  que,  sur  tontes  les  autres  bradches'des  ëèpetoses  pUbtiques,. 
de  semblables  mécomptes  se  présenteraient.  Aces  observations  parfaî** 
tement  fondées  s'en  joignaient  d'^iutres  qui  Fêtaient  moins;^  on  disait 
que  les  recettes  des  douanes  et  de  l'exciBe  avaient  été  exceptionnelles 
en  n85,  que  rien  ne  pennettaiA  d'espérer  qu'elles  se  maintinssent  à  car 
taux;  on  profitait  d'une  diminution!  momentanée  que  les  «  recettes  desr 
douanes  avaient  essayée  âans<  le  premier  tifimestre  dé'ilS&  pour  suif^ 
noncer  dans  l'avenir  une  rédnctaon  analogue  sur  toutes  le^  taxes. 

C'est  ici  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  le  bon  sens  dont  fit  pretive 
en  cette  occasion  la  nation  anglaise.  Ces  critiques,  assez  justes  pour  là 
plupart,  ne  firent  aucune  impression  sur  l'ésprii  public;  le  sysAème  de 
Pitt  était  désormais  jugé.  H  avait  fait  non^-senleinent  tout  ce  qili  était» 
possible,  mais  bien  au^là  de  ce  qu'il  était  raisonnable  d'espérer  en 
1783;  l'Angleterre  n'en  diemandait  pas  davantage.^  Que  le  fameux  excé^ 
daatdei  900,000  UVk  stw.  fût  réel  ou  fictif,  et  l'expérienoe  prouva  plus 
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la^^lln'était4u!apparjent,  elle  s'en  inquiétait  pen.  Pour  la  première 
lois  depuia  bien  des  années,  on  n'entendatt  pas  parler  d'emprunt  pour 
Hibvenir  aux  dépenses  iûoufanteB.  Apoès  tantde  défkite  accumulés, 
réquilibre  était  à  iui  seul  un  progrès  suffisant.  Quant  à  l'arriéré,  Pitt, 
qui  en  anàUdéjà  oomblé  use  pmrtie,  finirait  bien  par  liquider  le  reste. 
L'opposition  avidt.beauîeu  à  étaler  les  embsoras  du  pays,  mais  elle  ne 
donnait  pas  kxemàde  à^ees  embarras,  tandis  que  le  jenne  ministre  tra- 
vaillait sans  relâcbe  à  les  éteindre.  Uieux  valaiit  donc  soutenir  un  mi- 
nistère répanatwr,  même  an  supposant  qu'il  exagérât  les  bons  côtés 
de  la  situation ,  que  donner  jraiaMi  à  roppoeition,  qui  en  eacagérait  in- 
jAlilement  les  .mauvais. 

m. 

Dès  ce  moment,  Pitt  fut  maître  du  terrain.  Les  taxes  additionnelles 
eUasHaoMânies  n'excitèrent  daM  le  pays  que  les  clameurs  absolument 
inévitables.  On  n'avait  pourtant  encore  vu  nulle  part  une  telle  accumu- 
lation de  taxes.  Une  caricature  parut  a  œtte  époque  et  fut  quelque  temps 
assez  à  la  mode.  EUe  représentait  k  Bretom  né  Hbreon  Joîin  Bull,  c'est- 
ènlire  le  peuple  anglais,  sous  la  forme  d'un  homme  écrasé  sous  le 
poids  des  impôts.  Sur  le  drap  qui  formait  ses  habits,  sur  le  linge  de  sa 
chemise  était  écrit  en  grosses  lettres  cwslom  (douane);  sur  d'autres  par- 
ties de  sw  corps,  eœeite;  sur  sa  tète  et  sur  ses  mains,  stamp  (timbre). 
Son  large  cou  portait  une  sorte  de  joug;  sur  l'un  des  bouts  de  ce  joug 
était  écrit  dette  natùmale;  sur  l'autre,  liste  civile.  De  ces  deux  bouts 
pendaient  des  ballots  représentant  les  taxes  sur  la  bière,  le  thé,  le  vin, 
le  tabac,  le  sucre,  le  charbon;  à  sa  droite  était  une  maison  placardée  de 
haut  en  bas  d'affiches  pour  les  taxes  :  taxe  sur  les  tuiles  du  toit,  taxe  sur 
les  briques  du  nuir,  taxe  sur  les  fenêtres,  taxe  sur  les  boutiques,  etc.; 
un  autre  édifice  placé  à  sa  gauche  était  également  placardé  de  taxes 
pour  les  paroisses,  le  droit  des  pauvres,  l'éclairage,  le  pavé,  ou  de  taxes 
sur  la  vie  civile,  les  naissances,  les  baptêmes,  les  mariages,  les  enter- 
remens;  la  terre  où  il  posait  les  pieds  portait  elle-même  en  grosses  lei* 
très  /ofid  tatic;  enfin,  les  taxes  futures  s'approchaient  de  lui  sous  la  forme 
d'un  crocodile  prêt  à  le  dévorer.  Tout  cela  était  vr^i  sans  doute,  mais 
pouvaitril  en  être  autrement? 

De  soncôté,  Pitt  fit  grand  bruit  de  l'excédant  de  recettes  de  900,000  li v. 
sterling  qu'il  était,  disaitron,  parvenu  à  obtenir,  lien  fit  le  point  de  dé- 
part d'un  système  d'amortissement  de  la  dette  «qui  aurait  suffi,  dit 
son  panégyriste  Tomline,  à  immortaliser  son  nom  et  à  lui  assurer  l'ar- 
dente reconnaissance  des  gmérations  présentes  et  futures.  »  Ce  plan 
fort  simple  consistait  à  appliquer  tous  les  ans  4  million  sterling  au 
rachat  des  titres.de  la  dette  au  cours  du  jour;  ce  fonds  devait  être  dé-> 
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claré  inaliénable,  mênne  en  temps  de  guerre,  et  accru  d'année  en  an-  * 
née  de  l'intérêt  composé  des  sommes  rachetées.  Cétait  la  théorie  de 
Tamorlissement  telle  qu'elle  avait  été  donnée  par  le  docteur  Price  et 
qu'elle  a  été  depuis  appliquée  en  France.  Beaucoup  d'autres  projets 
avaient  été  présentés  sur  un  sujet  qui  occupait  tous  les  esprits,  mais 
Pitt  avait  préféré  celui-là  comme  le  plus  pratique  et  le  plus  propre  à 
agir  sur  les  imaginations.  Il  ne  s'était  pas  trompé.  L'Angleterre  fut 
émerveillée  de  tout  ce  qu'elle  entendit  dire  de  la  puissance  de  l'intérêt 
composé;  il  fut  démontré  par  des  chiffres  que  si,  de  4716  à  1786,  un 
fonds  annuel  d'un  demi-million  sterling  ou  12  millions  et  demi  de  francs 
avait  été  employé  sans  interruption  au  rachat  de  la  dette  en  s'accrois- 
sant,  d'année  en  année,  de  l'intérêt  des  sommes  rachetées,  la  dette  en- 
tière de  l'Angleterre,  cette  dette  énorme  qui  pesait  si  lourdement  sur 
les  finances  publiques,  aurait  été  entièrement  éteinte  dans  cette  période 
de  soixante-dix  ans. 

Puisqu'un  pareil  résultat  eût  été  possible  avec  une  dotation  annuelle 
d'un  demi-million  sterling  seulement,  grâce  à  la  puissance  de  l'intérêt 
composé,  que  ne  devait-on  pas  attendre  d'une  dotation  annuelle  du 
double!  L'Angleterre  accueillit  avec  un  véritable  transport  de  joie  le 
projet  de  Pitt  et  les  calculs  à  l'appui;  elle  se  crut  dégagée  dans  un  court 
délai  du  fardeau  de  sa  dette,  et  en  effet,  si  aucun  emprunt  nouveau 
n'était  venu  détruire  l'effet  de  l'amortissement  institué  par  Pitt,  les 
conséquences  annoncées  par  les  chiffres  se  fussent  réalisées  mathéma- 
tiquement. Une  seule  condition  était  nécessaire,  c'était  que  l'excédant 
annuel  d'un  million  sterling  des  recettes  sur  les  dépenses  fût  réel;  or, 
cette  condition  ne  fut  que  bien  rarement  remplie,  elle  ne  l'était  pas 
même  au  moment  où  Pitt  l'annonçait  si  pompeusement,  et  le  temps 
n'était  pas  loin  où  la  guerre  contre  la  France  allait  contraindre  le  pays 
à  contracter  une  dette  nouvelle  bien  autrement  gigantesque  que  l'an- 
cienne. Le  fameux  amortissement  de  Pitt  ne  fut  donc  jamais  qu'une  illu- 
sion, mais  l'Angleterre  n'y  regarda  pas  de  si  près,  et  cette  illusion  suffit 
pour  fonder  chez  elle  le  crédit  public  sur  des  bases  inébranlables.  Dans 
les  momens  les  plus  difficiles  de  la  guerre  contre  la  France,  Pitt  n'eut 
qu'à  maintenir  résolument  le  principe  de  l'amortissement,  tel  qu'il  l'a- 
vait posé  en  1786,  pour  réaliser  sans  difficulté  des  emprunts  énormes. 
Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  anglais  a  pu  supprimer  avec 
raison  la  dotation  annuelle  de  l'amortissement,  l'expérience  ayant  dé- 
montré qu'il  n'y  avait  de  véritable  amortissement  que  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses,  mais  la  reconnaissance  de  l'Angleterre  envers 
Pitt  n'en  doit  pas  être  amoindrie. 

put  comprit  si  bien  l'importance  de  ce  bill  d'amortissement,  qu'il 
voulut  donner  à  sa  sanction  une  solennité  particulière.  Le  bill  ayant 
passé  dans  les  deux  chambres  presque  sans  opposition,  le  roi  se  rendit 
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en  personne,  le  26  mai,  à  la  chambre  des  pairs  pour  donner  son  assen- 
timent, cérémonie  complètement  inusitée  au  milieu  d'une  session  et 
destinée  à  frapper  davantage  les  esprits.  En  présentant  le  bill  au  roi, 
le  président  de  la  chambre  des  communes  prononça  un  discours  où  la 
réduction  progressive  de  la  dette  publique  était  présentée  comme  un 
fait  désormais  acquis  et  assuré.  Sous  Tempire  de  cette  espérance,  les 
fonds  publics  montèrent  rapidement.  Ck)mme  il  ne  devait  pas  y  avoir 
cette  année  d'emprunt  donnant  lieu  à  de  gros  bénéfices,  les  capita- 
listes durent  mettre  leur  argent  dans  les  fonds  ordinaires.  Une  cir- 
constance heureuse  vint  en  outre  en  aide  à  Pitt.  L'année  précédente, 
un  bill  avait  été  proposé  par  le  ministère  pour  imposer  à  quiconque 
reviendrait  de  l'Inde  en  Europe  l'obligation  de  faire  connaître  sous 
serment  l'état  de  sa  fortune;  à  cette  nouvelle,  une  foule  d'Anglais  riches 
revinrent  dès  1786  et  s'empressèrent  de  réaliser  leur  fortune  avant 
que  le  bill  fût  en  vigueur;  il  en  résulta  un  versement  prodigieux  de 
numéraire  en  Angleterre  et  une  foule  de  placemens  dans  les  fonds  pu- 
blics. Le  3  pour  iOO  monta  à  73;  il  était  à  56  à  l'avènement  de  Pitt. 

L^nnée  1786  est  peut-être  la  plus  importante  de  l'histoire  financière 
de  la  Grande-Bretagne.  A  partir  de  cette  année,  cesse  le  désordre  des 
administrations  précédentes,  un  budget  régulier  est  fondé.  Le  ministre 
proposa  en  outre,  avant  la  fin  de  la  session,  une  mesure  qui  devait  com- 
pléter ce  qui  avait  été  fait  en  1784  pour  les  thés  et  les  spiritueux;  il  s'a- 
gissait des  vins.  La  quantité  de  vin  annuellement  consommée  dans  le 
pays  allait  nécessairement  croissant,  comme  toutes  les  consommations, 
et  cependant  les  recettes  de  la  douane  sur  cet  article  baissaient.  Pitt  y 
vit  la  preuve  d'une  contrebande  active,  et  proposa  pour  l'arrêter  de 
transporter  le  droit  sur  les  vins  de  la  douane  à  l'excise.  C'était  de  nou- 
veau beaucoup  oser,  car  l'excise  était  particulièrement  impopulaire. 
L'opposition  jeta  feu  et  flammes.  Les  marchands  de  vin  firent  pétitions 
sur  pétitions.  Le  bill  passa  cependant  sans  difficulté,  et  les  prévisions 
de  Pitt  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier;  avant  que  le  vin  fût  soumis  au  ré- 
gime de  l'excise,  il  en  entrait  annuellement  12  à  13,000  tonnes;  après 
l'adoption  du  nouveau  r^ime,  il  en  entra  18,000,  et  bientôt  après,  le 
droit  ayant  été  réduit,  22,000.  Ainsi  se  justifiaient  l'une  après  ï'autre  par 
l'expérience  presque  toutes  les  innovations  du  premier  ministre.  On 
n'avait  jamais  vu  le  génie  fiscal  braver  l'impopularité  avec  cette  audace 
et  réussir  dans  ses  entreprises  avec  ce  boaheur. 

En  même  temps  qu'il  apportait  dans  la  perception  des  impôts  ce  soin 
de  plus  en  plus  rigoureux,  Pitt  ne  négligeait  aucun  moyen  d'augmen- 
ter l'activité  nationale,  source  unique  de  tout  revenu.  Il  négociait  de- 
puis quelque  temps  un  traité  de  commerce  avec  la  France;  ce  traité 
fat  signé  le  29  septembre  1786.  On  aura  peine  à  le  croire  de  nos  jours, 
mais  ce  fut  là  peut-être  la  nouveauté  la  plus  hardie  de  Pitt,  iCelle  dont 
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l6  succès  <lan»ropinion  fut  le  plus  douteux.  Les  esprits  étaient  eneot^ 
à  cette  époque  fortemeDt  imbus  de  préjugés  bdHqueux;  la  Prsfnce  su^i 
tout  était  pour  les  Anglais  l'objet  de  ressentimeiMi  héréditaires  que  lesr 
désastres  de  la  guerre  d'Amérique  avaient  tout  récemment  rawés.  Ui* 
traité,  même  de  commerce,  avec  la  France  parut  à  beaucoup  de  hiynê 
patriotes  une  véritaMe  monstruosité.  Fox  se  fit  dans  k  chambre  dle^ 
communes  rorgwe*  dé  ce»  baînes.  Le  discours  qu'il  prononça  i  c^të 
occasion  était  exactement  celui  qu'aurait  prononcé,  il  y  a  un  an,  un 
membre  de  l'opposition  française,,  s'il  avait  été  question  alors  d^m  traité 
de  commerce  entce  la  France  et  l'Angleterre.  Il  fallait,  disait-il,  que  lé' 
ministère  eût  perdu  tonte  pudeur  pour  jeiier  aÉnsi  l'Angleterre  atnr 
pieds  de  son  odieuse  rivale;  l'indépendance  nationale  était  compromise, 
sacrifiée;  le  traité  était  tout  dans»  les  intérêts  de  la<  France,  etc.  Pttt  ré*^ 
pondit  dans  un  langage  humain,  élevé,  véritaAiIement  politique;  il  con^ 
battit  ces  idées  surannées  de  lutte  éternelle  entre  les  peuples,  et  essarj^' 
de  montrer  que  l'Angleterre,  au  lien  de  s'affaiblir,  puiserait  d^  nov-^ 
velles  forces  dans  un  plus  grand  développement  commercial.  Ces  ral«^ 
sons,  qui  trouveraient  encore  aujourd'hui  en  France  peu  d'échos,  6'en 
trouvèrent  pas  beaucoup  phis  alors  en  Angleterre. 

L'ascendant  de  Pilt  fit  cependant  accepter  le  traité;  mais  il  sentit  luî^ 
même  qu'il  avait  besoin  de  donner  une  compensation  aux  suscepti^ 
bilités  nationales.  L'occasion  se  présenta  bientôt;  il  la  serisit.  La  guerrei 
éclata  entre  la  Hollande  et  la  Prusse  au  mois  de  juillet  4787;  la  Hollande 
réclama  le  secours  de  la  France  son  alliée,  et  la  France  se  disposait  ài 
intervenir,  quand  Pitt  fit  signifier  au  gouvernement  français  qu'il  s'op^ 
posait  à  rintervention;  ce  gouvernement,  que  troublaient  déjà  lesap^^ 
proches  de  la  révolution,  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  passer  out^ej 
la  Hollande  abandonnée  se  soumit.  C'était  le  premier  succès  de  l'An^ 
gleterre  à  l'extérieur  depuis  la  guerre  d'Amérique,  et  il  était  obtemi* 
sur  la  France;  la  nation  entière  fit  éclater  des  transports  de  j^ie.  Lr 
popularité  de  Pitt,  un  moment  ébranlée  par  le  traité  de  commercé,  en 
fut  accrue;  mais  ce  succès  était  de  ceux  qai  ne  s'obtiennent  pas  san^ 
des  sacrifices.  Bien  que  Pitt  n'eàt  pas  fait  la  guerre  proprement  dite,  il' 
avait  dû  la  préparer.  Un  traité  avait  été  passé  avec  le  landgrave  de' 
Hesse-^ssel  pour  lui  assurer  un  subside  annuel  qui  le  mît  en  état  de' 
tenir  sur  pied  douze  mille  homme?  de  troupe»  auxiliaires;  en  mémo' 
temps,  les  forces  de  terre  et  demer  de  l'Angleterre  avaient  dû  être  ac- 
ones  et  portées  fort  au^elà  des  prévisions  du  comité.  Pitt  eut  donoà 
souffrir  comme  financier  de>9on  succès  comme  homme  d'état. 

Son  budget  de  17OT,  par  sfmte  de  ces  armemens  extraordinaires,  de^ 
vait  encore  se  iroMe»  en  déficit.  H  réfsolut  de  n'en  pas  parier.  A  Taide' 
de  quelques  anticîpatioifê  et  avec  le  secoure  de  la^tteftotltolè,  11  passa' 
l'année  sans  nouvel  emprunt.  Cette  session  ne  fut  pourtant  paa  perdue  * 
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fMm  graixie  réforme  ûneaïàève;  il  la  remplit,  au  eoiilnîre,  fAr  une 
é»  pli»  importantM  araéiîoratioiiB  qu'il  aitréfjje^s.  N«us  avons  dît 
quelle  eoDùision  pégoaitdanslapeiœptioB'd^stdoin^  et 

ém  timtee.  Le  màoMwe  ft-enireprit  rien  indius  que  de  poptep  f^rdne  daoB 
^eeliaoe.  Après  «!rotr  mûri  de  longaeinainises  idées,  ileeumit  ao  pai^ 
iement,  dans  le  cour»  de  cette  sessioa,  jun  ften  généval  i  coima  sous  le 
ijnom  de  e0#«rfsda/toii.  LesiiuDOBlbniitesdratls  ttovsjenslms  devaient 
être  abolis  et  remplacés  par  un  droit  unique  sur  cbai|ue  article  équi-» 
jfabntantaoi  queiposiiblaàl'enseiiifcle  dasoiioieiB;  de  plus,  les  pro- 
doitsdlhrePBide  ces  trois  gi^aodesbnmdieS'dii.reffenupdfcUo,  au^eu 
.d*éÉre  afiedéssépaiément,  comme  |Mir  le  fiasse^  à  de&dêstîiiatîons  spé- 
^cialeSydeFiîent  être  réunis  en  on  seul  londs,  appelé/oi»i«  ùmMlidér  qoi 
-ssnriratt  d'«txird  àpa/jer  les  ooéaaeiers  de  rétât,  et  dent  lesurplus,  8*41 
y  en  avatt,  serait  af>plicable  aux  dépenses  pulili(|Mes.l>ar  oetarrange- 
OKfit,  chaciin  des  créanciers' de  Tétat  perdait  sa  garantie' particulière; 
mais  Pitt  «soutenait  que  Tétai  aurait  toujours  Jeidroit  deobanger  Ja  na*- 
4uredtt  fpagequ'ilvdonnaità  ses  créanciers,  pourvu  i|ue  le  gage  nou- 
-vean  fiU  substantiellement  igai  à  raociea..'éi  ce  droit  létait  r^usé.an 
parlenient,>il  serait  impossible,  disait^ilairecraison,  de  rien  changera 
{unetaxe  une  fais  Raidie.  Aureste,poiircoupercourit  a  laute  ol^etioQ, 
d^ropcMi  de  déclarer  4iue,  dans  «le  cas  où  i^ensenaèle  des^^nessouroes 
jnéuoiesdaiis  le  fonds  consolidèae  suffînaiipasîpiaiirfaitieibonneurauK 
-CMgagemens  de  l'état,  il  y  semiipoupf  u  au  mojieB  des.sufesîdes  tatés 
annuellement  par  le  parleraeot. 

Ed  ménie  tônps,  il  proposa  de  nwibraufies  ftmélîomtions  de  détail 
dans  les  services.  Ainsi,  d'aprè&les  ràgleaexistaites,  la  valeur  des  mar- 
^diandises  assujetties  par  la  douase  à  vxk  droit^kiiMi/orem  était  afQrmée 
-asns  serment  par  l'importateur;  ^on  a'était  plaint  aauvent  de  cette  dis- 
•posiliaii  qui  donnait  Ueu  àide  uoipbreuK  paijnres.  Pitt  demanda  qu'à 
i<aTtfiir  la  déclaration  des  valeurs  Mt.fiaite  seillement  par  écrit  par  le 
spropriéture  ou  son  agent;  pour  défendre  les  intérêts  du  fisc,  les  of&cieos 
oies  douanes,  devaient  avoir  le  droit  de  prendre  peur  le  compte  de  l'état 
:leB  marohandises  au  prix  d'évaluation,  en  ajoutant  10  pour  400  pour 
Brepffésenter  les  bénéfices  nmobables  des  marchands.'  Ge&  principes  sont 
jetaxqui  ooiété  adaptés  depuis  parties  premières>natioûs  euDopéeniies,>et 
qui  sont  considérés  en  quakiae  aorte  aiijourd'liui  comme  élémentaires 
)enjnatièrfi  de  douane.  D'autres  mesures  du  même  genre  furent  pnees 
rpomr  aimplifier  également  la  peseeption  des  droits  de  l'exdse  et  du 
^timbre.  Ce  vaste  plan,  qulneccunptait  pas  «moins  de  trois  mille  résolu- 
jtionsdedétailf  reoeoBtra  dansile  parlement  une  labeur  wiiverseile.  Pitt 
le  dévrioppa  avec  «me  si  nerveiUisase  clarté  et  une  connaissance  si  ap- 
.  profimdie  de  ia  naatière,  qu'il  ebtiat  même  les  applaudissemens  de  l'op- 
4^O0itiaii.  Burke  dédaira  le  preoiier  que  ceux  qui,jC0ipme  lui,  croyaient 
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malheureusement  de  leur  devoir  de  combattre  souvent  les  mesures 
proposées  par  le  gouvernement ,  ne  pouvaient  en  cette  occasion  que 
remercier,  au  nom  du  pays,  le  chancelier  de  Féchiquier  pour  la  par- 
faite justesse  de  ses  vues  et  l'admirable  précision  de  son  eiposé.  Après 
lui  vint  sir  Grey  Cooper,  qui  avait  été  seize  ans  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie, et  qui  rendit  le  même  hommage  au  travail  de  Pitt.  Enfin,  Fox 
lui-même  exprima  en  termes  formels  son  adhésion,  et  le  plan  de  Pitt 
devint  loi  de  l'état. 

La  force  de  l'opinion  fut  telle  en  sa  faveur,  que  pas  un  des  créanciers 
privilégiés  ne  réclama.  Cette  révolution,  qui  paraissait  impossible,  en- 
treprise à  propos,  s'accomplit  avec  une  facilité  extraordinaire.  Avant 
cette  époque,  l'Angleterre  avait  déjà  deux  budgets  :  l'un  qui  se  com- 
posait des  dépenses  obligatoires  et  des  recettes  préparées  pour  y  pour- 
voir, l'autre  qui  se  composait  des  subsides  spéciaux  votés  annuellement 
Cette  distinction  fut  maintenue  et  en  quelque  sorte  fortifiée  par  le  plan 
de  Pitt.  On  a  quelquefois  proposé  d'établir  en  France  la  même  distinc- 
tion; le  désir  de  conserver  une  parfaite  uniformité  dans  les  finances  pu- 
bliques a  fait  maintenir  la  formalité  du  vote  annuel  pour  toutes  les  re- 
cettes et  dépenses  indistinctement.  En  fait,  cette  formalité  est  illusmre, 
pour  les  dépenses  du  moins,  car  en  France  comme  en  Angleterre  il  y  a 
des  dépenses  nécessaires  et  des  dépenses  facultatives;  mais,  avec  l'orga- 
nisation actuelle  des  finances  françaises,  rien  n'en  rend,  à  proprement 
parler,  la  suppression  nécessaire,  tandis  que,  du  temps  de  Pitt,  la  con- 
solidation avait  une  signification  considérable. 

Une  difficulté  plus  politique  que  financière,  mais  qui  cependant  de- 
vait donner  lieu  à  l'ouverture  d'un  nouveau  crédit,  fut  résolue  presque 
en  même  temps.  Les  dettes  du  prince  de  Galles  devenaient  de  plus 
en  plus  criantes.  George  111,  homme  d'ordre,  d'économie,  de  moeurs 
régulières,  n'aimait  pas  ce  fils,  qui  se  livrait  avec  emportement  à 
toutes  les  dissipations  de  la  jeunesse;  de  son  côté,  le  prince  de  Galles, 
rebuté  par  la  sévérité  de  la  cour  de  son  père,  s'entourait  de  tous  les 
hommes  prodigues  et  débauchés  qui  formaient  l'opposition.  Une  lutte 
fort  vive  s'engagea  dans  les  communes  au  sujet  des  dettes  du  prince; 
Pitt  refusa  d'abord  de  les  payer,  et,  soutenu  dans  sa  résistance  par  le 
roi  lui-même,  il  ne  céda  que  lorsque  le  prince  eut  promis  de  vivre 
à  l'avenir  plus  convenablement.  Jamais  peut-être  Pitt  n'avait  mon- 
tré plus  de  fermeté  et  d'esprit  politique;  il  avait  su  résister  et  céder 
à  propos  et  concilier  dans  une  juste  mesure  le  respect  dû  à  l'héritier 
du  trône  avec  la  dignité  du  gouvernement.  Il  en  fut  récompensé  dès 
l'année  suivante,  quand  George  111  perdit  la  raison.  Cette  crise,  une 
des  plus  graves  qu'ait  jamais  traversées  une  monarchie  constitution- 
nelle, présente  peut-être  la  plus  belle  page  de  l'histoire  d'Angleterre; 
on  vit  la  nation,  placée  entre  un  roi  fou  et  un  prince  déconsidéré,  se 
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nllier  ayec  une  énergie  croissante  autour  des  institutions  qui  ont  fait 
tt  gloire  et  sa  puissance,  et  maintenir  aux  afbires  le  grand  ministre 
qui  perdait  dans  le  roi  son  principal  appui. 

Les  armemens  de  1787  pesèrent  encore  sur  le  budget  de  1788.  Pitt 
tint  cependant  à  honneur  de  passer  encore  cette  année  sans  faire  de 
noayel  emprunt,  sans  établir  de  taxes  nouvelles  et  sans  rien  retrancher 
do  fonds  d'amortissement  voté  en  i786.  Il  y  parvint  grâce  à  l'habileté 
de  son  administration.  Les  dépenses  non  prévues  au  budget  de  1787 
dépassaient  1,200,000  liv.  sterl.,  ou  30  millions  de  francs.  Pitt  prétendit 
que  l'accroissement  continu  du  revenu  public  suffisait  pour  les  ac- 
quitter, mais  le  revenu  de  Tannée  finissant  le  5  avril  1788  n'avait  été, 
(f après  ses  propres  relevés,  que  de  400,000  liv.  au-dessus  des  évalua- 
tions du  comité;  restaient  800,000  livres  qu'il  avait  dû  nécessairement 
demander  à  la  dette  flottante.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprmd  combien 
FAngleterre  dut  être  frappée  d'étonnement  en  voyant  deux  années 
passer  sans  emprunt  et  sans  taxes  nouvelles  après  tant  de  charges  ex- 
traordinaires. Ce  qui  frappait  surtout  les  regards  les  moins  prévenus, 
c'était  cette  augmentation  constante  des  recettes,  qui  attestaient  un  dé- 
veloppement de  plus  en  plus  rapide  de  la  richesse  publique.  Pitt  avait 
soin  de  faire  remarquer,  dans  ses  exposés,  que  l'augmentation  serait 
nécessairement  plus  sensible  encore  dans  les  années  suivantes,  puisque 
les  chances  de  guerre  qui  avaient  comprimé  un  moment  le  commerce 
n'existaient  plus,  et  l'Angleterre,  attentive  à  ces  paroles,  voyait  s'ouvrir 
devant  elle  un  avenir  infini  de  prospérité. 

Le  ministre  profita  de  cette  bonne  disposition  des  esprits  pour  liquider 
une  des  dernières  charges  laissées  par  la  guerre  d'Amérique.  Ceux  qu'on 
appelait  les  loyalistes  américains  ne  cessaient  de  poursuivre  le  gouver- 
nement de  leurs  réclamations.  Des  commissaires  avaient  été  nommés 
pour  examiner  leurs  titres;  le  travail  des  conomissaires  étant  terminé, 
Pitt  divisa  les  réclaraans  en  trois  catégories,  suivant  le  degré  et  la  na- 
ture de  leurs  peries.  Pour  ceux  de  la  première  catégorie,  il  proposa  de 
leur  allouer  une  indemnité  égale  à  la  totalité  du  dommage,  quand  il 
n'excédait  pas  10,000  livres  ou  250,000  francs;  de  10,000  livres  à 
^,000,  la  réduction  devait  être  de  15  pour  cent  seulement,  et  au-des- 
sus de  35,000  livres,  un  peu  plus  forte.  Les  autres  catégories  étaient 
proportionnellement  aussi  bien  traitées.  C'était  se  montrer  d'autant 
plus  libéral  qu'ainsi  que  l'avait  dit  Pitt  lui-même  en  présentant  son 
projet,  les  réclamans  n'étaient  nullement  fondés  en  droit.  En  leur  ren- 
dant la  valeur  de  leurs  biens  confisqués  par  la  guerre,  la  mère-patrie 
ne  remplissait  pas  envers  eux  un  devoit*  de  justice,  elle  accomplissait 
un  acte  de  générosité.  Ces  générosités  bien  entendues  ne  nuisent 
pas  aux  états,  bien  loin  de  là;  en  même  temps  qu'elles  donnent  une 
haute  idée  de  la  richesse  publique,  elles  resserrent  le  lien  de  la  naUo- 
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nalité-et  encouragent  leatsacriâees  înlHFidvels^dans  V^fémme^woe 
rféttHitténatiDn  ultérieane.  Cette  nMisificence  mattonale  <levart  coûter 
4,228,000  livres  ou  enviroa  M  millions tle  francs;  Piti les  demanda  à 
ma  emprunt  dfiiguiaéaoïAs  la  forraed'iine  kterie.  finoore  une  difficulté 
4iui>{ttrai(mît  ina^UeenilSaet  qni  se  tronvaiiaplaoke. 

Gm  i^p«rations  euoeamviea,  en  i^joutant  de  mouveUes  eharges  wêbl 
.d^enBe^ordinairoaderiâtali,  lyeuraatenttoi^oursie^moiiiientoù'p^^ 
raient  lenfin  «e  idéaliser  les  promesses  du  oomité  de  1786.  £i  les  rt^ 
4:ettes  conservaient  le  moufcnaent  aseensionnel  qui  leur  avait^léina- 
jprjnié  par  réaeDfiedupnemier  ministre,  elles  œ  pouvai^tt pas  monter 
rmiasi  vite /(jpKS  lesd^nses.  Chaque ^r,  en  quelque  sorte,  se  révélait 
4ia  nouvel  arriéré  4u  passé  à  scÙer,  un  nouveau  besoin  du  présent  à 
.ai^tisfom»  Pîtt  suffisait  à  tout  avec  «n  rane  bonheur  de  iressources;  mais, 
^uoi  qu'il  Ht,  spnéquilibi^^se rompait ioiyours^par  quelque  cdié.  Ona 
,di^à  vu  qU' il  était  lui-^néme  .le  prenûer  à  proposer  les  dépenses  addir- 
tionneUes  qu'il  croyait  utiles.  Ainsi  encore,  iquand  les  subsides  aannels 
^furent  votés.ponr  1789,  il  demandapour  la  marine  deux  mille  matelots 
4e  plus  que  l'anaée  pr^éoédenta,  et  pour  les  fortifications  un  crédit  exr 
Iraordinaire  d^  36,000  liv.  sterling.  Ces  deux  dépenses,  qui  venaient 
tdépasser  encore  les*  crédits  déjà  dépassés  du  fameux  budget.normal  de 
1786,  n'étaient  pas  absolument  nécessaires,  mais  elles  devaient  amer- 
iiorer  l'état. général  de  iléfense  du  pays.  Devant  de  pareilles  considé- 
rations, Pitt  n'bésilait  pas. 

En  même  temp^,  il  fut  contraint  d'accepter  une  réduction  dans  les 
voies  et  moyens.  La  taxe  des  boutiqves  (shi^  iax)  avait  été  exirâmn- 
m«nt  impopulaire  dès  son  élablissemeni  en  1785.  Les  marchands  de 
Londres,  Westminster  et^Soutbwark,  qui  en  payaient  à  eux  seuls  les 
..trois  quar^,  adressaient  de  nombreuses  pétitions  à  la  chambre  des 
rcommunes  pour  CD  être  délivirés.  Fox  présentait  régulièrement  iou&  tes 
/ansune  motion  d'abolition;  n^$|asque-là  Pitt  avait  résisté  avec  succès, 
quoique  lam^ûorité  qui  Je  soutenait  ne  fut  paB  aussi  forte  sur  cette 
«question  que  sur  i^s  autres.  Au  commencement  de  laeesaion  de  1789, 
Fox  renouvela  ses  attaques;  il  fuit  soutenu  par  son.  collègue  pour  West- 
noônster,  lord  To^rnsbend,  et  par  lee  représentans  de  Southwark  .et 
de  plusieur>s  grandes  viltesqui  avaient  reçu»  à  cet  effet,  un  mandat  spé- 
cial de  leurs  commettans.  En  présence  (te  cette  manifestation  de  l'opi- 
nion  publique,  Pitt  dut  céder.  S'il  s'était  refusé  jusqu'alors  à  la  sup- 
pression de  cette  taxe,  c'est  qu'il  avait  toujours  pensé,  ditril,  qu'eUe 
était  payée  en  définitive,  non  par  te  marchand^  mais  par  te  consomma- 
teur; il  reconnaissait  cependant  que  l'expérience  n'avait  pas  éte  Cavo- 
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mUeàson  opiimm  .  En  conséquente;  quoiqu'il  fftt  de  son  devoir  de 
léfflsier  à  toute  rédnction  de  revenu,  il  jug^eait  avoir  assez  fait  pour 
sauver  les  {xîndpes,  et  cessaii  d'insister;  La  taxe  des  boutiques  fut 
donc  abolie  à  Ja  grand»  joie  de  roppoeilioD; 

Cependant  le  mouvement  imprimé  aux  esprit»  en  Europe  par  la  ré- 
volntioD  qui  éclatait  en  France  avait  gagné  FAngleterre.  L'opposition,, 
oibardie  par  nn  premier  succès,  conçut  de  nouveau  Tespotr  de  ren-« 
verser  le  ministère;  elle  s'anima  d'autant  plus  contre  lui,  que  Pitt  prêtait' 
décidément  le  flanc  sous  le  rapport'  financier.  Ouand  û  présenta  son 
budget,  le  10  juin,  il  fut  obligé  de  convenir  qu'il  7  avait  encore  déficit 
Sans  compter  les  billets  de  l'échiquier,  renoirreIés'd'annéee»année^le 
déictt  qu'il  avoua  était  juste  d'mi  million  sterling,  c'est-à-dire  de  la 
somme  qui  avait  été  aoiraeilement  affeotée,  sur  sa  proposition ,  à  l'a- 
mortissement.  Un  empront  en  rentes  perpétuelles  aoraft  trop  fait  res- 
sortir l'inconséquence  qu^on  lui  reprochait  d'emprunter  d'une  main 
pour  amortir  de  l'autre;  il  n'en  proposa  pad.  Il  eut  recours  à  un  mode 
d'emprunt  alors  plus  connu  en  France  qir  en  Angleterre,  et  dont  Nec- 
ker  avait  fait  un  grand  usage,  celui  des  tôdtiaea  ou  rentes  viagères  avec 
bénéfice  de  survivance.  La  OMnbinaison  qnll  adopta  était  une  intita^ 
tioB  de  celle  àestretUe  têtes  que  Neclcer  avait  lui^mémeempmntée  à  la 
Suisse.  Sans  entrer  dans  les  détails  assez  comidiqués  de  cette  opération' 
financière ,  il  suffira  de  dire  que  les^  termes  en  avaient  été  eakulés  sur 
les  probabilité»  oréînaîres  de  la  vie  bmnaine;  Fintérét  perçu  par  lë$ 
scNiscripteurs  devait  croître  à  mesure  des  extinctions.  C'était  toujours' 
un  emprunt,  mais  viager,  et  qui  ne  chargeaitpaa  indéfiniment  l'ave- 
nir du  pays. 

Ce  n'était  pa»  tout  Le  roi  «vait  avMcé  sur  sa  lUtë  civile,  en  1T87, 
une  somme  de  iOi  ,000  Uvros  pour  dépenses  secrètes  en  Hollande.  Pitt 
fit  entendre  que  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  était  un  prêt  fait 
ao  stathouder^  qui  serait  remboursé  à  une  époque  fixe,  mais  éloignée. 
En  attendant,  il  fallait  rendre  à  la  liale  civile  ce  qu'elle  avait  avancé,  et 
il  proposa  d^y  pourvoir  an  moyen  d'un  second  emprmit  remboursable 
en  dix-neuf  ans  par  annuités,  assurant  (|u'è  mesure  qtie  les  annuités i 
seraimt  payées,  elles  sèment  oouvertes  par  des  remboursetnèns  égaux 
de  la  part  de  la  HollaiNle.  C'était d«nc  en  réalité  près  de  i  ^S00;000  livres 
sterling  qu/il  s'agissait  dfempraiiter  encore  pour  subvenir  en  pleine 
prâL»ix.  dépenses*  de  l'ennée.  Pitf  fit  valoir,  peur  expliquer  cette  con*^ 
tadicliaB  avec  ses  assertions  préeédentes,  qu'il  y  avait^  eu  dépais  ITW 
beancoiipi  de  dépenses  extraordinaires  qui  ne  se  représei^raient  plus. 
Ces  dépensée^  ji  compris  J'indemnité  des  loydisles  américains,  étaient 
éfBhiées  èm» leur  ensemble  à  i,90e,000  livres  sterHdg;  Eh  même 
tanpft,  OB  aimit  racheté  pourt»  mHlieB  stérfing  par  an  de  la  dette  nsh 
tîoMde,  c'eat^^dire  en  tout  pouv  100  mffiions^de  f^ncsi. 
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De  violentes  clameurs  s'élevèrent  contre  le  budget.  Pitt  n'en  tint 
aucun  compte.  Pour  payer  Fintérêt  du  nouvel  emprunt  et  remplacer 
la  taxe  des  boutiques,  il  proposa  une  nouvelle  série  de  taxes  addition- 
nelles sur  les  journaux,  les  assurances,  les  legs,  les  cartes  à  jouer, 
les  dés,  les  chevaux,  les  voitures,  etc.;  de  plus,  il  ne  craignit  pas  de 
provoquer  une  nouvelle  mesure  qui  devait  augmenter  le  revenu,  mais 
qui  ne  pouvait  manquer  de  soulever  une  vive  résistance.  En  dépit  des 
répugnances  nationales,  il  avait  déjà  beaucoup  accru  le  domaine  de 
l'excise  en  lui  soumettant  les  vins  et  autres  spiritueux;  il  proposa  de 
l'accroître  encore  en  y  joignant  le  tabac. 

Quand  il  développa  les  motifs  de  sa  proposition,  il  fit  remarquer  que 
le  tabac  était  devenu  le  principal  aliment  de  la  contrebande  depuis  les 
règlemens  qu'on  avait  faits  dans  les  sessions  précédentes  pour  les  thés, 
les  vins  et  lés  liqueurs.  Le  très  bas  prix  de  cette  denrée,  comparé  avec 
le  montant  des  droits,  était  un  encouragement  irrésistible  au  com- 
merce interlope.  Plus  de  la  moitié  des  tabacs  consommés  dans  le 
royaume  entrait  en  contrebande.  Pitt  ajouta  qu'il  ne  connaissait  que 
deux  moyens  d'empêcher  cet  abus;  le  premier  était  de  diminuer  tel- 
lement les  droits  qu'on  ôtât  au  contrebandier  tout  espoir  de  gain;  le 
second  était  de  transporter  la  plus  grande  partie  des  droits  sur  le  ta- 
bac au  régime  de  l'excise.  Le  premier  moyen  lui  paraissant  trop  ha- 
sardeux, il  préférait  le  second.  Il  proposait  donc  d'établir  deux  droits 
sur  chaque  livre  de  tabac,  l'un  de  6  pence  perçus  par  la  douane, 
l'autre  de  9  pence  perçus  par  l'excise.  L'exemple  de  ce  qui  s'était  passé 
pour  le  vin  lui  paraissait  décisif  en  faveur  de  cette  mesure.  Quand  il 
avait  été  question  de  changer  l'impôt  sur  le  vin,  la  barre  de  la  chambre 
était  encombrée  de  marchands  qui  assuraient  qu'ils  ne  pourraient  faire 
leur  commerce  avec  de  telles  restrictions.  La  chambre  n'avait  tenu  au- 
cun compte  de  ces  plamtes,  et  elle  avait  eu  raison. 

Un  soulèvement  formidable  répondit  à  cette  proposition.  La  presse 
éclata  en  invectives;  les  murs  de  la  capitale  se  couvrirent  de  placards 
menaçans.  Plusieurs  villes  de  commerce  adressèrent  au  parlement  les 
pétitions  d'usage.  La  Cité  de  Londres  elle-même  se  laissa  gagner,  et  le 
conseil  municipal  fit  une  démonstration  vigoureuse  contre  le  bill.  A 
la  chambre  des  communes,  les  aldermen  se  mirent  à  la  tête  de  la  ré- 
sistance. Dans  le  sein  des  comités,  d'innombrables  amendemens  furent 
proposés,  quelques-uns  même  furent  accueillis.  Toute  cette  agitation 
était  de  part  et  d'autre  hors  de  proportion  avec  la  question  réelle,  car 
il  ne  s'agissait,  même  en  admettant  les  calculs  de  Pitt,  que  d'une  aug- 
mentation de  revenu  de  300,000  livres  sterling,  et  le  tabac  n'était  pas 
une  de  ces  denrées  de  première  nécessité  dont  le  régime  intéressât  la 
masse  des  consommateurs.  Quand  on  se  rappelait  avec  quelle  facilité 
avaient  passé,  quelques  années  auparavant,  des  propositions  sembla- 
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blés  pour  les  thés  et  les  spiritueux,  on  pouvait  s'étonner  qu*il  y  eût  en 
ce  moment  tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose;  mais  sous  la  question 
financière  se  cachait  la  question  politique.  L'opposition ,  si  souvent 
battue,  avait  vu  enfin  rinfaillibilité  de  Pitt  mise  en  doute  par  la  pré- 
sentation de  son  budget,  et  elle  espérait  profiter  de  Timpopularité  de 
i'eicise  pour  achever  de  Tébranler. 

Aux  communes,  le  débat  s'engagea  d'abord  sur  le  budget  propre- 
ment dit.  Sheridan  avait  beau  jeu  cette  fois,  et  il  n'eut  garde  de  perdre 
ses  avantages.  La  chambre  s'étant  formée  en  comité  le  iO  juillet  pour 
examiner  le  rapport  de  Pitt,  le  contradicteur  habituel  du  premier  mi- 
nistre en  matière  de  finances  prononça  un  de  ses  plus  éloquens  dis- 
cours. 11  accusa  Pitt  d'avoir  trompé  la  nation  en  lui  dissimulant  le 
véritable  état  de  ses  finances  pour  lui  présenter  le  tableau  d'une  pros- 
périté illusoire,  et  s'efibrça  de  prouver  les  quatre  propositions  sui- 
vantes : 

i""  Que,  pendant  les  trois  dernières  années,  les  dépenses  de  l'Angle- 
terre avaient  excédé  ses  revenus  de  2  millions  sterling  par  an,  et  qu'il 
était  vraisemblable  qu'il  en  serait  de  même  l'année  présente  et  l'année 
suivante; 

^  Que  les  calculs  fondés  sur  les  rapports  du  comité  de  1786  s'étaient 
trouvés  en  défaut  sur  tous  les  points; 

3*  Qu'au  lieu  d'avoir  fait  aucun  progrès  dans  la  réduction  de  la  dette 
nationale,  l'Angleterre  était  plus  endettée  qu'auparavant; 

ht""  Qu'enfin  l'état  actuel  des  revenus  et  des  dépenses  ne  donnait  au- 
cune raison  d'espérer  pour  l'avenir  une  réduction  de  la  dette. 

Ces  aCGrmations  étaient  aussi  exagérées  dans  leur  sens  que  celles  de 
Pitt  dans  le  leur;  mais  il  y  avait  assez  de  vrai  pour  donner  à  un  esprit 
aussi  fécond  et  aussi  exercé  que  celui  de  Sheridan  le  sujet  de  dévelop- 
pemens  spécieux.  11  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que,  quant  aux  dé- 
penses, le  comité  les  avait  réduites  outre  mesure,  ainsi  que  l'opposition 
l'avait  fait  remarquer  dans  le  temps.  Au  lieu  de  14  millions  sterling 
de  dépenses  annuelles  annoncées  par  le  comité,  il  s'en  trouvait  une 
moyenne  de  plus  de  17  dans  ces  trois  années.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  l'artillerie,  portée  pour  350,000  livres  sterling  par  les  com- 
missaires de  1786,  en  avait  absorbé  annuellement  plus  de  600,000.  Quant 
nix  recettes,  Sheridan  était  bien  forcé  de  reconnaître  qu'elles  s'étaient 
maintenues  à  peu  près  au  taux  annoncé  par  le  comité;  mais,  même  en 
admettant  qu'elles  eussent  été,  en  efièt,  de  i5  millions  sterling  par  an, 
dles  étaient  restées  de  2  millions  au-dessous  des  dépenses. 

Pitt  ne  put  pas  répondre  lui-même  à  ce  discours;  il  était  retenu  chez 
lui  par  un  accès  de  goutte.  Ce  fut  Grenville,  secrétaire  d'état,  qui  ré- 
pondit à  Sheridan  comme  rapporteur  du  comité  de  i786.  Il  se  défendit 
avec  chaleur  d'avoir  trompé  le  pays.  Les  estimations  de  dépenses  pré* 
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seniées  par  k  eonité  avaieni  été  basées  sur  un  établissement  de  panc; 
de  nouveaux  besoins  avairat  rendu  de  nouvelles  dépenses  nécessaires^ 
et  il  ne  pensait  pas  que  la  chambre  dût  les  regretter,  car  elles  avaient 
servi  à  soutenir  rhonneur  et  la  puissance  de  l'Angleterre.  Il  était  con- 
venable d'aiUeurs  d'attendre  quelques  années  avant  de  juger  dans  se» 
ensemble  le  plan  du  comité,  et  il  ne  doutait  pas  que  toutes  ses  asser* 
tions  ne  sortissent  victorieuses  de  l'expérience.  Fox  répMqua  à  Gren- 
ville  avec  beaucoup  d'énergie;  il  alla  jusqu'à  comparer  la  situation  de 
l'Angleterre  à  celle  de  la  France,  qu'un  d^cit  finaaeier  venait  de  jeter 
dans  une  révolutien.  «  L'exemple  de  la  France,  s'écria-i-il,  nous  avertit 
qu'il  ne  fout  pas  tromper  une  nation  sur  l'état  de  ses  ressources.  Sa- 
chons profiter  de  cette  leçon.  En  France,  le  délabrement  des  finances 
a  été  la  conséquence  du  pouvoir  absolu,  et  ce  pays  se  venge  sur  le  pou- 
voir absolu  du  délabrement  de  ses  finances;  c'est  le  fU$  trompé  d'un  pêr9 
maudit  qui  veut  s'affranchir  far  un  parricide.  Chez  nous,  le  crédit  pu- 
blic est  né  de  notre  liberté;  prencms  garde  qne.  notre  liberté  ne  périsse 
par  les  abus  de  notre  crédit  public.  » 

Depuis  l'avènement  de  Pitt,  son  administration  n'avait  jamais  donné 
lieu  à  des  critiques  aussi  fondées,  et  cependant  l'immense  majorité  du 
pays  n'eut  pas  même  l'air  d'y  prendre  garde.  Le  système  financier  du 
premier  ministre  avait  reçu  deux  graves  écbecsdans  cette  session,  d'a^ 
bord  la  révocation  d'une  taxe  qu'il  avait  créée  et  obstinément  soute- 
nue, celle  des  boutiques,  ensuite  la  présentation  forcée  de  deux  em-* 
prunts,  quand  il  avait  annoncé  qu'il  n'en  ferait  plus,  et  qu'il  acquitterait 
au  contraire  les  anciens.  Quelques-unes  des  objections  de  l'opposition 
avaient,  on  peut  le  dire,  le  caractère  de  l'évidence;  dans  un  pays  moins 
habitué  à  la  discussion  publique,  on  aurait  dit  généralement  que  le 
plan  du  ministre  avait  échoué,  et  qu'il  fallait  en  chercher  un  autre. 
Les  Anglais  comprirent  parfaitement  qu'il  n'en  était  rien  au  fond.  Sana 
doute,  l'excédant  d'un  million  sterling  annoncé  par  Pitt  n'avait  été  <^ 
tenu  en  apparence  depuis  trois  ans  que  par  des  anticipations  :  en  réalité, 
les  recettes  ordinaires  n'avaiait  fait  que  se  balancer  avec  les  dépenses 
ordinaires  pendant  ces  trois  années;  maïs  les  recettes  publiques,  qui 
ne  donnaient  en  1783  que  13  millions  et  demi  sterling,  avaient  donné 
en  1788,  de  l'aveu  même  de  Sheridan,  15  millions;  les  nouvelles  me- 
sures proposées  par  Pitt  et  le  progrès  de  la  richesse  publique  devaient 
accroître  le  revenu  pour  l'année  suivante,  et  le  porter  à  bien  près  de 
16  millions;  or,  cette  somme  de  16  mîHions  était  suffisante  pour  couvrir 
toutes  les  dépenses,  amortissement  compris.  On  était  donc  bien  près  du 
moment  où  les  promesses  de  Pitt,  démenties  jusque-là,  allaient  se 
réaliser.  Sheridan  avait  aussi  quelque  raison  de  dire  que  la  dette  s'é^ 
tait  plutôt  accrue  que  cMmtnuée  depuis  1786;  mais  il  aurait  fallu  dire 
en  même  temps,  pour  itre  jaste,  que  les  nouveaux  emprunts  avaient 
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pour  la  plupart  été  nécessités  par  des  dettes  aatérieiiFes  à  Tadministra* 
tion  de  Pitt,  et  que  les  autres  étaient  justifiés  par  des  dépenses  Térita- 
Uement  extraordinaires.  Le  budget  fut  voté  sans  difficulté. 

Après  le  budget  yint  le  tour  du  bili  sur  le  tabac;  mais  les  esprits 
llétaient  calmés  dans  rintervalle,  un  examea  plus  approfondi  de  la 
qaestion  avait  démontré  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi  l'exagération 
des  premières  alarmes:  l'ensemble  de  la  situation  financière  du  pays 
âîait  été  mis  sous  les  yeux  du  public,  et  la  nécessité  d'augmenter  en- 
core le  reyenu  avait  trâppé  tout  le  monde.  Les  espérances  de  Toppesi- 
tiMi  s'étaient  éTanouies  par  son  échec  à  propos  du  budget.  On  était 
d'ailleurs  arrivé  au  milieu  de  l'été,  et  Londres  avait  pris  la  physiono- 
mie habituelle  de  cette  capitale  à  cette  épocpie  de  Tannée.  Tous  les 
kahitans  aisés  l'avaient  quittée  pour  aller  s'étabUr  à  la  campagne.  Beau* 
€oap  de  membres  du  parlement  en  avaient  fait  autant.  A  peine  pou-* 
fBîtron  trouver  dans  les  deux  chambres  le  nombre  de  membres  sufû- 
tint  pour  former  ce  qu'on  appelait  le  quorum.  Les  bancs  de  l'opposition 
étaient  les  plus  dégarnis,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  le  moindre 
doDte  sur  le  vote  flnaL  II  n'y  avait,  dans  la  séance  du  i5  juillet,  que 
00  membres  présens  dans  la  chambre  des  communes  quand  la  troi- 
sième lecture  du  bill  fut  votée.  70  voix  se  prononcèrent  pour,  et  âO  con^ 
tre.  Ce  résultai  fut  précédé  d'une  discussion  assez  vive. 

Un  membre  s'étant  plaint  en  ricanant  que  l'opposition,  après  avoir 
fût  grand  bruit  contre  le  bill,  eût  déserté  la  fin  du  débat,  Fox  répondit 
avec  une  amertume  qui  prouve  à  quel  point  l'ascendant  de  Pitt  était  de- 
v^u  irrésistible,  a  S'il  n'avait  pas,  dit-il,  donné  à  ses  démarches  contre 
le  bill  plus  d'activité,  c'est  qu'il  avait  vu  dès  l'origine  combien  il  était 
impossible  de  l'attaquer  avec  avantage.  Le  caractère  de  la  nation  était 
à  changé,  qu'elle  s'était  éprise  tout  à  coup  d'une  belle  passion  pour  les 
taxes  et  les  collecteurs  de  taxes,  notamment  pour  l'excise,  qu'elle  avait 
toujours  détestée  jusque-là.  »  —  «  Je  ne  suis  pas  venu  aujourd'hui  dans 
cette  chambre,  sgouta  Fox,  avec  l'espoir  de  faire  échouer  le  bill,  mais 
avec  l'intention  de  dire  une  fois  tout  ce  que  je  pense  sur  l'excise. 
Quand  l'excise  sur  le  tabac  rapporterait  i  million  sterling  par  an,  je 
m'y  opposerais  encore.  C'est  précisément  le  succès  probable  de  cette 
mesure  qui  m'efliraie,  parce  que  j'y  vois  l'annonce  que,  par  degré,  tout 
notre  commerce  sera  livré  à  l'excise.  Or,  l'excise  est  inconciliable 
avec  notre  liberté.  L'Angleterre  est  dans  un  moment  où  elle  se  dis- 
tingue parmi  toutes  les  nations  par  ses  lumières  et  ses  richesses.  Si  les 
lois  de  l'excise  devenaient  générales,  la  nation  cesserait  d'être  libre,  et 
elle  cesserait  en  même  temps  d'être  éclairée  et  industrieuse.  La  bou- 
tique du  marchand,  l'atteUer  de  l'industriel,  ne  sont^iis  pas  aussi  bien 
leur  château  que  la  demeure  du  gentilhomme?  Pourqud  violer  cet 
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asile  inviolable  du  citoyen?  Pourquoi  dépouiller  ceux  qui  travaillent 
du  droit  d'être  jugés  par  jurés,  quand  vous  le  conservez  aux  oisifs?  o 

Toutes  ces  belles  raisons  n'empêchèrent  pas,  comme  on  a  vu,  le 
succès  du  bill.  A  la  chambre  des  lords,  il  rencontra  une  opposition  qui 
fut  bien  autrement  sensible  à  Pitt  :  ce  n'était  rien  moins  que  celle  d'un 
membre  du  cabinet,  d'un  ministre,  du  lord  chancelier  lui-même,  lord 
Thurloe.  Cet  étrange  adversaire  ne  se  borna  pas  à  des  conversations  et 
à  des  intrigues  contre  le  bill  proposé  par  son  collègue  :  il  poussîi  les 
choses  jusqu'à  prononcer  un  long  et  violent  discours,  qualiflant  les 
nouvelles  attributions  données  aux  officiers  de  l'excise  de  monstrueuses 
violations  des  droits  des  citoyens.  La  chambre  s'étant  formée  en  comité 
pour  l'examen  du  bill,  il  en  combattit  successivement  toutes  les  clauses. 
Il  était  assisté  dans  cette  singulière  campagne  par  un  des  plus  intimes 
confidens  du  roi,  lord  Hawkesbury,  ce  qui  permit  à  l'opposition  de 
faire  courir  le  bruit  que  George  III ,  lassé  de  son  ministre,  voulait  le 
perdre  par  le  moyen  du  parlement;  mais  celte  nouvelle  guerre  échoua 
comme  l'autre  :  lord  Thurloe  tut  combattu  ouvertement  par  d'autres 
ministres,  comme  le  duc  de  Leeds  et  le  duc  de  Richmond,  et  le  bill 
passa  sans  amendement.  Le  lord  chancelier  avait  un  peu  trop  écouté 
dans  cette  occasion  sa  jalousie  contre  le  jeune  ministre,  qui  l'éclipsait 
aux  yeux  du  parlement  et  du  roi;  il  fut  bientôt  après  obligé  de  sortir 
du  ministère,  et,  celte  dernière  résistance  vaincue,  Pilt  demeura  sans 
rival  :  résultat  qui  fait  encore  plus  d'honneur,  s'il  est  possible,  a  son 
pays  qu'à  lui-même. 

Cette  fidélité  de  la  confiance  publique  était  d'autant  plus  remar- 
quable, que  le  bill  sur  le  tabac  avait  réellement  de  grands  défauts.  Ces 
défauts  se  révélèrent  dans  la  pratique  :  dès  la  réunion  du  parlement 
pour  la  session  de  i790,  les  pétitions  affluèrent  de  nouveau.  Cette  fois, 
ce  n  était  plus  sur  des  hypothèses  que  portiuent  les  réclamations,  on 
se  plai{j^nait  de  l'exécution  même  du  bill.  Sheridan  triomphant  de- 
manda le  rappel  du  bill  comme  inexécutable;  le  rappel  fut  rejeté  à  une 
faible  majorité  (191  voix  contre  U7).  Pitt  s'exécuta;  il  fit  lui-même  à 
sa  loi  des  modifications  considérables  qui  la  rendirent  d'une  applica- 
tion plus  facile.  En  même  temps,  il  essuyait  un  autre  désagrément  :  la 
tontine  qu'il  avait  établie  l'année  précédente  ne  réussissait  pas;  les 
souscripteurs  étaient  peu  nombreux,  les  titres  dépréciés;  il  fut  forcé 
de  demander  au  parlement  des  conditions  plus  favorables,  qui  lui 
furent  accordées.  Enfin,  au  moment  où  il  espérait  ramener  les  arme- 
mens  aux  chiffres  posés  par  le  comité  de  1786  et  réparer  ainsi  la  brèche 
faite  dans  ses  calculs  par  les  frais  extraordinaires  de  1787,  une  nou- 
velle difficulté  diplomatique  suscita  de  nouvelles  dépenses  miUtaires. 
La  guerre  faillit  s'engager  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  au  sujet  de 
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rétablissement  de  Nootka-Sound  sur  la  côte  occidentale  de  rAmérique 
du  Nord;  la  prétention  de  TAngleterre  finit  par  l'emporter  sans  combat, 
mais  de  nouveaux  armemens  avaient  été  nécessaires  pour  soutenir  les 
négociations.  L'idéal  présenté  par  le  comité  de  i  786  semblait  s'éloigner 
au  moment  où  Ton  se  croyait  le  plus  sûr  de  l'atteindre. 

Ce  qui  aurait  pu  être  pour  Pitt  l'occasion  d'un  échec  fut  pour  lui, 
au  contraire,  le  moyen  d'assurer  son  succès  définitif.  La  nation  avait 
accueilli  favorablement,  malgré  les  critiques  amères  de  l'opposition  qui 
y  voyait  un  abaissement  de  l'Angleterre  devant  l'Espagne,  le  traité  qui 
avait  mis  fin  à  la  querelle  pour  l'établissement  de  Nootka-Sound.  Il 
n'était  pas  douteux  que  les  voies  et  moyens  pour  subvenir  aux  dépenses 
extraordinaires  des  armemens  de  1790  ne  fussent  votés  sans  difficulté 
par  le  parlement.  Pitt  profita  de  cette  occasion  pour  liquider  autant 
que  possible,  en  une  seule  fois,  les  déficits  accumulés  des  dernières  an- 
nées. Il  évalua  à  3,133,000  livres  ou  près  de  80  millions  de  francs  les 
frais  extraordinaires  de  ces  armemens.  C'était  beaucoup  pour  le  temps  : 
les  frais  extraordinaires  de  l'armement  de  1787  avaient  été  évalués 
par  Pitt  lui-même  bien  au-dessous  de  ce  chiffre;  aussi  est-il  permis 
de  croire  qu'il  y  comprit  une  bonne  partie  de  l'arriéré.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toujours  soigneux  de  ménager  le  crédit  public,  il  voulut  com- 
bler ce  déficit  sans  emprunt,  et  voici  comment  il  s'y  prit.  L'état  versait 
tous  les  trois  mois  à  la  banque  les  sommes  nécessaires  au  paiement 
des  intérêts  de  la  dette;  un  certain  nombre  de  rentiers  négligeant  de 
retirer  leurs  arrérages,  il  restait  tous  les  ans  sur  ces  versemens  une 
somme  sans  emploi;  l'ensemble  de  ces  excédans  s'élevait  déjà  à 
660,000  livres.  Pitt  proposa  d'y  prendre  un  demi-million  de  livres 
pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes;  le  reste  devait  être  provisoire- 
ment supporté  par  la  dette  flottante,  et,  pour  payer  l'intérêt  de  cette 
dette  et  en  éteindre  progressivement  le  capital,  Pitt  eut  recours  à  son 
moyen  favori,  l'aggravation  des  taxes. 

Il  ne  proposait  pas,  cette  fois,  de  créer  des  taxes  nouvelles,  mais  d'é- 
lever momentanément  quelques-unes  des  anciennes,  comme  celles 
sur  le  sucre,  les  spiritueux  anglais  et  étrangers,  le  malt,  etc.  Il  pro- 
posa en  même  temps  de  nouveaux  moyens  de  surveillance  pour  pré- 
venir la  fraude  sur  la  taxe  des  quittances  et  effets  de  commerce.  Il 
avait  calculé  que,  par  ces  ressources,  la  dette  entière  qu'il  avait  avouée 
serait  comblée  en  quatre  ans,  capital  et  intérêts.  Il  devient  presque 
inutile  de  dire  que  ces  diverses  propositions  furent  accueillies  presque 
sans  modifications.  Les  années  1790  et  1791  passèrent  ainsi  sans  nou- 
vel emprunt.  Grâce  au  progrès  constant  des  recettes  et  au  maintien 
de  la  paix,  Pitt  put  faire  servir  ces  deux  années  à  combler  peu  à  peu 
tous  les  vides  qui  restaient  encore  dans  son  budget.  L'amortissement, 
qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  fiction,  commença  en  1791  à  devenir 
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pKcabte  au  remboarsement  de  la  dette  piAHqae;  ramortrasemcnt  était 
feodé.  Pitt  prétendit  même  pouvoir  disposer  de  400,000  livres  sterling 
de  nouvel  excédant,  cpi'il  proposa  d'ajouter,  dès  Tannée  courante,  au 
nûliion  annuel  de  Famortissement;  il  se  fit  fort  de  payer  sur  les  re- 
cettes ordmaîres  ee  qui  restait  dû  sur  les  armemens  de  1790,  et  fit 
supprimer  immédiatement  les  taxes  additionnelles  établies  à  cet  effet. 
B'aatres  taxes  nouTellement  établies,  comme  celles  sur  les  servantes, 
fescliarrettes,  les  chandelles,  etc.,  furent  également  supprimées.  11 
promit,  si  la  paix  était  maintenue,  d^en  abolir  tous  les  ans  quelques 
autres,  tout  en  augmentant  progressivement  le  fonds  d'amortisse- 
ment. Jamais,  dit-il,  la  situation  générale  de  FEurope  n'avait  donné 
Fespoir  plus  fondé  de  quinze  ans  de  paix;  or,  cette  durée  de  quinze 
«D8  était  précisément  le  temps  nécessaire  pour  porter  la  dotation  de 
Famortissement  à  son  maximum;  en  1808,  ce  fonds  devait  avoir  at- 
teint 4  millions  sterling  ou  iOO  millions  de  ftrancs.  Les  faits  devaient 
dernier,  dès  l'année  suivante,  un  terrible  démenti  à  ses  prévisions,  et 
r Angleterre,  qui  se  berçait,  en  1792,  comme  son  premier  ministre,  de 
tous  les  rêves  dorés  d'une  longue  paix,  allait  au  contraire  se  trouver 
jetée  dans  la  plus  effroyable  guerre  de  l'histoire;  mais,  au  moment  où 
Ktt  parlait,  personne  n'y  croyait. 

Un  seul  point  pouvait  être  contesté  dans  cet  admirable  tableau  :  c'é- 
tait la  réalité  de  cet  ex<;édant  nouveau  de  400,000  liv.  sterl.  des  re- 
cettes sur  les  dépenses;  mais  qu'était-ce  qu'une  question  de  400,000  li- 
vres sterling  ou  10  millions  de  francs  de  plus  ou  de  moins  en  présence 
de  tant  d'autres  progrès  si  brillans  et  si  certains?  Si  l'excédant  annoncé 
n'existait  pas  pour  l'année  courante,  on  comptait  qu'il  se  réaliserait 
fannée  suivante,  car  Pitt  n'avait  fait  jusqu'alors  qu'anticiper  d'une  ap- 
née on  deux  les  résultats  qu'il  avait  annoncés  et  qui  avaient  toujours 
fini  par  se  vérifier.  Par  un  dernier  scrupule  d'opposition,  Sberidan  an- 
nonça l'intention  dQ  contester  encore  cette  affirmation  de  Pitt  et  de  ré- 
damer la  nomination  d'un  comité  pour  l'examiner,  mais  il  y  renonça  : 
la  victoire  de  Pitt  était  désormais  évidente.  Que  d'obstacles  de  tout 
genre  il  avait  fallu  surmonter  pour  en  venir  là  I  que  de  difficultés  et 
souvent  que  de  mécomptes  I  Une  opposition  pleine  des  plus  beaux  ta- 
lens  qui  aient  illustré  la  tribune  anglaise,  Fox,  Sberidan,  Burke, 
car  Burke  était  alors  de  l'opposition,  et  y  portait  la  même  fougue 
qu'il  mit  plus  tard  à  combattre  ses  anciens  amis;  la  malveillance  du 
lord  cbancdier,  l'hostilité  déclarée  dû  prince  de  Galles,  la  maladie  du 
roi  et  la  vacance  du  trône,  deux  élections  générales  à  traverser,  voilà 
les  difficultés  poUtiques.  Le  crédit  public  détruit,  un  déficit  toujours 
Kiiaissaiity  la  nécessité  d'établir  presque  chaque  année  de  nouveaux 
mufMs  pour  le  oomUer,  des  habitudes  ée  gaspillage  à  réformer  pai^ 
tout,  de  grandes  économies  à  réaliser  dans  tes  dépenses  militaires,  une- 
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immense  contrebande  à  arrêter,  voilà  les  difficultés  financières.  Il  n*y 
avait  pourtant  eu  dans  Tadministration  de  Pitt  aucun  de  ces  change- 
mens  à  vue  que  recherchent  les  esprits  chimériques;  tous  ses  résultats 
avaient  été  obtenus  lentement,  péniblement,  et  son  unique  secret  pour 
restaurer  les  finances  publiques  avait  été  Tordre,  l'économie,  la  fidé- 
lité aux  engagemens;  il  n'y  en  a  pas  d'autres  en  etfei. 

Ici  s'arrête  la  première  partie  de  la  vie  de  Pitt,  la  moitié  pacifique 
de  son  ministère;  avec  l'année  1793  devait  commencer  pour  lui  une 
nouvelle  série  de  devoirs  et  de  travaux.  Cette  seconde  moitié  a  été  plus 
grande,  plus  éclatante;  elle  a  laissé  un  plus  profoud  souvenir  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  elle  a  été  bien  moins  selon  le  cœur  de  Pitt 
que  la  première.  11  aimait  la  paix  et  la  richesse  que  la  paix  amène;  il  fit 
plus  tard  la  guerre  avec  une  énergie  indomptable,  il  se  réconcilia  même 
un  peu  avec  elle,  quand  il  vit  qu'elle  n'était  pas  incompatible  avec  le 
développement  maritime  et  commercial  de  son  pays,  mais  au  fond  il 
ne  l'aima  jamais.  Tout  en  cherchant  avec  une  habileté  constante  à  faire 
tourner  au  profit  de  l'Angleterre  la  conflagration  qui  dévastait  l'Eu- 
rope, il  regrettait  le  temps  où  la  prospérité  nationale  coûtait  moins 
d'efforts  et  de  sang;  tout  en  supportant  d'une  main  ferme  cet  échafau- 
dage d'emprunts  successifs  qu'il  sut  élever  avec  une  audace  inouie,  il 
regrettait  l'époque  plus  heureuse  où  il  avait  cru  fonder  pour  toujours 
l'amortissement  national.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  seconde 
carrière  où  chacun  de  ses  succès  est  une  atteinte  à  la  France  de  la  ré- 
volution et  de  l'empire  [i);  nous  avons  voulu  seulement  montrer  par 
quels  préliminaires  se  prépara  la  colossale  puissance  financière  qui 
finit  par  triompher  de  la  révolution  française  et  de  Napoléon. 

11  est  impossible  de  ne  pas  faire,  devant  ces  souvenirs,  un  triste  re- 
tour sur  nous-mêmes.  Dans  son  exposé  du  budget  de  1792,  Pitt,  avec 
un  juste  sentiment  de  la  vérité,  attribua  la  plus  grande  partie  de  son 
succès  à  la  puissance  de  l'esprit  public  en  Angleterre  et  à  la  vitalité 
des  institutions  nationales.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  en 
dire  autant  en  France.  L'administration  des  finances  françaises,  de  1830 
à  d848,  a  été  non  moins  remarquable  que  l'administration  de  Pitt  de 
1784  à  1792,  et  elle  a  eu  une  tout  autre  conclusion.  Durant  les  dix-huit 
ans  dé  la  monarchie  de  juillet,  on  a  vu  aussi,  comme  du  temps  de  Pitt, 
les  recettes  publiques  monter  tous  les  ans,  avec  cette  différence  qu'en 
Angleterre  le  progrès  des  recettes  tenait  en  partie  à  l'établissement  de 
taxes  nouvelles  et  à  l'aggravation  des  anciennes,  tandis  qu'en  France 
il  était  dû  tout  entier  au  maintien  de  la  paix,  à  la  conservation  de 


(1)  Le  tableau  complet  de  radministration  et  de  la  Tîe  de  Pitt  a  été  présenté  dans  cette 
Revue  même  par  un  écrivain  très  compétent,  M.  L.  de  Viel-Gastel.  —  Voyei  les  Uvrai- 
4ons  des  15  avril,  l«r  mai,  l«r  et  15  juin  1845. 
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Tordre  public,  à  la  bonne  direction  des  intérêts  généraux  et  à  l'active 
impulsion  donnée  aux  intérêts  particuliers.  La  différence  du  chiffre  des 
deux  budgets  peut  faire  un  moment  illusion  à  un  observateur  superfi- 
ciel; mais,  quand  on  se  rappelle  que  TAngleterre  et  l'Ecosse  n'avaient, 
en  1792,  que  huit  millions  d'habitans,  tandis  que  la  France,  en  1847, 
eu  avait  trente-six,  quand  on  songe  que  le  véritable  produit  des  impôts 
s'augmentait  en  Angleterre  des  taxes  locales,  tandis  qu'en  France  tout 
était  porté  au  budget  de  l'état,  on  trouve  que  la  différence,  au  lieu 
d'être  à  l'avantage  de  l'Angleterre  de  1792,  est  tout  à  l'avantage  de  la 
France  de  1847. 

Cette  supériorité  se  manifeste  surtout  par  l'état  de  la  dette;  en  Angle- 
terre, les  intérêts  de  la  dette  absorbaient  250  millions  sur  500  millions 
de  recettes  totales;  en  France,  les  intérêts  de  la  dette  absorbaient  21 0  mil- 
lions sur  1,400;  en  Angleterre,  un  fonds  d'amortissement  de  25  millions 
était  consacré  à  l'extinction  progressive  de  la  dette;  en  France,  le  fonds 
d'amortissement  était  de  1 17  millions.  II  est  vrai  qu'en  France,  depuis 
quelques  années,  l'amortissement  n'était  plus  que  nominal,  par  suite 
de  l'immense  extension  donnée  aux  travaux  publics;  mais,  en  Angle- 
terre aussi,  l'amortissement  n'avait  été  que  nominal  depuis  sa  création 
en  1786,  avec  cette  différence  qu'en  France  le  fonds  d'amortissement 
servait  à  des  dépenses  extraordinaires  qui  pouvaient  être  considérées 
comme  un  placement  à  gros  intérêts,  tandis  qu'en  Angleterre  il  avait 
été  absorbé  par  les  dépenses  ordinaires.  Dans  l'un  et  l'autre  pays,  il 
allait  devenir  libre,  et  pour  agir  en  France  avec  une  puissance  près  de 
cinq  fois  plus  forte  qu'en  Angleterre.  Nous  avons  vu  cependant  la  France 
s'alarmer,  en  1847,  sur  l'état  de  ses  finances,  et  cette  inquiétude  a  été 
une  des  causes  de  la  révolution  de  février,  tandis  que  l'Angleterre,  en 
n92,  était  si  heureuse  et  si  fière  des  siennes,  que  sa  confiance  en  elle- 
même  devint  en  quelque  sorte  illimitée.  Une  situation  qui  a  conduit 
chez  nous  à  une  révolution  et,  par  suite,  à  une  banqueroute  sur  la 
dette  flottante  et  à  une  dépréciation  énorme  des  fonds  publics,  s'est 
résolue  chez  nos  voisins  par  une  hausse  progressive  et  par  une  con- 
stitution du  crédit  public  qui  a  résisté  à  vingt  ans  de  guerre  et  à  vingt 
milliards  d'emprunt.  Quelle  différence  entre  les  deux  peuples! 

Si  maintenant  l'on  compare  ce  tableau  des  finances  anglaises,  de  1784 
à  1792,  avec  l'état  des  finances  françaises  pendant  la  même  période,  le 
contraste  devient  plus  pénible  encore,  s'il  est  possible;  on  trouve  d'un 
côté  ordre  et  richesse,  de  l'autre  désordre  et  misère.  Ce  contraste  est 
d'autant  plus  affligeant,  que  la  France  avait  précédé  l'Angleterre  dans 
la  voie  de  la  bonne  administration.  Arrivé  au  ministère  en  1776,  Necker 
eo  était  déjà  sorti  en  1781 ,  quand  Pitt  arriva  aux  affaires.  Dans  ces  cinq 
années,  (|ui  figurent  parmi  les  plus  belles  de  notre  histoire  nationale, 
le  ministre  français  avait  entrepris  et  en  partie  exécuté  des  araéliora- 
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lions  parfàiteoaeDt  analogues  à  œUes  que  Pitt  de¥ait  eBÉrepreiiâi?e 
plus  tard,  et  il  avait  le  mérite  de  ïvfoir  précédé.  Jusqu'à  Necker,  Ie6 
finances  françaises  n'avaient  été  qu'iioe  succession  de  banqu^outai^ 
car  il  ne  faut  pas  conapter  la  courte  administration  de  Turgoi,  qui  avait 
eu  toutes  les  bonnes  intentions  et  qui  n'avait  pas  pu  les  réaliser.  Il  s'en 
fallait  de  plus  de  50  millions,  en  1776^  que  les  revenus  libres  n'ég3r- 
lassent  les  dépenses;  ce  déficit  annuel  était  couvert  par  des  expédiens 
ruineux.  La  plupart  des  revenus,  consommés  par  anticipation,  ne  pré- 
sentaient que  des  ressources  fictives;  de  plus^  et  cette  cirooostaBce  ren- 
dait la  situation  de  Necker  bien  plus  grave  que  celle  de  Pîtt,  la  Fraace 
s'engageait  alors  dans  la  guerre  d'Amérique  :  cette  guerre,  qui  devait 
doubler  en  quelques  années  la  dette  de  l'Âagleterre,  n'épargnait  pas 
les  finances  de  la  France. 

Cinq  ans  après,  Necker  avait  donné  tous  les  exemples  que  Pitt  devait 
suivre  plus  tard.  Il  s'était  mis  à  la  poursuite  de  toutes  les  dépenses  super- 
flues, de  tous  les  gains  illicites;  il  avait  réformé  quatre  cents  charges 
inutiles  dans  la  maison  du  roi,  supprimé  l'abus  des  crouj»es  ou  pensions 
sur  les  bénéfices  des  fermes  générales,  réparti  plus  équitablement  les 
impôts,  institué  des  assemblées  provinciales  pour  le  maniement  des  de- 
niers locaux,  établi  les  premiers  élémens  d'une  comptabilité  centrale, 
donné  la  vie  et  des  statuts  à  la  banque  d'escompte  de  Paris,  réduit  les 
innombrables  droits  de  péage  établis  sur  les  routes  et  les  rivières  au 
profit  des  propriétaires  riverains,  préparé  l'abolition  des  douanes  inté- 
rieures, qui  empêchaient  tout  commerce  de  province  à  province,  réor- 
ganisé les  fermes  et  régies;  et  par  l'ensemble  de  ces  mesures,  non-seu- 
lement il  avait  comblé  le  déficit  annuel  de  50  millions,  mais  il  avait 
obtenu  un  excédant  annuel  de  recettes  sur  les  dépenses  qu'il  évaluait  à 
iO  millions  (1).  En  même  temps,  il  avait  emprunté  530  millions  peur 
les  frais  de  la  guerre,  et  ces  emprunts,  si  considérables  pour  le  temps, 
avaient  été  faits,  grâce  à  une  série  de  combinaisons  ingénieuses,  toutes 
relevant  le  crédit  public  long-temps  comprimé  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  Louis  XV. 

La  réputation  de  Necker,  par  suite  de  ces  succès,  s'était  rapidement 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  de  Suède  avait  chargé  spéciale- 
mB)t  son  ambassadeur  à  Paris  de  le  oompUmenter.  Un  ministre  an- 
glais, le  duc  de  Richmond,  lui  écrivait  eh  1779,  après  avoir  fait  publi- 
quement dans  le  parlement  l'éloge  de  son  administration  :  a  II  est 
certam,  monsieur,  que  je  suis  rempli  d'admiration  pour  vos  talens  et 
vos  ressources;  je  serais  bien  heureux  que  la  seule  concurrence  entre 

{%)  Les  revenus  publics  en  France  étaient,  d'après  Necker  lui-même,  en  17Si,  de 
5S5  millions;  la  France  comptait  alors  Tingt-quatre  raillions  d'habitans ,  ce  qui  donne 
en  moyenne  de  Si  à  S5  francs  par  tête.  Un  Anglais  payait  56  francs  h  la  même  époque, 
et  huit  ans  plus  tard ,  en  1798,  après  raénriniateatioii  de  Pitt,  plus  de  SO. 
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t Angleterre  et  la  France  fût  pour  Vimitatxon  de  l'exemple  que  vous 
donnez,  en  rendant  le  prince  et  le  peuple  plus  heureux  par  cette  sage 
économie  qui  règle  les  besoins,  anéantit  le  pillage  et  ne  charge  le  sujet 
que  du  nécessaire  par  les  voies  les  moins  onéreuses.  Vous  avez  trouvé 
le  moyen  d'établir  ce  système  et  de  l'exercer  même  en  temps  de 
guerre.  Je  oonierre  FécÛt  auquel  wim  venez  de  donner  lieu  (l'édit 
pour  la  créâtioD  da  rentes  en  1778)  comma  nn  monument  précieux 
de  ce  que  peut  produire  le  génie.  »  Ces  mots,  qui  révèlent  une  si  noble 
et  si  généreuse  émulation,  font  pressentir  ce  qui  devait  bientôt  arriver 
en  Angleterre  sous  le  ministère  de  Pitt,  dont  le  duc  de  Richmond  lui- 
même  devait  être  le  collègue;  mais  au  moment  où  l'Angleterre  allait 
imiier,  suivant  l'expression  du  ministre  anglais,  l'exemple  que  Necker 
avait  donné,  Necker  cessait  de  diriger  les  finances  de  la  France. 
Dans  cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  France  avait  eu 
rinitiative  du  bien ,  mais  elle  n'avait  pas  su  persévérer  dans  la  voie 
qu'elle  avait  enseignée  aux  autres. 

Après  la  retraite  de  Necker,  le  désordre  qu'il  avait  un  moment  maî- 
trisé recommença  de  plus  belle  sous  l'administration  étourdie  et  pré- 
somptueuse de  H.  de  Galonné.  Les  huit  malheureuses  années  qui  s'é- 
coulèrent de  1781  à  1789  suffirent  pour  défaire  tout  ce  qu'il  avait  fait. 
Non-seulement  les  10  millions  d'excédant  annuel  qu'il  assurait  avoir 
laissés  disparurent,  mais  le  fameux  déficit  de  100  millions  se  déclara. 
M.  de  Galonné  fut  destitué  et  exilé;  l'administration  inintelligente  de 
son  successeur,  M.  de  Brienne,  ne  fit  qu'aggraver  le  mal.  Necker  fut 
rappelé,  mais  il  échoua  encore  plus  vite  que  la  première  fois.  En  1781, 
il  avait  dû  se  retirer  devant  les  exigences  des  courtisans;  en  1790^  il 
fut  emporté  par  la  révolution.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  manqua,  c'est  le  point  d'appui.  Cette  force  immense  que 
Htt  puisait  dans  Tadhésion  nationale  et  qui  le  soutint  dans  tous  ses  em- 
barras, Neckerne  put  jamais  s'en  prévaloir.  A  son  premier  ministère, 
les  abus  furent  plus  forts  que  lui;  au  second,  ce  fut  l'impatience  des 
esprits  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  maintenir.  Avant  la  révolution  de 
février,  on  aurait  pu  croire  que  la  France  de  1790  avait  péché  par  dé- 
faut d'habitude,  et  que  de  pareils  entraînemens  ne  se  reproduiraient 
pas  sous  l'empire  d'instiluticmB  eonstilutionaielles}  mais  on  a  vaJbFrance 
de  1848  tomber  dans  un«  faute  encore  plus  grande  et  infiniment  moins 
excusable  que  celle  de  1790.  Y  a-tr-il  donc  dans  le  caractère  national 
un  vice  capital  qui  rende  les  meilleurs  gouveniemens  impuissan»  et 
laibles,  et  qui  précipite  fatalement  le  pays  dans  les  révolutions? 

Léonce  de  Lavebgne. 
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PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS. 

LA  MARQUISE. 

LOUISON,  femme  de  chambre. 


{\m   BOUDOIR  ÉLÉGANT.  —  LE  SOIR.) 

SCÈNE  PREBHÈRE. 

LA  MARQUISE,  8ur  une  causeuse,  au  coin  de  la  cheminée  :  elle  tricote. 
Décidément,  c'est  une  chose  ennuyeuse  que  de  tricoter,  mais  cela  yaut  mieux 
que  de  faire  un  petit  chien  en  tapisserie,  comme  la  fille  de  ma  portière.  (Elle  lève 
les  yeux  sur  la  cheminée  )  Tiens!  mon  journal,  déjà!  Par  où  est-il  entré?  Je  ne  me 
isouviens  pas  du  tout...  Ce  tricot  vous  absorbe,  c'est  eflrayant!  (Elle  ouvre  le 
journal.)  Nous  sommes  toujours  en  république,  à  ce  qu'il  parait...  Ça  me  con- 
trarie, à  cause  de  ma  mère,  car,  moi,  ça  m'est  bien  égal....  Comment!  il  y  a  deux 
empereurs  d'Allemagne  à  présent! ...  Ils  se  mangeront. . .  «  L'épée  de  la  France! ...» 
On  parle  beaucoup  de  l'épée  de  la  France...  Allons,  travaillons,  et  ne  pensons  à 
rien,  si  c'est  possible...  On  devrait  bien  inventer  pour  les  femmes  une  sorte  d'oc- 
cupation convenable  qui  empêchât  la  pensée  de  trotter...  car  voilà  notre  infor- 
tune capitale...  (Entre  Lonison.)  Qu'est-ce  que  c'est? 

LOUISOK. 

Une  lettre  pour  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Donnez.  (  Louison  sort.  Déposant  son  ouvrage.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
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Quelle  est  Taimable  personne  à  qui  je  dois  d'avoir  un  prétexte  de  paresser  encore 
un  instant?  Une  lettre  qui  vous  arrive  quand  vous  êtes  seule,  le  soir,  au  coin  du 
feu,  c'est  toute  une  aventure,  un  petit  mystère  charmant,  qui,  comme  tous  les 
mystères  charmans,  se  termine  en  déception...  Voyons.  (Eileoun-e  la  leUré.)  Je 
ne  connais  pas  l'écriture...  (Lisant.)  «  Madame,  un  ami  sincère  prend  la  liberté 
de  vous  prévenir  que  M.  le  marquis,  votre  mari,  a  ce  soir  un  rendez-vous  avec 
M^  de  Rioja;  elle  l'attend  chez  elle,  rue  de  Ghoiseul,  à  neuf  heures.  »  Et  pas  de 
signature...  Quelle  infamie!  (Elle  jette  la  leiire  au  feu.)  Cette  M"»  de  Rioja,  une 
Péruvienne,  une  Mexicaine,  je  ne  sais  quoi,  tombée  on  ne  sait  d'où,  veuve  d'on 
jie  sait  qui!  On  reçoit  cela!  Ces  étrangers,  c'est  comme  la  garde  nationale,  ça 
entre  partout!  C'est  une  femme  perdue  d'ailleurs,  et  avec  laquelle  on  ne  compte 
plus.  Je  croyais  meilleur  goût  à  ce  marquis.  Elle  est  laide,  ou  du  moins  je  suis 
plus  jolie  qu'elle  :  il  n'y  a  que  lui  pour  ne  pas  le  voir,  avec  ses  yeux  de  mari  ! 
(  Elle  reprend  son  ooTrage.)  Le  marquis  n'est  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  hommes, 
mon  Dieu,  non!  Je  suis  sa  femme,  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut;  je  l'aime,  c'est  im 
luxe  dont  il  se  passerait.  Il  entend  dire  qu'il  est  heureux  d'être  mon  mari,  et  c'est 
de  l'entendre  dire  qu'il  est  heureux...  (Après  un  silence.)  Si  j'avais  des  enfans,  ma 
-vie  serait  moins  triste,  je  ne  me  plaindrais  pas...  La  belle  gloire,  vraiment,  quand 
il  aura  placardé  cette  Péruvienne!  une  femme  jaune,  enfin!...  c'est  gentil,  si  on 
veut...  Mais,  après  tout,  quelle  foi  ajouter  à  ce  misérable  anonyme?  Ce  rendez- 
vous  serait  à  neuf  heures;  il  est  déjà  huit  heures  et  demie,  et  je  sais  que  mon  mari 
travaille  fort  tranquillement  chez  lui.  (On  frappe.)  Ah!  mon  Dieu!  le  voici!  (Elle 
tricote  avec  contention.) 

SCÈNE  II. 
LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  en  grande  toUette. 

LE  MARQUIS. 

Restez,  restez,  ma  chère,  c'est  moi.  (Il  s'approche  de  la  cheminée,  se  chauffe  les 
pieds,  et  reprend  avec  une  galanterie  distraite  :  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  joli 
petit  ouvrage  que  vous  faites  là? 

LA   MARQUISE. 

Regardez-le  donc,  ce  joli  petit  ouvrage,  avant  que  d'en  parler. 

LE  MARQUIS. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  je  rai^regardé  que  je  vous  demande  ce  que 
c'est,  chère  belle! 

LA  MARQUISE. 

Du  tout  :  vous  êtes  fort  occupé  à  vous  admirer  dans  cette  glace,  sans  quoi  vous 
auriez  vu  tout  de  suite  que  cette  vilaine  grosse  cravate  que  je  tricote  pour  mon 
codier  n'est  pas  un  joli  petit  ouvrage. 

LE  MARQUIS,  gaiement. 
Quelle  chicane  me  cherchez-vous  là?  Ce  sera  très  laid  autour  du  cou  de  voire 
cocher,  et  c'est  très  joli  entre  vos  mains,  voilà  tout. 

LA  MARQUISE. 

Cest  charmant,  ce  que  vous  dites  là! 
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LE  KfAaQUB* 

Je  dis  ce  que  je  penoe.  Hais  quelle  idée  Toasapriaede  ftdre  cette  galanterie 
à  Jean? 

LA  MARQUISE. 

Le  pauvre  garçon  a  un  rhume  perpétuel;  comme  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
faire,  je  lui  tricote  ce  petit  objet  de  votre  admiration  :  est-ce  que  cela  v^us  con- 
trarie? 

l£  MAEQUlft. 

Que  vooesoyei  toute  immie,  cenme  vous  êtes  toute  bellef  Non,  en  yériié. 

LA  MARQUISE. 

J'en  suis  ravie  au  fond  de  Tame. 

LB  MARQinS^ 

Seulement,  vous  vous  fatiguez  les  yeux  avec  vm  bonnes  oeuvres,  et  je  tous 
prie  de  les  ménager,  madame,  si  ce  n'est  pour  vous,  dix  moins  pour  moi,  qui  les 
regarde  souvent,  et  qui  en  rêve  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  oe  soir  d'une  humeur  agréable,  à  ce  q^  je  vois? 

LE  MARQUIS. 

Hélas!  je  suis  ce  soir,  comme  toujours,  amoureux  de  vous,  malgré  le  ridicule 
que  l'on  voit  à  ces  sortes  de  choses. 

u  MAROmSB. 

N*en  mourrez-vous  point? 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  surprenante.  Pourquoi  ne  serais-je  pas  amoureux  de  vous,  voyons? 
Ifêtes-vous  point  la  plus  jolie  du  monde? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire;  mais  j'ai  l'honneur  d'être  votre  femme,  et 
c'est  là,  à  vos  yeux  du  moins,  un  inconvénient  fort  capable  d'annuler  toutes  mes 
belles  qualités. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  oh!  Bt  la  raison  deoette  déraison  que  vous  me  prêtes? 

LA  MARQUISE» 

Bahl  on  s'habitue  à  tout»  et  c'est,  je  suppose»  pour  que  je  ne  m'y  habitue 
point  que  vous  êtes  si  sobre  à  l'ordinaire  des  choses  gracieuses  que  vous  me  pro- 
diguez ce  soir.  Mais  où  allez-vous  donc,  san«  indisdétion,,  avec  cette  toilette 
écrasante? 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  à  mon  cercle.  Mais,  pour  en  revenir  à  vos  provocations^ 

LA  MARQUISE. 

A  votre  cercle?  Vous  n'avez  pas  coutumad'y  aller  en  sibnUaniéquipege! 
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4B  MMUQUI». 

Ccstunetenoedengnenr  oiyourdrimi;  on  nom  présente  un  grand  seigneur 
étranger,  un  petit  souverain  de  je  ne  sais  quel  pays. 

LA  BIÀRQUISE. 

Péruvien  peut-être? 

LE  «AR<^I9. 

Pourquoi  Péruvien? 

Là  MàBtmSB. 

Paiœqie,  k>nqa*<m  vi^it  de  si  loin,  il  est  tort  eommode  de  se  foire  passer 
pour  ce  qtt'on  veut  JRersome  n'e^  leaté  d'y  afier  voir.  — -  Est-il  marié,  ce  ca- 
cique? 

LB  vâimiit». 
Youay  tenei.  Marié!  Je  ne  saisw  Pourquoi  cette  question? 

LA  MARQUISE. 

Cest  que  je  ne  recevrais  pas  sa  femme,  je  vous  en  avertis.  Je  suis  fatiguée 
des  étrangers  en  général,  et  en  particulier  des  étrangères.  Ne  pensez-vous  pas 
comme  moi  qu'Q  ne  nous  vient  pas  grand'  chose  de  bon  de  ces  régions-là?  A 
quelle  heure  faut-il  que  vous  soyez  à  ce  cercle  ? 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu,  vers  neuf  heures,  je  pense.  Est-ce  que  vous  me  renvoyez? 

LA  MARQgiaE, 

CoHune  vous  vondres^ 

LE  MARQUIS. 

Avouez  au  moins  que  c'est  mal  reconnaître  mes  frais  d'amabilité. 

LA  MARQUISE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  dépense  sur  cette  matière  :  cela  deviendrait  inquiétant. 
Je  finirais  par  croire  que  si  vous  me  jetez  aux  yeux  tant  de  poudre  d'«r,  e'est 
qu'il  vous  parait  uigent  de  m'aveugler, 

LE  MARQUIS. 

Bon  Dieul  me  feriez-vous  la  grâce  eitféme  d'être  un  peu  jalouse? 

LA  MARQUISE. 

Si  je  l'étais,  je  ne  vous  le  dirais  pas,  je  vous  le  prouverais. 

LE  MARQUIS. 

Et  de  quelle  ikçon,  s'il  vous  plait  ? 

LA  MARQUISE. 

Mais  en  vous  donnant,  s'il  vous  plait,  d'exœllentes  raisons  d'être  jaloux  de 
votre  côté. 

LB  HAIIQDIS* 

D'excellentes  raisons,  madame  ? 
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LA  MARQUISE. 

D'excellentes  raisons,  monsieur;  des  liaisons  qui  seraient  les  meilleures  du 
monde. 

LE  MARQUIS. 

Permettez-moi  de  dire  que  cela  serait  injuste. 

LA  MARQUISE. 

Injuste?  Je  n'ai  pas  Tavantage  de  vous  comprendre. 

LE  MARQUIS. 

11  ne  peut  échapper  à  un  esprit  supérieur  comme  le  vôtre  que  Finfidélité 
d'une  fenune  ne  saurait  jamais  être  la  revanche  légitime,  la  contre-partie  équi- 
table de  rinôdélité  de  son  mari,  par  exemple. 

LA  MARQUISE. 

Croyez-vous?  Le  mot  devoir  est  donc  un  mot  à  double  entente,  dites-moi, 
une  sorte  de  dieu  mystérieux  à  deux  visages,  qui  nous  regarde,  nous  autres, 
d'un  œil  implacable,  tandis  qu'il  vous  sourit  a\ec  aménité?  C'est  donc,  ce  mot 
devoir,  un  terme  ambigu  qui ,  dans  votre  franc-maçonnerie  conjugale ,  vous 
riserve  l'infidélité  comme  un  droit ,  et  ne  nous  laisse  que  les  bénéfices  outra- 
gcaiis  d'une  contrebande  criminelle? 

LE  MARQUIS. 

Permettez... 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  permets  pas ,  justement.  Ainsi ,  vous  n'oseriez  en  honneur  violer  les 
conventions  arrêtées  entre  vous  et  votre  valet  de  chambre;  mais  la  foi  jurée  à 
votre  femme,  l'échange  de  sermens  fait  entre  elle  et  vous  au  pied  de  l'autel, 
ù  la  bonne  heure,  cela!  Pour  tout  dire,  vous  nous  faites,  —  et  cela  en  temps 
de  république,  notez  bien,  —  le  sort  des  ci-devant  nègres  qui  vous  devaient 
tout  et  à  qui  l'on  ne  devait  rien!  . 

LE  MARQUIS. 

Pardon;  je  n'ai  pas  dit  cela  et  même  je  ne  le  pense  pas.  Un  honmie  qui  se 
permet  de  trahir  sa  femme  me  parait  oonunettre  une  assez  méchante  action, 
une  faute  très  répréhensible. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  j'entends, -r- une  espièglerie. 

LE  MARQUIS. 

Un  crime,  si  vous  voulez,  mais  avec  des  circonstances  atténuantes  qu'on  ne 
peut  invoquer  pour  la  faute  d'une  fenmie. 

LA  MARQUISE. 

Cela  est  décisif. 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  certain.  Et  remarquez  que  si  je  voulais  parler  conune  la  loi... 

LA  MARQUISE. 

Ah!laloi!joU! 
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LE  MARQUIS. 

Je  dirais  que  Tinfidélité  d'une  femme  peut  avoir  pour  la  famille,  pour  la 

société,  des  conséquences  désastreuses  que  n'a  point  ceUe  d'un  mari Je  ne 

Teux  pas  voir  ce  côté  positif  de  la  question....  Je  l'envisage  à  un  point  de  vue 
plus  digne  de  nous  deux...  Mais  encore  cela  est-il  très  délicat  à  dire,  et  je  vous 
demanderai  de  me  deviner  beaucoup  plus  que  de  me  comprendre. 

LA  MARQUISE. 

Je  crois,  en  effet,  que  cela  ne  me  paraîtra  pas  clair. 

LE  MARQUIS. 

Peut-être.  Croyez-vous,  madame,  qu'une  femme  de  quelque  valeur,  bien  en- 
tendu, je  ne  parle  que  de  celles-là,  qu'une  fenune  puisse  avoir  un  amour,  en 
dehors  de  son  ménage,  sans  s'y  donner  tout  entière  et  sans  être  coupable  de 
trahison  à  tous  les  chefs  envers  son  mari?  Un  honune,  mon  Dieu!  un  honune 
dépensera,  dans  une  intrigue  passagère,  un  peu  d'esprit,  s'il  en  a,  et  ce  sera 
tout... 

LA  MARQUISE. 

Et  s'il  n'en  a  pas? 

LE  MARQUIS. 

Mais  une  femme  ne  se  donne  pas  pour  si  peu;  je  le  dis  à  votre  honneur,  à 
rhonneur  de  votre  sexe ,  vous  ne  sauriez  avoir  un  amour  sans  y  placer  toute 
votre  ame,  tout  votre  être,  sans  passer  à  l'ennemi  corps  et  bien  :  quand  nous 
ne  faisons  que  détourner  quelques-uns  de  nos  loisirs  de  l'existence  conjugale, 
vous  la  désertez  tout-à-fait;  vous  vous  créez  une  vie  nouvelle  et  complète  à 
côté  de  celle  que  vous  aviez  promis  de  vivre  pour  nous.  Nos  erreurs  sont  des 
manques  d'égards  qui  peuvent  causer  un  moment  de  désordre  dans  le  ménage; 
les  vôtres  sont  une  ruine  absolue  et  irrémédiable...  C'est  pourquoi  la  peine  du 
talion  ne  me  semble  pas  applicable  en  pareille  matière.  Du  reste,  il  est  possible 
que  je  m'explique  mal,  ou  que  vous  n'ayez  pas  toute  l'impartialité  nécessaire 
pour  prononcer  dans  cette  cause,  quoique.  Dieu  merci,  elle  ne  concerne  ni 
vous,  ni  moi. 

LA  MARQUISE. 

Avez- vous  fini?  Eh  bien!  c'est  ce  que  je  disais  :  quand  vous  nous  trompez, 
vous  êtes  des  espiègles  qui  mérites  le  fouet,  et  quand  nous  vous  trompons,  nous 
méritons  la  question  ordinaire  et  extraordinaû'e.  C'est  plein  d'équité  et  de  ga- 
lanterie. Bonsoir,  allez  à  votre  cercle  :  il  est  neuf  heures. 

LE  MARQUIS. 

Remarquez,  ma  chère,  que  vous  me  mettez  à  la  porte. 

LA  MARQUISE. 

Cela  vous  arrange  assez,  j'imagine.  Moi  de  même.  Bonsoir. 

LE  MARQUIS ,  lai  baisant  la  main. 
Songez  un  peu  à  mes  théories;  vous  verrez  qu'il  y  a  du  vrai. 

LA  MARQUISE. 

Vous  auriez  tort  cependant  d'en  venir  à  la  pratique,  je  vous  jure. 

TOME  III.  ^ 
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LE  MARQUift,  Ml  «'en  allant. 
Oh!  c'est  tout  bonBefoeiit  im  exercice  oratoire.  DemaUi, ^  tous  Youlez,  je 
plaiderai  le  contraire.  Bonne  nuit  {Q  sort.) 

SCÈNE  IR. 

LA  MARQUISE,  seule. 
(Elle  dépose  son  ouvrage,  se  lève,  et  se  promène  en  parlant.) 

Ceci  est  de  Tefifronterie,  ou  je  ne  m'y  connais  pas!  J'ai  vu  l'instant  où  il  allait 
tenter  de  me  convaincre  que  je  lui  devais  de  la  reconnaissance...  Il  faut  que  ce 
soit  une  tentation  bien  forte  que  de  parler  de  ce  qui  nous  occupe  Fesprit,  pour 
qu'un  homme  qui  va  voir  sa  maîtresse  ne  puisse  s'empêcher  d'en  parler  à  sa 
femme!...  Cest  un  fort  méchant  homme,  celui-là...  vicieux  par  principes,  par 
raison  démonstrative....  Ce  qu'il  y  a  d'abominable,  c'est  qn^assurément  il  s'en 
va  la  conscience  plus  tranquille  après  ce  demi-aveu  et  cette  sournoise  apologie! 
n  ne  songeait  même  pas  à  moi,  à  mes  appréhensions,  à  ma  jalousie,  en  soute- 
nant sa  thèse  ridicule;  il  n'y  cherchait  qu^lne  satisfaction  pour  lui-même  et 

une  sorte  d'encouragement (Après  un  silence.)  Cette  créature,  avec  ses  deux 

grands  yeux  qui  lui  mangent  tout  le  visage,  est  bête  comme  une  tulipe.  Allons , 
je  leur  souhaite  beaucoup  de  joie....  Cela  est  simplement  méprisable.  (  Elle  se 
rassied ,  pose  ses  pieds  sur  le  garde-cendres  et  croise  ses  bras.)  Il  serait  trop  plaisant 
qu'une  honnête  femme  se  mît  à  pleurer  à  propos  de  M""  de  Rioja  !....  C'est  triste 
pourtant,  bien  triste,  vrai!....  Je  donnerais  un  de  mes  bras,  dans  ce  moment, 
pour  avoir  un  petit  enfont ,  gros  comme  rien ,  à  embrasser. 

(Elle  s'essuie  les  yeux.  Entre  Looîson.) 

SCÈNE  IV. 
LA  BIARQUISE,  LOtHSON. 

LA  MARQUISE. 

Qu'y  a-t-il  encore? 

LOUISOK. 

Un  monsieur  vient  d'apporter  cette  lettre  pour  madime, 

LA  MARQUISE. 

Comment!  un  monsieur?  Un  monsieur  qui  fait  des  commissions,  vous  voulez 
dire? 

LOUISOII. 

Non,  madame,  c'est  un  monsieur. 

LA  MARQUISE. 

Un  monsieur  vieux? 

LOUISON. 

Oh  non  !  madame. 

LA  MAMQUISE. 

Enfm,  qu'est-ce  qu'il  veut? 
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EOfJISOU. 

D  apportait  cette  lettre  pour  madame. 

LA  MARQUISE.       , 

IHteS'le  donc.  CEUe  prend  là  lettre.  Louîson  sort.) 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  leale. 

(Elle  ouvre  U  lettre  et  pousse  un  cri  de  joie.)  Ah!  d'Armand!  Il  n'est  pas  mort, 

quel  bonheur!  (Elle  lit  avec  précipitation.)  Revenu  de  ce  matin Il  me  fera  sa 

visite  demain....  Demain,  quelle  sottise!  Pourquoi  pas  ce  soir?  Pauvre  garçon! 

il  a  des  délicatesses  à  lui Il  parait  qu'U  est  méconnaissable Ce  n'est  pasi 

étonnant,  depuis  quatre  ans  qu'il  voyage  à  travers  toutes  sortes  de  pays  affreux... 
depuis  quatre  ans,  depuis  mon  mariage...  Quel  cœur  que  le  sien  et  quel  amour! 
Eh  bien!  pourtant  il  paraît  qu'il  est  guéri,  puisqu'il  revient.  (Elle  reprend  son 
ouvrage.)  Oh!  certainement ,  Dous  pouvons  maintenant  nous  revoir  sans  danger; 
je  suis  presque  une  vieiUe  femme  et  lui  tout-à-fail  un  vieillard,  à  ce  qu'il  dit... 
Moi,  je  crois  que  son  teint  aura  un  peu  bmni,  tout  bonnement.  Je  suis  sûre 
qu'il  a  mille  aventures  effrayantes  à  me  conter.....  Cela  vient  à  point  pour  me 
fiaûre  cet  hiver  un  coin  du  feu  supportable....  (Elle  écoute.)  Conunent!  c'est  im- 
possible! déjà  la  voiture!  En  vérité,  si,  c'est  le  marquis!  (Elle  éclate  de  rire.) 
Ah  !  quelle  catastrophe  !  elle  ne  se  sera  pas  trouvée  chez  elle.  La  malheureuse 
aura  fait  quelque  confusion....  Le  woki.  (Elle  tricote  avec  ardeur.) 


SCÈNE  VI. 
LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  SOUCieUX. 

n  faudra  absolument,  ma  chère,  qu'une  bonne  fois  vous  vous  décidiez  à 
faire  éclairer  votre  antichambre;  on  reste  là  une  heure  à  tâtonner  avant  de 
trouver  la  porte.  Si  vous  croyez  que  votre  lumignon  de  l'escalier  sufût ,  vous 
vous  trompez  fort. 

LA  MARQUISE. 

Comment!  il  y  a  une  heure  que  vous  êtes  là  à  tâtonner,  vraiment? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  sans  doute,  (n  s'assied  d*un  air  bourru;  après  un  moment  de  silence  il  reprend  :  ) 
Ah  çà!  déddéraent,  qudle  est  cette  horreur  que  vous  filâtes  làt 

LA  MARQUISE. 

C'est  ce  joli  petit  ouviage  dont  vous  me  ùâàM  compUment  tout  à  l'heure.. 

LE  MARQUIS. 

Je  l'avais  mal  regardé,  en  ce  cas;  on  dirait  une  paire  de  bas  vue  au  micros- 
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cope.  —  Ne  pourriez-YOUs  faire  des  mailles  plus  petites?  Ceci  a  Pair  d'un  filet  à 
prendre  du  poisson. 

LA  BiÀRQUiSE,  sans  lever  les  yeux. 
Gomme  ce  n'est  point  pour  vous  que  je  travaille,  je  me  passerai  de  votre  ap- 
probation. Et  puis  je  ne  tricote  point  de  bas,  mon  cber  monsieur;  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire  que  c'était  une  cravate. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  si  c'est  une  cravate,  c'est  différent. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  certain  qu'une  cravate  n'est  pas  la  même  chose  qu'une  paire  de  bas...  Je 
vous  ferai  observer,  marquis,  que  c'est  mon  peloton  que  vous  vous  amusez  à  faire 
rouler  sous  votre  botte  si  joliment. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  pardon. 

LA  MARQUISE. 

Si  vous  n'y  tenez  pas  trop,  voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  me  le  rendre. 

LE  MARQUIS. 

Soyez  tranquille;  je  n'y  toucherai  plus. 

LA  MARQUISE. 

Sérieusement,  refusez-vous  de  me  le  ramasser? 

LE  MARQUIS. 

Pas  du  tout;  quelle  plaisanterie!  Je  croyais  que  vous  aviez  coutume  de  le  laisser 
sur  le  tapis. 

LA  MARQUISE. 

C'est  une  erreur  des  plus  graves.  A  propos,  quel  homme  est-ce  que  votre  sei- 
gneur étranger,  autrement  dit  le  cacique? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais;  il  n'est  pas  venu. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  voilà  tous  vos  frais  de  toilette  p)erdus  :  comme  je  vous  connais,  vous  devez 
être  passablement  contrarié. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  une  façon  de  m'apprendre  que  vous  me  trouvez  maussade? 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  trouve  charmant,  au  contraire.  Ainsi  vous  voyez  :  vous  pouviez  jouer 
toute  la  nuit  à  votre  cercle,  et  vous  venez  passer  votre  soirée  près  de  votre 
femme...  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu  avec  moi,  marquis,  et,  en  échange  de 
votre  sacrifice,  je  vais  vous  apprendre  une  bonne  nouvelle. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  quoi  donc? 
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LA  MARQUISE. 

Je  pais  me  tromper  cependant  :  dites-moi,  n'avez-vous  pas  beaucoup  connu 
autrefois  M.  Armand  de  Yilliers? 

LE  MARQUIS. 

En  effet;  mais  je  Fai  perdu  de  vue  depuis  quelques  années.  Il  doit  être  quelque 
part  en  Chine,  à  ce  qu'on  dit. 

LA  MARQUISE. 

n  n'est  pas  en  Chine;  réjouissez-vous. 

LE  MARQUIS. 

Soit. 

LA  MARQUISE. 

Et  non-seulement  il  n'est  pas  en  Chine,  mais  encore  vous  le  verrez  demain; 
il  m'a  fait  demander  si  je  pourrais  le  recevoir...  Êtes- vous  content? 

LE  MARQUIS. 

Enchanté...  Ne  vous  a-t-il  pas  fait  un  peu  la  cour  avant  votre  mariage? 

LA   MARQUISE. 

Eh! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  n'est-ce  pas? 

LA  MARQUISE. 

n  y  a  bien  eu  quelque  chose  à  peu  près  comme  cela. 

LE  MARQUIS. 

n  fiit  même  question  de  vous  marier  tous  deux,  si  je  ne  me  trompe. 

LA  MARQUISE. 

Le  bruit  en  avait  peut-être  couru;  mais  vous  vous  êtes  présenté,  marquis, 
(elle  s'incline)  vous  vous  êtes  présenté  :  —  c'est  tout  dire. 

LE  MARQUIS. 

Tous  ne  Faimiez  donc  pas? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  sais;  je  n'étais  qu'une  enfant,  et  je  ne  me  rendais  guère  compte  de  ce  que 
j'éprouvais  dans  ce  temps-là. 

LE  MARQUIS. 

Dois-je  penser,  madame,  que  vous  faisiez  profession  à  mon  égard  de  cette 
même  ignorance  naïve,  de  cet  insouciant  éclectisme? 

LA  MARQUISE. 

Tous  me  demandez  des  choses  de  l'autre  monde;  comment  voulez-vous  que  je 
me  souvienne  de  ce  que  je  pensais  il  y  a  quatre  ans? 

LE  MARQUIS. 

En  tout  cas,  vous  n'aimiez  pas  Armand,  à  coup  sûr? 
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LA  MARQUISE. 

H  ne  ftiiit  pw  dire  à  coap  sûr  :  je  ne  Taimais  pas  j^nt  quHin  autre,  Toil&  tout. 

LE  MARQUIS. 

Vous  Faimiez  donc  un  peu? 

LA  MARQUISE. 

Un  peu,  beaucoup,  passionnément,  pas  du  tout,  —  eoïmne  iÏYOte  j^aira.  — 
Quelle  est  cette  jalousie  rétrospective,  mon  cker  marquis? 

LE  MARQUIS» 

Jaloux,  moi  !  à  quoi  pensez-vous? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  le  soyez,  bien  qu'il  fût  au  moins  poli  de  le  paraître; 
mais  si^  poor  ne  Têtre  point,  vous  vous  fondez  sur  Teffet  que  vous  penses  avoir 
produit  tantôt  avec  votre  bomélie  des  cas  de  conscience,  j'ose  vous  assurer  que 
j'en  ai  mal  profité.  J'ai  là-dessus  des  idées  qui  sont  de  mon  sexe  probablement, 
comme  vos  idées  sont  du  vôtre;  gardez-les,  mais  je  suis  trop  loyale  pour  ne  pas 
vous  avertir  que  je  garderai  les  miennes. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  une  menace? 

LA  MARQUISE. 

PaS;plus  que  votre  éloquent  plaidoyer  de  tantôt  n'était  une  excuse,  je  suppose. 

LE  MARQUIS. 

Allons  !  vous  avez  bien  vu  que  je  plaisantais. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien!  je  plaisante  à  mon  tour.  —  Les  vents  ont  changé,  berger,  comme  dit 
ma  mère. 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu!  si  vous  y  tenez,  je  suis  prêt  à  convenir  qu^en  matière  d'infidélité, les 
torts  d'un  mari  sont  égaux  à  ceux  d'une  femme.  Là,  peut-on  être  plu3  raison- 
nable? 

LA  MARQUISE. 

Je  soutiens,  moi,  quela  bute  d'un  mari  est  deux  Cois  plus  grave  que  celle  d'une 
femme. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  dirai,  comme  M.  Trissottin  :  a  Le  paradoxe  est  fort,  d 

LA  MARQUISE. 

D'abord,  marquis,  avouez  que  le  plus  souvent  vous  placez  votre  fenune  dans 
l'alternative  de  vous  tromper  ou  de  mourir  d'ennui.  Une  vertu,  si  solide  qu'on  la 
suppose,  a  besoin  de  quelque  encouragement  et  d'un  peu  de  soutien;  —  vous  lui 
refusez  l'un  et  l'autre. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  ma  chère? 
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LÀ  MAiiainSB. 

Qui  parie  de  voa&,  àrnoins  que  ce  ne  seit  ^notrecoBsdenee?  Je  perk  de  ieos 
les  maris  de  la  terre.  Les  hommes  ont  mille  façons  de  passer  le  temps,  d'oc- 
cuper leur  esprit,  d'appliquer  leur  activité;  ils  n'ont  que  le  choix  des  distrac- 
tions: si,  «fec  ce!a,ibYOTit  Aerdier  les  émottens  de  rinfidâité,  conrenezque 
c'est  uniquement  pour  mal  faire. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  quaift  à  moi.... 

LA  MARtyOISE. 

Quant  à  tous,  vous  êtes  un  saint,  c'est  reconnu.  De  plus,  quand  vous  vous 
nteuriei,  messieurs,  vous  êtes  des  gens  parfaôiement  de  sang-froid  :  les  séduc- 
ima  àm  se»,  comme  les  entraînemens  du  cœur,  vous  tiouveAt  iSirt  instruits, 
-  potr  ne  p»  dire  usés,  —  et  fort  insensUes^  ^  pov  ae  pas  dke  Uasés. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  madame,  en  vérité.... 

LA  MARQUISE. 

Si  c'était  un  effet  de  votre  complaisance  de  ne  pas  m'interrompre?  —  C'est 
donc  par  corruption  pure,  par  dévergondage  réfléchi,  que  vous  manquez  à  vos 
dcToirs.  Nous  autres,  —  hélas  !  marquis ,  —  c'est  différent  :  nous  conmiençons 
k  Tîe  et  vous  la  finissez.  Contre  tous  les  dangers,  toutes  les  tentations,  toutes 
Jes  Morprises,  nous  n'avons  d'autre  cuirasse  que  notre  prnvre  instinct,  tandis 
que  vous  êtes  armés  de  pied  en  cap  d'une  magnifique  expérience.  Ce  n'est  pas 
tout  :  vos  trahisons  ont  un  caractère  d'imtiaiive  et  de  spontanéité  que  n'ont 
point  les  nôtres  :  vous  attaquez  et  nous  ne  faisons  que  nous  défendre  :  que  nous 
soyons  en  faute  quand  nous  nous  laissons  vaincre,  je  le  veux  hien;  mais,  en 
vérité,  que  dirai-je  de  vous,  qui  nécessairement  préméditez  vos  forfSaits,  et  qui 
vous  mettez  en  campagne  de  propos  délibéré!...  Aossi  êtes-vaus  coupables, 
même  en  cas  d'échec,  —  même  en  cas  d'échec,  vous  entendez...  L'intention  qui 
TOUS  a  mis  en  mouvement  fait  le  crime.  Bref,  nous  avons  sur  vous  la  supé- 
riorité morale  du  gibier  sur  le  chasseur.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  c'est  que  le 
phis  souvent  l'infidélité  entre  dans  votre  maison  par  la  porte  que  vous  laissez 
ouverte  en  courant  chez  votre  maîtresse. 

LE  MARQUIS. 

Tout  cela  peut  être  fort  subtil;  mais  l'opinion  de  tous  les  temps,  écrite  dans 
toutes  les  lois  du  monde.... 

LA  MARQUISE. 

Eh!  laissez-moi  donc  avec  vos  lois!  Ne  sait-on  pas  biea  que  c>st  vous  qui 
les  f^tes?  Si  Finfidélité  d'une  femme  met  le  trouble  dans  sa  ftiraâle,  vos  infi- 
délités, à  vous,  ne  mettent-elles  pas  le  désordre  dans  la  fiiBûOe  des  autres?  La 
société  n'y  gagne  rien,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Ce  qui  me  paraît  le  plus  évident,  c'est  que  vous  êtes  fort  belle  quand  vous 
vous  échauffez  un  peu  à  parler. 
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LA  MARQUISE. 

Me  Yoilà  bien  avancée,  si  c'est  là  tout  ce  que  je  vous  ai  démontré! 

LE   MARQUIS. 

Mais  dites-moi,  où  avez- vous  pris  tous  ces  beaux  raisonnemens  que  vous  ve- 
nez de  me  fîaire? 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  superbe.  Vous  me  preniez  pour  une  sotte,  à  ce  que  je  vois. 

LE  MARQUIS. 

Non  pas,  certes...  mais... 

LA  MARQUISE. 

Mais  pour  quelque  chose  d'approchant.  J'ai  remarqué  qu'en  général  vous  avez, 
vous  autres  hommes,  une  si  petite  opinion  des  femmes,  que  vous  tomliez  de  votre 
haut  si  vous  leur  entendez  dire  un  mot  qui  ait  le  sens  commun.  (Elle  roule  son 
ouvrage  autour  de  ses  longues  aiguilles.)  Eh  bien  !  marquis,  vous  aviez  voulu  tantôt 
me  faire  passer  je  ne  sais  quelle  pièce  de  mauTais  aloi  ;  je  vous  en  ai  rendu  la 
monnaie.  (Elle  se  lève.)  Bonsoir. 

LE   MARQUIS. 

Conunentl  Vous  retirez-vous  si  tôt? 

LA   MARQUISE. 

A  onze  heures  régulièrement  tous  les  soirs;  je  suis  bien  aise  de  vous  l'appren- 
dre. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  m'apprenez  rien;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  tard. 

LA  MARQUISE. 

Très  gracieux...  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  bonsoir  et  de  vous  en 
aller. 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  que  je  vous  gêne  ici? 

LA   MARQUISE. 

Mon  Dieu!  non...  Au  fait...  (Elle  ôte  quelques  épingles  qu*elle  pose  sur  la  che- 
minée; puis  elle  dénoue  ses  cheveux,  qui  tombent  en  désordre.) 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  Louison  pour  tout  cela? 

LA  MARQUISE,  devant  la  glace,  tournant  le  dos  au  marquis. 

Non;  je  vous  dirai  que  je  ne  me  sers  de  mes  domestiques  que  quand  je  ne  puis 
pas  faire  autrement.  Tous  les  soirs,  je  m'arrange  comme  vous  voyez,  dans  mon 
boudoir,  après  quoi  je  passe  dans  ma  chambre  de  mon  pied  léger. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  vous  vous  défaites  vous-même? 

LA   MARQUISE. 

Vous  dites? 
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LE  MARQUIS. 

Vous  TOUS  défaites  vous-même? 

LA  MARQUISE ,  arrangeant  ses  cheteux. 
Personnellement...  mon  Dieu!  oui. 

LE  MARQUIS. 

Tous  ayez  une  chevelure  éblouissante. 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  bon. 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  trop  jolie  pour  être  ma  femme,  savez- vous? 

LA   MARQUISE. 

€*est  possible.  Mettons  donc  que  je  ne  la  sois  pas. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  dire  qu'on  ne  peut  aimer  comme  sa  femme  quelqu'un  qui  vous  res- 
semble :  on  Taime  davantage. 

LA  MARQUISE. 

On  a  de  la  peine  à  s'y  décider  toutefois. 

LE  MARQUIS. 

S'il  y  a  un  amour  qui  ait  quelque  valeur,  ne  pensez-vous  pas  que  c'est  celui 
qui  naît  avec  connaissance  de  cause  ? 

LA   MARQUISE. 

Voulez- vous  recommencer  votre  métaphysique?  Allons,  bonsoir,  bonsoir.    ' 

LE  MARQUIS.  | 

Vous  êtes  miraculeusement  jolie,  et  je  suis...  ma  foi!  je  suis  indigne  de  mon 
bonheur.  (U  se  lète,  et  prend  un  flambeau.)  Permettez-vous  à  votre  mari  de  vous 
éclairer  jusque  chez  vous,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Mais  êtes-vous  en  état  de  grâce,  dites-moi? 

LE  MARQUIS. 

Gomment  l'entendez- vous? 

LA  MARQUISE. 

Votre  conscience  est-elle  suffisamment  tranquille,  et  n'avez-vous  pas  à  vous 
confesser  de  quelque  chose  par  le  monde?.. . 

LE  MARQUIS. 

En  vérité,  ma  chère,  je  ne... 

LA  MARQUISE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  je  sais  tout? 
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LE   MAMQinS. 

Si  VOUS  savez  tout,  je  n^ai  plus  qu'à  vous  demander  faoariblemeiit  Tabeolu- 
lion. 

LA  MÀRQPISB. 

Vous  verrez  qu'il  n'avouera  point,  dans  lespoir  de  sauver  quelque  chose! 
Mais  avouez...  avouez  donc... 

LE  MARQUIS. 

Que  mon  aveuglement  et  ma  sottise  ont  presque  été  jusqu*à  la  Colie?... 

LA  MARQUISE. 

Jusqu'au  crime,  monsieur,  jusqu'au  crime! 

LE  MARQUIS,  lui  baisant  la  main. 
Jusqu'au  crime. 

LA  MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Et  que  madame...  eh?... 

LE  MARQUIS,  avec  feu. 
Et  que  M"*«  de  Rioja  est  une  coquette  éhontée  ! 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  n'y  mettez  pas  de  colère,  ou  je  croirais  que  vous  l'aimez 
encore. 

LE  MARQUIS. 

De  grâce,  épargnez-moi. 

LA  MARQUISE  le  regarde  un  instant  sans  parler;  puis  elle  hausse  légèrement  les 
épaules,  pousse  un  grand  soupir,  et,  prenant  le  bras  de  son  mari  : 

Allons!...  venez  en  paix,  et  ne  pèches  plus. 

/  Octave  Feuillet. 
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Le  pei4>le  américain  est  renommé  pom*  être  libre,  il  aime  à  l'être, 
il  Test;  mais  comment  entend-il  la  liberté?  comment  la  pratique-t-il? 
Voilà  ce  que  je  voudrais  essayer  de  dire  ici. 

Le  siqet  est  très  vaste,  et  je  suis  forcé  de  le  scinder.  le  ne  m'occu- 
perai pas  ici  de  la  liberté  politique,  je  veux  dire  du  droit  que  possède 
et  qa'exefce  FAméricain  die  prendre  part  au  gouvernement  de  sa  patrie, 
de  scm  état,  de  son  comté,  de  sa  commune.  Aussi  bien  le  siyet  a  été 
traité  avec  une  si  grande  supériorité  et  avec  tant  de  développement  par 
M.  de  Tocqueville,  qu'il  serait  téméraire  de  s'y  risquer.  La  liberté  dont 
je  me  propose  de  parler  ici  est  la  liberté  civile.  La  liberté  civile  est  l'ob- 
jet de  la  liberté  politique;  celle-ci  est  le  bouclier  de  celle-là,  bouclier 
qoelquelois,  bêlas!  aussi  difficile  à  manier  que  celui  du  grand  Ajax. 

L  **  UL  imBÊOt  DB  Lk  FBRSaim  BT  PU  dOMKflLB. 


L'Américain  est,  de  tous  les  hommes,  celui  qui  a  au  plus  haut  degré 
la  liberté  de  sa  personne;  il  est,  sous  ce  rapport,  libre  comme  l'air. 
C'est  lui  qui  use  du  droit  d'aller  et  de  venir,  ainsi  que  disait  la  pre- 
mière ébauche  de  notre  omstitution  de  1848,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte.  Le  passeport  est  inconnu  aux  États-Unis,  tout  comme  en  An- 
gleterre. L'Américain  ne  peut  être  appréhendé  au  corps  sans  de  graves 
motifs,  dont  les  magistrats  sont  juges.  Aux  États-Unis,  la  liberté  indi- 
viduelle est  garantie  contre  toute  séquestration  arbitraire  par  la  loi  de 
l'habeat  carpm,  que  les  cobns  anglais  apportèrent  de  la  mère-patrie 
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dans  leur  nouvelle  demeure,  et  qu'ils  conservèrent  religieusement.  On 
sait  que  cette  loi  consiste  en  ce  que  tout  juge  est  tenu ,  sur  la  simple 
réclamation  qui  lui  est  présentée,  de  décerner  un  mandat  au  déten- 
teur connu  ou  présumé  de  toute  personne  qu'on  suppose  illégalement 
retenue,  afin  qu'il  la  produise  sans  délai.  L'esprit  pratique  des  Améri- 
cains a  imaginé  pour  Yhtibeas  corpus  une  sanction  fort  efficace.  Dans 
l'état  de  New- York ,  tout  juge  qui  se  refuserait  à  expédier  immédiate- 
ment le  mandat  serait,  par  cela  même,  atteint  d'une  amende  de  1,000 
dollars  (5,400  fr.).  Voilà  ce  qui  s'appelle  aller  au  but. 

La  liberté  individuelle  est  respectée  à  ce  point  aux  États-Unis,  qu'on 
en  est  venu  à  supprimer,  dans  la  plupart  des  anciens  états,  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  commerciale;  les  nouveaux  états,  à  plus"* 
forte  raison,  ne  l'admettent  pas. 

A  plus  forte  raison ,  les  formalités  que  notre  code  douanier  permet, 
ou  dont  la  douane  se  délivre  à  elle-même  la  permission,  telles  que  les 
visites  à  corps,  qui  ne  connaissent  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition ,  sont- 
elles  inconnues  en  Amérique.  Ce  serait  un  cas  de  révolution  qu'un 
agent  de  la  douane  osât  prétendre  à  faire  visiter  la  femme  ou  la  fille 
d'un  citoyen.  Chez  nous,  qui  donnons,  à  ce  que  disait  la  première  édi- 
tion du  préambule  de  la  constitution ,  le  modèle  de  toutes  les  libertés 
au  genre  humain  charmé  de  nous  contempler,  c'est  ou  ce  peut  être  le 
pain  quotidien  des  habitans  des  frontières  et  des  voyageurs.  L'assem- 
blée constituante  de  1848  était  si  peu  éclairée  sur  ce  que  c'est  que  la 
liberté  réelle  et  pratique,  qu'il  n'y  a  pas  été  dit  un  mot  de  protestation 
contre  cette  violence  sauvage. 

La  liberté  du  domicile  est  protégée  en  Amérique  à  l'égal  de  la  li- 
berté de  la  personne.  Les  visites  domiciliaires  ne  sont  autorisées  en 
Amérique  que  sous  des  conditions  et  selon  des  formalités  empruntées, 
comme  Vhabecu  corpus,  à  la  législation  anglaise,  et  effectivement  ob- 
servées, sans  qu'on  en  ait  rien  laissé  tomber  en  désuétude.  J'en  fais 
l'observation  parce  que,  nominalement,  la  législation  française  semble 
protéger  le  domicile  du  citoyen  français  avec  non  moins  de  zèle 'que  la 
législation  des  États-Unis;  mais  il  y  a  la  porte  de  derrière  par  laquelle, 
chez  nous,  on  pénètre  sans  cérémonie  dans  la  maison  du  citoyen,  après 
avoir  fait  toute  sorte  de  respectueux  salamalecs  devant  la  façade  prin- 
cipale. La  fiscalité,  chez  nous,  a  donné  le  coup  de  grâce  à  la  liberté 
du  domicile.  Pour  constater  des  contraventions  souvent  futiles,  quel- 
quefois imaginaires,  les  nombreux  agens  des  administrations  fiscales, 
chacun  des  soldats  de  cette  armée  innombrable  qui  a  pour  chefs  les 
directeurs-généraux  des  contributions  indirectes  et  des  douanes  n'a 
qu'à  requérir  le  commissaire  de  police,  qui  s'empresse  de  répondre  à 
la  réquisition,  et  le  domicile  est  violé. 

On  dira  peut-être  que  c'est  l'intérêt  du  fisc  qui  l'exige.  Si  les  droits 
du  fisc  ne  sont  pas  garantis,  qu'est-ce  que  devient  l'état  lui-même? 
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Soit.  Laissons  passer  les  soupçons ,  même  capricieux ,  du  fisc;  mais 
qu'au  moins  l'exception  soit  pour  lui  tout  seul.  Or,  c'est  ce  qui  n'est 
pas.  La  \iolation  du  domicile,  en  suivant  la  pente  des  lois  fiscales,  a 
fini  par  devenir  une  habitude  pour  la  satisfaction  de  simples  intérêts 
prirés.  Quoi!  un  particulier,  mon  voisin,  a  le  droit  de  faire  violer  ma 
maison  par  les  agens  de  la  force  publique,  de  les  promener  dans  mes 
appartemens,  de  me  contraindre  à  leur  ouvrir  mes  armoires,  à  leur 
laisser  sonder  ma  cave,  mes  murailles!  Oui,  assurément;  cela  se  peut 
et  cela  se  fait.  Il  suffira  que  la  volonté  en  prenne  à  tel  de  nos  conci- 
toyens qui  filera  du  coton  à  Roubaix,  qui  tissera  du  calicot  à  Lille  ou 
à  Rouen,  ou  qui  forgera  de  la  quincaillerie  en  Alsace,  ou  qui  cuira 
de  la  faïence  dans  l'un  des  quatre-vingt-six  départemens,  qui  pourra 
*  se  livrer  enfin  à  la  fabrication  d'un  quelconque  dés  innombrables  ar- 
ticles contre  lesquels  la  convention  et  Napoléon,  à  l'époque  où  ils  pour- 
suivaient les  Anglais  jusque  dans  leurs  marchandises,  prononcèrent  la 
prohibition.  Sous  prétexte  que  ces  articles  sont  prohibés,  il  lui  est  per- 
mis de  demander,  et,  s'il  met  de  l'insistance  à  sa  dénonciation,  il  est 
assuré  d'obtenir  que  moi ,  qui  suis  commerçant  à  Paris,  j'aie  à  subir 
une  descente  de  commissaire  de  police  entouré  de  nombreux  agens 
qui  mettront  mon  appartement  sens  dessus  dessous,  et  ne  me  feront 
pas  d'excuses  en  sortant.  Cette  manœuvre,  qui  atteste  un  si  grand 
dédain  des  droits  des  citoyens,  s'est  opérée  non-seulement  dans  de 
simples  villages  de  la  frontière  où  l'on  pouvait  soupçonner  que  des 
contrebandiers  avaient  fait  un  dépôt,  mais  à  Paris,  non  une  fois,  mais 
chaque  année,  depuis  1840  surtout,  non  pas  seulement  chez  des  mar- 
chands en  boutique,  mais  chez  des  personnes  étrangères  au  commerce. 
Pendant  ce  temps,  nous  vantions  à  l'Europe  nos  libertés,  et,  ce  qui  est 
plus  fort,  l'Europe  nous  croit. 

Mais  je  veux  envisager  la  liberté  d'un  autre  point  de  vue  plus  pratique 
encore,  s'il  est  possible.  Ce  que  j'ai  à  cœur  de  rechercher,  c'est  comment 
un  citoyen  américain,  devenu  homme,  exerce  ses  facultés  librement 
pour  son  propre  avantage.  Examinons  dans  ses  mouvemens  et  ses  ef- 
forts cet  individu  industrieux  qui  veut,  par  le  moyen  de  son  travail, 
se  faire  un  patrimoine,  une  fortune.  Suivons-le  dans  ses  entreprises  à 
partir  de  l'adolescence,  et  voyons  jusqu'à  quel  point,  pendant  toute  sa 
carrière  active,  la  confédération,  l'état,  la  société,  lui  laissent  la  liberté 
d'atteindre  honorablement  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Mettons  en  paral- 
lèle les  facilités  ou  les  obstacles  que  son  pareil  rencontrera  en  Europe, 
ea  France. 

H.  —  LA   LIBERTÉ   DANS   SES   RAPPORTS  AVEC  LA  LOI  PU  RECRUTEMENT. 

Voici  donc  des  sujets  qui  ont  leurs  vingt  ans  révolus.  Ils  ont  fréquenté 
les  écoles,  ils  ont  fait  un  apprentissage;  le  moment  est  venu  où  ils  vont 
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eomm^icer  à  recueillir  le  fruit  de  leurs  juvéniles  labeurs  et  des  sacri<* 
fices  de  leurs  parens.  L'aiglon  part  du  nid  à  tire  d'aik. 

Celui-là  est  serrurier,  ou  maçon,  ou  mécanicien;  celui-ci  8*est  fanû* 
liarisé  comme  valet  de  ferme  aux  bonnes  méthodes  de  culture  :  en 
France,  il  aura  été  à  Grignon  ou  à  Grand-Jouan,.  ou  dans  quelqu'un  des 
établissemens  que  va  faire  sœ:tir  de  terre  la  loi  de  11.  Tourret;  cet  autre 
est  marin  :  il  aura  une  barque  pour  la  pédie  du  littoral,  ou  bien  il 
gagnera  à  bord  d'un  baleinier  de  beaux  salaires,  doat,  en  attendant 
qu'il  se  marie,  il  enverra  une  part  à  ses  vieux  parens. 

Au  sortir  de  la  maison  paternelle,  la  première  rencontre  que  fera 
notre  sujet,  c'est  la  loi  militaire,  qui  pourvoit  à  la  défense  du  pays. 

Si  nous  sommes  en  Amérique,  la  loi  militaire  lui  dit  :  a  Va,  jeune 
bomme,  le  désk  qui  t'anime  est  sacré.  TrarvaiUe,  prospère,  fais  pros- 
pérer les  tiens;  tout  le  dérangement  que  je  te  demanderai  sera  trois 
jours  chaque  année  pour  la  revue  de  la  milice.  Je  me  charge  de  défendre 
toi,  ta  famille,  ta  propriété,  sans  porter  atteinte  à  ta  liberté  personnelle. 
Je  ne  réclamerais  l'assistance  de  ton  bras  et  de  ta  carabine  que  le  jour 
où  il  le  faudrait,  parce  que  la  patrie  serait  en  périL  »  En  Amérique,  en 
effet,  l'armée  régulière  se  forme  exclusivement  par  l'enrôlement  volon- 
taire. La  garde  nationale  appelée  milice,  qui  comprend  toute  la  popu- 
lation mâle  de  plus  de  vingt  et  un  ans,  ne  serait  convoquée  qu'en  cas 
d'invasion.  Dans  l'armée  régulière,  les  officiers  sont  excellens;  on  les 
élève  à  l'école  de  West-Point.  Les  rangs  se  remplissent  d'hommes  à 
qui  la  vie  de  caserne  plait  plus  que  le  labeur  du  champ  ou  de  la  ma- 
nufacture. Ils  sont  convenablement  rétribués,  et  on  n'a  jamais  craint 
d'en  manquer.  C'est  aussi  l'enrôlement  volontaire  qui  recrute  les  équi- 
pages de  la  flotte.  Les  avantages  matériels  et  moraux,  sociaux  et  politi- 
ques de  la  liberté  ainsi  laissée  à  toute  la  partie  active  de  la  population 
pour  qu'elle  suive  ses  travaux  sans  solution  de  continuité,  tant  qu'elle 
en  a  la  force,  sont  incalculables. 

En  France,  dans  toute  l'Europe  continentale,  la  loi  militaire  a  un 
langage  différent.  Elle  dit  à  cet  homme  de  la  campagne  ou  de  la  ville 
que  je  supposais  tout  à  l'heure  parvenu  à  ses  vingt  ans,  avec  son  appren* 
tissage  terminé  et  sa  vigueur  développée,  et  qui  s'apprêtait  à  demander 
à  son  travail  même  la  récompense  de  son  application  :  a  Halte  là!  tu 
iras  auparavant  tirer  au  sort,  et,  si  tu  y  tombes,  je  m'empare  de  toi  sept 
années  durant  :  ne  me  parle  pas  de  ton  amour  du  travail,  de  tes  senti- 
mens  de  famille,  de  tes  espérances,  de  ta  liberté;  tu  es  mon  bien.  »  Or, 
on  sait  à  quoi  se  réduit  la  chance  de  ne  pas  tomber  au  sort.  A  moins 
d'être  fils  aîné  de  veuve  ou  de  septuagénaire,  ou  d'avoir  son  aîné  au 
service,  ou  d'être  cacochyme,  la  grande  probabilité  est  que  le  jeune 
homme  sera  saisi  par  la  main  de  fer  de  la  loi  et  forcé  de  servir,  s'il  ne 
peut  acheter  un  remplaçant.  Il  y  a  des  départemens,  ou  tout  au  moins 
des  cantons,  dans  lesquels  cette  probabilité  se  change  en  certitude  ma- 
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bématique;  car  la  LoBère,  par  exemple,  66t  régulièrement  incapable 
de  foaniir  son  caitingent  propwtionnel  et  légal  d'hommes  valides  : 
aiasi  ioat  homne  TaMe  y  egt  néeessatrement  conscrit. 

Ce  régime  a-t-il  (pielque  compaisation  pour  le  jeune  honmie  qui 
tombe  an  sort?  Quelques  personnes  Font  prétradu.  A  l'armée,  ont- 
elles  dit,  rowvrier  et  le  paysan  «Instruisent;  ils  se  déhurent  ou  se  dé- 
wàùmit:  ce  sont  les  mots  dont  on  s'est  serri.  Pour  ce  qui  est  de  Tin- 
stmction,  tout  considéré,  j'imagine  que  le  plus  clair  c'est  la  charge  en 
douze  temps  et  l'art  de  parer  tierce  ou  «piarte,  ee  qui  n'est  pas  de  dé- 
fûte  dans  Tindustrie  manufacturière  ni  agricole.  Quant  à  se  délurer, 
je  ne  sais  trop  ce  qu'on  entend  par  là,  si  ce  n'est  l'art  de  séduire  de 
paurres  filies;  et  en  république,  pas  plus  que  sous  la  monarchie,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  d'intérêt  public  que  cet  art  fleurisse.  Prenons  donc 
le  soldat  ft*ançais  tel  qu'il  est,  non  pas  celui  des  dessins  de  Charlet  et 
des  refrains  du  Taudevile,  mais  notre  jeune  compatriote  devenu,  contre 
son  gré,  fusilier  pour  sept  années,  qui  ne  ressemble  pas^plus  au  type 
inrcnté  par  nos  artistes  et  nos  chansonniers  que  le  pâtre  de  la  Nor- 
mandie ou  du  Cantal  aux  bergers  de  Florian.  Le  soldat  français  se 
pWW  à  l'armée?  quitte-t-il  les  drapeaux  meilleur  ouvrier  qu'il  n'y 
était  Tenu,  oui  ou  non?  Le  fait  est  qu'après  ses  sept  années  il  a  dés- 
appris sa  profession,  que  le  plus  souvent  il  en  a  perdu  le  goût.  Qui  ne 
sait  que  la  vie  de  garnison  est  contraire  à  Famour  du  travail?  Parlons 
de  liberté,  c'est  de  cela  qu'il  s'agit.  Comment  traitons-nous  la  hberté 
de  ces  80,000  jeunes  gens,  prémices  pris  sur  chacune  des  générations, 
qnjttid  nous  les  enlevons  pour  sept  années,  les  plus  belles  de  leur  vie, 
à  leor  clocher,  à  leurs  habitudes,  à  leurs  affections,  à  leur  existence 
productive? 

Si  c'est  la  raison  d'état  qui  commwide  ce  sacrifice,  je  me  soumets.  Si, 
oonime  le  pense  et  l'a  éloquemment  développé,  il  y  a  (quelques  mois, 
an  des  princes  de  te  tribune,  grand  historien,  la  France,  en  Mie  des 
fmerres  politiques  qu^elle  peut  avoir  à  soutenir,  d^oit  toujours  avoir 
toute  prête  une  wrmét  d^Austerliix,  et  si  ensuite  la  conscription  seule 
peut  procurer  une  aussi  parfaite  machine  de  guerre,  prostemons-nous; 
mais,  dans  mon  humble  opinion,  aucun  de  ces  deux  points  n'est  encore 
bien  établi. 

foserai  dire  d'abord'  que  l'aiigument  des  guerres  politiques  ne  me 
persuade  pas.  C'est  le  propre  du  pouvoir  absolu  que  d'engager  les  états 
dans  des  guerres  dites  politiques,  c'est-à-dire  qui  ont  pour  objet  toute 
antre  chose  que  la  défense  du  territoire  menacé  ou  de  ITionneur  natio- 
nal proftMsdément  blessé.  La  campagne  de  François  I*'  à  Pavie,  guerre 
peBiique;  —  l'invasion  de  la  HoUande  par  Louis  XIY,  si  brillamment 
eoBMnencée,  mais  si  mal  finie,  et  qui  devait  provoquer  une  vengeance 
par  laquelle  nous  iïkmes  à  deux  Â)igts  de  notre  perte,  guerre  politi- 
que; — la  guerre  d^Espagne  par  Napoléwi ,  première  cause  de  la  déca- 
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dence  du  grand  homme,  guerre  politique;  — la  campagne  de  Russie^ 
où  sa  chute  fut  consommée,  guerre  politique!  Je  n'en  finirais  pas,  si  je 
devais  énumérer  tous  les  désastres  qu'ont  enfantés  les  guerres  politi- 
ques. Quand  les  populations  seront  comptées  pour  quelque  chose,  on 
ne  fera  plus  de  ces  guerres-là.  L'immortel  Washington,  dans  ses  Adieux, 
manuel  de  politique  à  l'usage  de  tous  les  gouvernemens  qui  feront  cas 
de  la  liberté  et  qui  aimeront  le  peuple,  recommande  qu'on  s'en  abstienne 
absolument.  A  ses  yeux,  c'étaient  des  entreprises  qui  naissaient  du  ver- 
tige et  qui  enfantaient  la  ruine.  La  prospérité  et  la  liberté  n'ont  eu  en 
Amérique  une  marche  si  rapidement  ascendante  que  parce  que  lès  con- 
seils de  ce  père  de  la  patrie  avaient  été  religieusement  suivis  jusqu'à 
nos  jours.  Dernièrement  les  Américains  s'en  sont  écartés;  la  guerre 
qu'ils  viennent  de  faire  au  Mexique,  et  qui  d'ailleurs  a  été  parfaitement 
honorable  pour  leurs  armes,  est  leur  première  guerre  politique;  mais 
de  là  semblent  au  moment  de  sortir  des  périls  pour  leurs  libertés  in- 
térieures et  pour  le  maintien  même  de  leur  confédération. 

Il  y  a  dans  l'Amérique  du  Nord  une  question  politique  qui  répond 
à  ce  qu'était  chez  nous  la  limite  du  Rhin.  Je  veux  parler  de  la  pro- 
priété du  Canada.  Le  cours  du  fleuve  Saint-Laurent,  dont  le  Canada 
est  la  clé,  a  pour  le  territoire  des  États-Unis  bien  plus  d'importance 
que  le  Rhin  pour  le  nôtre.  De  tout  temps,  le  vulgaire,  aux  États-Unis, 
a  été  facile  à  émouvoir  au  nom  de  la  conquête  du  Canada;  il  tressaille 
toutes  les  fois  qu'on  en  parle.  Les  hommes  d'état  de  l'Amérique  ont- 
ils  conclu  de  là  qu'il  faUait  avoir  en  permanence  une  armée  qui  fût 
nombreuse  et  invincible,  une  armée  d'Austerlitz  enfin?  Ils  s'en  sont 
bien  gardés.  C'est  qu'en  république,  et  sous  le  régime  de  l'égalité, 
quelque  nom  qu'il  porte,  les  questions  politiques  qui  doivent  primer 
toutes  les  autres  ne  sont  pas  celles  qui  concerneraient  en  Europe  le 
Rhin  ou  Constautinople ,  quelque  prix  qu'ait  la  possession  du  Bos- 
phore, en  Amérique  la  vallée  de  Saint-Laurent  ou  l'Orégon  :  ce  sont 
celles  qui  touchent  à  l'avancement  moral,  intellectuel  et  matériel  des 
populations  et  à  leur  liberté.  Je  parle  de  la  liberté  vraie,  et  non  pas  de 
la  fausse,  pour  laquelle  notre  nation  est  si  prompte  à  se  prendre  d'un 
ardent  amour.  C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  jusqu'à  ce  jour  les  hommes 
publics  de  l'Amérique  du  Nord. 

Je  ne  suis  cependant  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'il  soit  possible  de 
recommander  aux  nations  européennes  de  supprimer  leurs  armées. 
C'est  une  bonne  fortune  toute  particulière  qui  est  échue  aux  États- 
Unis  de  pouvoir  s'en  passer  presque  entièrement.  Je  présume  que  dans 
l'histoire  même  de  l'Amérique  du  Nord,  le  présent  état  des  choses 
n'aura  été  qu'un  accident,  et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  avoir  un  effectif 
plus  imposant  par  le  nombre.  J'admets,  en  tout  cas,  que  les  nations 
européennes  ont  besoin  d'avoir  une  forte  armée.  Il  y  a  un  mot  de 
M.  Cousin  qui  exprime  une  vérité  profonde,  et  sur  lequel  je  crois  qu'il 
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serait  possible  d'édifier  tout  un  traité  de  politique  :  La  civilisation, 
a-t-il  dit,  est  un  composé  de  lumières  et  de  force.  La  force  qui  doit  ac- 
compagner les  lumières,  non-seulement  pour  que  la  civilisation  ait  de 
la  puissance,  mais  pour  qu'elle  subsiste,  prend  différentes  formes  pour 
répondre  à  différens  besoins.  Un  peuple  avancé  dans  la  civilisation  doit 
être  fort  par  le  développement  de  son  énergie  industrielle,  fort  par  la 
santé  et  par  le  tempérament  robuste  de  ses  populations.  Il  doit  aussi  être 
fort  les  armes  à  la  main;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  son  gouver- 
nement est  respecté  au  dehors  et  même  au  dedans,  car  c'est  un  des 
effets  de  notre  nature  qu'en  politique  il  n'y  a  pas  de  respect,  s'il  n'y  a 
plus  ou  moins  de  crainte.  Quand  Napoléon,  dans  ses  réflexions  sur  h\ 
bataille  de  Wagram,  a  dit  que,  dans  la  supposition  de  telle  issue  qu'elh» 
aurait  pu  avoir,  t7  n'y  aurait  plus  eu  d'empire  d'Autriche,  parce  qu'il  n'y 
tarait  plus  eu  d'armée  autrichienne,  il  énonçait  une  pensée  qui  doit 
indéfiniment  demeurer  vraie  dans  la  politique  européenne,  et  qui,  de 
nos  jours  du  moins,  est  d'une  exactitude  parfaite.  L'Autriche  en  fait 
bien  l'épreuve  de  nos  jours.  C'est  l'armée  autrichienne  qui  sauve  l'em- 
pire. 

Certes,  les  armemens  immenses  que  les  princes  de  l'Europe  ont 
maintenus  en  pleine  paix,  depuis  i830  particulièrement,  étaient  abu- 
sifs. Quatre  cent  mille  hommes  de  troupes  étaient  trop  pour  la  France, 
surtout  du  moment  qu'en  présence  de  la  sédition  finale  on  devait  ne 
pas  s'en  servir.  Le  fardeau  était  excessif  pour  le  pays.  C'est  là  le  côté 
condamnable  de  l'administration  de  juillet.  Il  ne  faut  rien  outrer.  Une 
armée  est  nécessaire  :  qu'on  l'ait  tout  juste  comme  il  la  faut. 

Mais,  une  fois  reconnue  la  nécessité  d'une  armée,  s'ensuit-il  qu'on 
doive  infliger  aux  populations  la  charge  de  la  conscription  qui  enlève 
à  leurs  familles,  à  leurs  carrières,  à  l'industrie  nationale,  la  majorité 
des  jeunes  gens  des  classes  pauvres  pendant  sept  années?  Sans  être  un 
novateur  téméraire,  on  peut  contester  que  la  conscription  soit  indis- 
pensable à  l'effet  désiré. 

Et  ici  ce  n'est  pas  l'Amérique  seulement  que  j'appellerai  en  témoi- 
gnage, c'est  une  nation  européenne,  notre  plus  proche  voisine,  une  na- 
tion qui  a  su  mieux  que  toute  autre  allier  les  lumières  et  la  force,  afin 
d'en  tirer  ce  composé  merveilleux  qui  est  la  civilisation  même,  une 
nation  qui  aime  la  paix,  et  qui  pourtant  est  plus  conquérante  en  ce 
moment  qu'aucune  autre,  l'Angleterre  enfin.  L'Angleterre  n'a  que 
l'enrôlement  volontaire,  et  son  armée  n'en  est  pas  moins  solide.  Elle  a 
des  soldats  tant  qu'elle  en  veut.  A  cela  on  réplique  que  l'Angleterre  est 
mie  île;  mais,  insulaire  ou  continentale,  en  a-t-elle  moins  à  contenir 
l'insubordmation  menaçait  de  llrlande?  Est-ce  que  l'Angleterre  n'a 
pas  dans  tous  les  quartiers  du  globe  des  possessions  innombrables  dont 
piusieurs  sont  difficiles  à  garder  comme  de  vastes  états?  Est-ce  qu'elle 
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n'a  pas,  de  pi:ppos  (Ji^lil^ré  ou  de  nécessité,  une  politique  de  conquête 
rapi4^  sur  4^  gigfu^tesques  proportion^,  daq^s  les  vastes  régions  des^ 
Indes  orieptales? 

E^  France,  sous  l'aucien  régime,  c'était  parTeurèlement  votontaîre 
que  se  fqrmait  Vçtrmée.  Et  \]on  ssiitibiep  cpiunaent  Tenrôleinent  volon^ 
taire  a  été  rempli  par  la  conscription.  Ce  fut  Toeuvre  des^deux  gou- 
vernemenslçs  plus  despotiques  qfi'aiit  connue  la.l^rance  dftns  le  coiin 
de  ses  quatorze  siècles,  la  cpny^UPU  et  l'empire.  Tous  les  deux  en 
ont  eu  besoin  pour  ^écuter  leurs  plau^  l'uu  de  prepi^l^de  violente, 
l'autre  de  dominatJ;OQ  universelle. 

C'est  à  ce  régime  de  l'eni^ôl^ipeAt  voiofttaire  qu'on  raiBè^era  l'armée 
permaneute  de  laFlrance,  lorsqu'on  voudra  sqrtir  de  la  période  révolu- 
tionuaire,  Ou  se  pi^aiut  qu'où  a. aujourd'hui  de  trop  jeunes  soldats,  oaD 
c'est  nue  remarque  à  faire,  tteaucpup  de  noshovunesL  d;état  trouvent 
que  sept  années,  dje  ser\içe  c'est  trop  peu,  que,  pour  bi^u  faire,  il. 
faudrait  prolpug^n  d'une  aunée,  d^  deux,  de  trois,  la  duvée  pendant 
laquelle  nos  ouvriers  et  nos  paywusi  sput  retenu»  sou»  le»  drapeaux^ 
Avec  l'enrôlement  volontaire,  rien  de  plus  naturel  que  de  garder* 
les  soldats  vingt  aos.  La  vie  de  fiplda.t  serait  a)Qi%  une  carrière.  L'ar- 
mée pourrait  ôtij'e,  pour  uu  uién^e  e{(^t  utile^  beaucoup  moins  nom- 
bre^U$e.  On  en  a  la  preuve  par  l'Auglet^rre.  Ce  n'est  parque  iKits  cou-, 
scrits,  soldats  invo^outaires^  aieut  n^oin^  de  courage  que  n'en  auraient 
les  €iurôlés(.mais  ils  sont  en.graude  partie  débiles  e^  cbétifs.  Les  mar-i 
chesi  et  les  n^aladies,  en  ça^  de  guerre,  cau^nt  dans*  les.  rwgs  un. 
énorme  déchef  (je  deiuwde  pai*dou.de  lue  ^erivir  de  cette  ex,(yr6ss|oa 
quand  il  s'ojiit  de  la  vie  de  n\es  coucitoye^s)  :.C4'est  au^iupins  un  pré- 
texte auJQurd'hui  pour  grossir  i^mériquemeut  l'armée.  Avec  renrô^ 
lemeut  volontaire,  pour  avoir  un  mêpie  effectif,  réej,  on  pourrait  se 
coutenl^er  d'une  armée  woi|tiénioindri8^  Q'esrt  euopre  l'exempie  de  VAn-n 
gletenje  qui, le.  prouve  :  avec  ^u  irllWftde  qjW  gronde,  son  Canad»  qui 
menace  de  lui  échapper,  avec  ses  combats  du  Cap,  avec  se»  colonies- de  ; 
noirs  qu'il  ff^t,sur\etller,.avecl^PKPtipn^  notaires  du  genre  de  6i- 
braWaTi  et  ^f»,  îles  louienu^^,  qui  outiie§oiu  toujours  d'u«ie  forte  gw^^ 
nison,  avecle^  treute  wiU?  ÛolU^^  au  iuoiuç..que  llétet  prête  à  la 
compaguiede^  Indes,  l'A^leterr^  u'a  que  oc^  treute  miUe  bownie» 
dan^ son  afflqée  de  terre.  U Mwiîaiii^aitipluftdu  douWe,  w  elto  re^ 
crutaitses^  régiuiens  par  1^  c^f^oriK^ion  paroM  lift  pupulations^our 
vrière»  d^  IKan^^j^t^^f  ^t  4eJ^Q?(fe,..oiu  pa^iiu  >s  ds^m»  fwi^vres  dl# 
Londres, 

Selou  tout^^^paçeuce^  ui9^  ai*iiiée,4fi»r01é«>ooi)kki^  qu'uner 

armé^  de  <;^^»^ritfî,  (0j^i^'^«t  dâi  ffiiffie  aiw  «i^MtSideridusgcmdf. 
avautages,  lew  a<»surer  uoi^  meîtt^ue^  f^aÂ^,  e^;à  l'expiration:  dfi  lew 
service  une  petite^  retraite.  G'esliqu'ion  8«  reib*Qu^^i^t  du  siir^roll  4ic 
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éipense  par  tête  |^  la  moindipe  qyiaQiité  (i).  Mmi  il  n'y  a  pas  d'ob- 
jet finweîàre  otmtre  ce  rataur  à  une  locution  qui  a  pour  elle  en 
Eiimpe  fei passé  etile: présent,  ûuand  œême  il  y  ep  auraij;,  eh  bien!  ce 
serait  la  rançon  d'un  si  grand  JB«wlwre  de  suinte  Wwieux,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  hésiter  à  la  payer  j  pour  la  nation,  ce  serait  une  très  bonne  af- 
faire. 

Dans  un  pays  d'égalité,  il  n'y  a  que  deux  modes  possibles  pour  la 
conyosîtion  de  l'amée  :  le  système  prussi^^  4ui  y  app^e  fiH'cément 
tttBtJeiaoiide^8«B6(fofiiilté  de  reiniilacenient^et  le  système  anglajs,  qui 
o'y  qipelle  f orcàa^at  piecsonne.  Je  QEx>is  le  second  >  bien  préférable  au 
premier  du  point  de  vue  militaire,  parce  qu'il  doit  donaer  de  meilleures 
tranpes.  Le  système  prustâeQ,(ea  effet,  ne  garde  et  ne  peut  garder  les 
jeunes  hommes  que  àsuoi  ans  sous  les  drapeaux;  ce  n'est  pas  assez  pour 
fynner  de  bons  soldats,^!,  qucmt  à  l'avantage  qu'il  présente  de  façon- 
ner chaque  citoyen,  à  manier  un  fusil,  nos  barricades  parisiennes  en 
ont  beaucoup  dimiuuéla  ¥alettr  àjnes  yeux. 

Entre  la  France  etil'iÀmérâque  du  Nord,  la  différence  des  institutions 
flulitahvs,  censidévées  saus  le  rapport  de  la  liberté  qu'elles  laissent  à 
iliomine  indusbîeuK,  Bfsait  p^     saîUante  encore,  si  c'étaient  les  ar- 
mées de  mer  que  noiaB comparions  l'une  à  l'autre.  Cbee  les  Américains, 
la  liborté  des  popolgtions  maritimes  est  la  même  que  celle  des  gens 
de  rinlérieiir.  Chez  nous,  c'est  une  servitujde  qui  s'empare  de  tout 
àamme  de  mer  à  dix-huit  ans,  pour  ne  le  lâcher  qu'à  cinquante.  Pen- 
ianl  l'espace  de  trenterdeux  ans,  on  peut  le  navir  à  ses  intérêts  et  à  sa 
famille  pour  l'embarquer  sur  les  vaisseaux  de  l'état.  Servitude  glo- 
rieuse, dires-YOus.  Certes,  il  est  jglorieux  d'être  le  serf  de  la  patrie; 
mais  il  serait  encore  miaux  que  la  patrie  renonçât  à  avoîi*  des  serfs,  et 
J'ajoute  :  servitude  non  pas  cooimandée,  mais  réprouvée  par  la  raison 
d'état.  De  tous  les  états  constitutionnels,  la  France  est  le  seul  qui  ait 
M  régime.  L'économie  qu'il  procure  au  trésor  n'est  qu'apparente,  et, 
pour  la  maâne  marchande,  il  a  des  efiets  déplorables.  11  dégoûte  les 
hommes  ide  la  mer;  nos  meilleurs  matelots,  amoureux  de  la  liberté, 
Ment  ks  rigueurs  de  cette  dure  loi,  et  voat  servir  sur  les  bâtimens 
marcbaiids  des  autres  naliona.  Si  vous  voulez  achever  de  consommer 
Jiotre  déaadence  maritiBse,  le  plus  sur  moyen  est  de  garder  le  régime 
wde  l'inscription  mantime  ou  des  classes.  Si  vous  désirez  que  la  France 
redevienne  une  grande  puissance  sur  mer  par  le  nombre  et  la  qualité 
de  ses  matelot^,  commencez  par  introduire  dans  le  recrutement  de 
votre  flotte  toute  la  liberté  qu'il  comporte..  La  liberté,  la  liberté  vraie, 
•Toilà  le  talisman,  ides  temps  modernes.  La  hbecté  vraie  dans  ce  cas, 
e^t  l'emoèlement  voloniaive  que  prâtii|ueiit  aveo  succès  les  Américains, 

(f)  Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  d'exécution;  mais  on  conçoit  qa*on  ponr- 
TtttJdenMRidcT  anz  jeunes 'gens  des  familles  riches  qui  se  font  remplacer  une  contriba- 
^aa  égatCià  la  somme  que  leur  coâte  aujourd'hui  un  remplaçant. 
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les  Anglais,  les  Hollandais,  tout  ce  qui  compte  à  peu  près,  excepté 
nous,  et  c'est  par  des  réformes  de  ce  genre  que  vous  pourrez  espérer 
d'attacher  les  populations  aux  nouvelles  institutions  politiques  qu'on 
leur  donne  à  grands  coups  de  révolutions. 

m.  —  DE  LA  LIBERTÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  SYSTÈME  ADMINISTRATIF. 

On  voit  par  ces  exemples  ce  que  signifie  la  liberté  dans  l'esprit  des 
Américains,  et  quelle  en  est  la  fécondité.  Poursuivons  la  biographie 
du  citoyen  américain  et  l'appréciation  de  la  liberté  dont  il  jouit  dans  le 
cours  de  sa  vie  active. 

Le  citoyen  américain,  certain  de  ne  pas  être  détourné  de  ses  projets 
d'avenir  par  le  service  militaire,  sera,  supposons-le,  un  cultivateur  : 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Il  est  plein  de  résolution  et  d'opiniâtreté. 
L'isolement  ne  l'effiraie  pas.  11  se  sent  d'un  tempérament  à  braver  même 
la  fièvre  qui  s'acharne  après  le  défricheur  dans  les  terres  vierges  à  fonds 
riche.  11  part  avec  sa  jeune  femme,  car  il  se  marie  de  bonne  heure, 
pour  les  régions  où  sont  les  terres  publiques,  pour  ces  vastes  espaces 
de  l'ouest  que  la  génération  précédente  baignait  de  son  sang  quelque- 
fois sous  le  fer  des  sauvages,  mais  où  aujourd'hui  la  sécurité  est  com- 
plète. 11  est  impatient  de  se  conquérir  un  patrimoine  sur  la  solitude 
par  son  travail,  et  d'agrandir  ainsi  la  richesse  de  la  société,  le  domaine 
de  la  civilisation.  Quel  est  l'accueil  que  fera  la  loi,  la  loi  souveraine  res- 
pectée, au  beau  zèle  qui  l'anime?  Quelle  latitude,  quelle  liberté  lui 
donnera-t-elle? 

Lui  livrera-t-elle  des  terres  gratis?  Non,  elle  les  lui  fait  payer.  Le 
prix  n'est  pas  exorbitant;  la  mise  à  prix  des  enchères  est  de  1  dollar  un 
quart  par  acre,  environ  16  francs  par  hectare,  et  il  y  a  assez  de  terres 
à  vendre  pour  qu'on  s'en  procure  toujours  au  taux  de  la  mise  à  prix. 
Le  principe  est  même  qu'on  ne  vend  pas  à  crédit;  c'est  au  comptant. 
Le  système  de  l'acquisition  à  prix  d'argent  a  l'avantage  d'attacher 
mieux  l'homme  au  sol.  11  a  des  inconvéniens,  et  je  dirai  comment  on 
y  pare;  mais,  si  la  terre  était  concédée  gratuitement,  on  a  pensé  que  le 
cultivateur  y  tiendrait  moins,  s'en  séparerait  plus  aisément.  A  plus 
forte  raison  ne  lui  faitron  aucun  don  de  maison,  de  bétail,  de  semences, 
de  vivres.  11  vient  là  à  ses  risques  et  périls.  Il  abat  des  arbres,  et  des 
troncs  se  fait  une  cabane.  Ses  voisins,  s'il  en  a,  l'aident  un  peu,  à  charge 
de  revanche,  à  charrier  ses  madriers.  Du  reste  de  la  forêt,  par  l'em- 
brasement, il  fait  des  cendres  qui  engraissent  la  terre.  Il  vit  pénible- 
ment d'abord,  avec  sa  petite  famille  qui  grandit,  sur  le  sol  qu'il  a  la- 
bouré; mais  le  terroir  fertile  lui  donne  bientôt  un  excédant  de  provisions, 
et  il  le  vend  à  un  marchand,  qui  l'expédie  à  New- York  ou  à  la  Nou- 
velle-Orléans. L'impôt  l'atteint  à  peine.  Il  fait  quelques  épargnes  qu'il 
grossit  à  force  d'industrie.  Voilà  pour  un  homme  entreprenant  et  intel- 
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Ugent  un  commencement  de  fortune.  Un  peu  de  bonheur  oîibêaucôup 
de  tempe  fera  le  reste,  à  l'aide  du  travail. 

n  se  peut  cependant  que  Thomme  qui  émigré  ainsi  de  Test  à  l'ouest 
soit  très  pauvre,  qu'il  ne  puisse  payer  son  lot  de  terre,  même  au  prix 
de  !6  francs  l'hectare,  car  on  n'en  vend  pas  moins  de  16  hectares,  ce 
qui  représente  256  francs.  En  sa  faveur  alors  il  y  a  une  exception.  On 
ne  hii  donne  pas  la  terre;  on  lui  laisse  prendre  l'espace  qui  doit  faire 
un  bon  domaine,  en  s'arrangeant  de  sorte  qu'à  un  moment  donné  il  ne 
paisse  en  esquiver  le  paiement.  11  y  a  pour  cet  objet  un  double  méca- 
nisme, qui  est  simple  et  sûr. 

'Les  terres  fédérales,  avant  d'être  mises  en  vente,  sont  découpées,  sur 
les  plans  du  cadastre  et  sur  le  sol  même,  en  carrés  qui  ont  un  mille 
(1,609  mètres)  de  côté.  J'omets  les  divisions  supérieures.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  section;  on  la  sous-divise  en  quarts  de  section ,  qui  font  160 
acres  ou  64  hectares.  C'est  le  lot  qu'on  met  en  vente  aux  enchères. 

Notre  jeune  cultivateur  arrive  dans  une  contrée  qui  a  été  arpentée  et 
divisée  sur  le  sol  par  des  bornes  ou  des  signes  faits  au  tronc  des  arbres. 
Si  l'arpentage  n'avait  pas  eu  lieu ,  il  lui  serait  interdit  de  s'établir  là; 
mais  on  a  arpenté  de  quoi  faire  des  empires.  De  deux  choses  l'une, 
oo  la  formalité  de  la  mise  aux  enchères,  qui  se  passe  une  fois  pour 
toutes,  a  été  accomplie,  ou  elle  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Dans  le  pre- 
mier cas,  rémigrant  choisit  le  site  et  l'exposition  qui  lui  plaisent.  Il 
prend  sa  hache,  et,  suivant  la  pratique  acqptumée,  il  renverse  les 
arbres  qui  lui  conviennent,  s'en  fait  une  cabane,  met  le  feu  au  reste 
de  la  forêt ,  laboure  le  sol  plus  ou  moins  dégarni,  et  puis  il  va  faire  en- 
registrer sa  déclaration  au  bureau  terrien  le  plus  proche.  De  ce  jour, 
il  se  regarde  comme  propriétaire^  et  il  est  réputé  tel,  sauf  le  paiement  à 
efiTectuer  plus  tard.  Le  droit  de  préemption  lui  est  acquis.  Le  spéculateur 
qui  vient  le  jour  des  enchères  et  qui  jette  un  œil  d'envie  sur  la  petite 
plantation  du  squatter  est  privé  de  la  faculté  d'enchérir;  mais  aussi  de 
ce  jour  l'occupant  est  tenu  de  payer  sur  les  basés  de  la  mise  à  prix.  On 
ne  peut  acquérir  ainsi  moins  d'un  demi-quari  de  section  ou  32  hectare^, 
à  moins  qu'il  en  reste  un  coin  moindre  de  quelque  section  déjà  vendue. 
On  a  mis  quelques  conditions  à  l'exercice  du  droit  de  préemption  afin 
d'avoir  la  garantie  que  l'acquéreur  soit  bien  réellement  homme  sans 
fortune,  un  véritable  cultivateiu*,  et  non  pas  un  agioteur  en  terres  pu- 
bUques.  Je  ne  les  indiquerai  pas,  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper 
ici  :  qu'il  suffise  de  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  vexatoire,  qu'elles  se  con- 
dhent  très  bien  avec  la  dignité  de  l'homme  et  sa  liberté. 

Si  la  formalité  de  la  mise  ayx  enchères  a  été  déjà  remplie,  l'émigrant 
procède  d'une  autre  façon.  11  explore  le  pays,  fait  choix  de  son  quart 
ou  demi-quart  de  section,  et  en  prend  possession  tout  comme  dans  le 
cas  précédent.  Aux  termes  stricts  de  la  loi ,  il  devrait  faire  sa  déclara- 
tion dans  l'année;  mais  il  allonge  le  délai  autant  qu'il  peut  :  il  n'y  a 
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contraindre  à  être  exact.  Une  fois  sa  dédaraiion  iilscrite,  il  paie  dâni^ 
r^Duiée  satHs  démission.  Pour  acquérir  ainsi  des  terres,  il  faut  satirfaire 
aux  mêmes  conditiotis  qtte  pour  la  ^ipéemptiDni 

Vu  sur  le  papier^  le  sffstèfne 'qui  est  en  Tigneur  pemr  la  dîspo^oA 
des  terres  publiques  aruli  Btats-lteis  n'offre  prénséiDent  rien  dont  reB«- 
prit  s'émerreillf^  G'e^  sans  prétealièn ,  c'est  terre  à  temre»  H  est  Imm 
pourtant  de  dire  «qn^on  n'est  ai^iw  à  la  forme  définitive  efn'après  des 
tâtonneitiensqin  oui  daté  iyie»<d6s  fimiées.  On  l'a  refondu  bien  desfoiSy 
et  la  loi  actuelle  est  de  1841  seulement.  En  iPrâfice,  nos  oombinanKins 
administratives  sont  1res  belles  sur  le  papier;  c'eM  un  ensemMe  de 
oontre-poids  qui  semble  parfaitement  ooordoraié.  Tout  s'équilibre  et  se 
contrôle.  Mais  c'est  à  t'œuvre^qu'llfâut  voir^ces  àppafreil^  peur  les  jugei^. 
Or,  à  l-œuTre)  te  système  adopté  en  Amérîcpie  pour  les  terres  publia 
ques  a  un  plein  succès.  Si  Vous  en  Toulez  la7>reuve,  comf^tez  les  états 
qui  se  sont  formés  sur  te  doms^ne  fédéral;  mesurez^en,  si  vous  le 
pouvez ,  la  prospérité,  lefe  progrès  rapides. 

L'excellence  du  s^^itie 'oensistd  en  oeique  te  cultivateur  venu  de 
l'est,  sans  intrrgne,  sans  protection,  sans  appwi  antre  que  son  amour 
du  travail  et  quelque  peu  d'argent,  ne  dépend^  pour  la  satisfaction  de 
ses  voeux,  dt  bon  vouloir  de  pepscmne,  n'est  subordonné  aittx  pénihteri 
Aiouvemens  d'auouâe  Wérarctile  btireaucr«tique.  i>aiis  tes  deux  cas 
dont  je  viens  de  rendrei^fnpte,9l  n'a  cpi'à  aU^desa  personne  sur  te  tei^ 
rainet  à  dire  :  Ged'  est  à  moi,  sauf  paiement.  La  prise  deipessession  lui 
vaut  titre  à  pei^jétufté.  ©ans  te  cas  de  l'acbataîifx  enchères,  ou  lorsqu'on 
n'est  pas  dans  tes  conditions  exigées  pour  exercer  la  préemption^  ce 
n'est  pas  plus  embarrassanrt.  0n  se  rend  aux  enchères  ou  chez  te  con^ 
servafteuT,  on  désigne  te  lot  qtie  Ton  veut,  et  on  reçoit  une  inscription 
qu'on  remet  à  remployé  flfecrtl  kvec  l'argent.  <lelui-ci  d^ivre,  séance 
tenante,  deux  récépissés,  dottt  l'acquéÉ^eur  donne  l'un  au  conservateur 
et  garde  l'autre  pour  lui-^même.  C'est  ^ftm  titre,  provisoire  il  est  \Tai  :  le 
titre  définitif  vient  phis  tard  de  Washington;  mais,  avec  te  litre  pro- 
visoire, on  va  occttper  Itt'teite,  on  la  vend  si  l'on  veut. 

Nos  possessions  d'Afirique  pewvetit  être  et  Sevratent  être  pour  nouai 
ce  qu'est  Tonest  pour  tes  populations  américaines.  Émigrer  de  Paris  ou 
de  l'Alsace  à  Gonstanlinfe  n'est  iri  plus  dispendieux  iri  plus  long  que 
d'aller  de  New-York  ou  de  Bosrton  d«ns  Tlowa  e^  le  Wlscowsin;  mads  lu 
longue  filière  de  nos  procédés  administratifs  est  pour  l'hottlUïe  indw^ 
trieux  un  épouvàfttail.  Que  de  sert  département  ou  (te  l'Afrique  il  soffl^ 
cite  tin  lopin  de  terre^  il  l'attendra  des  aftmées,  pairce  que  des  années  se 
passeront  avant  qiie  tes  ingénieuses  fbrmalltés  fixées  par  les  ordon- 
tianeeà  aierfttontèSététempKes,avafrt  qiiela  bnremicnttie  aUprononcjé 
son  fiât.  Nous  faisons  en  France  \^  affaires  admini^at4«ves  par  xtM 
rtiéthode  qui  rappelle  la  classique  machine  de  Maity,  dont  on  venait^d» 
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d^i»  centç  lieues  à  la  ronde  ad^iirer  Yagencemeï^t  dm  lâPfie»  et  des 
ipueciet  écouter  \^  yacarme,  Au  liau  dQ  cela,  les  Améiricaiiig  ont  uqe 
bonne  machine  à  vapeur  bien  simple,  point  encombrante,  cpii  fait  ceot 
{dis  moins  de  bruit,  remue  ceut  fois  moms  de  papier  et  fcit  cent  fois 
plus  de  bQ9Qgue.  Pour  QU  revenir  à  notre  sujet,  le  mécanisme  amérieimi 
poénage  extrtoemeut  le  temp6  et  la  libei^té  dii  citoyen.  Je  ne  mets  pap 
m  doute  qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  les^  populations  agrieales 
d0^1a  France,  de  la  Suisse,  de  TÂllemague,  i^estent  si  fkioides  pour  nos 
terres  d  Afrique,  c'est  qu'on  ne  s'y  établit  pas  librement.  Le  goiiveniar 
ypent  donne  gratis  dea  terres,  des  s^fuenoiss,  dubétail,  maisil  ne  donne 
pas  la  liberté  d'acquérir  ce  qu'on  veut,  de  se-mettre  où  Yfxa  veut,  quand 
on  vQut  et  comme  Ton  veut.  C'^n  est  a^ae?  pour  que  ses^  dans  seient  dér 
teignes. 

Cette  réserve  e?(trême  de  l'autorité  À  l'égard  des  entreprises  daeitoyen 
se  retrouve  de  toutes  parts  dan»  la  soqiété  américaiue^lossqu'il  s'agit  du 
tiwail  et  de  la  production  de  la  richesse.  Le  oitoyen,  peur  tout  ce  qcd 
tient  au  travail^  reiste  investi  d'une  liberté  très  grande,  C'est  un  des 
achats  distinetiCs  de  cetie  société,,  et,  œ  qui  rend  le  tait  plus  reman- 
qmbh,  pour  la  eon^ominatiott  et  le  plaisir, la  Uherté  nedemeure  plus 
la  même.  Les  lois  et  plus  encore  leemeeim  axent  desiborues;  on  verra 
MeQt5t  comment 

La  résene  de  l'autorité  ert  d'autaqt  plus  grande  que  L'autorité  est 
plus  éloignée.  Lee  atlrUmtion^.des  autorités  locales  sont  cektivement 
étendues.  Telles  elles  sontinotanun^iâanslesrsix  états  dont  le  groupe 
^  communément  désigné,  sous  le  nom  de  la  Nou^eQe-AngletniTe; 
er  ce  groupe  e^rce  fmn  les  uiœurs^du  pays  une  mflueiice  prépoudér 
rapte,  et,  plus  que  tout  le  reste,  îl  a  contribué  a  faire  l^Âmérique  œ 
(u'elle  e9t.  Là,  dàaque  commune  est  par  elle-^même  une  espèœ  de 
république  indépendante  (1i)..Pris^dans  son  unité,  chacun  des  tmnte 
étst^  a  une  indépendance  pilui  grande  encore  par  rapport  au  gouyenner 
Oient  national  séante  Washington.  Gelui-oi  est  restneint  à  unitrès  petit 
uombre  d'attributîous^  gàiérales  très,  bien  dé&ites,  dont  ili  ne  peut 
transgresser  les  bornes.  Aipsi,  les  déelaratîens.qui  peuvent  être  néees» 
saires  pour  certains  actes,  les  autorisations  dont  L'intérêt oolleotif  de  H 
société  eiçige  qpue  chacun,  en  tout  pays,.fasse  précéder  certaines  natures 
d^'entreprises,  on  n'a  pse  eu  Amériqueà  les.  notifier  loin  desoiouà  les 
lolUciter  à  grande  distanae.  En  casde  contestation,  enn'a  pasune  juri» 
àjé^n  admini^ative  qui.precèjde  aiveclenteur ,  ou  s'adresse  aux  tribu-^ 
mm-  Toutes  les  formalités  souisimplifiése,  les  écritures  réduifesà  rien. 
h»aSmm  dansilesquelles  la  permissipn  oui  Ifinterventiou  quelconque 

(t)  Je  jfemolé  4  le»  Démocrate  en  Arnénq%ie'\e  leetew  qnî  voudra  savoir  ce  qu^est  1$ 
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de  Ti^utorité  est  requise  ne  durent  pas  en  Amérique  plus  de  semaines 
qu'il  n'y  faudrait  d'années  en  France.  Pour  éclaircir  les  idées,  je  prends 
un  exemple. 

Voici  un  propriétaire  qui  est  riverain  d'un  cours  d'eau  non  flottable 
ni  navigable.  Il  veut  y  établir  un  barrage,  afin  d'en  détourner  une 
partie  sur  son  terrain.  En  Amérique ,  il  le  peut  sans  avoir  un  mot  à 
dire,  un  signe  à  faire  à  une  autorité  quelconque.  Supposons  cepen- 
dant qu'il  y  ait  une  permission  à  obtenir;  ce  sera  dans  la  commune, 
tout  au  plus  au  chef-lieu  du  comté,  qui  a  à  peine  la  grandeur  d'un  de 
nos  arrondissemens.  La  question  se  videra  entre  le  propriétaire  et  un 
conseil  municipal,  ou  un  magistrat  du  comté.  En  cas  de  difficulté, 
elle  irait  devant  un  tribunal;  dans  le  cas  où  l'autorité  compétente  op- 
poserait une  excessive  lenteur,  ce  qu'on  peut  considérer  comme  un 
déni  de  justice,  elle  y  pourrait  être  amenée  de  même.  Chez  nous,  il 
faut  mettre  en  mouvement  une  mécanique  qui  comprend  huit  fonc- 
tionnaires divers,  le  maire,  le  sous-préfet,  le  préfet  et  ses  bureaux, 
l'ingénieur  ordinaire  des  ponts-et-chaussées,  l'ingénieur  en  chef,  le 
ministre  des  travaux  publics,  le  conseil  d'état,  le  chef  de  l'état.  11  faut 
une  enquête  solennelle,  non,  il  en  faut  deux.  Il  y  a  un  formulaire  mi- 
nutieux auquel  il  ne  faut  pas  manquer;  si  on  ne  l'observe  pas,  ou  si 
l'on  ne  s'y  conforme  dans  le  sens  qu'imaginera  le  chef  du  bureau  à 
Paris,  le  dossier  retourne  à  son  point  de  départ,  en  décrivant  le  même 
circuit.  Contre  l'inattention  ou  la  paresse  d'un  maire,  nul  recours.  Il 
lui  plaît  de  conserver  un  dossier  six  mois,  un  an,  tant  pis  pour  vous. 
Il  est  connu  qu'une  petite  affaire  de  ce  genre  ne  dure  jamais  moins 
de  plusieurs  années,  et  remarquez  que  je  vous  parle  d'un  cours  d'eau 
qui  ne  soit  ni  flottable  ni  navigable.  Je  connais  un  propriétaire  qui 
fit  sa  demande  au  mois  de  mars  1844;  au  mois  d'août  1848,  il  a  reçu... 
l'autorisation,  croyez-vous?  non  pas,  l'ordre  de  payer  au  receveur  de 
l'enregistrement  la  somme  de  468  francs  pour  les  frais  encourus  jus- 
qu'à ce  jour.  L'autorisation  viendra  quelque  jour  à  ses  enfans,  non 
sans  de  nouveaux  frais.  La  surface  à  arroser  n'est  pas  de  deux  hectares; 
combien  d'années  faudra-t-il  pour  que  le  produit  de  l'arrosage  com- 
pense au  propriétaire  sa  dépense  et  ses  ennuis? 

Ce  fait  que  je  rapporte,  et  dont  j'ai  eu  les  preuves  en  main,  n'est  pas 
un  accident;  c'eist  la  vie  du  citoyen  français.  On  assure  qu'il  est  indis- 
pensable à  la  grahdeur  de  la  France  et  à  l'ordre  dans  l'état  qu'il  y  ait 
une  centralisation.  Je  le  crois,  mais  je  veux  savoir  laquelle.  L'admi- 
nistration des  terres  publiques  aux  États-Unis  est  centralisée  à  Was- 
hington; elle  l'est  sans  nuire  à  personne,  sans  gêner  les  citoyens  dans 
l'exercice  de  la  liberté,  qui  leur  appartient,  d'acquérir,  en  se  confor- 
mant aux  lois,  des  terres  pour  les  cultiver.  Elle  ne  sert  pas  de  prétexte 
à  une  bureaucratie  compliquée,  minutieuse^  paperassière.  Pour  jus- 
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tifler  les  ^ices  de  la  centralisation  telle  que  nous  ravons  depuis  un 
demi-siècle,  on  a  cité  à  la  tribune  quelques  sottises  qu'elle  a  empêchées, 
et  Texemple  qu'on  a  fait  valoir  à  la  tribune  de  ce  maire  de  Bretagne 
qui  Youlait  imiter  dans  son  village  les  monumens  de  Paris  est  fort 
pittoresque;  mais  ne  voit-on  pas  que,  pour  prévenir  quelques  abus 
possibles,  on  a  organisé  un  abus  certain  et  permanent,  une  atteinte 
systànatique  à  la  liberté  d'agir  et  de  travailler? 

Sous  le  rapport  politique,  nous  avons  tous  été  élevés  dans  l'adora- 
tion de  la  cenb*alisation  absolue;  les  bons  esprits  en  reviennent  et  ap- 
pellent de  tous  leurs  vœux  une  centralisation  tempérée.  Les  exagé-r 
rations  de  la  centralisation  sont  dues  à  ces  deux  gouvememens  d'un 
rare  despotisme  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut,  la  convention  et  l'empire. 
C'était  nécessaire  à  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  toute  l'Europe,  et 
où  ils  s'étaient  précipités  de  leur  plein  gré  par  orgueil,  par  ambition 
ou  par  l'effet  de  passions  furieuses;  mais  c'est  inutile,  c'est  funeste 
dans  un  état  qui  veut  être  libre,  où  les  citoyens  sont  jaloux  d'exercer 
leurs  facultés  sous  l'égide  des  lois.  Je  ne  puis  désormais  voir  dans  la 
centralisation  absolue  qu'un  engin  d'asservissement.  Elle  accoutume 
une  nation  à  l'obéissance  passive.  11  y  a  dans  la  capitale  une  grande 
roue  qui  tourne,  et  dont  tout  suit  servilement  la  rotation,  des  rives  du 
Var  aux  rochers  du  Finistère.  Qu'on  soit  le  maître  de  la  roue,  et  on 
sera  maître  de  la  France.  Qu'une  poignée  de  factieux  ou  d'enneinis 
de  la  société  parvienne,  par  la  somnolence,  l'incurie  ou  l'ineptie 
des  gardiens  de  la  machine,  à  mettre  la  main  dessus,  et  les  voilà  dic- 
tateurs. 0  douleur!  ô  ignominie!  les  hommes  qui  aiment  la  liberté 
n'ont  plus  qu'à  courber  la  tête,  la  machine  leur  a  mis  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains!  Voilà  les  effets  politiques  de  la  centralisation  ab- 
solue. 

Les  exemples  qui  précèdent  montrent  déjà  ce  que  c'est  que  la  liberté 
à  l'américaine  (je  devrais  dire  à  l'anglo-saxonne),  à  quel  point  elle  dif- 
fère de  cette  liberté  sauvage  dont  le  principal  exercice  est  de  détruire 
le  gouvernement  établi ,  d'alarmer  les  gens  paisibles,  de  menacer  tout 
œ  qui  est ,  de  donner  cours  à  la  turbulence  d'une  poignée  d'agitateurs. 
Dans  Tune,  je  vois  la  puissance  d'élever  et  de  fortifier  l'individu  et 
l'état;  dans  l'autre,  je  ne  puis  apercevoir  que  la  faculté  de  faire  le  sac 
de  la  société  et  de  dégrader  l'homme. 

Continuons  cette  biographie  de  l'homme  industrieux.  Nous  savons 
maintenant  qu'en  Amérique  la  loi  militaire  et  le  système  administratif, 
et  notamment  le  mode  de  vente  des  terres  publiques,  lui  accordent 
beaucoup  de  latitude,  beaucoup  de  liberté.  Indiquons  à  quel  point  il  est 
libre  de  suivre  la  profession  de  son  goût  et  les  entreprises  qui  lui  con- 
viennent. 
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eKiste,  que  du  point  de  vue  des  principes  il  serait  mieux  qu^on  l'eût 
remplie.  Il  s'agit,  en  effet ,  d'une  liberté  tout  aussi  essentielle  que  peu*- 
vent  Fêtre  celle  de  parler  et  d'écrire,  celle  de  se  réunir,  celle  de;  porter 
des  armes,  en  faveur  desquelles  la  constitution  fédérale  contient  des 
stipulations  expresses;  mais,  si  le  législateur  constituant  a  compté  sut 
la  puissance  des  mœurs,  son  attente  n'a  pas  été  déçue.  Bien  rarement  le 
monopole  a  trouvé  le  moyen  de  se  glisser  dans  la  place  en  se  parant  de 
couleurs  faites  pour  séduire,  et  la  lettre  de  la  constitution  a  finalement 
fourni  ce  qu'il  fallait  pour  l'en  faire  déguerpir.  En  voici  un  exemple. 
Une  des  causes  les  plus  célèbres  dont  les  tribunaux  américains  aient 
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ceteoti  est  ceK^dea  héritiers  du  célèbre  FjUlton ,  qui  avaié  fiteté  le  Nèù- 
vtMi-lfoiide  et  la  civilifiatioa  d'un  instrument  adn»i«abie,  le  bateau  à 
vapeur.  Dans  un  èraospert  de  reeowaiip^aace,  f  état  de  New-«¥ork ,  au 
sein  duquel  s'étaient  passées  les  expérienees  coûteuses  de  Fu^tott  et  oU 
fe  sueeès  définitif  de  Tinveniiofl  ayait  été  eeustaté,  lui  avait  ifoané  un 
fOMopole  exchisiîf ,  cfui  natureUement  s'arrêtait  ^ux  frontièires  de  l'état, 
et  ftti  devait  expirer  i^prèsun  asses  long  délai.  L'antipathie  des  citoyens 
eoflÉre  le  monopole  en  général  fut  plus  forte  que  le  senAinieiit,  des  oblit- 
gâtions  qu'on  avait  à  cet  homme  ingé^i^ix  et  persévérant.  De  là  une 
MÎte  de  procès.  Les  adversaires  du  monopole  soutenaient  que  les  actes 
par  lesquels  la  législature  avait  conféré  cette  faveur  à  Fulton  (i)  étaient 
enitrûres  à  la  constitution  particidiève  de  l'état.  La  cause  suivit  touies 
les  juridictions  dans  l'état,  et,  en  1819,  il  fut  déclaré  en  dernier  ressort 
que  la  législature  n'avait  point  excédé  ses  pouvoirs,  qu'ainsi  le  privi- 
lège était  valal)le  et  serait  waÎAl^u^nsiaÂi^  le(^  a<iW>iM»tos  <^  l'esprit 
de  monopole  ne  se  tinfent  pas  pour  battits.  On  pt^  un  détour  pour 
faire  arriver  la  cause  par-devant  la  cour  suprême  des  États-Unis.  Un 
bateau  à  vapeur  flit  enregistré  parmi  les  navires  de  cabotage,  dans  un 
petit  port  de  Fétat  de  New-Jersey,  qui  est  limitrophe  de  l'état  de  New- 
York,  et  il  se  présenta  pour  naviguer  sur  le  fleuve  Hudson,  qui  coule 
entre  New- York  et  Albany.  Les  héritiers  de  Fulton,  car  Fulton  était 
mort  laissant  son  privilège  pour  unique  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses  en- 
fans,  ayant  voulu  s'y  opposer,  les  plaidoiries  recommencèrent.  On  se 
prévahit  alors  de  l'article  de  la  constitution  fédà-ale  (article  vm,  §  3) 
qui  attribue  au  congrès  seul  le  pouvoir  de  statuer  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  entre  les  divers  états,  et  d'une  loi  fédérale  faite, 
en  1793,  en  vertu  de  ce  pouvoir.  La  cour  suprême  des  États-Unis,  se 
plaçant  elle-même  à  ce  point  de  vue,  prononça,  en  1824,  que  les  lois 
de  l'état  de  New-York,  d'où  Fulton  tenait  son  privilège,  étaient  nulles 
à  l'égard  de  l'objet  en  cause.  Dans  la  circonstance,  c'était  les  frapper 
d'une  nullité  absolue. 

Cette  issue  a  été  citée  quelquefois  comme  une  preuve  de  l'ingrati- 
tude de  l'Amérique,  car  que  ne  doit-elle  pas  à  Fulton!  Le  bateau  à 
vapeur,  n'est-ce  pas  ime  nouvelle  découverte  du  nouveau  continent? 
Sans  le  bateau  à  vapeur,  qu'est-ce  que  serait  l'immense  vallée  du 
Mississipi,  qui  est  la  plus  belle  partie  de  l'Union,  et  qui  en  superficie 
en  représente  les  trois  quarts?  Je  crois  cepepd^t  que  l'exemple  est 
mal  choi^.  Les  États-Unis  ont,  daas  leur  faistoire,  des  traits  d'ingrati- 
tude de  même  que  tous  les  peuples.  Ici  cependant,  la  législation  amé- 
ricaine, telle  qu'elle  fut  interprétée  par  la  cour  suprême  des  États- 

(t)  B  n'y  a?aît  pat  eu  moins  de  einq  lois  à  cet  effet,  de  1798  à  IMI.  Le  tuccè»  définitif 
ëe  Fiillon  est  de  1S07.  Il  fit  alors  en  trente  heures  le  voyage  de  New-York  à  Àlbany, 
qtt*on  fût  avjoiird'hiii  en  Irait. 
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Unis,  non-seulement  ne  fut  pas  inique,  mais  fut  la  gardienne  de  la  li- 
berté. Dura  lex,  sed  lex.  11  fut  péqiblc  de  l'appliquer  à  là  famille  de 
Fulton;  mais  ce  fut  juste  et  sage.  Avec  des  précédens  pareils  aux  actes 
qu'avait  passés  la  législature  de  New- York,  la  porte  était  ouverte  à 
mille  abus,  à  mille  atteintes  contre  la  liberté  du  travail.  La  législature 
de  New- York  s'était  égarée  dans  son  désir  de  témoigner  à  Fulton  le 
prix  qu'elle  attachait  à  sa  découverte.  Elle  lui  avait  doimé  ce  dont  il 
ne  lui  appartenait  pas  de  disposer;  elle  avait  dépouillé  les  citoyens 
d'un  droit  naturel.  La  cour  suprême  des  États-Unis  remit  toute  chose 
à  sa  place.  Que  penserions-nous  de  l'assemblée  nationale,  si ,  pour  té- 
moigner la  gratitude  de  la  France  à  quelqu'un  de  nos  généraux,  elle 
lui  décernait  un  fief  ou  restaurait  pour  lui  de  toute  autre  manière  des 
institutions  incompatibles  avec  le  droit  commun? 

V.  —  LA  LIBERTÉ  DES  PROFESSIONS  A  L*  ÉGARD  DES  OFFICES  ET  DES  PROFESSIONS 
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de  loi.  Dans  le  Massachusetts  (je  cite  de  préférence  les  états  les  pins 
éclairés),  pour  être  avocat,  il  follait,  jusqu'en  1836,  avoir  été  reçu 
bachelier  ès-lais  dans  une  université,  ou  avoir  bien  effectivement  passé 
un  certain  nombre  d'années  dans  le  cabinet  d'un  praticien  qui  présen- 
tait ensuite  le  candidat  à  la  cour.  Pour  exercer  la  médecine,  ou,  ce  qui 
est  déjà  différent,  pour  avoir  le  droit  de  poursuivre  un  client  en  paie- 
ment d'honoraires,  il  fallait  avoir  acquis  ses  grades  au  collège  médical 
qui  fait  partie  de  l'université  de  Harvard,  voisine  de  Boston.  Aujour- 
d'hui on  est  avocat,  dans  le  Massachusetts,  sous  la  seule  condition  de 
passer  un  examen  public  devant  un  jury  d'hommes  de  lois ,  choisi  à 
chaque  session  par  le  juge.  Quant  à  la  médecine,  la  clause  d'un  examen 
n'est  plus  nécessaire,  même  pour  la  revendication  des  honoraires  :  de- 
puis 4836,  la  petite  barrière  qui  séparait  l'exercice  de  cette  profession 
d'une  liberté  complète  a  disparu. 

Dans  l'état  de  New-York,  depuis  1846  seulement,  la  profession  d'a- 
Tocal  est  devenue  à  peu  près  libre.  Il  fallait  jusque-là  avoir  conquis 
ses  degrés  dans  une  université.  Actuellement,  pour  acquérir  le  droit 
de  plaider,  l'on  n'a  qu'à  subir  un  examen  dont  tout  homme  intelli- 
gent qui  aura  parcouru  quelques  ouvrages  de  jurisprudence  pendant 
un  mois  se  tirera  sans  peine.  Si  je  suis  bien  informé,  les  avocats  de 
New-York,  au  lieu  de  s'opposer  à  l'abolition  de  ce  qu'ils  eussent  pu 
considérer  comme  leur  privilège,  se  sont  hautement  prononcés  pour 
la  liberté;  mais  ils  ont  demandé  qu'on  abolit  en  même  temps  le  tarif  qui 
fixait  lé^ement  le  prix  de  leurs  services,  afin  que  la  libre  concur- 
rence fût  la  loi  de  tout  point.  A  la  même  date,  les  lois  spéciales  qui 
pouvaient  restreindre  l'exercice  d'autres  professions  libérales  oiit  été 
ré^  oquées  de  même  dans  cet  état. 

Après  avoir  cité  ces  exemples,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dh-e  que 
je  regarderais  comme  infiniment  prématuré  de  Calquer  la  liberté  fran- 
çaise sur  la  liberté  américaine  à  l'égard  des  professions  que  je  viens 
d'indiquer.  Cependant,  qu'on  y  réfléchisse  bien,  là  où  le  suffrage  uni- 
versel est  à  sa  place,  c'est-à-dire  là  où  il  cist  dans  les  mœurs,  où  il 
fonctionne  régulièrement  appliqué  à  toute  chose,  cette  pleine  liberté 
des  professions,  de  celles  même  que  la  société  européenne  a  cru  de- 
voir réserver,  est  de  droit.  Comment!  vous  supposez  que  tout  citoyen 
de  vingt  et  un  ans* possède  les  lumières  et  le  discernement  qu'il  faut 
pour  choisir  les  officiers  de  la  mihce,  le  shérif,  le  juge  de  paix,  le  maire 
et  les  conseillers  de  sa  commune,  la  législature  de  son  état  et  de  la  fé- 
dération, le  gouverneur  de  l'état,  le  président  de  l'Union  (1),  et  vous 

(1)  Dtns  rétat  de  New-York,  d*aprè8  la  nouvelle  constitution  (1846),  toutes  les  fpnor 
lions  publiques,  à  peu  près  sans  exception,  sont  livrées  à  Télection,  au  suffrage  uni^ 
rersel  de  rétat  en  masse,  ou  d'une  certaine  circonscription.  Ii^d^pçncl^ipment  des  fonc^* 
tioonaires  que  je  viens  d*énuniérer,  c'est  ainsi  que  so  pommient  les  ministres  dç  yéiàL 
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lui  dénieriez  rintellîgertce  néeessàire  pour  !«iV6lr  aS  tel  ou  tel,  qui  ^ 
dit  dans  sa  localité  bon  à  plaider  vttte  cause,  mérite  qu'il  lui  confie  te 
soin  de  soti  affaire  propre!  VouS  tenez  pout^deilaiâ  qU6  te  comnrnn  dë$ 
hommes  saura  éconduîre  les  charlatans  polît4q\ics,  et  tt)US  ne  voudriet 
pas  qu'il  sût  se  défier  deô  empiriques  qui  s'attfft«etti  une  puissance 
particulière  sur  la  fièvte!  C'est  en  suivant  la  perte  de  ce  raismitteWeilt 
qui,  du  point  de  vue  de  la  logique,  est  irré^tiùe,  que  les  Américains 
ont  été  conduite  à  recûter  ainsi  les  Iknitesde  la  liberté  des  proftfSrioné. 
Le  temps  dira  s'îfe  ont  trop  présumé  de  la  sagacité  nationate. 

Jusqu'ici,  ett  exposant  comment  la  liberté  est  cdttçué  et'pt^aitiqtsée 
aux  États-Unis,  je  n'ai  eu  qu'à  louer,  soit  d'une  manière  àtjsolue,  ett 
recommandant  ce  que  fait  cette  nation  à  l'imitation  plUfe  ou  moittfe 
exacte  de  l'Europe,  ^ît  d'une  manière  relative,  en  reebumatesant  que 
cette  extension  extrême  de  la  liberté  oflSrait  pdurl'Aitiéfitfaé  éé  gYiandfi 
avartages  aH»ec  peu  d'hiconvén{ens,'sans  qu'if  Mt  pertnfe  cependant 
d'en  rien  ôondure  de  formel  quant  à  l^Éiirrope.  J- aborde  nfmintenaiMrUû 
sujet  sur  lequel  la  législation  américaii^e  pifète  te  flanc  à  la  o^it^ue, 
pour  s'être  itispi^ée  ptos  d'une  fois  de  padsioms  ho^ilesà  la  Ifliertét 

Vf.  ^^  M  Là  LIBEKfÉ  DBS  ifôSOCSUkTiOllS  Il«»U9rniliLlEB. 

Le  cas  se  présente  souvent  où  des  entreprises  sent  au-dessus  des 
forces  d'un  homme  seul,  surtout  en  un  pays  où  la  loi  favorise  la  divi- 
sion des  fortunes.  C'est  alors  qu'il  y  a  Iteu  de  s'associe»*.  La  liberté  de 
s'associer  est  un  des  attributs  essentiels  de  rhomme  civilisé,  un  des 


Le  penchant  à  s'associer  est  très  fort  parmi  la  race  angk)-«axoEme. 
C'est  une  des  causes  les  plus  efficaces  de  la  grandeur  qu'elle  a  acquise 
dans  tes  deux  faémisphèpes, non-seulement  eH  iadustrieimais  aussi  dans 

Ui  âUMnistraten^flés  tàxsÉdx  ée  l'état,  Iè$  iifepéèteatY  dMIl  (»ri«M8,  lès^MfttisfinMBà  tous 
lés  degrés,  fès  itcrëUSi^ès  de  céttarité,  les  corotaérs,  les  ptiftiatëWs  ât  «OBfté,  ft  j^HirlsHe 
raison  lès  officiers  dé  la  milice.  Dans  la  plupart  d«8  états,  la  teaglslf«t«re^*«5t  M|MlNlèlit 
pas  âeétif e. 
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Il  politlqtie.  l»  dés  plue  êittihehs  jùriteôrt^Iles  ctu'âiëht  ëUs  les  'Êlats- 
tJo»,  le  chffiicelier  Kent,  de  rétet  de  Nte^-¥oi*k,  rettiàtiqtié,  à  jiropôs 
àt  raaôociatioti  iiidtistrtëlle,  qu'elle  a  étt  dansi'ÎJnioïi  attté*fcàitte  des 
progrès  parallèles  à  betix  delà  i^idbësse  et  de  la  civilisàtiôh.  Tant  qu'il 
6e  s'est  agi  que  d'aàsdciations  sithplës  ati^logiies  à  hos  sociétés  eti  nom 
cdledlf  ou  en  partièipation,  à  la  faTéut  dësquëUes  cinq,  dix,  vingt 
personnes  du  plus  so^t  aSssiitiiléés,  devarit  la  loi,  à  liiiè  t)ei^ônne  uni- 
ipie,  la  loi  éttièfietâhe,  âûtïA  tous  lès  étate,  bst  devenue  de  plus  en  plus 
commode  et  facile  (1);  mais,  à  propos  des  compagnies  ificoirpbrèes  ou 
mfofMêiu^,^\A  i'é^tlâent  à  nos  sociétés  imôhymes  et  ont  de  même 
besoin  d'une  atitorïsatiOù  qU'éh  AfliéHqtlë  une  loi  spéciale  peut  sëtile 
décerner,  la  politique  ariiéribftiile  a  fait  uii  écât*t.  Dans  l'origine,  l'usagé 
éiaitdé  favoriser  ces  sociétés^  lorsque,  il  y  a  quinze  ou  Vingt  ans,  l'opi- 
inon  domiiiante  en  prit  Ombrage.  Quelques-tinës  de  ces  compagnies, 
de  la  classe  de  ceHes  qui  font  là  baiiqtié,  aVâieht  ëbnïmis  des  matlque- 
tnebs  gfàTes.  L'esprit  de  parti  s'en  est  saisi  et  les  a  fait  éclater  aux  yeut 
de  la  multitude  pour  exciter  ses  passions,  à  là  manière  du  toréador  es- 
pagnol qui  agite  un  voile  rouge  devant  le  Vobuste  et  majestueux  ani- 
fiial  qu'on  vient  de  lâticer  dans  le  cirque  afin  de  lé  rebdre  futtëui.  On 
a  ainsi  allumé  en  Amérique  la  quereÙë,  qui  chei  nbtis  ëfet  devenue  si 
menaçante,  du  travail  contre  Ife  cajiltal.  On  a  dépeint  le  capitaliste 
comme  Uû  ennemi  de  l'ouvrier.  On  à  étalé  aUx  regards  de  la  iriultitûde 
le  tableau  de  VexpMtcAwh  de  t homme  pair  l'hômfhé.  Oii  a  dit  ëiiflb  tout 
ee  qui  chez  nous,  à  la  suite  du  24  févi^ier,  a  éclaté  à  la  faëe  du  soleil, 
en  répandant  la  consternation  parmi  lés  bomme^  iiidustrieux  et  pai- 
sibles et  en  ébranlant  la  société  jusque  dans  ses  foudemens. 

Gomme  en  Amérique  k  foule  est  beaucoup  moiilk  dépoUHûe  d'in- 
struction qu'en  Ettrope,  éomme  il  est  possible,  pat*  béatrcoup  dé  tairons, 
d'y  mieux  rétribuer  le  traLvafltnatériel,  comme  là  râcè  anglo-feàxdrine, 
^and  elle  est  sans  mélange,  a  bieii  plus  que  la  nôtre  le  ireëj[ietit  de  la 
loi  et  de  l'oftlré  établi;  ëortmle  enflti  partùi  les  Aiiglo-fea'xttils  la  i*é^isi- 
tance  an  désordre  matériel,  fe'il  venait  à  se  ruer  siir  la  société,  feërait 
immédiate  et  éhei^ique,  lés  déclaînations  des  démagogues  ëdïitre  les 
capitalistes  et  coiltre  les  coittpa^ies  en  général  6'ont  point,  de  l'autre 
cMé  de  l'Atlantique,  occasionné  les  mêmes  excès  dont  la  Frslnce  a  été 
la  victime.  Elles  ctot  éependant  déterminé  dés  déthonsti^àtiôns  Cou- 
pables et  des  actes  législatifis  dignes  de  blâihe. 

Dès  l'origine,  le  légiSlateto'  avait  procédé,  dànfe  l'octfoi  défe  autorisa- 
tions, aftec  trie  prudence  qtK  empêcbait  l'inflûenfce  dèfe  coinpagnies  de 

(1)  n  n*j  a  cependant  encore  411e  la  moitié  des  états  qui  aieàt  acquis  noire  société  en 
commandite,  dont  les  avantages  sont  grands;  la  loi  anglaise  ne  reconnaît  pas  cette  forme 
de  société,  qui  a  été  imitée  de  noos  dans  le  Massachusetts,  le  I^ew-York,  la  Pensyl* 
Hnié,  la  Louisiane  et  dix  où  douie  autres  états. 
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devenir  dangereuse.  On  évitait  autant  que  possible  de  leur  conférer  un 
privilège  exclusif.  Ainsi  on  pennettàit  à  des  particuliers  de  se  constituer 
eu  corporation  pour  faire  la  banque;  mais  à  côté,  dans  la  même  ville, 
on  créait  une  deuxième  banque,  une  troisième,  une  vingtième.  Pour 
déterminer  des  capitalistes  à  creuser  un  canal  ou  à  ouvrir  un  chemin 
de  fer,  on  a  dû  leur  donner  quelquefois  une  garantie  contre  la  concur- 
rence; mais,  dans  tous  les  cas,  quoique  la  propriété  des  voies  de  corn* 
munication  soit,  comme  toute  autre,  à  perpétuité,  le  privilège,  s'il 
existe,  est  temporaire. 

Un  peu  plus  tard,  le  législateur  eut  lieu  de  craindre  que  des  autorisa- 
tions données  trop  facilement  ne  devinssent  un  encouragement  à  l'a- 
giotage, pour  lequel  l'Américain  a  du  penchant.  11  est  même  permis 
de  supposer,  je  le  dis  d'après  une  autorité  illustre,  M.  Gallatin,  que 
quelques-uns  des  membres  des  législatures  se  laissaient  corrompre  par 
des  faiseurs  de  projets  et  surtout  par  les  fondateui-s  des  banques.  Ce 
fut  alors  que  dans  plusieui^  états,  dans  celui  de  New-York  entre  autres 
(en  1821),  on  établit  que,  pour  les  actes  d'autorisation,  il  faudrait  une 
majorité  des  deux  tiers  de  la  législature.  Dans  plusieurs  états,  on  a  sou- 
mis les  actionnaires  à  une  responsabilité  illimitée,  tandis  que,  dans  les 
sociétés  anonymes  de  la  France  ou  dans  les  compagnies  incorporées  de 
l'Angleterre,  l'obligation  Va  tout  au  plus  au  montant  du  capital  sous- 
crii  par  chacun.  La  convenance  de  cette  innovation  du  législateur  amé- 
ricain est  très  contestable.  Elle  tend  évidemment  à  effrayer  les  capitaux 
et  à  les  écarter.  Elle  était  fort  impolitique  à  une  époque  où  l'Amérique 
s'efforçait,  pour  susciter  son  industrie  et  vivifier  son  sol,  d'attirer  les 
capitaux  étrangers. 

On  a  eu  une  inspiration  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  liberté, 
quand  on  a  cherché  un  système  qui  dispensât  les  compagnies,  ou  cer- 
taines catégories  d'entre  elles,  d'une  autorisation  législative  spéciale. 
C'est  ainsi  que  dans  l'état  de  New-York,  depuis  1838,  il  est  licite  au 
premier  venu  d'établir  une  banque  et  d'émettre  des  billets,  sous  cer- 
taines conditions  qui  sont  fixées  par  une  loi  générale.  Avec  ce  système 
du  moins,  personne  ne  peut  crier  au  privilège  et  au  monopole.  11  y  a  un 
dioit  commun  qui ,  comme  le  soleil,  luit  pour  tout  le  monde. 

Mais  ce  qu'on  déplore  d'avoir  à  signaler  dans  la  législation  améri- 
caine, c'est  l'introduction  systématique  dans  les  actes  d'autorisa- 
tion d'une  clause  visiblement  dictée  par  le  génie  de  l'arbitraire,  telle 
que  ceJle-ci  :  A  toute  époque,  la  législature  aura  le  droit  de  réviser^ 
è amender  et  même  de  révoquer  Vacte  d'autorisation.  Un  article  pareil 
serait  à  sa  place  dans  un  firman  du  grand-seigneur  :  il  est  déplacé  dans 
les  lois  d'un  peuple  libre;  il  est  contraire  à  cet  axiome  de  jurisprudence 
admis  chez  tout  peuple  qui  a  le  sens  de  Téquité,  donner  et  retenir 
ne  vaut.  Le  chancelier  Kent  qualifie  sévèrement  cette  disposition  et 
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montre  comment  la  législation  américaine  y  imprime  un  caractère 
particulier  de  spoliation  (!)•  L'article  n'en  est  pas  moins  devenu  à  la 
mode  dans  un  grand  nombre  d'états  de  l'Union,  même  des  plus  re- 
nommés. Il  convient  de  dire  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  usage  encore  une 
seule  fois,  et  si  quelqu'un  des  états  voulait  s'en  servir  d'une  façon  qui 
fût  manifestement  attentatoire  au  droit  de  propriété,  on  obtiendrait 
probablement  de  la  cour  suprême  des  États-Unis,  gardienne  austère  du 
droit  public,  un  arrêt  qui  déclarerait  la  tentative  inconstitutionnelle. 
D  ne  parait  pas  que  les  capitalistes  américains  s'en  soient  précisément 
alarmés,  puisque  de  nouvelles  compagnies  se  forment.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'adoption  de  cette  clause  en  Amérique  est  d'un  funeste 
augure.  C'est  du  despotisme  tout  pur;  c'est  la  preuve  que  la  pemi- 
deuse  influence  des  démagogues  réussit  à  dominer  quelquefois  les 
conseils  des  états. 

Dans  quelques-uns  des  états,  plutôt  que  d'avoir  des  corporations  in- 
îesties  de  pouvoirs^  où  il  serait  possible  à  d'ombrageux  amans  de  la  li- 
berté d'apercevoir  une  espèce  de  monopole,  et  aux  tribuns  de  trouver 
on  teite  pour  leurs  déclamations,  on  a  réservé  à  l'état  lui-même  les 
entreprises  qu'ailleurs  on  confié  communément  à  des  associations  de 
capitalistes.  Dans  deux  états  de  l'ouest,  l'Indiana  et  l'Illinois^  la  consti- 
tution interdit  toute  banque  autre  que  celle  que  l'état  jugera  à  propos 
d'établir  avec  ses  propres  fonds.  Dans  l'iowa,  la  prohibition  est,  s'il  se 
peut,  plus  absolue  encore  contre  les  banques.  Souvent  l'état  s*est  attri- 
bué le  confectionnement  et  l'exploitation  de  certaines  voies  de  commu- 
nication considérées  conune  les  artères  du  commerce.  Hais  les  banques 
d'état  ont  complètement  échoué.  Pour  s'être  mêlé  d'opérations  de  crédit, 
l'éiat  de  M  ississipi  s'est  ruiné  sans  pouvoir  dire  :  Tout  est  perdu  fore  Vhon- 
newr.  L'attribution  à  la  communauté  des  voies  de  communication  a 
obéré  les  finances  de  plusieurs  états,  notamment  de  la  Pensylvanie,  de 
llndiana,  de  l'IUinois;  elle  les  avait  même  réduits  à  la  banqueroute  : 
elle  n'a  été  justifiée  par  le  succès  que  dans  un  nombre  restreint  de  cas  où 
l'industrie  privée  eût  été  impuissante  à  réunir  les  fonds  nécessaires,  et 
ou  la  grandeur  du  mouvement  commercial  a  permis  au  gouvernement 
de  faire  de  belles  recettes  avec  un  tarif  de  péage  inférieur  à  celui  qu'il 
eût  fallu  d'avance  accorder  à  des  pariiculiers,  afin  qu'ils  entreprissent 
l'œuvre.  Le  grand  canal  Érié,  dans  l'état  de  New- York,  est  un  écla- 
tant exemple  du  concours  de  ces  deux  circonstances;  mais  l'état  de 
New-York  lui-même  a  autorisé  un  très  grand  nombre  de  compagnies 
de  travaux  publics  auxquelles  il  a  accordé  des  clauses  assez  avanta- 
geuses pour  qu'elles  aient  prospéré.  Dans  cet  état  donc,  il  n'y  a  point 
eu  d'exclusion  systématique  contre  les  compagnies  de  travaux  publics. 

(t)  Ccmmentaries  on  American  Law,  tome  U,  page  306. 
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D&méme  dans  la  P^ieylvanie*  I^ms  le  MasBacbusétts'et'dans  la  Virginie^ 
qui  sont  des  états  ii^uem  et  ou  Fon  est  plein  de  eioUicitiide  pour  les 
saines  doctrines  répuMieaines,  l'état  est  intervenu  pour  assister  Teàprit 
d'association  qui  n'a^vaitque  des  ressources  iiiêi^santës/et,  à  cause  des 
dimensions  du 'territoire  par  rapporta  la  population,  avait  beaucoup  à 
dépenser.  Pourtant  il  n'a^rien  entrepris  de  sérieux  pat*  lui-méihe  en  flot 
de  canauK  et  de  ohemins  de  fer;  C'est  par  ksmains^dc^  dompagniesque 
tout  aétéexécutédansce»deux  états  éelairés.  L'exclusion  méme^au  lieu 
de  se  produire  franchement  ailleurs  où  tille  était  dans  la  jpeiisée  dti 
législateur ^s^est  déguisée  sous  des  stipulations  traoasstères  et  des  exi»- 
gences  inaeceptaUes»  C'est  qu'on 'senteit  bien  (}ue  la  faculté  de  s'a^ 
sooier  est  un  attribut  essentiel  de  l'htmtnelibi^^  et  l'on  n'osait  pas  nier 
manifestement  x^ette  liberté  [irécieuse,  sous  prétexte  de  servir  la  liberté. 

La  tentative  d'investir  l'état  de  monopoles  industriels  n'a  pas  été 
étendue  à  d'autres  objets  ((ue  les  banques  et  les  voies  de  cômmunléa- 
tionw  Les  états  particuliers  n'ont  pi»  de  marine,  ils  n'ont  pas  le  dttiit 
de  bathre  monnaie.  Seule,  l'Union  a  des  chantiers  de  construction  et 
des  hôtels  de  tnonnaies;  et  ce  sont  les  seules  fabrications  aiuxquelle^ 
elle  se  livre,  ilncore  n^est-ce  ipas  elle  qui  manufacture  les  machines  à 
veqpeur  qu'tt  lui  f&tit  pour  sa  flotte.  Ainsi  l'Union  a  des  arsenaux  marf- 
iimes,  eUe  n'a  pas  de  fonderies  comme  la  nôtre  de  Ruel,  ni  d'établis^ 
semens^de  constructi^m  du  genre  d'indret.  EHe  fait  le  service  des  postes; 
mais  tout  y  est  à  l'entreprise^  La  fabrication  de  la  pondre  est  tme  in- 
dustrie lilH*e  en  Amérique,  de  même  que  celle  des  armes  jusques  et 
y  compris  le  canon  de  tout  calibre,  à  plus  forte  raison  le  commerce  de 
ces^leuK'articles,  armes  et  poudre.  Je  cite  le  fait  sans  prétendre  qu'il 
prisse  être  imité  chez  iious.  H  y  a  parmi  nous  une  minorité  imper- 
ceptible par  le  nombre,  infinie  par  l'audace  et  la  turbulence,  qui,  si  on 
laissait  adxcito^eÉis  la  faculté  défaire  ou^e  détenir  de  la  poudre  et  des 
armes,  s'en  servirait  infailliUément  pour  de  sinistres  desseins. 

Les  monopoles  que  se  sont  attribués  les  gouvememens  dé  plusieurs 
pays  de  l'Europcdans  uhe  pensée  fiscale,  comme  le  monopole  des  tabacs 
en  France,  ou  o^ui  des  voitures  publiques  en  Allemagne,  sont  coin- 
fdéterïient  inconnus  en  Amérique. 

Les  assurances  sont  très  multipliées  aux  États-Unis;  l'assurance  y 
est  dans  les  mœurs  beaucoup  plus  que  sut  le  continent  européen, 
et,  pour  ce  qui  est  de  l'incendie,  il  serait  imprudent  de  ne  pas  la  pra- 
tiquer, car  c'est  incomparablement  le  pays  du  mcmde  où  l'on  entend 
le  plus  crier  au  feu.  11  ne  se  passe  pas  d'année  sans  qu'on  y  ait  à  en- 
registrer quelque  conflagration  effroyable.  Qui  ne  se  souvient  du  grand 
incendie  de  décembre  1836  à  New- York,  où  le  sinistre  fut  de  plus  de 
iOO  millions  de  francs?  L'année  passée  (1848)  fut  marquée  par  trois  ou 
quatre  incendies  terribles,  à  Albany,  à  Bro(Âl'Jn  et  ailleurs.  Il  y  a  peu 
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4e9eraame8,le&  jooniMx  imivoiit  TWfifaolé  ipi'viii(|mtde  la  magaîi^ 
flqne  yiUe  de  Saini-- Louis  éa^  Mmami  rmmU  d^dtite  démré  par  Iqs 
SaiiinMS}  on  esthne  la  perte  à  38:  loflMQiis*  LUaiwance  «ontre  rinoe»» 
4iie€st  donc  d'intéFêtunhrefsel^ii.Anérifw.  Je  nesaefae  pas  ce^ndant 
ip'il  y  ait  janous  été  question  &^ea^  éécmnar  le  HMiiopole  à  Fétat,  pu 
plos  que  d'un  mode  d'assuffanon  qaelttoaqne.  Sons  ce  rapport,  comiM 
mm  bien  d'avtres,  nos  flnancicps  delMB  poiflaiettl  teurs  inspiratio» 
lépabUcaines  aiUenrs  que  dans  les  lois  et  les  usages^le  la  poiësant&et 
^Meuse  répubtique  fondée  par  les  WasUngton  et  leaf^ranldin. 

Liberté,  libratèextrèflie,  libevéé  illimitée  dans  le  trarail  et  dam  Vem- 
fki  des  capitaux,  Toilà,  mai^  qoekpes  anaraaKes,  l'esprit  général 
4ek  léfîdatio»dea  État&'llnis^  Pour  ke  lèwittîons  paMiqiies»iiième,  on 
aâd)oré  et  enseigné,  en  Amérî«pie, «ne  théotie-ée  lamliEiawn,  qui  au^ 
rait  pom*  efiel  d'y  faire  successivement  passer  à  peu  près  totft  le  monde; 
et  je  me  sonviens  de  l'avoir  vu^  soutenir  dans  un>  message  solennel  du 
géaécal  JadLScm^r  mais  ce  n^est  qu'ufae  earicatme  de  ht  liberté  diss  proies^ 
sioDs^  et  aojonrd'kni  personne  plus  n^en  parte. 

tn.  —  DES  RESTRICTIONS  APPORTÉES  PAR  LES  LOIS  ET  PAR  LES  MOEURS 

A  l'exercice  de  la  liberté. 

f ai  nMmtvé  qu'en' Amérique  le  dtoyc»i  jooif ,  dans  sapersmneet  dans 
aan  domieMe,  d'un  très  hani  degré  de  Mier^é,  et  que  l'homme  îndm* 
trieux  y  possède,  dans  remploi  de  ses  facultés  el  dans^  la  ponrsurle  de 
ia  richesse,  une  liberté  exto'ême.  Est-ce  à  dire  qne  chacun  y  puisse 
suivre  son  caprice,  s'iriMOidomierà  sa  cupidité  et  déchaîner  ses  pasèfifMi^ 
Non  certainement.  B  y  a  plusieurs  forces  toujours  en  é^I  qui  cou* 
tîenneni  l'individu,  mais  qui  eHes^mêmes  sont  réglées  de  manière  à 
ne  pas  enfreindre  la  liberté  de  l'homme  bonndte  et  du  citoyen  vertueux. 
Parmi  ces  forces,  je  distingue  d'abord  la  loi. 

D  est  des  cas  où  l'afcus  de  la  liberté  d'un  seul  causerat  presque  in- 
faffîMement  un  grand  dovmnage  à  toute  la  communauté,  (^dans  une 
âection  u»  vingtième  ou  un  dixième  de  la  population  soutienne  une 
candidature  insultanterpour  la  raison  puMique,  il  n'y  npas  grsttd  mal, 
pourvu  que  les  neftff  autres  dixièmes,  à  qui  je  suppose^  idées  saines, 
an  lieu  de  se  laisser  intinrider  par  les  fous  et  les  énergumènes  et  de 
s'aifermer  chez  eux,  aiUeot  remplir  leurs  devoirs  de  citoyen  et  an 
besoin  fassent  respecter  Torike.  Que  quelques  personnes  crédnles  «e 
prennent  d'enthousiasme  pour  les  drogues  d^un  «dtunftmnque  et  mi* 
nent  leurrante,  le  mal  peut  être  pins  grave;  cependant  le  déminage 
n'est  que  pour  ces  personnes-là.  Chacun  pour  sei,  a  pn  dire  le  légis- 
Udon,  la  leçon  frofitera  au  reste  du  public.  Mais  voici  aaa  pK)duct€in* 
qui  ^vaille  pdwr  l'«iportatkm,  et  qui,  spéculant  sur  l'inattentira  de 
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l'acheteur,  envoie  sur  les  marchés  étrangers  des  produits  de  mauvaise 
qualité  :  il  sera  cause  que  les  objets  d'origine  américaine  seront  décriés 
au  dehors, et  qu'on  les  repoussera  indistinctement.  Dans  cette  prévisimi, 
on  a  jugé  à  propos  d'avoir  des  lois  d'inspection  à  la  sortie  pour  les  den- 
rées américaines  de  grande  exportation,  de  celles  du  moins  qui  peuvent 
aisément  être  vérifiées;  ainsi  de  la  farine,  qui  se  vend  en  grande  quantité 
aux  Antilles  et  dans  L'Amérique  du  Sud;  ainsi  des  viandes  salées  dont 
l'Angleterre  a  reçu,  eq  1847,  des  États-Unis  13  millions  de  kilogrammes, 
et  que  la  France  a  le  tort  d'écarter,  quoique  l'hygiène  publique  ait 
beaucoup  à  souffrir  parmi  nous  de  la  pénurie  de  la  viande. 

Les  lois  américaines  pour  Tinspection  à  la  sortie  de  la  farine  et  des 
salaisons  n'ont  rien  de  commun  avec  les  règlemens  de  fabrique  dont 
1789  délivra  enfin  l'industrie  française.  Chaque  baril  de  farine  ou  de 
porc  salé  est  visité  au  port  seulement,  sur  le  quai,  au  moment  où  on  va 
l'embarquer;  avec  un  fer  rouge,  l'inspecteur  y  imprime  une  marque 
constatant  que  l'inspection  a  été  satisfaisante.  A  l'égard  des  viandes 
salées,  le  détail  des  prescriptions  est  curieux  à  lire  :  on  indique  les  pièces 
de  la  béte  qui  ne  peuvent  être  exportées,  la  qualité  de  la  saumure  et 
d'autres  choses  indispensables  à  la  bonne  conservation,  mais  fort  élé- 
mentaires. On  a  laissé  à  chaque  état  maritime  le  soin  de  faire  ses  lois 
d'inspection.  Au  congrès  a  été  réservé  seulement  le  droit  de  les  réviser 
et  de  les  contrôler  autant  que  besoin  serait,  afin  qu'elles  ne  servissent 
pas  de  prétexte  à  des  exactions  ou  à  d'autres  abus  (titre  I"  de  la  consti- 
tution,  article  10,  §  2).  On  a  eu  l'attention  de  rendre  le  mécanisme  de 
ces  lois  très  simple  et  très  expéditif ;  l'administration  française  pourrait 
apprendre  là  comment  on  peut  se  dispenser  de  mettre  en  mouvement  à 
tout  propos  des  régimens  de  fonctionnaires  et  de  remuer  des  montagnes 
de  paperasses,  et  comment  il  est  possible  de  garantir  suffisamment  l'in- 
térêt public  sans  imposer  au  commerce  beaucoup  d'ennuis,  de  servi- 
tudes et  d'avanies. 

Les  lois  d'inspection  sont  anciennes  en  Amérique;  elles  datent  du 
régime  colonial.  Elles  ont  empêché,  depuis  trente  ans,  des  pacotiUeui^s 
effrontés  de  porter  à  l'agriculture  américaine  un  grand  préjudice.  On 
pourrait  supposer  que,  chez  les  Américains,  c'est  un  débris  de  l'ancien 
régime,  échappé  par  hasard  aux  réformateurs.  Je  ne  crois  point  à  ces 
hasards-là.  Les  lois  d'inspection  n'excitent  pas  de  plainte  parmi  les  coin- 
merçans  honorables  et  parmi  les  cultivateurs;  mais  elles  blessent  des 
intérêts  malhonnêtes  et  sordides,  qui,  aux  Etats-Unis,  sont  pour  le 
moins  aussi  remuans  que  partout  ailleurs,  et ,  pour  que  le  système  de 
l'inspection  fût  maintenu  de  nos  jours,  il  a  fallu  qu'il  fût  bien  défendu. 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  chercher  Tunité  absolue  dans  les  lois  d(^ 
nations.  Le  cœur  humain  est  un  abîme  de  contradictions;  la  législation, 
œuvre  de  l'homme,  ne  peut  manquer  de  s'en  ressentû*.  La  lil)erté  est 
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fort  en  honneur  en  Amérique;  cependant  Tesprit  réglementaire  y 
compte  des  adorateurs,  et  maintes  fois  on  a  déterminé  le  législateur  à 
faire  des  génuflexions  devant  ses  autels;  mais  ce  sont  de  ces  exceptions 
qui  ne  détruisent  pas  la  règle.  J'en  tt-ouve  un  exemple  dans  les  actes 
du  congrès  de  l'année  dernière  :  une  loi  a  été  rendue  pour  protéger  le 
citoyen  américain  contre  les  médicamens  frelatés  que  les  chimistes 
d'Europe  pourraient  lui  envoyer.  On  sophistique  toutes  les  substances 
médicinales  :  il  y  a  quelques  années,  n'a-t-on  pas  donné  à  nos  héroïques 
soldats  d'Afrique,  que  la  fièvre  rongeait,  de  la  fécule  au  lieu  de  quinine? 
Pour  garantir  le  public  américain  contre  ces  fraudes  coupables,  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  du  fait  des  Européens,  le  congrès,  par  une  loi  du 
26  juin  1B48,  a  établi,  pour  les  substances  médicinales,  une  inspection 
à  l'entrée  (1). 

Comme  exemples  du  système  réglementaire,  qui  sont  des  contre-sens 
véritables  dans  la  législation  américaine,  on  pourrait  citer  les  lois  qui 
aujourd'hui  encore,  dans  l'état  de  New- Jersey  et  dans  celui  d'Âlabama, 
imposent  im  tarif  aux  auberges;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  petites 
contradictions-là.  Tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  de  lois  de  ce  genre 
en  Amérique  est,  pour  ainsi  dire,  mort-né.  Ce  qui  en  reste  d'autres 
temps  n'a  pas  long-temps  à  vivre. 

En  résumé,  tenons  pour  démontré  qu'en  Amérique  l'homme  de  tra- 
rail,  soit  qu'il  cultive,  qu'il  manufacture  ou  qu'il  commerce,  soit  qu'il 
ait  une  profession  libérale,  possède,  pour  exercer  ses  facultés,  pour 
«livre  ses  idées,  ime  liberté  extrêmement  étendue.  C'est  le  pays  du 
monde  où  il  en  a  le  plus.  A  quelques  égards,  pour  ce  qui  est  par  exemple 
de  la  liberté  d'échanger  ses  produits  contre  ceux  des  autres  peuples,  ou 
pour  faire  venir  du  dehors  des  objets  utiles  à  la  production  même, 
comme  du  fer,  de  l'acier,  des  machines,  l'Angleterre,  depuis  les  ré- 
formes de  sir  Robert  Peel,  s'est  placée  à  un  degré  supérieur;  mais,  par 
plusieurs  autres  côtés,  l'Amérique  du  Nord  offre  à  l'homme  qui  veut 
travailler  avec  fruit ,  au  pauvre  surtout ,  plus  de  latitude,  de  conuno- 
dité,  de  liberté,  et,  tout  balancé,  l'avantage  lui  reste. 

YIU.  —  DE  LA  LIBERTÉ  CONSIDÉRÉE  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  CONSOMMATION   ET  DU 
TRAVAIL.  —  CONTRE-POIDS  QU'eLLE  A  DANS  LES  MOEURS  PLUS  QUE  DANS  LES  LOIS. 

A  côté  de  la  liberté  de  produire  et  de  travailler  sous  toutes  les  formes, 
il  y  a  celle  de  consommer  et  de*  jouir.  Ici  la  liberté  rencontre  sur  son 

(f)  Cettè^loi  n'atteindra  pas  le  but,  car  eUe  n'empèchera'pas  les  adultérations  à  Tin- 
téffieiir,  et  il  ne  manquera  pas  de  spéculateurs  indigènes  pour  en  exploiter  le  monopole, 
puisqu'on  le  leur  réserve.  Du  moment  que  le  législateur  entreprend  de  protéger  les 
citoyens  contre  les  mauvais  médicamens,  il  n*est  pas  possible  de  se  dispenser  de  la  visite 
des  pharmacies,  qui  rentrerait  pnrmi  lesjattributions  des  états  particuliers.  On  sait  qu*en 
France  cette  visite  se  fait  ou  doit  se  faire;  il^me  semble  bien  peu  probable  que  rAmé- 
liqneen  vienne  li. 
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chemin  des  a£gus  vtgilanset  sévères,  qui  ont  planté  des  barrières  en- 
deçà  desquelles,  jusqu'à  présent  du  moins,  9  afaHu  se  tenir.  C'est  le 
senttvient  reHgieiix  qui  veut  ê*re  respecté,  c'est  la  morale  publique  et 
privée  qui  ne  supporte  pas  d'être  violentée,  et  qui  récrit  vigoureuse- 
ment contre  qui  l'insuite;  c'est  aussi  la  loi. 

Boston  peut  se  vtmter  d'être  le  berceau  des  franchises  du  Nouveau- 
Monde.  C'est  là  que  se  couva  pendant  deux  siècles  et  demi,  depuis  le 
débarquement  des  pèlerins  sur  la  pktge  de  PlNfmouth  jusqu'à  la  procla- 
mation de- l'indépendance,  utte liberté  qui,  une  fois  éclose,  devait  être 
irrésistible  dans  son  essor.  C'est  à  Boston  qu'est  parvenu  à  son  déve- 
loppement le  plus  coHïplet  l'esprit  de  self-govemment  qui  remet  à  Tiii- 
diviéui  la  direction  de  soi-même.  Quand  fut  vcmu  le  moment  d'affran- 
chir les  treize  colonies,  ce  fut  bien  le  sud  qui  fournit  à  la  confédération 
naissante  te  plus  grand  de  ses  héros,  celui  dont  l'autorité,  la  modéra- 
tion et  ^inébranlable  fermeté  assurèrent  le  triomphe  des  armes  amé- 
ricaines; maïs  ce  fui  la  population  de  la  régionAmt  Boston  est  le  centre 
qui ,  plus  qu'afucune  autre,  accomplit  de  ses  mains  cette  belle  révolu- 
tion, et  le  palladium  de  l'indépendance  était  à  Boston,  le  ne  connais 
pas  d'hommes  qui  apprécient  plus  la  liberté,  qui  l'utilisent  avec  plus 
d'intelligence ,  qui  fissent  plus  de  sacrifices  pour  la  reconquérir  s'ils 
l'avaient  perdue,  que  la  population  des  six  étads  composant  la  Nou- 
velle-Angleterre, qui  se  résume  en  Boston  autant  qu'elle  peut  se  résu- 
mer quelque  part. 

Cependant  à  Boston,  sî  vous  traversez  avec  un  cigare  l'espace  planté 
nemmé  les  Cmnmons,  qui  est  un  des  ornemens  de  la  cité,  vous  serez 
condamnée  uneamende ,  si  je  m'en  souviens  bien ,  de  5  dollars  (CT  francs) . 
On  ne  veut  pas  que  votre  liberté  de  fumeur  empiète  sur  la  liberté  du 
pubKc,  à  qui  il  ne  convient  pas  que  sa  bdle  promenade,  quoiqu'il  la 
fréquente  peu ,  soit  infectée  de  l'odeur  du  tabac.  Le  cigare  fait  vos  dé- 
lices? fumez  chez  vous,  citoyen. 

Ce  menu  détail ,  que  je  prends  entre  une  infinité  d'autres,  révèle  un 
des  caractères  propres  aux  lois  américaines.  C'est  une  variété  spéciale  et 
définie  de  l'esprit  réglementaire;  mais  la  teinte  s'affaiblit  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  nord.  Elle  s'affaiblit  par  l'influence  du  dimat  sur  les 
lois,  qu'il  est  impossible  de  nier,  lors  même  qu'on  lui  refuse  l'étendue 
indiquée  par  Montesquieu.  Elle  s'affaiblit,  parce  que  la  population  de 
la  Nouvelle- Angleterre ,  ce  type  désigné  souvent  par  le  sobriquet 
d'Yankee,  qui,  heureusement  pour  la  prospérité  de  l'Union,  a  envoyé 
des  essaims  de  ses  âifans,  ou  tout  au  moins  des  sentittelles  avioicées^ 
dans  tous  les  états,  compte  moins  de  représentans  dans  le  midi  que 
dans  le  nord.  Elle  s'affaiblit  parce  que,  dans  les  états  à  esclaves,  l'ha- 
bitude de  la  domination  rend  les  blancs  plus  superbes,  et  qu'ainsi  la  loi 
6Bt  tenue,  pour  éviter  d'être  violée,  d'être  plus  réservée  dans  ses  injonc* 
lions  touchant  à  la  personne.  Elle  s'affaiblit  parce  que,  en  dehors  de  te 
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NovreUe^Angleterre/dansletiôrd  même,  la  philosophie  du  irviii»  siècle 
aiprisipied  assez  pour  introduire  jusqu'à  un  éertaifi  point  le  laisser-éllei^ 
frniçais,  tandis  que  rhomme  de  là  Nouvelle- Angleterre  ne  connaît  et 
Bldlne  de  philosophie  quel^Httiihlique^  qui  est  peu  ihdulgent,  qui 
ot  austère  et  rigide^  Cependant  la  tendance  réglementaire,  appliquées 
des  objets  du  genre  de  celui  que  je  viens  de  noter,  se  reti^uve  à  dilTé- 
rans  degrés  sur  la  totalité  du  territbbe  de  l'Uniotl,  et  elle  caractérisera 
l'iynérique  tant  que  rVankeê  y  afirâ  Tas^iendant»  Pour  le  maintien  dé 
h  république  des  États-Unis,  il  faut  souhaiter  que  ce  soit  indéfiniment; 
ftius  l'antiquité,  les  hommes  dont  la  postérité  a  fait  des  modèles  ré- 
pQfaUcains  ont  tous  pensé  que  le  luxe  et  la  débauche  étaient  les  enne- 
mis mortels  de  la  libellé  politique  et  que  Tirréligion  en  éteit  le  poison; 
lien  n'est  plus  vrai ,  et  c'est  une  vérité  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
Sent.  Voici  une  population  qui  subitement  0ë  Vante  d'êttie  répûbli- 
(MiBeiet  se  prend  à  cricK  d'une  voix  tonnante  :  Vive  la  république  !  Nfe 
Toosnes  pas  à  ces  clameurs.  Tâtez-kti  le  pouls  et  sondez-lui  les  reins. 
Si  TOUS  décou\Tez  qu'elle  a  perdu  là  foi  religieuse,  que  le  scepticisme 
1^  gangrenée,  que  c'est  à  pehie  Si  quelques  atmes  d'élite  ont  pour  se 
diriger  la  philosophie,  flambeau  dont  l'œil  du  vulgaire  ne 'perçoit  pas 
lalittnière,  prononcez  hardiment  que  Ces  prétentions  à  la  république 
sont  de  la  jactance.  Ou  bien,  si  ce  qui  vous  frappe  de  prime-abord,  c'est 
que  les  nkBurs  sont  relâchées,  que  les  riches  ont  le  goût  des  filles  d'o- 
pétt,  et  que,  parmi  les  ouvriers,  un  grand  nombre,  ceux-là  surtout 
qui  affichent  le  plus  de  ti'ansports  pour  la  république,  vivent  dans  la 
débauebe  ou  le  concubinage  :  n'hésitez  pas;  affirmez  que  la  république 
est  une  chimère  ou  un  mensonge.  Et  comment  celui  qui  méconnaît 
Dieu  même,  source  de  tout  devoir,  pratiquerait-il  régulièrement  ses 
devoirs  envers  la  patrie  avec  ce  zèle  spontané  qui  est  l'essence  de  là 
république?  Comment  celui  qui  trébuche  sur  le  grand  chemin  de  la 
môraleotTdinairesuivrait-il  les  sentiers  escarpés  de  la  liberté  politique, 
de  ce  pas  ferme  et  sûr  qui  est  l'allure  nécessaire  du  républicain?  De 
même  pour  l'amour  du  luxe  et  des  plaisirs,  pour  le  dédain  de  l'écono- 
iftie.  Comment  des  hommes  qui  dépenseraient  le  dimanche  et  le  lundi 
tMt  leur  salaire  de  la  semaine  seraient-ils  les  citoyens  d'une  républi- 
que sincère?  Est-ce  qu^on  est  apte  à  peser  d'une  manière  quelconque 
sur  les  affaires  de  l'état ,  quand  on  mène  ses  affaires  personnelles  avec 
là  plus  parfaite  imprévoyance? 

Aux  États-Unis  donc ,  c'est  un  principe  bien  affermi  dans  ceux  des 
états  qui  donnent  le  ton,  que  la  république  n'a  de  fondemens  solides 
que  la  religion,  la  morale,  la  simplicité.  En  conséquence,  on  exige 
de  chacun  qu'il  se  montre  religieux,  époux  fidèle,  qu'il  soit  simple 
et  modeste  dans  son  existence.  Vous  voulez  être  quelque  chose  dans 
la  cité  ou  dans  l'état;  voilà  d'abord  des  gages  qu'il  faut  que  vous  nous 
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donniez.  Vous  serez  ce  qu'il  vous  plaira  :  unitairien,  méthodiste,  ana- 
baptiste, anglican,  calviniste,  luthérien  ou  même  catholique  (1);  vous 
aurez  la  religion  naturelle  des  quakers,  nous  vous  permettrions  près* 
que  d'être  mahométan ,  jusques  à  la  pluralité  des  femmes  exclusive* 
ment;  mais  vous  honorerez  Dieu,  vous  lui  rendrez  hommage  dans  un 
temple,  sinon  vous  serez  au  ban  de  la  société.  De  nlême  vous  aurez  des 
mœurs  rigoureusement  pures;  vous  respecterez  profondément  la  femme 
de  votre  voisin;  jamais  vos  mains  ne  toucheront  un  jeu  de  cartes;  vous 
n'afficherez  aucun  luxe.  Sinon  il  n'y  a  ici  pour  vous  que  l'ostracisme. 
C'est  ainsi  que  parlerait  Caton  le  censeur,  s'il  vivait  aux  États-Unis; 
c'est  aussi  ce  qu'y  a  proclamé  jusqu'à  nos  jours  la  voix  de  l'opinion. 
On  assure  que,  depuis  quelques  années,  la  rigidité  du  sentiment  public 
y  mollit  visiblement,  que  le  luxe  y  prend  pied,  que,  dans  les  grandes 
villes,  les  mœurs  se  relâchent.  S'il  en  était  ainsi,  le  pays  deviendrait 
plus  agréable  à  habiter  pour  l'opulence  et  les  gens  de  plaisir;  mais  la 
cause  démocratique  y  serait  compromise  d'autant,  et  la  république 
changerait  de  caractère,  si  même  elle  survivait. 

La  difficulté  était  de  savoir  si,  pour  maintenir  l'esprit  religieux  et  les 
principes  de  la  morale,  la  loi  devait  être  l'instrument  principal;  en 
d'autres  termes,  si  l'on  aurait  des  lois  soniptuaires,  des  lois  qui  péné- 
tirassent  dans  la  vie  privée,  des  lois  dont  la  conscience  même  fût  jus- 
ticiable. Ce  fut  la  détermination  qu'on  prit  à  l'époque  de  la  fondation 
des  colonies  du  nord-est,  et  particulièrement  dans  le  Massachusetts. 
11  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  c'était  l'esprit  de  l'Europe  elle-même 
alors.  Les  puritains  qui ,  poursuivis  pour  leurs  croyances  en  Europe, 
vinrent  chercher  un  asile  dans  les  forêts  du  Massachusetts  et  donnè- 
rent au  monde  l'exemple  de  la  première  colonie  que  la  religion  seule 
eût  fondée,  outraient  sur  ce  point  les  idées  de  leur  temps,  dont  ils 
avaient  cependant  tant  eu  à  souffrir.  Chez  ces  âmes  énergiques  et  rudes 
(|ue  l'injustice  avait  froissées,  le  protestantisme  peu  conciliant  de  Cal- 
vin fut  porté  jusqu'aux  dernières  exagérations.  Une  fois  en  Amérique, 
sur  un  sol  vierge  qu'aucune  institution  politique  ou  sociale  n'encom- 
brait, les  puritains  s'abandonnèrent  à  l'impétuosité  de  leurs  penchans 
de  réforme.  Us  rejetèrent  la  tradition  dont  s'appuyait  l'église  romaine 
pour  suivre  l'autorité  des  Ecritures,  mais  non  pas  à  demi.  La  loi  de 
Moïse  pure  et  simple  devint  leur  loi,  non  pas  seulement  religieuse, 
mais  civile,  mais  politique.  Les  règlemens  qu'un  grand  homme  avait 
été  chercher  au  mont  Sinaï  pour  les  imposer  au  vulgaire  grossier  des 
douze  tribus  qu'il  venait  d'arracher  à  Tesclavage  des  Egyptiens,  du- 
rent, dans  la  lettre  même,  servir  de  code  à  des  chrétiens  du  xvu*  siècle 


(I)  On  Terra  un  peu  plus  bas  pourquoi  nous  mettons  ici,  en  quelque  sorte,  le  ca- 
tholicisme à  part. 
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qui  étaient  aussi  policés  que  quiconque  Tétait  alors  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  eut  donc  au  Massachusetts,  dans  l'origine,  la  confusion 
de  l'état  dans  Féglise,  la  théocratie,  Tintolérance  systématique.  Qui- 
conque n'était  pas  des  congrégations  n'aurait  pu  se  supporter  dans  le 
pays  et  n'y  était  pas  supporté.  La  loi  réglementait  tout,  statuait  sur  tous 
les  actes  de  la  vie;  elle  n'était  pas  seulement  exclusive,  elle  était  impi- 
toyable. 

Quand  on  lit  les  anciens  documens  des  deux  principaux  états  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  le  Massachusetts  et  le  Connecticut,  on  y  voit  la 
peine  de  mort  appliquée  en  vertu  des  articles  du  Deutéronoroe,  du  Lé- 
ritique  et  de  l'Exode,  noa  pas  seulement  pour  des  crimes  contre  les 
personnes  ou  les  propriétés,  mais  pour  des  péchés  dont  on  ne  rend  plus 
compte  qu'à  son  confesseur  ou  à  Dieu.  Alors  c'est  le  bourreau  qui  est 
chargé  de  faire  respecter,  même  sous  le  toit  domestique,  la  religion  et 
les  mœurs.  Le  blasphème  est  alors  un  crime  capital,  par  la  raison  que 
c'est  dit  dans  le  Lévitique.  L'adultère  est  frappé  de  la  même  peine  par 
le  même  motif.  L'Exode,  le  Lévitique  et  le  Deutéronome  montrent  que, 
parmi  les  Hébreux,  la  sorcellerie  entraînait  le  dernier  supplice;  il  n'en 
but  pas  davantage  pour  que,  dans  le  Massachusetts  et  le  Connecticut, 
en  plein  xvn*  siècle,  la  sorcellerie  soit  reconnue  comme  un  crime  qui 
conduit  nécessairement  à  la  potence.  L'intervalle  de  i688  à  4692  est 
marqué,  dans  l'histoire  du  Massachusetts,  par  une  suite  de  procès  où 
l'ambition  astucieuse  d'un  ministre  nommé  Cotton  Mathcr  fit  condam- 
ner à  mort  comme  coupables  de  sorcellerie  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes respectables,  dont  une  même  était  un  vénérable  prédicateur,  et 
les  condamnés  furent  exécutés  (1). 

Dans  le  détail  de  la  vie  privée,  on  prescrivait  ce  qu'on  jugeait  con- 
forme à  la  législation  des  Hébreux,  et  on  reprenait  ce  qui  du  même 
point  de  vue  paraissait  blâmable.  Les  lois  bleues  du  Connecticut,  qui 
gouvernaient  cet  état  en  4650,  ont  sous  ce  rapport  plus  de  célébrité 
encore  que  les  règlemens  du  Massachusetts.  On  y  trouve,  par  exemple, 
l'interdiction  du  tabac,  et  il  est  permis  de  croire  que  les  réminiscences 
de  ce  temps-là  ne  sont  pas  étrangères  à  l'ordonnance  locale  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  et  qui,  au  surplus,  n'a  rien  que  de  facile  à  justifier, 
au  sujet  de  la  promenade  des  Commons  à  Boston. 

Les  idées  suscitées  ou  fortifiées  en  Europe  par  le  progrès  des  temps, 
qui  peu  à  peu  y  faisaient  prévaloir  la  séparation  de  l'autorité  civile  et  de 

(1)  En  France,  rexécution  d*Urbtin  Grandier,  sous  prétexte  de  sorcelierie,  est  de  IttU, 
c^est>4-dire  antérieure  de  cinquante-quatre  ans  à  celle  des  Tictimes  de  Gotton  Mather.  Le 
sapplice  du  chevalier|de  La  Barre,  pour  sacrilège,  est  même  de  1766;  il  est  yrai  que  ce  fut 
iB  acte  isolé.  Le  récit  des  procès  en  sorcellerie  dans  le  Bfassachusetls  est  un  des  mor- 
ceanx  les  plus  curieux  de  Vexcellenle  Histoire  des  ÉtaU^Ums  par  II.  Banerofl.  H  est  dans 
le  dupitre  XIX. 
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Taiitorité  religieuse,  la  liberté  de  oonscienoe  et  la  Uberté  indiiiiduellQ^ 
et  qui  interdisaient  au  législateur  de  pénétrer  dans  le  foyer  domeitique 
et  de  s'immisoer  daua  la  vie  pniyée,  passaient  les  mer^  et  a'implantaient 
en  Amérique.  QuelquâihUQâ  des  odons  eux-^mâmes,  dès  le  début,, pror 
clamaient  pour  leur  propre  compte  la  tolér^œoe,  et  ce  seraTét^mel  hpnr 
neur  de  Rogor  Williams,  le  fondateur  de  la  colonie  de  Rhode^teland^ 
d'avoir,  dès  4631,  déroulé  tout  entier,  à  ses  risques  et  périls,  en;fàoe/âe 
Tesprit  sectaire  du  Hassaobuaelts»  Tétandardi  de  la  liberté  religieuse. 
La  charte  qu'en  1663  Charles  U  octroyait  à  cette  communauté  au  berr 
ceau  était,  sur  ceipoint,  dluniibéralisme  dont  s'honorerait  à  juste  tito^ 
un  législateur  de  nos  jours»  LordBidtimûireidans  le  Maryland,  Tapôtre 
sincère  de  la  fratomité,  Penii>  dansla?Pensylvaniaei  une  partie  du  Neiwt^ 
Jersey,  s'animaient  ausside  ces  nobles  principes^  Plus  taînd,  la^philoso» 
phîe  du  xvur  siècle  a  rendu  à  l'Amérique,  par  l0s  soins  de  publiçistes 
et  d'homme  d'état  du  midi,  le  service  de  donnar  une  vigoureuse  inw 
pulsion  à  la  réfomie  dece  quiiPestait  du  systèmeréglementaireetexelu» 
sif  qui  s'était  gneile  sur  la  lettre  de  la  Bible.  Cepœdant  il  en  reste  en^ 
core  quelque  chose,  dans  les  idées  surtout,  et  le  peu.de  sympathie  dont 
jouit  le  catholicisme  auprèfr  de  l'opinion  dominante,  dans  les  poinei» 
paux.  états  de  laiNouvelknAngleterre  (1),  en  est  la  preuve  tpop  insignei 

A^ourd'hui donc,  d'une  extrémité d^rUnionàrautre, oen'esfaplus 
guère  que  par  exception  qu'on  charge  la  loi  de  maintenir  les  pra« 
tiques  religieuses,  de  garantir  en  détail  les  principes  de  morale  (fal 
servent  de  base  à  la  société,  à  la  famille,  et  p^r  suite  aux  institutiom 
libres,  et  de  perpétuer  par  des  prescriptions  impératives  les  habitudes 
d'ordre,  d'économie,  de  bonne  conduite,  par  où  se  font  jour  ces- prim» 
cipes  dans  la  vie  individuelle.  Cette  grande  mission  est  confiée  aux 
mœurs,  et,  pour  me  servir  des  eixpreseion&de  M.  de  Tocqueville,  a  j'on» 
tends  ici  l'expression  de  mœup$  dans  le  sens  qu'attachaient  les  anoienf 
au  mot  morei.  Non^seulement  je  l'applique  aux  mœurs  propnemeal 
dites  qu'on  pourrait  appeler  les  habitudes  du  oœur,  mais  aux  ditté* 
caïUes  notions  que  possèdent  les  hommes,  aux  diverses  opinions  «pil 
ont  cours  au  milieu*  d'eux  et  à.llensemhle  des  idées  dont  se  fqrmentles 
tiabitud^s  de  llesprit.  » 

Au  dernier  degré  de  Ja  juradiction>des  mœurs,  il' y  a  eu  quelquefois 
conune  un  ressorti  extraordinaire,  une  sorte  de  >secret  tribunal  desdix 
qui  prononçait  des  arrêts foudBoyans.  Telle  tepune  avait  manqué  spam» 
daleusement  à  la  foi  conjugale  :  elle  et  son  complice,  saisis  la  nuit  par 
des  mains  mystérieuses,  éiai^ml  goudronnées  eêemphimé^  (i),  et  laissés 
dans  ce  piteux  état  sur  la  voie  publique.  Des  joueurs  de  prrféssionr 

(1)  fio  dehwsitoUiNtwrtMi  àmWiwin,.IS'natlioiMMiisft  a  pl»s  éùkmmi 
(S)  Tarred  and  feathered. 
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déifalisaient  une  Tille  par  leur^escroqueries  :  la  b«ide<était  appréhen-* 

déeau  corps  et  pendae  en  plein  midi.  UntelestoiB  séditi^HL  qui  p«o<- 

page d^doctriueB funestes,  ott>un  Kiagistratapnévarifiateur,  et  illrouve 

le  mo^en  d'échapper  à  la  Tiadiete  des  loi^;  à  défaut  de  sa  personne 

fo'en  ne  r^iconirait  pas  et  qu'on  eût  lapidée,  on  idlait  saccager  sa 

maison  et  la  démirtir.  Contre  ces  borreius^  ttn4sci  ^'étovwt  :  c'étaôt  la 

potfisUtion-  vébéoiente  des  vrais  républicainSy  qui  ne  veulent  de  sa* 

toroales  d'aoeune  sorte,  et  qui  eiècrent  toute  eqpàee  de  tyrannie.  D 

d'j  a  de'fépublique  qn'antant  que  la  loi  «eule  est  souveifaioe.  A  faut 

dire  que  ces  exécutions  brutales  scmt  extrêmement  rares  depuis  quel-^ 

ques  années.  Dans  le  courant  de  1835^  elles  avaient  «consterné  les  phis 

grandes  villes  de  Vlinioti,  Boston^  New* York,  Philadelphie,  Baltimore, 

et  plusieurs  autres  localités  moindres  du  midi,  et  elles  n'avaient  pas 

laéme  l'excuse  de  venger  des  prmeipes  sacrés.  Les  bandes  qu'on  vit 

alors,  ici  mettre  le  feu  ou  couvent  de  paisibles  et  pieuses  orsuUnea 

dont  tout  le  crime  était  de  se  mêler  de  l'éducation  «des  XanûUes  de  toutQ 

croyance  et:d'y  avoifdusttcoàs,  là  dévaster  et  renverser  les  maisons 

de  citoyens  honnétesi,  ailleurs  violer  la  peste^aux  lettres,  avrèter  et  teiy 

tarer  des  voyageurs,  procédaient  ipresque  partout  d'une  intolérance 

saHvage  ou  d'avougles  vengeances  contre  des  capitalistes  auxquels  il 

n'y  avait  rien  à  reprocher^  ou  d'une  4naobination  on  laveur  de  Fescla-' 

vage  des  noirs. 

Circonstance  qui  rendait  ces  violences  ^  ces  atrocités  plus  impar- 
doonaUes^  l'opinion  puUique)les.racBursyoniau& États-Unis  un  organe 
légal,  éoouté,  àia  censure  duquel  >rien  ne^peut^oisoustraire,  quiexerccf 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l^ordre  judiciaire  une  magistrature 
eomparaUe  à  celle  dont  étaient  investis  les  eenseui^  aux  beaux  jourtl 
de  la  république  romaine  :  c'est  le  grand^ury  ou  jury  d'accusation, 
Tune  des!plusremarqucJ)les  institutions  dont  les  États^^Unis  aient  em*' 
porté  les  traditicMis  dûs  le  Nouveau-Monde.  Le  grand^tlry  est  en  droit 
de  dénimcer  conune  une  niiMaifce  publique  {apubhe  nmêanee)  tel  fatit, 
tdle  coutume,  tel  abus  qui  lui  paraît  contraire  à  la  moride,  à  la  pros^ 
péritéy  à  l'hygiène  pid)lique.  U  lui  est  loisible  de  si^aler  qui  il  lui 
pkAt  coBome  un  maUaiteur  pubUc^Biotatun)  fornùdaUe  1  II  e»  est  peu 
fût-usage,  si  ce  n'est  .pour  les  criaies«0t  déUts  communs,  mais  elle  at^ 
iKhe  quelquefois  sa  réprobation  redoutée  a  des  actes  d'un  autre  gfenre, 
it  tien  n'enqiêoh^ait  qu'onts'en  servit  plus  fréquemment. 

rLa  loi  modeime  de  l'Amérique  duNovd  n'est  pas  entièrement  dés^ 
armée,  je  ne  dis  pas  contre  l'irréligion,  à  moins  que  celle-ci  nede^ 
vienne  agressive  et  n'éclate  en  outrages  publics,  mais  contre  les  mau- 
vaises mœurs  etle^  mmivais  penchans.  On  la  voit  procéder  même  par 
h  voie  préventive.  Je  trouve  une  application  remarquable  du  système 
prèventifrdans  une  loi  récente  du  Massachusetts,  fiettedol^  dont  la  dalte 
est  du  49  avril  1838,  a  eu  pour  objet  d'extirper  de  cet  état  l'itïO- 
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gnerie,  qui,  à  une  certaine  époque,  a  fait  des  ravages  en  Amérique, 
mais  que  les  sociétés  de  tempérance  avaient  déjà  beaucoup  amoindrie. 
Elle  interdit  absolument  la  vente  en  détail  de  Feau-de-vie,  du  rhum, 
de  toute  liqueur  spiritueuse,  de  tout  mélange  spiritueux.  Elle  porte 
que  ces  liquides  ne  pourront  se  vendre  par  lots  de  moins  de  15  gallons 
(68  litres).  Les  aubergistes  n'ont  pas  la  permission  d'en  servir  un  petit 
verre  :  seuls,  les  pharmaciens  ou  les  médecins  agréés  par  les  autorités 
locales  peuvent  en  délivrer  en  cas  de  nécessité  bien  établie,  et  il  n'est 
accordé  de  licence  qu'à  une  personne  par  3,000  habitans.  Dans  plu* 
sieurs  autres  états,  la  vente  en  détail  des  spiritueux  est  soumise  à  des 
restrictions  préventives;  mais  nulle  part  on  n'est  allé  aussi  loin  que 
dans  le  Massachusetts,  à  beaucoup  près.  Ainsi ,  à  New-York ,  cette  vente 
est  interdite  le  dimanche. 

Pour  terminer,  je  cite  une  disposition  législative  plus  caractéristique 
encore  :  le  suffrage  à  peu  près  universel  est  la  loi  électorale  de  l'Amé- 
rique; il  n'est  pourtant  pas  sans  restrictions.  Les  hommes  de  couleur 
en  sont  exclus  à  peu  près  partout  en  droit,  et  partout  en  fait.  Dans  cer- 
tains états,  il  faut  être  inscrit  au  rôle  des  contributions,  même  pour 
une  somme  déterminée,  ou,  à  défaut  de  payer  un  impôt,  il  faut  être 
chef  de  famille  et  mattre  de  maison  {ho%ue  keeper).  Dans  plusieurs  des 
états  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  vote  est  interdit  à  quiconque  reçoit 
des  secours  de  la  charité  publique,  et,  dans  le  Massachusetts,  cette 
exclusion-là  atteint  quelques  milliers  de  personnes;  mais,  pour  rester 
dans  notre  sujet,  l'interdiction  est  prononcée  dans  plus  d'un  état  contre 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  de  bonnes  vie  et  mœurs.  Ainsi  mil  ne 
peut  voter  dans  le  Vermont,  s'il  n'est  d'une  conduite  tranquille  et  paci- 
fique (a  qtUet  and  peaceable  behaciour)^  dans  le  Connecticut,  à  moins 
d'avoir  une  bonne  renommée  (a  good  moral  character).  Dans  un  des 
plus  jeunes  états,  celui  de  l'Iowa,  situé  à  l'ouest,  la  constitution  (1) 
porte  que  les  idiots,  les  aliénés  et  les  personnes  mal  famées  ne  pourront 
voter.  Je  ^'entreprendrai  pas  de  dire  ici  comment  ces  dispositions  de 
la  loi  sont  mises  en  vigueur.  Prenez-les  simplement  pour  des  vœux, 
pour  un  signe  de  la  tendance  qu'ont  les  lois  et  l'opinion.  Pour  tout 
peuple  qui  essaie  de  se  mettre  en  république  démocratique,  c'est-é-dire 
de  fonder  le  gouvernement  de  tous  pour  tous,  c'est  un  rappel  de  cette 
grande  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  que,  s'il  n'a  pas  en 
lui  un  grand  ressort  moral,  sa  tentative  est  impuissante,  et  qu'elle  doit 
tourner  à  sa  confusion  certainement,  à  l'accomplissement  de  sa  ruine 
peut-être. 

Michel  Chevalier. 


(1)  La  constitution  da  Vermont  est  de  1793,  celle  du  Connecticut  de  1818,  celle  da 
riowa  de  18i6. 
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Le  48  mai  1848,  la  ville  de  Francfort  était  plus  animée  et  plus  radieuse 
encore  que  le  31  mars  et  le  3  avril.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  seulement 
une  réunion  de  notables,  une  assemblée  arbitrairement  choisie,  qui  al- 
lait siéger  sur  les  bancs  de  l'église  Saint-Paul;  c'était  l'Allemagne  tout 
entière  qui  envoyait  ses  députés  au  vrai  parlement  national.  Dès  le  ma- 
tin, les  tambours  battaient,  et  la  garde  civique  occupait  la  ville;  les  cou- 
leurs de  l'empire  étaient  arborées  partout;  pas  une  maison  qui  ne  fût 
pavoisée,  pas  un  drapeau  qui  ne  fit  flotter  au  vent  les  symboles  de  l'unité 
germanique.  Une  population  heureuse,  triomphante,  allait  et  venait  de 
l'hôtel  du  Roemer  à  l'église  Saint-Paul.  Tous  les  pays  voisins,  toutes  les 
Tilles,  tous  les  villages  avaient  là  des  députations  sans  nombre,  toutes 

(1)  Vojei  la  livriifon  du  f  Juin. 
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SOUS  une  même  bannière,  toutes  sous  le  drapeau  rouge,  noir  et  or.  Cette 
charmante  cité  de  Francfort,  avec  ses  vieilles  rues  sombres  et  ses  riches 
quartiers  neufs,  avec  ses  antiques  maisons  recouvertes  d'ardoises  et  ses 
rians  boulevards  garnis  de  villas  italiennes,  semblait  s'être  parée  de  ses 
meilleures  richesses  pour  être  le  digne  berceau  de  l'avenir.  Quel  est 
l'empereur  qu'on  va  sacrer  aujourd'hui?  A  qui  appartiendront  la  cou- 
ronne d'or  et  la  couronne  deiBrtSla|pcUera-t-il  Othon,  Frédéric  Bar- 
berousse,  Rodolphe  de  Habsbourg?  En  vérité,  ces  souvenirs  du  moyen- 
âge  ne  sont  pas  déplacés  ici;  les  imaginations  allemandes,  si  promptes 
à  se  nourrir  de  songes,  évocpiaient  involontairement  les  héros  d'un  autre 
âge,  et  déjà  l'on  croyait  voir  reparaître,  rehaussé  par  les  progrès  du 
monde  moderne,  cet  empire  du  xin*  siècle  qui  prétendait  continuer  les 
Césars.  11  n'y  aj)as  de  croyance  plus  populaire  que  celle-là  d'un  bout  de 
l'Âllemagieé  l'autre  :rpttfk)SOphesât publicités,  peèteB,  peiBtres,6ta- 
tuaires,  tous  ceux  qui,  par  la  pensée  ou  par  les  arts,  ont  une  action  quel- 
conque sur  le  peuple ,  tous  ont  contribué ,  depuis  quarante  ans,  à  éveiller, 
à  entretenir  ce  patriotisme,  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  exigeant  qui 
fût  jamais.  Depuis  le  profond  et  effrayant  Hegel  jusqu'au  gracieux  poète 
de  la  Souabe,  depuis  le  constructeur  de  formules  abstraites  jusqu'au 
peintre  de  Munich  ou  de  Dusseldorf ,  combien  de  talens  divers  se  sont 
donné  la  tâche  de  glorifier  k  .miraouleuse  mission  de  l'Allemagne! 
Tantôt  c'est  une  philosophie  de  l'histoire  qui  supprime  le  christia- 
nisme, et  ne  voit  dansle  monde  moderne  que  TiuHuance  du  sang  et  des 
idées  germaniques  c-^-'^ignétduiiioindeHegelycevystème  enthousiaste 
est  bientôt  reproduit  par  une  innombrable  phalange  d'écrivains,  et  de- 
vient la  foi  de  plusieurs  millions  d'hommes;  —  tantôt  ce  sont  des  chan- 
sons populaires  où  la  gloire  du  vieil^empire  est  célébrée  comme  l'idéal 
de  la  patrie  : — une  légion  de  trouvères  s'est  formée  en  Souabe  pour  con- 
tinuer les  chantres  de  la  Wartbourg;  Uhland  est  l'héritier  de  Walther 
de  Vogelweide,  et  l'homme  du  peuple  qui  répète  ses  lieder  entretient 
confusément  dans  scm  esprit  cette  grûideim^gede  l'unité  avec  laquelle 
on  lui  promet  tant  de  merveilles;  —  tantôt  enfin  ce  sont  les  arts,  cesoni 
les  statuaires  et  les  peintres,  qui  font  briller  aux  yeux  dans  les  musées 
de  Francfort,  dans  les  calais  de  Munich  et  de  Berlin,  dans  les  magni* 
fiques  salles  du  Walhalla,  les  glorieux  souvenirs  de  ces  vieux  temps, 
modèles  retrouvés  du. grand  avenir  prédit  aux  races  du  Nord.  Pendani 
près  d'un  demi-siècle,  une  nation  tout  entière  s'est  enivrée  de  ces  espé- 
rances; elle  croit  tenir  aujourd'hui  son  rêve,  elle  croit  posséder  sa  chi- 
mère :  brillantes  illusions  qui  vont  se  prolonger  long-temps  et  ne  se  di^ 
siperont  qu'aubord  des  abîmes  ! 

C'est  à  quatre  heures  de  l'après-midi  que  les  députés  se  réunirent  à 
Saint-Paul;  environ  quatre  cents  membres  étaient  présens  au  rendez- 
vous.  L'assemblée,  sous  la  présidence  de  soo  doyen  d'âge,  décide  aus- 
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attèëque  ses  travaux  vont  commencer.  Le<K>mité  des  cinquante  siégeait 
oifiore  danfrla^alle  impériale  dti  RoemeF;  dès  qu'ilest  informé  par  un 
message  officiel  de  la  constitution  de  rassemblée,  il  déclare  que  sa 
miflsionest  finie  et  résigna  ses  pouvoirs.  Une  ftmle  tumultueuse  a 
déjà  envahi  L'église.  Presque  rien  n- est  changé  dans  la  disposition  des 
lisiUL;  seulement,  les  bancs  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  derrière  les 
eoloanes^ne  sont  plus  tous  destinés  aux  spectateurs;  dans -la  partie  qui" 
lait  {pu»  à  la  tribune,  c'est-à-dire ^u  ceniâpe  droit  et  au  centre  gauche, 
tous  les  banos  sont  occupés  jusqu'en,  haut  pafr  les  députés;  à  l'extrême 
droite  et  à  l'exfa'^e  gauche,  des  tribunes  réservées  viennent  s'adosser 
i  l'estrade  du  président.  Quant  à  l'immense  galerie  que  supportent  les 
talonnes  et  qui  cireule  à  l'intérieur  du  dôme,  eUe  est  toujours  rem- 
jOe  par  une  multitude  bruyante^ont  lesallupes  révolutionnaires  pré- 
sagent d'orugeuseeséanoes  au  parlement.  Le  président  d'fige,  M.  le  doc- 
teur Lang,  est  au  fauteuil^  le  vice-président  est  un  ministre  du  royaume 
de  Saxe,  le  vénérable  M.  de  Lindenau. 

Le  président  se  lève  et' lit  à  l'assemblée  un  message  de  la  diète;  c'est 
une  lettre  de  f^icitations  et  une  promesse  de  concours  pour  le  grand 
travail  dç  l'unité  germanique.  Répondra-t-on à  ce  messagetUn avocat 
rânnois,  M.  de  HûMefeld,  propose  de  nonmierune> commission  qui 
^panera  la  réponse;  M.  Zita  (de  Mayence)  s-y  oppose  avec  dédain. 
L'assembléo  décide  qu'^e  confie  cette  tâche  aux  soins  de  son  futur 
président.  Alors^ s'engage  une  discussion  violente*sur  l'ordre  des  tra- 
laux  du  parlemeiit.  Dans  toute  assemblée  qui  débute,  les  démagogues 
nouveaux  venus  sont  pressés  de  se  faire  connaître;  ajoutez  à  cela  que 
la  présidence  dtun  vi^Uard',  au  lieuKi'inspirer  le  respect  et  de  contenir 
ks passions,  semble  en^couragerlesfnatamores.  M.  Lang  eut  beau  faire; 
OBI  ne  resfiecta  ni  sa  voix  ni  sa  sonnette,  et  la  confusion  dès  1^  premief 
jour  attdgnit  ses  demières^limites.  Enfin,  après  bien  des  violences,  le 
ivogramine  de  l'extrême  gauche,  présenté  par  M.  Wesendonck,  estre^ 
poussé,  et  la  préfërenoe  est  donnée  auprogranune  du  parti  modéré, 
sontwu  psHT  101.  Hoberl  MoU,  Mursc^et  et  Sebwarzenberg.  On  décide 
aBMâ  que  lancNnHaationdli  président'aura  lieu  dès  le  lendemain,  avant 
la  vérifieation  deci  pouvoirs.  BnSn  phisidurs  propositions  inattendues- 
maaaamii  étoimeret  égayer  les  derniers  momens  de  la  séance;  ici,  c'est 
on  député  de  la>  gauche  <qui  invite  ^rassemblée  àcomparattre  devant  je^ 
]ie8ais<qu6l  elub^  qui  aarboré,  comme  un  dt^apeau,  la  doctrine  de  la 
SKivevaâaeté  du^peuide;  là,  au  contraire,  c'^t  un  député  du  centre  qut 
supplie  WparleBoeni  de  se  réunir  le  lendemaiii  matin  dans  les  jarchns 
4a  JMdMtts^poup  y  f ài^eune  solennelle  a^ésion  au  {Hriticipe  de  là  mo* 
naiehie  eonslttiitiônndle..La  proposition  de  Févéque  de  Munster  est 
plu  sérieuse;  if'  demande  que  le  servieediviii  soit  célébré  le  tende* 
%f  avMifayi^Jtessemblée  oemmenac  ses  dèlibé^attons; — Aide-toi,  le^ 
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ciel  t'aidera,  lui  crie  durement  H.  Raveaux  (de  Cologne),  et  l'assem- 
blée, encore  tout  agitée  par  les  discussions  précédentes,  abrège,  sans 
rien  décider,  les  exhortations  du  prélat. 

La  séance  du  lendemain  ne  commença  pas  sous  de  meilleurs  aus- 
pices. Le  docteur  Lang  faisait  d'inutiles  efforts  pour  maintenir  l'ordre, 
et  les  orateurs  montaient  à  la  tribune,  parlaient,  gesticulaient,  redes- 
cendaient enfin  au  milieu  d*un  tumulte  épouvaiitable,  répété  par  l'écho 
des  galeries.  Il  était  bien  temps  qu'un  président  plus  énergique  prit  place 
au  fauteuil.  Tous  les  députés  n'ayant  pas  encore  pu  se  rendre  à  leur 
poste,  on  convint  que  la  mission  du  président  ne  serait  que  provisoire, 
et  l'on  en  fixa  la  durée  à  quinze  jours.  Enfin  le  scrutin  fut  ouvert;  la 
msyorité  absolue  était  de  196  voix;  M.  Henri  de  Gagem  en  obtint  305,  et 
M.  de  Soiron  85.  Au  seul  nom  de  M.  Henri  de  Gagern,  la  confiance 
rentra  dans  les  cœurs  :  nul  n'avait  plus  de  dignité  unie  à  plus  de  pré- 
sence d'esprit,  personne  n'avait  une  parole  plus  impérieuse  au  service 
d'un  plus  ferme  courage.  Et  comment  eût-on  mieux  représenté  les  es- 
pérances libérales  et  les  illusions  de  la  patrie?  M.  de  Gagem  était  l'apôtre 
dévoué  de  toutes  les  réformes,  et  cette  grande  promesse  de  l'unité  al- 
lemande, qui  enivrait  tant  d'intelligences,  était  inscrite  à  la  première 
ligne  de  son  programme.  A  peine  installé  au  fauteuil,  M.  de  Gagem 
s'exprima  ainsi  :  a  Je  suis  trop  ému,  messieurs,  pour  vous  adresser  un 
long  discours.  Sans  doute,  ce  n'est  qu'une  fonction  provisoire  dont  je 
suis  investi,  et  bien  peu  de  jours  me  sont  accordés  pour  répondre  à  la 
confiance  de  cette  noble  assemblée;  quelle  que  soit  cependant  la  courte 
durée  de  ma  présidence,  j'ai  le  droit  de  vous  demander  votre  appui. 
C'est  avec  joie  que  j'en  prends  l'engagement  devant  la  nation  tout  en- 
tière, les  intérêts  des  peuples  allemands  seront  pour  moi  les  plus  sa- 
crés de  tous,  et  je  n'aurai  pas  une  autre  règle  de  conduite  tant  qu'une 
goutte  de  sang  coulera  dans  mes  veines.  Comptez  sur  ma  parfaite  im- 
partialité dans  la  direction  des  débats.  L'assemblée  a  la  plus  grande 
tâche  à  accomphr;  elle  est  chargée  de  la  constitution  de  l'Allemagne. 
Sa  mission  et  sa  force  pour  une  telle  œuvre  résident  dans  la  souverai- 
neté de  la  nation.»  A  ces  mots,  des  applaudissemens  prolongés  éclatent 
sur  presque  tous  les  bancs.  M.  de  Gagem  craint  cependant  de  s'être 
trop  avancé,  et,  atténuant  aussitôt  ses  paroles,  appelant  à  son  aide  les 
gouvernemens  et  leur  promettant  une  part  dans  l'œuvre  commune,  il 
figoute  :  a  Ce  qui  fait  le  droit  du  parlement,  c'est  la  difficulté,  c'est  l'im- 
possibilité de  confier  cette  tâche  à  aucun  autre  pouvoir.  L'assemblée 
de  Francfort  sera  donc  une  assemblée  constituante.  L'Allemagne  veut 
être  une,  elle  veut  être  un  grand  empire  régi  par  la  volonté  nationale, 
avec  le  concours  de  toutes  les  classes  de  citoyens  et  de  tous  les  gouver- 
nemens. Voilà  l'idéal  que  l'assemblée  devra  réaliser.  S'il  y  a  des  divi- 
sions sur  d'autres  points,  aucun  doute,  aucune  contestation  n'est  pos- 
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sible  sur  celui-là.  L'Allemagne  veut  l'unité',  et  nous  la  lui  donnerons. 
L'unité!  c'est  notre  seule  sauvegarde  et  au  dedans  et  au  dehors.  « 
Quelle  que  soit  l'intelligence  politique  de  M.  de  Gagem,  on  voit  trop 
que  ses  doctrines  n'étaient  pas  parfaitement  arrêtées.  Ûuel  devait  êtrcî 
le  rôle  du  parlement  de  Francfort?  Quelle  était  l'étendue  de  son  droit 
et  de  son  action?  Sur  quels  points  et  dans  quelles  limites  s'exercerait 
le  concours  des  gouvememens?  A  toutes  ces  questions,  M.  de  Gagern 
n'avait  pas  alors  de  réponse  précise,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  su,  dès  le 
premier  jour,  s'enfermer  dans  le  cercle  des  choses  possibles,  c'est  pour 
iToir  indiqué  le  but  sans  se  préoccuper  des  moyens^  que  le  parlement  d<» 
Francfort  a  accumulé  les  obstacles  où  il  devait  infailliblement  se  briser, 
n  restait  à  nommer  le  vice-président.  H.  de  Soiron,  le  président  du 
comité  des  cinquante,  fut  élu  par  341  voix  sur  392;  les  autres  suffrages 
s'étaient  partagés  entre  MM.  Robert  Blum,  Dahlmann,  Mûhlefeld,  Her- 
mann,  Uhland,  Henri  Simon  (de  Breslau),  Heckscher  et  Rœmer,  qui 
appartenaient  tous,  excepté  Robert  Blum ,  au  parti  constitutionnel.  L'ex- 
trême gauche  attendait  encore  la  meilleure  partie  de  ses  troupes. 

On  vit  commencer  cependant,  à  la  séance  du  soir,  un  engagement 
très  vif,  prélude  d'une  bataille  qui  dura  huit  jours  et  qui  servit  à  mettre 
en  évidence  les  différens  partis  de  l'assemblée.  Un  député  de  Cologne, 
M.  Raveaux,  esprit  turbulent,  mais  habile,  le  même  que  nous  avons  vu, 
dans  l'assemblée  des  notables,  résister  à  une  misérable  intrigue  de  son 
parti,  porta  devant  le  parlement  un  problème  de  la  plus  haute  impor- 
tance. La  chambre  des  députés  de  Berlin  était  sur  le  point  de  se  réunir. 
Quel  serait  le  rôle  de  la  chambre  prussienne  en  face  de  l'assemblée 
nationale?  Pouvait- il  y  avoir  une  délibération  parlementaire  à  Berlin 
tant  que  la  constitution  de  l'Allemagne  n'aurait  pas  été  votée  à  Franc- 
fort? Quels  conflits,  si  la  constitution  prussienne  n'était  pas  d'accord 
avec  la  constitution  des  peuples  germaniques  !  En  présence  de  l'assem- 
blée souveraine  qui  va  statuer  sur  le  sort  de  l'Allemagne  entière,  ne 
faut-il  pas  provisoirement  fermer  toutes  les  tribunes?  Graves  et  ur- 
gentes questions  dont  M.  Raveaux  voulut  saisir  immédiatement  l'as- 
semblée. M.  Raveaux  proposait  de  déclarer  que  les  députés  de  Franc- 
frai,  nommés  aussi  députés  à  Berlin,  pourraient  accepter  ce  double 
Oiandat;  il  ajoutait  que  la  chambre  des  députés  de  Berlin,  bien  qu'au- 
torisée à  se  réunir,  ne  pourrait  voter  que  des  mesures  générales,  parer 
aux  nécessités  du  moment,  maintenir  l'ordre,  maïs  qu'elle  ne  travail- 
lerait pas  à  une  constitution,  a  Ma  proposition  se  compose  de  deux  par- 
ties, disait  M.  Raveaux  :  la  première  autorise  la  réunion  de  la  chambre 
pnissienney  car  après  une  révolution,  au  milieu  de  l'effervescence  des 
esprits,  en  présence  d'une  réaction  ardente  à  se  venger,  il  ne  faut  pas 
désarmer  le  ministère,  il  he  faut  pas  le  priver  de  l'appui  qu'il  trouvera 
dans  les  représentans  du  pays;  mais,  ce  péril  écarté,  un  autre  danger 
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se  révèle:  il  importe  que  la  chambre  prussiemie  ne  s'engage  pas  dans 
des  travaux  d'où  sortiraient  des  conflits  sérieux  avec  le  parlement  na- 
tional de  Francfort.  Ne  fermons  donc  pas  la  tribune  de  Berlin;  fixons 
seulement  la  limite  de  son  droit  d  Trois  opinions  principales  se  for* 
mèrent  sur  la  proposition  Raveaux.  L'extrême,  gauche  en  repoussait 
la  première  partie;  elle  voulait  former  toutes  les  assemblées  délibé- 
rantes, et  que  le  parlement  de  Francfort,  investi  seul  de  la  souverain 
neté  absolue,  dictât  la  loi  à  l'Allemagne.  D'autres,  au  contraire  (c'était 
le  centre  gauche),  voyaient  un  abus  de  pouvoir  dans  la  demande  de 
M.  Raveaux;  ils  désiraient  que  la  chambre  prussienne  fût  complètement 
libre  de  faire  la  constitution  particulière  dé  ce  pays,  à  la  conditioa 
toutefois  de  revenir  plus  tard,  s'il  le  fallait,  sur  ses  votes  et  de  se  mettre 
d'accord  avec  les  décisions  du  parlement  national.  Les  derniers  enfia 
auraient  souhaité  l'ajournement  de  cette  discussion.  Pourquoi  aller 
au-devant  du  péril?  Ne  serait-il  pas  temps  de  résoudre  le  problème 
lorsqu'on  fixerait  dans  la  constitution  de  Francfort  les  devoirs  des  ci- 
toyens allemands  à  l'égard  des  constitutions  particulières?  Les  membres 
de  la  droite,  en  s'exprimant  ainsi,  ne  songeaient  qu'à  gagner  du  temps. 
Ils  comptaient  bien  que  les  événemens  relèveraient  peu  à  peu  l'in- 
fluence de  chaque  pays  et  diminueraient  l'autorité  dictatoriale  du  par^ 
lement.  Ces  trois  opinions  turent  représentées  et  dans  les  conférences 
secrètes  des  députés  prussiens,  qui  se  réunirent  à  l'hôtol  de  Hollande 
pour  délibérer  sur  la  question,  et  à  la  tribune  du  parlement,  où  la  lutte 
dura  plus  d'une  semaine.  Des  amendemens  sans  nombre  furent  pro- 
posés; l'extrême  gauche,  la  gauche,  les  centres,  la  droite,  toutes  ces 
fractions  du  parlement,  manifestées  désormais  par  cette  discussion» 
même,  imaginèrent  chacune  leur  théorie.  La  commission  nommée  à 
ce  sujet  adopta  le  système  du  centre  gauche;  elle  proposa  de  voter  que 
les  constitutions  particulières  devraient  être  révisées  par  les  chambres 
et  mises  d'accord  avec  la  constitution  nationale.  C'était  reconnaître  la 
souverainete  du  parlement  en  même  temps  qu'on  évitait  de  proclamer 
trop  haut  ce  principe.  Le  rapporteur,  M.  Rœmer  (de  Stuttgard),  dé-- 
fendit  habitement  cette  opinion,  qui  fut  soutenue  aussi  par  MM.  Heck- 
scher,  Welcker  et  de  Beckerath.  M.  Schafhratfa  l'attequa  comme  réac- 
tionnaire,  M.  Eisenmann  comme  trop  avancée.  Enfin,  M.  le  comte 
d'Arnim  et  M.  le  baron  de  Vincke,  organes  de  la  droite,  demandèrent 
énergiquement  Tordre  du  jour,  c'est-à-dire  Tajoumement  de  la  diffi- 
culte.  Après  bien  des  débats,  et  quand  une  nuée  d'orateurs  eut  passé 
à  la  tribune,  un  députe  du  centre  gauche,  M.  Wemher,  formula  une 
nouvelle  proposition  destinée  à  concilier  les  partis.  La  majorité  qui 
l'adopta  fut,  en  effet,  considérable.  H.  Schaffirath  et  l'extrême  gauche 
d'un  côté,  de  l'autre  M.  Rœmer  et  les  députés  du  centre  abandcmnè* 
rent  leurs  propositions  pour  se  rallier  à  celle  de  M.  Wemher.  Cette  lé** 
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dadion  ne  fut  repOussée  que  par  20  ou  25  membres  de  la  droite, 
parmi  lesquels  on  remarqua  M.  de  Vincke,  M.  d'Amim,  le  prince 
Lichnowaky  et  le  général  de  Radowitz.  La  proposition  Wernher  était 
<mçne  ainsi  :  <k  L'assemblée  nationale  allemande,  appelée  par  la  vo- 
ioBté  et  les  suffrages  du  peuple  à  constituer  Tunité  et  la  liberté  poli- 
ticpie  de  l'Allemagne,  décrète  ce  qui  suit  :  Toutes  les  dispositions  des 
constitutions  particulières  qui  ne  seraient  pas  en  harmonie  avec  la 
constitution  générale,  œuvre  de  l'assemblée  allemande,  n'auront  de 
Tireur  que  d'après  la  mesure  de  cette  constitution  même,  sans  pré- 
judice, d'ailleurs,  de  leur  complète  efficacité  jusqu'au  moment  où  sera 
promulguée  la  constitution  de  Francfort.  »  M.  Rcemer,  M.  de  Beckerath, 
M.  Welcker  et  leurs  amis  n'eurent  pas  de  peine  à  adopter  cette  formule, 
qoi  ne  modifiait  que  très  légèrement  le  projet  de  la  commission.  Mé- 
contente de  ne  pouvoir  établir  la  dictature  du  parlement,  la  gauche  se 
rallia  cependant  à  la  proposition  Wernher  pour  ne  pas  donner  gain  de 
cause  à  ceux  qui  demandaient  l'ordre  du  jour.  Enfin  les  membres  du 
centre  droit  l'acceptèrent  aussi,  quoiqu'ils  eussent  mieux  aimé  ne  pas 
Jieconnaitre  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  impUcitement  con- 
tenu dans  la  rédaction  proposée;  il  leur  parut  que  ce  principe  était 
indiqué  sans  fracas,  et,  puisqu'il  fallait  accorder  cette  satisfaction  à 
l'assemblée,  ils  préférèrent  une  occasion  comme  celle-ci,  espérant  bien, 
disait  naïvement  l'on  d'eux,  que  c'en  était  fait  une  fois  pour  toutes  de 
cette  proclamation  de  la  souveraineté  du  peuple.  C'est  ainsi  que,  sur 
une  question  périlleuse,  25  voix  à  peine  empêchèrent  l'unanimité  du 
parlement.  Une  ex[dosion  de  bravos  retentit  dans  la  salle  et  dans  les 
tribunes,  quand  on  vit  l'ordre  du  jour  rejeté  et  la  proposition  Wernher 
^admise  par  cette  majorité  immense. 

Paidant  le  cours  de  ces  débats,  et  tandis  que  la  commission  préparait 
^on  travail,  une  autre  affaire,  bien  grave  aussi,  s'était  produite  devant 
le  parlement.  C'était,  au  fond,  une  question  analogue  à  celle  qui  occu- 
pait déjà  l'assemblée;  il  s'agissait  de  la  dictature  du  parlement  de  Franc- 
fort Une  lutte  sanglante  avait  éclaté  à  Hayence  entre  les  troupes  et  une 
bande  d'insurgés;  M.  Zitz,  exagérant  la  gravité  du  conflit,  dénaturant 
les  faits,  et  rejetant  sur  l'armée  toute  la  responsabilité  du  sang  répandu, 
deoiandait  à  l'assemblée  d'intervenir  directement  et  de  châtier  les  cou- 
pables. Une  enquête  fut  ordonnée.  Décréter  l'enquête,  c'était  peut-être 
4i]ie  mesure  imprudente;  l'assemblée  sortait  de  ses  attributions,  et, 
^goûtant  sans  aucun  droit  le  pouvoir  exécutif  à  l'autorité  législative, 
die  semblait  entrer  dans  les  voies  révolutionnaires  où  la  poussait  l'ex- 
trême gauche,  a  Si  nous  franchîmes  cette  fois  les  limites  de  notre 
mandat,  dit  très  bien  M.  tiaym,  député  du  centre  droit  (1),  c'était  pour 

(1)  Die  deutsche  Nationalversammiungf  ein  Bericht  aus  der  Partei  des  rechten  Cen-^ 
tnan,  ton  Usjin*  Francfort,  ISM. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


(32  REYUE  DES  DEUX  MONDES. 

mieux  le  fixer  à  Tavenir.  »  L'assemblée,  en  effet,  fit  acte  de  gouverne- 
ment, mais  ce  fut  pour  déclarer  d'une  manière  plus  solennelle  que  le 
pouvoir  exécutif  ne  lui  appartenait  pas.  Après  le  rapport  des  commis» 
saires  envoyés  à  Mayénce,  et  malgré  tous  les  efforts  .de  la  gauche,  Tas^ 
semblée  adopta  im  ordre  du  jour  parfaitement  motivé,  qui  ne  laissait 
pas  de  doute  sur  ses  intentions.  De  ce  vote  résultaient  trois  conséquences 
également  graves  :  d'abord ,  l'assemblée  se  déclarait  pouvoir  législatif 
et  proclamait  que  l'autorité  executive  n'était  pas  dans  ses  mains;  en 
second  lieu,  elle  accordait  son  appui  aux  gouvernement  affaiblis  far 
la  révolution;  troisièmement  enfin,  les  insurgés  de  Mayence  étant  l'a- 
vant-garde des  factions,  l'assemblée,  par  un  vote  indirect,  repoussait 
la  république  et  affermissait  la  monarchie  constitutionnelle; 

11. 

Ce  ne  fut  pas  dans  un  débat  accessoire  et  par  voie  d'allusion,  ce  fut 
directement,  à  la  clarté  du  soleil  et  sur  le  champ  de  bataille  le  plus 
propice  qu'on  fut  amené  bientôt  à  décider  cette  qujestion  capitale .  la 
monarchie  ou  la  république.  Les  deux  discussions  que  je  viens  de  ré- 
sumer remplirent  toute  la  fin  du  mois  de  mai;  dès  les  premiers  jours 
de  juin,  l'assemblée  eut  une  tâche  plus  difficile  à  accomplir;  il  s'agis^ 
sait  de  consacrer  par  avance  l'unité  de  la  patrie,  il  fallait  créer  rauto«;> 
rite  centrale. 

Déjà,  depuis  la  réunion  du  parlement,  ce  grand  problème  préoccu- 
pait tous  les  esprits  sérieux.  11  importait  d'organiser  au  plus  tôt  le  pou- 
voir qui  rcîprésenterait  l'unité  dans  le  gouvernement  de  l'Allemagne. 
L'ancienne  diète  était,  pour  ainsi  dire,  annihilée,  et  ses  membres  n'é- 
taient plus,  selon  l'expression  de  M.  Venedey,  que  les  agens  d'affaires 
de  l'assemblée  nationale.  Fallait-il  donc  que  cette  assemblée  elle-même, 
héritant  de  la  diète,  remplaçât  le  pouvoir  qu'elle  venait  de  renverser? 
Tel  était  sans  doute  le  vœu  de  la  démagogie,  et  c'est  précisément  pour 
écarter,  dès  le  début,  toutes  ces  folles  prétentions  révolutionnaires-, 
ipi'il  était  urgent  d'installer  sans  délai  le  gouvernement  central.  Une 
commission  de  quinze  membres  fut  nommée  le  3  juin;  la  gauche  n'a^ 
vait  pu  y  introduire  que  deux  de  ses  membres,  MM.  Robert  Blum  et 
Trûschler.  Pendant  le  travail  de  cette  commission,  l'opinion  publique 
travaillait  aussi,  et  les  projets,  les  systèmes,  les  théories  les  plus  oppo- 
sées, se  succédaient  sans  relâche.  Je  ne  parle  pas  des  points  principaux 
sur  les({uels  les  partis  ne  pouvaient  varier;  d'un  côté  était  le  système 
républicain,  qui  prétendait  transformer  l'assemblée  en  une  convention 
souveraine  et  investir  son  président  de  la  puissance  absolue;  de  l'autre 
était  l'opinion  vraiment  sage  et  poUtique,  la  seule  opinion  sérieuse, 
celle  qui  voulait  un  pouvoir  exécutif  distinct  de  L'assemblée  nationale. 
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Entre  ces  deux  points  bien  arrêtés,  que  de  combinaisons  différentes, 
que  de  projets  particuliers  étaient  possibles  et  furent  proposés  en  effet! 
Donnerait-on  ce  pouvoir  à  un  seul  homme?  serait-ce  un  prince?  le 
choisiraitron  parmi  les  souverains  ou  seulement  dans  leur  famille?  ou 
bien,  au  lieu  de  confier  le  pouvoir  à  un  seul,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
créer  un  directoire,  de  manière  à  ce  que  les  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne, divisées  encore  par  des  mœurs,  des  sympathies  et  des  inté- 
rêts contraires,  eussent  chacune  leur  représentant  au  sein  du  pouvoir 
supérieur?  On  voit  combien  de  systèmes  opposés  se  trouvaient  en  pré- 
sence. Depuis  le  centre  gauche  jusqu'à  la  droite,  presque  tous  les  dé- 
putés, d'accord  sur  le  fond  du  débat,  ne  pouvaient  s'entendre  sur  l'ap- 
plication, et  troublés,  incertains,  renonçaient  à  leur  opinion  de  la  veille 
pour  un  nouveau  système  qu'ils  devaient  abandonner  le  lendemain. 
Ce  n'était  plus,  au  moins  de  ce  côté  de  la  chambre,  une  affaire  de  lutte 
et  de  discipline;  toutes  les  nuances  étaient  confondues,  et  chacun,  se-. 
Ion  ses  vues  personnelles,  adoptait  soit  le  directoire,  soit  le  pouvoir 
unique,  en  dehors  de  tout  intérêt  de  parti.  Ajoutez  à  cela  l'opinion  de 
l'extrême  droite,  qui  réclamait  exclusivement  pour  les  souverains  le 
droit  de  constituer  le  pouvoir  central,  tandis  que  plusieurs  membres 
de  la  droite  auraient  voulu  que  cette  organisation  se  fît  concurrem- 
ment par  les  souverains  et  l'assemblée.  Ainsi,  d'un  côté,  l'extrême 
gauche  avec  son  programme  républicain;  en  face,  l'extrême  droite 
avec  un  progranune  monarchique,  qui  refusait  toute  concession  à 
l'esprit  révolutionnaire;  au  centre,  différens  partis  qui  autorisaient 
volontiers  l'élection  du  pouvoir  central  par  le  parlement,  mais  qui  se 
montraient  plus  incertains  que  jamais  sur  le  système  définitif  qu'il 
convenait  d'adopter  :  telle  était  la  situation  de  l'assemblée  nationale, 
lorsque  la  commission,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Dahlmann, 
vint  proposer  aussi  son  système  et  commencer  la  lutte. 

Le  rapport  de  M.  Dahlmann  concluait  à  l'adoption  de  ces  huit  ar- 
ticles :  !•  Jusqu'à  l'établissement  définitif  de  la  puissance  executive 
en  Allemagne,  un  directoire  fédéral  sera  institué  pour  exercer  provi- 
soirement cette  puissance  dans  toutes  les  affaires  communes  des  peu- 
ples allemands.  2*  Ce  directoire  se  composera  de  trois  membres,  dési- 
gnés par  les  gouvememens  et  nommés  par  eux,  après  que  l'assemblée 
nationale,  au  moyen  d'un  simple  vote  sans  discussion,  aura  accepté 
les  choix  proposés.  3*»  Ce  directoire  aura  provisoirement  les  attributions 
suivantes  :  il  exercera  le  pouvoir  exécutif  dans  toutes  les  affaires  qui 
iniàressent  la  sûreté  et  le  bien-être  de  l'Allemagne;  il  prendra  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  et  nommera  tous  les  officiers  supérieurs 
des  troupes  de  la  confédération;  il  sera  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
la  représentation  de  l'Allemagne  auprès  des  autres  peuples,  et  nom- 
mera par  conséquent  les  ambassadeurs  et  les  consuls.  Af"  Sur  la  paix  et 
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la  guerre,  sur  les  traités  avec  les  puissances  étrangères,  le  directoire 
fédéral  ne  peut  rien  décider  sans  le  concours  de  l'assemblée  nationale, 
ô""  L'œuvre  de  la  constitution  est  et  demeure  soustraite  à  l'action  du 
directoire.  6^"  Le  directoire  exerce  sa  puissance  par  des  ministres  qu'il 
nomme  et  qui  sont  responsables  devant  l'assemblée.  Tous  les  arrêtés 
du  directoire  ont  besoin,  pour  être  valables,  de  porter  au  moins  la  si- 
gnature d'un  ministre,  l''  Les  ministres  ont  le  droit  d'assister  aux  dé- 
libérations de  l'assemblée  nationale  et  d'être  entendus  quand  ils  le 
demandent,  mais  ils  ne  peuvent  prendre  part  au  vote  que  s'ils  sont 
membres  de  l'assemblée.  Au  contraire,  les  fonctions  de  membres  du 
directoire  et  de  député  au  parlement  sont  incompatibles.  S'^Dès  que  la 
constitution  allemande  sera  achevée  et  mise  en  vigueur,  les  fonctions 
du  directoire  et  de  ses  ministres  cesseront  aussitôt.  —  Ces  huit  articles 
avaient  été  adoptés  par  la  majorité.  Dix  membres  sur  quinze  avaient 
voté  cette  rédaction  :  c'étaient  UM.  Dahlmann,  Claussen,  Dunker,  Max 
de  Gagem,  de  Mayem,  de  Raumer,  de  Saucken,  Wippermann,  de 
Wûrth  et  de  Zenetti. 

C'est  le  19  juin  que  la  délibération  commença.  Elle  menaçait  d'être 
longue,  et,  sans  le  talent  de  quelques  orateurs,  elle  n'aurait  réussi  qu'à 
embrouiller  davantage  une  question  déjà  bien  confuse.  Plus  de  qua- 
rante propositions,  sans  compter  les  amendemens,  avaient  été  déposées 
sur  le  bureau.  Quant  au  nombre  des  orateurs,  il  était  vraiment  ef- 
frayant :  ceux  qui  étaient  inscrits  pour  attaquer  le  projet  de  la  com- 
mission n'étaient  pas  moins  de  soixante-douze;  il  y  en  avait  trente  qui 
s'apprêtaient  à  le  soutenir,  et  onze  qui  devaient  parler  sur  la  question 
générale  :  cent  treize  discours  sur  le  même  svget!  Le  débat  s'ouvrit  d'a- 
bord sur  le  point  le  plus  étendu  de  la  question  :  Y  a-t-il  lieu  de  consti- 
tuer un  pouvoir  central?  Après  quelques  paroles  de  M.  Dahlmann,  la 
lutte  s'engagea  très  vivement  entre  la  république  et  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. M.  Heckscher,  l'un  des  membres  éminens  du  centre  gauche, 
adopte  le  projet,  à  l'exception  de  l'article  2  :  —  que  les  gouvememens 
proposent  leurs  candidats,  rien  de  plus  légitime;  mais  c'est  l'assemblée 
seule  qui  doit  les  nommer.  M.  le  docteur  Wiesner  (de  Vienne)  parle 
le  premier  au  nom  de  la  montagne,  et  la  montagne,  il  faut  le  dire,  au- 
rait pu  envoyer  sans  trop  de  peine  un  combattant  plus  habile.  M.  Wies- 
ner ne  réussit  guère  qu'à  divertir  l'assemblée  quand  il  exprime  gro- 
tesquement  sa  profonde  surprise  au  siget  du  projet  de  loi ,  quand  il 
dénonce  avec  une  indignation  factice  l'insolence  de  la  réaction  et  s'é- 
crie, pour  terminer,  qu'on  ne  doit  pas  installer  le  pouvoir  central 
avant  de  lui  avoir  sondé  les  reins.  Après  quelques  orateurs  obscurs, 
M.  le  général  de  Radov^itz  monte  à  la  tribune.  M.  de  Radowitz  est 
l'homme  le  plus  éminent  de  l'extrême  droite.  S'il  ne  possède  ni  l'éclat 
chevaleresque  du  prince  Lichnovirsky,  ni  la  redoutable  ironie  de  IL  de 
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Tincke,  c'est  par  la  fermeté  du  caractère,  c'est  par  Tinflexible  gravité 
du  langage  qu'il  a  pris  la  direction  de  son  parti.  L'austérité  de  son 
maintien,  l'aspect  sévère  de  son  visage,  tout  est  imposant  chez  lui, 
tout  concourt  à  exprimer  le  commandement  Nous  entendrons  M:  de 
Badowitz  dans  des  occasions  plus  graves,  et  nous  verrons  l'exaltation 
oéfléchie  de  ses  croyances  religieuses  lui  assigner  un  nouveau  rôle  au 
ttia  du  parlement.  Si  M.  de  Radowitz  prend  aujourd'hui  la  parole, 
e'est  seulement  pour  rétablir,  contre  les  orateurs  de  la  gauche  et  même 
QDilire  les  députés  du  centre,  les  vrais  principes  constitutionnels.  «On 
se  demande,  s'écrie  M.  de  Radowitz,  si  c'est  aux  princes  ou  aux  peuples 
qu'il  faut  attribuer  la  nomination  du  pouvoir  central;  cette  hésitation 
et  une  méprise  profonde.  Le  régime  constitutionnel  existe;  or,  les  dé^ 
cisioDs  du  gouvernement,  dans  un  état  constitutionnel,  ne  sont  pas 
l'œuvre  des  souverains;  elles  appartiennent  aux  ministres,  à  des  mi- 
nistres responsables  qui  représentent  la  majorité  dans  les  chambres, 
comme  les  chambres  représentent  la  majorité  du  pays.  Voilà  la  vraie 
théorie  constitutionnelle.  Maintenant^  l'unité  de  la  patrie  que  nous  dé- 
sirons tous,  est-ce  cette  tyrannique  unité  qui  anéantit  l'esprit  pariicu* 
lier  de  chaque  peuple  et  ses  libertés  provinciales?  Unité  et  variété  tout 
«DseDohle,  telle  est  la  nature  même  de  l'Allemagne,  et  pour  que  notre 
œuTre  soit  durable,  il  faut  que  ces  deux  élémens  s'y  retrouvent.  Au- 
jourd'hui donc,  en  renonçant,  au  nom  de  la  nation  entière,  à  établir 
nous-mêmes  l'autorité  centrale,  en  chargeant  de  cette  mission  la  sa- 
gesse des  états  constitutionnels,  nous  contribuerions  à  l'unité  de  la  fa- 
Biille  allemande,  sans  rien  enlever  aux  droits  particuliers  de  chacun 
de  ses  enfans.  b  Le  discours  de  M.  de  Radowitz,  bien  que  ccmtraire  à 
l'opinicm  générale  de  l'assemblée,  fut  accueilli  avec  une  sympathie  très 
rive  sur  un  grand  nombre  de  bancs;  on  ne  s'étonnera  pas  cependant 
que  de  violens  murmures,  réprimés  aussitôt  par  l'énergie  du  prési- 
dent, aient  éclaté  dans  les  tribunes.  M.  Wesendonck,  qui  répond  à 
H.  de  Radowitz,  ne  s'attirera  pas  la  colère  in  peuple;  il  soutient  de  son 
mieux  la  proposition  de  MM.  Robert  Blum  et  Triischler,  laquelle  de- 
mande tout  simplement  un  comité  souverain  choisi  dans  l'assemblée 
eA  chargé  d'exécuter  ses  volontés.  Les  conclusions  de  MH.  Robert  Blum 
et  Trûschler  viennent  d'être  défendues  à  la  tribune;  il  convient  qu'une 
voix  bien  autorisée  porte  les  premiers  coups  à  l'ennemi;  c'est  à  M.  Bas- 
lermann  qu'est  dévolu  cet  honneur,  et  l'habile  orateur,  par  une  argu- 
mentation invincible,  met  en  pièces  le  prétentieux  édifice  de  la  gauche. 
Ul»t)duit  surtout  une  impression  profonde  quand  il  reproche  aux  théo- 
neieDE  de  la  montagne  le  vieux  péché,  le  péché  originel  de  l'Allema- 
gne, l'abus  des  formules,  l'enivrement  des  abstractions  et  l'ignorance 
absolue  des  choses  possibles,  a  En  Angleterre,  s'écrie-t-il,  et  il  n'a  malr 
hoffeusement  que  trop  raisoa,  ou  parle  peu  de  la  souveraineté  du 
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peuple,  et  cependant  la  liberté  de  l'individu ,  la  force  et  la  dignité  de 
la  nation,  n'y  sont-elles  pas  mieux  garanties  qu'en  France,  bien  que  la 
France  ait  toujours  ce  mot  de  souveraineté  à  la  bouche?  »  Et  plus  loin  : 
«  Comment  gouvernera  votre  comité  exécutif,  n'ayant  à  lui  ni  un  homme 
ni  un  thaler?  Cela  ira  bien  tant  que  les  gouvememens  obéiront  à  ses 
ordres;  à  la  première  résistance,  que  ferez- vous?  Un  seul  moyen  res- 
tera :  l'appel  à  la  révolution.  Est-ce  là-dessus  que  vous  comptez  pour 
calmer  la  juste  inquiétude  de  l'Allemagne,  pour  relever  le  crédit,  pour 
donner  une  impulsion  nouvelle  au  travail?  Prenez  garde  à  l'inévitable 
réaction  qui  s'opère  dans  les  esprits  dès  qu'on  abuse  de  la  liberté.  »  Le 
discours  de  M.  Bassermann  obtint  le  plus  grand  succès.  Il  y  avait  bien 
dans  ses  dernières  paroles  des  argumens  sérieux  qui  ne  s'appliquaient 
pas  seulement  à  la  gauche  :  les  dangers  signalés  par  l'orateur  ne  me- 
naçaient pas  seulement  le  comité,  c'étaient  les  dangers  mêmes  du  pou- 
voir central  et  de  la  constitution  future;  mais  dans  l'effervescence  du 
débat  l'avertissement  ne  fut  pas  compris. 

Parmi  les  principaux  orateurs  qui  se  firent  entendre  le  lendemain, 
il  faut  citer  MM.  Robert  Blum ,  Welcker  et  de  Beckerath.  Doué  d'une 
véritable  éloquence  et  d'une  habileté  rare,  M.  Robert  Blum  est  bien 
supérieur  à  tous  les  démagogues  qui  l'entourent.  Il  défend  le  système 
républicain  de  manière  à  s'attirer  les  bravos  des  galeries  sans  trop  heur- 
ter cependant  les  opinions  bien  connues  de  l'assemblée.  Ce  ne  sont  pas 
les  galeries  qui  applaudiront  M.  Welcker;  elles  l'interrompent  au  con- 
traire, et  le  sifflent  même  à  outrance.  Intelligence  droite,  caractère 
franc  et  tout  d'une  pièce,  M.  Welcker  avait  déclaré  une  guerre  ouverte 
à  l'ancien  régime;  depuis  le  triomphe  de  la  révolution,  il  s'est  tourné 
avec  la  même  vigueur  contre  le  danger  nouveau.  Faire  face  à  tous  les 
périls  et  changer  ses  batteries  selon  les  nécessités  de  la  lutte,  n'est-ce 
pas  là  ce  qui  constitue  l'homme  d'état?  Le  secret  des  contradictions 
apparentes  reprochées  à  tant  d'hommes  éminens  n'est  pas  bien  diffi- 
cile à  trouver,  et  au  lendemain  des  commotions  révolutionnaires,  en 
présence  de  l'anarchie  et  du  crime,  ce  secret  leur  fait  toujours  hon- 
neur. Où  est  la  trahison,  en  vérité,  lorsque  l'homme  qui  combattait  le 
despotisme  du  pouvoir  absolu  combat,  après  la  victoire,  les  excès  de 
la  démagogie,  c'est-à-dire  le  despotisme  de  la  violence  et  de  la  stupi- 
dité? N'est-ce  pas,  au  contraire,  persévérer  dans  sa  voie  tandis  que 
tout  a  changé,  et  maintenir  fidèlement  son  drapeau  au  milieu  des 
bouleversemens  publics?  C'est  ce  que  fit  M.  Welcker.  Par  la  fermeté 
de  son  attitude,  par  l'ardeur  de  sa  colère  et  l'impétuosité  de  sa  parole, 
M.  Welcker  rappelle  souvent  Casimir  Périer.  Déjà,  à  l'assemblée  des 
notables,  il  avait  énergiquement  défendu  les  droits  des  gouvememens; 
déjà,  au  sein  de  la  diète,  en  luttant  contre  le  comité  des  cinquante,  il 
avait  redoublé  d'efforts  pour  empêcher  la  dictature  de  l'assemblée; 
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c'est  encore  là  ce  qui  le  préoccupe  aujourd'hui.  M.  Welcker  reproche 
au  projet  de  loi  de  fahre  une  part  trop  petite  aux  cabinets  de  rAUema- 
gne.  M.  de  Beckerath  appartient  au  même  parti;  mais,  plus  confiant 
que  H.  Welcker,  il  adhère  complètement  au  projet  de  la  commission. 
Le  discours  de  M.  de  Beckerath  fut  un  des  èvénemens  de  la  séance; 
M.  de  Beckerath  est  un  des  hommes  les  plus  éminens  qu'ait  produits 
la  session  parlementaire  de  Berlin  en  1847  :  ame  élevée,  poétique, 
pleine  de  grâce,  inteUigence  claire  et  fine,  H.  de  Beckerath  a  la  répu- 
tation de  conserver,  au  milieu  des  affaires  les  plus  ardues,  cette  dis- 
tinction supérieure  qui  est  le  caractère  de  son  talent.  Un  habile  publi- 
cisie  (1)  Ta  comparé  à  M.  Guillaume  de  Humboldt,  à  ce  noble  écrivain 
qui  ne  laissa  jamais  altérer,  au  miUeu  des  embarras  de  la  politique, 
la  grâce  de  son  esprit  et  la  sérénité  de  son  ame. 

Le  triomphe  du  lendemain  fut  pour  M.  de  Yincke.  J'ai  déjà  dit  que 
M.  de  Yincke  est  Tun  des  membres  les  plus  brillans  de  la  droite,  avec 
le  prince  de  Lichnowsky  et  le  général  de  Radowitz.  Il  avait  fait  aussi, 
comme  M.  de  Beckerath ,  comme  M.  de  Lichnowsky,  sa  première  édu- 
cation parlenientaire  à  Berlin,  dans  la  session  de  1847.  M.  de  Yincke 
était, alors  l'adversaire  déclaré  des  tendances  rétrogrades  du  gouver- 
nement prussien;  rien  n'était  plus  antipathique  à  cet  esprit  si  sensé  et 
si  net  que  le  mysticisme  iUibéral  de  Frédéric-Guillaume  lY.  Malgré  son 
audacieuse  opposition ,  M.  de  Yincke  appartenait  de  cœur  et  d'ame  à 
l'aristocratie;  sa  famille  est  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Westphalie, 
et  quand  ce  fier  gentilhomme  défendait  si  bien  les  droits  du  peuple,  ce 
n'était  pas  qu'il  fût  disposé  à  abandonner  les  siens.  Esprit  agile  et  mi- 
litant, M.  de  Yincke  se  faisait  gloire  d'avoir  choisi  le  vrai  terrain,  le 
terrain  du  droit  {Rechtsbaden).  Tout  son  Ubéralisme  était  dans  ce  mot. 
c  Mais  s'il  triomphe  dans  la  lutte,  écrivait  il  y  a  deux  ans  le  publiciste 
que  je  viens  de  citer,  si  les  légitimes  exigences  du  peuple  prussien 
sont  remplies  un  jour,  l'assemblée  de  Berlin  verra  M.  de  Yincke  re- 
prendre sa  place  au  milieu  de  la  noblesse  et  défendre  les  droits  de  sa 
dasse.  »  Cette  prédiction ,  qui  dut  surprendre  beaucoup  de  lecteurs  à 
la  fin  de  4847^  au  moment  où  le  nom  de  Yincke  jouissait  d'une  popu- 
larité immense,  cette  prédiction  de  M.  Robert  Haym  s'est  cojnplétement 
réalisée  au  parlement  de  Francfort.  M.  de  Yincke  est  un  de  ces  talens 
supérieurs  à  qui  bien  des  hardiesses  sont  permises;  armé  d'une  dialec- 
tique invincible  et  d'une  ironie  toujours  prête,  capable  de  s'élever  par 
momens  à  la  plus  haute  éloquence,  M.  de  Yincke  est  aussi  bien  pré- 
paré que  possible  à  tous  les  chocs  d'une  tumultueuse  assemblée.  11  osa 
dcMic  attaquer  résolument  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple. 

(1)  heden  und  Redner  des  ersten  Preumschen  vereinigten  Landtags  y  von  Robert  Hayrh, 
BttliB,  1847.  Page  Ml. 
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«  L'assemblée  nationale,  disait  M.  de  Vincke,  ne  représente  pas  senle^ 
ment  les  droits  dn  peuple,  mais  les  droits  des  souverains.  Quant  à  moi, 
je  me  .considère  ici  comme  le  mandataire  de  ces  deux  ordres,  conune 
le  représentant  de  ces  deux  droits.  Pourquoi  le  dissimulerais-je?  je 
n'admets  pas  la  souveraineté  dn  peuple,  mot  équivoque,  formule  per- 
fide, d'où  peuvent  sortir  de  grands  mots  et  où  je  cherche  vainement 
une  idée  claire.  »  Après  avoir  brillamment  défendu  cette  opinion,  M.  de 
Vincke,  comme  M.  de  Radowitz,  réclamait  exclusivement  pour  leé 
souverains  le  droit  de  constituer  l'autorité  centrale;  il  ne  voulait  pas 
qne  l'assemblée,  suivant  le  projet  Dahlmann ,  pût  intervenir  par  son 
^eto  dans  une  affaire  de  cette  gravité  et  gêner  le  libre  mouvement  des 
états  constitutionnels.  <x  Nous  aimons  nos  princes,  s'écriait  M.  de  Vincke 
sans  se  laisser  intimider  par  les  clameurs  de  la  galerie,  nous  aimens 
nos  princes,  nous  autres  Westphaliens,  et  nous  sommes  fiers  que  le 
grand-électeur  nous  ait  appelés  ses  meilleurs,  ses  plus  fidèles  sujets;  nous 
aimons  nos  princes  non  pas  comme  des  poupées,  non  pas  comme  un 
mal  nécessaire,  nous  les  aimons  comme  la  libre  Angleterre  les  aime. 
C'est  pour  cela  que  nous  voulons  maintenir  leurs  droits,  afin  que  l'u- 
nion des  souverains  et  des  peuples  s'accomplisse  sans  dommage  pour 
la  dignité  de  chacun.  »  Toute  cette  partie  du  discours  de  M.  de  Vincke 
fût  interrompue  presque  à  chaque  mot  par  les  cris  furieux  des  tribunes, 
tandis  que  la  majorité  de  l'assemblée,  peu  favorable  aux  conclusions 
de  l'orateur,  applaudissait  à  son  talent  et  à  son  courage.  H.  de  Vincke 
ne  protestait  pas  seulement  contre  l'intervention  de  l'assemblée  dans 
l'établissement  du  pouvoir  central;  il  attaquait  aussi  le  projet  de  for- 
mer un  directoire  et  soutenait  avec  force  les  avant^^es  de  l'unité.  Point 
de  directoire,  mais  un  lieutenant  de  l'empire,  telle  était  la  conclusion 
de  M.  de  Vincke.  Cette  opinion  fut  d'abord  accueillie  avec  peu  de  fa- 
veur; un  membre  très  distingué  de  la  droite,  M.  d'Auerswald ,  la  com- 
battit par  des  raisons  judicieuses  empruntées  au  rapport  de  M.  Dfllhl- 
mann  et  fort  habilement  mises  en  œuvre.L'assemblée  paraissait  incliner 
de  ce  côté;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  la  majorité  hésita  jusqu'au  dernier 
jour  entre  les  deux  systèmes,  et  l'on  sait  qu'au  moment  décisif  ce  fût,  sur 
ce  seul  point  il  est  vrai ,  le  programme  de  M.  de  Vincke  qui  triompha. 
Pendant  que  les  esprit  sérieusement  politiques,  pendant  que  M.  Heck- 
scher,  M.  Bassermann,  M.  Welcker,  M.  de  Beckerath,  M.  de  Vincke, 
quoique  divisés  sur  bien  des  détails,  défendaient  si  brillamment  la 
monarchie  constitutionnelle,  que  faisaient  les  orateurs  républicains? 
M.  Robert  Blum  est  le  seul  qu'on  puisse  citer  avec  estime;  il  évite 
presque  toujours  les  lieux  communs  de  ses  confrères;  il  est  éloquent, 
il  est  habile,  et  sait  se  modérer  à  propos.  Les  autres,  M.  Wesendonck, 
M.  Trûschler,  H.  Eisenstûck,  M.  Zitz,  n'inquiéteront  jamais  les  parti- 
sans de  l'égalité  démagogique;  ils  fraternisent  parfaitement  sous  le 
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même  niveau.  MM.  Schaffrath  et  Yogi  méritent  une  place  à  part;  le 
premier  est  un  avocat  saxon,  esprit  turbulent,  ambitieux  de  bas  étage, 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  dextérité  de  parole;  le  second,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Giessen,  a  appris  l'athéisme 
en  étudiant  les  merveilles  de  la  création.  Ce  logicien  est  enrôlé  dans  les 
corps  francs  de  l'école  hégélienne,  et  il  serait  le  spécimen  le  plus  com- 
plet de  l'athéisme  germanique  au  parlement  de  Francfort,  si  le  parle^ 
nent  n'avait  le  bonheur  de  posséder  l'un  des  maîtres  de  M.  Vogt,  le 
imdateur  des  Annales  de  Halle,  M.  Arnold  Ruge.  M.  Arnold  Ruge  est 
im  homme  d'un  incontestable  talent.  H  y  a  chez  lui  un  écrivain  habile, 
ime  intelligence  prompte,  subtile,  originale,  et  qui  avait  conservé,  en 
dépit  des  folies  hégéliennes,  plusieurs  qualités  estimables.  Par  mal- 
heur, cet  esprit,  qui  s'était  soustrait  tant  bien  que  mal  à  l'action  dissol- 
lante  de  l'athéisme  hégélien,  a  été  comme  dérangé  subitement  par  la 
âèvre  révolutionnaire.  C'était  hier  un  docteur  qui  extravaguait  spiri- 
tuellement la  plume  à  la  main;  c'est  aujourd'hui  un  tribun  qui  a  perdu 
la  raison  en  faisant  ses  débuts  sur  la  place  publique.  M.  Arnold  Ruge 
est  on  médiocre  orateur,  et  il  ne  brille  guère  à  la  tribune  de  Saint- 
Paul;  en  revanche,  le  publiciste  hégélien  réussit  beaucoup  dans  les 
clubs,  où  il  résume  à  sa  manière  les  discussions  de  l'assemblée.  C'est 
ainsi  qu'à  l'occasion  du  débat  sur  le  pouvoir  central*il  condamnait  tout 
simplement  à  la  potence  l'immense  majorité  du  parlement.  Les  clubs 
a? aient  encore  une  autre  façon  de  venger  Finfériorité  des  orateurs  dé- 
magogiques; les  cris  et  les  menaces  ne  suffisant  pas,  on  en  vint  aux 
outrages  directs.  Dans  la  soirée  du  22  juin ,  le  digne  président  qui  di- 
rigeait si  impartialement  les  débats  vit  sa  maison  entourée  par  une 
bande  d'insulteurs  à  gages.  L'ordre  fut  promptement  rétabli;  mais 
cette  tentative  seule,  exécutée  contre  un  homme  tel  que  M.  de  Gagem, 
indiquait  assez  la  stupide  brutalité  des  démagogues. 

n  ne  suffisait  pas  cependant  d'avoir  écarté  le  programme  de  la  gau- 
che :  la  question  n'avançait  pas,  et  les  différentes  fractions  du  parti  con- 
slitationnel  étaient  bien  loin  de  s'entendre.  Propositions  et  amende* 
mens  se  croisaient  en  tous  sens.  Enfin,  au  moment  où  le  dernier  des 
orateurs  inscrits  descendait  de  la  tribune,  H.  de  Gagem,  laissant  le 
fauteuil  de  la  présidence  à  M.  de  Soiron,  résolut  de  jeter  dans  la  ba- 
lance l'autorité  de  son  opinion  et  de  mettre  fin  wie  bonne  fois  à  toutes 
les  fluctuations  de  l'assemblée.  C'était  le  24  juin,  à  la  séance  du  soir. 
M.  de  Gagem  conunence  par  rendre  hommage  aux  principes  de  la 
droite.  —  a  n  n'est  pas  bon ,  dit-il ,  absolument  parlant ,  que  cette  créa- 
tkm  de  l'autorite  centrale  ait  lieu  sans  le  concours  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  de  Stuttgard  et  de  Munich;  mais  il  ne  s'agit  pas 
id  de  théorie  absolue  :  la  nécessite  parle,  la  nécessite  nous  presse  ef 
nous  «itralne.  En  de  telles  occasions,  hardiesse  c'est  sagesse.  Messieurs'y 
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c'est  à  nous  de  créer  seuls  le  pouvoir  central.  »  —  A  ces  mots,  la  gauche 
et  le  centre  gauche  applaudissent.  Le  centre  et  une  partie  du  centre 
droit,  sollicités  depuis  deux  jours  par  des  amendemens  de  toute  espèce, 
indécis,  déconcertés,  trop  heureux  de  suivre  un  guide  si  résolu  et  si 
ferme,  éclatent  aussi  en  bravos.  —  a  Et  pourquoi  est-ce  à  nous  de  créer 
ce  pouvoir?  reprend  vivement  Torateur.  C'est  à  nous  de  le  créer  parce 
que  nous  en  avons  besoin,  et  parce  que  nous  ne  sonunes  pas  sûrs  de 
l'avoir  aussi  promptement  qu'il  nous  le  faut,  soit  que  nous  réservions 
cette  tâche  aux  gouvememens,  soit  que  nous  voulions  seulement  les 
associer  à  notre  œuvre.  Si  ce  pouvoir  central  devait  être  un  directoire 
de  trois  membres,  la  difficulté  serait  moins  grande,  les  gouvernemens 
auraient  moins  de  peine  à  faire  leurs  choix;  mais  la  majorité  de  cette 
assemblée  incline  à  l'opinion  contraire,  qui  est  aussi  la  mienne  :  elle 
veut  la  force  executive  dans  une  seule  main,  elle  veut  un  vicaire  de 
l'empire  entouré  de  ministres  responsables;  de  là  des  difficultés  sans 
nombre  pour  les  gouvememens  à  qui  ce  choix  serait  confié,  de  là  des 
lenteurs  sans  fin,  des  embarras  inextricables,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  devons  créer  nous-mêmes  l'autorité  centrale.  »  M.  de  Gagem 
ajoute  que  le  vicaire  de  l'empire  devra  être  nécessairement  choisi  parmi 
les  membres  des  maisons  souveraines,  a  II  nous  faut,  dit-il,  un  homme 
haut  placé,  un  homme  qui  puisse  compter  sur  l'appui  de  tous  les  états 
de  l'Allemagne.  »  L'archiduc  Jean  d'Autriche,  déjà  désigné  par  l'opi- 
nion, par  les  journaux,  par  les  comités  particuhers,  est  présenté  à 
l'assemblée  aussi  clairement  et  aussi  solennellement  que  possible  dans 
le  discours  du  noble  orateur. 

La  séance  du  25  juin  fut  plus  tumultueuse  que  jamais.  Il  s'agissait 
de  poser  la  question,  et  les  propositions  se  disputaient  la  priorité  avec 
une  vivacité  extraordinaire.  La  gauche  surtout  semblait  employer  tous 
les  moyens  pour  prolonger  indéfiniment  le  débat.  Quelques  sévères 
paroles  de  M.  Heckscher  soulevèrent  du  côté  de  la  montagne  et  dans 
les  galeries  un  épouvantable  tumulte.  M.  Heckscher  est  une  belliqueuse 
nature,  qui  provoque  un  peu  trop  volontiers  les  orages,  sachant  bien 
qu'il  les  supportera  sans  pâlir.  En  vain  M.  de  Soiron,  avec  sa  voix  de 
stentor,  espérait-il  dominer  le  vacarme;  la  gauche  demandait  impé- 
rieusement que  M.  Heckscher  fût  rappelé  à  l'ordre;  M.  de  Soiron  s'y 
refusait.  Le  désordre  devint  si  violent,  que  M.  de  Soiron  fut  obligé  de 
se  couvrir,  et  la  séance  fut  renvoyée  au  lendemain.  Le  lendemain  26, 
après  quelques  paroles  conciliantes  de  M.  de  Gagern,  le  vote  put  com- 
mencer; il  eut  lieu  presque  constamment  par  appel  nominal,  excepté 
pour  les  parties  les  moins  imi)ortantes  du  projet  de  loi,  et  ne  dura  pas 
moins  de  deux  jours.  Voici  les  principales  dispositions  votées  par  l'as- 
semblée. Au  lieu  d'un  directoire  composé  de  trois  membres,  un  vicaire 
de  l'empire;  le  titre  de  président  était  expressément  rejeté  :  355  voix 
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contre  171  adoptèrent  cette  disposition.  —  Le  vicaire  de  Fempire  sera 
irresponsable  (372  voix  contre  175).  —  Le  vicaire  de  Tempire  sera 
nommé  par  l'assemblée  (403  voix  contre  135.  Applaudissemens  pro- 
longés dans  les  galeries);  —  La  diète  Jsera  dissoute  aussitôt  après  Tin- 
slallation  du  pouvoir  central  (510  voix  contre  35).  —  Enfin,  l'ensemble 
de  la  loi  fut  adopté  par  450  voix  contre  100.  —  Sur  les  cent  membres 
qui  repoussèrent  la  loi,  soixante-dix  environ  appartenaient  à  la  gauche 
et  une  trentaine  à  la  droite.  Les  uns,  tels  que  M.  le  baron  de  Vinckc, 
n'admettaient  pas  que  l'organisation  de  Tautorité  centrale  pût  être  faite 
sans  les  gouvememens;  les  gens  de  la  gauche,  au  contraire,  M.  Ruge 
et  ses  amis ,  se  refusaient  àconsacrer  un  pouvoir  irresponsable ,  le  peuple 
seul,  disaient-ils,  étant  vraiment  souverain.  Plusieurs  membres  de  la 
droite,  et  entre  autres  M.  de  Radoviritz,  expliquèrent  à  la  tribune  com- 
ment ils  avaient  voté  la  loi  :  c'était  sous  la  réserve  expresse  que  les 
cabinets  y  donneraient  leur  assentiment.  Malgré  ces  protestations  et  ces 
réserves,  la  majorité  avait  été  considérable;  on  avait  fait  les  premiers 
pas  dans  la  voie  de  l'unité,  et  il  né  restait  plus  qu'à  nommer  le  chef  du 
nouveau  pouvoir,  le  vicaire  de  l'empire  d'Allemagne.  C'est  le  lende- 
main 28  juin  que  ce  grand  acte  devait  être  accompli. 

Il  y  avait  alors,  je  l'ai  déjà  dit,  un  homme  vers  qui  se  tournaient 
toutes  les  pensées,  depuis  que  le  projet  d'un  directoire  était  abandonné 
de  l'opinion.  Membre  de  la. maison  d'Autriche,  fils  et  frère  des  deux 
derniers  empereurs  d'Allemagne,  l'archiduc  Jean  représentait  pour 
beaucoup  d'esprits  la  vieille  dignité  impériale.  Investi  d'un  pouvoir 
tout  nouveau,  il  serait  aussi,  disait-on,  l'héritier  le  plus  direct  de  l'an- 
cienne Allemagne.  La  chaîne  d'or  interrompue  depuis  1806  allait  se 
renouer  et  s'agrandir.  L'empire  germanique  s'était  éteint  avec  Fran- 
çois II;  il  renaîtrait,  jeune  et  vivace,  avec  son  frère  l'archiduc  Jean. 
En  même  temps  qu'il  représentait  si  bien  la  tradition.  L'archiduc  était 
mieux  disposé  que  personne  à  régénérer  le  vieil  empire,  en  acceptant 
le  baptême  de  la  démocratie.  L'unité  allemande  était  le  plus  cher  de 
ses  rêves.  Né  le  20  janvier  1782,  l'archiduc  Jean  avait  traversé  digne- 
ment les  plus  mauvais  jours  de  son  pays.  Bien  jeune  encore,  il  s'était 
distingué  par  son  enthousiasme  patriotique  et  son  amour  du  progrès 
libéral,  n  avait  parcouru  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  autri- 
chienne, étudiant  partout  le  caractère  et  les  besoins  des  populations 
diverses,  s'occupànt  de  réformes,  devenant  enfin  l'espoir  du  peuple  et 
le  centre  de  toutes  les  tentatives  généreuses.  Ses  lettres  à  Jean  de  Mull^, 
écrites  de  1804  à  1806,  révèlent  tous  les  nobles  sentimens  qui  fécon- 
daient son  ame  :  ce  n'était  pas  l'esprit  autrichien,  c'était  Tesprit  alle- 
mand qui  l'inspirait.  Au  moment  de  la  plus  grande  division  de  la 
patrie,  au  moment  où  l'empire  d'Allemagne,  moins  affaibli  par  les 
victoires  de  Napoléon  que  par  les  hostilités  de  ses  membres^  allait  infail- 
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liblement  se  dissoudre,  Tarchiduc  Jean  entretenait  ayec  le  mêle  histo*- 
rien  du  patriotisme  germanique  une  correspondance  remplie  d'une 
seule  idée,  animée  d'un  seul  désir,  la  reconstitution  des  forces  natio- 
nales. Plus  tard,  pendant  les  guerres  de  1813,  il  prit  rang  parmi  les  pkis 
dévoués  défenseurs  du  pays.  U  resta  fidèle,  après  la  victoire,  aux  prin- 
cipes de  sa  loyale  jeunesse.  Éloigné  de  la  cour,  suspect  à  son  frère  et  à 
M.  de  Hettemich,  il  ne  s'associa  jamais  à  cette  politique  cpie  la  révolur- 
tion  de  i848a  renversée.  Sa  vie  était  modeste,  son  libéralisme  sans  fra- 
cas. On  aimait  à  citer  bien  des  faits  inconnus  de  cette  existence  si  digne. 
Des  événemens  domestiques,  les  circonstances  romanesques  de  son 
mariage,  ajoutaient  encore  au  prestige  de  ses  vertus  patriarcales  :  c'était 
vraiment  l'homme  simple  et  bon,  c'était  le  braver  Mann  si  cher  à  no» 
voisins.  Quel  autre  prince  aurait  mieux  répondu  aux  nécessités  de  la 
situation?  Qui  avait  mieux  mérité  cette  récompense  de  garder  la  cou- 
ronne et  l'épée  de  l'empire,  en  attendant  qu'un  bras  plus  fort  ou  un 
politique  plus  exercé  acceptât  définitivement  cette  laborieuse  mission? 
Le  28  juin,  à  une  heure,  en  présence  d'une  foule  immense  qui  rem- 
plissait juscpi'au  faite  les  tribunes  et  les  galeries  de  l'église  Saint-Paul, 
M.  de  Gagem  ouvrit  la  séance  par  ces  paroles  :  a  L'heure  a  sonné  où 
pour  la  première  fois  depuis  des  siècles  le  peuple  allemand  est  appelé 
à  se  donner  lui-même  un  gouvernement  pour  régler  les  afEaires  de  la 
patrie  commune.  L'unité  de  l'Allemagne,  qui  n'existait  jusqu'ici  qu'au 
fond  de  nos  consciences,  va  devenir  un  fait  et  occuper  sa  place  dans 
le  monde.  Nous  allons  exercer  un  droit  qui  sera  respecté  de  tous;  ac- 
complissons ce  grand  acte  avec  un  esprit  de  paix.  »  Plusieurs  proposi- 
tions avaient  été  faites  pour  régler  le  vote;  consultée  par  le  président, 
l'assemblée  décide  que  chaque  représentant  votera  de  sa  place,  à  haute 
voix,  et  que  l'élu  devra  réunir  la  majorité  absolue  des  suffrages.  Alors 
M.  de  Gagem  :  a  Quel  que  soit  l'élu,  messieurs,  soyons  bien  détermi- 
nés à  le  soutenir  de  toutes  nos  forces,  d  Presque  toute  l'assemblée  se 
lève  en  applaudissant;  11.  Arnold  Ruge  et  IL  d'itztein  demeurent  assis. 
Un  des  secrétraires,  M.  Simson,  monte  à  la  tribune  et  commence  l'ap- 
pel nominal.  —  M.  Albrech  (de  Leipsig)  :  L'archiduc  Jean  d'Autriche! 
—  H.  Braun  :  L'archiduc  Jean  d'Autriche!  —  M.  Comtes  (de  Berlin)  r 
L'archiduc  Jean  d'Autriche!  —  Les  vingt  députés  qui  ouvrent  le  vote 
répètent  ainsi  le  nom  de  l'archiduc.  M.  Jordan  (de  Berlin)  est  le  pre- 
mier qui  rompe  cet  accord  en  proclamant  M.  d'itztein.  D'autres  mem- 
bres de  la  gauche,  en  plus  grand  nombre,  donnent  leurs  voix  à  M.  de 
Gagem.  D'autres  s'abstiennent  de  voter  en  répétsoit  cette  phrase  :  Point 
de  pouvoir  irresponsable  !  Enfin  l'appel  nominal  est  terminé,  le  compte 
des  votesdonne  le  résultat  suivant  :  L'archiduc  Jean  436  voix.  M;  Henri 
de  Gagem  52,  M.  d'itztein  32,  l'archiduc  Etienne  i;  vingt-cinq  dé- 
putés de  la  gauche  se  sont  abstenus.  M.  de  Gagera  prend  aussitôt  k 
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parole  :  «  Je  proclame  Tarchiduc  Jean  d'Autriche  vkaire  de  Tempire 
d'Allemagne.  »  L'assemblée  se  lève,  et  nn  tonnerre  de  vivats  se  pro- 
hnge  sons  les  voûtes,  a  Qu'il  soit,  continue  le  président,  qu'il  soit  le 
fondateur  de  notre  unité ,  le  gardien  de  notre  liberté  !  qu'il  rétablisse 
l'ordre  et  la  confiance!  Et,  encore  une  fois,  vive  le  vicaire  de  l'em- 
jirel  p  Les  acclamations  redoublent,  et  une  députation  composée  de 
JU.  Andrian,  Jucho,  Raveaux,  Saucken ,  Iloienhan,  Franke  et  Hecks- 
cher,  est  envoyée  à  Vienne  pour  porter  à  l'archiduc  Jean  le  titre  que 
loi  a  conféré  rassemblée  nationale. 

m. 

Cest  le  5  juillet  1848  que  la  députation  de  l'assemblée  nationale 
avait  salué  à  Vienne  le  vicaire  de  l'empire;  six  jours  après,  l'archiduc 
Jean  faisait  son  entrée  à  Francfort  au  milieu  d'un  immense  concours 
des  populations  voisines.  Dès  le  matin,  la  ville  entière  était  sur  pied. 
Soldats,  gardes  civiques,  corporations  de  toute  espèce,  les  autorités, 
les  administrations,  les  écoles,  tous,  bannières  déployées,  attendaient 
le  représentant  suprême  de  la  patrie  commune.  Vers  six  heures  du 
foir,  de  nombreuses  salves  d'artillerie  annoncèrent  l'arrivée  du  prince. 
Un  arc  de  triomphe,  orné  de  fleurs  et  de  couronnes,  pavoisé  de  mille 
drapeaux,  s'élevait  devant  la  porte  de  Tous-les-Saints  avec  cette  inscrip- 
tion :  LaviUe  libre  de  Francfort  au  vicaire  de  F  empire  d^  Allemagne!  C'est 
parla  cpi'entra  Tarchiduc,  escorté  aussitôt  par  un  bataillon  de  garde 
nationale  et  accueilli  à  chaque  pas  par  des  acclamations  enthousiastes. 
Toutes  les  cloches  sonnant  à  pleine  volée  répondaient  aux  saluts  du 
canon.  C'était  une  fête  à  la  fois  solennelle  et  naïve,  pleine  de  magni- 
ficence et  de  cordialité.  Dans  la  rue  de  Tous-les-Saints,  la  corporation 
des  tonneliers  offrit  au  prince  une  coupe  d'argent  remplie  de  vin; 
c'était  la  même  qui  avait  été  présentée,  lors  des  fêtes  du  couronne- 
ment, à  son  père  et  à  son  frère;  c'est  à  cette  coupe  qu'avaient  bu  Léo- 
pold  II  et  François  II,  les  deux  derniers  empereurs  d'Allemagne.  «  Vï- 
dez-la  à  votre  tour,  disait  le  tonnelier,  et  que  ce  soit  à  la  prospérité 
de  la  patrie  !  i>  Ces  «cènes  patriarcales  augmentaient  la  joie  et  l'enthou- 
siasme; de  tontes  les  fenêtres,  des  fleurs  et  des  couronnes  tombaient 
aux  pieds  du  vieillard.  Le  cortège,  avançant  avec  lenteur  au  milieu  de 
cette  multitude,  arriva  enfin  à  l'hôtel  de  Russie,  où  le  vicaire  de  l'em- 
pire fut  reçu  par  une  députation  de  l'assemblée  nationale  et  du  sénat 
4e  Francfort.  M.  de  Gagern  lui  adressa  quelques  paroles  de  félicitation, 
et  le  pria,  au  nom  de  l'assemblée,  de  vouloir  bien  se  rendre  à  l'église 
Saint-Paul  pour  y  recevoir  officiellement  l'investiture.  «  "Messieurs, 
répondit  l'archiduc,  je  vous  remercie  de  cet  accueil.  Quand  j'ai  appris 
iechoix  du  peuple  allemand,  j'ai  été  bien  étonné  que  ma  grande  patrie 
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eût  songé  à  Tun  de  ses  pliisinodestes  enfans,  à  un  yieillard  tel  que  moi; 
mais  il  y  a  des  invitations  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire.  Quand 
le  pays  nous  appelle,  c'est  un  devoir  de  lui  consacrer  nos  derniers  jours 
et  nos  derniers  efforts.  Voilà  ce  qui  m'a  décidé  à  accepter  votre  man- 
dat, afin  d'accomplir  avec  vous,  avec  des  frères,  une  entreprise  grande 
et  sainte.  Me  voici;  je  vous  appartiens.  »  Les  députations  répondirent 
par  des  vivats  qui  furent  entendus  de  la  rue  et  répétés  au  loin.  Alors 
les  fenêtres  s'ouvrirent,  et  le  vicaire  de  l'empire  parut  au  balcon.  La 
foule  avide  put  le*  contempler  à  l'aise;  stous  ses  cheveux  blancs,  son 
visage  était  encore  plein  de  vie  et  de  jeunesse;  un  simple  uniforme 
bleu  et  gris  le  distinguait  de  son  entourage;  sa  casquette  militaire  à  la 
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termine  ainsi  :  «  A,u  nom  de  l'assemblée,  je  prie  Totre  altesse  impé- 
riale de  vouloir  bien  déclarer  de  nouveau,  en  présence  du  parlement 
national,  qu'elle  maintiendra  et  fera  maintenir  cette  loi  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  l'Allemagne.  »  Le  vicaire  de  l'empire  répond  aus- 
sitôt :  (c  Messieurs,  l'empressement  que  j'ai  misa  me  rendre  dans  cette 
ville,  afin  de  paraître  au  milieu  de  vous,  doit  vous  prouver  le  plus 
clairement  possible  le  haut  prix  que  j'attache  à  la  dignité  de  vicaire 
de  l'empire  et  a  la  confiance  que  m'ont  témoignée  dans  cette  occasion 
les  représentans  de  la  nation  allemande.  En  prenant  ici  possession  de 
mes  fonctions,  je  déclare  de  nouveau  que  je  maintiendrai  et  ferai  main- 
tenir pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Allemagne  la  loi  qui  vient  de 
m'étre  lue  sur  l'organisation  du  pouvoir  central.  Je  déclare  en  même 
temps  que  je  me  consacrerai  sans  partage  à  ces  fonctions,  et  que  je 
prierai  immédiatement  sa  majesté  l'empereur  d'Autriche  de  me  dé- 
charger du  soin  de  le  représenter  à  Vienne,  aussitôt  que  j'aurai  ouvert 
la  diète,  conune  je  le  lui  avais  précédemment  promis.  Une  fois  ma  ré- 
solution prise,  je  dois  m'y  dévouer  tout  entier;  j'appartiens  à  la  nation 
allemande,  d  L'assemblée,  qui  avait  gardé  le  silence  au  moment  où 
l'archiduc  entrait  dans  la  salle,  applaudit  à  ces  paroles  avec  transport, 
et  le  noble  élu,  toujours  accompagné  de  la  grande  députation,  se  retira 
aux  cris  cent  fois  répétés  de  vive  le  vicaire  de  F  empire!  Ce  fut  le  sacre 
et  le  couronnement  du  nouveau  pouvoir. 

Le  même  jour,  aux  termes  de  la  loi  sur  le  pouvoir  central,  la  diète 
devait  se  séparer.  Image  de  l'ancienne  unité,  la  diète  ne  pouvait  sub- 
âster  plus  long-temps  en  face  des  représentans  de  l'unité  nouvelle.  Le 
premier  acte  du  vicaire  de  l'empire  fut  d'aller  lui-même  fermer  les 
séances  de  ce  conseil  déchu,  qui,  depuis  le  8  juin  1815  jusqu'au  iS  juil- 
let ia48,  avait  représenté  les  cabinets  allemands^  Au  sortir  de  l'église 
Saint-Paul,  l'archiduc  Jean  se  dirigea  vers  le  palais  Taxis,  escorté  par 
la  troupe  et  accompagné  d'une  foule  de  représentans.  Quand  on  entra, 
les  cloches  sonnaient,  cloches  des  funérailles,  disait-on  autour  de  l'ar- 
chiduc, et  les  triomphateurs  de  l'église  Saint-Paul  s'en  allaient  gaie- 
ment, comme  le  curé  de  La  Fontaine,  enterrer  le  mort  au  plus  vite;  mais, 
comme  dans  la  fable  aussi,  il  eût  mieux  valu  ne  pas  être  si  gai,  et  son- 
ger que  la  situation  était  grave.  L'assemblée  nationale  et  le  vicaire  de 
l'empire  sont  désormais  les  seules  autorités  qui  aient  le  droit  de  dé- 
rider et  d'agir  pour  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  de  l'Al- 
lemagne :  responsabilité  sérieuse  à  laquelle  les  dangers  ne  manqueront 
pas.  11  semble  même  que  l'assemblée,  toute  fière  d'avoir  créé  l'unité 
politique  et  comme  pour  essayer  la  force  de  l'instrument  qu'elle  s'est 
donné,  prenne  plaisir  à  provoquer  les  tempêtes.  Dans  sa  dernière  séance, 
la  diète  a  félicité  l'archiduc  Jean,  et  lui  a  exprimé  la  confiance  de  tous 
les  gouvememens  qu'elle  représente;  le  roi  de  Wurtemberg,  les  grands- 
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ducs  de  Bade,  de  Hesse,  de  Hesse-'Darmstadt,  sont  venus  cm  personne 
complimenter  Telu  et  lui  promettre  leur  concours;  toutes  ces  démons- 
trations sont  regardées  comme  une  victoire,  et  l'assemblée  croit  n'a- 
voir plus  qu'à  donner  des  ordres  pour  que  l'unité  complète  soit  établie, 
d'est  ainsi  que,  dès  le  début  du  nouveau  pouvoir  et  avant  même  d'a^ 
voir  commencé  la  constitution,  elle  va  créer  au  vicaire  de  l'empire  des 
embarras  inextricables.  Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  il  sem- 
blera que  le  parlement  ait  l'intention  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
du  pays.  Persuadé  que  l'unité  existe,  persuadé  qu'il  parle  au  nom  de 
icette  unité  puissante  et  véritablement  enivré  de  sa  dictature,  il  vou- 
dra terminer  les  plus  graves  affaires  en  notifiant  sa  volonté  souveraine. 
Point  de  négociations,  point  de  diplomatie;  l'Allemagne  parle,  c'est 
assez.  Rien  n'arrêtera  cette  assemblée  infotuée  d'eUe-même,  ni  la 
guerre  extérieure,  ni  la  guerre  civile,  ni  les  dangers  du  dedans,  ni  les 
difficultés  du  dehors;  elle  menacera  la  Hcdlande  et  le  Hanovre,  elle  ou- 
tragera le  Danemark  et  la  Pologne,  elle  s'aliénera  l'Autriche  et  inquié- 
tera la  Prusse;  enfin,  dans  cette  ardeur  insensée  qui  l'emporte  et  qu'elle 
communique  autour  d'elle,  elle «e  se  réveillera  qu'en  face  de  la  réalité 
la  plus  sinistre,  sous  les  coups  de  l'émeute  et  de  l'assassinat. 

IV. 

Le  15  juillet,  avant  de  repartir  pour  Yiame,  le  vicaire  de  l'empire, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'organiser  tout  un  ministère,  fit  savoir  à  l'as- 
semblée par  un  message  qu'il  avait  nommé  provisoirement  trois  mi- 
nistres chargés  de  l'expédition  des  afEedres  courantes.  C'étaient  H.  le 
chevalier  de  Schmerling  pour  l'intérieur  et  les  relations  étrangàrea, 
IL  Heckscher  pour  la  justice,  et  M.  de  Peucker  pour  la  guerre.  Le 
9  août,  le  ministère  fut  définitivement  constitué  comme  il  suit  :  M.  le 
|irince  Charles  de  Leinigen,  président  du  conseil  des  ministres;  M.  Hecks- 
cher, ministre  des  affaires  étrangères;  M.  de  Peucker,  ministre  de  la 
guerre;  M.  de  Schmerling,  ministre  de  l'intéri/Bur;  H.  de  Beckerath, 
ministredesfinances;  H.  Robert  Mohl,  ministre  de  la  justice;  M.  Arnold 
Dûcwitz,  ministre  du  commerce.  Le  vicaire  appelait  en  même  temps 
au  poste  de  sous^ecrétaires  d'état  MM.  Max  de  Gagem  et  Max-Louis  de 
Biegelebenpour  les  affaires  étrangères,  Charles  Mathy  pour  les  finances, 
Frédéric  Bassermann  et  Joseph  de  Wûrth  pour  l'intérieur,  Widenmann 
pour  la  justice,  Gustave  Mevissenet  Jean  Fallati  pour  le  commerce. 

Les  hommes  importans  de  ce  cabinet  étaient  M.  de  Schmerling, 
M.  de  Peucker,  M.  Heckscher  et  M.  de  Beckerath.  Les  deux  premiers, 
très  honorablement  connus  à  Vienne  et  à  BerUn,  n'avaient  pas  encore 
eu  l'occasion  d'asseoir  leur  renommée  dans  le  pays.  M.  Heckscher 
commençait  k  attirer  l'attention  par  le  rôle  qu'il  avait  rempli  à  l'as- 
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semblée  des  notables  et  dans  les  débuts  du  parlement.  Quant  à  M.  de 
Beckerath,  ce  n'était  un  inconnu  pour  personne  depuis  les  belles  luttes 
de  la  chambre  des  députés  de  Berlin  en  1847.  —  M.  le  chevalier  An- 
leine  de  Schmeiiing  est  né  à  Vienne  en  1808.  11  étudia  le  droit  avec 
suceès,  devint  un  jurisconsulte  exercé,  et,  nommé  à  un  poste  admi- 
nistratif dans  une  province  de  la  Basse- Autriche,  il  y  soutint  une  lutte 
très  vive  contre  les  entraves  et  les  routines  de  la  bureaucratie  :  c'était 
la  seule  opposition  possible  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Hettemich. 
L'opposition  de  M.  de  Schmerling  se  montra  toujours  sérieuse,  et  fut 
parfaitement  justifiée  par  les  effets.  La  Basse- Autriche  doit  à  son  in*^ 
tdligrate  activité  d'utiles  réformes  accomplies  sans  fracas  :  des  éta- 
Uissemens  de  crédit,  des  diminutions  de  charges,  raffranchissement 
des  communes  sur  bien  des  points  importans,  telles  furent  les  princi- 
pales conquêtes  de  Fhabile  et  opiniâtre  administrateur.  Au  moment 
oà  la  révolution  de  1848  éclata,  M.  de  Schmerling  était  l'une  des  lu- 
mières du  parti  libéral.  Le  13  mars,  il  entra  Fun  des  premiers  dans  le 
palais  impérial,  essayant  à  la  fois  de  guider  et  de  contenir  la  révolu- 
tion; ce  fut  lui  qui ,  le  soir  de  ce  même  jour,  décida  M.  de  Hettemich 
à  prendre  la  fuite.  Après  les  journées  de  mars,  il  oi^anisa  la  garde 
natioiiale,  et  se  rendit  à  Francfort,  au  commencement  d'avril,  pour 
siéger  à  la  diète.  11  y  remplaça  M.  le  comte  Coll(»*edo,  et  fut,  avec 
M.  Welcker,  le  plus  énergique  soutien  de  ce  pouvoir,  attaqué  chaque 
Jour  par  le  comité  des  cinquante.  — M.  Edouard  de  Peucker  est  né,  en 
1792,  à  Schmiedeberg,  petite  ville  de  la  Silésie.  11  entra  au  senice  en 
1809;  nommé  ofBcier  deux  ans  après,  il  se  distingua  dans  les  guerres 
de  1812  et  de  1813.  Depuis  1815,  il  n'a  pas  cessé  de  remplir  des  fonc- 
tions importantes  à  Berlin,  auprès  du  ministre  de  la  guerre;  il  fM 
chargé,  en  1822,  de  la  direction  supérieure  de  l'artillerie  et  des  forti- 
fications; personne,  en  un  mot,  n'a  mieux  contribué  que  lui  à  Torga- 
nisation  des  forces  militaires  de  la  Prusse. — M.  Jules  Heckscher  est  né  à 
Banbourg,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  d'un  riche  banquier  Israélite 
coBverti  au  christianisme  :  c'est  un  esprit  énergicpie  et  ardent.  Doué 
d'un  remarquable  talent  de  parole  et  profondément  initié  à  la  science 
da  droit,  M.  Heckscher  a  suivi  la  carrière  du  barreau.  Si  la  rudesse 
de  sa  nature  lui  fut  assez  long-temps  nuisible,  la  supériorité  de  son 
tdent  triompha  cependant  des  obstacles,  et,  en  1848,  M.* Heckscher 
pouvait  être  cité  comme  l'un  des  grands  avocats  de  l'Allemagne  du 
nord.  —  J'ai  déjà  dit  quelle  est  la  valeur  de  M.  de  Beckerath,  j'ai  déjà 
signalé  la  rare  distmction  de  cet  esprit,  qui  sait  se  mouvoir  avec  tant 
(f atsance  an  milieu  des  plus  laborieuses  afTaires,  san»  rien  perdre  de 
l'ëévation  de  sa  pensée  et  de  la  brillante  facilité  de  sa  parole.  Tels  sont 
les  hommes  q«e  l'archiduc  Jean  associait  à  son  pouvoir,  et  dont  nous 
derrons  juger  les  œuvres. 
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La  première  discussion  qui  occupa  le  parlement  après  l'installation 
du  pouvoir  central  fut  celle  des  droits  fondamentaux  {Grundrechié). 
L'assemblée  y  perdit  un  temps  précieux  pour  un  médiocre  résultat. 
Commencée  au  mois  de  juin,  cette  discussion  ne  se  termina  qu'en  dé- 
cembre. Six  grands  mois  de  débats  métaphysiques  sur  l'état,  sur 
l'église,  sur  les  universités,  sur  les  communes,  ce  n'était  pas  beaucoup 
peut-être  pour  l'ancienne  Allemagne;  c'était  infiniment  trop  pour  cette 
Allemagne  nouvelle  qui  venait  de  se  poser  des  problèmes  si  redouta- 
bles, et  qui  était  harcelée  chaque  jour  par  le  bruit  de  la  guerre  exté- 
rieure ou  les  entreprises  de  la  démagogie.  U  faut  à  ces  controverses 
abstraites  une  société  plus  régulière  et  des  loisirs  mieux  assurés  :  c'est 
là  ce  que  n'ont  pas  voulu  comprendre  les  savans  professeurs  réunis  à 
l'église  Saint-Paul.  D'où  vient  la  confusion  de  l'Allemagne  actuelle^ 
d'où  vient  l'irréparable  échec  du  parlement  de  Francfort,  sinon  de 
cette  obstination  aveugle  à  se  préoccuper  de  théories  scholastiques,  à 
ne  poursuivre  que  des  abstractions  et  des  formules,  sans  souci  de  la 
réalite?  On  le  verra  bien  quand  la  constitution  sera  décrétée;  on  put 
le  pressentir,  dès  le  mois  de  jum,  à  l'occasion  des  droits  fondamen- 
taux. Pendant  six  mois,  de  juin  à  décembre,  ce  parlement  établit  un 
tournoi  scientifique  et  littéraire  à  propos  de  la  grande  charte  des  droits 
de  l'homme;  au  lieu  de  fixer  dans  les  termes  les  plus  simples  une 
déclaration  de  principes  qui  pouvait  être  rédigée  et  votee  dans  l'espace 
d'une  semaine,  il  renouvela  les  luttes  des  universités  du  xm«  siècle,  il 
ouvrit  des  séances  académiques,  et  convoqua  tous  les  docteurs  à  l'as- 
saut ou  à  la  défense  des  thèses.  Telle  est  la  frivolite  du  pédantisme 
chez  ce  peuple  répute  si  grave,  tel  est  l'irrésistible  entraînement  de 
l'habitude  chez  des  hommes  qui  se  vantent  d'avoir  rompu  pour  tou- 
jours avec  le  génie  de  la  vieille  Allemagne. 

Les  droits  fondamentaux  furent  discutes  au  milieu  de  l'inattention 
générale.  La  foule,  qui  avait  envahi  jusque-là  les  galeries  et  les  tri- 
bunes de  l'église  Saint-Paul,  ne  prit  pas  le  même  goût  que  les  députes 
à  ces  dissertations  savantes;  elle  abandonna  les  séances  du  parlement. 
Deux  tentatives  furent  faites  pour  abréger  cet  interminable  travail;  un 
députe  de  la  gauche,  M.  Schoder,  à  la  fin  du  mois  d'août,  proposa  de 
voter  sans  délibération  tous  les  principes  qui  restaient  à  établir  :  la 
proposition  fut  repoussée,  et  les  débats  recommencèrent.  M.  Basser- 
mann  renouvela  cette  tentative  quelques  semaines  après,  et,  comme  il 
demandait  moins,  il  fut  plus  heureux.  H.  Bassermann  obtint  qu'il  n'y 
eût  qu'une  seule  discussion,  une  sente  lecture  au  lieu  de  deux,  chaque 
fois  que  cette  demande  serait  appuyée  par  cent  députes  au  moins  : 
c'était  là  certainement  une  proposition  bien  modeste;  il  n'est  pas  sûr 
pourtant  qu'elle  eût  obtenu  la  majprité  des  voix,  si  elle  ne  se  fût  re- 
commandée du  nom  de  M.  Bassermann. 
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Qu'éiaient-ce  donc  que  ces  droits  fondamentaux?  Une  constitution 
philosophique  en  attendant  la  constitution  politique,  l'unité  morale 
en  attendant  Tunité  administrative  de  la  patrie.  Rien  de  mieux  assu- 
rément, si  Ton  eût  su  se  borner.  Une  déclaration  de  principes  conçue 
et  rédigée  nettement  aurait  eu  ici  un  double  avants^e  :  on  se  serait 
débarrassé  d'abord  de  tout  ce  grand  étalage  scientifique,  on  aurait 
éîité  surtout  de  confondre  une  proclamation  de  droits  avec  une  loi 
constitutive.  Ces  Grundrechte  sont-ils,  comme  on  disait  à  l'assemblée 
des  notables,  un  grand  idéal  proposé  aux  peuples  allemands  et  destiné 
à  rallier  dans  les  mauvais  jours  tous  les  serviteurs  du  progrès  et  de  la 
Térité?  ou  bien  forment-ils  déjà  ime  loi ,  une  constitution  obligatoire? 
Dans  la  pensée  du  parlement ,  les  Grundrechte  sont  à  la  fois  ces  deux 
choses,  et  de  là  bien  des  embarras.  Tandis  que  tel  gouvernement,  n'y 
voyant  qu'une  charte  philosophique,  admettra  sans  peine  les  droits 
fondamentaux,  celui-ci,  frappé  avant  tout  du  caractère  positif  de  la 
tei  et  des  conséquences  démocratiques  qu'elle  renferme,  refusera  ou- 
vertement sa  sanction  :  il  y  aura  lutte,  en  un  mot,  à  l'occasion  de  ces 
principes,  que  chacun  devait  saluer  comme  l'expression  la  plus  haute 
de  la  société  moderne.  Proclamer  la  liberté  individuelle,  l'égalité  de- 
vant la  loi,  l'inviolabilité  du  droit  de  propriété,  l'abolition  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  la  suppression  de  la  dime  et  des  servitudes  féo- 
dales, c'est  rendre  un  hommage  bien  naturel  à  l'esprit  des  temps 
nouveaux  et  faire  briller  aux  yeux  des  peuples  allemands  l'idéal  qu'ils 
doivent  poursuivre  en  commim;  mais,  quand  le  parlement  de  Franc- 
fort ajoute  à  cette  proclamation  de  principes  des  injonctions  positives 
qui  doivent  lier  tous  les  gouvememens  de  l'Allemagne,  il  commet  la 
faute  dont  il  se  rendra  coupable  en  créant  la  constitution  politique:  il 
s'attaque  étourdiment  à  des  difficultés  qu'il  ne  pourra  vaincre. 

Faut-il  imiter  le  parlement  de  Francfort  et  s'arrêter  longuement  à 
ces  discussions  inopportunes?  Faut-il  mettre  aux  prises  les  difiTérens 
systèmes  qui  s'agitent  à  propos  des  rapports  de  l'église  avec  l'état?  Tout 
cela  n'est  ni  bien  neuf  ni  bien  importaâit.  Les  ultramontains  de  la  Ba- 
vière, H.  le  professeur  Doellinger,  M.  le  docteur  Sepp,  M.  de  Lasaulx, 
âevant  des  prétentions  insoutenables,  engagent  la  lutte  la  plus  vive 
contre  M.  de  Beisler,  et  accessoirement  contre  M.  Jordan  (de  Harbourg) 
et  M.  V(^.  M.  Vogt  et  M.  Jordan  représentent  ici  le  radicalisme  hau- 
tain ,  lequel ,  dans  son  mépris  suprême  pour  les  croyances  et  les  insti- 
tutions religieuses,  accorde  volontiers  toutes  les  libertés  que  réclament 
les  fanatiques,  c'est-à-diile  l'indépendance  absolue  de  l'église  vis-à-vis 
de  l'état.  M.  de  Beisler,  au  contraire,  ministre  de  l'instruction  et  des 
cultes  à  Munich ,  est  un  esprit  plus  prévoyant  et  plus  sage.  Intelligence 
pratique,  il  veut  que  l'église  ait  des  rapports  avec  l'état,  et  que  ces 
rapports  soient  bien  réglés;  l'église,  à  ses  yeux,  n'y  est  pas  moins  in- 
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téressée  que  la  société  civile.  Cette  sage  opinion,  quoique  soutemie  par 
la  froide  parole  de  M.  de  Beisler,  quoique  très  vivement  attaquée  par  le 
zèle  fougueux  des  ultramontains  et  Tinsolente  ironie  de  M.  Vogt ,  finit 
par  triompher  complètement.  355  voix  contre  90  décident  que  l'église, 
comme  toutes  les  autres  associations,  est  et  restera  soumise  aux  lois 
générales  de  la  société,  aux  prescriptions  du  droit  commun.  Encore 
une  fois,  l'intérêt  de  ces  débats  est  médiocre  en  présence  des  événe-> 
mens  qui  se  pressent  et  des  difficultés  qui  s'accumulent.  La  politique 
étrangère  nous  appelle;  c'est  là  que  le  parlement  va  lâcher  la  bride  à 
toutes  les  passions  du  teutonisme. 

En  discutant  les  droits  fondamentaux ,  et  c'est  peut-être  là  leur  ex- 
cuse, les  députés  de  Francfort  semblaient  impatiens  de  s'entretenir  avec 
la  nation  allemande.  Le  premier  parlement  national,  si  long-temps 
invoqué,  était  réuni  enfin.  Chacun  se  crut  obligé  d'exprimer  sa  joie, 
d'apporter  sa  théorie  à  la  tribune,  d'offrir  à  la  grande  patrie  l'hom- 
mage de  ses  chères  études,  de  ses  longues  et  silencieuses  méditations. 
Même  empressement ,  et  plus  ardent  encore,  pour  les  questions  de  po- 
litique extérieure.  Seulement ,  au  lieu  de  converser  avec  l'Allemagne, 
c'est  à  l'Europe  que  s'adressent  les  législateurs  de  Saint-Paul.  Tout 
fiers  de  ce  pouvoir  central  qu'ils  prennent  déjà  pour  l'unité  politique, 
ils  veulent  faire  savoir  aux  pays  voisins  que  l'Allemagne,  maîtresse  de 
toutes  ses  forces,  libre  dans  tous  ses  mouvemens,  est  désormais  une 
nation  puissante  à  qui  il  convient  de  parler  haut.  Ce  manifeste  à  l'Eu- 
rope n'avait  rien  d'abord  de  très  inquiétant.  On  discuta  de  nombreuses 
propositions,  dont  le  but  était  de  proclamer  les  principes  qui  guide- 
raient désormais  la  politique  extérieure  de  l'Allemagne,  et  de  ces  dif- 
férentes propositions  résulta  un  programme  assez  vague.  «  La  première 
préoccupation  de  notre  politique,  disait  l'assemblée,  sera  toujours  de 
maintenir  le  droit  et  l'honneur  de  l'Allemagne.  »  Ces  mots,  le  droit  de 
r Allemagne,  ouvraient  une  large  porte  aux  convoitises  du  patriotisme, 
et  nous  verrons  que  le  parlement  a  bien  su  en  profiter.  Il  est  vrai  que 
l'assemblée  ajoutait  aussitôt  :  a  L'Allemagne  n'arrêtera  jamais  d'aucune 
manière  le  développement  intérieur  des  pays  étrangers;  elle  n'inter- 
viendra jamais,'pour  tel  ou  tel  principe  politique,  dans  les  événemens 
et  les  luttes  cpii  diviseront  les  nations  voisines.  »  C'était,  pour  peu 
(fu'on  fût  sincère,  se  tracer  la  voie  la  plus  sûre;  c'était  proclamer  sans 
ambages  ce  principe  de  non-intervention  que  l'assemblée  oubliera  si 
promptement.  Je  ne  parle  pas  des  folles  théories  de  la  gauche  à  l'oc- 
casion de  ce  programme;  M.  Arnold  Ruge  cinit  nécessaire  de  porter  à  la 
tribune  les  conclusions  de  sa  philosophie  et  le  résumé  de  ses  livres,  je 
veux  dire  l'abolition  de  la  patrie.  Une  fois  la  patrie  supprimée,  une  fois 
cet  exécrable  sentiment  déraciné  du  fond  des  cœurs,  plus  de  rivalités, 
plus  de  hsHnes,  plus  de  guerres;  chaque  race  d'hommes  renonce  à  son 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


HISTOIRE  DU  PARLElfElfT  DE  FRANCFORT.  iM 

patrimoine  de  souvenirs;  les  peuples  renversent  leurs  baorrières,  les 
gouvememens  désarment,  et  la  fraternité  dans  le  chaos  inaugure  une 
civilisation  nouvelle.  Les  deux  fléaux  de  la  société  présente ,  selon 
M.lUige,  ce  n'est  pas  cette  concurrence  à  laquelle  M.  Louis  Blanc  jette 
Imathème,  ce  n'est  pas  cet  infernal  capital  que  maudit  M.  Proudhon: 
c'est  la  religion  et  la  patrie,  c'est  le  prêtre  et  le  soldat.  Or,  si  la  rdi- 
pou  effraie  peu  les  jeunes  hégéliens,  le  culte  de  la  patrie  leur  inspire 
«Dcore  de  sérieuses  inquiétudes.  Voilà  pourquoi  M.  Arnold  Ruge,  après 
vroir  attaqué  le  patriotisme  dans  ses  ouvrages,  formule  aigourd'bui 
contre  ce  fléau  corrupteur  les  propositions  les  plus  hardies.  M.  Ruge 
ne  demande  pas  moins  que  la  convocation  d'un  congrès  européen  pour 
•Qbstituer  les  théories  cosmopolites  à  l'étroite  religion  de  la  patrie  et 
opérer  le  désarmement  de  tous  les  états.  Malgré  la  répidsion  qu'il  in- 
spire, M.  Rnge  revient  sans  cesse  à  la  charge.  «  Je  ne  quitterai  cette 
tribune,  s'écriait-il  un  jour,  qu'après  vous  avoir  convaincus  de  la  né- 
cessité de  ce  congrès.  »  Par  bonheur,  M.  Ruge  voulut  bien  oublier  cet 
béroique  serment;  il  retourna  bientôt  à  sa  place,  au  milieu  des  éclats 
de  me  d'une  majorité  moins  convaincue  que  jamais. 

Les  doctrines  de  M.  Ruge  ne  sont  pas  seulement  ridicules,  elles  sont 
coupables.  Il  y  avait  sans  doute  un  beau  rôle  à  jouer  pour  un  homme 
d'un  sens  droit  qui  serait  venu  défendre  la  politique  de  la  paix  devant 
l'assemblée  de  Francfort  et  mettre  un  frein  aux  ambitions  patrioti- 
ques; mais  la  démagogie  ne  flétrit-elle  pas  tout  ce  qu'elle  touche?  Au 
lieii  de  oontaiir  le  patriotisme,  M.  Ruge  l'outrage,  et  par  là  il  irrite 
encore  son  impatiente  ardeur.  Le  soulèvement  de  la  Lonibardie  occu- 
yùi  alors  l'Autriche;  chassé  de  Milan  au  mois  de  mars,  Radetzky  était 
sur  le  point  d'y  rentrer.  On  comprend  que  de  généreux  esprits  aient 
pu  conseiller  à  l'Allemagne  l'abandon  de  ses  possessions  italiennes;  ce 
qw  ne  se  comprend  pas,  ce  sont  les  outrages  adressés  du  haut  de  la 
tribune  nationale  aux  chefs  et  aux  soldats  de  l'armée  allemande,  pen- 
dant que  l'armée  allemande  est  au  feu.  Lorsque  M.  de  Radowitz  sou- 
tenait la  nécessité  pour  l'Autriche  de  s'établir  fortement  en  Lombardie, 
les  argumens  ne  manquaient  pas  pour  lui  répondre;  en  substituant  les 
injures  à  la  réfutation ,  en  déclamant  avec  fureur  contre  le  patriotisme, 
en  foulant  aux  pieds  le  drapeau  du  pays  dans  une  assemblée  réunie 
tout  exprès  pour  relever  ce  drapeau ,  les  orateurs  de  la  gauche  ne  fai- 
saient qu'exciter  le  dégoût  du  parlement  et  enflammer  de  plus  en  plus 
son  avidité  conquérante.  Qu'arriva-t-il  en  eflet?  L'assemblée  qui  tout 
à  l'heure  parlait  si  bien  du  respect  des  nationalités,  et  qui,  disaîtrelle, 
malgré  tant  de  causes  de  bouleversemens,  avait  la  plus  ferme  confiance 
dans  le  maintien  de  la  paix  européenne,  l'assemblée  va  se  donner  à 
efle-onême  le  plus  éclatant  démenti;  elle  réclamera  d'un  côté  le  prin- 
cipe des  nationalités  et  le  violera  d'un  autre;  elle  sera  toute  prête, 
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enfin,  à  souffler  le  feu  de  la  guerre  au  nord  et  au  sud,  à  Test  et  à 
Touest  des  états  germaniques. 

On  sait  que  les  frontières  de  TÂllemagne  ne  sont  pas  nettement  dé- 
finies. 11  y  a  tout  autour  de  ce  pays  des  provinces  à  la  fois  allemande3 
et  non  allemandes,  les  unes  appartenant  à  des  souverains  allemands  et. 
indépendantes  de  la  confédération  gjermanique,  les  autres  faisant  partie 
de  cette  confédération  et  obéissant  à  des  souverains  étrangers.  Les  du- 
chés de  Limbourg  et  de  Luxembourg  sont  compris  dans  la  confédéra- 
tion germanique,  bien  qu'ils  appartiennent  au  royaume  de  Hollande; 
il  en  est  de  même  des  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  qui  ap- 
partiennent au  Danemark.  Au  contraire,  le  grand-duché  de  Posen  fait 
partie  des  états  prussiens  et  reste  indépendant  de  la  confédération^  de 
même  que  les  pays  hongrois  et  polonais  de  la  monarchie  autrichienne, 
Hongrie,  Transylvanie,  Croatie,  Gallicie,  etc.,  dépendent  du  gouver- 
nement établi  à  Vienne,  mais  non  de  celui  qui  siège  à  Francfort.  C'est 
sur  tous  ces  points  que  l'assemblée  portera  ses  prétentions.  Ces  fron- 
tières indécises,  elle  voudra  les  fixer  nettement,  et  pour  cela  elle  dé- 
cidera que  l'empire  doit  absorber  les  provinces  que  je  viens  de  nom- 
mer. Le  teutonisme  publia  hautement,  dans  cette  circonstance,  l'or- 
gueilleuse naïveté  de  son  ambition.  Ses  principes  étaient  clairs;  toute 
province  où  l'on  parle  allemand  doit  être  rattachée  à  la  grande  patrie; 
tout  pays  étranger  soumis  à  une  puissance  allemande  doit  aussi,  tôt 
ou  tard ,  appartenir  à  l'empire.  Ainsi  cette  loi  des  nationalités  qu'on 
invoque  contre  le  Danemark  pour  s'emparer  du  Schleswig,  on  la  viole 
contre  les  Polonais  pour  conquérir  le  duchéde  Posen.  On  parle  de  droit 
naturel ,  on  invoque  la  liberté  des  races,  on  s'apitoie  éloquemment  siur 
les  membres  dispersés  de  la  famille  allemande;  qu'y  a-t-il  au  fond  de 
ces  vertueuses  colères?  — Une  ambition  jalouse,  inquiète,  impatiente, 
qui  s'étale  plutôt  qu'elle  ne  se  cache  sous  une  maladroite  hypocrisie. 

Voyez  l'assemblée  à  l'œuvre!  Par  suite  du  traité  d'avril  1839,  le 
duché  de  Limbourg  a  été  annexé  à  la  confédération  germanique  en 
échange  de  la  partie  occidentale  du  grand-duché  de  Luxembourg,  cédée 
à  la  Belgique.  Depuis  cette  annexion  à  l'Allemagne,  le  duché  de  Lim- 
bourg n'a  pas  cessé  néanmoins  d'être  régi  par  la  constitution  hol- 
landaise. Le  Limbourg  envoya  donc  deux  représentans  à  Francfort, 
tandis  que  trois  autres  députés  siégesdent  à  La  Haye,  aux  états-géné- 
raux du  royaume  de  Hollande.  Assurément,  la  situation  du  duché  de 
Limbourg  était  étrange,  et  ces  députés  envoyés  les  uns  à  Francfort,  les 
autres  à  La  Haye,  révélaient  dans  le  sein  de  cette  province  la  présence 
de  deux  populations  hostiles.  Ce  n'étaient  pas  des  Allemands,  à  coup 
sûr,  qui  avaient  envoyé  trois  députés  à  la  chambre  hollandaise.  Qu'y 
avait-il  à  faire  pour  des  gens  qui  venaient  de  proclamer  si  haut  le  droit 
imprescriptible  des  nationalités?  Le  cas  eût  été  embarrassant  pour  un 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


HISTOIBE  DU  PARLEMENT   DE  FRANCFORT.  153 

patriotisme  moins  impétueux.  L'assemblée  de  Francfort  n'hésita  pas; 
die  déclara,  sur  une  interpellation  de  M.  Stedtmann,  que  «  cette  réu- 
nion du  Limbourg  avec  le  royaume  de  Hollande  était  inconciliable 
avec  la  nouvelle  constitution  de  Tempire,  »  et  elle  ordonna  au  minis- 
tère «  de  terminer  cette  affaire  à  la  satisfaction  de  Thonneur  alle- 
mand. D  Ainsi,  point  de  scrupules,  aucune  hésitation;  les  principes 
qu'on  a  posés  ont  droit  au  respect  tant  qu'ils  peuvent  être  utiles;  dès 
qu'ils  s'opposent  à  l'ambition  allemande,  on  les  viole  effrontément! 
Ici,  du  moins,  l'Allemagne  n*avait  pas  tout-à-fait  tort;  le  duché  de 
Limbourg,  en  vertu  d'un  traité,  faisait  partie  de  l'Allemagne  et  ne  pou- 
vait être  représenté  aux  états-généraux  de  la  Hollande  :  c'est  par  l'ar- 
rogance de  la  forme  que  le  parlement  germanique  mettait  les  torts  de 
son  côté ,  et  surtout  par  cette  violation  flagrante  d'un  principe  pro- 
clamé la  veille;  mais  comment  excuser  ces  grands  apôtres  des  nationa- 
lités, ces  hommes  si  prompts  à  s'indigner  de  l'oppression  des  Alle- 
mands dans  les  duchés  danois,  et  qui,  tout  en  faisiufit  une  guerre  injuste 
80U5 ce  prétexte  hypocrite,  maintiennent  en  Italie  l'odieuse  domination 
de  I  Autriche,  prétendent  absorber  la  famUle  slave,  applaudissent  au 
bombardement  de  Prague,  triomphent  de  l'abaissement  de  la  Bohême, 
et,  décrétant  l'annexion  du  duché  de  Posen  à  l'empire,  détruisent  le 
dernier  simulacre  d'indépendance  laissé  à  cette  malheureuse  Pologne! 
Cette  discussion  sur  la  Pologne  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 
Le  duché  de  Posen  fera-t-il  partie  de  l'empire?  ou  bien  faut-il  réser- 
ver les  droits  de  la  Pologne  et  ne  point  enlever  un  dernier  espoir,  ime 
dernière  lueur  d'existence  à  ce  peuple  martyr"?  Telle  était,  au  fond ,  la 
vmtable  question  posée  devant  le  parlement  de  Francfort ,  quand  la 
discussion  s'ouvrit  le  ^  juillet  1848.  Un  des  plus  grands  malheurs  de 
la  Pologne  (dernier  outrage  après  tant  d'outrages!),  c'est  d'être  dé- 
fendue par  les  plus  mauvaises  passions  et  de  servir  de  prétexte  aux 
plus  stupides  violences  de  la  démagogie.  M.  Arnold  Ruge  le  prouva 
bien  lorsqu'il  vint  plaider  la  cause  du  duché  de  Posen.  11  parait  que 
IL  Ruge  change  de  masque  et  de  costume  selon  les  discussions  où  il 
joue  un  rôle;  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  fort  irrité  contre  le  patrio- 
tisme :  c'est  le  patriotisme  (celui  des  étrangers,  il  est  vrai)  qui  inspire 
sa  prétentieuse  parole;  M.  Ruge  souhaite  la  reconstitution  de  la  Pologne, 
l'indépendance  de  Vltalie,  et  fait  des  vœux  ardens  pour  la  défaite  de 
Radetzky  et  de  ses  troupes.  Figurez-vous  l'effet  de  ces  paroles  sur  une 
assemblée  allemande!  Une  majorité  immense  se  lève:  a  A  l'ordre!  à 
l'ordre!  »  Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  rappeler  l'orateur  à 
l'ordre  :  a  A  bas  de  la  tribune!  x>  s'écrie  un  concert  de  voix  indignées. 
Alors  M.  de  Gagem,  dominant  le  tumulte  :  a  Je  ne  rappellerai  pas 
M.  Arnold  Ruge  à  l'ordre,  car  je  ne  puis  lui  enlever  sa  philosophie;  je 
loi  dirai  seulement  que  souhaiter  une  défaite  à  notre  armée  est  un 
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acte  de  trahison  envers  l'Allemagne.  »  A  ces  mots,  pron<Hicés  avec  m 
dédain  superbe,  avec  une  dignité  formidable,  un  tonnerre  d'applao- 
dissemens  éclate.  H.  Arnold  Ruge,  ébranlé  un  instant,  continue  d'ex^ 
poser  sa  philosophie;  mais  le  triste  orateur  ne  peut  plus  compter  suc 
cette  curiosité  naïve  qui  le  faisait  écouler  :  on  connaît  trop  bien  dé** 
sormais  le  demkr  mot  de  la  science  hégélienne. 

Cette  discussion  fut  d'autant  plus  fatale  à  M.  Ruge,  qu'une  partie  de 
la  gauche  l'abandonna  et  se  déclara  avec  fureur  contre  les  Polonais;. 
Ce  fut  l'un  des  membres  de  la  montagne,  ce  fut  M.  Jordan  (de  Berlin) 
qui  infligea  à  cette  malheureuse  nation  le  plus  cruel  et  le  plus  inso« 
lent  des  réquisitoires.  M.  le  prince  Lichnowsky  avait  attaqué  vigou* 
reusement  les  Polonais,  a  La  Pologne  !  s'était  écrié  le  brillant  orateur^ 
qui  n'a  de  sympathies  pour  elle?  Nous  avons  grandi  en  l'aimant  et  en 
pleurant  sur  ses  malheurs.  Comment  donc  se  fait-il  que  ces  sympa-- 
thies  soient  devenues  aujourd'hui  la  propriété  exclusive  de  certains 
hommes? — Parce  que  la  Pologne,  depuis  dix  ans,  a  fourni  des  soldais 
à  toutes  les  émeutes,  des  chefs  à  toutes  les  barricades^  des  démagogues 
à  toutes  les  révolutions!  »  Rien  de  plus  naturel  que  cet  argument  dans 
la  bouche  du  prince  Lichnov^sky;  mais  H.  Jordan  (de  Berlin)  sera  bien 
plus  dur  et  plus  terrible.  11  combattra  par  tous  les  moyens  la  recon** 
stitution  de  la  Pologne;  il  la  montrera  abattue,  décomposée,  morte  e* 
incapable  de  se  régénérer  jamais,  a  Les  peuples  ne  ressuscitent  pas, 
s'écrie  l'impitoyable  orateur;  vouloir  les  ressusciter,  c'est  la  chimère 
d'un  esprit  qui  rêve,  et,  si  une  fois  vous  mettez  la  main  à  l'œuvre^ 
autant  vaudrait  rouler  éternellement  le  rocher  de  Sisyphe,  qui  étep* 
nellement  retombera  sur  vous.  La  prudence,  dit-on,  la  justice,  Thu* 
manité,  nous  conseillent  de  rétablir  la  Pologne.  Quelle  prudence, 
vraiment,  de  reconstituer  un  peuple  animé  contre  nous  d'inflexibles 
rancunes,  et  qui  lui-même  sera  absorbé  tôt  ou  tard  par  le  plus  redouh 
table  et  le  plus  détesté  de  nos  ennemis,  par  la  puissance  russe!  Que 
parle-t-on  de  justice!  continue  H.  Jordan;  le  seul  droit  en  ces  matières^ 
c'est  le  droit  du  plus  fort.  Nous  avons  conquis  la  Pologne,  nous  gar«- 
derons  notre  conquête.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas  tant  ime  conquête  de 
l'épée  qu'une  victoire  de  la  civilisation.  Qu'on  cesse  donc  d'mvoqii^ 
l'humanité!  en  nous  emparant  de  la  Pologne,  nous  affranchissons 
une  terre  barbare.  »  Ce  discours  produisit  un  effet  terrible;  le  fiévreux 
patriotisme  des  Allemands  ne  s'était  jamais  emporté  avec  une  passum 
plus  sauvage.  11  est  facile  d'y  reconnaître  l'effet  des  prédications  de 
M.  Arnold  Ruge.  M.  Vogt  eut  beau  combattre  M.  Jordan,  il  ne  fit  que 
donner  une  force  nouvelle  à  ses  paroles;  entre  les  sophismes  éhontés 
de  la  jeune  école  hégélienne  et  le  patriotisme,  si  insensé  qu'il  fut, 
l'assemblée  ne  pourrait  rester  indécise.  A  la  séance  suivante,  un  Polo« 
nais,  M.  Janiczewsky,  essaya  de  plaider  la  cause  de  sa  msdlheureuse 
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pttrie.  Sa  parole  était  froide,  son  raisonnement  fenne  et  serré;  mais, 
aoQSce  langage  de  Tavocat,  on  sentait  gronder  la  colère  du  patriote, 
une  colère  sourde  qui  s'échappait  ^  et  là  en  de  sinistres  éclairs. 
M.  Janiczewsky  ne  pouvait  triompher.  A  cette  apparition  tragique  d'un 
homme  qui  vient  seul  défendre  sa  patrie  dans  le  sénat  des  oppresseurs, 
CD  opposa  je  ne  sais  quelle  parade  sentimentde,  on  fit  dâSler  à  la  tri- 
hune  ks  députés  du  duché  dePosen,  réclamant  tous  pour  leurs  frères 
et  demandant  en  leur  nom  à  ne  pas  être  exclus  de  l'empire  d'Aile- 
magne.  L'issue  n'était  pas  douteuse;  la  plus  grande  partie  du  duché 
de  Posen  fut  incorporée  à  l'empire  par  une  majorité  considérable.  Ce 
n'est  là  sans  doute  qu'un  premier  essai;  n'y  a*t-il  pas  aussi  des  AUe- 
mands  en  Hongrie?  n'y  en  a-t-il  pas  à  Venise  et  à  Milan?  Pourquoi  le 
parlement  de  Francfort  n'a-t-il  pas  déclaré  que  la  Hongrie  et  le  royaume 
Imnbardo^énitien  feraient  partie  du  futur  empire?  Avec  ce  prmcipe- 
là,  cm  peut  aller  loin,  et,  selon  le  système  de  Hegel,  l'Allemagne,  en 
vérité,  ne  finirait  nulle  part. 

Ce  vote  sur  le  duché  de  Posen  sera  expié  un  jour.  Si  c'est  un  défi  à 
ces  populations  slaves  qui  tendent  à  abs(»*ber  l'Autriche  et  à  la  séparer 
de  TAÛemagne,  ce  défi  imprudent  sera  relevé  par  l'avenir.  Déjà  les 
Polonais  de  Posen,  avec  un  vigoureux  publiciste,  peuvent  répondre 
«aux  docteurs  de  Francfort  :  «  Les  Polonais  et  les  Slaves  peuvent  et 
doivent  s'unir.  Ils  le  feront,  n'en  doutez  pas;  ils  le  feront,  même  sur 
les  cadavres  de  leurs  frères,  beaucoup  plus  tôt  que  les  Allemagnes  du 
nord  et  du  midi  ne  réussiront  à  s'entendre  sur  la  question  impériate. 
-Si  divisés  que  nous  soyons,  votre  unite  ne  nous  fait  pas  envie  (i).  » 

La  question  du  Schleswig-Holstein  fut  plus  grave  encore.  L'iniquite 
du  teutonisme  s'y  révéla  avec  une  fureur  nouvelle  et  entraîna  d'o- 
^eoses  conséquences.  On  conm^t  l'histoire  de  cette  grande  contesta- 
tion qui  s'agite  depuis  quatre  ans  déjà.  La  monarchie  danoise  mena- 
-ÇBii  de  s'éteindre  sans  héritiers.  Le  fils  unique  du  roi  Christian  VIU, 
Jnarié  deux  fois  et  deux  fois  divorcé,  n'avait  pas  eu  d'enfans.  Or,  des 
•tpoia  duchés  qui,  avec  lé  Jutland  et  les  iles,  composent  cette  monar- 
:€hie,  le  Holstem  et  le  Lauenbourg  font  partie  de  la  confédération  ger- 
manique; le  troisième,  te  Schleswig,  renferme  des  Allemands  en 
nombre  assez  considérable.  Dès  qu'on  put  prévoir  l'ouverture  pro- 
^àaine  de  la  succession  danoise,  le  patriotisme  germanique  s'émut  et 
-convoita  tes  trois  duchés.  La  mort  de  Christian  VIU,  arrivée  au  mois 
de  Janvier  1848,  enflamma  encore  la  cupidite  allemande.  Le  dernier 
représentant  de  la  dynastie,  le  nouveau  roi  Frédéric  VU,  s'apprèteit à 
it—iiir  une  constitution  à  ses  étets,  afin  de  rallier  plus  intimement  le 

\i)  Cest  la  eondonon  de  Fénorgi^ue  brochure  de  M.  Julien  Klactko,  Die  deutsehtn 
Berlin,  ItM. 
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Schleswig  aux  autres  parties  du  royaume.  Quelle  serait  la  position  du 
Holstein  dans  cet  arrangement?  Le  Schleswig  serait-il  enlevé  aux  es- 
pérances du  teutonisme?  Toutes  ces  questions  agitaient  les  esprits, 
quand  notre  révolution  de  février  amena  celle  du  17  mars  à  Berlin; 
humilié  par  les  vainqueurs  des  barricades  et  cherchant  un  appui  dans 
l'ardeur  envahissante  de  l'ambition  germanique,  Frédéric-Guillaume 
s'était  proclamé  le  roi  allemand;  l'espoir  de  la  prochaine  conquête  des 
duchés  se  réveilla  plus  fortement  que  jamais.  Alors,  par  un  contre- 
coup facile  à  prévoir,  une  effervescence  extraordinaire  se  manifesta 
dans  toutes  les  parties  allemandes  du  Danemark.  Une  insurrection 
éclata,  et  un  gouvernement  provisoire  de  cinq  membres  s'établit  à 
Kiel,  capitale  du  duché  de  Holstein;  le  teutonisme  triomphait.  Les 
insurgés  furent  soutenus  aussitôt  par  la  Prusse;  le  6  avril ,  sans  au- 
cune déclaration  de  guerre,  l'armée  prussienne,  soutenue  par  des  Ha- 
novriens  et  des  Hecklembourgeois,  franchit  les  frontières  du  Holstein. 
La  guerre  était  engagée;  le  Danemark  l'accepta  résolument.  A  une 
agression  injuste,  à  une  odieuse  violation  du  droit  des  gens,  il  opposa 
non-seulement  la  justice  de  sa  cause,  mais  la  loyauté  et  le  courage  de 
la  plus  digne  résistance.  La  Suède ,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  France 
même,  malgré  sa  fâcheuse  indifférence  pendant  les  premiers  mois  de 
la  république,  comprirent  enfin  la  nécessité  d'intervenir  par  les 
moyens  diplomatiques.  De  là  des  négociations,  des  armistices,  qui 
donnèrent  lieu ,  dans  le  sein  du  parlement  de  Francfort,  aux  plus  fou- 
gueux emportemens  des  passions  allemandes. 

La  première  discussion  sur  les  affaires  de  Schleswig  eut  lieu  à  l'é- 
glise Saint-Paul  dans  la  séance  du  9  juin.  Un  armistice  proposé  le 
18  mai  par  le  cabinet  britannique  avait  été  rejeté  par  la  Prusse;  la 
Prusse  cependant  protestait  de  ses  bonnes  dispositions,  et,  tout  en  con- 
tinuant d'occuper  le  Schleswig  et  le  Holstein,  elle  retirait  ses  troupes 
du  Jutland.  Cette  évacuation  du  Jutland  mit  les  esprits  en  émoi  à  l'é- 
glise Saint-Paul;  des  interpellations  furent  adressées  au  ministère  de 
l'empire,  et,  après  des  discours  de  MM.  Dahlmann  et  Waitz,  l'assem- 
blée vota  un  ordre  du  jour  qui  recommandait  au  pouvoir  central  «  les 
plus  énergiques  mesures  pour  sauver  le  droit  et  l'honneur  de  l'Alle- 
magne dans  l'affaire  du  Schleswig-Holstein.  »  H.  Waitz  aurait  même 
voulu  que  les  conditions  de  la  paix,  si  la  paix  devait  être  signée,  fus- 
sent soumises  au  parlement;  un  sage  discours  de  H.  Heckscher  fit  re- 
jeter cette  proposition.  Un  mois  après,  des  bruits  alarmans  pour  les 
convoitises  germaniques  se  répandent  à  Francfort;  on  parle  d'un  ar- 
mistice signé  à  Halmoe,  lequel  imposerait  à  l'Allemagne  d'humiliantes 
conditions,  bien  loin  de  donner  satisfaction  à  ses  espérances.  11  y  avait 
eu,  en  effet,  un  armistice  signé,  le  â  juillet,  à  Halmoe  entre  le  Dane- 
mark et  la  Prusse,  sous  la  médiation  de  la  Suède,  avec  l'appui  de 
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l'Angleterre  et  de  la  Russie.  D'après  ce  traité,  les  Prussiens  deyaient 
évacuer  les  duchés;  le  gouyemement  provisoire  né  de  Tinsurrection 
se  retirait  immédiatement,  et  l'administration  était  rétablie  telle  qu'elle 
existait  ayant  la  révolte.  Le  Danemark  ne  cédait  que  sur  un  point  :  il 
aurait  voulu  une  administration  spéciale  pour  chacun  des  duchés; 
l'armistice  donnait  une  administration  commune  aux  duchés  de  Schles- 
wig  et  de  Holstein.  On  sait  que  cet  armistice  du  2  juillet,  quoique 
signé  par  la  Prusse,  fut  obstinément  et  insolemment  rejeté  par  le  gé- 
néral Wrangel,  chef  de  l'armée  prussienne  (1).  Le  général  Wrangel 
avait-il  reçu  des  instructions  secrètes?  ou  bien  la  Prusse,  sincère  dans 
ses  n^ociations  avec  le  Danemark,  était-elle  obligée  de  plier  devant 
un  général  qui  en  appelait  au  vicaire  de  l'empire?  L'explication,  quelle 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  être  que  fâcheuse  pour  le  gouvernement  prus- 
sien. Toujours  est-il  que  l'audace  du  général  Wrangel  fournit  aux 
ministres  de  l'archiduc  Jean  une  triomphante  attitude  devant  l'as- 
semblée nationale.  M.  de  Schmerling,  alors  itiinistre  des  affaires  étran- 
gères, et  M.  de  Peucker,  ministre  de  la  guerre,  répondirent  victorieuse- 
ment aux  interpellations  :  l'armistice  n'était  pas  reconnu,  le  général' 
Wrangel  annonçait  au  ministère  de  l'empire  qu'il  ne  ratifierait  jamais 
des  conditions  contraires  à  l'honneur  et  aux  justes  prétentions  de  la 
patrie  allemande.  C'est  ainsi  que  le  ministère  de  l'empire,  c'est  ainsi 
que  des  esprits  éclairés  et  graves,  M.  de  Schmerling,  M.  de  Peucker, 
entretenaient  dans  cette  assemblée  déjà  si  ardente  les  exigences  aveu- 
gles qui  les  renverseront  bientôt  eux-mêmes. 

Le  %  août,  après  une  intervention  diplomatique  de  la  France,  qui 
donnait  une  autorité  nouvelle  aux  puissances  amies  du  Danemark, 
une  convention  fut  signée  entre  le  Danemark  et  la  Prusse.  Ce  traité 
ne  terminait  pas,  il  s'en  faut  bien,  la  contestation  des  deux  pays;  il  ac- 
cordait seulement  une  suspension  d'armes  de  sept  mois,  et,  quant  à  la 
situation  des  duchés  pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  intérêts  des 
deux  parties  contractantes  étaient  équîtablement  ménagés.  Cette  nou- 
velle fut  conunuiuquée  à  l'assemblée  nationale,  le  4  septembre,  par 
M:  Heckscher,  qui  venait  de  remplacer  M.  de  Schmerling  aux  affaires 
étrangères.  Pour  aller  au-devant  des  interpellations,  M.  Heckscher  lut 
le  traité  d'un  bout  à  l'autre.  A  cette  lecture,  on  le  pense  bien,  l'indi- 
gnation fut  extrême.  Le  ministère  payait  la  peine  de  ses  fautes;  il  avait 
exalté  le  patriotisme  ombrageux  du  parlement  :  il  avait  promis  la  con- 
quête des  duchés  aux  honunes  qui  venaient  de  faire  un  nouveau  pai^ 
tige  de  la  Pologne,  et  maintenant  que  leur  apporte-t-il? —  Une  modeste 

(1)  Voyei,  sur  les  détails  de  ces  négociations,  rarticle  très  complet  de  M.  H.  Desprez, 
le  Danemark  et  la  Confédération  germanique  {Revue  des  Deux  Mondes f  !«'  octobre  1848), 
—  et  sur  le  fond  du  d^bat  Texcellent  travail  de  M.  Alexandre  Thomas,  l'Agitation  aile- 
^mnde  et  la  Question  danoise,  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1846). 
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câDvention  où  les  avantages  sont  égaux  de  part  et  d'autre.  Ce  n'est  i>as 
<niâme  ce  que  vit  l'orgueil  teutonique;  il  se  crut  vaincu,  et  sa  rage  fit 
explosion.  Voyez  monter  à  la  tribune  le  vieux  Dahlmann,  le  grave  pro- 
fesseur de  Gœttingue  et  de  Bonn,  le  sévère  historien  des  révolutions 
d'Angleterre  et  de  France,  un  des  cheb  du  centre  droit  à  l'église  Sûnt- 
Paul.  M.  Dahlmann  est  Suédois  par  sa  famille;  né  en  1785  à  Wismar 
dans  le  Hecklembourg,  il  appartient,  par  son  éducation  et  les  travaux 
4e  sa  jeunesse,  à  cette  colonie  d'Allemands  établie  au  sein  du  Dane- 
mark, et  qui  voudrait  aigourd'hui  reculer  les  frontières  germaniques 
jusqu'au  Jutland.  Son  oncle,  le  professeur  Jensen,  était  étabU  à  Cop^i^ 
hague,  et  lui-même  il  étudia  dans  cette  ville  u  commencement  du 
siècle.  C'est  à  Copenhague  aussi  qu'il  publia  ses  premiers  écrits  et  fit 
^es  premiers  pas  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  En  1813,  il  fut  ap- 
pelé à  l'université  de  Kiel,  et  depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  prendre 
une  part  très  active  à  tous  les  efforts  du  parti  allemand  dans  le  duché 
de  Holstem.  Il  y  resta  seize  ans;  ce  n'est  qu'en  1829  qu'il  fut  nommé 
professeur  à  Gœttingue.  On  voit  que  la  question  du  Schleswig  n'était 
pas  nouvelle  pour  H.  Dahlmann;  le  vieillard  croyait  atteindre  enfin  le 
but  qui  avait  passionné  sa  jeunesse.  Quelle  déception  à  la  lecture  de  l'ar- 
mistice du  26  août  1  U  monte  à  la  tribune,  et  d'un  ton  grave,  solennel,  il 
prononce  ces  simples  paroles  :  «  Messieurs,  vous  avez  appris  officielle- 
ment les  conditions  de  l'armistice;  je  n'ai  qu'une  seule  chose  à  vous  rap- 
peler :  —  U  n'y  a  pas  encore  trois  mois,  le  9  juin,  ici,  à  l'église  Saint- 
Paul,  il  a  été  décidé  que,  dans  les  affaires  du  Schleswig,  l'honneur  de 
l'Allemagne  serait  sauf;  — entendez- vous?  l'honneur  de  l'Allemagne!  » 
A  ces  mots,  une  émotion  qu'on  ne  saurait  rendre  parcourt  l'assemblée 
4mtière.  Les  uns  veulent  voter  et  rejeter  par  acclamations  le  traité  du 
â6  août;  d'autres,  soit  modération,  soit  désir  de  donner  plus  d'éclat  et 
de  solennité  au  vote,  demandent  le  renvoi  des  pièces  à  une  conunis^ 
£ion  qui  devra  Ure  son  rapport  le  lendemain. 

La  soirée  fut  inquiète;  les  orateurs  des  clubs  se  déchaînaient  contre 
le  ministère,  et  l'on  apercevait  au  milieu  de  l'effervescence  publique 
quelques-uns  de  ces  signes  orageux  qui  présagent  les  combats  de  la 
tue.  Le  lendemain  5  septembre,  M.  Dahlmann  lit  son  rapport  au  nom 
de  la  commission;  il  conclut  à  ce  que  tous  les  mouvemens  des  troupes 
prêtes  à  évacuer  le  Danemark  soient  immédiatement  suspendus.  Le 
ministère  combat  le  rapport  de  M.  Dahlmann ,  et  M.  de  Schmerling  en  fait 
mie  question  de  cabinet.  Cette  menace  n'arrête  ni  M.  Dahlmann  ni  ses 
amis;  ils  ne  voient  pas  que  la  gauche  est  là,  fort  indifférente  aux  af- 
faires du  Schleswig  et  décidée  à  s'emparer  de  la  victoire  dans  le  seul 
intérêt  des  idées  révolutionnaires.  M.  Bassermann  cherche  vainement 
à  éclairer  ce  patriotisme  aveugle.  «Messieurs,  s'écrie-t-il,  peut-être 
qu'au  moment  même  où  vous  nous  donnez  ce  spectacle,  une  agitation 
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pareille  se  manifeste  à  Copenhague.  Oui,  nous  le  savons  par  des  ren* 
seignemens  certains,  l'orage  a  éclaté  aussi  sur  le  gouvernement  da- 
nois :  on  lui  reproche  un  armistice  qui  est  la  honte  du  Danemark. 
Comment  ave^vous  pu,  disent-ils,  signer  une  convention  qui  amène: 
TÂUemagne  au  cœur  de  nos  provinces?  d  Et  reprenant  avec  une  élo- 
quente habileté  les  griefs  des  patriotes  danois,  il  fait  ressortir  tous  les, 
avantages  que  FÂllemagne  doit  trouver  à  Farmiatice.  H.  Bassermann 
n*avait  que  trop  raison;  mais  la  passion  sait-elle  écouter  et  comprendre? 
Sut-elle  comprendre  M.  de  Radowitz  et  M.  de  Beckerath,  Tun  si  lumi«- 
Deux,  si  droit,  si  grave,  Tautre  si  pressant,  malgré  sa  douceur  habi-* 
tuelle,  et  si  ardemment  convaincu  ?  Le  parti  Dahlmann,  le  parti  des 
professeurs,  comme  on  l'a  appelé,  cette  réunion  de  teutomanes  qui 
jouera  un  rôle  si  fâcheux  pendant  les  débats  de  la  constitution,  resta 
inflexible  jusqu'au  bout,  et  donna  la  victoire  à  la  gauche  :  238  voix 
contre  221  adoptèrent  les  conclusions  de  M.  Dahlmann. 

Le  ministère  était  renversé,  et  H.  Dahlmann  avait  reçu  mission  d'en 
recomposer  un  autre.  Comment  trouver  cependant  les  élémens  d'une 
administration  sérieuse  au  milieu  de  cette  majorité  factice?  H.  Dahl- 
mann dut  y  renoncer  bientôt.  11  avait  fait  ce  qu'il  fera  si  souvent  dans 
la  dernière  période  du  parlement  de  Francfort:  il  avait  introduit  dans 
ks  esprits  une  passion  opiniâtre,  il  avait  créé  le  parti  de  la  teutoma* 
nie,  il  avait  désorganisé  la  majorité  et  le  pouvoir;  ce  pouvoir,  il  ne 
sut  pas  le  prendre  d'une  main  forte  et  réparer  le  mal  qu'il  avait  causé. 
Cependant  une  nouvelle  bataille  parlementaire  se  préparait.  Toutes  les 
pièces  relatives  à  l'armistice  étaient  imprimées;  on  allait  discuter,  non 
phis  seulement  sur  les  mouvemens  des  troupes  prussiemies,  mais  sur 
fe  sort  même  de  la  convention  du  26  août.  Faut-il  approuver,  faut-il  re- 
jeter l'armistice  de  filalmoe?  Cette  question,  on  le  comprend  sans  peine, 
était  tout  autrement  grave  que  celle  qui  renversa  le  ministère  après  les 
dâiats  du  5  septembre.  Les  adversaires  de  l'armistice  proposaient  pure- 
Boant  et  simplement  la  continuation  de  la  guerre.  Cette  décision  eût. 
Iwrcé  le  pouvoir  central  d'entrer  en  lutte  avec  la  Prusse;  incapable  d'en- 
gager cette  lutte,  dénué  de  tous  moyens  d'action,  n'ayant  ni  armée  ni 
finances,  le  pouvoir  central  n'avait  plus  qu'à  choisir  entre  l'abdicatioa 
m  un  coup  d'état,  et  l'assemblée  devenait  une  convention  révolution- 
Baire.  M.  Vogt  ne  dissimulait  pas  ses  espérances  :  a  On  s'effraie,  di- 
sait-il, de  notre  situation,  si  l'armistice  est  rejeté  1  Notre  situation  sera 
ceDe  de  la  France  en  93;  menacée  comme  nous  au  dedans  et  au  dehors, 
die  s'appuya  sur  les  forces  populaires,  elle  créa  des  hommes,  elle  fit 
sortir  de  tôrre  des  années,  et  l'Europe  fut  vaincue  1  Seulement,  ne 
L'oubliez  pas,  c'est  une  convention  qui  fit  cela,  et  il  n'y  a  qu'une  con-- 
^cation  qui  puisse  reproduire  ces  grandes  choses!  n  M.  Vogt  eût  été 
iHen  maladroit  de  parler  de  la  sorte,  s'il  ne  s'était  adressé  surtout  à 
h  galerie  et  aux  gens  de  la  rue.  C'était  pouc  vépondoe  à  l'exaltation  des 
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clubs,  ce  n'était  pas  pour  le  succès  de  la  cause  que  le  jeune  hégélien 
faisait  apparaître  aux  yeux  de  rassemblée  cette  grande  et  sinistre  image 
de  93.  Cela  dut  donner  à  réfléchir;  quelques  membres  du  parti  Dahl- 
mann,  bien  tardivement  éclairés,  se  tinrent  pour  avertis.  Un  éner- 
gique discours  de  M.  de  Vincke  acheva  de  redresser  certains  esprits. 
Enfln,  après  uiie  lutte  acharnée  de  plusieurs  jours,  après  une  dernière 
séance  qui  ne  dura  pas  moins  de  onze  heures,  après  des  cris,  des 
vociférations,  des  violences  capables,  dit  un  témoin,  de  déraciner  ni» 
chêne  (1),  rappel  nominal  commença,  et  la  proposition  de  rejeter  Tar- 
mistice  fut  repoussée  par  258  voix  contre  237. 


Si  M.  Vogt,  en  repoussant  l'armistice  de  Malmoe,  avait  fait  pressen- 
tir la  possibilité  d'une  convention,  d'autres  orateurs  du  même  parti 
signalaient  l'approbation  du  traité  comme  l'infaillible  signal  d'une  ré- 
volution nouvelle.  Quoi  qu'il  arrivât  en  un  mot,  les  factions  étaient 
bien  décidées  à  profiter  de  l'effervescence  des  esprits.  On  avait,  pour 
ainsi  dire,  donné  le  signal  de  l'insurrection  du  haut  de  la  tribune;  dès 
que  le  vote  fût  connu,  le  cri  aux  armes l  fut  répété  par  les  échos  des 
clubs.  C'est  le  16  septembre  que  Je  vote  avait  eu  lieu;  les  agitateurs  ne 
perdirent  pas  leur  soirée,  et  le  lendemain  17,  une  grande  assemblée 
populaire  était  bruyamment  convoquée  aux  portes  de  la  ville.  Elle  se 
réunit  de  quatre  à  six  heures  du  soir;  toutes  les  réunions  démocra- 
tiques, toutes  les  associations  ouvrières  de  Francfort,  de  Mayence, 
d'Offenbach,  de  Hanau,  s'y  étaient  rendues  bannière  en  tête;  environ 
vingt  mille  hommes,  dit-on,  avaient  répondu  à  l'appel.  Les  meneurs 
étaient  des  hommes  jeunes,  presque  tous  étrangers  à  Francfort,  troupe 
de  condottieri  au  service  des  passions  révolutionnaires,  et  qu'on  voit 
apparaître  subitement  dès  qu'une  barricade  s'élève.  Les  ouvriers  étaient 
armés  de  bâtons;  quelques-uns  avaient  des  pistolets  et  portaient  une 
plume  rouge  à  leur  casquette.  Des  députés  de  la  gauche,  M.  Simon  (de 
Trêves),  M.  Wesendonck,  M.  Zitz,  M.  Schlœffel,  parlèrent  du  haut  d'une 
tribune  improvisée,  ainsi  que  les  chefs  des  clubs,  tels  que  M.  le  doc- 
teur Rheinganum  et  M.  Mettemich  (de  Mayence).  Ces  derniers  ne  voci- 
féraient que  des  motions  incendiaires;  ce  n'était  pas  une  manifestation 
politique  qu'ils  voulaient,  c'était  une  révolution  sociale,  l'anéantis- 
sement de  la  bourgeoisie,  la  suppression  de  la  propriété,  et  les  autres 
formules  empruntées  à  notre  démagogie  parisienne.  Enfin,  après  une 
délibération  désordonnée,  l'assemblée  vota  par  acclamations  les  me- 
sures que  voici  :  a  {"*  L'assemblée  du  peuple  déclare  les  députés  qui 
ont  approuvé  l'armistice  de  Malmoe  traîtres  envers  le  peuple  aJlenaand, 

(t)  Gaxetie  d^Au^sbàurg,  19  septembre  1848. 
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traîtres  envers  sa  liberté  et  son  honneur;  2*»  cette  déclaration  sera  por- 
tée dans  le  plus  bref  délai  à  la  connaissance  de  la  nation  allemande; 
3*  une  députation  se  rendra  demain  à  l'église  Saint-Paul  pour  signi- 
fier cet  arrêt  à  la  majorité,  d 

Une  bataille  était  donc  annoncée  pour  le  lendemain;  les  troupes  hes- 
soises  firent  des  patrouilles  pendant  la  soirée  et  maintinrent  Tordre. 
La  nuit  fut  calme.  Avant  le  lever  du  jour,  trois  mille  hommes  de 
troupes  prussiennes  et  autrichiennes,  sur  Tordre  du  pouvoir  central , 
arrivaient  de  Hayence  par  le  chemin  de  fer,  et  occupaient  les  abords 
de  Saint-Paul.  La  séance  de  Tassemblée  commença  de  bonne  heure; 
les  députés  de  la  gauche,  selon  Thabitude,  protestèrent  contre  la  pré- 
s^ice  des  troupes  qui  menaçaient,  disaient-ils,  la  liberté  parlemen- 
taire. Si  la  gauche,  dans  tous  les  pays,  fait  volontiers  appel  aux  armes, 
elle  s'indigne  toujours  que  la  société  entende  ce  cri ,  et  qu'elle  sache 
y  répondre.  L'ordre  du  jour  fit  justice  de  ces  hypocrisies.  Dès  le  début 
de  la  séance,  M.  de  Schmerling  écrivit  au  président  que  M.  Dahlmann 
et  M.  de  Hermann ,  tour  à  tour  chargés  de  recomposer  un  ministère, 
ayant  renoncé  à  cette  tâche,  le  ministère  de  Tempire  reprendrait  ses 
fonctions  jusqu'au  parfait  rétablissement  de  la  tranquillité  publique. 
Bientôt  les  délégués  qui  vont  porter  au  parlement  la  déclaration  des 
clubistes  sont  arrêtés  par  les  Prussiens;  on  croise  la  baïomiette,  et 
quatre  honunes  sont  blessés.  C'est  le  signal  de  la  lutte.  En  un  instant, 
ks  barricades  s'élèvent  et  le  feu  commence;  il  est  deux  heures.  La, 
troupe  est  maîtresse  des  grandes  rues  et  des  places;  une  partie  de  la 
vieille  ville,  avec  ses  rues  sombres  et  tortueuses,  est  au  pouvoir  de 
Tinsurrection.  Les  troupes  s'élancent,  et,  bravant  la  fusillade  des  fe- 
nêtres, elles  emportent  d'assaut  les  positions  de  l'ennemi.  Le  canon  est 
braqué  à  l'entrée  de  la  vieille  ville;  les  barricades  les  plus  menaçantes 
sont  renversées  par  les  boulets.  Il  est  facile  de  prévoir  que  le  combat 
ne  durera  pas  long-temps,  les  insurgés  ont  peu  d'armes  à  feu;  vaine- 
Doent  ont-ils  pillé  un  armurier,  la  plupart  d'entre  eux  sont  armés  de 
haches,  de  crocs,  de  pioches,  de  vieilles  arquebuses  rouillées,  d'instru- 
mens  et  d'outils  de  toute  espèce.  Leur  fureur  n'en  sera  que  plus  grande; 
malheur  à  qui  tombera  dans  leurs  mains!  Vers  chiq  heures,  les  dé- 
putés de  la  gauche,  réunis  à  Yhôtel  cT Allemagne,  envoient  une  députa- 
tiaa  au  vicaire  de  Tempire;  ils  demandent  que  les  Prussiens  soi'tent  de 
la  ville,  et  aussitôt,  ils  s'en  portent  garans,  les  barricades  seront  aban- 
données. L'archiduc  Jean  semble  prêt  à  céder,  mais  le  ministère  re- 
pousse toute  condition;  force  doit  rester  à  la  loi.  On  accorde  seulement, 
par  humanité,  un  armistice  d'une  heure,  pour  laisser  le  temps  de  la 
réflexion  à  ces  malheureux  égarés.  A  six  heures,  la  lutte  recommence 
sur  plusieurs  points.  Alors  un  décret  signé  de  M.  de  Schmerling  dé- 
clare la  ville  en  état  de  siège  et  proclame  la  loi  martiale.  Des  troupes 
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nouvelles  arrivent  de  la  Hesse  ei  du  Wurtemberg,  le  feu  se  ralentit^  la* 
dernière  barricade  est  prise,  et,  p^idant  toute  la  nuit,  l'armée,  bivoua^^ 
quant  dans  la  rue,  occupe  la  viUe  entière  comme  une  place  conqiûse. 

La  victoire  de  Tordre  fut  chèrement  achetée.  L'armée  éprouva  de* 
nombreuses  pertes;  des  offkiers  d'élite  périrent  sous  des  baUés  fratri- 
cides. L'assemblée  nationale  ne  fut  pas  épargnée  non  plus;  M.  Hecks^ 
cher,  poursuivi  par  d'implacables  haines,  avait  été  obligé  de  prendra 
la  fuite,  dès  le  IT,  pour  ne  pas  être  égorgé  dan»  la;  rue^  moins  heuF(siiXr 
que  loi,  deux  des^  membres  les  plus  distingués  du  parlement,  M.  le> 
prince  Lichnowsky  et  M.  le  général  d'Âuersvtrald,  tombèrent  victimes 
de  la  rage  féroce  des  insurgés.  Vers  cinq  heures,  M.  le  prince  Licb- 
nowsky  et  M.  d'Auersv^ald  étaient  montés  à  cheval  pour  porter  un  mes- 
sage au  vicaire  de  l'empire;  ils  appreiMient^  chemin  faisant,  Farrivéede 
la  cavalerie  wurtembergeoise,  et,  changeant  de  direction,  ils  vont  au*- 
devant  des  troupes  hoïs  des  portes  de  la  ville.  Reconnus  par  des  for- 
gerons de  Bomheim,  ils  sont  bientôt  entourés;  ils  enfoncent  leurs  épe- 
rons dans  les  flancs  de  leurs  chevaux,  fondent  la  foule  et  se  jettent 
dans  les  jardins  qui  bordent  la  route.  Us  trouvent  un  asile  dans  la  mai- 
son d'un  pépiniériste;  mais,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  maison 
est  enveloppée  et  fouillée  :  les  deux  fugitifs,  sans  armes,  sans  défense-, 
sont  à  la  merci  des  furieux*  Frappé  d'une  ballç  à  la  tète,  Âuersvirald 
est  achevé  à  coups  de  pioche,  à  coups  de  faux,  à  coups  de  massue;  ses; 
T>ras,  sa  seule  défense,  sont  littéralement  en  pièces  et  en  lambeaux. 
Liehnovirsky  est  atteint  aussi  d'un  coup  de  feu  à  la  tête;  on  le  traîne  à 
demi  mort  dans  la  prairie  de  Bomheim,  et  là  on  le  jdace  comme  un 
but  où  chacun  à  son  tour  vient  décharger  son  arme.  ElnQn,  quelques 
soldats  arrivent,  attirés  par  la  fusillade.  Les  meurtriers  prennent  la» 
fuite;  on  rapporte  à  Francfort  le  cadavre  du  général  d'Auerswald  et  le 
corps  de  Lichnowsky  mourant;  le  malheureux  rendit  le  dernier  sou- 
pir vers  onze  heures  du  soir,  au  milieu  d'épouvantables  souffrances, 
supportées  avec  la  noblesse  du  gentilhomme  et  la  résignation  du  chré- 
tien. 

L'infâme  assassinat  de  Bomheim  enlevait  au  parlement  deux  de  ses 
plus  illustres  meuAres,  deux  de  ses  orateurs  lès  mieux  écoutés.  Le 
général  d'Auerswald  s'était  fait  remarquer  déjà  aux  états  de  Berlin, 
en  4847,  par  l'élévation  de  son  caractère  et  la  sûreté  de  son  esprit.  Quoi- 
qu'il eût  rarement  parlé  à  la  tribune  de  Saint-Paul ,  il  y  avait  pris  place 
parmi  les  orateurs  d'élite,  et  ses  qualités,  chaque  jour  agrandies,  pro- 
mettaient un  homme  d'état  au  ministère  de  l'empire.  On  admirait v 
chez  lui  la  promptitude  de  l'intelligence,  la  rapidité  et  la  précision  du 
coup  d'œil;  dans  toute  occasion  difficile,  il  trouvait  des  ressources  su- 
bites, qui  attestaient  la  fertilité  d'une  nature  supérieure.  Son  carac- 
tère surtout  excitait» des  sympathies  profondes;  il  possédait  cette  vraie 
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noblesse  de  Tame  incapable  de  soupçonner  le  mal  et  toujours  disposée, 
dans  sa  bienveillante  candeur,  à  honorer  ses  plus  indignes  adversaires. 
Ardent  au  contraire  et  prompt  à  la  lutte,  le  jeune  prince  Lichnowsky 
avait  tout  Téclat  des  vieilles  races  chevaleresques;  il  était  né  pour  les 
coups  de  main  et  les  brillantes  aventures.  Engagé  à  vingt  ans  dans  un 
r^iment  de  hussards  prussiens,  il  a  honte  de  son  repos,  tandis  que  la 
légitimité  est  en  cause  sur  les  champs  de  bataille  de  TEspagne;  cette 
idée,  ce  remords,  le  tourmentent  pondant  trois  ans;  il  part  enfin  et  ar- 
rive en  1837  au  camp  de  don  Carlos.  Nommé  général  de  brigade  et 
attaché  à  Tinfant  don  Sébastien ,  il  fait  toutes  les  campagnes  de  cette 
année;  iLse  bat  à  Huesca,  à  Barbastro,  à  Herrera,  et,  traversant  la  Cas- 
tille,  le  voilà  avec  l'armée  carliste  sous  les  murs  de  Madrid.  Les  succès 
de  don  Carlos  ne  se  prolongent  pas,  et  le  prince  Lichnowsky  est  en- 
voyé par  le  prétendant  en  mission  diplomatique.  11  revient  en  Espagne 
en  1839,  prend  encore  part  à  plusieurs  combats,  et  s'éloigne  décidé- 
ment du  théâtre  de  la  guerre.  Il  publie  alors  le  récit  de  ses  aventures 
dans  un  livre  intitulé  Souvenirs  des  années  1837,  1838  ei  1839.  Trois 
ans  plus  tard,  il  va  en  Portugal,  et  ce  voyage  lui  fournit  encore  l'occa- 
sion d'un  curieux  et  spirituel  ouvrage,  Souvenirs  du  Portugal  en  1842. 
•H  justifiait  bien  sa  flère  devise  : 

Dextra  tenet  calamum,  strictiun  tenet  altéra  ferrum. 

Ilctotimé  eilfin  dans^  patHe,  il  est  èttwyé  à  la  chambre  ^es  défAités 
*  Berlin  en  1847,  et  îl  y  prend  place  parmi  les  plus't)rillails,  parmi 
les  plus  chevaleresques  défenseurs  de  l'aristocratie.  M.  le  prince  Lich- 
nowsky était  dans  lés  rangs  de  nos  adversaires;  sa  foi  dans  le  droit 
divin  des  royautés  n'est  pas  la  foi  du  monde  moderne;  représentant 
d'une  société  qui  ne  saurait  revivre,  invinciblement  attaché  aux  tra- 
ditions féodales,  ce  téméraire  jeune  homme  aimait  à  lutter  contre 
l'impossible.  Nous  l'aurions  combattu  assurément  dans  la  session  de 
iB47;  depuis  notre  Févohitlon  de  1848,  les  ehoses  sont  bien  changées; 
«1  face  de  l'odieux  despotisme  de  la  démagogie,  ne  faut-^il  pas  que  les 
dhisions  s'effacent?  Le  prince'  Lichnowsky  a  rendu  de  grands  services 
m  donné  de  mâles  exemples  à  l'église  Saint^Paul;  personne  mieux  que 
taî  ne  savait  tenir  tête  à  Tiiigolence  de  la  gatiche  et  aux  furieuses  cla- 
meurs de  la  galerie.  Vaincu  si  souvent  par  son  dédain  et  son  audace, 
le  parti  démagogique,  à' la  première  occasion,  s'est  vengé  avec  rage; 
les  misérables  qui  l'ont  tué,  bien  certainement,  avaient  plus  d'une  fois 
senti,  du  haut  de  la  galerie  de  Saint*Paul,  les  coups  de  cette  intrépide 
âoqnence.  Auerswald  et  Lichnowsky,  ce  n'est  pas  vous  que  je  plains; 
>je  plains  votre  patrie,  déritonorée,  comme  la  France  de  juin,  par  d'ef- 
isoyables  forfaits! 

SAmi^RENÉ  Taillandier. 
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80  juin  1849. 

U  y  a  un  mois,  M.  Proudhon  disait  qu'il  fallait  à  cette  sodétë-ci  un  mardi- 
gras  révolutionnaire,  et  il  le  disait  avec  la  double  ironie  qui  lui  est  (kmilière  : 
ironie  contre  ses  amis,  qui  ne  sont  que  des  masques  de  93;  ironie  contre  la 
sociétë,  qui,  pour  être  tourmentée  par  des  masques,  n'en  serait  pas  moins  mal- 
heureuse. Ce  mardi-gras  révolutionnaire  est  venu,  et  il  a  tourné  contre  ses  au- 
teurs. Quel  plagiat  sans  force  et  sans  haleine  I  et  après  le  mardi-^ras  des  con- 
ventionnels des  Arts-et-Métiers,  quel  mercredi  des  cendres  de  la  part  de  ceux  qui 
venaient  désavouer  leur  signature!  Quel  confileor!  Si  la  charité  chrétienne 
permet  un  peu  de  malignité  dans  la  joie,  quelle  joie  pour  la  majorité  de  voir 
défiler  à  la  tribune  cette  procession  de  pénitens  rouges  ! 

Ici  cependant  qu'on  nous  entende  bien  :  nous  ne  contestons  pas  aux  mem- 
bres de  la  montagne  qui  n'ont  pas  signé  le  manifeste  des  Arts-et-Métiers  le  droit 
de  désavouer  leur  signature  usurpée.  Ce  qu'ils  font  est  fort  naturel  :  chacun 
ne  doit  répondre  que  de  ses  œuvres.  Ce  que  nous  critiquons,  ce  ne  sont  pas 
les  individus,  c'est  le  parti,  le  parti  qui  grossit  ses  actes  de  signatures  controu- 
vées,  qui  met  des  déclarations  de  guerre  dans  la  bouche  de  ceux  qui  n'ont  au- 
cune envie  de  guerroyer,  qui  s'expose  aux  désaveux  et  aux  reniemens  :  non, 
je  n'ai  pas  connu  la  convention  des  Arts-et-Métiers,  disent  les  saints  Pierre  de 
la  montagne;  noti  novi  hune  hominem;  mais,  répond  le  bon  sens  public  aux 
rétractans  de  la  montagne  :  et  vere  tu  c»m  illis  eras^  tua  loquela  te  manifestum 
facit;  vous  étiez  avec  eux,  vous  étiez  avec  les  hommes  des  Arts-et-Métiers,  si- 
non de  corps  et  de  fait,  du  moins  d'esprit  et  de  parole;  car  vous  avez  parlé  et 
vous  parlez  comme  eux,  votre  accent  vous  trahit.  Innocens  devant  la  loi,  qui 
ne  punit  que  les  actes  et  la  volonté  qui  se  rapporte  directement  aux  actes, 
vous  êtes  coupables  devant  l'opinion  publique  :  vous  avez  voulu  tous  les  prin- 
cipes du  13  juin,  vous  en  avez  seulement  décliné  la  conséquence. 
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Pendant  que  le  parti  montagnard  s^ëvanouissait  sur  la  brèche  ou  à  la  tri- 
bane,  au  lieu  d'y  mourir,  son  chef,  M.  Ledru-Rollin,  disparaissait.  Cette  fuite 
de  M.  Ledru-Rollin  a  vivement  contrarié  le  parti  :  il  s'attendait,  à  défaut  d'une 
scène  de  triomphe,  à  une  scène  de  martyre.  Gela  fait  bien  dans  Thistoire  d'un 
paiti,  cela  même  change  souvent  une  défaite  en  victoire;  mais,  que  voulez- 
vous?  les  vocations  sont  rares  pour  le  martyre.  Les  gens,  de  nos  jours,  même 
dans  la  montagne,  n'aiment  pas  les  succès  où  ils  n'ont  point  de  part. 

Le  ridicule  de  la  chute  de  la  démagogie  ne  doit  pourtant  pas  nous  cacher 
Fodieux  de  ses  entreprises  et  l'étendue  du  complot  du  13  juin.  Chaque  jour, 
k  poste  nous  a  apporté,  des  provinces  d'abord,  de  l'étranger  ensuite,  la  preuve 
des  espérances  et  de  l'attente  des  conspirateurs.  Dans  chaque  chef-lieu  de  dé- 
partement, les  frères  et  amis  étaient  à  l'affût  du  courrier  qui  devait  leur  ap- 
porter la  bonne  nouvelle.  A  Carlsruhe,  la  victoire  de  l'insurrection  parisienne 
était  prédite  à  la  tribune  et  saluée  conmie  l'ère  de  salut  des  peuples.  A  Rome, 
même  espoir,  même  attente  de  la  délivrance.  La  démagogie,  dans  ce  moment, 
ne  jouait  pas  seulement  la  pariie  pour  Paris  ou  pour  Lyon,  elle  la  jouait  pour 
toute  l'Europe,  et  elle  l'a  perdue  aussi  pour  toute  l'Europe. 

Ça  été  une  curieuse  lecture,  après  la  victoire,  avouons-le,  que  celle  de  la 
strât^e  des  conspirateurs.  Voici ,  par  exemple,  conunent  le  Peuple  Souverain 
de  Lyon  annonçait  son  plan  de  campagne  : 

t  Savez-vous  combien  nous  sommes  et  combien  il  nous  faut  de  temps  pour 
comir  au  secours  de  nos  frères? 

c  Nous  sonmies  cent  mille,  et  il  nous  faut  trois  jours  pour  être  aux  portes 
do  (kubourg  Saint-Antoine. 

c  Et  vous  croyez  que  les  ouvriers  de  Paris  ne  pourront  pas  tenir  trois  jours! 
Détrompez-vous  :  nous  aurons  le  temps  d'accourir. 

t  Nous  rassemblons  en  un  jour  à  Lyon  les  montagnards  du  Dauphiné  et 
du  Forez;  avec  cette  masse  de  paysans  et  d'ou>Tiers,  nous  arriverons  à  Châ- 
lons  en  quelques  heures,  et  là  nous  recruterons  en  passant  les  contingens  du 
Jora  et  de  l'Ain;  puis,  marchant  sur  Vierzon,  tête  de  chemin  de  Paris,  nous 
entraînerons  en  passant  les  paysans  de  l'Allier,  de  la  Nièvre  et  du  Cher,  dont 
les  votes  semblent  avoir  tracé  sur  la  carie  le  chemin  de  Lyon  à  Paris, 
c  Deux  autres  colonnes  nous  y  rejoindront  le  même  jour, 
c  A  gauche,  les  rudes  et  vigoureux  Limousins,  —  Dordogne,  Creuse  et  Cor- 
rèie. 
«A  droite, les  Bourguignons  et  les  frontières,  —  Côte-d'Or,  Haute-Saône... 
c  Et  là,  tous  réunis  sur  cet  embarcadère  qui,  dans  dix  heures,  nous  trans- 
portera au  secours  de  Paris,  nous  fondrons  conmie  l'avalanche...  » 

Tous  ces  plans,  aujourd'hui,  ressemblent,  pour  nous ,  aux  plans  de  Pichro- 
chc^;  tenons -en  compte  cependant.  Leurs  espérances  ont  avorié;  n'allons 
pourtant  pas  en  conclure  que  toutes  les  espérances  du  parti  modéré  sont  fon- 
dées, et  que,  par  exemple,  si  l'insurrection  du  13  juin  à  Paris  eût  réussi,  les 
provinces  se  seraient  à  l'instant  même  insurgées  contre  Paris.  Je  crois  que 
plusieurs  l'auraient  fait;  mais  l'auraient-elles  fait  avec  ensemble?  Beaucoup 
n'auraient-elles  pas  cédé?  La  magie  du  pouvoir  central  n'aurait-elle  pas  fait 
encore  son  effet?  Ce  sont  de  graves  questions.  Evulgato  imjperii  arcano,  passe 
Muperaicrem  alibi  fieri  quam  Romœ^  dit  Tacite,  quand  les  légions  campées  dans 
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les' provinces  se  décident  'pour  la  première  fois  à  faire  un  empereur.  Ce  mo- 
ment fut  grand  et  fktal  dans  Tcmpire  romain.  Le  moment  où  nos  dëparteosensi 
se  décideront  aussi  à  croire-  qu'on  peut  faire  uu  gouvernement  ailleurs  qu'à' 
Paris  n'est  point  encore  venu,  et  n'a  pas  eu  besoin  de  venir,  grâce  à  la  victoiter' 
que  Paris  a  remportée  sur  la  sédition. 

S'il  n'y  avait  eu  pour  nous^  dans  la  défaUe  du  parti  monlagnard,  d'autre 
joie  que  celle  de  l'abaissenient  de  nos  ennemis,  nous  ne  nous  tiendrions  pas 
pour  satisfaits.  Cette  défaite  a  fait  plus  et  mieux.  Elle  a  éclairci  un  doute  qui 
pesait  sur  le  cœur  des  bons  citoyens;  elle  a  montré  que  l'armée,  en  dépit  dei 
détestables  avances,  n'était  pas  d'husieur  à  se  prêter  aux  desseins  des  factieux. 
L'^armée  n'a  pas  perdu  la  religion  du  drapeau.  C'est  là  une  grande  force  sociale, 
parce  que  c'est  une  grande  force  morale.  Cette  religion  du  drapeau  a  inspivé» 
à  Lyon  comme  à  Paris,  de  généreux  dévouemens,  et  quelques-unes  de  ce^. 
paroles  héroïques  comme  de  tout  temps  il  y  en  a  eu  dans  l'armée,  c'est-à- 
dire  dans  une  profession  où  Thonneurest  de  mourir  pour  le  devoir.  Aûisi  à 
Lyon  le  capitaine  Mortel,  du  17*  léger,  s'était  le  matin  laissé  surprendre  et 
désarmer  avec  cent  cinquante  hommes  par  une  bande  d'émeutiers.  A  peine 
échappé  de  leurs  mains,  il  va  combattre  en  homme  qui  cherche  la  mort.  U  est 
fhtppé  mortellement  à  l'attaque  d'une  barricade,  a  Je  devais  mourir  aiyour- 
d'hui,  dit-il;  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  avoir  succombé  huit  heures 
I^us  tôt.  ï>  Le  repentir  ici  grandit  le  dévouement.  Toute  l'histoire. du  iV  léger 
à  Lyon  est  admirable.  U  y  avait  eu  dans  ce  régiment  quelques  hoauues  qui 
s'étaient  laissé  séduire  par  les  embaiicheurs  de  la  démagogie.  L'émeute  comp- 
tait sur  ce  régiment;  aussi ,  en  le  conduisant  à  l'assaut  des  barricades,  son  co- 
lonel, Ml  Gresy,  lui  disait  énergiquement  :  «  Soldats,  le  régiment  a  une  tache, 
il  doit  l'effacer.  »  Et  la  tache  a  été  noblement  efikcée.  Après  la  victoire,  le 
47*  léger  reçoit  avec  de  grandes  acclamations  le  général  Gémeau,  commandant 
de  la  division  militaire,  et  le  général ,  avec  une  franchise  toute  militaire  :  «  Soir 
dats  du  17*,  dit-il,  depuis  quelque  temps  l'armée  n'avait  pas  à  se  louer  de  la 
manière  dont  vous  portiez  le  drapeau;  aujourd'hui  vous  l'avez  réhabilité,  vous 
i^vez  couvert  de  gloire.  Soyez  remerciés  et  par  vos  chefe  et  par  votre  pays.  ». 

Le  général  Magnan,  le  général  d'Arbouville,  le  général  Gémeau,  ont  fait  à 
Lyon  ce  que  le  général  Changarnier  a  fait  à  Paris.  Ils  ont  sauvé  la  société. 
Et  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  nous  occuper  si  souvent  de  l'armée  : 
c'est  la  reconnaissance  qui  nous  en  fait  une  loi.  Nous  nous  tournons  avec  eoH 
pressement  v»«  le  corps  qui ,  selon  nous,  représente  le  mieux  la  société  ftran- 
^se  dsms  ce  qu'elle  a  de  force  et  d'avenir,  qui  est  lui-même  une  société  orga- 
nisée, disciplinée,  hiérarchique  enûn ,  et  qui ,  par  cek  même,  est  la  plus  propre 
à  servir  de  centre  et  de  noyau  à  la  grande  société,  relâchée  et  disloquée  comme 
elle  l'est.  Nous  voyions  dernièrement  aux  Invalides,  aux  funérailles  du  maré- 
chal Bngeaud,  les  chefs  et  l'élite  de  cette  armée,  et,  en  considérant  la  géné- 
reuse douleur  de  tous  ces  compagnons  d'armes  du  maréchal.  Les  larmes  qui 
cctt^ient  sur  ces  visages  que  le  danger  de  la  mort  n'a  jamais  fait  pâlii*,  nous 
nous  disions  que  ceux  qui  savaient  si  bien  regretter  le  maréchal  étaient  ceux 
qui  sauraient  le  mieux  l'imiter. 

La  perte  du  maréchal  Bugeaud  a  été  ressentie  partout  où  la  France  est  aimée 
conune  une  patrie  dont  rien,  pas  même  l'injustice,  ne  peut  nous  séparer.  C'est 
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dire  assez  combien  à  Saint-Léonard  et  à  Eîsenach  la  mort  <du  maréchal  ^  été 
plenrëe.  Tous  les  membres  de  la  famille  royale  ont  écrit  à  la  famille  du  marë- 
dial  pour  lui  témoigner  leurs  vife  et  profonds  regrets.  «  Et  croyez  bien,  disait 
M.  le  duc  d'Âumale,  que  ce  n'est  pas  pour  moi  la  moindre  nnertume  de  Textl 
de  n'aYoir  pas  pu  serrer  une  dernière  fois  la  main  de  mon  vieux  général.  » 

n  est  juste  que  celui  qui  sait  si  bien  se  souvenir  ne  soit  pas  oubWé,  et  nous 
avons  vu  avec  plaisir  le  témoignage  de  bonne  mémoire  que  TAlgérie  a  donné 
à  M.  le  duc  d'Aumale  aux  dernières  élections.  2,500  suflVagessont  venus  spon- 
tanément se  réunir  sur  le  nom  de  Tancien  gouverneur-général  de  TAlgérie,  et 
fcii  montrer  que,  dam  un  pays  où  il  y  a  tant  à  fedre,  le  souvenir  de  celui  qui 
avait  déjà  beaucoup  Ibit  et  bien  fait  ne  s'est  pas  éteint  dans  le  tumulte  des  ré- 
niflBtions.  Nous  ne  voulons  pas  ici  discuter  Téligibiiité  du  citoyen  Henri  d'Or- 
"léans,  comme  a  dit  le  citoyen  Friohon  dans  son  rapport  sur  les  élections  de 
TAlgérie.  Nous  laissons  de  cÂté  le  point  de  vue  légal  pour  ne  nous  occvperque 
du  point  de  vue  moral.  Or,  il  est  de  bonne  morale  que  les  services  que  M.  le 
duc  d^Ânmale  a  rendus  à  l'Algérie  ne  soient  point  oubliés.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  électeurs  de  TAlgérie  qui  en  gardent  la  mémoire;  nous  lisions  der- 
nièrement un  exceUent  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes  par  M.  Ferdinaind  Barrot,  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
rechercher  les  moyens  de  propager  en  Algérie  la  connaissance  de  la  langue 
arabe  parmi  les  Européens  et  celle  de  la  langue  française  parmi  les  indigènes, 
et  nous  y  voyions  avec  plaisir  que  M.  Ferdinand  Barrot  aimait  à  rendre  justice 
aux  vues  judicieuses  que  le  jeune  prmce  avait  montrées  pendimt  son  goirrér- 
uement  de  FAlgérie. 

€  La  politique  la  plus  prudeifite  et  k  plus  libénde,  dit  M.  Ferdinand  Barrot^ 
nous  conseille  la  restauration  de  renseignement  musulman,  et  on*  disait  avec 
raison  au  sein  de  la  commission  qu'au  point  de  vue  politique,  Forganisalion 
d'une  bonne  école  valait  mieux  pour  k  pacification  de  TAlgérie  que  deux  ba- 
taiflons.  Nous  avons  trouvé  ces  pensées  si  justes  et  si  élevées  dans  un  rapport 
très  remarquable  que  M.  le  duc  d'Aumale  adressait  au  gouvernement  le  45  jan- 
vier 4848.  «  Be  toutes  les  sommes,  disait-il,  que  nous  dépenserons  en  Algérie 
pour  asseoir  n6tre  domination,  il  n'en  est  pas  qui  poissent  recevoir  une  desti- 
nation plus  utile  que  celles  consacrées  à  relever- k  position  intellectuelle  àa 
peuple  arabe.  Par  cette  restaurati<m  de  Tenseigtiement  musobnan,  ajoulait-îl, 
nous  aurons  atteint  deux  buts  principaux  :  nous  aurons  marqué  ^dans  notre 
gouvernement  une  place  aux  hommes  de  parole  et  de  pensée,  les  véritables 
nurîtres  des  inteBigences  et  des  consciences.  Nous  aurons  rempli  le  devoir  qiie 
k  Providence  nous  impose  en  nous  confiant  les ^destinées  Au  peuple  arabe. 
Satisfaire  les  besoins  moraux  et  intellectuels  des  populâftions  par  le«  bienfait  de 
rin^ruction  est  pour  le  gouvernement  acquitter  une  dette  envers  les  peuples.  » 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir,  monsieur  le  ministre,  à  Fejqpression  si  sage  et  si 
digne  d'une  noble  et  utile  pensée.  i> 

L'Algérie' n'est  pas  le  seul  lieu  qui,  dans  les  éledticMs,  se  soit  souvenu  quil 
y  a  dans  l'ancienne  famille  royale  des  jeunes  gens  qui  ont  noblement  servi  k 
France.  Le  département  de  la  Haute^ame  avait  aussi' «ris  sur  k  liste  des  can- 
didats M.  leprince  de  IMnvlBe.  Etqu'on  iie^  hâte  pas,  voyant  k  meittion  que 
nous  ftdsons  de  ces  candidatures,  de  nous  aGGi!(ser''cl'élPe  des  conspirateuit. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  rendions  jamais  aux  princes  de  Tancienne  famille 
royale  le  mauvais  sen  ice  de  conspirer  pour  eux  !  Nous  ne  conspirons  pas  le  re- 
tour de  la  monaixhie,  mais  nous  espérons  que  les  lois  qui  interdisent  le  sol 
français  aux  princeâ  de  la  maison  de  Bourbon  seront  bientôt  abolies,  et,  en 
espérant  cela,  nous  nous  croyons  beaucoup  plus  républicains  que  ceux  qui 
s'imaginent  que  l'apparition  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  serait  fatale 
à  la  république. 

Dans  un  de  ses  derniers  et  de  ses  plus  beaux  discours,  M.  Guizot  disait  à 
M.  Lherbette,  qui  blâmait  le  ministère  d'avoir  confié  des  emplois  aux  princes  : 
«  Mais  quelle  idée  vous  faites^vous  donc  du  caractère  des  honmies,  dès  qu'ils 
approchent  des  princes?  Est-ce  qu'il  est  entré  dans  les  mœurs  de  notre  temps 
qu'on  ne  puisse  pas  être  à  côté  d'un  prince  sans  l'injurier  ou  sans  se  mettre  à 
ses  pieds,  sans  tomber  ou  dans  la  servilité  ou  dans  l'insolence?  »  Ce  que  M.  Guizot 
disait  à  M.  Lherbette,  nous  le  dirons  avec  bien  plus  de  raison  à  la  république  : 
Quelle  idée  vous  faites-vouâ  donc  des  princes?  N'y  a-t-il  pas  un  milieu  entre  les 
adorer  ou  les  proscrire?  Ne  peuvent-ils  pas  être  citoyens  comme  nous  et  jouir 
comme  nous  du  sol  et  du  ciel  français  ?  Ah  !  que  dans  une  monarchie  la  maison 
royale  victorieuse  proscrive  la  maison  royale  vaincue,  cela  se  conçoit  :  il  y  a  là 
une  couronne  à  disputer.  Le  gouvernement  du  pays  étant  une  propriété,  je 
comprends  qu'on  se  dispute  pour  savoir  qui  sera  le  propriétaire;  mais,  quand  le 
gouvernement  n'est  plus  une  propriété  particulière,  quand  le  pouvoir  n'appar- 
tient plus  à  personne,  mais  à  tout  le  monde,  pourquoi  y  aurait-il  des  préten- 
dans  au  pouvoir,  ou  pourquoi  seraient-ce  ceux-ci  plutôt  que  ceux-là,  les  princes 
plutôt  que  les  généraux  ou  les  orateurs?  Où  il  n'y  a  pas  d'usurpateurs,  il  n'y  a 
pas  de  prétendans.  Or,  en  république,  personne  n'ayant  usurpé  le  pouvoir,  per- 
sonne ne  le  revendique.  Étes-vous  embarrassés  de  l'idée  qu'il  y  aura  des  fils  de 
rois  qui  siégeront  sur  les  bancs  de  l'assemblée  nationale?  Vous  avez  déjà  cet 
embarras,  et  vous  le  supportez  :  il  y  a  dans  l'assemblée  des  fils  de  rois  qui 
siègent  à  gauche,  et  d'autres  qui  siègent  à  droite.  Cela  gône-t-il  leurs  collè- 
gues? Les  paroles  de  ces  représentans  nés  dans  la  pourpre  sonnent-elles  autre- 
ment aux  oreilles  de  l'assemblée  que  celles  du  premier  venu  d'entre  nous? 
ont-elles  une  autre  valeur  que  celle  de  leur  bon  ou  de  leur  mauvais  sens?  Ne 
craignez  donc  pas  l'entrée  des  princes  dans  l'assemblée.  Nous  concevrions  que 
les  princes  hésitassent  à  y  entrer  :  cela  peut  les  diminuer  aux  yeux  des  cours 
européennes,  puisque  cela  les  mêle  et  les  confond  dans  la  foule;  mais  nous  ne 
concevons  pas  que  la  république  les  empêche  d'y  entrer.  Les  déclarer  inéligi- 
bles, c'est  les  reconnaître  princes.  Quant  à  nous,  le  signe  le  plus  certain  de 
l'aflermissement  de  la  république  sci*a  de  voir  rentrés  en  France  et  entrant  dans 
l'assemblée,  si  cela  plaît  aux  électeurs,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

Depuis  le  13  juin,  l'assemblée  est  calme.  Plus  de  violences,  sinon  çà  et  là 
quelques  colères  qui  veulent  se  racheter  de  l'humilité  de  la  défaite.  La  loi  qui 
suspend  le  droit  de  réunion  a  été  votée.  La  loi  sur  la  presse  est  présentée.  La 
majorité  est  ferme  et  résolue.  Le  ministère  n'hésite  pas  à  proposer  les  mesures 
nécessaires  au  maintien  de  l'ordre.  Le  pouvoir  législatif  marche  d'accord  avec 
le  pouvoir  exécutif;  tout  est  régulier.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  applau- 
dir de  l'esprit  qui  anime  les  pouvoirs  publics.  Cela  veut-il  dire  qu'un  même 
sentiment  anime  toute  la  majorité,  qu'il  n'y  a  dans  son  sein  ni  médisance,  ni 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


REVUE.  —  CBROIflQUE.  169 

lûanie,  ni  division,  et  qu'a  ne  siège  plus  sur  les  bancs  de  la  majorité  que  des 
saints  remplis  par  avance  des  douceurs  de  la  béatitude  céleste?  Nous  ne  vou- 
lons pas  aUer  jusque-là.  Au  lieu  d'attribuer  à  la  majorité  la  paix  du  paradis, 
nous  lui  attribuerons  seulement  la  paix  relative  des  ménages  depuis  la  sup- 
pression  du  divorce;  on  ne  s'adore  pas,  mais  on  se  supporte.  Peut-être,  si  Ton 
pouvait  se  séparer,  céderait-on  à  la  tentation  de  le  faire;  mais,  comme  on  ne  le 
peut  pas,  on  se  résigne,  et  la  résignation  produit  la  paix. 

Le  secret  de  la  paix  en  ménage,  c'est  de  ne  pas  trop  chercher  les  explica- 
tions et  les  éclaircissemens.  Les  gens  qui  se  demandent  à  chaque  instant  : 
Gomment  nous  aimons-nous?  un  peu,  beaucoup,  pas  du  tout;  ces  gens-là  sont 
insupportables,  excepté  dans  les  idylles.  On  n'est  pas  marié  pour  se  faire  cha- 
que matin  une  déclaration  d'amour;  on  se  marie  au  contraire  pour  s'épargner 
ce  soin.  On  substitue  l'engagement  à  la  sensilôlité,  et  on  a  raison,  car  la  sen* 
sibilitë  est  capricieuse.  L'engagement  seul  est  bon,  parce  qu'il  repose  sur  la  loi 
et  sur  la  nécessité.  Ce  sont  ces  mœurs  familières  et  rudes  que  nous  prenons 
ia  liberté  de  conseiller  à  la  majorité.  Qu'elle  se  garde  bien  de  viser  à  l'idéal  en 
Êdt  d'union  et  de  conocntLe  :  qu'elle  vise  seulement  au  possible.  U  y  a  dans  ?e 
sein  de  la  majorité  des  esprits  agités  et  inquiets  qui  veulent  être  à  part  :  c'est 
on  malheur  et  un  tori;  mais  ces  esprits  ne  veulent  pas  fisûre  défection,  ils  veu- 
lent seulement  faire  une  nuance.  Nous  conseillons  donc  à  la  majorité  de  sup- 
porter leur  caprice  sans  trop  de  mauvaise  humeur.  U  faut  être  impitoyable 
pour  les  mauvais  desseins;  mais  il  faut  être  indulgent  pour  les  vanités.  Si  nous 
n'aimons  nos  amis,  si  nous  n'accueillons  nos  voisins  qu'à  la  condition  qu'ils 
soient  des  anges,  nous  aurons  peu  d'amis,  et  nous  nous  brouillerons  avec  nos 
viHsins.  Nous  aurions  mieux  aimé  que  les  membres  de  la  majorité  qui  ont 
cru  devoir  former  le  cercle  constitutionnel  ne  fissent  pas  un  manifeste  :  nous 
ne  trouvons  pas  que  ce  manifeste  soit  nécessaire  et  opporiun,  c'est  là  son  grand 
déEaut,  et  ce  défaut  peut  nuire  à  ses  auteurs;  mais  il  ne  peut  guère  nuire  à  la 
majorité  que  si  elle  le  ressent  avec  le  défaut  contraire. 

Pour  notre  part,  si  nous  avions  ime  querelle  à  faire  au  manifeste  du  cercle 
constitutionnel,  ce  serait  une  querelle  théologique  que  nous  lui  ferions.  La 
querelle  théologique  omtient,  il  est  vrai,  aussi  une  querelle  politique.  Nous  lui 
reprocherions  de  nier  l'existence  du  mal  dans  le  monde.  Quiconque  nie  l'exis- 
tence absolue  du  mal  dans  le  monde  fait,  selon  nous,  deux  mauvaises  choses  : 
d'abord  il  rend  les  honmies  ennemis  nécessaires  les  uns  aux  autres,  puisque 
tout  le  mal  qu'ils  voient  et  dont  ils  soufirent,  ils  doivent  se  l'attribuer  les 
ans  aux  autres  et  s'en  venger  les  uns  sur  les  autres,  ne  pouvant  pas  l'attri- 
buer à  la  nature  des  choses.  En  second  lieu,  quiconque  nie  l'existence  du  mal 
rend  Dieu  et  la  vie  future  inutiles,  attendu  qu'il  n'est  plus  nécessaire  qu'U  y 
ait  un  être  supérieur  qui  corrige  dans  un  autre  monde  les  vices  de  celui- 
ci,  et  qui  même  dans  celui-ci  vienne  en  aide  à  nos  misères  :  il  faut  seule- 
ment s'arranger  pour  avoir  de  bonnes  lois,  le  mal  étant  un  accident  humain 
an  lieu  d'être  un  obstacle  absolu.  Nous  ne  dirons  pas  aux  signataires  du  ma* 
nifeste  constitutionnel  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens,  s'ils  nient  le  péché,  originel* 
cela  peut-être  les  toucherait  peu  conune  honunes  pditiques;  mais  nous  leur 
dirons  que,  même  en  politique,  quiconque  nie  l'existence  absolue  du  mal 
risque  de  donner  au  peuple  des  illusions  en  conunençant  et  d'amers  dépits  cx{ 
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fimssaàt.  La  matfge  du  I  bien  <et  (du  iilal  «8t  TW 

ce  côté  une  pari'lai86ée>ftiix  èfibftsnAe^lîlM^^  etAig- 

menter  le  bien;' tnais' Pexisktioe^  Meti<  ât  >du  md  eét  aécettaîM  :  1er  tjMis 
n'ont  jamaîspu  détraire  le  bien,  les  saints  n'ont  jamais  fii>^étfùii!e  feUMi. 

Nens  n'avons  ùiX  neàre  qucveUe  nttiéalogiqiie  aux  signalaires  en  mi^fm^^ 
conslîtiitioaDel  ^piieipoim<leilr  {nron^ier  qae^  quelles  que  soient  les  bottieadM- 
tentions  qu'ils  s'attribuent,  ils^^lie.60Dt;ecpâHidfiBt  pastrrépir&eQi&leSy^eteila 
ne  nims*  ëtonneripos,  ^parcoiqu'à  lenrsibennes  iatentians  cas  nCoùt  pas  Joidt  la 
ehaiîtë;  naais>iaons*aaw»iliiÂons  -de  laissorlà^^la)  tbéekgie^rtNMiri«^«ttir«à  kb»|ia- 
'  litiqiie. 

LasBajorilé«4't^*eiledBÉér6tÀ  rc|^usBer>de  son^win  les  lienmdsiqu^verifltit 

yme  «vecdctte  ans  ^ee  oa^ér  (b  eMe,<tet  i^niffen  iéëbmsi  de  la  oonummaotë, 

^  dieidiant  bee ménager  cpidqoes  petâtsatalrta^es  pasapberaiati:!^?  Non  ;  l'intérêt 

<  bien  entendu  de  i  la  Bajârité  eÉt  ^'accMeiUir  sans  aigreur  crttei<petite'^lifte,net 

^toid:fKmiiqQM.J)^idiMid^fe^^^  i^asiar^du»^oonaoinns  des 

"voix  de  la  petite  égUse.  SUe^st  kinu^tésns  etix,ielleupettt  réttfevOttiiÉe 

oenzjLa pellte^Uie  .netjieat  fiasdevenflr.tfn :tiersif|niiiypni6q«e<<kii|ï^^ 

oonstilutiridesTtiers^paiitts^  o^t4leipouvok,:entfe.dcu^  prèsrégttBX, 

«détenninerla^tBajieriité  en>sepiPtanlÉaBi6t4'<Hi  eâléet  tantôt  de  Fanirev'et<qi^id 

iln'y'aricn^epaiièil.  LeteRée-oonstitnIionnelseferteraitparimpoiBibleduedtô 

>de  la  «ittoiitév  qnetcein'en^eeraftLpas  moinstencore  la  ounorilé.  Un  iier^^paoti 

«"estid^eimpo&^lev^et  la  mejonité  peut  être  tianqnille  de^ce  eêté^piûaquîeHe 

^prând'toiitee»te9Jgfi«nties  de  fiëcHritë'en:eUMBàêne. 

La  ^maJm1lé>a<4oni ''devoir' prendre  «idansile  'Oetcle  oonslitntionnellesiùvis 
^noirteaux  «iltiteti«s;»«lleiaîlnen  Mt,  selon  mous:  die  les  a;  pris,  il  esti^ïd, 
eavant te'pébltetttieii <da  tnanifésle,  oiaislesi'tNiiS'nomreanininîdresvIfii.to- 
1  fanre,  tde  <7e«tiie¥fileiet^Mniuinais,<  n'^nt  «u  '«ncone  pavtfà  larrédaeftiow  ctià 
% ptiiUttiiimi'4u<9aaAifeMe.>€e  foi/adéoidéda mafOfitéÀiieipas  tenir  emihpie 
des  différences  d'origine^  lou  de  »  spopètbie  ^aï  k  ^lîBtbBigaBnt  de  M .  Bofaaoe, 
>^^est'qu^ei&^^(M  biMioo(mpri9iqne  dans  k  «défisnee^'i^  socnéÉé  M .  ihiihure 
^irait'atlâei  Mn<<^  les>  ihonimes'iles^plnB  énergiques  de  ia  majorité,  ^  q«e  49e- 
'pendaàt-mune^Àriit  ''paftde^liJtaftuire'qu^ni  allant  loin,) il  > va* «qndqoe  peut. 
"Fersôime  ^ne  'M«tp^nMeni|f  jMftNve  idiavoir^iHiniitre  bat  que  cebû<^i  ait 
maïqné'par'Iaf^e^sfitMyii,  atibbis  un  lenqwnindenilei monde  «ventlde^tMii 
fflto,  parce' que  te^ètdiiu^çiMy  estile^moryenile^s  eerÉain/de  eaamr  laisaciéttf, 
'ceur^i'paslBéttt  poor^volr  l'amaur  éu4t(awiqtm^  9imt<prélttrBbles  ju  ceux^qdi 
i^^en  ont^et%i'ptttfenee.^teiwdilLqiie^M  Jlliiteure  est  afiëeti^^  velcisao- 
'tnêl,^èt  qd%'7%oi*ne>  sa';eart>lè9e.  Gela^te^rend^onccplurprepinidfueictoiMs 
là  cottdm^'la^vtAHiite.  ^Poilà  oe«jquei4aniaiofiléitaîsenti.  iLeiféoëtal  Gavaignnc 
étdt  assez  ^puifticabi  <pouri faire  la Tépressionodu'aé  >nn.i848.  M.  Dufkuye, 
-par  la  sytnpèfthieinêine  qiAU*  a)  4oiijoar»4énioigné0)poiar'le' général  Gvraignào» 
est  a^fiez'féiptMiciiin  pour  <i«nsolMer,^aM:  llkàtérêlide^reMbeisociaiy  rétablis- 
-semefit  du  fO^^déeeidibi^.flia^adenceipeiMîquetms^ 
po^ftjfi<ms^mixn^dis. 

MaiiitiniaMU.^BMivei  at441,<^pnls:i|n'ilf^  nrintHre,!  ftdlliÀtsatiiooatimi? 
^-t*-U'Mééllé^^pMlllêri4a  té$tâie,àé&mmàet  à'étiitideisiég8,'à/iftLireibiéoi>8iÉr 
1esildys,^1aM'>s«rla«»fivaiBe,  Jà  eoutaolrOa  iolteioeatredea^nontagnanls,»^ 
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à  kufàoe  kiin  xomiJota^  à^^cn^ei?  pw  sAipf»^l4^^Mfgiqii^  ei  fenne 
IkuKiété  qa'il défflodait  par  8e8.ip68uies.<G0uiHiause8?  (4  maipril^  s'éjiait-eUe 
tiooipéa  sur  saii  oompte?  L'homma  Qp|>ortaQ:a>i4TiL  p^  éi6en  m^em  te^^ops 
nionme.  àémiUt  Qu'eOt  Dût  de  plu»  un  bQmi»e^<l«il{t.i»ajj(N:ité  pw^?  Qju^'iQût-il, 
diÉdbfilmi?  B  eikt.plMJintéi08i<eBiieBMaqud'OPii«  «?€^8  àcooibattre,  U  ne  lest 
eût  pas  pliift  hftrdiiTHmi>attayié»>  Qitt>8câtfl»èHi$i  aiiforo^d^  fw^  WQ^n^vâ^CMoiiie 
alla  oenslitDtiai^  àiilifffue  Gûup  qu'U^ppr^it  cHw^pf^ten^u^^aims  de  (^^  con- 
stitution,  à  ceux,  qui  la^jnettaifiol  jnvikiur^  diïipmp,  pejoduot  1^  con^M  pour  la 
Kitlre  8ouft>leiin  pôftdsApBè»  laYlcIoii^  quÂ  s^t,^di5Qii9*j|ou»^  si>  uq  Jiamiii^ 
àm  la  majorité  pure,  oUigé  à  oes.poUto^aep  envep^B  U  cQostitutioA,  ^'y  eût  pasi 
p«éa  im.  peu  de8ai.lQrc»«t  un  pai^de  san  temps  4^  mcôos?  If.  Dufqmrje  s'en 
mi  treiivédiipen6é^etril6iL%protttéip(»^r/â9P9cmpltffi<àsca> 


Laiimai  done  de  cdté  l^ipamfQiteiCpQAttfidiii^ 

une  sodé  de*  mine  ei  de  physvHMmi^  qu'oqt  voulu  prendre  queliinesi 
mais  n'MiUions  pas  (fue  les  JoiimstreA  qui  ùâmwi  partie  du  cercle 
4ïWititnUepnat  aotkardimeRtip^é.deleHn^iPeirsaiu^  cUA4,leis  ^^raière^Jiuttes» 
eà qufli,  sii  nou» ponscois  réprouver  quelq^Ae^  ptu^Aca*  cl^os  ceiv^  qui  n'ont  pas 
^Êkt^atmea  fake  en:ce'men¥snt:qu'ài.écrira,,nAWi.avflf39.à,apprauver  les  actes 
dttioeux  qui  aiaienl  à  agitu  ye«t*on  prendri^  h  piumim  du ;cercle  cqi^tutiQOb* 
iiaL<lui8  son  e(HsemUe»  écmaiofi^et^mMiMias  :  i|ous  defnan#w  alpr^^et  cela 
eii  joflte,  que,  siion  tient^  compte  en  ma)l,deqnelq^espb]»^eS|.Qpti««na  compte 
«I  faten  de  beaucoup  <{^a^^.  Gonme  le^  a^tesi  ont  i^û^  de,  poi^  eA.dleliet  que 
leirpansiefti  le  conipte  8e.aoi)dMPfi  d'une:  «AWèF^f^y'orfU^efl^^vériMdci^repré- 
aipItfisdiijceroliioeiistitiiUewAel.spnt,»  4^n9ft  y^wi»  MM*  OujE^ura^  d^  IlocqucH 
ville  ei.LaoïiuinaiSv  €it  nous^  ne  doutons  p«sKiu]eurCfiin9»dé^ation)4e  l^ciuifiancct 
<|ie  ocfi  mimstiyes  inspirent  à.  1»  mérité»  liktOMyoriit^.nioul^lie  U  m^iuyaÂse 
tenwff  qu'elle  a  dû.arw  contralft  «laniÂ^  H  est.W^é  ep  cette aySiMre.  la 
qmMbre  de  oa  qui. acdia  owiwiawyDiieirf^Çew^qui  n'a¥«i<ent qu'à pfirler ont 
«Mia»enient  pedé,  eti ceux  <pii. avaient àiagûr.ont.hieoiagi<  M^  m^jori^  bien 
infmnéa  a.  donc.  pius>;  k.  se  JGâ^citei?  qu'Àise  pU4»^  i¥)U9  applau4i«epn^ 

da;fie  dénoiltoiânt,. 

Dont  ce quenens  venons deidfvaidft  V.  DuDmw:^ à;Vint4mmr,.nouii pouyons^ 
4inm^  d«v^s,le  diise  de  U*  de  l!oe<payiUa  <bnfi  lee  discm^ns^  wr.  la  pottr 
tique  extérieure.  0  n'a  pas  plus  cédé,  il  n'a  pas  plufi  Jb^ité  sniv  latppUtMiUO  ^* 
tnieiim-^iia  V.DufiMNre  sui?  la^^p^tique  ipMtérieim..O,iijd«yofîvoi^^tT^n,trau- 
^er  ewti^euii  ette,swMPTi«i  le*woWira  diflérewçeî 

Les4iuestione4a#ebliqjueextiéij<^u^  sreetengegédan»^ 

IVipa^nihWp  Wgtft»tÀya>n)»> sont  pas  les  queeUon^  lee  pM  ii^P^rtantes  et  les  plusi 
d^Ucato^4M^  Blutent»  puiw^eTon/u'a.p^l^  iu.de  la  que^tiaatitaUenne,  ni  d(8 
rattituda  de;la  Pm^se  an.  Allemagne.  La,<que9tiicm  de  1^  BAsai(a:estitaUemeiit. 
giinérale»  toute ;gTaye  qu'elle  festt  qu'aile. i^s'ai^pUqiie pan  d'une ^awûàre  parti* 
cidièreai^mameiet  actuel,  ^lle  donnne  la  aituationig^nérole  4^  l'Ëurepeet  du; 
siècle.  La  question  de  l'insurrection  d^magpgiqua  du  giian(Mw^  de  Bade  et 
du  Jalatinatest  une  questien  0nia»  et  qui , n'a  plus  ^  dangeosiiua  patries  prises- 
q^'^te.  dppme  k  l'esprit  ré^qgrade;  mm,  ces  deux  (pieetianei  traitées^  l'une  par 
%  Mwig#^  et  l'autre  wf  M.  ^voye,  touchent  depràs  aussciutiflA^iiSidelAmi^ 
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jorité,  et  nous  dirions  volontiers  qu^elles  sont  d'autant  plus  des  questions  poli* 
tiques  qu'elles  sont  moins  des  questions  diplomatiques.  La  majorité  ne  veut 
pas  du  système  de  la  guerre  pour  la  guerre  :  c'est  le  système  de  M.  Mauguin; 
elle  veut  encore  bien  moins  le  triomphe  de  la  démagogie  allemande  :  c'est  le 
système  de  M.  Savoye.  On  peut  donc,  sur  ces  deux  questions,  éiM:t)UTer  lacoiH 
formité  des  sentimens  du  ministère  avec  les  sentimens  de  la  majorité. 

Or,  sur  la  démagogie  allemande,  qu'a  dit  M.  de  Tocqueville  qui  ne  soit  le 
sentiment  de  la  majorité?  Battue  à  Dresde,  la  démagogie  allemande  a  fait  l'in- 
surrection de  Bade  et  du  Palatinat,  non  pas  que  de  là  elle  espérât  remuer  toute 
l'Allemagne,  mais  elle  comptait  sur  l'appui  de  la  démagogie  française.  M.  Sa- 
Toye  avait  été  lui  porter  les  promesses  de  cette  petite  France  égoïste  et  am- 
bitieuse qui  se  croit  née  pour  gouverner  la  grande.  Qu'on  le  sache  bien,  la 
démagogie  allemande  n'a  pas  le  moindre  amour  pour  la  France.  Elle  injurie 
habituellement  la  France,  mais  elle  l'implore  quand  elle  se  sent  vaincue  ou 
menacée.  M.  Savoye  a  parlé  à  Offenbourg  au  nom  du  gouvernement  des  Arts- 
et-Métiers;  il  n'a  pas  parlé,  il  ne  pouvait  pas  parler  au  nmn  du  gouvernement 
français.  Loin  de  voir  un  échec  pour  la  France  dans  la  défaite  et  dans  la  dis- 
persion des  insurgés  du  Palatinat,  nous  y  voyons  un  événement  heureux.  Il  faut 
que  partout  en  Europe  la  démagogie  soit  vaincue,  pour  que  la  France  puisse, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  être  libérale  sans  être  dupe.  Au  dedans,  que 
faire  pour  la  liberté  et  pour  l'amélioration  véritable  du  sort  des  populations, 
quand  il  faut  tous  les  matins  défendre  l'ordre  social  menacé  et  changer  en 
moyens  de  défense  nos  moyens  d'assistance?  Au  dehors,  que  faire  pour  la  cause 
du  libéralisme,  quand  partout  cette  cause  est  compromise  par  la  démagogie, 
quand  la  liberté  est  représentée  à  Rome  par  M.  Mazzini,  et  en  Allemagne  par  je 
ne  sais  quels  brouiUons  obscurs  dont  les  noms  même  ne  viennent  pas  à  la  bou- 
che de  ceux  qui  veulent  les  maudire?  Nous  sommes  heureux  de  savoir  que  les 
Prussiens  sont  à  Carlsruhe,  à  Manheim,  à  Heidelberg,  et  que  l'insurrection  est 
partout  vaincue  et  dispersée.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  dès  ce  moment, 
va  commencer  pour  l'Allemagne,  et  par  conséquent  aussi  pour  la  diplomatie 
française,  une  autre  phase.  Nous  espérons  que  cette  phase  sera  une  phase  Iflié- 
rale,  nous  espérons  que  la  Prusse  restera  fidèle  à  la  politique  libérale  et  mo» 
dérée  qu'elle  a  semblé  inaugurer  par  son  projet  de  constitution;  mais,  quelles 
que  soient  les  circonstances  de  cette  nouvelle  phase,  il  fallait  d'abord  que  la 
phase  démagogique  fût  finie. 

Nous  sommes  favorables,  on  le  sait,  à  la  cause  prussienne,  et  nous  ne  nous 
repentons  pas  d'avoir  été  des  premiers  à  dire  que  la  France  devait  être  favo- 
rable à  cette  cause;  mais  nous  avons  indiqué  aussi  quels  étaient  les  obstacles  que 
la  politique  prussienne  devait  rencontrer  en  Allemagne  et  dans  quelle  mesure  la 
France  devait  l'appuyer.  La  Prusse  a  partout  pris  le  haut  du  pavé  en  Allemagne» 
A  la  constitution  de  Francfort  elle  a  opposé  son  projet  de  constitution,  et  ce 
projet  rallie  peu  à  peu  la  plupart  des  petits  états  de  l'Allemagne.  La  constitution 
de  Francfort  n'est  plus  qu'un  mot,  et,  quant  à  l'assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, nous  ne  savons  plus,  même  à  l'heure  qu'il  est,  où  elle  siège.  En  même 
temps  que  la  Prusse  opposait  sa  constitution  à  celle  de  Francfort,  elle  opposait 
aussi  une  armée  à  l'insurrection  du  grand-duché  de  Bade  et  du  Palatinat.  C'est 
cette  armée  qui  vient  de  vaincre  les  insurgés.  La  Prusse  en  ce  moment  triomphe 
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dooc  partout  ^i  Allemagne,  soit  par  ses  lois,  soit  par  ses  armes.  Que  fei*a-t-elle 
de  ce  triomphe?  Voilà  la  grande  question  qui  commence  et  qui  doit  vivement 
préoccuper  la  diplomatie  française. 

Si  ce  triomphe  doit  être,  comme  nous  Tespërons,  le  triomphe  du  libéralisme 
modéré  sur  la  démagogie,  si  ce  triomphe  doit  servir  à  Tunitë  morale  et  civile 
de  FAllemagne,  sans  porter  atteinte  aux  diversités  politiques  que  Thistoire  a 
consacrées  dans  ce  pays  et  que  rassemblée  nationale  de  Francfort  a  ressusci- 
tées  et  ranimées  par  ses  attaques  imprudentes,  si  ce  doit  être  là  FeiTet  du 
triomphe  de  la  Prusse,  nous  y  applaudissons  de  grand  cœur. 

La  question  prussienne,  telle  que  nous  la  comprenons,  se  rattache  d'une 
manière  très  étroite  à  la  question  russe  débattue  entre  M.  Mauguin  et  M.  de 
Tocqueville.  Rendons  ici  hommage  à  la  fermeté  et  à  la  justesse  de  vues  de  M.  de 
Tooqueville  dans  ce  débat.  La  vraie  science  politique  est  de  voir  le  danger  avant 
qu'il  existe,  mais  de  ne  le  voir  que  comme  il  existe,  d'en  voir  la  réalité  et  non 
pas  Tcmibre,  d'en  avoir  l'intelligence  vive  et  nette  et  non  pas  le  sentiment 
ugue  et  perpétuel.  Oui,  la  puissance  de  la  Russie  est  tm  danger  pour  l'Eu- 
rope; oui,  le  rôle  que  les  événemens  lui  font,  la  garantie  qu'elle  semble  offrir 
à  Tordre  contre  le  désordre,  la  prétention  qu'elle  a  de  représenter  et  de  dé- 
fendre mieux  qu'aucun  autre  gouvernement  les  intérêts  de  la  société,  oui,  tout 
cela  la  rend  très  redoutable  le  jour  où  elle  voudra  se  servir  de  ces  avantages 
an  profit  de  son  ambition  :  nous  l'accordons  à  M.  Mauguin;  mais  nous  disons 
avec  M.  de  Tocqueville  que  la  puissance  de  la  Russie  ne  peut  être  un  danger 
pour  la  France  que  sous  trois  conditions  :  la  première,  c'est  le  triomphe  de  la 
démagogie  en  France.  Ohl  oui,  si  la  démagogie  triomphait  en  France,  si  le 
43  juin  avait  été  pour  la  démagogie  contre  la  république  ce  que  le  24  février 
a  été  pour  la  république  contre  la  monarchie,  si  M.  Ledru-Rollin  dictateur  à 
Paris  donnait  la  main  à  M.  Mazzini  dictateur  à  Rome,  si  les  insurgés  de  Bade 
et  du  Palatinat  marchaient  sur  Francfort  et  de  là  sur  Dresde,  oui,  la  Russie 
deviendrait  alors  la  dernière  ressource  de  l'ordre  social,  oui,  elle  aurait  alors 
le  grand  r^e  qu'elle  ambitionne  ou  qu'elle  affecte.  En  sommes-nous  là?  Non, 
graœ  à  Dieu  !  k  Russie  n'est  la  ressource  de  l'Europe  que  contre  la  démagogie, 
efle  ne  Test  pas  contre  la  liberté  sage  et  modérée.  Le  triomphe  de  la  déma- 
gogie appelle  par  réaction  le  triomphe  de  la  Russie,  c'est-à-dire  du  despo- 
tisme; mais  le  triomphe  de  la  liberté  sage  et  modérée  exclut  et  empêche  le 
triomphe  de  la  Russie.  Elle  le  rend  inutile.  L'Europe  livrée  à  la  démagogie 
peut  être  tentée  d'appeler  k  Russie  comme  une  libératrice;  l'Europe  jouissant 
d'une  liberté  sage  et  modérée  repousse  k  Russie  comme  une  usurpatrice. 

Pour  que  k  Russie  soit  un  danger  présent  et  réel,  k  première  condition  et 
la  plus  grave,  le  triomphe  de  k  démagogie,  manque  donc  fort  heureusement 
es  ce  moment,  et  nous  devons  faire  en  sorte  qu'elle  manque  toujours. 

Pour  que  k  Russie  soit  un  danger  présent  et  réel  pour  k  France,  il  faut  en- 
eore  deux  autres  conditions.  Il  faut  que  l'Angleterre  et  l'Alleroagne  soient  contre 
nous.  Point  de  coalition  qui  puisse  réussir  contre  la  France  sans  l'Angleterre  et 
sans  FAUemagne,  voik  ce  qu'enseignent  l'histoire  ancienne  et  Fhistoire  mo- 
derne de  notre  pays.  M.  de  Tocqueville  a  raison  de  s'applaudir  en  voyant  que 
depuis  plus  de  trente  ans  k  France  et  FAngleterre  ont  fait  de  leur  bonne  intel- 
ligieoce  réciproque  le  principe  fondamental  de  leur  politique.  Quant  à  FAUe- 
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TB$^^,  et c'68t*iaà uAiàiluûi^efta ({ueiKU  dQTofqueyfll^fweiiA î^piftmmi^ 
en:conBidéi»iioa,,rAlleaiagiMv  à  nai^uie  qu>Ue  9&<libè'att»e4  se  s^^^hb  d^  Ui> 
Russie;  mais  rAllemagne  ne  peut  se  libéraliser? e<BftKse«ei>t  qup  si  le  Ubémn, 
Ubbm  est  pour  eU9  une  oaua» > d'ajjgmafegftniftut ^  aijbUeu  d^ti?0ui;iie^ cau9e4e 
tHiuUes>el  de  bouk^eneneiM.  Enlre  TADemagi^  Ul^r^  ^  U;  Russie  1^  iiirri 
stitations  élèvepit  uipe<  batrièDe  quiid^Yien^ila  vétr^  Oeilà  rôntéipôt  que  nqufh 
prenons  à  tout  ce«qiii  pirat  UMbUsef-  l^iUl9n»0gii0'  sans  le  trpMbi^r;  de  Ut  Iao 
sjpHipathie  que  nousideyoBS:aTeir  peun  rdfsaiqiie  &lt.la  I^ru^se  dVoir  u^j 
^emagne  libérale.  eitnuMpûtte^ 

Si  la  FltaiMe  est  déma^eglque^  rÀUeoiAgneestnis^es  si  le  Franco  ^  liM- 
rale,  rAllenogne  est  française^  ou  plutôt  elle  e^tlodépeiidei^e  et  biapiyeflb^ti^, 
à;régard  de  lasFraiieei 

Que  rësuUe-teU  du  débet «fiiilatsibieoiseiuleauiMiderTOoqud^ân^ 
bee?!!  résulte  :  i"*  quetout  Uenenk^leidéiiuigogie  deiBede^et  do^Ps^a^Unatie^ 
la  Flrance>^t  roB^pu,  et  que  le  gouveraemeBÉ)  français  déclare:  heutew^qu^; 
la  cause  dei  la  démagogie  est^  unôicajuse  qui  nous  est  hostile  et' a^t^JAtbi^e;. 
2f«qtte  le  daiigerid*uiBednyesiûai;rusae»ceDlie  nousn-ôstpas  un  danger  rppéseAt^ 
ei^rédr  d'abord  parce  que  nous  ne > sommes  pes  et,  que  nous;na  xonlow  pest; 
éloela  démagogie,  ensuite  parce  queFAnglelerFeamiede  la  pm»  coiwiie  ï¥Hf^' 
le  Yoyonsv  et  rAUcmag^  libérale,  comme  nous.  respérons^.nWeFOAt  P9is  k 
cette  invasioPé 

Kiif  résuméy  la  gmpaaine  est  benne;  Le  ministère  a^menlPÀ  qu'il  compi'ei^ 
les  devoirp  que  lui  imposait^  la  yicloire  da  18  juin,. et,  parmi  ce#  devoirs^  le: 
pkisi impéneux  est'  de  ne  pas  laisser>  se  leneuveler  ks  oocaeians  de pareiUeçi 
Ytotoiresi  H  n'a  deuù pas  béait^  à  achevev  par  les  IcÂft  l'ceuvne  de  11,  f^i^c^.  Ah.' 
dedans  comme  au;dekorsi,  U  a  été  ferme  et  déoisif  :  au  démena,  témeiePWfit  pjbmt 
ses  paroles  et  par  ses  actes  qu'il  veulait  que  force  restât  à  la  lei;  W  dehoi^». 
rompattt  topt  lien  ayec  la  démagogie^  la>  eombattani  à  Rome  lesf  armes  àj^. 
meki,  et  la  répudiant  en  Allemagne.  Deux  questions  naaintenant,  eft  deui^i 
qniestionei vraiment  dipbmatiques,  vont^  s'engager  en  Allemagne. et  en,  Italie.. 
Ejn  Italie^  quel  sera^  après  que  nouS' aurons  pris  Rome,  le  sert  des:  in9t4tuti(w^ 
libérâtes?  En  AUemagne,  quelle  seva  l'attitude  de  la  Prusse^  et  comment  9P 
servirart^elle  du  double  triomphe  qu'elle  Tient  dej  remporter  à  Franclort  sujc 
l'unité  germanique»  mal  comprise,  à  Carlsnihe.  siu'  la  démagogie?  Ou  mm 
nous  trompons  fort,  ou,  densla  prochaine  chronique,  les  événemene  npus  eA^ 
ront  déjà.apporté  quelques*  lumières  «ur  ces  deux  qiKstioosv 


Les  Russes  ont  enfin  franchi  su;*  plusieurs  points  la  frontière  hongroise; 
quatre-vingt-sept  mille  hommes  sont  en  marche  et  prennent  position  dans  les 
comitats  du  nord.  Quelques-uns  ont  d<y^  combattu  ayec  ay^t^Lge*  Ce  ne  sont 
point  encore;  li  les  deux  cent  mille  hommes  queleczar  apix^mis  à  l'empereur 
d'Autriche;  mais,  avec  quelques  efforts,  si  la  situation  de  le  Pologne  ne  devient 
pas  phis  menaçante,  et  si  la  Turquie,  contenue  par  le  dernier  traité,  ne  donne 
point  d'alarmes,  le  chiffre  de  l'armée  russe  pourra  être  porté  prochainement  à, 
cent  cinquante  mille  hommes.  L'année  aAtriii^hienne  s'est,  depon  côté,  peu  à  pçu 
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tmmmUikùé^  tprèè  cette  (débékde^mafttefedue^à^^aqodle-roA^fexpotëe  m  ta^reogié- 
ueot  nmpéritie  et  rck^eîl  '^)i>pi*ce  ¥^MtisdigrÉots.  rEllei.n*est  pas  saiMi- 
'VkemoïX  différente  de  oe^'elfe  Aaitfêu! moment  «ùbettitBeiiça  la  ptoiiière 
dspegae  de  -fioogiie.  .11  est  trai  yj-PetithOiiMUBe ,  ftéyoqpé  Vwânée  deiHiève 
'te!  fimnir  du  goaTerdement  «oitttiittitkmiid  qili  <  arrachaît  les  Sk^es  au  Jo^g 
-iéoalaire  du  1fag:(far  s'est  beaueoup  t^efiroidi.  ;Aiijthird'lniireependatit  Fespoir 
MnMt,  et  les  AnistFO^CIreateasesoat  ramis>aBseE  TigonnuS^^ 
^tnr  one  ligne tqnl ee  déi^eloppe (depuis les ritiès  dela-^Waàg  Jils^u'à  la  fttmtièBre 
(deJa  Croatie  et  de4a  Styrie^  et  de  là, 4e 'long  de  îk  torfeêj<iflqij?à$9eiitBat0^t 
««nilHiaide Temes^ar^ paysgénénoxoii le^bcBi  Jellak^chnette^8erbe  Solklla- 
tirinFC««&lepalnaixiieRa|ai;bidi<lÉtteptistiddneiiB^  Le  dette 

•des  lAiistvo-^TeSipent  étretd^entnroD*  cent  «iocpiaBte  aûflè  hOtumes. 

rJÉui,  tandis  que  des 'lltasses^^aiTiveBl  pilr^k'floiigriescptentviondtB  din^d^ 

théâtre  de  k  guerre,  les  Autrichiens  s'étendent  au  nord-ouest  le  long  dehk 

Waag,  dMs  k  pariboccideiïtale  de  Tile-de  Schût,  iqiii^s'dfiivre  près^Pi^sbdurg 

tet se fenne  à  GomovB,  «u  sud^raest le>kiig  de k^Raab,  auttiidl sar k. Dvaiie 

jasfn'à  Eteeg,  et  ensvite  sur  k  IkBubeinSfn^à  N0iiietB,^€^ 

-en  ^«e  de  Bdgrade.  Les  .trais  Jirmëes,  des.  Russes  aiu  iMfrd,  ias  Àotrichiensaà 

fooest,  les  CToate9'eiks8eri)esrau^niidi,ft)rlnaHt<  donc  autour  de  Famiëe 

-nagyam^-pokiiaisetrois  <|ailrtflt  de  cerde^doBt^le  meo^nHÉt  sera  côdcOntwqac. 

'IKaaire  part,  ie  mouvement  de  Vanaiée.iiOBgfidiseeansistera^'flekn  toute  tiiàt- 

HmidaDcev  àToporter  vers  Festy  par^^kk  k  Thcissv  'koentre  delVadlon,  ^  Mute 

AfÊB  k  cepck,  eu'  «e  ressenrant,  idevia  4e  déplacer  ^kii-^iadtoie  rapidement ,  et 

(fasi  ici  qaeiseofibkf  6treile)namd  dek'qilestion  stratégiqoe.iLes'fioBgrèisv^i 

eoaepCant  klesx  cent  ■âUefknmnesaurk  papler,iM»S quFneipeuvent  netttpe 

«n4%ne  fne  cent  miUe  hommes'  de  tronpes' régulières  ^et  cfaïqnÎHite  mille*  pay- 

-MDsnud  annésveânsrgmnd  attitctiamant  au  diapeau,  one^^seront^ls^pas  eon- 

-iéiiils,,parl%ségidtté:des^rce6, 'ai  répéter  k  tadtiqiie  (qu'as  entime>  preadèfe 

§m  aniviet  et  <fai  leur  a  si  bien  nééssî?  Ms/peskiens'.oecupéefr  par4es<annéAs 

«DMmie&jdafu^à  k  Theiss,  ksel  n>oifre»qu''une<pkine  numenseteù/'k  détai- 

âie>n\L  ttul^anMtge  tde*4erritoire(à<  eapérerietirèS' peu  de*  recours  dans»  mie 

«défirite.  Pai^ek  k  Theks,  au  contraire,  ^paraissent  lesprenaiers  soramets^dés 

â^pÉtbesde-TnmsfyliraÉiie,  où'k>hitieveâerânt'lB^        oii  kstegulière^éneF- 

fie  de  Beat  a  inénii^  unetétraile  «et  coiMnei Unet  CitadeBe  à  rânsnrreolion.  Ob 

se  souvient  que  la  kute  principale  de  ItVindisehgraètz  «  été  >  précâsémènt'^ 

-floéeoondtre  rijnpoi4«M»  atMégiqile '<deik'iïWans^Tanie  et  dëk  laitier  )ou- 

ferle 'à  k  fuite  desèiagyais.  Rienin^stipiusdiffieik  qne  de^kreconquéiir 

la^Joaid'tiui  par  ime  attaque  directe. 'Quâirà  <aitt»<i((le 

k  limit  en  «a  conru,  qu^un  corps  ck  ikisses  et  td^Anoftribldenstaarait  débouché 

par  k  VakehkipourprendreilVÉfTe&site  contre  Bon,' ce  ne  serait  point as- 

•a  pour  préTénir  ke^  difionltés  'q«e  '  V«rmée  hongroîBe  peut  «ncore  «»étr  là 

«8 ennemia,. àiFakri de>49es  aoèmes  Qavpàtiias,  qai 'Ontaiaootcnt,  dans l%is- 

lom,  offert  une  rat#âite  à  des  penplesi Menacés «^et  «ik ^Magyars 'eux^ailliatt. 

La  flointion  de^k  >dtffioi^té  esttdonc  dans4e^nMU«»emelitJi9ue4es4:it)3te6  atuteat 

jndiqaé  dès^'arigine  atu  prince  WindisciignffilK,  et  qui  conatstait  à  8épdi«r<k 

TraBiyWank4&dafian|^e  ^par  kfeiietidn^  cmt^^kl^tfrtnéeide  Mliek^iuftt- 

<hant^  nopd  an  audjiteoksr6erbesidubaRat,*q«i  étaient  en^  force  ponmifi'- 
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cher  du  sud  au  nord.  Ce  mouTement  s^accomplirait  aujourd'hui  entre  Tannée 
russe,  qui  est  dans  les  régions^Toisines  des  sources  de  la  Theiss,  et  celle  de  Jel- 
lachich,  qui  est  victorieuse,  au  confluent  de  la  Theiss  et  du  Danube.  Si  cette 
opération  réussissait,  les  communications  de  Bem  avec  le  corps  d'armée  hon- 
groise étant  rompues,  le  pacificateur  de  la  Transylvanie,  perdu  au  mUieu  de 
ces  populations  valaques  dont  la  fidélité  à  la  cause  magyare  n'est  que  condi- 
tionnelle, pourrait,  avec  l'ardeur  étrange  de  ses  inspirations,  jeter  quelque  lustre 
nouveau  sur  sa  fabuleuse  destinée,  mais  il  ne  lui  serait  pas  donné  de  prolonger 
long-temps  la  résistance.  Si,  au  contraire,  la  jonction  d^  deux  armées  sur  la 
Theiss  ne  s'accomplissait  pas;  si  les  Magyars,  encore  une  fois  battus  sous  les 
murs  de  Gomom  et  de  Raab,  et  délogés  de  Buda-Pesth,  parvenaient  à  franchir 
la  ligne  de  la  Theiss  et  à  se  iVayer  un  chemin  vers  les  montagnes  de  l'est,  qui 
peut  dire  de  combien  de  jours  la  fin  de  cette  déplorable  guerre  serait  re- 
lardée? 

La  Turquie  a  suivi  dans  les  derniers  temps  le  développement  de  cette  question 
avec  une  vive  sollicitude.  Ce  n'est  point  que  cette  puissance  ait  servi  directement 
ni  indirectement  les  intérêts  de  la  Hongrie;  il  est  à  penser  toutefois,  il  est  certain 
que  son  vœu  serait  de  voir  sortir  de  cette  conflagration  le  plus  possible  de  dés- 
agrémens  et  d'embarras  pour  la  Russie.  Bien  que  le  gouvernement  turc  soit  trop 
souvent  obligé  de  plier  devant  les  exigences  de  la  diplomatie  russe,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaûtre  que  les  sentimens  intimes  du  sultan  et  de  son  peuple 
sont  bien  différens  des  sentimens  officiels  exprimés  dans  les  conventions  écrites. 

Le  Turc  n'est  point  démonstratif;  il  semble  avoir  voué  un  culte  grave  et  so- 
lennel au  dieu  du  silence,  et  il  n'est  pas  plus  facile  de  pénétrer  dans  les  replis 
de  son  cœur  que  sous  le  toit  de  sa  famille.  On  dirait  qu'il  réserve  le  secret  de 
sa  pensée  et  de  son  existence  pour  des  regards  plus  qu'humains.  Mais  détour- 
nez le  Turc  de  ses  préoccupations  contemplatives  pour  l'amener  sur  ce  dou- 
loureux chapitre  de  son  histoire,  sur  ses  relations  avec  le  Moscovite,  un  éclair 
traverse  ses  calmes  regards  et  un  feu  soudain  se  dégage  de  ses  lèvres;  si  vous 
saveï  comprendre,  vous  saisissez  sous  le  voile  qui  vient  de  se  lever  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fières  passions  endormies  dans  cet  esprit  'attristé  et  tout  ce  que 
les  événemens  peuvent,  à  un  jour  donné,  y  dégager  de  haines  vigoureuses,  en 
représailles  de  tant  d'humiliations  endurées  de  ce  côté  depuis  un  siècle.  Si  donc 
le  gouvernement  turc  subit  la  Russie,  il  n'en  déteste  pas  moins  avec  tout  le 
peuple  cette  onéreuse  alliance. 

La  Turquie  ne  souhaite  point  le  succès  des  armées  russes,  car  le  jour  où  l'Au- 
triche, dont  l'indépendance  aurait  pu  être  une  des  garanties  les  plus  sûres  de 
l'indépendance  ottomane,  sera  à  son  tour  tombée  sous  le  protectorat  moral  du 
czar,  il  ne  sera  pas  facile  au  sultan  de  repousser  de  chez  lui  ce  même  protectorat 
qui  s'est  imposé  aux  trois  principautés  du  Danube.  Selon  toute  probabiUté,  au 
lieu  de  s'affaiblir,  l'influence  russe  sur  les  populations  de  Servie,  de  Bulgarie  et  de 
Bosnie  s'accroîtra  rapidement  dans  des  proportions  dangereuses.  Les  Serbes,  les 
Bulgares,  les  Bosniaques,  sont  les  alliés  des  Slaves  de  Hongrie  qui  se  battent 
contre  les  Magyars,  et  dont  le  czar  se  vante  d'être  le  sauveur.  Depuis  1840,  un 
grand  progrès  s'était  accompli  parmi  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie. 
On  avait  su  les  soustraire  aux  paroles  perfides  et  trop  long-temps  écoutées  de 
la  propagande  religieuse  et  de  la  propagande  pahslaviste,  qui  se  prêtaient,  prin- 
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dpalement  en  Bulgarie,  un  mutuel  appui.  Comment  ces  imaginations,  jeunes 
et  enthousiastes,  toujours  impressionnées  par  ces  sentimens  d'orthodoxie  re- 
ligieuse et  de  race,  résisteraient-elles  à  Téclat  d'une  victoire  politique  et  reli- 
gieuse remportée  par  un  pontife  de  leur  église  et  par  un  empereur  de  leur 
race?  Que  d'autre  part  on  suppose  les  Russes  battus,  anéantis,  suivant  Texpres- 
sion  consacrée  dans  les  bulletins  magyars,  que  Ton  suppose  les  Magyars  triom- 
phans  sur  les  ruines  de  F  Au  triche,  que  Ton  rétablisse  à  la  place  occupée  par 
ce  vieux  monument  un  royaume  ou  une  république  hongroise,  les  Croates  et 
les  Serbes  autrichiens  vaincus  n'en  poursuivent  pas  moins  le  but  de  leurs 
fœux ,  l'indépendance.  Ils  font  un  appel  désespéré  à  leurs  compatriotes  de 
Turquie;  l'agitation  renaît  immédiatement  sur  tous  les  points;  l'idée  de  natio- 
nalité se  relève  avec  violence.  Les  Bulgares  et  les  Serbes  ne  pouvant  pas  con- 
sentir à  l'asservissement  des  Croates  sous  la  domination  magyare  sans  con- 
sentir à  leur  propre  anéantissement,  puisque  leur  capitale  intellectuelle  est  à 
Âgram ,  les  Slaves  de  Turquie  s'engagent  de  leur  propre  volonté,  et  malgré  la 
Turquie  elle-même,  dans  une  guerre  nouvelle  contre  la  domination  magyai'e. 
Et  que  devient ,  au  milieu  de  ces  complications,  l'autorité  du  sultan ,  forcé  ou 
de  combattre  lui-même  la  Hongrie  à  la  suite  de  ses  sujets  slaves,  ou  de  s'unir 
aux  Hongrois  pour  étouffer  cette  race  renaissante?  Que  fallait-il  donc  pour  écar- 
ter les  péiils  que  ces  événemens  peuvent  faire  courir  un  jour  à  l'équilibre 
européen?  Une  chose  lyen  simple  :  il  fallait  que  les  Austro-Croates  battissent 
les  Magyars  sans  avoir  besoin  du  concours  des  Russes.  Le  génie  de  la  Russie 
ialal  à  rOrient  et  l'incapacité  du  prince  Windischgraetz  en  ont  autrement  dis- 
pose. U  n'y  a  donc  plus  peut-être  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  les  cabinets 
de^  l'Occident  se  mettent  dès  à  présent  en  mesure  de  lutter  avec  prudence  à 
Constantinople,  à  Vienne,  à  Belgrade,  pour  resserrer  autour  du  sultan  et  de 
fempereur  d'Autriche  tout  ce  qu'il  y  a  de  Slaves  dans  ces  deux  états;  c'est  au- 
jourd'hui, nous  le  craignons,  le  seul  moyen  d'empêcher  ces  populations  de  se 
jeter  dans  les  bras  des  Russes. 

—  n  vient  de  s'opérer,  en  Hollande,  un  petit  revirement  ministériel.  M.  Dunker 
Curtius,  rebuté,  à  ce  qu'il  parait,  par  quelques  difficultés  parlementaires,  a 
donné  sa  démission.  Son  successeur  au  ministère  de  la  justice  est  M.  Wichers, 
jurisconsulte  distingué,  qui  arrive  des  Indes  orientales,  oii  il  a  présidé  à  la  mise 
en  vigueur  de  la  nouvelle  législation.  Le  ministre  des  colonies,  M.  Baud  (parent 
de  l'ancien  ministre,  plus  connu,  du  même  nom)  s'est  démis  aussi  de  ses  fonc- 
tions, un  peu  par  cause  de  santé,  un  peu  aussi  peut-être  par  suite  des  obstacles 
qu'a  rencontrés  dans  le  parlement  le  projet  de  traité  à  conclure  avec  la  société 
de  commerce;  il  a  été  remplacé  par  M. Van  den  Bosch,  contre-amiral.  La  chambre 
a  été  ajournée  pour  quelques  semaines;  à  la  reprise  des  travaux  parlementaires, 
la  session,  douloureusement  interrompue  par  la  mort  de  Guillaume  II,  recom- 
mencera pour  tout  de  bon.  La  présentation  de  la  loi  sur  l'enseignement  et 
d^autres  lois  organisatrices  voulues  par  la  loi  fondamentale  est  remise  à  cette 
époque.  Quant  à  la  solution  finsMicière,  le  déficit  de  1848  est  toujours  à  com- 
Ûer,  les  revenus  promettent  d'être  plus  satisfaisans  pour  l'année  courante,  grâce 
à  l'élévation  du  prix  des  produits  coloniaux.  On  espère  en  même  temps  intro- 
duire dans  le  budget  quelques  économies. 
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'Uatteyition  des  Hollandais  se  concentre  depuis  quelques  mois  sar  Tafîkire  de 
Bali.  Les  nouvelles  récentes  sont  des  plus  heureuses.  L'expédition,  qni  ^ 
composait  en  tout  de  sept  à  huit  mflle  hottimos,  dont  deux  nriBe  Européens, 
'sous  le  commandement  du  général  Michiels,  a  remporté,  vers  le  milieu  dit  mois 
d'avril  dernier,  une  victoire  complète;  les  tronpes  néerlandaises  se  sont  empa- 
rées, le  16  avril,  de  Djaga-Raga,  résidence  fortifiée  du  prince  révolté  de  BéH- 
ling.  Ce  combat  avait  été  précédé  de  quelques  tentatives  d'arrangement  amical. 
Le  7,  le  pilnce  de' Karang-Assem  et  le  chef  de  Behlkig,  après  avoir  demandé 
une  éïitrevae  au  com^nandant  en  ohef  des  troupes  hollandaises,  s'étaient  pré- 
Pistés  aux  avant-postes,  escortés  dé  huit  à  dix  mille  Hommes.  On  les  avait  reçus 
~Hvec  les  précautions  nécessaires  à  peu  de  distance  ^camp  hollandais.  Lés 
"princes  oflhûetfit  de  se  soumettre,  pourvu  que  ies  intentions  eu  gouvernement, 
-au  sujet  de  Bail,  leur  fussent  communiquées.  Ils  demandaient  aussi  que  «le 
'^prince  de  Béliling  pût  être  reçu  le  lendemain  comme  ils  l'avaient  été  éux- 
mêmes;  mais  le  commandant  hollandais,  familiarisé  avec  les  ruses  des  souve- 
rains Indigènes,  avait  refusé  d'afrêter  la  marche  de  son  armée  vers  Djaga-Raga. 
n  avait  donc  été  convenu  que  la  nouvelle  entrevue  aurait  lieu  sur  la  route  de 
Djaga-Raga,  à  ^angsit-Mlam.  Cette  rencontre  pacifique  de  deux  corps  armés 
nombreux  à  si  peu  de  dislance  est  peOt-^tre  un  fait  unique  dans  les  fastes  mi- 
litaires; c'est  un  édatant  témoignage  de  l'ordre  et  de  la  discipline  qui  régnent 
parmi  les  troupes  hollandaises,  comme  de  l'esprit  religieux  des  indigènes. 

Le  8  avril,  tine  colonne  d'infanterie  précédée  d'artillerie  se  rendait  à  Sangslt- 
Dalam  et  occtipait  ce  poste;  les  soldats  indigènes  s'étaient  retirés,  lès  habitaftis 
avaient  "reçu  les  troupes  amicalement.  Toutefois  l'entrevue  définitive  n'avait 
lieu  qtîe  le  '11,  et  on  s'entendait  sur  les  cOriditions  suivjmtes  :  les  radjalis  Oto 
princes  de  Béliling  et  de  Karang-Assem  dédâreraieot  se  rendre  à  k  merci  dti 
gouvernement  néerlandais  et  reconnaître  le  gouvemetir-général  de  Batavia  poifr 
ledr  suzerain;  fis  enverraient  sous  peu  de  jours  une  députatton  pour  impïorei' 
leur  pardon;  les  deux  princes  se  rendraient,  le  f  3,  auprès  du  commandant  en 
chef  hollandais,  et  on  commencerait  immédiatement  à  démolir  les  fortifications 
^e  Djaga-Raga,  afin  ^  opérer  une  ouverture  assez  large  pour  que  le  gros-des 
trowpes  plût  y  entrer  le  15,  jour  fixé  pour  l'éi'ection  du  drapeau  holkadi^s^  stfr 
la  létteresse  balkiai«te. 

Toût^emblâit  jusqu'à  ce  moment  faire  prévoir  tine  issue  pacifique.  Cependant 
'^uelfues  oiaders  supérieurs  furent  envoyés,  le  1 3,  pour  recônfnaître  où  en  étàît 
la  déflkjlilion  convenue  des  lignes  et  redontes  ennemies.  Ces  officiers  ftft-ent 
reçus  assez'  bien,  mais  non  pas  sans  réserve,  et  ils  cherchèrent  en  vain  quelque 
trace 'des  trataux  de  démolition  qu'on  avait  promis  de  commencer.  Ausêi'ie 
oommandrtnfhottaridaisrenvoya-t-il,  le  14,  Ifesmêmes  officiers  pour  déclarer 
i^tégoHquemêtit  aux  Bàlinais  qu'il  voulait  une  soumission  nette  et  franche, 
et  qu'il  avait  chargé  les  offlciets  d'indiquer  les  points  où  préalablement  iifte 
brèche  devidt  êti^e  ^pratiquée.  Cette  fois, ila  répoirte  des  Ballrtais  ne  laissa  pWs 
4e  doute  s«i'*leefrs»intentions;  ils  demawdaicnt  une  nouvelle  entrevue.  Il  ét^t 
dmr  dès^Ofsqirtls  ne  voulaient  qufe  gagner  du  temps,  et  les  HoUandais  <^ 
mirent  en  ^devoir  d'agir. 

Les  ibrttficatîons' de' Djaga-Raga,  construites  sur  une  hauteur,  étaient  pro- 
tégées de  deux  côtés  par  des  ravins  et  par  deux  fieuves  rapides.  Dans  la  ma- 
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tmée  du  15,  ime  reconnaissance  fut  tentée  sur  la  rive  gauche  d'un  de  ce^  fleu^ves^; 
qui  coule  à  Touest  de  la  forteresse,  par  le  7*  bataillon  d'infanterie.  Le  com- 
mandant en  chef,  avec  deux  autres  bataillons,  les  ld«  et  15%  marchait  en 
même  temps  au  front  des  fortifications  eimemi^s.  Bientôt  on  ouvrit  sur  tous 
lepr.paiiits  un  feu  soutenu^  auquel  la  garnison  de  Djaga-Raga  répondit  vive- 
vm^y  san$  parvenir  à  entraver  les  opératloas  accinnplies  par  les  Hollandais 
^ec  un  sang-froid  et  un  courage  inébranlahles.  Vers  six  heures  du  soir,  les 
Biiinais  firent  une  tentative  de  sortie  qui  fut  éoergiquemént  r^[)oussée.  A  la 
iHiit  tombante,  onisuspendit  les  hostilités;  les  troupes  bivouaquèrent  dans  leur» 
(IKSitions.  Le  résultat  de  cette  première  journé»  était  considérable.  Les  Hollan- 
<kis  s'étaient  rendus  maUres  de  plusieurs  redoutes,  et  on  pouvait  espérer  pour 
1#  lendemain  une  victoire  complète.  Cet  espoir  ne  fàt  pas  trompé,  et  avant 
Cavjbe  le  combat,  qui  commençait:  avec  une  nouvelle  ardeur,  se  terminait  en 
peu  d'îDstans  par  la  déroute  des  Balinais,  que  la  colonne  du  lieutenant-colpnel 
Van  Swieten  avait  vigoureusement  attaqués.  Les  princes  rebelles  prenaient  la 
fixité  dans  la  direction  de  Karang-Âssem ,  et,  au  lever  du  soleil,  le  drapeau 
néerlandais  flottait  sur  les  remparts  de  Djaga-*Raga.  On  peut  regarder  cette  vic- 
toire conmie  décisive  :  la  domination  hollandaise  à  Bali  est  désonnais  à  Tabri 
de  toute  atteinte  sérieuse.  Les  Hollandais  ont  fait  admirer,  dans  cette  rude 
oMnpagne,  leur  courage  autant  que  leur  persévérance.  Ge  triomi^e  a  été 
acheté,  il  est  vrai,  par  d'assez,  grandes  pertes  :  on  compte,  de  leur  côté,  cin- 
qwiite-huit  morts  et  cent  solxau^-quinze  blessés;  mais  la  prise  deDjagarEaga 
jiflèrmit  les  bases  de  leur  puissance  coloniale,  et  ajoute  une  belle  page  de  plus 
à  leur  histoire  militaire. 


DXN  HONISTÈBE  DE  LA  POLICE. 

On  parle  beaucoi^  dqfmis  quelque  temps,  de  créer  ou  i4utôt  de  restaiu*eri 
le  ministère  de  la  police^  Q  y  a  des  gens,  les  matérialistes  de  la  politique,  qui 
croient  qu'en  muttipliaat  ou  en  restreignant  les  ministères,  on  change  l'esprit  du 
gouvernement.  La  France  est  sauvée,  suivant  les  uns,  si  le  conseil  vient  à  compter 
ipiinse  ministres  au  lieu  de  neuf,  et  si  le  cabinet ,  absorbant  de  plus  nombreuses 
capacités,  étend  ses  assises  dans  la  chan^^t^re;  suivant  les  autres,  si  Ton  réduit  à 
trois  le  nombre  des  ministres,  et  si  la  trinité  ministérielle  simplifie  le  comman- 
diment  à  regard  des  dieux  inférieurs  de  l'administration.  Les  uns  et  les  autres 
ont  cela  de  commun  qu'ils  font  du  pouvoir  une  sorte  d'automate,  et  qu'ils  ten- 
dit à  remplacer  par  je  ne  sais  quel  mécanisme  une  impulsion  qui  doit  em- 
))iaaser  tous  les  rouages  et  qui  doit  être  de  tous  les  jours. 

L'expédient  semblera  puéril  aux  hommes  qui  sont  versés  dans  la  pratique  des 
afiaires.  Le  gouvernement  est  dans  les  hommes,  dans  Içs  principes  et  dans  les 
aiétbodes;  il  n'est  pas  dans  ces  remaniemens  d'attributions  qui  consistent  à 
subdiviser  ou  à  concentrer  l'action  administrative.  On  aurait,  en  vérité,  trop 
hm  marché  des  difficultés  que  rencontre  ou  que  fait  naître  l'exercice  de  l'au- 
Uirité,  principalement  dans  les  époques  révolutionnaires,  s'il  suffisait,  pour  les 
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résoudre,  d'élever  entre,  deux  ministères  ou  d'abattre  une  faible  cloison.  Ne 
poussons  pas  jusqu'à  ce  point  la  superstition  des  formules. 

La  création  d'un  ministère  de  la  police  générale  ne  serait  qu'une  réminis- 
cence de  l'empire,  dans  un  temps  et  sous  un  peuple  qui  répugnent  aux  plagiats 
du  passé.  Sous  l'empire,  après  le  ministère  de  la  guerre,  qui  préparait  les  con- 
quêtes, venait  celui  de  la  police,  qui  organisait  la  surveillance  et  les  moyens 
d'action  dans  les  pays  conquis.  La  France  alors  s'étendait  de  Naples  à  Hambourg^ 
et  dû  Guadalquivir  au  Niémen.  L'Europe  n'était  pas,  comme  aujourd'hui ,  sil- 
lonnée de  routes  et  jalonnée  de  télégraphes.  Les  chemins  de  fer,  qui  mettent 
déjà  Paris  à  trois  journées  de  Varsovie,  et  qui  réduiront  bientôt  à  vingt-quatre 
heures  la  distance  de  Paris  à  Marseille,  étaient  encore  inconnus.  Il  n'y  avait 
point  de  presse  libre  ni  de  tribune  pour  traduire  au  grand  jour  la  pensée  des 
peuples.  La  liberté  de  la  parole  trouvait  à  peine,  dans  quelques  salons  privilé- 
giés, un  refuge  troublé  par  mille  inquiétudes.  L'esprit  public  s'agitait  dans 
l'ombre;  il  allait  minant ,  par  des  travaux  souterrains,  le  pouvoir  qui  le  conlre- 
minait  par  la  police.  A  une  conspiration  permanente  et  universelle  des  vaincus, 
le  vainqueur  opposait  l'œil  toujours  ouvei-t  de  l'espionnage.  La  police  était  par- 
tout et  elle  était  tout.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  gouvernement. 

La  France,  de  nos  jours,  est  dans  des  conditions  bien  différentes.  Nous  avons 
perdu  nos  conquêtes,  et  avec  les  avantages  ont  disparu  aussi  les  charges  de 
cette  vaste  domination.  La  population  est  homogène;  elle  ne  se  partage  pas 
naturellement  en  vainqueurs  et  en  vaincus  :  tous  les  citoyens  ayant  des  droits 
égaux,  il  n'y  a  ni  motif  ni  prétexte  à  ces  haines  implacables  dont  la  police  va 
chercher  le  secret  au  fond  des  cœurs.  Au  pouvoir  d'un  seul  a  succédé  le  gou- 
vernement de  tous.  La  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  de  la  tribune,  mettant 
en  relief  les  opinions,  les  projets  et  les  espérances,  font  la  police  des  pariis  au 
profit  de  la  société.  Je  ne  sais  pas  d'émeute  que  les  feuilles  anarchiques  n'aient 
annoncée,  pas  de  complot  qu'elles  n'aient  laissé  ti*anspirer  à  l'avance.  Dans  un 
gouvernement  représentatif,  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs  averiissemens  sont 
donnés  par  la  publicité.  Un  pouvoir  qui  veut  vivre  et  durer  doit  tâter  chaque 
jour  le  pouls  à  l'opinion  publique.  La  police,  qui,  dans  un  gouvernement  ab- 
solu, envahit  l'espace,  sous  un  régime  constitutionnel  se  voit  reléguée  à  un 
rang  secondaire  et  en  quelque  sorte  sur  l'arrière-plan.  Un  ministère  de  la  po- 
lice, nécessaire  à  la  France  de  l'empire  et  au  gouvernement  autocratique  de  la 
Russie,  ne  s'expliquerait  pas  et  ne  serait  qu'un  luxe  déplacé  pour  la  France 
libre,  constitutionnelle  et  républicaine.  Ce  n'est  plus  Fouché  ni  Talleyrand, 
c'est  Casimir  Périer  qu'il  nous  faut. 

Un  ministre  de  la  police  ne  se  conçoit  pas  sans  un  pouvoir  arbitraire  :  la 
lettre  de  cachet  est  au  bout  de  l'institution,  ou  l'institution  n'est  rien.  Le  lieu- 
tenant-général de  police  sous  Louis  XY  et  le  ministre  de  la  police  sous  Napo- 
léon ne  se  contentaient  pas  de  surveiller  et  de  signaler  les  complots  contre  la 
sûreté  de  l'état  :  ils  avaient  une  juridiction  propre  et  une  action  très  réelle, 
très  puissante,  devant  laquelle  fléchissaient  ou  tombaient  tous  les  obstacles. 
Disposerait-on  de  cette  force  mystérieuse  et  irrésistible  aujourd'hui?  Je  ne  parle 
pas  de  l'arbitraire;  mais  la  police  a-t-elle  une  action  à  exercer?  La  police  sur- 
veille; mais,  en  dehors  de  la  surveillance,  elle  est  sans  pouvoir,  elle  n'agit  pas. 
La  magistrature  décenie  les  mandats  d'arrêt  et  de  perquisition;  l'autorité  mu- 
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nîcipale  requiert  la  force  publique;  la  police  ne  commande  pas  à  un  soldat  et 
ne  lève  pas  un  écu.  En  un  mot,  aucune  force  ne  se  meut  hors  du  cercle  tracé 
par  la  loi. 

Ce  que  M.  de  Sartines,  ou  Fouchë,  ou  M.  Decazes  avaient  principalement  a 
luie,  c'était  la  police  politique.  Or,  la  police  politique  n'existe  plus  et  n'a  plus 
de  raison  d'être.  A  quoi  bon  désormais  chercher  à  savoir  ce  que  l'on  dit  dans 
tel  salon,  ce  que  pense  tel  personnage  important  ou  secondaire,  lorsque  tout 
Je  monde  parle  et  pense  tout  haut?  La  police  désormais  n'a  plus  à  s'occuper 
des  opinions  et  ne  surveille  que  les  actes.  Elle  observe  et  recherche,  non  dans 
rintérèt  d'un  parti  ou  d'un  homme,  mais  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  et 
de  la  loi.  Connaître  et  prévenir  au  besoin  les  complots  contre  la  sûreté  de  l'état 
«u  contre  la  sécurité  des  personnes,  voilà  son  unique  fonction.  La  tâche  est 
sans  doute  assez  grande  encore,  mais  elle  se  subordonne.  La  police  ainsi  en- 
tendue n'a  pas  l'étofle  d'un  ministèi*e;  elle  se  rattache,  comme  une  annexe 
indispensable,  à  l'administration  intérieure  du  pays. 

La  police  est  liée  à  l'administration.  On  ne  pourrait  pas  les  séparer  sans 
s'exposer  à  négliger  celle-ci,  et  par  conséquent  à  exagérer  celle-là.  Le  même 
ministre,  pour  se  former  une  idée  juste  du  gouvernement,  doit  être  en  con- 
tact tout  ensemble  avec  les  hommes  et  avec  les  choses.  Un  point  de  vue  sert  à 
éclairer  l'autre.  La  connaissance  des  intérêts  conduit  à  celle  des  opinions.  On 
est  mieux  préparé  à  pénétrer  les  desseins  les  plus  secrets  des  partis  et  des  in- 
dividus, quand  on  sait  avec  quelles  nécessités  ils  sont  aux  prises.  Par  contre. 
Ton  résout  plus  sûrement  les  difficultés  administratives,  quand  on  n'a  plus 
rien  à  apprendre  sur  les  passions  qui  peuvent  les  compliquer.  Il  y  a  telle  ques- 
tion d'impôt  qui  n'eût  pas  amené,  en  d'autres  temps,  un  seul  procès-verbal, 
et  dont  les  excitations  de  l'anarchie  ont  fait  une  cause  de  guerre  civile. 

La  police  est  liée  tout  aussi  étroitement  à  l'action  morale  du  pouvoir.  Le 
ministre  qui  surveille  les  réunions  publiques  et  les  sociétés  secrètes  doit  avoir 
dans  ses  attributions  l'étude  de  la  presse,  les  théâtres,  les  télégraphes  et  les  se- 
cours publics.  0  faut  que  tous  les  moyens  préventifs  dont  la  société  dispose 
contre  la  pensée  du  crime  et  contre  l'excès  de  la  misère  se  trouvent  dans  ses 
mains,  a&a  qu'il  puisse  accommoder  son  action  aux  circonstances.  Ne  lui  don- 
ner que  des  moyens  répressifs,  ce  serait  faire  uniquement  du  ministre  un  gen- 
darme. Sans  reproche  pour  un  corps  qui  rend  d'inappréciables  services,  je 
voudrais  prendre  un  peu  plus  haut  le  type  du  pouvoir. 

Un  ministère  de  la  police  détaché  du  ministère  de  l'intérieur  supposerait, 
par  voie  de  conséquence,  un  agent  supérieur  autre  que  le  préfet  et  égal  au 
préfet  dans  chaque  département.  Si  l'on  veut,  en  eflet,  spécialiser  ce  genre  de 
service,  il  faut  que  les  subordonnés,  comme  le  chef,  n'aient  pas  leur  attention 
partagée  par  d'autres  devoirs,  et  qu'on  les  choisisse  en  raison  du  dévouement 
tout  particulier  dont  ils  ont  à  faire  preuve.  Voyez  pourtant  oii  cela  mène.  Deux 
préfets,  deux  administrations,  deux  états-majors,  deux  directions  par  départe- 
mont!  Je  ne  parle  pas  du  surcroît  de  dépenses;  mais  je  demande  s'il  y  aurait 
quelque  chose  de  bien  sérieux  et  de  bien  moral  en  matière  de  gouvernement 
à  multif^er  et  à  faire  prédominer  ainsi  partout  l'action  de  la  police,  et  si  c'est 
là  le  piédestal  que  l'on  veut  donner  à  l'ordre  républicain. 

0  y  a  des  hommes  qui,  après  avoir  vécu  vingt  ou  trente  ans  dans  l'opposi- 
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tioïi,  apportaEht  aux  affaires  plus  de  préjugés  qtie  ée  prhidpes  à  répreilVe^ife 
pratique,  ne  gavent  pas  tprononcer  le  nom  'de  la  poûee  siins  «ne  ceigne  hw*- 
reur.  Ceux-là  prennent  évidemment  la  police  pour  une  institution  itimiùMi^, 
Je  n'éprouve  pas  les  mêmes  appréhensions  en  abordait  tme  flécetesité  d'oindre 
public.  La  police  honnêtement  faite,  la  'police  <pii  prévient,  eèt  uite  "magititMH 
ture  comme  la  justice  qui  réprime;  mais,  de  même  qu'un  état  #0cM  qui  pl%^ 
diguerait  les  chàtim^s  «orait  quelque  chose  de  bai-bare,  'ainsi  un  gduver^fts 
ment  qui  s'absorberait  dans  k  police  courrait  le  ri^qc^  de  4kus5er  les  caractèMs 
^  de  corrompre  les  moeurs.  Laissons  donc  à  chaque  instituti^^ 'don  impor- 
tance relative,  «t,  si  nous  déplaçons  le  niveau  de  la  société,  que  te  Mit  du  mOiils 
pour  rélever. 

On  allègue,  pour  décider  la  Créatkm  d'un  mlnistèi^  lipédàl<  de  la  police;  qcte 
les  renseignemens  qui  doivent  frapper  au  moment  <»pportUn  le  regard  du 'Âi$> 
Bistre  s'éparpillent  à  travers  plusieurs  ministères  et  ne  parviennent  jàniids 
aussi  promptement  qu'il  le  faudrait.  Les  préfets,  tiods  dit-on  ,<  écrivent  au  mi- 
nistre de  IXntériettr,  les  procureurs-généraux  au  «riniktre  de  la  ju^ce,  lés  co- 
lonels de  gendarmerie  au  ministre  de  la^uerre^  et  Ton  perd  beauooup^de  temps 
à  centraliser,  lorsqu'il  convient  de  le^làire,  tous  ces >do(Mitoeiid  venus' des  di- 
vers points  de  l'horison  administratif.  €ette  objectiati  pèdie'par  sa  base.  T<Ms 
lés  remeigneménsqui  peuvent  servir  à  éclairer  l'action  de  lat  polioe  sont  adretjéÀés 
au  ministre  de  Fhitérieur,  tant  par  'la  gevidarmerie  que  par  lés  prédets.  Les  ftro- 
cureurs-généraux  seuls  correspondent  avec  le  ministre  de  la  justice,  leqyèl 
transmet  immédiatement  à  l'intérieur  les  dépêches  réellement  importanfiéb. 
Pour  compléter  la  centralisation  dans  le  systènie  actuel,  il  suffirait  de  pres- 
crire à  chaque  procureur-général,  dans  chaque  ressort,  d^adresser  directement 
au  ministre  de  Intérieur  la  copie  ^es  renseïgneméns  qu'il  trttismet  â  son  ^- 
périeur  hiérardiique.  Au  surplus,  quelque  système  qile  l'on  adopte,  toitt ^mi- 
nistre de  la  justice  aura  la  prétention  bien  légitime  de  n'autoriser  audfltie  atttte 
direction  que  la  sienne  pour  tous  ses  subordonnés  :  les  prooureurs-génértiyx 
n'obéiraient  pas  plus  au  ministre  ée  la  police  qu'ils  n'obéisseiÉt  ^aujourd'hui  >ftu 
ministre  de  l'intérieur.  Le  principe  de  la  hiérarchie  reste  entier  dans  les  deux 
cas ,  en  supposant  encore ,  ce  que  je  ne  suppose  point ,  que  la  présidence  du 
conseil  soit  déférée  au  ministre  de  la  poUce.  On  ne  gagno^it  donc  rien  à  cette 
innovation  ou  rénovation  administrative.  Ce  serait  une  rév(^tion  d'iâtétti^r 
sans  objet  comme  sans  portée. 

Faut-il  relever  cette  étrange  observation  qui  a  traïaé  dans  cinquante  jour- 
naux, et  aux  termes  de  laquelle  les  renseignemens  adressés  au  ministère  «de 
l'intérieur  seraient  ou  ne  seraient  pas  Connus  du  ministre  lui-môme,  scAl^n 
qu'U  plairait  à  un  dief  de  division  de  rester  à  son  poste  ou  de^itter>ses  bu- 
reaux? Rien  ne  ressemble  ^oins  à  la  réalité  cpiotidienne.  Tous  les  «vis  de  celte 
nature  aboutissent  en  effet  directement  au  cabinet  duniimstre,iqui  onvi-e  lui- 
même  ou  fait  ouvrir  les  dépêches  conûdentieUes,  et  qui  apprend  ainsi  ce  qu'U 
doit  savoir  sans  intermédiaire  ni  retard.  L'organisalion  adomiistrative  de  «la 
police  est  aujourd'hui  simple,  expëditive  et  vigoureuse.  Pour  la  Capitale,  4es 
pouvoirs  se  trouvent  concentrés  <dans  les  mains  du  ^préfet  de  poiicie;  ^poat  les 
dépariemens ,  la  même  ce&tndisation  s'opère  par  les  soids  du<  chef  de  division 
•ou  directeur  de  la  sûreté  générale;  l'un  si  Feutre  agissent  sous  l'c^  et  par 
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riapHlsioii  du  raûtistre.  dont  ils  dépendent.  U  n'y  a  nulle  pari  de  cef  suf^fé- 
tatjfiiis  qu'imaginent  ouaque  tolèreni  dest  g^yemeoiensi  novice».  Ld<  C0nl,rerp0^. 
liced&lïk  coumisaiim  exëeulive  a  été  supprimai  Partout  irègne  runité  d'action 
etd(»>Goiitrâk.  Le  succès  tient,  comiae  le  veut  la  saine  politique,  au  choix.des 
ageDs^tJLrimpuWon  cpie  donne  le  ministre.  Lapoliee  sera  toujours  bien  faite,, 
quand  le  ministre  de  rialérieur  s'en  ocQupiei^  lui-rmâiiie  ayeç  intelligence^ 
nyfx  Fesprit  de  suite  nécessaire  et  avee^  décision^  A^  voir  les  comi^lota  qu'elle  a 
p«feDu«^u  d4iouésvdfipuis>sii  naoiSf  Uniets<»niile.(pie  Ton  aurait  ai^ourd'iuM. 
Duaumse  gface  à  s'en  plaiêdiew 

Ce  quQi  je  Tiens  de  dire  ne  teodi  pas  lefiaoins.dii/imoiide  à;dinunuei^ouÀ 
raMateF  l'iiopûrtance*  du  rôle  quoi  la  poUeet  est  appelée  à.rempUr  dans  noUre 
se^iéta.'Gerôle«  saoaiêtre  pnépcûidérant,  tie«t  une  gnande  fdace.  Les- partis 
ef^èmt»  OBê,  mis  Toodre^  social  en  état  desiégetr  Rouir  mieux  en  assurer  la  dér 
foifie,  il  faut  le  flanquer  d'éclajjBeurs  nombreux  et  actifs.  Les  sociétés  secrètes^, 
quûmt établi  des  affîïiBtions  jusque  dMisifts. plus  petites  communes,  ont  dressé: 
partout  un  gouvernement  insurrectionnel  contre  lo  gouyamement  de.fait  et  de 
àmL  .Vaeiioa  de  )a  police  n'estpasmoi»s*nëcessaife  quci  celle  des  lois  pour  ré- 
piNVier  lesr  menées  de^  cette  aaasehie  insolenie»  La  suryeiUance  doit  s'é(endiïe.' 
au^â  iQôipLet  pépétcer  aussi^  ayant  <  que  1«^  conspiratÂoa*  L«»tcoospûrateurs  n^. 
sont  plus  une  poignée  d'hommes.  Ils  agissent  sur  certaines  couches  de  la.  por 
piktioa  qu} ils < ont  régAvées  ou  perverties.  Les  nmiyaisee  passion»^  convoquées 
à  M,  curée,  leur  yien»mt  en  aide.  La  puiaaaiice  de  l'organisaiba  répressive 
d4ilf3e>n»esui)er  à  Taetivité  età^raudaee  de  l'a^^ression. 

I^rai  d^à  dit,  U  faut  emi^loyer  la  police  ajrac  vigueuc;  eiilapotice^  telle 
qiieUe  e^t,  suffit  à  sa  tâche.  Elle  y.  répondrait  encorermieux^  si  le  secret 
e%.  protégeait  toutes  les  opérations.  Malheumusement  rassemMée- nationale  a 
ou  pouvoir  eiiger  du  ministre^  de  Ti^téneur  un  compte-rendu  des  fonds  de 
s^giêé  générale,  et  ce  compte,  dont  je  puis  peut'^âtre  parle»  à  mon.aisev  a  miet 
mt  tnop  grand  nombre  de  personnes;  au  courant  de  ce  que.  le  ministre  seul  doit  i 
connaître.  Les  secrets  du  gouvememei»t  ont  pu  ôlrev  qjkioique  indkeoteme^  sanai 
doute,  livrés  à  ses  ennemis.  Ne  voit-on  pas  figurer,  parmi  les  représentans  con- 
tre lesquels  rassemblée  vient  d'ordonner  des  poursuites,  des  hommes  qui  ont 
pris  part  à  l'examen  des  comptes  des  fonds  secrets  que  les  ministres  ont  rendus? 
Personnellement,  un  ministre  qui  abien  gérdles  intérêts  et  les  fonds  de  l'état 
ne  peut  qu'éprouver  une  grande  satisfaction  à  décharger  sa  responsabilité  par 
des  explications,  même  minutieuses,  entre  les  mains  d'une  commission  qui  lui 
rendra  un  hommage  public;  mais  la  raison  politique  veut  que  ce  qui  est  secret 
de  sa  nature  ne  puisse  pas  transpirer,  non-seulement  par  la  publicité,  mais 
encore  par  les  confidences  qui  circulent  dans  l'intimité  des  partis.  Une  commis- 
sion de  quinze  membres  examinant  l'emploi  des  fonds  qui  alimentent  la  police 
m'a  toujours  paru  une  folie  parlementaire.  Le  président  de  la  république  est 
seul  compétent  pour  cet  examen.  L'assemblée  actuelle  s'honorerait  en  renon- 
çant à  une  tradition  récente  qui  a  déjà  rendu  la  police  difficile,  et  qui  pourrait 
bien  la  rendre  impossible.  L'art  du  gouvernement  pour  les  assemblées  con- 
siste à  bien  placer  leur  confiance;  mais,  cette  confiance  une  fois  donnée,  il  faut 
se  garder  d'enchaîner  la  liberté  d'action. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  ministre  chargé  de  faire  la  police  a  et  doit 
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avoir  encore  autre  chose  à  faire.  D  ne  serait  bon  dans  aucun  temps,  il  ne  serait 
pas  bon  aujourd'hui  surtout  qu'il  appliquât  exclusivement  sa  pensée  aux  exi- 
gences de  Tordre  public.  Le  mal  dont  nous  souffrons  a  des  racines  plus  pro- 
fondes. La  société  ne  demande  pas  seulement  à  être  défendue,  elle  veut  encore, 
après  les  avoir  vaincus,  persuader  ses  adversaires,  et  elle  ouvre  les  bras  à  des 
améliorations  qui  Tépurent  et  l'agrandissent  sans  Tébranler. 

Le  ministre  de  Fintérieur  doit  prendre  au  besoin  l'initiative  d'une  propagande 
habilement  et  fortement  dirigée  contre  les  doctrines  anarchiques.  C'est  à  lui 
de  faire  pénétrer,  dans  les  campagnes  conune  dans  les  profondeurs  des  villes, 
ces  principes  du  droit  naturel  qui  sont  conune  l'évangile  de  la  civilisation,  n 
doit  ramener  les  esprits  égarés,  aussi  bien  que  terrifier  les  mauvaises  passions 
et  appeler  au  secours  du  gouvernement  toutes  les  ressources  de  l'intelligence 
aussi  bien  que  toutes  les  puissances  de  la  volonté.  H  faut  que  le  gouvernement 
fasse  aujourd'hui  pour  l'esprit  public  ce  que  Napoléon  fit,  au  commencement 
du  siècle,  pour  les  lois  civiles,  en  proclamant  bien  haut  et  en  propageant  par- 
tout les  données  du  bon  sens. 

Le  ministre  de  l'intérieur  est,  par  le  côté  de  la  police  et  de  la  force  employée 
à  la  répression,  le  ministre  de  la  résistance;  il  doit  apparaître,  au  revers  de 
cette  médaille,  et  plus  spécialement  qu'aucun  de  ses  collègues,  le  ministre  ré- 
formateur. 

Tout  n'est  pas  mal  dans  ce  monde,  mais  tout  n'est  pas  bien  non  plus.  Quand 
le  gouvernement  se  charge  des  réformes,  il  en  résulte  un  iHx>grès;  quand  ce  sont 
les  partis,  ils  ne  peuvent  que  renverser  et  détruire.  Cette  vue  d'ensemble,  qui 
est  le  privilège  du  pouvoir,  permet  seule  de  discerner  le  vrai  du  faux  et  de  fon- 
der sur  des  bases  durables  un  avenir  meilleur.  Le  ministère  qui  touche  de  plus 
près  aux  misères  de  la  société  est  l'instrument  naturel  des  changemens  que 
notre  état  social  réclame.  Conservons-lui  précieusement  ce  caractère  et  gardons- 
nous  d'exhumer,  après  la  révolution  de  1848,  des  combinaisons  administratives 
dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  rappeler  des  scandales  qui  font  tache 
dans  l'histoire  et  qui  ne  répondraient  à  aucune  des  nécessités  du  moment. 

LÉoif  Faucher. 

Martres  (Haute-Garonne),  93  juin  1849. 


V.  DE  Mars. 
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I. 

On  jouait  chez  Naroumof ,  lieutenant  aux  gardes  à  cbeyal.  Une  longue 
nuit  d'hiver  s'était  écoulée  sans  que  personne  s'en  aperçût,  et  il  était 
cinq  heures  du  matin  quand  on  servit  le  souper.  Les  gagnans  se  mi- 
rent à  table  avec  grand  appétit;  pour  les  autres,  ils  regardaient  leurs 
assiettes  vides.  Peu  à  peu  néanmoins,  le  vin  de  Champagne  aidant,  la 
conversation  s'anima  et  devint  générale. 

-^  Qu'as-tu  fait  aujourd'hui,  Sourine?  demanda  le  maître  de  la  mai- 
scn  à  un  de  ses  camarades. 

—  Conmie  toujours,  j'ai  perdu.  En  vérité,  je  n'ai  pas  de  chance.  Je 

(1)  La  littéralure  russe  est  peu  connue  parmi  nous,  et  dans  cette  Revue  même,  —  où  à 
Averses  reprises,  notamment  dans  le  n^  du  !•'  octobre  1847,  le  grand  poète  Pouchkine 
et  les  écrivains  modernes  de  la  Russie  ont  été  robjet  d'une  étude  développée,  —  le  mou- 
Hmeat  littéraire  de  ce  pays  n*a  pas  été  suivi  avec  toute  Tatlention  qu'il  mérite.  G*esL 
qae  la  laagae  rosse  est  à  peu  près  complètement  ignorée  en  France;  les  interprètes  et  les 
critiques  compétens  manquent.  Un  écrivain  conuu  par  des  œuvres  qu'on  lira  encore, 
^oand  les  gros  romans  de  ces  dernières  années  seront  dans  l'oubli ,  fait  une  heureuse 
aeeptioo ,  car  on  ne  sait  peut-être  pas  que  l'auteur  de  Colomba  tourne  vers  le  russe 
li  néme  curiosité  pénétrante  qu'il  a  portée  vers  le  lingali,  lorsqu'il  composait  Carmen. 
C«t  à  lui  qoet  noua  devons  d'avoir  fait  passer  dans  notre  langue  le  récit  qu'on  va  lire, 
et  oa  reconn^tra  dans  la  Dame  de  Pique  une  de  ces  trop  rares  tentatives  oti  un  esprit 
éBÛnent  sait  donner  à  la  traduction  même  uù  cachet  d*originalité.  Pouchkine  assurc- 
:  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  introducteur  dans  la  littérature  française. 

(.V.  du  D.) 
ui.  —  i5  JUILLET  4849.  i3 
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joue  la  mirandole;  vous  savez  si  j'ai  du  sang-froid.  Je  suis  un  ponte 
impassible,  jamais  je  ne  change  mon  jeu ,  et  je  perds  toujours! 

—  Comment!  dans  toute  la  soirée,  tu  n*as  pas  essayé  une  fois  de 
mettre  sur  la  rouge?  En  vérité,  ta  fermeté  me  passe. 

—  Gemment  trouvez-vous  Hermann,  dit  un  des  convives  en  montrant 
un  jeune  officier  du  génie.  De  sa  vie,  ce  garçon-là  n'a  fait  un  paroli 
ni  touché  une  carte,  et  il  nous  regarde  jouer  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin. 

—  Le  jeu  m'intéresse,  dit  Hermann,  mais  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
risquer  le  n(cessaire  pour  gagner  le  superflu. 

—  Bermann  est  lllemaBd;  il  est  économe,  voîlà  tout,  s'éeriaTomski; 
mais  ca  qu'il  y  a  île  phis  ^nnaat,  c'est  ma  grand'mère  la  comtesse 
Anna  Fedotovna. 

—  Pourquoi  cela?  lui  demandèrent  ses  amis. 

—  N'avez-vous  pas  remarqué,  reprit  Tomski,  qu'elle  ne  joue  jamais? 

—  En  etPet,  dit  Naroumof ,  une  temme  de  quatre-vingts  ans  qui  ne 
ponte  pas,  cela  est  extraordinaire. 

—  Vous  ne  savez  pas  le  pourquoi? 

—  Non.  Est-ce  qu'il  y  a  une  raison? 

—  Oh  bien  !  écoutez.  Vous  saurez  que  ma  grand'mère,  il  y  a  quelcfue 
soixante  ans,  alla  à  Paris  et  y  fit  ftireur.  On  courait  après  elle  pour 
voir  la  Vénus  moscovite.  Richelieu  lui  fit  la  cour,  et  ma  grand*mère 
préicnd  qtr'il  s'en  fallut  pe«  (ju'élle  ne  l'obligeât  par  ses  rigueurs  à  se 
brûler  la  cenefle.  Bans  ce  temps-îà,  les  femmes  jouaient  au  pharaon. 
Un  soir,  au  jeu  de  la  cour,  eHe  perdit  sur  parote  contre  le  duc  dX)r- 
léans  une  somme  très  considérable.  Rentrée  chez  elle,  ma  grand'mère 
ôta  ses  mouches,  défit  ses  paniers,  et  dans  ce  eostume  tragique  alla 
conter  sa  mesaventure-à  mon  grand-père,  en  lui  demandant  de  l'îsff- 
gent  pour  s'acquitter.  Feu  mon  grand-père  était  une  espèce  dlnten- 
dant  pour  sa  femme.  11  la  craignait  comme  le  feu,  mais  le  chiffre 
qu'on  lui  avoua  le  fit  sauter  au  plancher;  il  s'emporta,  se  mit  à  faire 
ses  comptes,  et  prouva  à  ma  grand'mère  qu'en  six  mois  elle  avait  dé- 
pensé un  demi-million.  11  lui  dit  nettement  qu'il  n'avait  pas  à  Pari& 
ses  \illages  des  gouvemeraens  de Mo^kiou  ou  de  Saratof,  ^  conelut  em 
refusant  les  subsides  demandés.  Vous  imaginez  bien  la  fureur  die  mm 
grand'mère.  Elle  hîi  donna  un  soufflet  et  fit  lit  à  part  cette  nuit-la  en 
témoignage  de  son  indignation.  Le  lendemain  elle  revint  à  la  charge. 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie  elle  voulut  bien  condescendre  à  ées> 
raisomemais  et  de»  explications.  €'esi  en  vain  qu'elle  s'efforça  de  dé^ 
montrer  à  son  mari  qu'il  y  a  dettes  ei  dettes,  et  qu'il  n'y  a  pas  étàppo!- 
rence  d'en  user  avec  un  prince  comme  avec  un  carrossier.  'Toute  cette 
éloquence  fut  en  pjure  perte,  mon  grand-père  était  inflexible.  Magrand'- 
mère  ne  savait  que  devenir.  Heureusement  elle  connaissait  un  homme 
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iirtcélèbreàcetteépoqtte.  VousaTeicstenduiiarier  dit  imnle  de  Saint- 
GerraaiB,  dont  on  débite  tant  demerydlles.  Vous  savez  qu'il  se  don- 
Mit  p[>i]r  une  manière  de  juif  errant,  possesiear  de  Télixir  de  vie  et  de 
la  {Merre,  {diilosophale.  duelques-uns  se  mocpiaifint  de  lui  conune  d 'un 
charlatan.  Casanova,  dansées  mémoires,  dit  cfa*il  élait  espion.  Quoi 
qu'il  en  aaît,  malgré  le  myrtère  4e  sa  vie,  SsnnïrGermain  éÛA  radier- 
clé  par  la  bonnecomfngnie  et  était  vraiinent  m  homme  aimaUe.  En- 
«aie  aiijourd'hiri  ma  grand'mère  a  coosenré  pour  lui  une  affection 
kès  wfv«,  et  elle  se  Cache  tout  ronge  quand  on  n'en  parie  pas  aToc  res- 
pect. Elle  pensa  qu'il  pourrait  lui  avancer  kifiomme  dont  elle  avorit 
besoin,  et  lui  écrivit  un  billet  pour  le  prier  de  passer  chez  elle.  Le^vieux 
thaumaturge  accourut  aussitôt  et  la  trouva  plongée  dans  le  desespoir. 
En  deux  mots,  elle  le  mit  au  fait,  lui  raconta  son  malheur  et  la  cruauté 
de  son  mari,  ^goûtant  qu'elle  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  son  amitié 
eiflon  obligeance.  Saiat-^ermain^  après  quelques  instans  de  réflexion  : 
c  Madame,  dii-il,  je  pourrais  facilement  vous  avancer  l'argent  qu'il 
vous  faut,  mais  je  sais  que  vous  n'auriez  de  repos  qu'après  me  l'avoû* 
cemboarsé,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  sortiez  d'un  embarras  pour 
vws  jeter  dans  un  autre.  11  y  a  un  moyen  de  vous  acquitter.  Rega- 
gnez cet  argent... — Mais,  mon  cher  comte,  répondit  ma  grand  mère, 
je  ¥OQS  l'ai  d^  dît,  je  n'ai  plus  une  pistole.^. —  Vous  n'en  avez  pas 
besoin^  reprit  Saint-Germain  :  écoutez-moi  seulement.  »  Alors  il  lui  ap- 
prit un  floeret  que  chacun  de  vous,  j'en  suis  sûr,  paierait  fort  cher. 

'Eous  les  jeune»  officiers  étaient  attentifs.  Tomski  s'arrêta  pour  allu- 
laer  uœ  |iipe,  resserra  sa  ceinture  d.  continua  de  la  sorte  : 

—  Le  soir  même,  ma  grand'mère  alla  à  Versailles  au  jeu  de  la  reine. 
Le  duc  d'Orléans  tenait  la  banque.  Ha  grand'mère  lui  débita  une  petite 
hiaioire  pour  «'escuser  de  n'avoir  pas  encore  acquitlèsa  dette,  puisi  lie 
s'assit  et  se  mit  à  ponter.  Elle  prit  trois  cartes  :  ia  pnemière  gagna;  elle 
doubla  son  eojjeu  sur  la  seconde^  gagna  encore,  doubU  sur  la  troisième, 
bref,  elle  s'acquitta  glorieusement. 

—  Par  hasard!  dit  un> des  jeunes  officiers. 

—  Quel  conte!  s'écria  Hermann. 

— C'^taientdonc  des  cartes  prépaiws,  dit  un  troisîènK. 

—  ie  ne  le  crois  p»,  répondit  gravement  Tomski. 

—  Gomment!  s'écria  Narocunof,  tu  as  «me  grand' mère  qui  sait  trois 
«wtes^agnantes,  et  tu  n'as  pas  encore  su  te  les  faire  indiquer? 

—  Ah!  c'est  là  le  diable!  reprit  Tomski.  Elle  avait  quatre  fils,  dont 
mon  père  était  un.  Trois  furoil  des  joueurs  détenninés,  et  pas  un  seul 
n^putei  «tiner'son  secret,  qui  pourtant/leur  aurait  lait  grand  bien,  et  à 
moi  aiasL Hais  écoutez  ee  qlte  m'a  moonté  mon  oncle,  le  comte  Ivan 
Utch^et  j'ai  sa  farole  d'honneur.  Tchaplitzki...  vons  savez,— celui  qui 
est  mort  dans  la  misère  après  avoir  mangé  des  millions, — un  jour^ 
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dans  sa  jeunesse,  il  perdit  contre  Zoritch  environ  trois  cent  mille 
roubles.  11  était  au  désespoir.  Ha  grand'mëre,  qui  n'était  guère  indul- 
gente pour  les  fredaines  des  jeunes  gens,  je  ne  sais  pourquoi,  faisait 
exception  à  ses  habitudes  en  faveur  de  Tchaplitzki.  Elle  lui  donna  troi» 
cartes  à  jouer  Tune  après  l'autre,  en  exigeant  sa  parole  d'honneur  de 
ne  plus  jouer  ensuite  de  sa  vie.  Aussitôt  Tchaplitzki  alla  trouver  Zo- 
ritch et  lui  demanda  sa  revanche.  Sur  la  première  carte,  il  mit  cin- 
quante mille  roubles.  Il  gagna,  fit  paroli;  en  fin  de  compte,  avec  ses 
trois  cartes,  il  s'acquitta  et  se  trouva  même  en  gain...  Mais  voilà  six 
heures!  Ha  foi ,  il  est  temps  d'aller  se  coucher. 
Chacun  vida  son  verre,  et  l'on  se  sépara. 

11. 

La  vieille  comtesse  Anna  Fedotovna  était  dans  son  cabinet  de  toilette, 
assise  devant  une  glace.  Trois  femmes  de  chambre  l'entouraient  :  l'une 
lui  présentait  un  pot  de  rouge,  une  autre  une  boite  d'épingles  noires, 
une  troisième  tenait  un  énorme  bonnet  de  dentelles  avec  des  rubans  cou- 
leur de  feu.  La  comtesse  n'avait  plus  la  moindre  prétention  à  la  beauté, 
mais  elle  conservait  toutes  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  s'habillait  à  la 
mode  d'il  y  a  cinquante  ans,  et  mettait  à  sa  toilette  tout  le  temps  et 
toute  la  pompe  d'une  petite  maîtresse  du  siècle  passé.  Sa  demoiselle  de 
compagnie  travaillait  à  un  métier  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre. 
•  —  Bonjour,  grand'maman,  dit  un  jeune  officier  en  entrant  dans  le 
cabinet.  Bonjour,  mademoiselle  Lise.  Grand'maman ,  c'est  une  requête 
que  je  viens  vous  porter. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  Paul? 

i  —  Permettez-moi  de  vous  présenter  un  de  mes  amis,  et  de  vous 
demander  pour  lui  une  invitation  à  votre  bal. 

—  Amène-le  à  mon  bal ,  et  tu  me  le  présenteras  là.  As-tu  été  hier 
chez  la  princesse***? 

—  Assurément;  c'était  délicieux  !  On  a  dansé  jusqu'à  cinq  heures. 
M"*  Eletzki  était  à  ravir. 

—  Ha  foi,  mon  cher,  tu  n'es  pas  difficile.  En  fait  de  beauté,  c'est  sa 
grand'mère  la  princesse  Daria  Petrovna  qu'il  fallait  voir!  Hais,  dis 
donc,  elle  doit  être  bien  vieille,  la  princesse  Daria  Petrovna? 

—  Comment,  vieille!  s'écria  étourdiment  Tomski,  il  y  a  -sept  ans 
qu'elle  est  morte! 

La  demoiselle  de  compagnie  leva  la  tête  et  fit  un  signe  au  jeune  offi- 
cier. 11  se  rappela  aussitôt  que  la  consigne  était  de  cacher  à  la  comtesse 
la  mort  de  ses  contemporains.  11  se  mordit  la  langue;  mais  d'ailleurs  la 
comtesse  garda  le  plus  beau  grand  sang-froid  en  apprenait  que  sa 
yieille  amie  n'était  plus  de  ce  monde. 
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—  Morte?  dit-elle;  tiens  Je  ne  le  savais  pas.  Nous  avons  été  nommées 
ensemble  demoiselles  d'honneur,  et,  quand  nous  fûmes  présentées, 
rimpératrice... 

La  vieille  comtesse  raconta  pour  la  centième  fois  une  anecdote  de 
ses  jeunes  années.  —  Paul,  dit-elle  en  finissant,  aide-moi  à  me  lever. 
Lisanka,  où  est  ma  tabatière?  — r  Et,  suivie  de  ses  trois  femmes  de 
chambre,  elle  passa  derrière  un  grand  paravent  pour  achever  sa  toi- 
lette. Tomski  demeurait  en  tête  à  tête  avec  la  demoiselle  de  compagnie. 

—  Quel  est  ce  monsieur  que  vous  voulez  présenter  à  madame?  de- 
manda à  voix  basse  Lisabeta  Ivanovna. 

—  Naroumof.  Vous  le  connaissez? 

—  Non.  Est-il  militaire? 

—  Oui. 

—  Dans  le  génie? 

—  Non,  dans  les  chevaliers-gardes.  Pourquoi  donc  croyiez-vousqu*il 
était  dans  le  génie? 

La  demoiselle  de  compagnie  sourit,  mais  ne  répondit  pas. 

—  Paul  !  cria  la  comtesse  de  derrière  son  paravent,  envoie-moi  un 
roman  nouveau,  n'impoiie  quoi;  seulement,  vois-tu,  pas  dans  le  goût 
d'aujourd'hui. 

—  Comment  vous  le  faut-il,  grand'maman? 

—  Un  roman  où  le  héros  n'étrangle  ni  père  ni  mère,  et  où  il  n'y  ait 
pas  de  noyés.  Rien  ne  me  fait  plus  de  peur  que  les  noyés. 

—  Où  trouver  à  présent  un  roman  de  cette  espèce?  En  voudriez-vous 
on  russe? 

—  Bah!  est-ce  qu'il  y  a  des  romans  russes?  Tu  m'en  enverras  un, 
n'est-ce  pas,  tu  ne  l'oublieras  pas? 

—  Je  n'y  manquerai  pas.  Adieu ,  grand'maman ,  je  suis  bien  pressé. 
Adieu,  Lisabeta  Ivanovna.  Pourquoi  donc  vouliez- vous  que  Naroumof 
fût  dans  le  génie? 

Et  Tomski  sortit  du  cabinet  de  toilette. 

Lisabeta  Ivanovna,  restée  seule,  reprit  sa  tapisserie  et  s'assit  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre.  Aussitôt,  dans  la  rue,  à  l'angle  d'une  maison 
voisine,  parut  un  jeune  officier.  Sa  présence  fit  aussitôt  rougir  jus^ 
qu'aux  oreilles  la  demoiselle  de  compagnie;  elle  baissa  la  tête  et  la 
cacha  presque  sous  son  canevas.  En  ce  moment,  la  comtesse  rentra 
complètement  habillée. 

—  Lisanka,  dit-elle,  fais  atteler;  nous  allons  faire  un  tour  de  pro- 
menade. 

Lisabeta  se  leva  aussitôfet  se  mit  à  ranger  sa  tapisserie. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  Petite,  es-tu  sourde?  Va  dire  qu'on 
attelle  tout  de  suite. 

— J'y  vais,  répondit  la  demoiselle  de  compagnie,  et  elle  courut  dans 
rantichambre. 
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Un  domestique  entra,  apportant  des  livres  de  k  pari  du  priner  Paul 
Alexandroritcb. 

—  Bien  des  remerciemens. — Lisanka!  Lisanka!  où  court-elle  comme 
œlat? 

— |J*allais  m'babiller,  madame. 

—  Nous  avons  le  temps,  petite.  Assieds-toi,  prends  te  premier  vû- 
hmie,  et  lis-moi. 

La  demoiselle  de  compagnie  prit  le  livre  et  lut  quelques  lignes. 
— Plus  haut!  dit  la  comtesse.  Ou'as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  es  en- 
rouée? Attends,  approche-moi  ce  tabouret...  Plus  près...  Bon. 
Lisabeta  Ivanovna  lut  encore  deux  pages;  la  comtesse  bâilla. 

—  Jette  cet  ennuyeux  livre,  dit-eÙe;  quel  fatras!  Renvoie  cela  au 
prince  Paul,  et  fais-lui  bien  mes  remerciemens...  Et  cette  voiture,  est-^ce 
qu'elle  ne  viendra  pas? 

«—La  voici,  répondit  Lisabeta  Ivanovna,  en  regardant  par  la  fenêtre. 

—  Eb  bien!  tu  n'es  pas  babillée?  Il  faut  donc  toujours  t'attendra! 
c'est  insupportable. 

Lisabeta  courut  à  sa  chambre.  Elle  y  était  depuis  deux  minutes  à 
peine,  que  la  comtesse  sonnait  de  toute  sa  force;  ses  trois  femmes  de 
chambre  entraient  par  une  porte  et  le  valet  de  chambre  par  une  autre. 

—  On  ne  m'entend  donc  pas,  à  ce  qu'il  parait,  s'écria  la  comtesse. 
Qu'on  aille  dire  à  Lisabeta  Ivanovna  que  je  l'attends. 

Elle  entrait  en  ce  moment  avec  une  robe  de  promenade  et  un  chapeau. 

—  Enfin,  mademoiselle!  dit  la  comtesse.  Mais  quelle  toilette  est  cela? 
Pourquoi  cela?  A  qui  en  veux-tu?  Voyons,  quel  temps  fait-il?  Il  fait 
du  vent,  je  crois? 

—  Non,  excellence,  dit  le  valet  de  chambre.  Au  contraire,  ilfaitbie» 
doux. 

—  Vous  ne  savez  jamais  ce  que  vous  dites.  Ouvrez-moi  le  vasistas. 
Je  le  disais  bien...  Un  vent  affreux!  un  froid  glacial!  Qu'on  détellel 
Lisanka,  ma  petite,  nous  ne  sortirons  pas.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  te 
Cure  si  belle. 

—  Quelle  existence!  se  dit  tout  bas  la  demoiselle  de  compagnte. 
En  effet,  Lisabeta  Ivanovna  était  une  bien  malheureuse  créature. 

9^1  est  amer,  le  pain  de  l'étranger,  dit  Dante;  eUe  est  haute  à  franchir, 
la  pierre  de  son  seuil.»  Mais  qui  pourrait  dire  les  ennuis  d'une  pauvre 
demoiselle  de  compagnie  auprès  d'une  vieille  femme  de  qualité?  Pour- 
tant la  comtesse  n'était  pas  méchante,  mais  elle  avait  tous  les  caprices 
d'une  femme  gâtée  par  le  monde.  Elle  était  avare,  personnelle,  égoïste 
comme  celle  qui  depuis  long-'temps  avait  cessé  de  jouer  un  rôle  actif 
dans  la  société.  Jamais  elle  ne  manquait  un  bal,  et  là,  fardée,  vêtue  à 
la  mode  antique,  elle  se  tenait  dans  un  coin  et  semblait  placée  exprès 
pour  servir  d'épouvantaiL  Chacun,  en  entrant,  allait  lui  faire  un  pro- 
fond salut,  mais,  la  cérémonie  terminée,  personne  ne  lui  adressait  plus 
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la  pturdiB.  EUe  recevait  chez  elle  toute  la  yiUe,  obeervant  Tétiqueite 
dans  sa  rigueur  et  ne  pouvail  mettre  les  noms  sur  les  figures.  Ses 
nombreux  domestiques,  engraissés  et  blanchis  dans  son  anticbambre, 
ne  faisaient  que  ce  qu'ils  voulaient,  et  cependant  tout  chez  elle  était 
au  pillage,  comme  si  déjà  la  mort  fût  entrée  dans  sa  maison.  Lisabeta 
Ivanovna  passait  sa  vie  dans  un  supplice  continuel.  Elle  servait  le  tbé, 
et  on  lui  reprochait  le  sucre  gaspiUié.  Elle  lisait  des  romans  à  la  com-^ 
tesse,  qui  la  rendait  responsable  detoiites  les  sottises  des  auteurs.  Elle 
aeeompagnait  la  noUe  dame  dans  ses  promenades,  et  c'était  à  elle 
^'on  s'en  prenait  du  mauvais  pavé  et  du  mauvais  temps.  Ses  appoin» 
temens,  plus  que  modestes,  n'étaient  jamais  régulièrement  payés,  et 
l'on  exigeait  qu'elle  s'habillât  coamte  loul  le  monde,  c'est-à-dire  comme 
tart  peu  de  gens.  Dans  la  soeiété,  son  rôle  était  aussi  triste.  Tous  la 
connaissaient,  personne  ne  la  distinguait.  Au  bal,  elle  dansait,  mais 
seulement  lorsqu'on  avait  besoin  d'un  vi&-à-vis.  Les  femmes  venaient 
la  prendre  par  la  main  et  l'emmenaient,  hors  du  salon  quand  il  fallait 
arranger  quelque  chose  à  leur  toilette.  Elle  avait  de  l'amour-propre 
et  sentait  profondément  la  misère  de  sa  position.  Elle  attendait  avec 
impatience  un  libérateur  pour  briser  ses  chaînes;  mais  les  jeunes 
gens^  pmdens  au  milieu  de  leur  étourderie  afiectée,  se  gardaient  bien 
de  rhoBorer  de  leurs  attentions,  et  cependant  Lisabeta  Ivanovna  était 
cent  fois  plus  jolie  que  ces  demoiselles  ou  effrontées  ou  stupides  qu'ih 
entouraient  de  leurs  hommages.  Plus  d'une  fois,  quittant  doucement 
le  luxe  et  l'ennui  du  salon,  elle  allait  s'enfermer  seule  dans  sa  petite 
chambre  meublée  d'un  vieux  paravent,  d'un  tapis  rapiécé,  d'une  com- 
mode, d'un  petit  miroir  et  d'un  Ut  en  bois  peint;  là,  elle  pleurait  tout 
à  son  aise,  à  la  lueur  d'une  chandelle  de  suif  dans  un  chandelier  de 
hiton. 

Une  fois,  c'était  deux  jours  après,  la  soirée  chez  Naroumof  et  une 
semaine  avant  la  scène  que  nous  venons  d'esquisser,  un  matin,  Lisar 
beta  était  assise  à  son  métier  devant  la  fenêtre,  quand,  promenant  un 
ivgard  distrait  dans  la  rue^  elle  aperçut  un  officier  du  génie,  immobile, 
les  yeux  fixés  sur  elle.  Elle  baissa  la  tète  et  se  remit  à  son  travail  avec 
an  redoublement  d'application.  Au  bout  de  cinq  minutes,  elle  regarda 
machinalemait  dans  la  rue;  l'officier  était  à  la  même  place.  N'ayant 
pas  l'habitude  de  coqueter  avec  ks  jeunes  gens  qui  passaient  sous  ses 
tenêtres,  elle  demeura  les  yeux  fixés  sur  son  métier  pendant  près  de 
deux  heures,  jusqu'à  ce  qu'on  vint  l'averiir  pour  dhier.  Alors  il  fallut 
se  lever  et  ranger  ses  affaires,  et  pendant  ce  mouvement  elle  revit 
l'officier  à  la  même  place.  Cela  lui  semUa  fort  étrange.  Après  le  dîner, 
elle  s'approcha  de  la  fenétro  avec  une  certaine  émotion,  maûs  l'officier 
du  génie  n'était  plus  dan&la  rue.  EUe  cessa  d'y  penser. 

Beux  jours  apiràs^  sur  le  point  de  monter  en  voiture  avec  pia  com^ 
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tesse,  elle  le  revit  planté  droit  devant  la  porte,  la  figure  à  demi  ca- 
chée par  un  collet  de  fourrures,  mais  ses  yeux  noirs  étincelaient  sous 
son  chapeau.  Lisabeta  eut  peur  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  s'aîssit  en 
tremblant  dans  la  voiture. 

De  retour  à  la  maison,  elle  courut  à  la  fenêtre  avec  un  battement  de 
cœur;  Tofflcier  était  à  sa  place  habituelle,  fixant  sur  elle  un  regard  ar- 
dent. Aussitôt  elle  se  retira,  mais  brûlante  de  curiosité  et  en  proie  à  un 
sentiment  étrange  qu'elle  éprouvait  pour  la  première  fois. 

Depuis  lors  il  ne  se  passa  pas  de  jours  que  le  jeune  ingénieur  ne  vînt 
rôder  sous  sa  fonêtre.  Bientôt,  entre  elle  et  lui,  s'établit  une  connais- 
sance muette.  Assise  à  son  métier,  elle  avait  le  sentiment  de  sa  pré- 
sence; elle  relevait  la  tète,  et  chaque  jour  le  regardait  plus  long-temps. 
Le  jeune  homme  semblait  plein  de  reconnaissance  pour  cette  inno- 
cente faveur;  elle  voyait,  avec  ce  regard  profond  et  rapide  de  la  jeu- 
nesse, qu'une  vive  rougeur  couvrait  les  joues  pâles  de  l'officier,  chaque 
fois  que  leurs  yeux  se  rencontraient.  Au  bout  d'une  semaine,  elle  se 
prit  à  lui  sourire.  * 

Lorsque  Tomski  demanda  à  sa  grand'mère  la  permission  de  lui  pré- 
senter un  de  ses  amis,  le  cœur  de  la  pauvre  fiÛe  battit  bien  ^ort,  et, 
lorsqu'elle  sut  que  Naroumof  était  dans  les  gardes  à  cheval,  elle  se 
repentit  cruellement  d'avoir  compromis  son  secret  en  le  livrant  à  uit 
étourdi.  ' 

Hermann  était  le  fils  d'un  Allemand  établi  en  Russie  qui  lui  avait 
laissé  un  petit  capital.  Fermement  résolu  à  conserver  son  indépen- 
dance, il  s'était  fait  une  loi  de  ne  pas  toucher  à  ses  revenus,  vivait  de 
sa  solde  et  ne  se  passait  pas  la  moindre  fantaisie.  Il  était  peii  commu- 
nicatif,  ambitieux,  et  sa  réserve  fournissait  rarement  à  ses  camarades 
roccasioji  de  s'amuser  à  ses  dépens.  Sous  un  calme  d'emprunt,  il 
cachait  des  passions  violentes,  une  imagination  désordonnée,  mais  il 
était  toujours  maître  de  lui  et  avait  su  se  préserver  des  égaremens  or- 
dinaires de  la  jeunesse.  Ainsi,  né  joueur,  jamais  il  n'avait  touché  une 
carte,  parce  qu'il  comprenait  que  sa  position  ne  lui  permettait  pas  (il 
le  disait  lui-même)  de  sacrifier  le  nécessaire  dans  l'espérance  d'acquérir 
le  superflu,  et  cependant  il  passait  des  nuits  entières  devant  un  tapis 
vert,  suivant  avec  une  anxiété  fébrile  les  chances  rapides  du  jeu. 

L'anecdote  des  trois  cartes  du  comte  de  Saint-Germain  avait  forte- 
ment frappé  son  imagination,  et  toute  la  nuit  il  ne  fit  qu'y  penser.  — ► 
Si  pourtant,  se  disait-il  le  lendemain  soir,  en  se  promenant  par  les  rues 
de  Pétersbourg,  si  la  vieille  comtesse  me  confiait  son  secret!  si  elle 
voulait  seulement  me  dire  trois  cartes  gagnantes!...  Il  faut  que  je  me 
fasse  présenter,  que  je  gagne  sa  confiance,  que  je  lui  fasse  la  cour... 
Oui,  et  elle  a  quatre-vingt-sept  ans.  Elle  peut  mourir  cette  semaine, 
demain  peut-être...  D'ailleurs,  cette  histoire...  y  a-t-il  un  mot  de  vrai 
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là-dedans?  Non;  l'économie,  la  tempérance,  le  travail,  voilà  mes  trois 
cartes  gagnantes!  C'est  avec  elles  que  je  doublerai ,  que  je  décuplerai 
mon  capital.  C'est  elles  qui  m'assureront  l'indépendance  et  le  bien-être. 

Rêvant  de  là  sorte,  il  se  trouva  dans  une  des  grandes  rues  de  Péters- 
bourg,  devant  une  maison  d'assez  vieille  architecture.  La  rue  était 
encombrée  de  voitures,  défilant  une  à  une  devant  une  façade  splendi- 
dement illuminée.  11  voyait  sortir  de  la  portière  ouverte  tantôt  le  petit 
pied  d'une  jeune  femme,  tantôt  la  botte  à  l'écuyère  d'un  général,  cette 
fois  un  bas  à  jour,  cette  autre  un  soulier  diplomatique.  Pelisses  et  man- 
teaux passaient  en  procession  devant  un  suisse  gigantesque.  Hermann 
s'arrêta.  —  A  qui  cette  maison?  demanda-t-il  à  un  garde  de  nuit  (fou- 
ioulchnik)  rencogné  dans  sa  guérite. 

—  A  la  comtesse  ***.  C'était  la  grand'mère  de  Tomski. 

Hermann  tressaillit.  L'histoire  des  trois  cartes  se  représenta  à  son 
imagination.  Il  se  mit  à  tourner  autour  de  la  maison,  pensant  à  la 
f^nme  qui  l'occupait,  à  sa  richesse,  à  son  pouvoir  mystérieux.  De  re- 
tour enfin  dans  son  taudis,  il  fut  long-temps  avant  de  s'endormir,  et, 
lorsque  le  sommeil  s'empara  de  ses  sens,  il  vit  danser  devant  ses  yeux 
des  caries,  un  tapis  vert,  des  tas  de  ducats  et  de  billets  de  banque.  11  se 
voyait  faisant  paroli  sur  paroli,  gagnant  toujours,  empochant  des  piles 
de  ducats  et  bourrant  son  portefeuille  de  billets.  A  son  réveil,  il  sou- 
pira de  ne  plus  trouver  ses  trésors  fantastiques  et,  pour  se  distraire,  il 
alla  de  nouveau  se  promener  par  la  ville.  Bientôt  il  fut  en  face  de  la 
maison  de  la  comtesse  ***.  Une  force  invincible  l'entraînait.  11  s'arrêta 
et  regarda  aux  fenêtres.  Derrière  une  vitre  il  aperçut  une  jeune  tête 
avec  de  beaux  cheveux  noirs,  penchée  gracieusement  sur  un  livre, 
sans  doute,  ou  sur  un  métier.  La  tête  se  releva;  il  vit  un  frais  visage  et 
des  yeux  noirs.  Cet  instant-là  décida  de  son  sort. 

m. 

Lisabeta  Ivanovna  ôtait  son  schall  et  son  chapeau  quand  la  com- 
tesse l'envoya  chercher.  Elle  venait  de  faire  remettre  les  chevaux  à  la 
voiture.  Tandis  qu'à  la  porte  de  la  rue  deux  laquais  hissaient  la  vieille 
dame  à  grand'peine  sur  le  marchepied,  Lisabeta  aperçut  le  jeune  of- 
ficier toqt  auprès  d'elle;  elle  sentit  qu'il  lui  saisissait  la  main;  la  peur 
lui  fit  perdre  la  tête,  et  l'officier  avait  déjà  disparu  lui  laissant  un  pa- 
pier entre  les  doigts.  Elle  se  hâta  de  le  cacher  dans  son  gant.  Pendant 
toute  la  route,  elle  ne  vit  et  n'entendit  rien.  En  voiture,  la  comtesse 
avait  l'habitude  de  faire  sans  cesse  des  questions  :  —  Qui  est  cet  homme 
qui  nous  a  saluées?  Comment  s'appelle  ce  pont?  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
écrit  sur  cette  enseigne? 

Lisabeta  répondait  tout  de  travers,  et  se  fit  gronder  par  la  comtesse. 
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•^  Qu'as^tu  donc  onjouid'tnii,  petite?  A  tpMii  qpensesntu  donc?  Ou 
btca  est-ce  que  tu  ne  m'entends  pas?  Je  ne  grasseie  pas  pourtant,  et  je 
n'ai  paseneore  perdu  la  tète,  hein*? 

lisabeta  ne  Técoutait  pas.  De  retour  àla  maison,  eUe  eourut  s'en- 
fermer dans  sa  chambre  et  tira  la  lettre  de  son  gant.  EUe  n'était  ipm 
en^tietée,  et  par  conséquent  il  était  impossible  de  ne  pas  la  lire.  La 
lettre  contenait  des  protestations  d'amour.  EUe  était  tendre,  respeo- 
tneuse,  et  mot  pour  mot  traduite  d'nn  ronran  aUemand;  mais  ÉUsa- 
hila  ne  sayait  pas  l'allemand,  et  en  fat  fort  contente. 

Seulement,  die  se  trouvait  bien  embarrassée.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  eUe  avait  vn  secret.  Être  en  oorraipondance  avec  un  jeune 
homme!  Sa  témérité  la  faisait  frémir.  EUe  se  reprochait  son  imjpm- 
dence,  et  ne  savait  quel  parti  prendre. 

Cesser  de  travaiUer  à  la  fenêtre,  et,  à  force  de  fh»ideur,  dégoûter  le 
jeune  officier  de  sa  poursuite,  lui  renvoyer  sa  lettre,  lui  répondre  d'une 
manière  fenne  et  décidée,  à  quoi  se  résoudre?  Elle  n'avait  ni  amie  ni 
conseiller;  elle  se  résolut  à  répondre. 

EUe  s'assit  à  sa  taUe,  prit  du  papi^  et  une  plume,  et  médita  pro- 
ftndément.  Plus  d'une  fois  elle  commençaune phrase,  puis  déchira  la 
feuille.  Le  bUlet  était  tantôt  trop  dur,  taDtM  il  mancpiait  d'ulie  juste 
réserve.  Enfin,  à  grand'peine,  elle  réussit  à  composer  quelques  Ugnes 
èDut  elle  fut  satisfaite  :  <c  Je  crois,  écrivait-^eUe,  que  vos  intentions  sont 
oÉUes  d'un  galant  homme,  et  que  vous  ne  voudriez  pas  m'offenser  par 
ane  conduite  irréfléchie;  mais  vous  comprendrez  que  nôtre' connais- 
sance ne  peut  commencer  de  la  sorte.  Je  vous  renvme  votre  lettre,  et 
j'espère  que  vous  ne  me  donnerez  pas  lieu  de  regretter  mon  impru- 
dence. 1» 

Le  lendemain,  aussitôt  qu'dle  aperçut  Hermann,  elle  quitta  son  mé- 
tier, passa  dans  le  salon,  ouvrit  le  vasistas,  et  jeta  la  lettre  dans  la  rue, 
comptant  bien  que  le  jeune  officier  ne  la  laisserait  pas  s'égarer.  En 
effet,  Hermann  la  ramassa  aussitôt,  et  entra  dans  une  boutique  de  con- 
fiseur pour  la  lire.  N'y  trouvant  rien  de  décourageant,  il  rentra  chez 
loi  assez  content  du  début  de  son  intrigue  amoureuse. 

Quelques  jours  après,  une  jeune  personne  aux  yeux  fort  éveillés  vint 
demander  à  parler  à  H^^*  Lisabeta  de  la  part  d'une  marchande  de  modes, 
liisabeta  ne  la  reçut  pas  sans  inquiétude,  prévoysmt  quelque  mémoire  ar- 
riéré; mais  sa  surprise  fut  grande,  lorsqu'en  ouvrant  un  papier  qu'on 
lai  remit,  eUe  reconnut  l'écriture  de  Hermann. 

—  Vous  vous  trompez,  mademoisdJe,  cette  lettre  n'est  pas  pour  moi. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  répondit  la  modiste  avec  un  sou- 
rire malin.  Prenez  donc  la  peine  de  la  lire. 

Lisabeta  y  jeta  les  yeux.  Hermann  demandait  un  entretien. 

—  C'est  impossible!  s*€cria4-elle  eJfrayée  et  de  la  hardiesse  de  la 
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demande,  et  de  la  maoïièfe  dtot  elle  lui  était  traosmiae.  «  Cette  lettre 
n'est  pas  pour  moi  !  j»  Et  elle  la  déchira  eu  mille  morceaux. 

—  Si  cette  lettre  n'est  pas  pour  tous,  mademoiselle,  pourquoi  la  dé^ 
chirei-vous?  reprit  la  modiste.  U  fallait  la  renvoyer  à  la  personne  à  qui 
cile  est  destinée. 

—Mon  Dieu!  ma  bonne,  excuseannoi,  dit Usabeta  toute  déccoicer- 
tée;  ne  m'apportez  plus  jamais  de  lettres,  je  vous  en  prie,  et  dites  à 
celui  qui  vous  envoie  qu'il  devrait  rougir  de  son  procédé. 

Hais  Hermann  n'était  pas  homme  à  lâclier  prise.  Chaque  jour  Usa- 
beta  recevait  une  lettre  nouvelle^  arrivant  tantôt  d'une  manière,  tan* 
tôt  d'une  autre.  Maintenant  ce  n'était  plus  des  traductions  de  l'aile^ 
mand  qi^'on  lui  envoyait.  Hermann  écrivait  sous  l'empire  d'une  passion 
violente,  et  parlait  une  langue  qui  était  bien  la  sienne.  Lisabeta  ne  put 
tenir  contre  ce  torrent  d'éloquence.  EUe  reçut  les  lettres  de  bonne 
graae,  et  bientôt  y  répondit.  Chaque  jour,  ses  réponses  devenaient  plus 
longues  et  plus  tendnssu  Enûn^  elle  lui  jeta  par  laienêtre  le  billet  sui- 
vant: 

«  Aujourd'hui  il  y  a  bal  chez  l'ambassadeur  de  ***.  La  comtesaey  va. 
Nous  y  resterons  juaqu'à  deux  heures.  Voici  comment  vous  pounxm 
me  voir  sans  témoins.  Dès  que  la  comtesse  sera  partie,  c'est-à-dire  vers 
onze  heures,  les  gens  ne  manquent  pas  de  s'éloigner.  U  ne  restera  que 
le  suisse  dans  le  vestibule,  et  il  est  presque  toujours  endormi  dans  son 
tonneau.  Entrez  dès  que  onze  heures  sonneront,  et  aussitôt  montez  ra* 
pidement  l'escalier.  Si  vous  trouvez  quelqu'un  dans  l'antichambre, 
TOUS  demanderez  si  la  comtesse  est  chez  elle:  (m  vous  répondra  qu'elle 
est  sortie,  et  alors  il  faudra  bien  se  résigner  et  partir,  mais  très  proha* 
blement  vous  ne  rencontrerez  personne.  Les  femmes  de  la  comtesse 
sont  tcMites  ensemble  dims  une  chambre  éloignée.  Arrivé  dans  l'antir 
chamlure,  prenez  à  gauche,  et  allez,  tout  droit  devant  vous  jusqua  ce 
que  vous  soyez  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  comtesse.  Là,  der- 
rière un  grand  paravent,  vous  trouverez  deux  portes  :  celle  de  droite 
ouvre  dans  un  cabinet  noir,  celle  de  gauche  donne  dans  un  corridor 
au  bout  duquel  est  un  petit  escalier  tournant.  Il  mène  à  ma  chambre.  » 

Hermann  frémissait,  comme  un  tigre  à  l'affût,  en  attendant  l'heure 
du  rende^vous.  Dès  dix  heures,  il  était  en  faction  devant  la  porte  de 
la  comtesse.  U  faisait  un  temps  atù:eux.  Les  voats  étaient  déchaînés,  la 
neige  tombait  à  larges  flocons.  Les  réverbères  ne  jetaient  qu'une  lueur 
incertaine;  les  rues  étaient  désertes^  De  temps  en  temps  passaituo 
fiacre  fouettant  une  rosse  maigre,  et  cherchant  à  découvrir  un  pas- 
sant attardé.  Couvert  d'une  mince  redingote,  Hermann  ne  sortait  ni  le 
fent,  ni  la  neige.  Enfin  parut  la  Toibire  de  la  comtesse.  U  vit  deua 
pands  laquais  prendre  par-dessous  les  bras  ce  spectre  cassée  et  le  dé* 
poser  sur  les  coussins,  Ûen  empaipielé  dans>  une  énorme  peUase.  koBn 
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sit&t  après, enveloppée  d*un  petit  manteau,  la  tête  couronnée  de  fleurs 
naturelles,  Lisabeta  s'élança  comme  un  trait  dans  la  voiture.  La  por- 
tière se  ferma,  et  la  voiture  roula  lourdement  sur  la  neige  molle.  Le 
suisse  ferma  la  porte  de  la  rue.  Les  fenêtres  du  premier  ctaiçe  devin- 
rent sombres,  le  silence  régna  dans  la  maison.  Hermann  se  promenait 
de  long  en  large.  Bientôt  il  s'approcha  d'un  réverbère,  et  regarda  à  sa 
montre.  Onze  heures  moins  vingt  minutes.  Appuyé  contre  le  réver- 
bère, les  yeux  fixés  sur  l'aiguille,  il  comptait  avec  impatience  les  mi- 
nutes qui  restaient.  A  onze  heures  juste,  Hermann  montait  les  degrés, 
ouvrait  la  porte  de  la  rue,  et  entrait  dans  le  vestibule,  en  ce  mo- 
ment fort  éclairé.  0  bonheur!  point  de  suisse.  D'un  pas  ferme  et  ra- 
pide, il  franchit  l'escalier  en  un  clin  d'œil,  et  se  trouva  dans  l'anti- 
chambre. Là,  devant  une  lampe,  un  valet  de  pied  dormait  étendu  dans 
une  vieille  bergère  toute  crasseuse.  Hermann  passa  prestement  devant 
lui,  et  traversa  la  salle  à  manger  et  le  salon,  où  il  n'y  avait  pas  de  lu- 
mière; mais  la  lampe  de  l'antichambre  lui  servait  à  se  guider.  Le  voilà 
enfin  dans  la  chambre  à  coucher.  Devant  l'armoire  sainte,  remplie  de 
vieilles  images,  brûlait  une  lampe  d'or.  Des  fauteuils  dorés,  des  divans 
aux  couleurs  passées  et  aux  coussins  moelleux  étaient  dis[)Osés  symé- 
triquement le  long  des  murailles  tendues  de  soieries  de  la  Cbme.  On 
remarquait  d'abord  deux  grands  portraits  peints  par  M"'  Lebnm.  L'un 
représentait  un  homme  de  quarante  ans,  gros  et  haut  en  couleur,  en 
habit  vert  clair,  avec  une  plaque  sur  la  poitrine.  Le  second  portrait 
était  celui  d'une  jeune  élégante,  le  nez  aquilin,  les  cheveux  relevés  sur 
les  tempes,  avec  de  la  poudre  et  une  rose  sur  l'oreille.  Dans  tous  les 
coins,  on  voyait  des  bergers  en  porcelaine  de  Saxe,  des  vases  de  toute 
forme,  des  pendules  de  Leroy,  des  paniers,  des  éventails,  et  les  mille 
Joujoux  à  l'usage  des  dames,  grandes  découvertes  du  siècle  dernier, 
contemporaines  des  ballons  de  Hontgolûer  et  du  magnétisme  de  Mes- 
mer. Hermann  passa  derrière  le  paravent  qui  cachait  un  petit  lit  en 
fer.  Il  aperçut  les  deux  portes:  à  droite  celle  du  cabinet  noir,  à  gauche 
celle  du  corridor.  11  ouvrit  cette  dernière,  vit  le  petit  escalier  qui  con- 
duisait chez  la  pauvre  demoiselle  de  compagnie,  puis  il  referma  cette 
porte,  et  entra  dans  le  cabinet  noir. 

Le  temps  s'écoulait  lentement.  Dans  la  maison,  tout  était  tranquille. 
La  pendule  du  salon  sonna  minuit,  et  le  silence  recommença.  Her- 
mann était  debout,  appuyé  contre  un  poide  sans  feu.  11  était  calme.  Son 
cœur  battait  par  pulsations  bien  égales,  comme  celui  d'un  homme  dé- 
terminé à  braver  tous  les  dangers  qui  s'offriront  à  lui ,  parce  qu'il  les 
sait  inévitables.  Il  entendit  sonner  une  heure,  puis  deux  heures,  puis 
bientôt  après  le  roulement  lointain  d'une  voiture.  Alors  il  se  sentit 
ému  malgré  lui.  La  voiture  approcha  rapidement  et  s'arrêta.  Grand 
bruit  aussitôt  de  domestiques  courant  dans  les  escaliers;  des  voix  con- 
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foses,  tous  les  appartemens  s'illuminent,  et  trois  yieilles  femmes  de 
chambre  entrent  à  la  fois  dans  la  chambre  à  coucher;  enfin  paraît  la 
comtesse,  momie  ambulante,  qui  se  laisse  tomber  dans  un  grand  fau- 
teuil à  la  Voltaire.  Hermann  regardait  par  une  fente.  Il  vit  Lisabeta 
passer  tout  contre  lui  et  il  entendit  son  pas  précipité  dans  le  petit  es- 
calier tournant.  Au  fond  du  cœur,  il  sentit  bien  quelque  chose  comme 
un  remords,  mais  cela  passa.  Son  cœur  redevint  de  pierre. 

La  comtesse  se  mit  à  se  déshabiller  devant  un  miroir.  On  lui  ôta  sa 
coiffure  de  roses  et  Ton  sépara  sa  perruque  poudrée  de  ses  cheveux  à 
elle,  tout  ras  et  tout  blancs.  Les  épingles  tombaient  en  pluie  autour 
d'elle.  Sa  robe  jaune  lamée  d'argent  glissa  jusqu'à  ses  pieds  gonflés. 
Hermann  assista  malgré  lui  à  tous  les  détails  peu  ragoûtans  d'une  toi- 
lette de  nuit;  enfin  la  comtesse  demeura  en  peignoir  et  en  bonnet  de 
Quit.  En  ce  costume  plus  convenable  à  son  âge,  elle  était  un  peu  moins 
eflroyable. 

Comme  la  plupart  des  vieilles  gens,  la  comtesse  était  tourmentée 
par  des  insomnies.  Après  s'être  déshabillée,  elle  fit  rouler  son  fauteuil 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  congédia  ses  femmes.  On  éteignit 
les  bougies,  et  la  chambre  ne  fut  plus  éclairée  que  par  la  lampe  qui 
brûlait  devant  les  saintes  images.  La  comtesse  toute  jaune,  toute  rata- 
tinée, les  lèvres  pendantes,  se  balançait  doucement  à  droite  et  à  gauche. 
Dans  ses  yeux  ternes  on  lisait  l'absence  de  la  pensée,  et,  en  la  regardant 
se  brandUler  ainsi ,  on  eût  dit  qu'elle  ne  se  mouvait  pas  par  l'action 
de  la  volonté,  mais  par  quelque  mécanisme  secret. 

Tout  à  coup  ce  visage  de  mort  changea  d'expression.  Les  lèvres 
cessèrent  de  trembler,  les  yeux  s'animèrent.  Devant  la  comtesse,  un 
inconnu  venait  de  paraître  :  c'était  Hermann. 

—  N'ayez  pas  peur,  madame,  dit  Hermann  à  voix  basse,  mais  en' 
accentuant  bien  ses  m^ts.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  n'ayez  pas  peur.  Je 
ne  veux  pas  vous  faire  le  moindre  mal.  Au  contraire,  c'est  une  grâce 
que  je  viens  implorer  de  vous. 

La  vieille  le  regardait  en  silence,  comme  si  elle  ne  comprenait  pas. 
U  cru|  qu'elle  était  sourde,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  il  répéta  son 
exorde.  La  comtesse  continua  à  garder  le  silence. 

—  Vous  pouvez ,  continua  Hermann ,  assurer  le  bonheur  de  toute 
ma  vie,  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  — Je  sais  que  vous  pouvez  me 
dire  trois  cartes  qui.... 

Hem^n  s'arrêta.  La  comtesse  comprit  sans  doute  ce  qu'on  voulait 
d'elle;  peut-être  cherchait-elle  une  réponse.  Elle  dit  : 

—  C'était  une  plaisanterie...  je  vous  le  jure,  une  plaisanterie. 

— Noi|,  madame,  répliqua  Hermann  d'un  ton  colère.  Souvenez-vous 
de  Tcha|litzki ,  que  vous  fltes  gagner. ... 

La  comtesse  parut  troublée.  Un  instant,  ses  traits  exprimèrent  une 
vive  émotion,  mais  bientôt  ils  reprirent  leur  immobilité  stupide. 
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— Ne  peuves-TOua  pa^  dit  Bermum,  m'indiqprar  trois  eastes  gi^ 
gPHilies? 

La  comtesse  se  taisait;  il  oontinaa  : 

— Pourcfuoi  garder  pour  tous  ce  secrett  —  P«ur  tos  petits-ili?  fls 
sent  ridies  sans  cela,  fis*  ne  sai«Bt  pi»  le  prix  de  l'ar^nt.  A  qvoi  k«r 
senFiraient  Yos  trois  cartes?  Ce  sont  des  débandiés.  Celui  qui  ne  sait 
pas  garder  son  patrimoine  noarra  dans  Tindigencev  eât-iF  la?  sdenee 
des  démons  sLses  ordres,  le  suis  un  homme  rangé,  moi.  Je  connais  le 
prix  de  fsurgent.  ¥oe  trois  cartes  ne  seroni  p»  perdues  pour  mei. 
Allons... 

ÛWwrrèbiy  attendant  une  réponse  en  tremblant.  Le  comtesse  ne^  di- 
sait mot. 

Hermann  se  mit  à  genoux. 

—  Si  Yotre  coeur  a  jamais  comra  l'amour,  si  tous  maus  rappelez  ses 
douces  extases,  si  vous  avez  jamais  souri  au  cri  d'un  nouveau-né,  si 
quelque  sentiment  bwnajîn  a  jamais  fait  battre  votre  cœur,  je  vous  en 
supplie  par  Tamour  d'un  époux ,  d'un  amant ,  d'une  mère,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  saint  dans  la  vie,  ne  rejetes  pas  ma  prière.  Révélez^moi 
votre  seoi^tt  — Yoyons?  —  Peut-jêtre  se  lie-t-il  à  quelque  péché  ter- 
rible; à  \m  perte  de  votre  bonheur  étemel?  N'auriez-voos  pas  fait  qneK 
que  pacte  diabolique?...  Pensez-y,  vous  êtes  Men  âgée,  et  vous  n'av«K 
^us  long-temps  à  vivre.  Je  suis  pré!  à  prendre  sur  mon  ame  tous  tos 
pécfaési,  à  en  répondre  seul  devant  Dieu  1  —  Dites-moi  votre  secret  !  — 
Songez  que  le  bonheur  d'un  homme  se  trouve  entre  vos  mains,  que 
noB-seuksmeni  m<» ,  mais  mes  enfans,  mes  petîts-enfans,  nous  beni- 
rans^tous  votre  mémoire  et  vous  vénérerons  comme  une  sainte. 

La  vieille  comtesse  ne  répondit  pas  un  mot. 
Hèrman»  ^se»  releva^ 

—  Maudite  vieille,  s'écria-t-il  en  grinçant  des  darts,  je  saurai  bien 
te  laire  parler!  Et  il  tira  un  pistolet  de  sa  poche. 

A  la  vue  du  pistolet,  la  comtesse,  pour  la  seconde  fois,  montra  une 
vivBiéaaotion;  Sa  tète  branla  plus  fort,  (41e  étendit  ses  mains  comme 
pnr  écarter  Tarme,  puis,  tout  d'un  coup,  se  renversant  en  arrière', 
elle  demeura  immobile. 

•— Mk)B8î  cessez  de  foire  l'enfant,  dit  Hennann  en  Moisissant  la 
maio^  Je  vou»  adjure  pour  la  dernière  fois.  Voulez-vous  me  dire  vos 
trois  cartes,  oui  ou  non? 

La^comtaise'ne  répondit  pas.  Hermann  s'aperçut  qu'^e  était  morte. 

IV. 

Lisabeta  Ivanovna  était  assise  dans  sa  chambre,  encore  em  toilette 
de  bal,  plongée  dans  une  profonde  méditation.  De  retourà  la  maison, 
elle  s'était  hâtée  de  congé£er  sa  femme  de  chambre  en  Itir  disant 
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^éÊe  ft^vatt  besoin  de  pasmnie  pour  se  dérimbiller,  et  elle  était 
montée  dans  son  appartement,  tremblant  d'y  trouver  Hermana,  désiraat 
jÉiDie  de  ne  l'y  fntinsinrer.  Du  premier  €oup  tf  œil,  elle  s'assma  deson 
absence  et  Teraercîa^le  hasard  qui  avait  fait  manquer  leurnendee^vouB. 
CUe:8's9Bitioale  pensive,  sans  songer  à  cfaaoger  de  toilette,  et  «e  mit^ 
zepasser  dans  «a  mémetre  toutes  les  eîrcoMtances  d'une  liaison  eom- 
aneDcée  depuis  si  peu  de  ^temps,  et  qui  pourtant  llavait  déjà  menée 
fi  loin.  Trois  semaives  s'étaient  a  peine  écoulées  depuis  que  de  sa 
isnètreieUe  avaltapergu  le  jeune  officier,  et  déjà  ette  lui  avait  écrit,  et 
il  avait  réussi  à  obtenir  d'elle  un  rendez-vous  la  nuit.  Elle  savant  son 
nom,  voâà  tout.  BHe  «a^avait  reçu  quafiitfté  de  lettres,  mais  jamais  il 
9t  lui  avait  adressé  la  parcrie;  «Ue  ne  connaissait  pas  le  son  de  sa  ivroix. 
Jsqo'à  ce  soir-là  même,  ckose  étrange,  ^e  n'avait  jamais  entendu  par- 
ier4tetui.  €e«oir4à,  Tomski ,  croyant^'af  ercevoir  que  la  jeune  princesse 
finline  ***,  auprès  de  laquefle  il  était  fort  assîdo,  coquetait,  contre 
«on  habitude,  avec  un  autre  que  lui,  avait  voulu  s'en  venger  en  lai* 
msA  parade  d^în^fférence.  Dans  ce  beau  dessein,  il  «ivait  invité  Lisa- 
Jeta  pour  une  interminable  maiurka.  Il  lui  fit  force  'plaisanteries  sur 
sa  partialité  pour  les  officiers  de  l'arme  du  génie,  et,  en  feignant  d'en 
savoif  beaucoup  plus  qu'il  n'en  disaift,  îl  arrivaque  quelques-unes  de 
asBpbûsaDteries  tombèrent  si  juste,  q^  phis  d*une  fois  Lisabeita  put 
croire  que  son  secret  était  découvert. 

—  Mais  enfin,  dit-elle  en  souriant,  de  quitanez-^ous  toiAicela? 

—  D'un  ami  de  l'officier  que  vous  savez.  B'un  homme  très  original. 
^>—  ^  quel  est  cet  homme  si  original? 

—  a^s'appeHe  ilermann. 

BUene  répondit  rien,  maiselle  sentit  ses  main»0t<8es  pieds  se  glacer. 

—  flennami  est  un  héros  de  rMnan,  contiQua  'Fomski.  11  a  te  profil 
ito  IfapoléoB  et  l'amede  Méphistopbélès.  Jeorois  qu'il  a  au  moins  trois 
criiBeswu*  la  conscience.  Comme  tous  êtes  pUe^ 

-r- J'ai  la  migraine.  — ^Eh  bien!  que  vous  a  dit  ce  M.  Hermann?  N'est-ce 
passÛDsi  que  vous  l'appelez? 

'^.  fiermann  ^est  très  mécontent  de  son  ami ,  de  l'officier  du  génie 
que  ^vous  connaiMez.  11 4it  qu'à  sa  place  il  en  userait  autrement.  Et 
pais,  je  poriepais  que  ilermann  a  ses  pnqeite  sur  vous.  Du  moins  û  pa- 
mit  éi^ooter  avec  un  mtérèt  fort  étrange  ks  confidences  de  son  ami... 

—  Et  où  m'a-tr-rl  vue? 

«—  k  l'égHse,  peut^tre.  à  la  promenade,  Meu  sait, peiit-^tre  dans 
votre  chambre  pendant  que  vous  dormiez.  11^  capable  de  tout.... 

Cn  ce  moment,  trois  dames  ^'avançaitt,  'selon  les  tis  de  la  mazuriLa, 
pour  l'inviter  à  choisir  entre  aàbli  au  regretë{\) ,  interrompirent  tme 

(1)  Chacun  de  ces  mots  désigne  une  dame.  Le  catalier  en  répète  un  au  hasard  et4oit 
exécuter  iioe  figure  avec  la  dame  à  qui  uppartient  le  mot  choisi. 
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conversation  qui  excitait  douloureusement  la  curiosité  de  Lisabeta 
Ivanovna. 

La  dame  qui ,  en  vertu  de  ces  infidélités  que  la  mazurka  autorise, 
venait  d'être  choisie  par  Tomski  était  la  princesse  Pauline.  Il  y  eut 
entre  eux  une  grande  explication  pendant  les  évolutions  répétées  que 
la  figure  les  obligeait  à  faire  et  la  conduite  très  lente  jusqu'à  la  chaise 
de  la  dame.  De  retour  auprès  de  sa  danseuse,  Tomski  ne  pensait  plus 
ni  à  Hermann  ni  à  Lisabeta  Ivanovna.  Elle  essaya  vainement  de  con- 
tinuer la  conversatioù,  mais  la  mazurka  finit,  et  aussitôt  après  la  vieille 
comtesse  se  leva  pour  sortir. 

Les  phrases  mystérieuses  de  Tomski  n'étaient  autre  chose  que  des 
platitudes  à  l'usage  de  la  mazurka,  mais  elles  étaient  entrées  profon- 
dément dans  le  cœur  de  la  pauvre  demoiselle  de  compagnie.  Le  por- 
trait ébauché  par  Tomski  lui  parut  d'une  ressemblance  frappante,  et, 
grâce  à  son  érudition  romanesque,  elle  voyait  dans  le  visage  assez 
insignifiant  de  son  adorateur  de  quoi  la  charmer  et  l'effrayer  tout  à  la 
fois.  Elle  était  assise  les  mains  dégantées ,  les  épaules  nues;  sa  tète  parée 
de  fleurs  tombait  sur  sa  poitrine,  quand  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit, 
et  Hermann  entra.  Elle  tressaillit. 

—  Où  étiez-vous?  lui  demanda-t-elle  toute  tremblante. 

—  Dans  la  chambre  à  coucher  de  la  comtesse,  répondit  Henpann. 
Je  la  quitte  à  l'instant  :  elle  est  morte.  > 

—  Bon  Dieu  ! . . .  que  dites-vous! 

—  Et  je  crains,  continua-t-il,  d'être  cause  de  sa  mort. 

Lisabeta  Ivanovna  le  regardait  tout  effarée,  et  la  phrase  de  Tomski 
lui  revint  à  la  mémoire  :  a  II  a  au  moins  trois  crimes  sur  la  con- 
science. »  Hermann  s'assit  auprès  de  la  fenêtre,  et  lui  raconta  tout. 

Elle  l'écouta  avec  épouvante.  Ainsi ,  ces  lettres  si  passionnées,  ces 
expressions  brûlantes,  cette  poursuite  si  hardie,  si  obstinée,  tout  cela, 
l'amour  ne  l'avait  pas  inspiré.  L'argent  seul,  voilà  ce  qui  enflammait 
son  ame.  Elle  qui  n'avait  que  son  cœur  à  lui  offrir,  pouvait-elle  le 
rendre  heureux?  Pauvre  enfant!  elle  avait  été  l'instrument  a^ugle 
d'un  voleur,  du  meurtrier  de  sa  vieille  bienfaitrice.  Elle  pleurait 
amèrement  dans  l'agonie  de  son  repentir.  Hermann  la  reganiait  en 
silence;  mais  ni  les  larmes  de  l'infortunée  ni  sa  beauté  rendiie  plus 
touchante  par  la  douleur  ne  pouvaient  ébranler  cette  ame  de  fer.  U 
n'avait  pas  un  remords  en  songeant  à  la  mort  de  la  comtesse.  Une 
seule  pensée  le  déchirait,  c'était  la  perte  irréparable  du  secret  dont  il 
avait  attendu  sa  fortune. 

—  Hais  vous  êtes  un  monstre!  s'écria  Lisabeta  apK*s  un  long  silence. 

—  Je  ne  voulais  pas  la  tuer,  répondit-il  froidement;  mon  pistolet 
n'était  pas  chargé. 

Ils  demeurèrent  long-temps  sans  se  parler,  sans  se  regarder*  Le  jour 
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Tenait,  Elisabeth  éteignit  la  chandelle  qui  brûlait  dans  la  bobèche.  La 
chambre  s'éclaira  d'une  lumière  blafarde.  Elle  essuya  ses  yeux  noyés 
de  pleurs,  et  les  leva  sur  Hermann.  Il  était  toujours  près  de  la  fenêtre, 
les  bras  croisés,  fronçant  le  sourcil.  Dans  cette  attitude,  il  lui  rappela 
ioTolontairement  le  portrait  de  Napoléon.  Cette  ressemblance  Taccabla. 

—  Comment  vous  faire  sortir  d'ici?  lui  dit-elle  enfin.  Je  pensais  à 
TOUS  faire  sortir  par  Tescalier  dérobé,  mais  il  faudrait  passer  par  la 
chambre  de  la  comtesse,  et  j'ai  peur.... 

—  Dites-moi  seulement  où  je  trouverai  cet  escalier  dérobé;  j'irai 
bien  seul. 

Elle  se  leva,  chercha  dans  un  tiroir  une  clé  qu'elle  remit  à  Hermaiin, 
en  liii  donnant  tous  les  renseignemens  nécessaires.  Hermann  prit  sa 
main  glacée,  déposa  un  baiser  sur  son  front  qu'elle  baissait,  et  sortit. 

Il  descendit  l'escalier  tournant  et  entra  dans  la  chambre  de  la  com- 
tesse. Elle  était  assise  dans  son  fauteuil,  toute  raide;  les  traits  de  son 
visage  n'étaient  point  contractés.  Il  s'arrêta  devant  elle,  et  la  contempla 
quelque  temps  comme  pour  s'assurer  de  l'effrayante  réalité;  puis  il 
entra  dans  le  cabinet  noir,  et,  en  tâtant  la  tapisserie,  découvrit  une 
petite  porte  qui  ouvrait  sur  un  escalier.  En  descendant,  d'étranges 
idées  lui  vinrent  en  tête.  —  Par  cet  escalier,  se  disait-il,  il  y  a  quelque 
soixante: ans,  à  pareille  heure,  sortant  de  cette  chambre  à  coucher,  en 
habit  brodé,  coiffé  à  l'oiseau  royal,  serrant  son  chapeau  à  trois  cornes 
contre  sa  poitrine,  on  aurait  pu  surprendre  quelque  galant,  enterré 
depuis  longues  années,  et,  aujourd'hui  même,  le  cœur  de  sa  vieille 
maîtresse  a  cessé  de  battre. 

Au  bout  de  l'escalier,  il  trouva  une  autre  porte  que  sa  clé  ouvrit.  Il 
entra  dans  un  corridor,  et  bientôt  il  gagna  la  rue. 


Trois  jours  après  cette  nuit  fatale,  à  neuf  heures  du  matin,  Hermann 
entrait  dans  le  couvent  de  ***,  où  Ton  devait  rendre  les  derniers  devoirs 
à  la  dépouille  mortelle  de  la  vieille  comtesse.  Il  n'avait  pas  de  remords, 
et  cependant  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  était  l'assassin  de  cette 
pauvre  femme.  N'ayant  pas  de  foi,  il  avait,  selon  l'ordinaire,  beaucoup 
de  superstition.  Persuadé  que  la  comtesse  morte  pouvait  exercer  une 
maligne  influence  sur  sa  vie ,  il  s'était  imaginé  qu'il  apaiserait  ses 
mânes  en  assistant  à  ses  funérailles. 

L'église  était  pleine  de  monde,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
place.  Le  corps  était  déposé  sur  un  riche  catafalque,  sous  un  baldaquin 
de  vdours.  La  comtesse  était  couchée  dans  sa  bière,  les  mains  jointes 
sur  la  poitrine,  avec  une  robe  de  satin  blanc  et  des  coiffes  de  dentelles. 
Autour  du  catafalque,  la  famille  était  réunie,  les  domestiques  en  cafetan 
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noir,  avec  un  acsad  de  rubans  anmifriéfi  sur  l'épaule,  un  4;ierge  à  la 
fDakr,  les  parais  «n  grand  deuil,  enfan,  petilt^ufans,  arrière-petil»- 
enfans  :  personne  ue  pleurait;  1^  larmes  «usent  passé  pour  une  affec^ 
iaiian.  La  comiesse  était  fli  vicdUe,  que  sa  mort  ne  pouvait  surprendre 
personne,  et  Ton  s'était  accoutumé  depuis  loBg-temps  à  la  regarder 
comme  déjà  tuns  et  oe  monde.  Un  prédicafeur  célèbre  prononça 
Toraison  funèbre,  fitans  quelques  pbrases  «impies  et  touchantes,  il 
peignit  le  départ  ÛQal  du  juste,  qui  a  passé  de  longues  années  dans  les 
préparatifs  attendrissans  d'une  fin  chrétienne.  «L'aide  de  fa  mort  Ta 
enlevée,  dit  l'orateur,  au  milieu  de  l'allégresse  de  ses  pieuses  médita- 
tions et  dans  l'attente  du  râhcé  BBunoHT.  d  Le  service  s'acheva  dans 
k  recueillement  convenaUe.  Aloi5;ks|Ha«»  vinrent  faire  leurs  der- 
niers adieux  à  fa  défunte.  Après  eux,  en  longue  procession ,  tous  les 
invités  à  fa  cérémonie  s'indinèrent  peur  fa  dernière  fois  devant  celle 
qui,  depuis  si  longtemps,  avait  été  un  épouvanfail  pour  leurs  amuse- 
mens.  La  maison  de  ta  comtesse  s'avança  fa  dernière.  On  remarquait 
une  vieille  gouvernante  du  même  âge  que  fa  défunte,  soutenue  par 
deux  femmes.  Elle  n'avait  pas  fa  force  de  s'agenouiller,  mais  des  farmes 
couèàrontdeses  jeux  quand  elle  baisa  fa  main  de  sa  maîtresse. 

A  son  àonr,  ttennann  s'avança  vers  le  tombeau.  11  s'agenouilfa  un 
moment  sur  leséalles  jonchées  de  branches  ée  sapin.  Puis  il  se  leva, 
et,  pale  oomne  la  mort,  il  moafa  les  degrés  du  catafalque  et  s'in- 
dkuL...  qstand  touti  coup  il  lui  semUa  que  la  morte  le  regardait  d'un 
«îrnioqHeur  en  clignant  un  œil.  Bermann,  d'un  brusque  mouvem^iit, 
se  rejeta  en  arrière  et  tomI)a  à  la  renverse.  On  s'empressa  de  le  relever. 
Au  même  instant,  sur  le  parv»  ée  l'église,  Lisabefa  Ivanovna  tombait 
sans  connaissance.  Cet  épisode  troubfa  pendant  quelques  minutes  la 
pompe  de  la  cérémonie  funèbre;  les  assistans  chuchotaient,  et  un  cham- 
bellan chafouin,  proche  parent  de  la  défunte,  murmura  à  l'oreille  d'un 
Anglais  qui  se  trouvait  près  de  lui  :  — Ce  jeune  ofQcier  est  un  flls  de  la 
comtesse,  de  la  main  gauche,  s'entend.  A  quoi  l'Anglais  répondit: — Oh! 

T<>ute  fa  journée,  Hermann  fut  en  proie  à  un  raafaise  extraordinaire. 
Ifans  le  restaurant  solitaire  où  il  prenait  ses  repas,  il  but  beaucoup, 
contre  son  habitude,  dans  l'espoir  de  s'étourcÛr;  mais  le  vin  ne  fit 
qu'allumer  son  imagination  et  donner  une  activité  nouvelle  aux  idées 
qui  le  préoccupaient.  11  rentra  chez  lui  de  bonne  heure,  se  jefa  tout 
babillé  sur  son  lit,  et  s'endormit  d'un  sommeil  de  plomb. 

Lorsqu'il  se  réveilla,  il  éfait  nuit,  fa  lune  éclairait  sa  chambre.  U 
K^arda  l'heure;  il  était  trois  heures  moins  un  quart.  U  n'avait  plus 
envie  de  dormir.  11  éfait  assis  sur  son  lit  et  pensait  à  fa  vieille  comtesse. 

En  ce  moment,  quelqu'un  dans  fa  rue  s'approcha  de  fa  fenêtre 
«omme  pour  regarder  dans  sa  dmmbre,  et  passa  aussitôt.  Hermann 
n'y  fit  pas  attention.  Au  bout  d'une  minute,  il  entendit  ouvrir  la  porte 
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deflon  aiiticliuiibnLllQrnt€|iie»a  dentsekih  (4),  iwe  selon  son  habi- 
tude, rentrait  de  quelque  excurtîai  noctune;  oiaisbientM  il  distingua 
on  pas  inconnu.  Quelqu'un  entrait  en  traimuitdouceinent  des^pantouflès 
nv  le  parquet.  La  porte  s'ouvrit,  et  une  femmevètue  de  blanc  s'aTança 
duis  sa  chambre.  Hermann  s'imagina  que  c'était  sa  vieille  nourrice, 
el  il  se  demanda  ce  qui  pouirait  l'ameoer  à  cette  hrare  de  la  nuit;  mais 
la  fenune  en  blane^  traTersant  la  chambre  avec  rapidité,  fut  en  un 
moment  au  pied  de  son  lit,  et  Hermann  reconnut  k  camtesse  l 

—  Je  viens  à  toi  contre  ma  volmté,  dit^Ue  d'une  voix  ferme.  Je  suis 
eonirainte  d'eiaucer  ta  prière.  Th)is  —  sept  —  as  gagneront  pour  toi 
l'un  après  l'autre;  mais  tu  ne  joueras  pas  plus  d'une  carte  en  vingt- 
quatre  heures,  et  après,  pendant  toute  ta  vie,  tu  ne  joueras  plus!  Je 
ie  pardomie  ma  mort,  pourvu  que  tu  épouses^  m»  demoiselle  de  com- 
pagnie, Lisabeta  Ivanovna. 

A  ces  roots,  elle  se  dirigea  vers  la  porte  et  se  retira  exï  traînant  encore 
ses  pantoufles  sur  le  parquet  Hermann  l'entendit  pousser  la  porte  de 
l'antichambre,  et  vit  un  instant  après  une  figure  blanche  passant  dans 
la  rueet  s'arrétant  devantla  fenêtre  comme  pour  le  regarder. 

Hermann  demeura  quelque  temps  tout  abasourdi.  Puis  il  se  leva  et 
entra  dai»  l'antichambre.  Son  dentscbik,  ivre  à  l'ordinaire,  dormait 
ooDché  sur  le  parquet.  U  eut  beaucoup  dé  peine  à  le  réveiller,  et  n'en 
put  obtenir  la  moibdre  explication*  La  porte  de  fanticbambre  était 
fermée  à  dé.  Hermann  rentra  danssa  dianibre  et  écrivit  aussitôt  toutes 
I»  circonstances  de  sa  vision. 


VI. 

Deux  idées  immobiles  ne  peuvent  exister  à  la  fois  dans  le  monde 
moral ,  de  même  que  dans  le  monde  physique  deux  corps  ne  peuvent 
occuper  à  la  fois  la  même  place.  Trois — sept — as  effacèrent  bientôt  dans 
l'imagination  de  Hermann  le  souvenir  des  derniers  momens  de  la  vieille 
comtesse.  Trois — sept — as  ne  lui  sortaient  plus  de  la  tête  et  venaient  à 
chaque  instant  sur  ses  lèvres.  Rencontrait-il  une  jeune  personne  dans 
la  rue  :  —  Quelle  jolie  taille!  disait-il;  elle  ressemble  à  un  trois  de  cœur, 

—  On  lui  demandait  l'heure;  il  répondait  :  Sept  de  carreau  moins  un 
quart.  Tout  gros  honrune  qu'il  voyait  lui  rappelait  un  as.  Tix)is  —  sept 

—  as  le  suivaient  en  songe,  et  lui  apparaissaient  sous  maintes  formes 
étranges.  H  voyait  des  trois  s'épanouir  comme  des  magnolia  grandi- 
Ihra.  Des  sept  s'ouvraient  en  portes  gothiques^  des  as  se  montraient 
suspendus  comme  des  araignées  monstrueuses.  Toutes  ses  pensées  se 
concentraient  vers  un  seul  but  :  Comment  mettre  à  profit  ce  secret  si 

(1)  Seldat,  d<HBestique  d*iin  ofllcier. 
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chèrement  acheté?  11  songeait  à  demander  un  congé  pour  voyager.  A 
Paris,  se  disait-il ,  il  découvrirait  quelque  maison  de  jeu  où  il  ferait 
en  trois  coups  sa  fortune.  Le  hasard  le  tira  bientôt  d'embarras. 

11  y  avait  à  Moscou  une  société  de  joueurs  riches,  sous  la  présidence 
du  célèbre  Tchekalinski ,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  jouer,  et  qui 
avait  amassé  des  millions,  car  il  gagnait  les  billets  de  banque  et  ne 
perdait  que  de  l'argent  blanc.  Sa  maison  magnifique,  sa  cuisine  excel- 
lente, ses  manières  ouvertes,  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis  et  lui 
attiraient  la  considération  générale.  Il  vint  à  Pétersbourg.  Aussitôt  la 
jeunesse  accourut  dans  ses  salons,  oubliant  les  bals  pour  les  soirées  de 
jeu  et  préférant  les  émotions  du  tapis  vert  aux  séductions  de  la  co- 
quetterie. Hermann  fut  conduit  chez  Tchekalinski  par  Naroumof. 

Ils  traversèrent  une  longue  enfilade  de  pièces  remplies  de  serviteurs 
polis  et  empressés.  11  y  avait  foule  partout.  Des  généraux  et  des  con- 
seillers privés  jouaient  au  v^hist.  Des  jeunes  gens  étaient  étendus  sur 
les  divans,  prenant  des  glaces  et  fumant  de  grandes  pipes.  Dans  le  salon 
principal ,  devant  une  longue  table  autour  de  laquelle  se  serraient  une 
vingtaine  de  joueurs,  le  maître  de  la  maison  tenait  une  banque  de 
pharaon.  C'était  un  homme  de  soixante  ans  environ,  d'une  physiono- 
mie douce  et  noble,  avec  des  cheveux  blancs  comme  la  neige.  Sur  son 
vîsage  plein  et  fleuri,  on  lisait  la  bonne  humeur  et  la  bienveillance.  Ses 
ye^:jt  brillaient  d'un  sourire  perpétuel.  Naroumof  lui  présenta  Her- 
mann. Aussitôt  Tchekalinski  lui  tendit  la  main,  lui  dit  qu'il  était  le 
bienvenu ,  qu'on  ne  faisait  pas  de  cérémonies  dans  sa  maison ,  et  il  se 
remit  à  tailler. 

La  taille  dura  long-temps;  on  pontait  sur  plus  de  trente  cartes.  A 
chaque  coup,  Tchekalinski  s'arrêtait  pour  laisser  aux  gagnans  le  temps 
de  faire  des  paroli ,  payait,  écoutait  civilement  les  réclamations,  et  plus 
civilement  encore  faisait  abattre  les  cornes  qu'une  main  distraite  s'é- 
tait permises. 

Enfin  la  taille  finit;  Tchekalinski  mêla  les  cartes  et  se  prépara  à  en 
faire  une  nouvelle. 

—  Permettez-vous  que  je  prenne  une  carte?  dit  Hermann  allongeant 
la  main  par-dessus  un  gros  homme  qui  obstruait  tout  un  côté  de  la 
table.  Tchekalinski ,  en  lui  adressant  un  gracieux  sourire ,  s'inclina 
poliment  en  signe  d'acceptation.  Naroumof  compHmenta  en  riant  Her- 
mann sur  la  fin  de  son  austérité  d'autrefois,  et  lui  souhaita  toute  sorte 
de  bonheur  pour  son  début  dans  la  carrière  du  jeu. 

—  Va!  dit  Hermann  après  avoir  écrit  un  chiffre  sur  le  dos  de  sa 
carte. 

—  Combien?  demanda  le  banquier  en  clignant  des  yeux.  Excusez, 
je  ne  vois  pas. 

—  Quarante-sept  mille  roubles,  dit  Hermann. 
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A  ces  mots,  toutes  les  têtes  se  levèrent ,  tous  les  regards  se  dirigèrent 
SOT Hermann.  Il  a  perdu  l'esprit,  pensa  Naroumof. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  monsieur,  dit  Tcheka- 
linski  avec  son  éternel  sourire,  que  votre  jeu  est  un  peu  tort.  Jamais 
on  ne  ponte  ici  que  deux  cent  soixante-quinze  roubles  sur  le  simple. 

—  Bon ,  dit  Hermann;  mais  faites-vous  ma  carte,  oui  ou  non? 
Tchekalinski  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 

— Je  voulais  seulement  vous  faire  observer,  dit-il ,  que  bien  que,  je 
sois  parfaitement  sûr  de  mes  amis,  je  ne  puis  tailler  que  devant  de 
l'argent  comptant.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  votre  parole 
vaut  de  l'or;  cependant,  pour  l'ordre  du  jeu  et  la  facilité  des  calculs, 
je  vous  serai  obligé  de  mettre  de  l'argent  sur  votre  carte. 

Hermann  tira  de  sa  poche  un  billet  et  le  tendit  à  Tcbekalinski,  qui, 
après  l'avoir  examiné  d'un  clin  d'œil,  le  posa  sur  la  carte  de  Hermann. 

U  tailla.  A  droite  vint  un  dix,  à*  gauche  un  trois. 

—  Je  gagne,  dit  Hermann  en  montrant  sa  carte. 

Un  murmure  d'étonnement  circula  parmi  les  joueurs.  Un  moment, 
ks  sourcils  du  banquier  se  contractèrent,  mais  aussitôt'  son  sourire 
habituel  repanit  sur  son  visage. 

—  Faut-il  régler?  demanda-t-il  au  gagnant. 

—  Si  vous  avez  cette  bonté. 

Tchekalinski  tira  des  billets  de  banque  de  son  portefeuille  et  paya 
aussitôt.  Hermann  empocha  son  gain  et  quitta  la  table.  Naroumof  n'en 
revenait  pas.  Hermann  but  iin  verre  de  limonade  et  rentra  chez  lui. 

Le  lendemain  au  soir,  il  revint  chez  Tchekalinski,  qui  était  encore 
à  tailler.  Hermann  s'approcha  de  la  table;  cette  fois,  les  pontes  s'em- 
{vessèrent  de  lui  faire  une  place.  Tchekalinski  s'inclina  d'un  air  ca- 
ressant. 

Hermann  attendit  une  nouvelle  taille,  puis  prit  une  carte  sur  la- 
quelle il  mit  ses  quarante-sept  mille  roubles  et,  en  outre,  le  gain  de  la 
veille. 

Tchekalinski  commença  à  tailler.  Un  valet  sortit  à  droite,  un  sept  à 
gauche. 

Hermann  montra  un  sept. 

U  y  eut  un  ah!  général.  Tchekalinski  était  évidemment  mal  à  son 
aise.  Il  compta  quatre-vingt-quatorze  mille  roubles  et  les  remit  à  Her- 
mann, qui  les  prit  avec  le  plus  grand  sang-froid,  se  leva  et  sortit  aussitôt. 

11  reparut  le  lendemain  à  l'heure  accoutumée.  Tout  le  monde  l'at- 
tendait; les  généraux  et  les  conseillers  privés  avaient  laissé  leur  whist 
pour  assister  à  un  jeu  si  extraordinaire.  Les  jeunes  officiers  avaient 
quitté  les  divans,  tous  les  gens  de  la  maison  se  pressaient  dans  la  salle. 
Tous  entouraient  Hermann.  A  son  entrée,  le^s  autres  joueurs  cessèrent 
de  ponter  dans  leur  impatience  de  le  voir  aux  prises  avec  le  banquier, 
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qutipàle,  mais  toi^ours  souriant,  le  regardait  prendre  place  à  la  td)le 
et  se  disposer  à  jouer  seul  contre  lui.  ChaeuB  d'eux  défit  à  la  fois  «n 
piquet  de  cartes.  Tchekalinskî  mêla  et  Hermann  coupa;  puis  il  prit  mie 
carte  et  la  couvrit  d'un  monceau  de  billets  de  banque.  On  eut  dit  les 
apprêts  d'un  duel.  Un  profond  silence  régnait  dans  la  salle. 

Tchekalinski  commença  à  tôlier;  ses  mains  tmablaient.  A  droHe, 
on  vit  sortir  une  dame;  à  gauche^  un  as.^ 

— L*a»  gagne,  dit  Bermann^  et  il  découvrit  sa  carte. 

— Votre  dame  a  perdu,  ddt  Tchekalinski  d'uit  ton  de  voix  miel* 
leDx. 

Herraanii  tressaillit  Au  lieu  d'un  as,  il  avait  devant  lui  une<lame 
de  pique.  11  n'en  pouvait  croire  ses  yeux,  et  ne  compnenait  pas  com- 
ment il  avait  pu  se  mépiendre  de  la  sorte. 

Les  yeux  attachés  sur  cette  carte  funeste,  il  luisemUa  que  la  dame 
de  pique  clignait  de  Tmil  et  lui  souriait  d'un  air  railleur.  11  reoonoiul 
avec  horreur  une  ressemUance  étrange  ^itre  cette  dame  de  pique  et 
la  défunte  comtesse. . . 

—  Biaudite  vieille!  9'écria*tril  épouvanté. 

Tchekalinski,  d'un  coup  de  râteau,  ramassa  tout  son  gain«  Hermann 
demeura  long-temps  imi»diile,  anéanti.  Quand  enfin  il  quitta  la  table 
de  jeu,  il  y  eut  un  moment  de  causerie  bruyante.  Uniameux  ponte! 
disaient  les  joueurs.  Tchekalinski  mêla  les  cartes,  et  le  jeu  oootiKiia. 

CONCLUSION. 

Hermann  est  devena  fou.  U  est  à  l'hôpital  d'OboiAhof ,  le  aM7, 11  ne 
r^Kmd  à  aucune  question  qu'on  lui  adresse,  mais  on  Tentend  répéter 
sans  cesse  :  trois  —  sept  —  as!  trois,  —  sept,  —  dame  ! 

Lîsabeta  Ivanovna  vient  d'épouser  un  jeune  honmie  très  aînaUe, 
fils  de  l'intendant  de  la  défunte  comtesse.  U  a  une  bonne  place,  «tx'esl 
un  garçon  fort  rangé.  Lisabeta  a  pris  chez  elle  une  pauvre  parente  dont 
elle  fait  l'éducation; 

Tomski  a  passé  chef  d'escadron.  Il  a  époséu  la  princesse  PaiUline  '''*. 

P.   MÉRIMÉE. 
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I. 

Au-dessus  de  la  hiérarchie  singulière  de  nations  souveraines  et  de 
ndions  sujettes  que  nous  avons  décrite  {i),  la  constitution  transylvaine 
a  {dacé  une  assemblée  unique,  destinée  à  réunir  et  à  dominer  tant 
d'intérêts,  de  droits  et  de  privilèges  opposés.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu 
en  Transylvanie  que  des  Hongrois,  des  Széklers,  des  Allemands,  des 
Valaques;  c'est  la  diète  qui,  dé  ces  populations  diverses,  fait  des  Tran- 
sylvains. 

La  diète  se  compose  : 

I*  Des  députés  des  comitats  hcogiois  ou  azâiers  et  des  Knint- 
dpalités  saxonnes iU 

2*  Des  députés  des  villes  libres  et  des  territoires  soumis  à  la  taate 
royale  (oppida  et  loca  taœalia)  (2) •    .  i3 

A  reporter i27 

(1)  Veytt  la  lîTraisoti  da  15  juin  dernier. 

(t)  Oa  tppelle  «insi  let  villes  et  districts  qui  dépendent  directement  du  sonterain,  ne 
«ont  pas  soumis  k  la  juridiction  des  comitats,  et  envoient  en  leur  |iropre  nom  nn  député 
a  la  diète. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


208  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Report. 427 

3*  Des  comtes  suprêmes  des  comitats,  capitaines  de  districts  ou  juges 

suprêmes 22 

4^  Des  sénateurs  ou  juges  des  villes  libres.    ........  6 

5*  De  la  régence  souveraine  (gfuôcrmum  rectum). 28 

6*  De  la  table  royale  judiciaire. 43 

7*  Des  régalistes,  députes  nommés  directement  par  le  souverain 

(per  regaks  Utteras  oonvocati)  (1) i2D 

316^ 

On  comprend,  à  la  seule  inspection  de  ce  tableau,  que  la  diète  tran- 
sylvaine offre  des  différences  nombreuses  avec  la  diète  de  Hongrie  (2). 
11  y  en  a  une  fondamentale.  A  Pestb,  la  diète  est  une  assemblée 
aristocratique,  non  pas  seulement  par  sa  composition,  mais  dans  son 
origine  et  son  principe.  Magnats  et  députés  siégeant  à  titre  héréditaire 
on  électif,  tous  représentent  également  l'élément  nobiliaire.  Ici  les  dé* 
pûtes  hongrois  ou  széklers  appartiennent  a  la  noblesse,  parce  que  la 
constitution  particulière  des  deux  nations  est  aristocratique,  mais  ce 
n'est  point  comme  mandataires  de  leur  ordre  qu'ils  entrent  aux  états. 
De  leur  côté,  les  marchands  pacifiques,  les  savans  professeurs,  élus  par 
les  commupes  saxonnes,  font  bien  partie  de  ce  tiers-état  dont  nous 
regrettions  l'absence  dans  la  diète  hongroise;  mais  on  ne  saurait  dire 
davantage  qu'ils  représentent  l'ordre  du  tiers-état.  Ce  sont  les  pléni- 
potentiaires des  trois  nations  souveraines  qui  se  réunissent  en  congrès. 
La  diète  est  une  sorte  de  directoire  fédéral  où  se  discutent  les  intérêts 
de  l'alliance.  Les  différences  d'origine  n'altèrent  point  le  caractère  d'é- 
galité; on  est  député  hongrois,  székler  ou  saxon,  et  non  pas  député  de  la 
noblesse  ou  du  tiers-état;  l'un  vaut  l'autre.  La  hiérarchie  aristocratique 
n'a  point,  même  chez  les  deux  nations  d'origine  magyare,  l'importance 
constitutionnelle  qui  lui  est  attribuée  en  Hongrie.  U  y  a  dans  le  sein  de 
la  noblesse  une  véritable  égalité  politique.  On  appelle  bien  magnats, 
selon  l'usage  hongrois,  les  nobles  revêtus  du  titre  de  comte  ou  de  baron; 
mais  cette  distinction  est  purement  honorifique,  elle  ne  confère  point 
de  droits  particuliers  :  ceux  qui  en  sont  investis  ne  siègent  point  aux 
états  par  droit  héréditaire  comme  membres  de  la  couronne.  «Tout  noble 
transylvain  est  l'égal  politique  du  magnat,  dit  le  diplôme  Léopold;  le 
premier  n'a  pas  moins  de  liberté,  le  second  n'a  pas  plus  de  pouvoir.  » 

La  noblesse  transylvaine  se  compose  à  peu  près  exclusivement  de 
Hongrois  et  de  Széklers.  Un  certain  nombre  de  Saxons,  et  même  quel- 

(1)  Ce  sont  là  les  chiffres  de  la  diète  de  1791,  une  des  plus  nombreuses,  et  qui  a  rempli 
le  rôle  d'une  véritable  assemblée  constituante.  On  comprendra  que  quelques-uns  de  œs 
chinrcs,  surtout  celui  des  régalistes,  sont  extrêmement  variables.  A  telle  autre  diète,  on 
ne  compte  que  30  régalistes. 

(a)  Voyez  la  livraison  du  15  décembre  ISiS. 
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ques Valaques,  ont  pu  être,  dans  ces  derniers  temps,  anoblis  parle 
souverain,  mais  ils  comptent  comme  nobles  dans  les  comitats  hongrois, 
et  leur  anoblissement  ne  s'est  opéré  que  par  une  sorte  de  dénationali- 
sation. En  matière  d'impôts,  de  taxes  et  de  libertés  personnelles,  les 
nobles  jouissent  d'ailleurs  des  mêmes  privilèges  qu'en  Hongrie.  L'ori- 
gine commune  des  deux  noblesses  est  constatée  par  le  fait  que  les 
membres  de  chacune  peuvent  être  également  envoyés  à  l'une  et  à  l'au- 
tre diète,  à  la  seule  condition  d'avoir  des  possessions  dans  le  pays  (i). 
n  suit  de  cette  différence  dans  le  principe  même  qui  préside  à  la 
formation  de  la  diète  transylvaine  qu'elle  n'est  point  séparée  en  deux 
tables,  et  qu'il  n'y  a  ni  première  ni  seconde  chambre.  Tous  les  dé- 
putés siègent  dans  la  même  salle  et  prennent  part  ensemble  à  la  déli- 
bération et  au  vote.  Chaque  fraction  de  l'assemblée  occupe  seulement 
des  places  déterminées,  afin  de  se  concerter  sur  les  intérêts  qui  lui 
sont  communs.  Au  milieu  de  la  salle  est  une  large  table  où  se  placent 
ordinairement  les  magistrats  de  la  table  royale.  Ils  forment  comme 
le  bureau  de  la  diète.  Toutefois,  si  les  membres  de  la  régence  assis- 
tent aux  séances,  cette  place  leur  est  expressément  réservée  :  c'est  h* 
banc  ministériel.  Les  membres  delà  haute  cour  de  justice,  les  comtes 
suprêmes  ou  gouverneurs  des  comitats,  les  capitaines  des  Széklers,  les 
juges  et  sénateurs  des  sièges  saxons,  font  partie  de  la  diète  en  vertu  de 
leurs  charges.  Ce  n'est  pas  au  même  titre  qu'y  siègent  lés  régalistes. 
Dans  une  de  nos  lois  électorales  du  consulat  se  trouvait  une  disposition 
présentant  quelque  analogie  avec  la  loi  transylvaine  sur  les  régalistes. 
Les  préfets  avaient  la  faculté  d'ajouter,  sous  le  nom  de  notables,  à  la  liste 
des  électeurs  censitaires,  un  certain  nombre  d'électeurs  dont  le  vote 
pouvait  changer  les  chances  de  l'élection.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
facilité  ait  eu  les  résultats  qu'on  s'en  promettait.  Dès  qu'on  confère  à 
quelqu'un  le  droit  de  voter,  on  lui  donne  le  droit  de  voter  librement , 
et  tous  les  calculs  qu'on  a  pu  faire  sont  déjoués  par  la  spontanéité  et 
rindépendance  de  la  volonté  humaine.  Nous  avons  vu  cela  avant  la 
révolution  de  juillet;  les  grands  collèges,  institués  contre  les  progrès 
de  l'opposition  libérale,  avaient  fini  par  envoyer  en  majorité  des  dépu- 
tés constitutionnels.  On  a  voulu,  par  l'institution  des  régali$te$y  assurer 
an  gouvernement,  au  sein  même  de  la  députation,  un  moyen  de 
contre-balancer  une  opposition  factieuse.  Les  régali$te$  sont  des  nota- 


Ci)  La  nation  entière  des  Valaques,  le  plus  grand  nombre  des  paysans  hongrois,  et 
enix  des  Saxons  qui  se  sont  établis  au  milieu  des  comitats  hongrois,  sont  restés  attachés 
à  la  glèbe  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Afl^anchis  nominalement  depuis  lors,  ils  ont 
participé  peu  à  peu  aux  réformes  qu*ont  obtenues  les  paysans  hongrois.  Cependant  Fl/r- 
iarîum  de  Marie-Thérèse,  qui  allégeait  le  poids  des  charges  rurales,  n*a  été  admis  en 
Trau^iylvanJe  qu'avec  de  grandes  restrictions;  jusqu'à  ces  derniers  jours,  le  montant  des 
redevances  et  conrées  imposées  aux  paysans  transylvains  était  d'un  tiers  au-dessus  de  celles 
«K  devaient  acquitter  leurs  frères  de  Hongrie. 
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bkft  uoinmés  direetemait  par  le  prince,  et  qui  nunt  le  représrafterà'llr 
diète  à  côté  des  députés  élus  par  les  trois  natkms  souveraines.  Ce  sonl 
en  quelque  sorte  les  plénipotentiaires  de  ee  quatriènie  souverain,  l'en»* 
pereur,  des  pairs  par  comsaisBicm  et  pour  la  durée  d'une  session,  mem 
qu'il  en  existe  dans  quelques  états  de  l'Allemagne.  Nulle  restriotioB 
n'est  imposée  au  choix  du  prince.  Il  suffit  que  les  riçoHite^  soient  noUèa 
et  possessioni^s  dans  la  principauté,  et,  par  ce  qui  a  été  dit  de  la  no- 
blesse chez  les  Hongrois  et  surtout  chez  les  Széklers,  on  juge  si  la  eoi»' 
dition  est  gênante.  Point  de  limite  pour  le  nombre  :  on  peut,  pour  me 
servir  du  terme  reçu,  faire  des  fournées  selon  les  besoins  et  k  néees^ 
site  du  moment.  On  voit  qu'à  la  diète  dont  nous  domions  le  tableau ,  le 
nombre  des  députés  régalistes  dépassait  celui  des  députés  ovdinure»;  Il 
semble  au  premier  aspect  qu'il  y  ait  là  un  ressort  de  gouvememesl 
qui  rende  tout  le  reste  de  la  machine  assez  inutile.  Les  député»  sont 
mauvais,  on  aura  de  bons  régalistes;  les  voix  se  déplacent,  vite  uû  ren*^ 
fort  ministériel.  Le  calcul  serait  infaillible  si  les  hDmmes  n'étaienftque 
des  chiffres,  et  si  les  affaires  humaines  se  traitaient  par  les  procédés 
algébriques.  Les  choses  ne  vont  pas  ainsi;  nous  verrons  qudles  résis- 
tances le  gouvernement  impérial  a  constamment  rencontrées»  dan»  les 
diètes  de  la  part  des  réalistes.  L'institution  imaginée  pour  domier  è» 
la  force  au  pouvoir  exécutif  a  tourné  tout  entière  au  profit  de  l'élément 
aristocratique.  Peu  à  peu  certains  seigneurs,  la  plupart  des  magnats^ 
ont  été,  par  une  sorte  de  tradition ,  investis  de  ce  mandat  de  régaliste. 
A  l'ouverture  des  diètes,  le  gouvernement  craignait,  en  ne  leur  adres- 
sant pas  les  lettres  closes  ordinaires,  de  paraître  se  séparer  des  hommes 
influens  et  redouter  leur  opposition.  On  convoquait  donc  sans  triage  les 
opposans  des  dernières  assemblées.  De  «là  une  autre  conséquence,  et 
qui  a  eu  des  suites  graves  pour  l'union  des  trois  nations  souveraines, 
dont  l'égalité  s'est  trouvée  bientôt  altérée  dans  la  pratique.  Les  SaxoM 
ne  fournissant  pas  de  régalistes,  les  Széklers  et  les  Hongrois  oaX  fin 
par  acquérir  une  prépondérance  oppressive  dans  les  diètes. 

La  régence  {gubemium  regium)  est  le  conseil  supérieur  de  gouver- 
nement institué  par  Léopold ,  et  dont  l'origine  remonte  au  tonps  do 
second  Apàfy  :  c'est  le  pouvoir  exécutif .  La  régence  n'en  fait  pas^moint 
partie  intégrânte  de  la  diète,  et  comme  la  plupart  des  décisions  de  l'as- 
semblée ont  besoin,  pour  être  exécutées,  de  son  concours,  la'  majorité 
est  souvent  obligée  de  se  concerter  et  de  parlementer  avec  ce  conseil 
supérieur.  C'est  ce  qui  explique  comment  quelques  publicistes  anciens 
ont  pu  voir  dans  cette  institution  une  seconde  table,  une  sorte  de 
chambre  des  magnats;  il  n'en  est  rien,  au  moms  depuis  la  diète  de 
i79i  :  les  conseillers  de  la  régence  font  partie  de  la  diète  et  votent 
comme  les  simples  députés;  ils  sont  au  nombre  de  seize,  et  résident  à 
Hernianstadt,  quand  la  diète  n'est  pas  assemblée. 

La  constitution  transylvaine  a  pris  des  précauticoift  qui  sembler 
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ideroir  écarter  i  jamais  ks coofiiis  qai  s'élèwnt,  ésns  le9f;wi- 
;  reprnentatifB,  entre  les  asBombléeS'  et  4e  poumir  exécutif, 
taie  semaient  fl*mi  amendeineiit  préasiité  l'année  dernière  à  notre 
«MnUée  nationale  snr  le  projetideconatitutioE.  C'était  un  syMèine 
femsimple  pour  Targaanation  du  pouToir  exéeutif .  L'aflMsnUée  devait 
BimimerauacrirtintlepréBident  du  eonseU  et  lesmintstivs.  Qua^  eUe 
s'aurait  plus  été* contente  de  leurs  œuvres,  an  simple  scrutin  aurait 
on  pour  renverKrle  goUrTenienientet  en  mettra  un  antre  à  la  place. 
Janaaia,  et  l'auteur  du  projet  te  remarquait,  on  n'anraît  fait  de  révoliH 
tion  plus  complétée  ai  bon  mamhé.  Oe  sjstème  est  À  peu  de  chose  près 
celiii  de  la  constitntîon  transylvaine.  La  diète  élit,  sinon  les  ministres 
cBs^raèmes,  au  moins  les  candidats  au  ministère.  U  en  est  de  même 
à  tons  les  degrés  de  lafai^rchie  administrative. 

Chaque  nation,  dans  la  diète,  présente,  pour  toutes  les  charges  «ft 
cnqilois  qui  viennent  à  vaquer,  quatre  candidats,  dont  chacun  appar- 
tieet  a  une  des  quatre  religions  d'état.  C'est  parmi  ces- douze  candidats 
fne  le  gouvernement  doit  faire  ion  choix.  Or,  on  sait  comment  de 
fareiUeS'Candidatnras  s'étàUissent  dans  une  assemblée  politique.  La 
penière  condition  requise  n'est  pas  tant  le  talent,  l'habileté,  l'expé- 
BOMe,  qu'une  parfaite  conformité  d'opinions  politiques  avec  la  majo* 
rite»  ûoand  l'opposition  est  en  nombre  dans  1& diète  transylvaine,  elle 
iHini  uniquement  des  candidats  pris  dans  les  rangs  de  Topposition. 
foree  est  au  gouvernement  impérisd  de  choisir  ses  agens,  ses  fonction- 
■■■  I  ■ ,  ctvBL  qui  sont  censés  le  représenter,  parmi  les  hommes  qui  l'at- 
lH|uent  le  [dus  violemment  11  n'a  le  choix  qu'entre  le  pire  et  le  moins 
Mieux  vaudrait,  ieoup  sûr,  que  l'élection  directe  des  états 
toute  la  responsabilité  à  qui  de  droit;  rantorité  souveraine  ne 
ir  oompromettrait  pi»  en  ccmflant  les  emplois  publics  à  des  hommes 
fui  aant  aonvent  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  désobéissance 
«a  lois.  Le  gouvernement  est  désarmé  sur  tous  les  points;  ancun  de 
oaslûiictionnaires  violemment  imposés  ne  peut  être  destitué  sans  une 
préalable  et  sans  qu'on  lui  ait  donné  communication  des 
portées  contre  lui.  Ainsi  le  pouvoir  exécuttf  a  la  maôa 
kvoée  ponr  la  nomination  et  ia  main  liée  pour  la  révocation  de  ses 
90s;  comment  seraitril  responsable  de  leurs  actes? 

Les  rapports  entre  la  régence  et  l'empereur -s'établissent  par  Tinter^ 
andiaire  d'une  ehancellerie,  dite  de  Transylvanie,  résidant  à  Vienne, 
d  niparée  non-seulement  de  l'administration  des  provinces  hérédi- 
Ihbbs,  mais  même  de  la  chancellerie  de  Ifongrie.  EUe  est  compoéée 
tnn  dwncftlieret  de  six  conseillers;  le  souverain  n'a  pas  plus  de  liberté 
danale  choix  de  ces  fonctionnaires,  qui  sont  en  rapport  direct  avec  lui, 
^ne  pour  ceux  qui  résident  en  Transylvanie;  il  doit  les  prendre  éga- 
hamt  parmi  irâ  candidats  de  la  diète. 
Les^prindpales  attributions  de  la  diète,  outre  l'élection  etla  présen- 
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tation  des  candidats,  sont  les  délibérations  et  le  vote  des  lois,  pour  les- 
quelles la  sanction  royale  est  toujours  réservée,  le  vote  et  la  réparti- 
tion des  impôts,  la  naturalisation  des  étrangers,  enfin  le  jugement  de 
certains  procès,  dont  la  connaissance  est  réservée  aux  états.  Une  loi 
de  1791  a  tranché,  pour  la  Transylvanie,  plusieurs  questions  restées 
indécises  dans  les  diètes  hongroises  .  les  délibérations  sont  prises  à  la 
majorité  des  voix.  Il  est  avéré  qu'à  Torigine  de  la  réunion,  chaque  na- 
tion avait  un  vote  séparé.  Le  changement  introduit  dans  cette  disposi- 
tion fondamentale  a  assuré  la  suprématie  des  deux  nations  de  laracç 
magyare;  leurs  députés,  joints  aux  régalistes,  sont  toujours  en  majorité. 
J'abrège,  autant  que  l'intelligence  même  de  la  matière  le  permet, 
cette  exposition  de  la  constitution  transylvaine.  11  y  a  peu  de  législa- 
tion sans  doute  qui  pèche  autant  que  celle-ci  contre  les  principes  posés 
par  les  grands  publicistes;  nulle  part  on  n'y  retrouve  cette  division 
de  la  souveraineté  que  les  nations  les  plus  éclairées  avaient  regardée 
jusqu'à  nos  jours  comme  la  meilleure  garantie  des  droits  et  de  la  liberté 
de  chacun.  Lois,  administration,  justice,  tout  est  livré  aux  passions 
,  d'une  seule  assemblée  délibérante  à  laquelle  on  peut  appliquer  ce  ju- 
gement de  Montesquieu  :  a  Si  un  seul  et  même  corps  des  nobles  ou 
du  peuple  exerce  ces  trois  pouvoirs,  celui  de  faire  des  lois,  celui  d  exé- 
cuter des  résolutions  prises,  et  celui  de  juger  les  crimes  et  différends 
des  particuliers,  il  n'y  a  point  de  liberté;  on  fera  des  lois  tyranniques 
pour  les  exécuter  tyranniquement.  »  Le  temps  présent  nous  a  fami- 
liarisés avec  les  excentricités  constitutionnelles.  On  a  rejeté  les  règles 
consacrées,  et  le  romantisme  a  remporté  dans  la  politique  les  mêmes 
victoires  que  dans  la  littérature.  Montesquieu,  sur  la  division  des  pou- 
voirs, n'a  pas  plus  d'autorité  qu'Aristote  sur  les  unités  de  temps  ou  de 
lieu  :  nous  avons  changé  tout  cela.  La  confusion  des  pouvoirs  ne  choque 
plus.  -T-  Au  lieu  de  cet  antagonisme  de  volontés,  nous  dit-on,  que  le 
gouvernement  représentatif  organisait  entre  les  trois  pouvoirs ,  vous 
avez  l'unité  de  direction  et  de  politique.  L'état  est  constitué  comme 
l'homme,  il  n'a  qu'une  tête.  —  A  la  bonne  heure;  souhaitons  seulement 
que  la  tête  soit  bonne,  car  tout  serait  perdu,  si  elle  était  mauvaise  ou 
folle.  Cependant,  me  dira-t-on,  la  constitution  transylvaine  a  duré 
jusqu'à  nos  jours,  et  tant  d'autres  ont  passé  qu'on  avait  cherché  à  éta- 
blir sur  les  principes  dont  vous  invoquez  l'autorité.  J'en  conviens  vo- 
lontiers, et  ce  n'est  pas  moi  qui  contesterai  le  mérite  que  la  durée 
donne  à  toutes  choses;  mais  la  durée  suppose  l'usage,  et  la  constitution, 
il  faut  le  dire,  a  duré  précisément  parce  qu'on  n'a  guère  pu  en  faire 
usage.  On  s'en  sert  à  de  rares  intervalles;  l'état  le  plus  habituel,  c'est 
la  suspension.  Quand  on  la  reprend,  elle  ne  va  pas  mieux  pour  avoir 
tant  sommeillé;  mais  on  a  toujours  la  même  ressource,  c'est  de  gou- 
verner sans  elle.  11  est  évident,  et  la  réflexion  suffirait  seule  à  l'ap- 
prendre, si  l'histoire  n'était  pas  là,  que  tout  ce  système  exagéré  d'élec- 
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tion  universelle  tenait  au  principe  même  qui  avait  fait  la  couronne 
élective.  On  n'avait  point  voulu  fixer  la  souveraineté  dans  Tune  des  trois 
nations  de  l'alliance  au  préjudice  des  deux  autres.  Quand  la  réunion 
de  la  principauté  à  l'empire  eut  supprimé  toute  jalousie  à  ce  sujet,  le 
reste  du  système  fut  maintenu.  Il  eût  fallu,  pour  être  Adèle  au  nou- 
veau principe  d'autorité  qu'on  intronisait ,  abolir  le  système  d'élection 
des  fonctionnaires,  et  s'en  remettre  à  l'intérêt  même  du  souverain 
pour  la  répartition  équitable  des  emplois  entre  les  différentes  popula- 
tions. Quand  une  constitution  est  impraticable,  on  la  laisse  de  côté, 
sans  trop  chercher  de  prétextes  pour  la  suspendre.  La  meilleure  raison 
en  pareil  cas,  la  raison  souveraine,  c'est  qu'il  faut  vivre  avant  tout. 
Alors  peu  importe  qu'on  ait,  dans  la  constitution,  exagéré  toutes  les 
libertés  jusqu'à  la  licence,  mis  en  regard  les  uns  des  autres  des  droits 
incompatibles,  proclamé  des  principes  avec  lesquels  tout  gouverne- 
ment est  impossible.  On  supprime  la  constitution,  et,  au  lieu  de  la 
hitte  et  des  fatigues  glorieuses  des  gouvememens  libres  et  modérés, 
on  a  l'autorité  sans  contrôle  et  sans  limite.  Les  anciens  avaient  un 
mot  poétique  pour  désigner  ce  sommeil  de  la  constitution  :  «  11  est  des 
temps,  disaient-ils,  où  il  faut  voiler  l'image  des  dieux.  »  C  était  leur 
état  de  siège.  Nous  verrons  que  l'usage  de  cet  extrême  remède  est  fré- 
quent dans  l'histoire  transylvaine.  Ainsi  la  diète  doit  être  assemblée 
chaque  année;  le  diplôme  Léopold  et  les  articles  de  la  diète  de  1791 
contiennent  à  cet  égard  les  dispositions  les  plus  formelles.  On  ne  cite- 
rait pas  une  période  de  dix  années  où  cette  convocation  ait  eu  lieu 
tvec  quelque  régularité.  On  peut  dire  que  la  tenue  annuelle  des  diètes 
«t  l'exception.  La  constitution  a  quelquefois  dormi  d'un  sommeil  aussi 
long  que  celui  d'Épiménide. 

n. 

Dans  ces  dernières  années  cependant,  des  diètes  plus  fréquentes  ont 
été  convoquées.  Une  politique  libérale  avait  prévalu  par  les  conseils 
de  l'archiduc  palatin.  11  en  était  résulté  un  rapprochement  marqué 
entre  les  autorités  supérieures  et  la  noblesse.  Celle-ci  cherchait  depuis 
long-temps  à  transporter  au  milieu  du  pays  hongrois,  à  Clausenbourg, 
le  mouvement  politique  et  l'administration;  elle  voulait  faire  de  cette 
fille  la  vraie  capitale  et  le  centre  de  la  principauté.  C'était  là  qu'elle  ai- 
mait à  se  réunir  et  à  étaler  son  luxe  pendant  la  tenue  des  diètes.  Le  jour 
de  la  convocation  des  états,  la  vieille  ville  magyare  change  complète- 
ment d'aspect.  La  régence  abandonne  Hermanstadt  et  vient  résider  au- 
|R*ès  de  la  diète;  la  noblesse,  jusque-là  dispersée  dans  ses  châteaux, s'éta- 
blit à  la  ville.  Les  députes  n'ont  pas  besoin  de  l'amende  infligée  aux 
retardataires  pour  être  exacts,  car  chacun  a  un  motif  ou  un  prétexte 
pour  venir.  Les  grands  propriétaires  non  députés  sont  fonctionnaires 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


2i4  REVUS  DBS  «ras  aoHPES. 

ou  «candidats.  Certains  pm»s  ne  peiirent  être  jugea  que  ftar  la  diète; 
les  plaideurs  sont  là  pourâoliîciter  les  joges.  La  population  semUe 
doiû>lée;  des  Toitures  nombreuses  circulent  daiB  les  rues;  on  se  sent 
dans  une  capitale  au  miliai  du  mouyement  des  aflàires  et  des  plaisirs. 
Les  Transylvains  (i  )  font  volootiors  une  bonne  part  à  ce  besoin  de  la  vie 
sociale.  Les  femmesy  confibiées  une  partie  de  rannée  dans  des  châteaux 
situés  en  général  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  n'ont  garde 
de  laisser  échapper  une  (die  occasion  de  sortir  de  |a  retraite,  de  voir 
et  d'être  vues;  cell»  qui  ne  viendraient  pas  pour  leur  compte  ont  des 
iUesa  marier.  Souvent  les  boyards  de  Jassy  se  rendent  à  Clausenboui^g 
avic  leur  famille;  ils  animent  encore  de  leur  luxe  cette  société  si  ex- 
citée au  plaisir.  Les  spectacles,  les  concerts,  les  bals,  se  succèdent  avec 
mpidité.  Le  procès  entre  les  nuBurs  turcpies  et  françaises  qui  se  dé- 
battait encore  a  la  fin  du  xvn*  siècle,  quand  Bethlem  Niklos  était 
blâmé  de  ses  voisins  a  pour  laisser  vivre  sa  femme  à  la  française,  » 
est  aujourd'hui  gagné.  Notre  langue,  nos  usages,  nos  mœurs,  ont, 
plus  encoœ  qu'au  temps  de  Louis  XIV,  pénétré  à  cette  extrémité  de 
l'Europe.  On  joue  sur  te  théâtre  transylvain  la  traduction  des  drames 
de  M.  Victor  Hugo,  et  nos  imnans  modernes  sont  lus  à  Clausenbourg 
presque  en  même  temps  qu'à  Paris.  —  Au  milieu  de  la  variété  des  races 
et  des  types  de  toutes  tes  nations  qui  se  rencontrent  dans  cette  capitate, 
la  beauté  de  la  race  orientate  se  fait  aisément  remarquer,  et  suffirait 
au  besoin  pour  témoigner  de  Forigine  des  Magyars.  Les  Transylvaines 
sont  grandes  et  fortes;  la  vie  libre  de  la  campagne,  les  voyages  à  che- 
val, donnent  à  leur  démarche  quelque  chose  de  fier,  un  air  puissant  et 
nobte  qui  fait  songer  a  la  IMane  chasseresse  ou  aux  races  guerrières 
des  Amazones.  De  riches  bijoux  incrustes  de  pierres  de  toutes  couleurs, 
des  talismans  turcs,  mais  surtout  de  riches  colliers  de  perles  jetés  en 
triple  rang  autour  du  cou,  ou  se  déroulant  à  travers  les  tresses  noires 
des  cheveux,  ^joutent  leur  éclat  à  cette  splendeur  de  la  nature. 

Aux  jours  de  cén^nonie,  te  costume  des  hommes  ne  te  cède  point 
iXï  richesse  à  celui  des  femmes.  Les  hommes  portent  des  pierreries 
aux  agrafes  de  Jeur  sabre  et  de  teur  pelisse.  A  côté  de  a^  uniformes 
briUans  et  testes,  on  rencontre  tes  robes  traînantes  des  Arméniens,  ou 
les  riches  fourrures  des  boyards  moldaves.  L'habit  de  rOecidtnt  est 
triste  et  pauvre  au  miUeu  de  toute  cette  magnificence.  Et  cependant, 
quand  un  étranger  airive,  conduit  par  quet<|Ui;s  amis  de  fratehe  date, 
par  quelque  député  jaloux  de  maintenir  les  bonnes  traditions  du  passé, 
tout  est  facile  et  accueillant;  tes  maisons  et  les  cœurs  semblent  s'ou- 
vrir pour  lui.  Dèsce  moment,  il  appartient  a  l'hospitalité  transylvaine; 

(1)  Toutes  les  fois  qu*on  parie  des  Transjlfaîiis  saiu  la  désig^Htion  de  Saxons,  il  mi 
entendu  qu*on  parte  des  deuv  nations  de  la  race  magyare;  daus  ce  sens,  tout  ce  qui  est 
dit  ici  des  Transylvains  s*apptique  aux  Hongrois  en  général,  tandis  que  les  Saxons,  livrés 
à  riadustrie  ou  au  oommeroe,  oui  des  habitudes  tout  opposées. 
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il  est  l'bôte  du  pays.  Il  n'est  |^us  de  fête  ou  de  réunion  sans  lui;  il  se 
kovnre  l'objet  d'attentions  délicates  que  la  société  de  Parts  ne  peut  pas^^ 
toujours  rendre  aux  étraugers.  Ainsi,  j'aô  dit  qu'on  parlait  en  Transyl- 
Tsme  toutes  les  langues  du  monde;  mais,  a^^ec  tous  et  deyant  vous, 
tout  le  monde  parlera  français-:  dès  que  tous  entrez  dans  un  salon,  à: 
l'accent  des  paroles  comme  à  la  sympathie  des  sentimens,  vous  pourrez* 
TOUS  croire  encore  dans  votre  pays.  Tout  cda  se  fait  simplement,  aiTec 
me  bonne  grâce  naturelle.  On  cherche  quels  sujets  peuvent  intéresser 
k  curiosité  de  l'étranger;  on  ne  prend  pas  seulement  son  langage,  on 
cherche  à  pénétrer  ses  opinions  pour  ne  les  point  blesser,  ses  croyances 
pour  ne  les  point  heurter.  Dans  ces  natures  intelligentes  et  sympathi- 
ques, l'hospitaHié  met  en  commun  la  pensée,  les  impressions,  la  vie  de 
diaque  jour;  on  s'intéresse  aux  soucis  et  aux  regrets  du  voyageur;  on 
adoucit,  en  sachant  la  comprendre,  la  détresse  de  la  sditnde  qui  saisit 
souvent  le  cœur  dans  ces  lointains  exils.  Des  hôtes  passagers  que  vous 
rencontrez  un  jour,  avec  lesquels  vous  n'avez  ni  veiUe,  ni  lendemain 
communs,  vous  ont  reçu  comme  de  vieux  amis,  et  peut-être  même  avec 
œ  disir  de  jdaire  que  négligent  quelquefois  les  vieux  amis.  Ces  ren- 
cmires  rapides  et  leurs  chances  ne  sont  pas  un  des  moindres  plaiârs 
i'mn  tel  voyage.  C'est  la  vie  en  raccourci;  les  joints  y  valent  des  années  : 
pende  préHrainain's;  rien  n'est  indifiîérent;  tout  sert  ou  tout  nuit,  et 
^piriqutfois  on  emporte  des  souvenirs  et  des  amitiés  chères  d'un  lieu 
dont  on  ignorait  le  nom  il  y  a  quelques  jours* 

Ces  Ytrtus  hospitalières  ne  sont  pas  seulement  le  partage  d'une  so- 
ciété polie  par  l'éducation,  les  v)oyages  ou  les  devoirs  qui  naissent  des 
fltuations  élevées.  C'est  le  fond  même  du  caractère  national;  on  les  re- 
trouve dans  toutes  les  classes;  les  cabanes  s'ouvrent  aux  voyageurs  avec 
k  même  empressement  que  les  châteaux.  11  y  a  toujours  à  la  table  de 
funille  une  place  pour  l'étranger.  On  mange  dans  des  plats  de  terre 
ou  d'argent,  mais  le  sentiment  de  l'hôte  qui  vous  accueille  est  le 
même.  Vous  rencontrez  des  habitudes  dignes  des  récits  de  l'Odyssée. 
im  carrefour  des  chemins,  à  Torabre  de  quelques  grands  arbres,  les 
inysans  placent  des  vases  remplis  d*eau  pour  étancher  la  soif  du 
voyageur;  souvent  on  y  ajoute  des  gâteaux  de  maïs  et  de  blé  noir. 
ftuis  les  villages,  on  laisse  sur  la  margelle  des  fontaines  des  écuelles 
d  des  gobelets  de  cuivre,  et,  dan»  ce  pays  de  bohémiens,  ces  dons  de 
Ithospitalité  sont  respectés  comme  des  ofhrandes  placées  sur  un  autel. 
Cette  cbarité,  vouée  à  des  inconnus  par  des  bienfaiteurs  inconnus,  a 
quelque  dMse  de  pieux  qui  manque  à  l'hospitalité  antique.  C'est  le 
lerre  d'eau  donné  à  c^i  qui  a  soif,  au  nom  d'un  sentiment  qui  peui 
se  paner  même  de  la  reconnaissance. 

Toutefois  ces  vertds  brillantes  ou  solides  ne  sent  pas  sans  mâimge; 
ks  beaux  côtés  du  caractère  transylvain  ont  leurs  ombres  :  c'est  l'inévi- 
toUe  partage  de  la  nature  kunuône.  Parmi  les  défauts  dee  Transyl- 
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vains,  ilfaut  mettre  au  premier  rang  un  penchant  invétéré  à  Toppo- 
sition,  une  obstination  tranquille,  qui,  combinée  avec  les  qualités  de 
la  nation,  rappelle  assez  bien  le  caractère  breton.  Un  Transylvain  nait 
naturellement  dans  l'opposition;  il  a  cependant  choisi  lui-même  son 
gouvernement,  et  ce  gouvernement  le  gouverne  bien  peu  :  n'importe, 
il  est  ainsi  fait,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  en  étonner  trop. 
Enfin,  si  son  esprit  s'est  laissé  prévenir,  s'il  s'est  formé  de  son  droit  ou 
de  son  devoir  une  idée  injuste  ou  exagérée,  rien  ne  le  fera  revenir.  Un 
éclair  de  vérité  viendrait  à  l'illuminer  tout  à  coup,  que  je  ne  sais  quel 
absurde  point  d'honneur  l'engagerait  encore  à  persister  dans  son  er- 
reur. Cette  fatale  disposition  a  contribué  sans  doute,  autant  que  la  situa- 
tion géographique  du  pays,  à  fomenter  les  troubles  qui  l'ont  sans  cesse 
agité,  et  à  nourrir  ces  guerres  civiles  qui  reparaissent  encore  aujour- 
d'hui dans  son  histoire. 

L'opposition  des  Transylvains  éclata  dès  les  premières  diètes  qui  sui- 
virent la  réunion  à  l'Autriche.  11  n'y  eut  même  pas  de  lune  de  miel. 
A  la  révolte  à  main  armée  du  dernier  Rakoczy  succéda  une  opposition 
factieuse  et  menaçante.  Cette  agitation  obligeait  l'empereur  à  main- 
tenir à  grands  frais  des  troupes  allemandes  dans  la  principauté.  Nou- 
veau grief!  le  diplôme  Léopold  n'avait-il  pas  promis  leur  éloigne- 
ment?  Les  tributs  n'avaient  point  diminué,  le  sel  se  payait  plus  cher 
qu'au  temps  des  Turcs;  les  Hongrois  reprocliaient  au  gouvernement 
sa  partialité  pour  les  Saxons.  Des  querelles  entre  les  ditTérentes  reli- 
gions d'état,  à  propos  de  la  propriété  des  églises  et  des  dîmes  dans  les 
districts  passés  au  protestantisme,  aigrissaient  encore  les  esprits.  La 
guerre  qui  s'était  renouvelée  ^nlre  les  Turcs  et  l'empire,  un  fils  du 
*  prince  Rakoczy  que  la  Porte  promenait  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
sylvanie, tout  semblait  devoir  conduire  ces  troubles  à  une  explosion 
prochaine.  Les  victoires  du  prince  Eugène  et  la  paix  de  Passarowitz, 
plus  tard  enfin  la  paix  de  Belgrade  (1739),  vinrent  raffermir  la  domina- 
tion autrichienne. 

En  1722,  la  diète  avait  accepté  la  pragmatique  sanction  qui  étendait 
à  la  ligne  féminine  impériale  le  droit  de  succession  à  la  couronne.  En 
1740,  Marie-Thérèse  monta  sur  le  trône.  Elle  trouva  en  Transylvanie 
la  même  fidélité  et  le  même  enthousiasme  que  dans  son  royaume 
de  Hongrie.  11  est  des  momens,  trop  rares  dans  l'histoire,  où  les  peu- 
ples et  les  souverains  sont  contens  les  uns  des  autres  et  s'aiment  sans 
arrière-pensée.  La  diète  tenue  à  Hermanstadt  en  1741  fit  éclater  les 
sentimens  d'enthousiasme  du  pays  pour  la  nouvelle  80uvei*aine.  On  dé- 
créta un  impôt  extraordinaire  et  la  levée  de  l'insurrection  en  masse  pour 
résister  à  la  coalition  formée  contre  l'impératrice.  Des  institutions  im- 
portantes datent  des  premières  années  du  règne  de  Harie-Tbérèse.  Les 
frontières  militaires  reçurent  l'organisation  habile  et  féconde  qu'elles 
conservent  encore  de  nos  jours.  La  législation  sur  les  mines,  une  des 
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branches  importantes  du  revenu  public,  reçut  d'utiles  améliorations. 
Enfin  rimpératrice,  en  appelant  dans  la  garde  noble  hongroise,  qu'elle 
venait  d'instituer,  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  de  la  Tran- 
sylvanie, en  faisant  élever  à  ses  frais,  à  Vienne,  de  pauvres  demoiselle^ 
nobles,  qu'elle  dotait  et  mariait  ensuite  à  sa  cour,  avait  gagné  l'affec- 
tion générale  et  cimenté  l'union  de  la  Transylvanie  avec  l'empire.  On 
voit  néanmoins  que,  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  ces  seu- 
fimens  de  confiance  et  d'affection  mutuelle  s'étaient  refroidis.  L'esprit 
d'opposition,  un  moment  comprimé,  avait  reparu;  Harie-Thérèse  ne 
voulut  plus  convoquer  de  diètes.  Son  fils  Joseph  U  devait  aller  plu;; 
loin.  J'ai  déjà  parlé  de  Joseph  II  à  propos  de  la  Hongrie,  je  n'ai  pas  à 
revenir  sur  ce  jugement;  on  comprend  quelle  impression  cet  esprit 
systématique  dut  recevoir  du  spectacle  de  la  constitution  que  nous  avons 
décrite.  De  moins  révolutionnaires  que  lui  auraient  bien  trouvé  qu'il 
y  avait  quelque  chose  à  faire.  U  en  fit  trop  :  les  coups  furent  portés 
sans  relâche  et  sans  choix.  En  1782,  la  chancellerie  de  Transylvanip 
fut  abolie  et  réunie  à  celle  de  Hongrie.  En  1783,  on  supprima  les  cou,- 
vens  les  plus  riches,  on  confisqua  leurs  biens,  et  on  enleva  au  clergjé 
une  partie  de  ses  dîmes.  En  1784,  tous  les  privilèges  qui  jusqu^alors 
avaient  été  assurés  aux  trois  nations  souveraines  de  la  Transylvanie  fu- 
rent abolis.  Le  pays  entier  fut  divisé  en  treize  comitats,  ressortissant  à 
trois  districts  principaux.  On  eut  soin  que  le  territoire  des  trois  nations 
fut  morcelé  dans  le  nouveau  partage  pour  qu'il  ne  restât  plus  vestige 
de  l'ancienne  constitution.  Des  commissaires  extraordinaires  furept 
envoyés  avec  les  pouvoirs  et  les  troupes  nécessaires  pour  faire  préva- 
loir de  teUes  entreprises. 

U  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  décrets  de  Joseph  II  auraient  fait  à  la 
Transylvanie  une  constitution  meilleure  et  plus  conforme  à  une  juste 
égalité  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  réformes  de  ce  prince  furent 
odieuses  à  tous.  Les  Hongrois  se  croyaient  dépouillés  de  leurs  préroga- 
tives nobiliaires  au  profit  des  Saxons.  Les  Saxons  voyaient  déjà  les  Hon- 
grois établir  dans  leurs  cités  leur  suprématie  querelleuse.  On  avait 
supprimé  les  dîmes  du  clergé,  réduit  celles  de  la  noblesse,  mais  les 
paysans  devaient  continuer  à  les  payer  aux  receveurs  impériaux.  Tout 
était  trouble  et  confusion.  Les  intérêts  constitués  sur  l'anciein  ordre  de 
choses  étaient  profondément  atteints,  et  aucun  intérêt  nouveau  n'avait 
encore  été  créé,  qui  pût  lutter  contre  leur  conspiration  unanime.  Ceux 
mêmes  au  profit  desquels  les  réformes  semblaient  devoir  tourner,  les 
Valaques,  mécontens  du  recensement  auquel  on  les  soumettait  et  a^ 
bout  duquel  ils  voyaient  en  perspective  des  levées  plus  considérables 
4e  sddats,  se  soulevèrent  à  main  armée.  La  colère  de  la  Transylvanie 
n'était  pas  moindre  que  celle  de  la  Hongrie.  Joseph  H,  par  un  de  ces 
leriremens  brusques  qui  sont  le  c|iâtiment  des  esprits  impérieux, 
m.  i« 
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néaiitit  luinnéine  son  ouvrage  :  il  abolit  avant  sa  mort  tous  les  décretB 
qui  devaient  en  si  peu  de  temps,  et  sans  le  concours  des  volontés  m- 
tionales,  feirc  table  rase  et  transformer  le  pays.  La  constitution  traii» 
sylvaine  fut  rétablie;  la  tentative  imprudente  de  Joseph  II  n'avait  rémri 
qu'à  lui  rendre  utie  nouvelle  vie.  Les  députés  de  la  diète  de  1791  réctak 
mèrent  avec  énergie  la  confirmation  des  droits  et  des  garanties  qu'on 
avait  voulu  détruire;  le  diplôme  Léopold,  qui,  avant  Joseph  II,  tombait 
peu  à  peu  en  désuétude,  reçut  une  consécration  solennelle.  Quelques 
détails  sur  cette  diète,  ettraits  des  procès-Tcrbaux,  en  donnant  une  idée 
des  procédés  et  de  l'allure  de  ces  assemblées,  me  permettront  d'abré- 
ger le  récit  de  celles  qui  l'ont  suivie. 

La  diète  se  réunit  à  Hermanstadt  au  mois  de  décembre  1790.  Le 
successeur  de  Joseph  ,  Léopold  II ,  avait  voulu  aller  au-devant  des  lié» 
criminations  et  des  griefs  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Le  commissaire 
royal,  chargé  d'ouvrir  la  diète,  s^empressa  de  promettre  le  mainiieto 
de  la  constitution  transylvaine.  11  s'engageait,  après  avoir  reçu,  au  nom 
de  l'empereur,  Fhommage  des  états,  de  prêter  serment  à  son  tour» 
eomme  commissaire  royal,  à  la  constitution  et  au  diplôme  LéopôId. 
Les  choses  ne  devaient  point  se  passer  si  facilement  :  l'assemblée  pftK 
testa  qu'eUe  était  prête  à  rendre  l'hommage  au  prince;  mais,  se  rap«> 
pelant,  ajoutait-«lle,  a  les  tristes  atteintes  qu*avait  reçues  la  constitu- 
tion sous  le  règne  précédent,  elle  devait  dédarer  hautement  qu'elle  ne 
^tait  cet  hommage  que  sous  la  réserve  que  la  constitution  et  no* 
tamment  tx^us  les  privilèges  accordés  aux  trois  nations  souyeraines  et 
aux  quatre  religions  d'état  seraient  religieusement  maintenus,  que  c'é- 
tait à  cette  condition  et  sous  cette  réserve  expresse  qu'elle  offrait Thcm- 
nwge  accoilktumé.  »  Il  y  eut  de  longues  négociations  pour  faire  rejeter 
M  modifier  la  déclaration  des  états.  Il  fallut ,  après  beaucoup  d'hési- 
tations, accepter  leur  volonté  et  passer  sôus  les  fourches  caudines.  Les 
députés  ne  prêtèrent  serment  que  sous  la  réserve  qu'ils  avaient  exigée  : 
"ttne  loi  spéciale  imposa  au  souverain  l'obligation  de  jurer  fidélité,  l$fs 
delà  cérémonie  de  son  inauguration,  au  diplôme  Léopold (1). 

Ainsi  renoUTclée,  rajeunie  et  consacrée  par  de  mutuels  sermons,  <3êtle 
constitution' fût  observée  de  part  et  d'autre  jusqu'à  l'année  suivatte. 
La  diète  fût  Convoquée  à  l'époque  régtdière,  au  printemps  de  179S. 
Les  guerres  où  l'Autriche  se  trouva  à  cette  époque  engagée  contre^  la 
France  permirent  au  gouvernement  impérial  de  ne  tenir  aucune  tfês 
promesses  qui  lui  avaieiit  été  arrachées.  Le  mouvement  et  l'ardeur  des 
esprits  étaient  ailleurs;  on  ne  voit  pas  qtie  des  réclamations  très  vhM 

i\\  Le.  prétflùMe  ooatenait  cas  eiipreasiofl»  ronur^tblet  :  «  Eo  e»iiiéqiMwe<  •!  ei» 
appuyant  avec  conSaoce  tant  sur  les  paroles  royales  que  wrnos  pn^res  dédmuiim» 
ci'-dessuSf  nous  Jurons;  —  nos  quoque  tam  benignis  sponsionibus  regiis,  quant 
previis  Aostrîs  declarationibus  firmitér  inoiiL...»  {art.  Dùttaies.) 
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se  soieat  éleyées  contre  cette  nouyelle  su^nsion  de  ta  constitution, 
taidant  toute  la  durée  de  la  guerre,  une  seule  diète  fut  convoquée  en 
iMl  :  elle  décréta  de  nombreuses  levées  d'boounes  et  d'argent;  mais 
les  lois  rendues  par  cette  assemblée  n'ont  jamais  repu  la  sanction 
ftfale.  Môme  après  le  rétablissement  de  la  paix  génénde,  la  Transyl- 
vanie continua  à  être  gouvernée  par  des  ordonnances;  la  ccostitution 
stnUait  oubliée;  un  gouverneur-général  établi  dans  la  province  nom- 
loait,  —  provisoirement,  étaitril  dit,  —  à  tous  les  emplois  vacans.  Ce 
ycovîsoire  dura  près  de  vingt  ans. 

Le  mouvement  constitutionnel  qui  s'était  développé  en  Hongrie  de- 
puis la  convocation  de  la  diète  de  1825  devait  réagir  sur  la  Transyl- 
vuiie*  Les  deux  diètes-sœurs,  comme  elles  s'appellent  l'une  l'autre, 
aiueot  été  fermées  à  la  même  époque  et  devaient  revivre  ensemble; 
ce  fle  fut  cependant  qu'en  1834  que  le  gouvernement  autrichien  se 
Meiâak  à  convoquer  les  états  transylvains.  Si  l'oa  ne  tient  pas  compte 
lias  états  de  1811,  il  y  avait  plus  de  quarante  ans  qu'on  n'avait  vu  de 
dîète  assemblée^  Pour  donner  plus  d'éclat  à  cette  restauration  de  la  con- 
stitation,  l'archiduc  Ferdinand  d'Est  fut  nommé  commissaire  royal» 
Ois  les  premiers  jours,  les  symptômes  les  plus  violens  d'opposition 
édstèrenU  Au  lieu  de  procéder  à  la  désignation  des  candidate  pour  la 
fégence  et  les  emplois  publics  et  à  l'examen  des  propositions  royales, 
IlSrdépiilé^énuniérèrent  dans  une  adresse  à  l'empereur  la  longue  liste 
ds^leun  griefs,  griefs  de  l'union^  griefs  séparés  des  nations,  griefs  des 
ftsticoliers;  la  liste  était  longue*  Sur  le  refus  de  l'empereur  de  rece- 
voir la  députatioa,.  l'adresse  fut  affichée  dans  toute  la  principauté.. Si 
Ton^se  rappelle  ce  que  nous  avonsdit  ici  même  du  baron  Vesséliny  (1),; 
qpii&tcouvait  alors  le  véritable  chef  de  la  diète  transylvaine,  on  com- 
pmdra  que  toute  conciliation  entire  les  états  et  le  gouvernement  était 
is|M0Bèble.  La  diète  fut  cassée  quelques  jours  avant  la  mort  de  l'empe- 
Françoisli  (1835).  L'archiduc,  nommé  commissaire  extraordi-^ 
»,  réunit  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  attribués  et  au  souverain 
et  à  la  diète;  on  gouverna  de  nouveau  sans  la  constitution. 

Ei^  âS31,  nouvelle  convocation  des  otats.  Les  partis  des  diverses  na> 
lisas  se  coalisèrent  pow  empêcher  l'archiduc  Ferdinand  d'être  porté 
psnni  les  candidats  au  poste  de  gouvemeur<-généraL  Ce  fut  une  grande 
mn^iUcsiiGa  pour  le  gouvernement  impériaL 

La  diète  de  1841-42  s'ouvrit  sous  de  plus  favorables  auspices;  le 
gmremeiB^it  autrichien,  obéissant  à  l'inspiraiion  de  l'archiduc  par 
latin,  essayait  alois  de  contenter,  par  un  système  plus  libéral,  par 
ds  graads -ménagemâds  envers  les  notabilité  du  psûii  constitutif* 
ml^  oe  qu'il  y  avait  de  rsiswnabie  dans  les  vœuji  de  Tppposition  hoiH 

n  Vojes  la  lÎTraiton  du  15  octobre  tSiS. 
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groise  et  transylvaine.  On  chercha  par  différentes  mesures  à  se  con* 
cilier  la  faveur  des  états;  plusieurs  fonctionnaires  de  Tordre  le  plus 
élevé  furent  choisis  dans  les  rangs  de  l'opposition.  On  replaça  plusieurs 
comtes  suprêmes  et  magistrats  destitués  pour  leurs  opinions  libérales. 
Enfin,  on  envoya  comme  commissaire  royal  à  la  diète  un  magnat 
transylvain ,  auquel  des  opinions  patriotiques,  des  relations  de  parenté 
avec  toute  la  noblesse  hongroise  devaient  assurer  personnellement  la 
faveur  des  états.  Le  baron  de  Josika ,  personnellement  dévoué  au  gou- 
vernement autrichien,  appartenait  à  cette  génération,  encore  jeune 
alors,  qui  s'effo^rçait  loyalement ,  au  risque  de  déplaire  quelquefois  à 
Vienne  comme  à  Pesth  et  à  Clausenbourg ,  de  faire  une  Transyl- 
vanie libre,  mais  fidèle  à  T Autriche,  et  qui  rompit  enfin  avec  la  vieille 
école  des  conspirations  et  de  la  révolte.  Pendant  quelques  années,  l'ad- 
ministration fut  sage  et  modérée;  les  griefs  s'apaisaient,  et  un  grand  ' 
parti  se  formait,  en  Transylvanie  comme  en  Hongrie,  qui  cherchait  à 
accorder  la  liberté  avec  l'obéissance  due  au  souverain.  Je  ne  m'éten- 
drai point  sur  cette  époque  mtermédiaire;  bien  des  détails  qui  avaient 
du  prix  en  leur  temps,  qui  révélaient  un  progrès  régulier,  s'accomplis- 
sant  au  profit  de  tous,  ont  perdu  aujourd'hui  leur  valeur.  Les  détour» 
et  les  stations  du  chemin  importent  et  intéressent  lorsqu'on  arrive  au 
but;  mais,  si  l'on  est  tombé  dans  l'abime,  à  quoi  bon  repasser  par  ces 
tristes  sentiers?  Les  dernières  diètes  transylvaines  suivirent,  avec  un 
peu  plus  de  lenteur  peut-être,  le  mouvement  libéral  de  la  diète  de 
Hongrie;  elles  accomplirent  les  mêmes  réformes;  cependant  on  re- 
marquait quelque  hésitation  vers  la  fin,  et  comme  un  secret  pressen- 
timent de  la  catastrophe  qui  allait  suivre.  C'est  que  la  Transylvanie, 
par  son  organisation  même,  mettait  en  relief  toutes  les  impossibilités 
qui  se  cachaient  au  fond  de  la  constitution  hongroise.  Au  lieu  d'être 
renfermées  et  jusqu'à  un  certain  point  absorbées  comme  dans  le 
royaume  magyar,  les  nationalités  diverses  étaient  constituées  en  pré- 
sence l'une  de  Tautre,  les  unes  en  souveraines,  les  autres  en  sujettes, 
toutes  en  ennemies.  C'est  là  le  caractère  particulier  de  la  dernière  épo- 
que. Au  point  où  nous  avons  pris  l'histoire  transylvaine,  nous  ayons 
vu  les  combats  acharnés  des  races  qui  se  disputaient  le  pays,  —  après 
la  réunion  à  l'Autriche  la  lutte,  par  les  armes  ou  les  complots,  des 
nations  dominantes  contre  le  gouvernement  impérial,  puis  quelques- 
années  à  peine  de  progrès  et  de  développemens  constitutionnels.  Au- 
jourd'hui, par  un  cercle  fatal,  nous  voici  revenus  à  la  guerre  civile. 
On  verra  que  les  luttes  des  races  ne  sont  pas  moins  implacables;  on 
verra  comment,  à  la  honte  de  ce  que  nous  continuons  d'appeler  les 
lumières  et  la  civilisation  du  xix*  siècle,  les  barbaries  de  ces  Tartares 
qui  ravageaient  la  Transylvanie  il  y  a  deux  cents  ans  se  renouvellent 
de  nos  jours  avec  la  même  férocité. 
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La  révolution  de  Vienne  éclata  au  mois  de  mars  1848.  Elle  rompait 
le  seul  lien  qui  réunissait  ces  nations  rivales  et  contenait  le  soulève- 
ment des  populations  ameutées  les  unes  contre  les  autres.  Le  pouvoir 
de  l'empereur  résidait  au  loin;  la  constitution,  quand  on  la  pratiquait, 
le  réduisait  à  l'impuissance.  L'empereur  existait  cependant  et  appa- 
raissait dans  une  sphère  supérieure,  au-dessous  de  laquelle  se  livraient 
les  combats;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  révoltes  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie  jusqu'à  celle-ci  avaient  toujours  respecté  le  nom 
et  la  personne  du  souverain.  On  lui  faisait  la  guerre,  mais  au  nom  de 
h  constitution;  les  insurgés  étaient  prêts  à  rentrer  dans  l'obéissance^ 
s'il  était  fait  droit  à  leurs  griefs;  sans  cesse  ils  en  appelaient  à  Philippe 
mieux  informé.  C'était  toujours  l'opposition  dynastique,  même  quand 
eDe  tirait  des  coups  de  canon,  et  la  porte  restait  ouverte  aux  accom- 
modemens. 

Le  mouvement  que  la  révolution  fit  éclater  dépassa  bien  vite  les 
limites  ordinaires  des  anci^mes  révoltes.  11  eut  aussi  un  autre  carac^ 
tère;  la  haine  fut  moins  contre  le  maître  commun  qu'entre  les  nationa- 
lités dÎTerses,  qui,  croyant  déjà  avoir  secoué  le  joug,  combattirent  plus 
pour  saisir  l'empire  que  pour  défendre  la  liberté.  Les  unes  voulaient 
maintenir  leur  domination, — les  autres,  prendre  une  revanche  long- 
temps différée.  Chaque  peuple  avait  ses  titres  de  gloire  que  les  dis- 
cours de  la  tribune  et  les  journaux  lui  rappelaient  sans  cesse.  Ces 
excitations  devaient  produire  leur  eSet.  On  a  souvent  reproché  à  la 
doire  chrétienne  d'avoir,  dans  ses  oraiscms  funèbres,  des  éloges  trop 
pompeux  et  des  flatteries  trop  directes  pour  les  illustres  morts;  au 
moins  réserve-trelle  son  encens  pour  des  gens  qui  ne  peuvent  plus  en 
are  enivrés  :  quelle  discrétion  cependant  et  quelle  sobriété  à  côté  de 
ces  admirations  universelles  que  la  tribune  politique  décerne  aujour- 
dlini  à  tous  les  peuples!  C'est  toujours  et  partout  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre; 

ii  bioi  qu'on  ne  sait  plus  où  se  sont  cachés  les  vaincus! 

En  Transylvanie,  la  presse  périodique  s'était  mêlée,  dans  les  der- 
nières années,  aux  rivalités  nationales  de  la  diète.  11  y  avait  des  jour- 
Baux  allemands,  des  journaux  hongrois,  des  journaux  valaques;  ils 
remplissaient,  chacun  vis-à-vis  de  sa  nation,  le  rôle  d'agens  provoca- 
teurs. Jamais  les  haines  de  races  n'avaient  été  plus  vives.  La  Transyl- 
vanie, au  lieu  d'aspirer,  comme  elle  l'eût  pu  faire  il  y  a  un  siècle,  à  se 
séparer  de  l'empire  et  à  se  constituer  en  état  indépendant,  sembla  ar- 
rivée au  terme  de  son  existence;  il  y  eut  une  dislocation  universelle. 
Chaque  nation  suivit  la  pente  sur  laquelle  l'avaient  placée  son  origine, 
les  antécédens,  sa  langue;  les  Hongrois  et  les  Széklers  se  tournèrent 
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avec  passion  vers  leurs  frères  de  Pesth.  Dès  le  mois  de  mai,  ils  de* 
mandaient  leur  réunion  à  la  Hongrie;  le  mois  suivant,  la  diète  tran- 
sylvaine, livrée  tout  entière  à  leur  influence,  prononçait  celte  réunion  : 
lestons,  qui  s'y  opposaient,  étaient  d'ailleurs  tout  aussi  décidés  quei 
Içs  Magyars  à  ne  plus  rester  Transylvains;  ils  s'étaient  laissé  séduires^ 
comme  tant  d'autres,  par  cette  grande  et  chimérique  idée  de  runité 
allemande.  Ce  système  politique,  fondé  uniquement  sur  la  conformité 
des  langues,  et  qui  nous  ferait  rétrograder  aux  temps  de  la  tour  de. 
Babel,  avait  alors  ses  hommes  d'état  à  Francfort.  En  vertu  de  leur 
principe,  les  unitaires  allemands  étendaient  une  main  sur  la  Lorraine, 
et  l'Alsace;  pourquoi  l'autre  n'aurait-elle  pas  atteint  jusqu'aux  monts 
karpathes?  Voilà  ce  qu'on  appelait,  dans  l'école  ethnographique  d'our 
tre-Rhin,  les  frontières  naturelles  de  l'Allemagne  l  Une  députation  de 
Saxons  fut  chargée  de  porter  à  la  constituante  de  Francfort  une  adresse 
un  peu  emphatique. 

«  Frères  allemands,  disait  Torateur,  depuis  sept  siècles,  une  branche  d^ 
raii>re  national,  du  chêne  gigantesque  de  là  Germanie,  aété  planlée  dans  les  tsl- 
léea  orientales  des  Karpathes;  ses  racines  étendues^Bl  dô  pénétrer  et  se  nounir 
incessamment  dans  le  sol  de  la  mère-patrie;  c'est  ainsi  que  Tair  et  la  lunùàw 
allemande  ont  continué  à  nous  animer  et  nous  éclairer.  Au  miheu  des  institua 
tions  aristocratiques  et  féodales  des  autres  peupleas  qui  menaçaient  d'étoufSer 
notre  civilisation,  nous  sommes  restés  citoyens  allemands....  Oui,  frères!  malgré 
la  séparation,  nous  avons  conservé  Tantique  fidélité  germaine,  les  mœurs  et  la 
langue  de  nos  pères  communs....  Au  moment  où  Tédifice  européen  croule  de 
toutes  parts,  il  manque  au  législateur,  comme  à  Archimède,  un  point  fixe  pour 
appuyer  et  soutenir  le  monde.  Ce  point  est  trouvé.  Que  la  patrie  allemande 
s'étende  partout  où  se  parle  la  langue  alièmande!  Nos  cœurs  entonneront  avec 
vous  Fflir  national  qui  retentit  de  là  Yistule  jusqu'aux  bords  du  Rhin....  Ni  te 
fils  n'ont  ouhhé  leur  mère,  ni  la  mère  ses  tils.  Des  voix  généreuses  se  sont  fiiÉl 
entendre  dans  la  ville  impâiale,  au  semmôme  de  cette  assemblée,  p««r  maim 
tenir  les  droits  de  TAllemagiie  transylvaine;  nous  aurions  voulu  sans  doi^ 
que  notre  grande  et  puissante  mère  prit  une  voix  plus  forte  et  ne  se  bornât  pis 
k  prier  la  petite  nation  des  Magyars,  mais  lui  oixionnàt  de  respecter  la  natio- 
nalité allemande  (i).  » 

Que  faisaient,  de  leur  côté,  les  Roumains  ou  Valaques?  Ils  voyaient 
leurs  anciens  maîtres  divisés,  et  près  de  s'écrouler  cette  triple  union, 
sous  le  joug  de  laquelle  ils  avaient  long-temps  géini;  vers  quelle  patrie 
lointaine  allaient-ils  cependant  tourner  leurs  regards?  Leur  nom,  leur 
généalogie  romaine,  eussent-ils  été  aussi  bien  établis  que  la  filiation  at- 
lemande  des  Saxons,  la  république  romaine  de  Hazzini  n^existait  pas 
encore;  elle  n'avait  point  de  légions  à  envoyer  au  secours  de  ses  petits- 
fils.  Les  Valaques  avaient  réclamé,  dans  les  dernières  diètes,  leur  érnan^ 

(t)  Extrait  du  discours  de  renvoyé  saxon  et  de  Tadresse  de  U  municipalité  d^Her;- 
tttottadt  du  9  juin  ISiS. 
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et  leur  entrée  dans-  l'unioii  SDinrèiiiiiie.  Giace  à  rimpalsîon 
idonée  par  le  jeune^clergé  grec,  il  s'était  formé  dans  la  nation  roumatae 
VM-daâse  éciairée,  libérale,  qui  supportait  arec  nne  impotienoe  tm|) 
«aturdle  l'état  d'infériorité  et  d'ilotîsnie  auquel  eUe  restait  oondam- 
Wtt.  Les  plaintes  et  les  rédamationsaTaient  été  vaines;  les  trois  nations 
souveraines,  si  souvent  divisées,  avaient  été  unsmimes  dans  leur  refis 
^rien  dionger  à  la  condition  des  Vidaques.  Les  bourgeois  saions  ne 
Mlaîentpas^montrés  plus  libéraux  dans  cette  occasion  que  les  magnats 
hongrois  tm  les  noMes  széklers.  Les  hants  f(mcti(mnaires  du  gouvor- 
wment  autridiien  n'avaient  pas  pris  parti  davantage  pour  les  Yala- 
qoes.  Peut^tre  subissaient^is  l'influence  des  préjugés  hongrois  oonÉie 
ik  race  romnaîne;  peut-être  aussi  craignaientrils,  s'ils  favorisaient  les 
VikHIiies,  de  perdre,  par  œ  seol  iait,  le  concours  des  autres  nations. 
<Cne  mesure  aussi  décisive  que  l'émancipation  valaque  était  une  Vick- 
lion  de  la  constitution  transylvaine;  pourquoi  le  gouvernement  an- 
mit-il  fburni,  sans  nul  profit  pour  lui,  de  nouveaux,  prétextes  aux  ac* 
contions  de  ce  gem^e  ?  C'était  trop  pr^nmer  de  sa  bonne  vdohté  que 
^espérer  qu'il  ferait  des  ooups  d'état  pour  étendre  ou  multiplier  hs 
libertés. 
Les  Yalaques  s'étaient  donc  trouvés  sans  appui,  sans  alliés;  ce  mo- 
;  de  criseet  de  diBBcdutioa  leur  parut  une  occasion  favorable  pour 
'  cause.  Les  cbefs  et  la  aation,  d'un  commun  mouvement,  réSO- 
tarait  de  se  livrer  à  qui  leur  assurerait  la  liberté.  La  diète  discutait 
akis  la  réunion  «vecla  Hongrie  :  ils  offrirent  d'accepter  résolûnient 
la  réridution  et  de  servir  dans  les  rangs  des  Magyars,  si  on  proda- 
;lraréniaBcipatioii.  Les.Msgyars  eonunirent  la  môme  faute  qma 
contre  eun,  en  Hongrie,  l'opposition  etla  lierre  des  Creatas; 
jls  ne  voiriurent  point  entendre  parler  de  cette  égalité  de  droits;  ils 
iqelèrent  avec  dédain  de  telks  prétentions.  H  a  manqué  aux  Yalaqines 
«n  homme  tel  que  Jellachich  pour  laite  éclater  leur  vengeance.  Ce 
M  cepaidant  une  armée  enii^  perdue  pour  les  Magyars;  les  Yala- 
^MB  se  TcgdàfeBt  avec  fureur  dans  le  pairti  impérial;  ils  s'sdlièrent 
wêl  Saxons,  restés  fidèles  malgré  les  appefo  à  lai  diète  de  Francfort  La 
%HB^vanie  ie  trouva  partagée  en  deux  camps  ennemis.  Le  gouvtnr- 
t  de  Kossuth  s'était  hité  d'envoyer  dans  la  pripdpauté  des^^  cam* 
I  CKlraordinaireB»  Excités  par  la  résistance  qu'ils  rencontrèraat, 
lemr  pstristisnie  magyar  se  changea  en  furenr  contre  les  Yalaques;  ils 
pnrait  tes  nwsores'lrâ  (dus  vîoleates  contre  eux.  Des  bandes  de  Saé* 
Jders  lurent  famoées.à  la  pemrsuite  des  Valttiues,  qu'on  traquait  dans 
Jfla  Carets  et  les  montagnesoemmedes  bètusiauves.  La  terreur  régnait 
fartooL  Les  VakMGpies  «t  les  Saxons  organisèrent  un  comité  de  défense. 
Deux  députés  des  viUts  saxonnes,  et,  du  côté  des  Yalaques,  l'éYêqne 
fnc  SfhagnnaeliUttncheniarehandfnonimétBodriphe  Aigidait  for* 
wiwiii,  aoos  Ja  présMenee  du  gÉnéral  autrkbien  Psehner ,  une  jwite 
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degouYernement.Xe  district  de  Bistritz.  tous  les  établissemens  siaam 
ou  les  villages  valaques  du  nord  étaient  au  pouvoir  de  Tennemi;  maïs 
te  pays  saxon,  les  grandes  et  florissantes  villes  d'Hermanstadt,  Cron- 
stadt,  Muhlenbach,  se  maintinrent  sous  le  gouvernement  présidé  par 
Puchner.  11  y  avait  une  sorte  de  tréve^  et  on  arriva  ainsi,  sans  de  trop 
vives  souffrances,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1848. 

La  Transylvanie  cependant  était  complètement  séparée  du  reste  de 
t'empire.  L'insurrection  hongroise,  développée  dans  des  proportions  fcv- 
midables,  occupait  tout  le  nord  et  le  centre  du  royaume  magyar.  Ve^ 
le  bas  Danube  et  la  Save,  la  guerre  des  Croates  rompait  toute  communi- 
cation. Le  corps  autrichien  stationné  en  Transylvanie  se  trouvait  donc 
perdu  de  l'autre  côté  de  la  ligne  ennemie  et  en  dehors  de  toute  cod^ 
binaison  stratégique.  On  n'avait  point  de  nouvelles  de  ce  qui  se  faisait 
à  Pesth  ou  sur  le  Danube.  C'était  par  la  voie  de  Jassy  ou  de  Bucbarest 
qu'on  apprenait  vaguement  ce  qui  se  passait  à  Vienne,  long-temps 
après  les  événemens.  Un  vaisseau  séparé,  devant  l'ennemi,  du  gros  de 
l'escadre,  et  qui  ne  sait  pas,  quand  on  aperçoit  une  voile  à  l'horizon,  ^ 
c'est  son  salut  ou  sa  ruine  que  les  vents  poussent  vers  lui,  voilà  l'image 
de  la  situation  où  se  trouvèrent  pendant  plusieurs  mois  les  populations 
-àaxo-valaques. 

.  C'étaient  bien  l'ennemi  et  la  ruine  qui  arrivaient  à  l'extrémité  de 
rhorizon.  La  guerre  de  Hongrie,  dépouillant  le  caractère  national 
qu'elle  avait  d'abord  revêtu ,  était  passée  à  sa  phase  révolutionnaire. 
On  avait  mis  depuis  long-temps  de  côté  tous  les  subterfuges;  des 
deux  parts,  on  s'engageait  à  fond  et  sans  retour.  De  tous  les  points 
de  l'Europe,  les  réfugiés  politiques  et  les  révolutionnaires  arrivlEiient 
au  grand  rendez-vous.  Dans  cette  milice  redoutable,  les  Polonais  f«- 
rent  les  plus  nombreux  et  les  plus  ardens,  hélas  I  pourquoi  faut^il 
'  dire  les  plus  excusables?  Ce  malheureux  partage  de  la  Pologne  a  jeté 
dans  toutes  les  insurrections  et  derrière  toutes  les  barricades  de  l'Eu- 
rope des  hommes  courageux,  qui,  s'ils  avaient  eu  une  patrie,  y  an* 
raient  combattu ,  comme  nous  faisons  nous-mêmes,  pour  la  cause  de 
Tordre  et  de  l'autorité  sociale.  La  Pologne  ne  donna  pas  seulement 
des  soldats  à  Tinsurrection  hongroise,  elle  lui  fournit  les  officiers  et 
les  généraux  qui  manquaient  à  l'armée  des  Magyars.  Tous  les  Pcdo^ 
nais  qui  avaient  combattu  dans  la  guerre  contre  la  Russie  se  hâtèrent 
d'accourir.  Ils  ne  se  méprenaient  pas  sur  la  portée  de  cette  guerre;  ils 
comprenaient  que,  vainqueurs  ou  vaincus,  elle  devait  les  rephqer 
en  face  des  Russes.  La  plupart  des  généraux  qui  ont  figuré  dans  la  der- 
nière campagne,  Dembinsky,  Perczel,  sont  Polonais;  mais  nul  n'arri- 
vait précédé  d'une  réputation  aussi  brillante  que  le  général  Bem ,  qui 
ftit  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre  en  Transylvanie. 

Joseph  Bem  est  bien  cmnu  à  Paris  des  personnes  qui  ont  été  n 
'  rapport  avec  l'émigration  polonaise.  Sa  carrière  ottre  le  mélange  de 
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ces  brusques  péripéties,  de  ces  résolutions  hardies  qui,  selon  les  temps 
d  la  cause,  font  les  aventuriers  ou  les  héros.  Il  est  né  à  Tamow,  quel- 
foes  années  avant  le  siècle,  d'une  famille  noble.  Sorti  de  l'école  mili- 
taire de  Varsovie,  alors  dirigée  par  un  commandant  français,  il  fit 
avec  notre  armée  la  campagne  de  Russie  de  1811.  Après  1815,  il  fut 
compris  dans  la  réorganisation  de  l'armée  polonaise.  Le  grand-duc 
Constantin  l'avait  pris  en  amitié;  mais  bientôt,  on  ne  sait  par  quel 
caprice  du  chef  ou  par  quelle  indiscipline  de  l'officier,  cette  faveur  seî 
changea  en  inimitié  et  en  persécution.  De  1820  à  1826,  Bem  fut  deux 
fois  renvoyé  de  son  régiment  et  trois  fois  soumis  à  des  conseils  de 
guerre.  Des  peines  assez  légères  prononcées  contre  lui  furent,  dit-on, 
changées  en  une  prison  rigoureuse.  A  la  mort  d'Alexandre,  il  se  retira 
à  Lemberg,  et  y  vécut  jusqu'à  la  fin  de  1830.  Il  accourut  au  premier 
bruit  de  la  révolution  polonaise.  Au  combat  d'Ostrolenka,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  fut  nonuné  général  sur  le  champ  de  bataiUe. 
Après  la  chute  de  Varsovie,  Bem  erra  à  travers  l'Europe.  Il  combattit 
en  Portugal  avec  l'expédition  de  dom  Pedro;  il  revint  ensuite  se  fixer 
à  Paris;  il  s'y  occupait  d'expériences  sur  les  fusées  à  la  congrève  et 
aussi  d'une  méthode  de  mnémonique,  appelée  la  méthode  polonaise. 
Ces  loisirs  n'étaient  pas  de  son  choix  :  la  révolution  de  février  ouvrit 
(a  carrière  à  ses  vengeances  et  à  son  ardeur.  A  la  nouveUe  de  la  se-, 
eonde  révolution  de  Vienne,  au  mois  d'octobre  dernier,  il  accourut  dans 
cette  ville;  il  y  organisa  une  garde  mobile  sur  le  modèle  de  la  nôtre, 
et  fut  nommé  commandant-général  de  la  place.  Son  intrépidité  et  la 
témérité  de  son  courage  furent  admirés  de  tous;  mais  sa  rigueur,  di- 
sons-le, sa  cruauté,  n'étaient  pas  moins  grandes.  Après  la  prise  de 
Vienne,  sa  tête  fut  mise  à  prix.  On  savait  qu'il  était  resté  dans  la  ville, 
et  la  police  militaire  n'épargnait  rien  pour  le  découvrir.  Le  hardi  averi-! 
turier  se  fit  renfermer  et  clouer  dans  une  bière;  on  plaça  la  bière  siir 
an  char  funèbre  que  suivaient  quelques  amis  donnant  toutes  les  mar- 
ques d'une  vive  douleur.  C'est  ainsi  qu'on  passa  à  travers  les  postes  au; 
trichiens.  Bem,  sorti  de  son  cercueil,  gagna  la  frontière  hongroise, 
qui  n'est  qu'à  quelques  lieues.  Il  devait  faire  expier  par  de  sanglantes 
représailles  la  proscription  qui  l'avait  frappé. 

On  le  mit  à  la  tète  d'un  corps  d'environ  dix  mille  hommes,  form^ 
<fe  quatre  à  cinq  mille  Polonais,  de  Széklers,  de  hussards  de  Kossutli 
et  d'un  certain  nombre  de  Valaques  incorporés  de  force  au  milieu  de 
leurs  ennemis  :  il  occupa  rapidement  toute  la  Transylvanie,  ravageant, 
rançonnant  et  brûlant  sur  son  passage  les  villages  valaques  et  les  éta- 
blissemens  saxons  enclavés  dans  le  haut  pays.  Les  troupes  autrichiennes, 
trop  faibles  pour  s'opposer  à  la  marche  du  général  polonais,  durent  se 
borner  à  couvrir  Hermanstadt.  Les  fugitifs  arrivaient  de  tous  côtés 
dans  cette  ville,  poussant  devant  eux  leurs  bestiaux  et  les  troupeaux 
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opuiniin  L6  nom  de Bem  jetait réfK)tt¥aiite,e(  le»  eifdeiti  tèroowqtt'tn 
Fifiootaît  des  hussards  de  Kossntb  effirafateut  tonles  les  imagiaatimiai/ 
ta  haut  de  la  citadeUe,  ou  aperœfaUi  au  loin,  daas  la  caaipQpie>te 
fttfnée  et  les  rouges  Ineiurs  des  viUages  incendiés^  Tout  le  pays  n'étaîi 
<pie  plaie  et  ruine,  pour  reprendre  les  expressions  que  j'ai  citées  è 
pfqposdes  ravages  ddÂlartaresdanales  temps  passés,  étendons  ici  UA 
témoin  oculaire,  un  prisonnier  de  Bem,  eooime  nous  ayons  entente 
Is^oomte  B^faiem  Niklos,  priac»Emier  des.Turtares. 

«  Le  22  décembre  dernier  (écrit  au  Times  un  officier  anglais  établi  depuis  quel- 
ques années  en  Transylvanie),  sur  la  nouvelle  de  rapproche  des  Magyars,  j*arriva2 
à  Gfauisenbourg  pour  y  garantir  ma  maison  des  violences  et  du  pillage  que  je  re« 
éHftais.  Les  troupes  impériales  évacuaient  en  toute  hâte  la  ville  et  se  retiraieitt 
mt  Carlsbourg.  Le  soie  du  25,  Farmée  de  Bem  se  précipita  dans  la  viHe  et 
Vttccupa  sans  coup  férir.  Le  lendemain,  je  fus  arrôté  chex  moi,  et  jeté  en  pri- 
son :  deux  jours  a|»è8,  on  me  fit  partir  pour  Pesth  avec  qiieh|ues  priaouBiers., 
Piursonne  ne  voulait  me  dire  pourquoi  j^étais  arrêté,  mais  seulement  que  Kos- 
sHfth  ferait  de  moi  ce  qu'il  voudrait  A  une  journée  de  Pesth^  nous  apprîmes, 
la  nouTelle  du  combat  de  Raab  et  le  passage  du  Danube  par  les  impériaux. 
Le  chemin  était  encombré. de  fuyards;  la  diète.  Tannée,  des  milliers  de  pay- 
sans, se  réfugiaient  à  Debreczin.;.  A  Kisty-Szaccas,  il  y  eut  une  halte,  et  Ton 
me  conduisit  devant  Kossuth.  Je  croyais  vraiment  toucher  à  ma  délivrance,, 
mais  le  dictateur,  entrant  en  fureur  aux  justes  représentations  que  je  lui  adres- 
séL,  ordonna  qu'on  me  fit  passer  à  un  conseil^de  guerre  et  qu'on  m'exécutât 
ftt  après.  » 


L'officier  resta  plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort;  heureuse- 
ment pour  lui,  les  impériaux  poursuivaient  vivement  les  insurgés  et 
laissaient  peu  de  loisir  pour  les  conseils  de  guerre.  Les  soldats  mon- 
traient le  prisonnier  au  peuple  ameuté,  qui  demandait  qu'on  le  lui 
livrât.  Cependant.un  des  anciens  du  village  lui  glissa  à  Voreille  d'avoir 
bon  courage,  qu'on  s'employait  auprès  de  Kossuth,  et  que  peut-être  il 
ne  serait  pas  fusillé.  On  le  conduisit  en  effet  à  Debreczin,  et  le  ministre 
de  la  guerre  ordonna  qu'on  le  ramenât  sur  la  frontière  moldave,  hors 
de  la  Transylvanie.  Ce  trsyet  ne  fut  pas  moins  périlleux  : 

.€  A  Marosvasarhély,  dans  la  prison  où  je  reposais,. on  égorgea  à  Mé  de  moi 
un  pcètre  valaque  et  son  neveu;  on  avait  ordonné  de  l^s  conduire  à  Debreicsin, 
nais  les  soldats  voulaient  s'épargner  cette  corvée.  Six  Saxons  eurent  le  mênia 
sort  et  furent  tués,  à  bout  portant,  par  les  soldats  chargés  de  leur  garde.  Peu 
de  convois  de  prisonniers  arrivaient  à  leur  destination;  on  les  égorgeait  dana 
quelque  défilé.  Le  lendemain,  42  mars,  en  traversant  les  dernières  forêts  qui 
aous  séjparaientde  la  frontière,  nous  entendîmes  tout  à  coup  l'explosion  d'une 
fi^lade.  Un  quart  d'heure  après,  nous  arrivâmes  à  une  clairière,  où  je  trou- 
vai les  cadavres  encore  chauds  de  dix-sept  Vaiaques;  les  Sséklers  qui  venaient 
4a  Ibs  fusiller  se  réjouirent  avec  mon  escorte,  et  comme  on  leur  demanda  tl 
pdsonniers  leuraveient  donné  quelipie  sujet  deplainies:  ^  Non  nai^ 
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nt,  n^ndit  iHid  d*eux,  mais  noas  rendons  grâce  à  Dieu  4|ii'il  y  ait  auyour* 
làui  sur  la  tene  dix-sept  Valaques  de  moins  qu'liier!  p 

Le  21  janvier  i849,  le  général  Bem  parut  devant  Hermanstadt.  La 
TiMe  est  entourée  d'une  enceinte  de  murâmes  élevées  qui  ont  suffi  plus 
4*une  fois  à  rompre  l'effort  des  Turcs,  des  Tartares  ou  des  impériaux. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  on  négligeait  ces  remparts  que  la  paix  afrait 
T»dus  inutiles.  Bem  n'avait  avec  lui  que  des  troupes  légères;  il  man- 
quait de  tout  ce  qui  eût  été  nécessaire  à  un  investissement  régulier. 
Ses  troupes  se  présentèrent  successivement  aux  diverses  portes,  es- 
sayant de  les  enfoncer  avec  quelques  canons  de  campagne.  Les  troupes 
autrichiennes,  secondées  par  la  milice  saxonne,  soutinrent  bien  ce  pre- 
mier choc.  Bem  se  retira  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  plaine 
pour  attendre  le  gros  de  ses  troupes  et  de  l'artillerie.  Cependant  les 
Saxons  s'étaient  alarmés  de  leur  isolement  et  du  petit  nombre  des 
troupes  impériales,  bien  avant  l'attaque  de  Bem.  Us  s'étaient  adressés 
an  commandant-général  des  troupes  russes  dans  les  principautés  danu- 
biennes, le  général  Luder,  pour  lui  demander  secours  et  protection; 
ils  lui  avaient  représenté  que  leur  pays  se  trouvait  dans  la  situation 
d'une  ville  assiégée;  toute  communication  étant  rompue  entre  eux  et 
le  gouvernement  autrichien,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  devaient 
seuls  pourvoir  à  leur  sûreté.  En  présence  du  massacre  de  leurs  com- 
patriotes et  du  pillage  de  leurs  villes,  ils  imploraient  la  générosité  de 
leurs  voisins,  comme  on  crie  au  secours  quand  l'incendie  s'allume  et 
embrase  une  maison.  Ils  sollicitaient  une  intervention  purement  locale. 

Cette  demande,  et  les  motifs  sur  lesquels  on  s'appuyait  pour  ne  pas 
bire  dépendre  l'entrée  des  Russes  en  Transylvanie  de  la  résolution  du 
gouvernement  autrichien,  furent  favorablement  accueillis  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Rien  n'était  alors  décidé  sur  la  convenance  d'une  interven- 
tion générale  de  la  Russie;  le  gouvernement  autrichien ,  fier  à  bon 
droit  des  succès  de  son  armée  d'Italie,  espérait  en  finir  avec  la  Hon- 
grie sans  secours  étranger,  avec  ses  seules  ressources.  La  prise  de  Pesth 
semblait  justifier  ces  espérances  :  on  se  rappelle  que  bien  des  gens  en 
Europe  crurent  l'insurrection  hongroise  terminée  à  ce  moment.  L'au- 
torisation d'envoyer  un  corps  d'armée  protéger  le  pays  saxon  était 
arrivée  de  Saint-Pétersbourg  au  général  Luder  presque  au  moment 
où  Bem  avait  paru  devsùit  Hermanstadt.  Le  général  Puchner,  qui^ 
jusqu'à  l'engagement  du  ^\  janvier,  avait  refusé  de  prendre  sur  lui  la 
responsabilité  de  l'entrée  des  Russes,  avait  enfin  joint  sa  demande  à 
celle  du  corps  municipal  de  la  ville.  L'évêque  grec  Schaguna  pour  les 
Valaques,  et  le  professeur  Gottfried  pour  les  Saxons,  accoururent  à  Bu- 
chaurest,  et  représentèrent  dans  quel  pressant  danger  se  trouvait  la  capi* 
«iale  saxonne.  Le  i*'  février,  dix  mille  Russes,  sous  les  ordres  du  général 
Eogelhardt  et  du  €(4oDel  Skariatine,  entrèrent  en  Transylvanie;  ibtse- 
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cupèrent  Hermanstadt  et  GroDstadt.  Cette  dernière  yille,  placée  sur  la 
lisière  du  territoire  székier,  était  insultée  chaque  jour.  Les  Russes 
furent  reçus  en  libérateurs.  Quelques  ayantages  partiels  qu'ils  rem- 
portèrent les  premiers  jours  sur  l'ayant-garde  de  Bem  ajoutèrent  à  la 
reconnaissance  des  Saxo-Valaques  et  au  sentiment  de  sécurité  qui  re- 
naissait après  de  si  terribles  alarmes. 

Cependant,  à  Ollmûtz,  le  gouyemement  autrichien  s'inquiétait  de 
l'intervention  russe  et  de  la  manière  dont  elle  s'était  accomplie  en  de- 
hors de  son  initiative.  11  avait  repris  l'offensive  sur  toute  la  ligne  du 
Danube.  Cette  intervention  étrangère  ne  blesserait-elle  pas  la  juste  fierté 
d'une  armée  aussi  brave  que  fidèle?  Le  pis-aller,  si  le  général  Pucbner 
était  battu,  n'était-il  pas  d'avoir  à  reprendre  Hermanstadt  et  le  pays 
saxon,  comme  le  reste  de  la  Hongrie?  On  accusait  les  Roumains  d'avoir 
cédé  à  leur  sympathie  pour  leurs  coreligionnaires  russes;  c'était  sur  le 
Danube  et  non  sur  la  Marosb  que  les  destinées  de  la  grande  révolte 
magyare  devaient  s'accomplir.  Un  courrier  fut  envoyé,  dit-on,  au  com- 
mandant autrichien  pour  lui  défendre  de  demander  le  secours.  11  arriva 
trop  tard.  Un  second  courrier  fut  expédié  pour  presser  l'évacuation. 

Les  événemens  se  chargèrent  trop  bien  d'accomplir  les  vœux  du 
gouvernement  autrichien.  Au  moment  de  l'entrée  des  Russes,  Bem 
avait  regagné  les  montagnes  des  Széklers.  On  avait  exagéré  d'abord  le 
nombre  des  troupes  que  le  général  Luder  avait  pu  détacher  du  corps 
d'occupation  des  principautés.  Instruit  bientôt  de  la  vérité,  le  hardi 
partisan  n'hésita  pas  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  prendre  l'offensive.  11 
n'entrait  ni  dans  ses  habitudes,  ni  dans  ses  passions,  de  faire  retraite 
devant  les  Russes.  C  était  bien  les  Russes  qu'il  cherchait,  c'était  bien 
à  eux  qu'il  était  venu  faire  la  guerre  en  Hongrie. 

Un  combat  général  s'engagea  en  avant  d'Hermanstadt  entre  les 
troupes  russes  et  le  corps  du  général  Bem.  On  dit  (il  y  a  toujours  de 
l'obscurité  dans  le  récit  des  batailles  perdues),  on  dit  que  le  général 
Engelbardt  et  le  général  Pucbner  aA  aient  concerté  leurs  mouvemens. 
Les  Russes  faisaient  face  à  l'ennemi;  le  corps  autrichien ,  qui  avait 
>^pris  la  campagne,  devait,  par  une  marche  dérobée,  tomber  sur  les 
derrières  des  Hongrois,  qui  se  seraient  ainsi  trouvés  pris  entre  deux 
feux.  Les  Magyars  attaquèrent  avcc  furie  ;  les  Russes  soutinrent  fer- 
mement le  choc,  n'avançant  point,  mais  sans  reculer,  et  attendant  la 
diversion  convenue.  Le  général  autrichien,  trompé  par  des  guides, 
n'arrivait  point;  les  munitions  des  Russes  commençaient  à  s'épuiser  : 
ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  sur  Hermanstadt  (1).  Le  général  Bem, 
qui  s'était  multiplié  dans  le  combat,  satisfait  de  rester  maître  du  champ 

(1)  Puchner  ne  pnrut  qu*a;)r^.<«  IVtitrce  <lc  Bem  n  Hermanstadt.  Il  opéra  sa  retraite  à 
travers  le  pays  des  Székloi-5,  on  Moldn\io.  Arrivé  là  axec  un  pttit  nombre  d'hommes,  il 
dut  déposer  le  comniaudemeut  entre  les  maius  du  colonel  UrkNiii* 
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de  bataille,  ne  se  hasarda  point  à  les  poursuivre.  Fier  du  succès  rem- 
porté sur  les  armes  russes,  il  se  hâtait  d'en  instruire  ses  amis  de  Vienne 
et  de  Paris,  conune  d*une  victoire  remportée  au  profit  de  la  cause  ré- 
volutionnaire, et  qui  leur  importait  autant  qu'à  lui-même.  L'intrépide 
soldat  avait  été  blessé  à  la  main ,  et  on  venait  de  lui  faire  une  opéra- 
tion, a  Si  vous  remarquez  que  mon  écriture  est  un  peu  agitée,  écri- 
vait-il, ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  douleur,  c'est  de  joie.  » 

Cette  joie  dut  être  plus  grande  le  lendemain  :  les  Russes  s'étaient 
décidés  à  évacuer  Hermanstadt  et  Cronstadt,  et  à  quitter  la  Transyl- 
vanie. Us  avaient  perdu  le  tiers  de  leurs  troupes;  ils  se  plaignaient 
d'avoir  été  envoyés  en  trop  petit  nombre,  d'avoir  été  mal  secondés  par 
leurs  alliés.  Peut-être,  car  les  motifs  de  cette  brusque  retraite  sont  dif- 
ficiles à  pénétrer,  arriva-t-il  quelques  ordres  supérieurs,  suite  des 
premières  impressions  que  le  cabinet  d'OUmûtz  avait  reçues  de  l'in- 
tervention russe. 

Ce  fut  une  consternation  universelle  dans  cette  malheureuse  ville 
d'Hermanstadt,  qui  s'était  crue  sauvée  un  instant  et  qui  se  voyait  per- 
due; on  passa  d'une  confiance  aveugle  à  un  désespoir  sans  bornes.  Le 
départ  des  Russes  livrait  la  population  sans  défense  à  l'ennemi;  on 
pouvait,  il  est  vrai,  partir  avec  eux,  mais  c'était  abandonner  la  ville 
au  pillage  et  aux  flammes.  Chaque  heure  d*hésitation  ajoutait  au  dan- 
ger; déjà  des  bandes  de  Széklers  s'étaient  jetées  dans  la  campagne,  et 
coupaient  toute  voie  de  salut,  du  côté  de  la  Moldavie.  Les  Russes  com- 
mençaient leur  retraite  par  la  route  qui  conduit  à  Bucharest,  à  travers 
les  défilés  de  la  Tour-Rouge.  Les  hommes  de  la  milice  se  décidèrent  à 
rester;  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans  durent  seuls  partir  sous 
l'escorte  du  corps  auxiliaire.  On  attela  tous  les  chariots  qu'on  put  trou- 
ver avec  les  bœufs  et  les  chevaux  amenés  par  les  fuyards  de  la  cam- 
pagne; on  y  jetait  pêle-mêle,  à  côté  des  blessés  et  des  malades,  des 
meubles,  des  armes,  des  effets  précieux,  des  vivres,  des  vétemens;  on 
courait,  on  pleurait,  et,  dans  la  confusion  de  la  peur  et  de  la  nuit,  on 
s'embrassait  comme  si  on  ne  devait  plus  se  revoir.  Combien,  en  effet, 
ne  se  sont  plus  jamais  revus! 

On  était  au  cœur  de  l'hiver;  les  neiges  couvraient  au  loin  les  som- 
mets des  monts  Karpathes;  la  terre  était  durcie  par  la  gelée.  Un  peu 
avant  le  jour,  on  ouvrit  une  des  portes,  et  le  lugubre  défilé  commença; 
quelques  troupes  ouvraient  la  marche;  le  gros  restait  à  l'arrière-garde 
pour  maintenir  Tordre  et  couvrir  le  convoi.  On  arriva  sans  trop  de 
difficultés  àla  Tour-Rouge;  c'est  un  fort  de  peu  d'importance,  à  rentrée 
du  dùfilé  qui  conduit  en  Valachie.  A  travers  les  précipices  des  monts 
Karpathes,  qui  forment  la  frontière  des  deux  pays,  la  rivière  de  l'Aluta 
s'est  ouvert  un  passage  sur  le  flanc  duquel  r st  pratiqué  un  étroit  che- 
min; à  droite,  la  montagne  s'élève  à  pic;  à  gauche,  dans  d'obscures 
profondeurs,  la  rivière  roule  ses  eaux  torrentueuses.  Ce  passage  a  une 
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redoutable  célébrité;  c'est  par  là  que  les  invasions,  la  guerre,  la^ieile, 
entrai^it  autrefois  dans  la  Transylvanie;  il  rappellera  aujourd'hui  tme 
lamentable  histoire  de  plus.  Arrivés  à  ce  points  les  fuyards  s'arrètèreiiC; 
il  fallait  foire  défiler  les  chariots  un  à  un;  il  y  eut  un  numient  d'eii-> 
-combrement  et  de  panique;  ceux  qui  restaient  à  la  queue  craignateit 
de  se  trouver  exposés  aux  attaques  des  Széklers.  Souvent  aussi  le 
chemin,  tournant  brusquement  avec  les  contre-forts  des  montagnes^ 
séparait  tout  à  coup  les  soldats  qui  formaient  l'avant-garde  du  reste  de 
la  colonne,  et  ceux  de  l'arrière-garde  pensaient  qu'on  allait  les  ahatt* 
donner.  Un  moment,  on  crut  que  l'un  des  ponts  en  bois  jetés  sur  tes 
torrens  qui  coupent  la  route  s'écroulait  sous  la  masse  des  fuyards,  et 
il  y  eut  un  cri  terrible.  Enfin,  le  défilé  fut  franchi;  danslanuitduleifik 
demain,  on  arriva  à  Kinien.  C'est  un  chétif  village  d'une  trentaine^de 
maisons,  qui  forme  la  première  station  des  troupes  russes  en  Valachie. 
Il  y  avait  là  une  garnison  de  Turcs  et  de  Russes,  qui  accueillirent  les 
fugitifs  avec  une  hospitalité  cordiale.  Les  officiers  cédèrent  leurs  tentes 
et  leurs  lits  aux  femmes  et  aux  enfans;  on  réchauffa  les  malades,  on 
soigna  les  blessés,  et  Ton  put  songer  seulement  alors  à  tout  ce  qu'on 
avait  laissé  derrière  soi. 

Le  lendemain  de  l'évacuation  des  Russes,  Bem  était  entré  dans  H^- 
manstadt.  Cronstadt  avait  été  occupé  en  même  temps.  Seule  dans  la 
Transylvanie  entière,  la  citadelle  de  Carlsbourg  resta  au  pouvoir  des 
impériaux.  Ces  événemens  produisirent  une  grande  impression  en 
Hongrie  et  au  dehors.  Ils  inspirèrent  une  confiance  enthousiaste  à  la 
diète  de  Debreczin.  En  Europe,  on  s'étonna  que  les  Russes  se  fussrat 
laissé  battre  par  les  insurgés,  et  surtout  qu'ils  ne  parussent  pas  song^ 
à  prendre  une  revanche  immédiate.  Les  fuyards,  dispersés  dans  les 
principautés  du  Danube,  portèrent  au  loin  la  frayeur.  Dans  les  cam- 
pagnes, au  moindre  bruit,  sur  un  simple  mouvement  de  troupes,  on 
s'attendait  à  voir  le  redoutable  Bem  et  ses  bandes  fondre  sur  le  pays. 
A  Bucharest ,  le  peuple  était  persuadé  que  les  fêtes  de  Pâques  ne  pour- 
raient pas  être  célébrées  cette  année,  parce  que  la  ville  serait  prise  et 
saccagée  avant  ce  temps.  Bem ,  dit-on ,  avait  écrit  au  général  Luder 
«qu'il  viendrait  à  Bucharest  manger  les  œufs  de  Pâques  avec  lui,  »  et  la 
garnison  turque  de  Galacz  se  hâta  de  renforcer  celle  de  Bucharest.  Bem 
cependant  ne  songeait  pas  à  faire  des  coups  de  théâtre,  mais  à  s'éta- 
blir par  la  terreur  en  'Transylvanie,  de  manière  à  pouvoir  sans  danger 
étaidre  la  guerre  dans  le  Banat  (i).  11  se  montra  sans  pitié  pour  les  mal- 
heui'eux  habitans  qui  étaient  restés  à  Hermanstadt.  Le  pillage  dura  trois 
jours  ^tiers,  et  la  brutaMté  du  soldat  fut  sans  bornes.  Des  milicie&s 


(1)  Bem  sortit  de  U  Trttuyivanie  |Mir  la  vaUée  de  la  Maroth  et  se  iMrla  dans  ia  ] 
Hongrie,  à  la  rencontre  de  Jellachich  :  de  nombreux  combats  furent  livrés  à  rembov- 
chore  de  la  Marosb,  dans  la  Theiss,  près  de  Szégédin,  et  non  Esseg,  comme  on  1^  i»- 
firhné  dans  la  première  partie  de  cette  étade. 
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ipH4aaieat  tenté  une  dernière  i^istance>  en  ttnant  deslenétres  des  mai* 
JOBS,  furent  passés  par  les  armes;  on  traduisit  devant  dos  conseils  de 
fMmles  auteni^  de  Tadr^se  au  général  ru^sci;  enfin,  une  contribu- 
lîoii  d!un  million  fut  imposée  aux  babitans.  Tout  le  pays  saxon  était 
tmopuru  par  des^  colonnes  mobiles  qui  pillaient  et  incendiaient  lea 
tarmea  et  les  villages. 

n  faut  abréger  ces  déploraUes  nécits«  L'Allemagne  entière  s'en  est 
émue;  cette  fraternité  à  laquelle  on  avait  fait  appel  lors  de  la  diète  de 
Vamctort  s'est  retrouvée  au  spectacle  de  tels  malbeurs.  Des  8ouscrip<< 
taons  ont  été  ouventes  en  plueieurs  endroits  pour  envoyer  des  secours 
aaXcniaUieureui  Saxons,  qui  erraient  sans  asile  et  mendiaient  leur  pain 
dftoales  rues  de  Bucbarest.  La  cause,  d^à.peu  populaire  en  Allemagne, 
de  l'insurrection  hongroise  et  polonaise  a  encore  perdu  dans  Topinioa 
publique.  On  acbercbé  depuis  quelque  temps  à  combattre  ces  impres»» 
mna,  et  les  insurgés  se  ^ont  fait  décerner  dans  plusieurs  joumaujL  dcjH 
élogcss  pompeux  sur  leur  modération  et  leur  justice.  On  apublié  même 
dea  attestations  en  forme,  signées  par  les  bourgeois  d'Her,man^adt.  Si. 
«9  pièces  sont  vraies,  «Ues  sont  une  preuw  de  plus  de  la  terreur  qui 
pèse, sur  la  malbeureuse  ville  (1). 

IV, 

Bepuis  les  événemens  que  nous  venons  de  raconter,  la'btmsylvaiye 
est  restée  au  pouvoir  des  insurgés.  Bem,  maître  de  tout  le  pays,  a  pu 
eœuper  le  Banat  et  opérer,  de  ooncert  avec  le  général  Perczel,  oonbne 
les  Croates  de  Jellachich  :  sur  toute  la  ligne,  depuis  les  sources  de  la 
Waag  au  nord  jusqu'à Temboucbure  de  la  Save  dans  la  basse  Hmigrîe, 
les  insurgés  reprirent  l'offensive.  Pestti  toml)a  de  nouveau  au  pouvoir 
te  Magyars,  Bude  fut  emportée  d^assaut^  Le  général  Gôrgey,  sur  le 
;  Banube,  avait  fait  lever  le  siège  de  l'imprenable  citadelle  dé  Go» 
\y  qui,  cette  fois  encore,  a  gardé  son  nom  glorieux  de  frierge  dm 
Dtmmbe.  Le  quartier-général  autrichien  rétrograda  jusqu'à  Presbourg^ 
à  ipielquea  lieues  de  Vienne.  Tandis  que  le  vieux  maréchal  Radetsky 
gageait  des  batailles  en  Italie,  bt  capitale  de  Tempire  se  trouvait  à 
dteourert  et  menacée.  11  fallait  que  le  gouvernement  autrichien  hfttftt 
Ml  véaolutiotts.  depuis  le  secours  donné  par  le  général  Luder  à  la 
IVwsyhrattie^  les  esprits  étaient  divisa  sur  la  question  de  l'interven^ 
tiao.  n  y  avait  dans  le  mhiistère  le  parti  russe  et  le  parti  autrichien 
pur.  Celui-ci  ne  voulait  à  aucun  prix  entendre  parler  de  Tinterven- 
tiM.  D  la  regardait  comme  une  humiliation  pour  la  monarchie.  Le  paiH 
lui-même  était  aussi  peu  russe  quo  posûMe.  H  se  bornait  à  dire 


(i)  On  a  proposé  à  la  diète  de  Debreciîn  de  retirer  aux  Saxoi|s  tous  les  prifilégea  qui 
leur  ont  été  concédés  lors  de  leur  établissement  en  Transylvanie,  et  de  les  eiçlure  àm, 
fiwnbredes  Mtioos  sonfenûnes.  D  n'a  manqué  qus  6  voix  pour  VadoptUm  de  la  prspsv 
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qu'il  valait  mieux  voir  à  Vienne  les  Russes  que  les  Magyars.  La  néces- 
:iilé  se  fit  obéir. 

ATheure  qu'il  est,  et  après  des  attentes  inséparables  de  tous  les  mou- 
vemens  d*une  armée  échelonnée  à  de  grandes  distances,  la  jonction  des 
troupes  de  l'empereur  Nicolas  avec  l'armée  autrichienne  s'est  opérée  sur 
tous  les  points.  Les  deux  armées  alliées  forment  un  immense  cercle  qui 
embrasse  toute  l'étendue  du  pays  insurgé;  il  semble  que  le  plan  soit 
de  faire  ébranler  en  même  temps  toutes  les  tiaoupes  et  de  resserrer  le 
cercle  pour  arriver  à  une  grande  bataille  :  si  ce  plan  d'opération  s'ac- 
complit, si  le  courage  des  Magyars  ne  fait  pas  quelque  trouée  déses- 
pérée dans  cette  formidable  ligne,  la  première  victoire  des  alliés  sera 
mortelle  pour  la  cause  des  insurgés.  La  guerre  des  corps  francs  et  des 
guérillas  peut  toujours  se  continuer  dans  un  pays  comme  la  Hongrie, 
mais  la  grande  guerre  révolutionnaire  sera  terminée.  Si  l'on  combat 
sur  une  échelle  moins  vaste  et  isolément,  la  guerre  se  fera  avec  les  • 
chances  ordinaires,  et,  malgré  ce  brillant  courage,  cette  intrépidité 
sans  égale,  dont  les  Magyars  ont  renouvelé  les  preuves  dans  cette  guerre, 
les  chances  restent,  en  définitive,  aux  gros  bataillons.  Déjà  la  campagne 
s'est  ouverte  par  un  succès  important  pour  les  armes  impériales,  la 
prise  de  Raab.  Le  jeune  empereur  d'Autriche  a  payé  de  sa  personne  et 
donné  dans  l'action  des  preuves  d'une  bravoure  que  l'armée  russe  a 
saluée  de  ses  acclamations.  A  l'autre  extrémité  du  théâtre  de  la  guerre, 
les  Russes  sont  rentrés  en  Transylvanie;  ils  ont  occupé  Cronstadt  et 
investi  Clausenbourg.  La  défaite  des  Hongrois  ne  peut  guère  être  re- 
tardée. C'est  une  lamentable  destinée  que  celle  de  ce  peuple  héroïque 
voué  à  une  ruine  inévitable,  sans  que  ses  vrais  amis,  les  aAnira- 
teui-s  de  ses  grandes  qualités,  aient  la  consolation  de  pouvoir  faire 
des  vœux  pour  la  cause  qu'il  représente  et  défend  aujourd'hui.  Quand 
la  Hongrie  réclamait,  même  d  une  voix  un  peu  menaçante,  ses  pri- 
vilèges violés  par  l'Autriche,  quand  un  grand  parti  constitutionnel 
s'efforçait  de  créer,  avec  les  débris  des  constitutions  du  moyen-âge,  un 
gouvernement  libéral  et  modéré,  à  l'exemple  des  états  représentatifs 
•  de  l'Angleterre  ou  de  la  France,  alors  la  nation  hongroise  avait  pour 
elle,  en  Europe,  tous  les  généreux  esprits  qui,  à  travers  les  déceptions, 
les  mécomptes  et  les  révolutions  de  la  force,  cherchent  encore  cet 
équilibre  puissant,  cette  harmonie  nécessaire  entre  l'autorite  et  la 
Uberté.  Mais,  aujourd'hui,  la  Hongrie  n'a  plus  de  querelles  constitu- 
tionnelles avec  l'Autriche  :  son  armée  est  l'armée  révolutionnaire, 
combattant  pour  le  compte  de  tous  les  partis  révolutionnaires  en  Eu- 
rope. Les  autres  causes  de  l'insurrection  se  sont  perdues  et  comme 
absorbées  dans  celle-ci.  Sans  doute,  les  griefs  contre  l'Autriche  au 
début,  puis  les  divisions  de  races  et  de  nationalités,  ont  déterminé  la 
prise  d'armes  et  envenimé  la  guerre;  dans  la  phase  actuelle,  c'est  l'ar- 
â^ur  de  la  propagande  révolutionnaire  qui  domine  toutes  les  autres 
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passions.  Ainsi ,  nous  voyons  les  Polonais  de  la  race  slave  combattre 
lairs  frères  slaves  de  la  Bohême  et  de  la  Croatie.  Il  faut  insister  sur  ce 
point  auprès  de  ceux  qui  n'ont  rien  perdu  de  leurs  généreuses  illu- 
flions  sur  la  guerre  de  Hongrie.  La  guerre  a  changé  de  caractère.  Si  les 
con¥entionnels  du  13  juin  avaient  triomphé  à  Paris,  ils  se  fussent  bâtés 
d*écrire  à  Bem  pour  lui  annoncer  leur  victoire  et  lui  promettre  leur 
secanrs.  De  Paris  jusqu'à  ces  extrémités  reculées  de  l'Europe,  les  en- 
nemis de  la  société  se  tiennent  et  forment  une  chaine  non  interrom- 
pue. En  face  de  cette  détestable  conjuration  qui  nous  menace  tous, 
BOUS  laisserions-nous  misérablement  diviser  par  des  causes  qui  n'ont 
plus  aujourd'hui  ni  gravité  ni  .profondeur?  Devant  l'ennemi  univer- 
sel, il  n'y  a  pas  deux  conduites  à  suivre  :  l'une  à  l'intérieur  du  pays, 
l'autre  différente  pour  l'extérieur.  Où  en  serions-nous  en  France, 
grand  Dieu  !  si  tous  nous  n'avions  pas  oublié,  pour  le  salut  social ,  nos 
débats  insensés,  les  origines  diverses  des  partis,  les  divisions  même  les 
plus  profondes  qui  nous  séparaient  autrefois?  C'est  ainsi  seulement 
qu'on  a  pu  constituer  pour  l'ordre  un  grand  parti  national.  Si  les  an- 
ci^onés  discordes  viennent  à  reparaître,  nous  périrons. 

A  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  nous  le  répétons,  notre  politique 
doit  être  la  même.  Au  milieu  du  débordement  révolutionnaire,  pré- 
tendre agir  à  part,  former  un  tiers-parti  européen,  serait  se  compro- 
mettre en  pure  perte;  on  commettrait  dans  la  société  européenne  la 
faute  de  ceux  qui,  aux  élections  du  13  mai,  n'ont  pas  voulu  accep- 
ter la  liste  générale  des  candidats,  et  qui  ont  ainsi  laissé  arriver  les 
socialistes.  Est-ce  là  ce  que  nous  pouvons  vouloir  pour  nous  et  pour 
l'Europe?  Les  temps  sont  durs  sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
les  préférences  individuelles,  même  les  plus  justes;  il  n'y  a  pas  de 
système  russe,  anglais  ou  autrichien;  il  n'y  a  pas  de  politique  de 
fantaisie  ou  même  de  sympathie  nationale  :  il  y  a  la  politique  de  néces- 
sité. Un  homme  dont  le  patriotisme  n'est  pas  suspect,  M.  Thiers,  dans 
cette  séance  du  12  juin  qui  commença  la  victoire  du  lendemain, 
M.  Thiers,  à  propos  de  notre  expédition  de  Rome,  disait  :  a  Partout  la 
guerre  est  entre  l'ordre  et  la  démagogie.  »  Et  comme  son  adversaire 
lui  reprochait  outrageusement  ces  paroles,  empruntées,  disait-il,  au 
manifeste  de  l'empereur  de  Russie:  -—«Les  vôtres,  répliqua  l'orateur 
au  milieu  des  applaudissemens  de  l'assemblée,  les  vôtres  sont  celles  des 
insurges  de  juin.» — La  question  était  posée  résolument  :  il  y  a  un  der- 
nier moment  où  les  partis  renoncent  aux  mensonges  de  la  langue 
oratoire.  Sous  l'empire  de  circonstances  diverses,  à  travers  la  variété 
infinie  des  mœurs,  des  besoins,  des  nationalités,  le  combat  n'est  pas 
autre  sur  les  bords  du  Danube  que  dans  les  rues  de  Paris,  ou  sous  les 
murs  de  Rome  :  c'est  la  lutte  contre  les  barbares,  le  triomphe  ou  la 
ruine  de  l'ordre  social. 

TOME  ni.  16 
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IMlieiir  à  qui  ne  ¥oift  pas  cel&  ait  milieu  du  spectecle  éd  rKi»0|M»t> 
Hilheur  à  qui  ne  r entend  pas  au  milieu  de  cette  minieur  confuse  à» 
patt|desl  a  n'y  a  point  de  place  aiilourd'lmi  pour  la  petite  politique^. 
égÊlUte  ou  ambitieuse^  tout  est  fiatelement  lié.  Si  Ton  songe  à  satisbira^ 
sont  ambition^  à  s'aginnd^  auiL  dépits  de  ses  voisins,  à  profiler  de  leur 
meà^  on  périra  comme  ces  malfaiteurs  qui>  dans  les  grandes  épidé- 
mn»^  dépomllent  les  pestiférés,  et  meurent  de  leur  mal.  A  Viemi^ 
qwlques  hommes  d'état  calculent,  dit-on,  ce  que  coûtera  rinterTention« 
m»;  ils  redoutent  que  pomr  prim  de  ses  services  l'empereur  Nicolas 
nfi;  retienne  quelque  province;  ils  désignent  déjà  k  Bukowine.  La  Bu^^ 
kaifrine!  L'empereur  Nicolas  n'est  guère  ambitieux,  s'il  se  contenfe 
d'une  province,  fiit^lle  autre  cpiela  Bukowine  (1).  ftien  n'autorise  k 
cma^qp'vaie  pensée  de  ce  genre  soit  cachée  au  foiMl  de  Tkiterventiim 
russe;  les  paroles  de  l'empereur  Nicolas  démentent  formeUemeot  de 
trib  4tes8eins>  et  son  intérêt  est  d'accord  ici  avec  sa  gloire.  L'Europe 
B/'afieeptera  de  services  qae  de  ceux  qui  les  lui  rendront  gratis.  11  fauty 
4|BBnd  on  a  l'ambition  de  se  plac^  à  la  tête  du  parti  de  Tordre  en  Eu- 
rope, accepter  résolument  poiur  soi  toutes  les  règles  de  Tordre,  sans 
JMtrièpe-pensée,  sans  préoccupation  personnelle.  Pour  s'opposer  aux 
pimlutionnaites  qui  bouleversent  la  société,  il  faut  respecter  les  natia» 
Mlités  des  peuples  et  les  droilB^  des  souverains;  pour  vaincre  le  com^ 
jBiuntsme,  il  faut  donner  l'exemple  d»  respect  pour  le  bien  des  aulMS, 
«ifithien  fût-il  un  royaume.  Le  siècle  a  une  logique  qu'on  doit  ménager. 
Sel3s  revenir  sur  ce  malheureux  partage  de  la  Pologne,  qui  n'apparu 
Hmlk  plus  aujourd'hui  qu'à  Thistoire,  il  fout  bien  dire  que  la  Pologne 
a'a  pas  été  seulemei^  pour  l'insurrection  et  le  socialisme  une  p^i^ 
niera  de  soldats;  elle  a  été  un  argument  H  ne  faut  plus  fournir  de 
pareils  argumens  à  persomie.  Plus  de  partage  de  la  Pologne,  plus  de 
eavspiéte  de  la  Silésie  !  Chacun  a  sa  petite  ami)ition  toute  prête  pour 
snîfvre  les  mauvais  exemples  et  foire  des  conquêtes  à  sa  taiûe.  Si  Fré- 
dérie  prenait  aiyourd'hui  la  Silésie,  il  se  tvouverait  quelque  meunier 
socialiste  pour  prendre  le  moulin  de  San»-Soud.  Si  Ton  veut  rétablir 
Tordre  et  dompter  Tanarchie ,  si  Ton  veut  raffermir  toutes  les  notions 
4n  droit  obscurcies  ou  effacées,  et  régner  par  la  justice,  il  n'y  a  pas 
40uJl  voies  à  suivre  :  pour  faire  respecter  les  limites  des  champs,  il  faut 
vetpotAet  celles  des  empires. 

E.  DE  Langsdorff. 


(f  ),  La  Bukowine  Mt  une  petite  proTinee  joignant  la  frontière  russe  à  la  souice  du 
Pciith,  au  nord  de  la  Transylvanie  et  de  rextrémité  orientale  de  la  Gallicie;  elle  faisait 
aati^fbis  partiede  U  lloldafie,  et  n*a  été  incorporée  à  la  GaUicie  que  sous  Joseph  11;  ce 
ipays  montagneui  a*a  pas  plus  de  800,000  babitans. 
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UNE 


CAMPAGNE   D'HIVER 


fiOimSNIRS  m  LA  VIE  nUTAIRE  EN  AFfllWfi. 


Dorant  dix  années  d'hésitations  et  de  cruelles  expériences,  nous 
«fions  cherché  à  dominer  l'Algérie  avec  de  lourdes  colomies  îel  de 
gros  canons.  Aussi  nos  succès  restaient-ils  sans  résultat  :  nous  battions 
l'ennemi,  mais  nous  ne  l'avions  pas  dompté,  lorsque  H.  le  marééhal 
Bqgeaud  mit  en  pratique  ce  système  mobile  et  hardi  qui,  enlaçant  dâMs 
un  réseau  de  fer  le  pays  tout  entier,  amena  la  soumission  et  la  pak 
générale.  Cette  dernière  période  de  la  guerre  est  peut-être  la  moins 
connue  et  pourtant  la  plus  curieuse.  Rarement  la  patience  et  Ténergie 
4e  nos  soldats  furent  mises  à  une  plus  rude  épreuve.  Il  n'y  eut  plU8de 
nôsons  :  pluie  ou  soleil,  neige  ou  yent  du  sud,  rien  n'arrêta  nos  co- 
Imnes.  La  terre  devint  le  lit  de  chaque  jour,  le  bivouac  le  seul  asile 
du  repos,  et  Ton  compta  les  heures  que  l'on  passait  aux  casernes. 

La  pénible  campagne  de  4845  à  i846  semble  le  couronnement  de 
'oette  longue  série  d'efforts  et  de  marches  incessantes.  La  révoUe  s'é- 
tendit alors  sur  l'Algérie  entière  :  il  fallut  toute  l'activité  de  M.  le  ma- 
réchal Bugeaud  et  l'héroïque  bravoure  de  nos  troupes  pour  la  com- 
primer; mais  enfin  nous  sortîmes  victorieux  de  la  lutte.  Quelques 
souvenirs  de  la  campagne  si  habilement  conduite  et  si  heureusement 
tem^inée  donneront  peut-être  une  idée  de  ces  rudes  omibatSi  de  ces 
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razzias  aventureuses,  par  lesquels  se  préparait  la  pacification  de  l'Al- 
gérie. 11  n'est  pas  d'ailleurs  aujourd'hui  sans  à-propos  de  dire  au  mi- 
lieu de  quels  travaux,  de  quels  périls;  quotidiens  se  sont  trempés  et 
aguerris  nos  soldats  et  nos  officiers  d'Afrique.  Nos  orages  politiques  ont 
mis  en  relief  quelques-uns  des  hommes  formés  à  cette  âpre  école,  et 
fait  apprécier  l'esprit  de  ces  vaillantes  colonnes  dont  le  dévouement 
vigilant  assura  et  conserve  encore  à  la  France  une  magnifique  con- 
quête. Se  retourner  vers  les  temps  de  fatigues  et  de  luttes  qui  ont 
précédé  en  Algérie  le  régime  actuel,  ce  n'est  donc  pas  se  distraire 
tout-à-fait  du  présent  :  il  y  a  là  tout  un  passé  que  nos  discordes  civiles 
ne  sauraient  nous  faire  oublier,  et  qu'elles  doivent  même  nous  porter 
à  interroger  avec  plus  de  curiosité. 

I. 

On  touchait  à  l'automne  de  1845.  Depuis  quelque  temps  déjà,  une 
légère  fermentation  s'était  manifestée  parmi  les  Flittas  (1)  :  l'impôt  ne 
rentrait  qu'avec  difficulté;  des  assassinats  avaient  été  commis,  et  de 
nombreux  rapports  arabes  signalaient  les  menées  sans  cesse  renais- 
santes du  chériff  Bou-Haza.  M.  le  général  de  BourjoUy,  commandant 
la  subdivision  de  Mostaganem.  jugea  nécessaire  de  se  porter  au  centre 
du  pays  pour  mettre  fin  à  ce  commencement  de  désordre.  Rien,  du 
reste,  n'indiquait  que  l'on  dût  rencontrer  la  moindre  résistance.  Au 
dire  de  ceux  qui  se  prétendaient  les  mieux  renseignés,  quelques  amendes 
et  la  présence  des  troupes  auraient  bientôt  fait  rentrer  tout  le  monde 
dans  le  devoir,  et  nous  devions  revenir  à  Mostaganem  sans  avoir  tiré 
un  coup  de  fusil. 

Douze  cents  hommes  d'infanterie,  cent  quarante  chevaux  du  4'  chas- 
seurs d'Afrique  et  deux  pièces  d'artillerie  de  montagne  bivouaquaient 
donc,  le  \S  septembre  1845,  sur  le  territoire  des  Béni-Dergoun,  au 
pied  des  plateaux  des  Flittas,  dans  un  endroit  connu  sous  le  nom  de 
Touiza,  et,  le  lendemain  49,  à  trois  heures  du  matin,  les  clairons  et  les 
trompettes,  en  sonnant  la  diane,  faisaient  retentir  les  échos  de  la  val- 
lée. A  la  première  fanfare,  tout  s'éveilla.  Le  fantassin,  à  peine  debout, 
roula  sa  petite  tente  sur  son  sac  déjà  fait,  pendant  que  le  chasseur 
d'Afrique,  salué  par  les  joyeux  hennissemens  de  son  cheval,  allait  re- 
trouver ce  fidèle  compagnon  de  ses  fatigues  et  lui  porter  la  provende 
du  matin.  Les  mulets  patiens  se  laissaient  gravement  charger  de  leurs 

(t)  Les  Flittas  sont  une  {grande  et  puissante  tribu  dont  le  territ>ire  commence  i 
quinze  lieues  au  sud  de  Mostaganem.  Ce  t  rritoirc  touche  il*tt  i  côté  h  la  pl.iiiie  de  1% 
Mina,  de  Tautre  aux  limit'^sdu  Tell.  I«e<  Flittis  sont  ilivisés  en  plusieurs  f  actions,  doi.t 
Tuoe,  les  Cheurfa^,  habitnnt  les  terrains  les  p\ns  difàicilcs,  du.t  à  sou  fcii.ati:;uie  d'avoir 
-ttoe  graude  action  sur  le  reste  du  la  tribu. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LA  VIE  MlLITAiRS  EN  AFRIQUE.  237 

fardeaux.  Tout  s'agitait  avec  calme.  Encore  quelques  instans,  et  la 
Tille  improvisée  allait  disparaître.  Déjà  le  froid  du  point  du  jour  se 
faisait  sentir  sans  nous  piquer  trop  vivement.  Assis  au  coin  d'un  feu 
improvisé,  nous  pestions  contre  le  général,  qui,  après  nous  avoir  ré- 
veillés de  si  grand  matin,  ne  donnait  pas  encore  le  signal  du  départ. 
En  ce  moment ,  le  colonel  Berthier  revint  de  Tétat-major.  a  Messieurs, 
nous  dit-il,  faites  charger  les  armes;  je  ne  sais  trop  quelles  sont  les 
nouvelles,  mais  il  parait  que  les  Flittas,  soulevés  par  Bou-Haza,  se  dis- 
posent à  nous  disputer  le  défilé  de  Tifour.  La  colonne  suivra  en  eifet 
ce  chemin,  pendant  que  la  cavalerie  passera  par  Zamora,  ainsi  que  le 
joum  (1)  du  khalifat  Sidi-el-Aribi  (2).  Le  peloton  de  M.  Paulz  d'Yvoie 
restera  seul  avec  le  général  et  lui  servira  d'escorte.  Allons,  messieurs, 
hâtons-nous,  et,  dans  dix  minutes,  en  marche  sans  sonneries.  » 

Ceux  d'entre  nous  qui  connaissaient  l'histoire  de  cette  partie  de 
l'Afrique  ne  furent  pas  étonnés  de  la  menace  des  Flittas.  Toujours 
remuans,  agités,  indociles  au  joug,  même  au  temps  des  Turcs,  ils 
n'avaient  jamais  reconnu  qu'avec  peine  l'autorité  de  la  France.  Con- 
stamment excité  par  les  prédications  fanatiques  des  Cheurfas,  cet 
esprit  de  lutte  et  de  haine  trouvait  un  puissant  secours  dans  les  diffi- 
cultés dont  le  pays. des  Flittas  est  hérissé.  Pour  arriver  à  ces  hauts 
plateaux  formant  la  plus  grande  partie  de  leur  territoire,  mamelons 
sans  fin  de  terres  admirables  et  fertiles  au-delà  de  tous  les  rêves,  il 
faut  traverser  des  défilés  boisés  du  plus  difficile  accès  :  buissons  de 
lentisques  mêlés  de  chênes  verts  offrant  partout  un  abri  et  une  em- 
buscade; ravines  et  déchiremens  de  terrain  où  se  peuvent  cacher  des 
milliers  d'ennemis.  Vous  avez  vu  à  Versailles  ces  arbres  touffus,  ar- 
rondis par  le  ciseau  des  jardiniers  de  la  vieille  école  française  :  eh  bien! 
dans  le  pays  des  Flittas,  Dieu  est  le  seul  jardinier;  mais,  pour  le  plus 
grand  tourment  des  généraux  qui  doivent  y  mener  des  colonnes,  il  a 
donné  aux  lentisques  la  forme  des  plus  parfaits  quinconces  des  jardins 
de  Louis  XIV.  A  l'est,  une  partie  de  ce  territoire  que  l'on  nomme 
Guerboussa  est  presque  impénétrable  :  c'est  la  citadelle,  le  repaire,  où 
pendant  long-temps  les  Flittas,  ces  rebelles  incorrigibles,  ont  toujours 
trouvé  un  refuge.  Montagnes  affreusement  déchirées,  ravines  succé- 
dant aux  ravines,  partout  des  bois  épais,  des  cavernes  aux  entrées  étroites 
disparaissant  au  milieu  des  taillis  et  des  terres  grisâtres,  voilà  le  Guer- 
boussa. 

Les  Arabes  ont  un  dicton  :  a  Quand  la  queue  des  chevaux  se  hérisse, 
c'est  signe  de  poudre  !  »  La  veille,  nous  faisions  en  riant  cette  remarque, 
et  aujourd'hui  le  hasard  ou  la  fortune  donnait  raison  au  proverbe 

(I)  Ri*union  des  cavaliers  irréguliers  du  pnys. 

{t)  OuIod-Siiii-el-Aribi,  notre  lioutenniit  arabe  pour  tout  ce  pays.  l\  appartient  à  rune 
des  plus  «iiicic'niics  familles  de  la  contrée. 
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:^uerrier.  Toujours  est-il  que  nous  battre  était  pournons  Une  grande 
Joie.  Tout  fut  bientôt  prêt,  et,  suiTant  au  trot  le  gaum  du  khalifat  8icK4 
el-Aribi,  nous  voilà,  le  cœur  gai  et  alerte,  prenant  la  direction  d^ 
Zamôra.  A  la  fontaine  de  ce  nom,  pendant  un  halte  d'un  instant^^ 
chaque  otQcier  passa  Tinspection  de  son  peloton.  Les  chevaux  furent 
resanglés;  on  revit  le  paquetage;  on  examina  Tamorce  des  fusils,  pois,' 
toutes  choses  en  bon  ordre,  on'sonna  la  marche.  Soixante-dix  chevaiix 
dans  chaque  escadron,  ni  plus,  ni  moins,  composaient  notre  force  ré- 
gulière; mais  c'étaient  de  vrais  chevaux,  de  vrais  scrfdats  que  oondni- 
sait  un  vaillant  capitaine,  le  colonel  Berthier. 

Déjà  Ton  entendait,  du  côté  de  la  route  que  suivait  la  colonne,  les 
coups  de  fusil  d'abord  rares  et  incertains,  bientôt  phis  nombreux,  né 
succédant  sans  mterruption,  puis  les  obus  dominant  tout  ce  lapagede 
leur  grosse  voix.  Quant  à  nous ,  toutes  les  parties  du  bois  que  nous 
traversions  étaient  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Les  oiseaux  y  effirayés  par 
le  bruit  de  nos  pas,  s'enfuyaient  seuls  en  poussant  de  petits  cris  d*alamie 
et  allaient  porter  plus  loin  leurs  chansons  et  leur  gaieté.  Dans  la  direc- 
tion de  Tifour,  la  fusillade  redoublait  toujours,  et,  malgré  l'aspect  tran- 
quille du  bois,  nous  nous  tenions  sur  nos  gardes  dans  la  crainte  d'une 
surprise,  quand  tout  à  coup  les  gens  du  khalifat  s'en  viennent  au  ga- 
lop nous  annoncer  que  Tennemi  est  devant  nous.  Alors  nous  prenons 
le  trot  et,  lui  courant  sus  au  milieu  du  fourré,  nous  dispersoiK* un- 
parti  de  deux  cents  chevaux  qui  s\m  venait  de  Calah  pour  rejoindre 
Bou4faza.  Notre  marche,  plus  rapide  que  celle  de  la  colonne,  qui  avait 
été  obligée  de  s'entourer  d'un  réseau  jde  tirailleurs,  nous  eut  bientôt 
portés  sur  les  plateaux  qui  précèdent  Dar-ben-Abdallah  (1).  Un  magni- 
fique spectacle  nous  attendait  sur  ces  hauteurs. 

Rangés  en  bataille,  nous  dominions  la  colonne,  calme  et  en  bon  ordre 
au  milieu  des  ennemis  qui  la  harcelaient  de  tous  côtés.  Le  bois  sem- 
blait devenu  une  fourmilière.  On  ne  voyait  que  cavaliers  qui  s'agi- 
taient, courant,  galopant,  Kabyles  aux  bras  nus,  se  glissant  de  buis^ 
sons  en  buissons  pour  tirer  plus  juste  et  de  plus  près.  C'étaient  des  cris 
aigus  semblables  aux  cris  des  bétes  fauves.  Déjà  l'odeur  de  la  poudre 
portait  à  nos  têtes  son  ivresse  irrésistible.  Un  beau  soleil  jetait  ses 
étmcelles  sur  les  armes  et  semblait  sourire  à  ce  désordre  sanglant.<Bn 
ce  moment,  la  colonne  s'était  arrêtée  sur  un  plateau  découvert.  Le  gé- 
néral, que  l'on  reconnaissait  de  loin  à  son  fanion,  faisait  placer  en 
bfiitterie  deux  petites  pièces  d'artillerie.  Nous  vîmes  les  obus  tracer  dans 
l'airteuT'siUon  de  feu  et  porter  la  mort  jusqu'au  fond  des  ravms. 

(1)  Le  nom  de  Dar-ben-Abdallah  désigne  l'emplacement  occupé  autrefois  par  one  mai- 
son dont  il  reste  quelques  pierres  pour  tout  lestige.  En  Afrique,  an  arbre,  un  champ, 
vecoii^fit  soutent  un  nmn  particiilier,  sans  qu*il  y  ait  mènie  en  cet  endroit  la  moindre 
Ince  d'habitation  permanente. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LA  VIB  MlilTiWilB  ES  AWBi^E.  9311 

Sv  l'ordre  du  colonel  Berthier,  ou  prit  le  trot  pour  i^joindre  la 
guliénl.  A  .peine  étion&^ious  formés  eu  bataille,  que  le  peloton  de^ 
Xk  Pauls  d*Yvoiey  qui  venait  de  chaiigery  appuyé  par  une  compagnie 
49^  tirailleurs  indigènes,  vint  se  rallier  à  nous.  La  charge  avait  été 
iN^iMireuse;  vaiUamment  conduits,  les  trente  hommes  commandés  par 
K.  Paula  d' Ywie  avaient  dignement  soutenu  L'honneur  du  4*  chasseurs» 
^  n'a  pas  oublié  le  dévouement  et  le  courage  de  ce  brave  Gefflnea» 
qpû,^  après  avoir  dégagé  et  relevé  le  fourrier  Karizot  sous  une  grêle  de 
halles,  sauve,  au  péril  de  sa  vie,  un  autre  de  ses  compagnons  d'armes^ 
lo:  chasseur  Mazères,  court  au  drapeau  agité  fièrement  par  un  cavalier 
aiabe,le  saisit  après  une  hitte  acharnée^  et  tombe  enfin  criblé  de  Ides- 
suces,  mais  serrant  sur  90a  coBur  ce  drapeau  (1),  trophée  de  sa  gloire! 

La  vigoureuse  ofiTensive  de  nos  chasseurs  donna  uix  peu  de  repos  à 
Ili«olonne.  On  en  pix^ta  pour  attacher  les  morts  et  le&  blessés  sur  les 
cacidets  qui  se  tenaient  à  l'arrière^arde,  attendant  leur  charge  funèbre.^ 
l«  chasseur  Mazères,  un  des  vaillans  compagnons  de  GefiSnes,  n'était 
pfie»encere  mis  sur  son  mulet,  que  déjà  sa  préoccupation,  isa  seule  pen^ 
ste;  était  son  cheval.  C'est  là  une  des  marques  auxquelles  on  reconnaît 
wm  digne  et  brave  soldat.  Celui-là  seul  peut  savoir  ce  que  vaut  un  Ixm 
cheval,  qui  a  veillé  et  combattu  sur  lui  et  qui  bien  souvent  s'est  dit  : 
«^(aos  ces  cpiatre  jambes  nerveuses  qui  galopent  à  mon  ordre,  ou 
8lRais-je  maintenant  ?  » 

he»  morts  et  les  blessés  avaient  été  emportés,  les  armes,  les  hamar 
ckemens  des  chevaux  soigneusement  enlevés.  Seul,  un  blessé  restait 
fltr  le  champ  de  bataille  :  c'était  un  soldat  indigène,  un  Turc.  Penché 
sqr  la  blessure  de  cet  homme,  un  de  nos  chirurgiens,  sans  s'inquiéter 
dfls  balles,  l'examinait  avec  soin.  La  gravité  de  la  plaie  était  telle  que 
ïm  ne  pouvait  tarder;  si  l'on  voulait  sauver  le  blessé,  l'amputaticm 
iiMsédiate  était  nécessaire.  Le  général  donna  aussitôt  l'ordre  à  l'ar- 
riève-g^de  de  tenir.  A  gauche  du  chemin  se  trouvait  un  gros  carou* 
tii0r;  on  y  porta  le  soldat,  et  sous  l'ombrage  séculaire,  au  milieu  des 
balles,  l'opération  fut  entreprise  par  nos  chirurgieus  militaires,  peu- 
dtttt  que,  sur  la  droite,  à  dix  pas,  deux  petites  pièces  d'artillerie,  com> 
amidées  par  M.  de  Berkheim,  se  plaçaient  en  batterie,  eoiraînant  dani^ 
tour  bruit  les^g^issemeos  du  blessé.  Un  peu  plus  loin,  en  bataille  der^ 
titre  un  pli  de  terrain,  nous  étions  prêts  à  charger  ,^  si  besoin  était,  taur 
dis  qu'une  Ugne  de  tirailleurs  indigènes  tenaient  bon  pour  que  leur  car 
■Miôde  fût  sauvé.  En  moins  de  cinq  minutes,  l'honune  était  amputé,, 
phusé  sur  une^Utière,  et  nous  poursuivions  notre  marche  en  avant. 

Cependant  l'ardeur  de  l'ennemi  s'était  ralentie.  Dès  que  nous  fûmes 

(I)  Ce  drapeau  est  au  cercle  des  ofAciers  du  i«  chasseurs  d'Afrique  h,  Mostaganem,  eotr* 
les  deux  tambours  des  réguliers  de  Ben-AUatl,  pris  par  les  escadrons  du  même  régiment^ 
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sur  un  terrain  découvert,  les  cavaliers  seuls  vinrent  tirailler  de  loin 
sur  nos  hommes,  et  nous  pûmes,  sans  nouvelles  fatigues,  nous  étabUr 
au  bivouac  sur  les  bords  du  Menasfa,  la  cavalerie  au  centre,  les  quatre 
faces  formées  par  Tinfanterie.  A  notre  arrivée,  les  premiers  soins  fu^ 
rent  donnés  aux  blessés;  on  étendit,  sous  des  tentes  d'ambulance 
dressées  à  la  hâte,  des  couvertures  de  laine,  et  on  porta  nos  pauvres 
soldats  sur  ce  lit  bien  dur.  La  guerre  est  un  rude  métier;  celui  même 
que  la  balle  a  déchiré  doit  s'attendre  le  plus  souvent  à  n'avoir  d'autrte 
Kt  que  la  terre.  11  était  trois  heures  du  soir,  les  grand'gardes  furent  [la- 
cées de  tous  côtés;  puis  ceux  que  le  service  ne  réclamait  pas  se  dis- 
posèrent à  passer  le  plus  gaiement  possible  la  fin  d'une  journée  sans 
lendemain  pour  plusieurs,  chacun  se  laissant  aller  à  cette  insouciance 
de  gens  qui  n'ont  pas  la  responsabilité  d'eux-mêmes. 

Le  général,  sans  nul  doute,  était  moins  tranquille.  La  colonne  n'était' 
approvisionnée  en  vivres  et  en  munitions  que  pour  une  course  de  quelr 
ques  jours  dans  un  pays  où  personne  au  départ  ne  s'attendait  à  rencon- 
trer toute  une  population  fanatisée  par  la  présence  du  chérifT.  L'heure 
était  solennelle,  les  circonstances  étaient  graves  :  à  en  juger  par  la  vive 
attaque  de  cette  matinée,  par  les  feux  que  l'on  voyait  au  loin  sur  les 
collines,  nous  allions  avoir  sur  les  bras  la  révolte  du  pays  tout  en- 
tier; nous  allions  être  obligés  de  nous  retirer  devant  l'insurrection,  de 
régagner  la  plaine  par  une  marche  périlleuse  pour  aller  chercher  au 
camp  de  Bel-Assel  les  vivres,  les  munitions,  les  renforts  devenus  né- 
cessaires. Le  plus  grand  sujet  de  crainte  du  général,  c'est  qu'en  par- 
tant de  Mostaganem  il  avait  donné  l'ordre  au  commandant  Manselcm 
de  quitter  le  Kiiamis  (1)  des  Beni-Ouragh  sur  le  Riou,  avec  un  batail- 
lon et  cinquante  chevaux,  et  de  venir  le  rejoindre.  Ces  troupes  devaient 
k^verser  une  partie  du  Guerboussa,  et  il  fallait  les  soustraire  aux  dm- 
gers  d'une  embuscade.  L'ordre  fut  donc  que,  le  lendemain,  la  moitié 
de  nos  forces  resteraient  au  camp,  pendant  que  soixante-dix  chevaux 
et  le  reste  de  l'infanterie  partiraient  avec  le  général  pour  aller  au-de- 
vant du  commandant  Manselon. 

Notre  camp  était  établi  à  cinq  cents  pas  du  Menasfa,  sur  une  petite 
colline  de  forme  allongée,  dans  une  bonne  position  militaire.  Tout  au- 
tour de  nous  de  grands  horizons  gris;  pas  un  arbre,  pas  un  buisson, 
car  les  dernières  collines  nous  cachaient  les  bois  que  nous  venions  de 
travei'ser.  Sur  cette  terre  profondément  crevassée  par  un  soleil  de 
quatre  mois,  on  ne  voyait  que  les  chaumes  et  de  grands  chardons  des- 
sécliés.  Seulement,  sur  les  bords  du  ruisseau,  des  buissons  de  lau- 
riers-roses en  traçaient  le  coure  sinueux;  on  eût  dit  une  rivière  de 
fleui^s. 

(1)  Rbamis  des  Benî-Ouragli.  Nom  d*au  poste-magasia  situé  dans  le  pays  des  Bcni- 
Oiiragh. 
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La  petite  colonne  partie  avec  le  général  traversa  le  Henasfa,  monta  la 
colline,  et  bientôt  disparut  à  nos  regards.  Un  instant  après,  nous  enten- 
dîmes quelques  coups  de  feu  ;  puis  bientôt  le  bruit  de  la  fusillade  se  perdit 
dans  le  lointain.  Peu  à  peu  les  hauteurs  devinrent  menaçantes,  chaque 
beure  du  jour  nous  amenait  de  nouveaux  ennemis.  De  cette  multitude 
armée  nous  venait  un  bourdonnement  sourd  mêlé  de  cris  aigus.  Qu'on 
86  figure  le  frémissement  de  la  mer  quand  la  houle  Tagite  et  que  de 
temps  à  autre  la  vague  vient  se  heurter  au  rivage.  Pendant  que  n^ 
grand'gardes  redoublaient  de  sur\eillance,  nous  nous  abandonniops 
tranquilles  et  confians  au  grand  charme  de  ce  pays,  à  la  beaute  du  jour. 
Nos  blessés  étaient  bien;  ils  avaient  eu  notre  première  visite  à  leur  réveil. 
Le  brave  Hazères,  que  Ton  venait  d*amputer,  était  calme  et  gai;  mais  son 
sourire  avait  je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  triste,  on  voyait  qu'il  savait 
souffrir.  Assis  près  de  GefOnes,  il  lui  donnait  à  boire  de  temps  à  autre, 
et,  s'oubliant  lui-même,  il  cherchait  par  ses  soins  à  rendre  plus  douces 
ks  souffrances  de  son  camarade.  Quand  l'on  sori  des  tentes  d'ambu- 
lance, on  a  toujours  le  cœur  irttriste.  Ce  sang  qui  coule,  ces  figures 
liàves  et  fatiguées,  cette  révdte  de  la  jeunesse  contre  la  douleur,  ces 
pansemens  au  milieu  des  armes,  ce  mélange  de  guerre  et  d'hôpital, 
donnent  à  la  gloire  même  une  irrésistible  apparence  de  triste^  et 
de  deuil.  Cet  appareil  de  la  douleur  militaire  a  pourtant  sa  grandeur^ 
A  peine  entendez-vous  quelques  mâles  gémissemens  empreints  d'une 
dignité  toute  virile;  on  se  meurt  en  silence,  loin  des  siens,  patient  et 
jrésigné. 

Le  bruit  et  l'agitation  augmentaient  à  chaque  instant  dans  la  four- 
milière arabe;  les  cris  devenaient  de  plus  en  plus  insolens;  déjà  nous 
entendions  le  tam-tam,  et  nos  grand'gardes  échangeaient  des  coups 
de  fusil,  quand  la  tête  de  colonne  partie  le  matin  se  montra  sur  les 
hauteurs  du  Menasfa.  Une  demi-heure  après,  tous  étaient  de  retour, 
ramenant  quelques  morts,  un  plus  grand  nombre  de  blessés,  et,  chose 
heureuse,  le  détachement  du  Khamis. 

Le  diner  fut  gai,  si  cda  peut  s'appeler  un  dhier;  on  but  à  la  santé 
des  camarades  qui  nous  avaient  rejoints;  on  se  raconte  ces  mille  et  usa 
histoires  de  sous-heutenans  qui  font  la  joie  de  la  haUe,  si  bien  que, 
Jorsque  le  cdonel  Berthier  vint  nous  retrouver,  il  éteit  près  de  six 
heures;  le  soleil  allait  disparaître;  d^à  cette  teinte  brune  et  chaude 
4'Afrique  conunençait  à  s'emparer  de  la  terre  et  du  ciel.  Le  colonel 
ne  partageait  ni  notre  sécurité,  ni  notre  joie.  Sa  grande  et  longue 
figure  semblait  préoccupée  et  inquiète.  Il  voulait  paraître  eiyoué;  un 
instant  il  se  mêla  à  nos  gais  propos,  sa  tristesse  l'emportait  toujours» 
•eit,  en  nous  quittant,  il  nous  avait  laissé  une  impression  pénibte.  A  la 
nujit  tombante,  on  apporta  l'ordre  :  le  départ  était  fixé  pour  le  len<)e- 
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main  an  jour;  un  des  escadrons  tonnait  Tarrière^arde  avec  tes  chas- 
seurs d'Orléans;  le  reste  de  la  colonne  devait  marcher  d'après  les  )tt- 
dications  données;  puis  chacun  se  sépara  Jusqu'au  lendemain. 

Déjà  tout  dormait  dans  le  grand  silence  de  la  nuit  :  on  n'entendait 
que  le  pas  régulier  des  sentinelles  qu'éclairait  la  lueur  vacfflante  fles 
feux  qui  s'éteignaient;  au  loin,  de  temps  à  autre,  le  vent  nous  appor- 
tait une  vague  rumeur,  et  le  silence  retombait  sur  tout  ce  repos.  Seiâé, 
mie  lumière  brillait  encore  dans  une  tente:  c^était  celle  du  bureiiu 
arabe.  J'entrai  et  je  m'assis  dans  un  coin.  Le  chef  du  bureau  achevât 
d'écrire  une  lettre.  Égrenant  son  chapelet  avec  un  bourdonnement 
monotone,  le  vieil  agha  Djelloul  à  la  barbe  blanche,  au  teint  iAèmt, 
au  regard  éclairé  par  la  fièvre,  étaità  d^ni  couché  au  fond  de  latente. 
On  eut  dit  un  soMtaire  de  la  Thébalde  chrétienne.  Deux  jeunes  gens^à 
l'oeil  intelligent  et  vif  attendaient  debout  l'ordre  du  chef:  c'étaient  1^ 
messagers  qui  allaient  porter  cette  dépêche  à  liostaganem.  On  la  roiflt 
presque  imperceptible  dans  un  des  nombreux  plis  des  And»  grossiers 
qui  entouraient  leur  tête;  en  même  temps  on  leur  donna  leurs  instruc- 
tions. Ils  devaient  attendre  que  la  lune  eût  disparu  pour  gagner  4e 
bois;  une  fois  dans  le  fourré,  il  leur  serait  facile  d'éviter  l'ennemi; 
enfin  si,  de  bon  matin,  ils  arrivaient  à  Bel-Assel,  une  forte  récompense 
leur  était  promise.  Ils  sortaient,  et  déjà  ils  avaient  gagné  la  porte  de  la 
lente,  quand  tout  à  coup,  revenant  sur  leurs  pas  et  dans  une  attitude 
pleine  de  dignité  modeste  :  «  Père,  dirent-ils  à  l'agha  en  s'indinnA, 
c'est  notre  première  entreprise;  nous  courons  risque  de  la  vie;  quête 
bénédiction  nous  vienne  en  aide  et  soit  notre  force.  »  Et  ils  se  mirent 
à  genoux,  tandis  que  le  vieillard  leur  imposait  les  mains  et  appelait 
sur  eux  la  bénédiction  de  Dieu. 

Je  sortis  du  bureau  arabe  et  je  rentrai  sous  ma  tente,  pénétré  d'mie 
religieuse  émotion.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  colonne  se  "mit 
en  marche  dans  la  direction  de  la  basse  Mina.  Les  chasseurs  d'Orléans, 
sous  les  ordres  du  commandant  Clerc,  et  un  escadron  de  chassem^ 
d^Afrique  devaient  former  l'arrière-garde.  M.  le  colonel  Berthier  était 
Testé  avec  cet  escadron.  La  brume  du  matin  n'était  pas  encore  dissipée 
que  déjà  les  éclaireurs  ennemis  nous  ^tuaient  de  leurs  baltes.  Ame- 
sure  que  le  jour  grandissait,  les  Arabes  se  pressaient  plus  nombraax, 
il  en  venait  des  collines  et  des  clairièresi,  il  en  sortait  de  toifs  eèlés; 
«i  bien  qu'à  peine  arrivés  à  l'entrée  du  bois,  nous  eûmes  sur  les  bras 
quinze  cents  cavaliers  et  six  miHe  Kabyles.  Deux  charges  ^igoureMeè 
et  bien  conduites  les  tinrent  d'abord  en  respect;  mais  bîenlM  l'attache 
Teeommença  plus  vive.  On  voyait  les  Arabes  passera  travers) le  feuivé, 
iMnitant  comme  des  chevreuils.  Les  cavaliers  airivant  au  galop  tîraietit 
leurs  coups  de  fusil,  puis  disparaissaient  de  toute  la  vitesse  de  lettrs 
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chBvani;  teKabyle,  criant  et  burlant,  s'enivrait  de  œscri»  que  le 
fandt  de  la  poudœne  pouvait  dominer.  Noua  cependant,. prêts  à  tout^ 
aouB  marchions  au  pas,  attendant  les  ordre»* 

Sur  notre  route  s'élevait  nn  phiteau  de  deux  œnts  mètres  environ , 
qne  la  forêt  bordait  de  trois  côtés.  Le  chemin  tmiieraait.  ensuite  une 
ravine  boisée,  longue  de  mille  pas  à  peu  près;  au*delà  de  cette  ravône 
st  dressait  un  plateau  presque  semblable  au  piemier.  La  oolonne 
avait  presque  franchi,  la  ravine  et  se  massait  du  côté  opposé;  par 
malheur,  l'escadron  de  chasseurs,  sur  un  ordre  mal  interprété,  s'était 
eofigé  dans  un  chemin  creux,  et  il  ne  restait  plus  à  l'arriàre-garda 
qm  deux  oompagnies  de  chasseurs  d'Orléans  sous  les^ordres  du  com>* 
ottBidant  Oerc.  Nous  étieas  déjà  à  mi^shemin,  lorsque  nous  entes^ 
dîmes  deux  fenx  de  pdcrfon^  puis,  du  même  point,  des  coups  de  fusil 
jAusiareSi  Au  même  instant,  nous  sommes  rejomts  par  le  capitaâna. 
ad|udaBt-major  Guyot.  «  lion  ccdonel ,  dit-il  au  colon^  Bcûrthier, 
hflîes^vous;  le  eommandant  Clerc  est  serré  de  {vès^  ses  hommes  oni 
usé  toutes  leurs  cartouche»;  seul^  il  ne  peut  pas  quitter  sa  position. et 
s'engager  dans  le  bois  :  il  demande  du  resifortl  »  U  parlaîtencore  que 
d^à  nous  faisions  demi-tour  au  galop,  le  sabre  en  main;  Au  mj^ 
instant,  non  loin  de  la  sortie  du  bois,  le  ccdonel  BerUner,  suividu  doc- 
teur Bécœnr  et  de  trai»  chasseurs,  tournait  deux  grands  buiesosis  do 
liBtisques  pour  gagner  la  tète  de  colonne.  H  avait  à  peine  disparu  der>' 
riève  les  premiers  arbres,  que  du  fourré  se  font  entendre  les  cris  : 
Au  colonel!  au  colonel!  Un  peloton  s'élance,  tandis  qne  le  reste  de  l'es- 
psdran  suit  IL  Paulz  d'Yvoie.  Halheurensement  il  est  déjà  trop  tard. 
hdeixL  pas  de  la  route,  nous  voyons  un  corps  étendu  à  terre  que  soik 
tient  le  docteur  Bécœnr.  Le  brigadier  Vînemt  et  deux  chasseurs  le 
dtfondenL  Autour  d'eux  sont  étendus  les  cadivues  de  cinq  Arabes.  Le 
crtonri  Berthier  venait  d'être  frappé  d'un'  coup  de  feu  en  pleine  poi- 
trine^  an  moment  où  il  perçut  de  son  sêbre  un  Kabyle  embusqué  dep* 
rière  le  fourré.  L'infortuné  était  tombé  de  son  cheval,  une  hitte  s'était 
engagée  sur  son  corps,  et  les  cadavres  couchés  sur  le  sable  rendaient 
témoignage  de  la  violence  du  combat.  Le  peloteii  se  porta  immédiate^ 
ment  en  amnt,  et  repoussa  l'ennemi  qui  revenait  plus  nombreux  pour 
sSsmparerdu  corps  :  ainsi  fut  protégé  l'enlàvementdu  cokmal,  que  Ite/ 
porta  respirant  encwe  vers  l'anriMilanoe. 

:  fie  triste  devoir  aoeompU,  nous  courûmes  r^oindre  l'escadron  de 
Ibi^anlz  d*Yvoîe,  qui  s'étoit  éioneé  au  seoeurs  de  l'arrière-garde.  Enx 
|M«  avaient  été  témoins  d'un  terriUe  spoctade.  Les  chasseurs  d'Or^ 
léana^la  lèvre  noircie  par  la  poudre,  la  baïonnette  rouge  de  sang,  to^ 
mûent^bon,  quoique  entourésd'une  vingtaine  de  leurs «amarades  Uath-i 
Ua^sou»  les  balles  ennemica*  C'était  un  affreux  pète-mêle  d'armes. 
¥^  de  chevaux  morts^  de  Uessés,  de  raoursBS  arabes  et  fransais^ 
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étendus  sur  le  même  sol  trempé  de  sang.  En  face  des  cavali^^  antes^ 
qui  les  attaquaient  avec  une  ivresse  sauvage ,  les  chasseurs  restaient 
calmes,  impassibles,  serrés  les  uns  contre  les  autres;  ils  semUaient 
avoir  emprunté  à  leur  digne  commandant  quelque  chose  de  sa  sérénité 
et  de  son  sang-froid.  Par  une  charge  vigoureuse,  H.  Pauk  d'Yvoie  et 
ses  cavaliers  les  eurent  bientôt  dégagés;  puis,  s'établissant  à  trente 
mètres  en  avant,  ils  formèrent  une  ligne  de  tirailleurs  qui  permit 
d'attendre  le  bataillon  de  secours.  Certes,  il  fallait  une  vieille  troupe 
comme  celle-là  pour  rester  impassible  au  milieu  de  ces  balles  qui  tom- 
baient comme  tombe  la  grêle.  Toiyours  en  mouvement,  ils  offraient 
des  points  de  mire  incertains.  Les  blessés  étaient  envoyés  près  des  chas- 
seurs d'Orléans,  les  autres  restaient  fermes  au  devoir.  Chacun  sentait 
que  du  courage  de  tous  dépendaient  sa  propre  vie  et  son  propre  bon* 
neur;  chacun  avait  à  cœur  d'ajouter  une  belle  page  à  l'histoire  du  4*. 
Déjà,  depuis  dix  minutes ,  les  chasseurs  faisaient  tête  à  l'orage;  mus 
de  semblables  minutes  peuvent  compter  pour  des  heures,  quand  enfin 
le  général  arriva  lui-même  avec  un  bataillon  de  secours.  C'était  le  ba- 
taillon indigène  commandé  par  M.  Valicon.  Aussitôt  nous  nous  replions, 
on  charge  les  morts,  on  emporte  les  blessés,  on  enlève  les  armes  et. 
l'on  serre  sur  la  colonne.  Alors  seulement  on  s'aperçut  qu'une  balle. 
a:\'ait  broyé  le  genou  du  conunandant  Clerc.  Depuis  vingt  minutes  à 
cheval,  sans  pousser  une  plainte,  il  ressentait  d'atroces  souffrances; 
mais  il  craignait  la  moindre  hésitation  dans  ce  moment  de  péril,  et  il 
avait  fait  taire  la  douleur. 

..Dès  que  nous  eûmes  rejoint  la  colonne,  nous  accourûmes  près  de 
notre  colonel  pour  nous  informer  de  son  état.  On  l'avait  placé  surune 
Utière,  un  buisson  le  protégeait  contre  l'ardeur  du  soleil.  Réunis  autoor 
de  lui,  nous  écoutions  silencieusement  ses  derniers  râles,  tandis .q]lè> 
le  docteur  Bécœur  et  deux  chirurgiens  cherchaient,  mais  en  vain,  à  • 
se  donner  une  espérance.  Bientôt  la  respiration  devint  plus  oppressée,  ! 
et  ce  vaillant  homme  rendit  à  Dieu  son  dernier  soupir.  Ce  n'était  pas 
rheure  de  pleurer.  A  peine  mort,  sa  litière  fut  placée  sur  un  mulet  : 
de  l'autre  côté ,  un  chasseur,  qui  avait  la  cuisse  cassée,  faisait  contre- 
poids. Puis  les  trompettes  sonnèrent,  les  tambours  battirent,  laoD» 
lonne  reprit  sa  marche.  Nous  entrions  dans  le  défilé  de  Tifour,  tandis 
iiue  le  bataillon  indigène  supportait  à  son  tour  le  poids  de  la  journée» 
Monté  sur  un  cheval  blanc  et  toujours  à  la  première  ligne  des  tirail- 
leurs, le  capitaine  Valicon,  qui  les  commandait,  semblait  avoir  fasctaiéi 
les  balles.  Opposant  ruses  à  ruses,  fourrés  à  fourrés,  enbuscadeai4; 
embuscades,  nos  tirailleurs  indigènes  se  coulaient  entre  les  baissons 
comme  des  serpens  et  répcmdaient  vigoureusement  aux  Arabes,  ho^ 
officiers^  les  premiers  au  danger,  leur  donnaient  l'exemple.  Un  de  ces. 
tirailleurs  s'était  glissé  derrière  une  grosse  touffe  de  lentisques;  «m. 
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Kabyle  s'approche,  le  coup  part,  le  Kabyle  est  mort!  Le  tirailleur  re* 
diarge  son  arme  et  il  attend.  L'instant  d'après,  tous  eussiez  vu  un  se- 
cond Kabyle  s'avancer  à  pas  comptés  :  il  regardait  à  droite,  il  regardait 
à  gauche;  puis,  ne  voyant  personne,  il  s'approchait  pour  enlever  le 
corps,  selon  l'usage  arabe.  Un  coup  de  fusil  i'étend  raide  mort.  Bref, 
le  tirailleur  en  abat  quatre,  et,  l'œuvre  accomplie,  il  regagne  la  co^ 
lonne,  tout  fier  de  son  adresse  et  de  son  sang-froid. 

G'pendant  on  approchait  de  cet  endroit  nommé  Touiza,  d'où  nous 
étions  partis  si  gaiement  il  y  avait  trois  jours  :  c'était  là  que  nous 
devions  de  nouveau  bivouaquer.  Il  était  trois  heures  quand  nous  nous  ^ 
y  installâmes.  Les  Arabes  avaient  pris  position  sur  une  colline  voisine, 
d'où  leur  bourdonnement  et  le  bruit  du  tam-tam  arrivaient  jusqu'à 
notre  camp.  Chacun  de  nous  avait  retrouvé  la  place  qu'il  occupait 
avant  le  départ.  La  tente  du  colonel  Berthier  fut  dressée  à  l'endroit 
même  où  elle  avait  été  une  première  fois  élevée.  Là,  son  corps  fut  en-  ' 
tooréde  silence  et  de  respect  :  deux  factionnaires  veillaient  nuit  et  * 
jour  à  ce  lit  de  mort.  Six  grandes  tentes  étaient  remplies  de  blessés; 
deux  antres  reitfermaient  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  succombé. 
A  la  nuit,  l'on  creusa  dans  l'intérieur  du  camp  des  fosses  pour  enterrer 
nos  morts,  hélas!  trop  nombreux,  après  quoi  on  alluma  de  grands 
feux  sur  ces  tombes  qu'il  fallait  dérober  aux  profanations  des  Arabes, 
et>  ce  devoir  accompli,  chacun  regagna  sa  tente. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  halte  :  on  donna  aux  chevaux  le  peu 
d'orge  qui  restait  dans  les  sacs,  et  ce  fut  là,  pendant  vingt-quatre' 
heures,  leur  seule  nourriture  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  rencontré 
dans  la  plaine  quelque  provende  à  dévorer.  On  se  disposait  à  ramener  ' 
le  corps  du  colonel  Berthier  à  Hostaganem,  afin  que  sa  tombe  fût  pla- 
cée près  de  son  régiment,  disons  mieux ,  près  de  sa  famille;  mais  on 
avait  compté  sans  le  soleil  de  septembre,  et  il  fsdlnt  embaumer  le  ca-  - 
davre.  Le  ruisseau  qui  coulait  près  de  nos  tentes  était  rempli  d'aro- 
mates; on  en  recueillit  une  grande  quantité,  et,  dans  la  journée,  l'em- 
baumement fut  achevé.  Le  colonel  fut  revéfci  de  ses  vètemens  de 
guerre,  enveloppé  de  son  manteau ,  roulé  enfin  dans  sa  tente,  digne  ' 
linceul!  Une  mule  vigoureuse^  franchissant  vingt^inq  lieues  en  un^ 
jour,  devait  transporter  ce  funèbre  dépôt  à  Ifostaganem. 

Gqiendant,  pour  ne  pas  rester  oisifs,  lés  Artdies  étaient  venus  tirailler 
sur  nos  grand'gardes,  et  le  lendemain,  au  départ,  tous  ces  cavaliers 
nous  suivaient,  mais  d'assez  loin.  A  partir  de  Touiza^  la  vallée  s'élargit  * 
jusqu'aux  dernières  collines,  qui  vont  mouarir,  à  deux  lieues  de  là,  ^ 
dans  la  grande  plaine  de  la  Mina.  Le  nom  de  cette  plaine  lui  vient^ 
d'une  rivière  qui  prend  sa  source  sur  les  hauts  plateaux  du  Sersous,^ 
traverse  le  pays  des  Sdamas,  côtoie  les  Flittas  et  dâiouche  au  sud- 
Qliestde  cette  grande  plaine,  coulant  en  ligne  presque 4r<iîte,  pendant 
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toojf  lieues  et tdemie  Jusqu'aux  montagnes  de  Bel-Assd.  Làv  ôbliqiiwt; 
à  droite,  elle  suit,  trois  lieues  durant,  cette  nouveHe  direotion  jusqu'à 
ce^qu'elle  se  jette  dans  le  Cbéliff,  qui  airive,  en  sens  opposé,  de  Test» 
et  tous  deux  ont  leur  embouchure,  à  quinze  lieues  de  là,  dans  la  mar. 
Duos  cette  plaine  immense,  vous  ne  rencontrez  pas  un  artire,  pas  mi 
atiri;  çà  et  là  seulement  quelques  buissons  de  ji^ubiers  sauvages,  de 
légères  ondulations  de  terrain,  un  lac  salé  :  le  morne  paysage  est  en* 
cadré  dans  de  vastes  horizons  dénudés  et  vaporeux;  plusieurs  parties 
de  ;1&  plaine^  profondément  ravinées  par  les  pluies,  sont  impraticabtai 
enihiv^.  La  Mina  ellerméme  ooule  dans  des  bords  à  pic  de  vingt^einf 
pieds  de  profondeur  que  les  eaux  des  crues  d'hiver  ont  élargis.  Laier- 
ti}tté  de  cette  région  de  la  plaine  qu'on  nomme  la  basse  Mina  est  pna- 
v(Ni>iale.  Le  sol,  formé  de  terrée  d'alluvion,  peut  en  partie  ^reitrroaé^ 
gflNKi  au  barrage  du  fleuve  que  les  Turcs  avaient  établi  à  Rdizann  ei 
qu#  loe^  Francs  ont  relevé.  Qveique  jour,  cette  Beance  africaine  aei 
cfvvrica  des  plut  belles  cultures;;  mais^,  en  1845,  elle  retentissait  éML 
coitpa  de  fusil  des  Arabes  ranemi».  Nosobus,  tirés  à  ricochet,  les  eureul 
bî«atôLreîetéa  à  une  distance  respectueuse;  puis,  tradis  quelesUeanéft 
psanaient  la  direction  de  Bel^^Ljssel,  la  ootonoe^  faisant  ua  à-gauehe^ 
gHl^t  ReUzami. 


Los  cmireure  ennemis,  desooidus  dans  la  plaine  à  notre  «lite^  la^ 
répandaient  à  droite  et  à  gauche,  cherchant  le  pillage;  mais  quoi  pillert 
Les:teAtes(l)  du  khaliiat  Sidt«i^Aribi  s'étaient  repliées  vers  le  Ghéliff. 
Aiûurs^  pour  ne. pas  perdre  leur  journée^ les  maraudeurs  mirent  le  tM 
aux  meules  de  paille*  En  un  din  d'ceil^  rjmcendie  éclata  et  gagna  lea 
gi:andt  chaumes  et  les  herbes  desséchées  par  quatre  mois  de  soleiL  K 
la  nuit,  la  plaine  entière  n'était  qu'un  océan  de  feu.  Durant  de  longuea 
haures^  noua  vîmes  les  nuages  se  teindre  en  rouge  et  renvoyer  au  loîft 
caiHeflet  de  mauvais  augure  :  on  eût  dit. la  bannière  de  la  révolte  m. 
levant,  sur:  le  pays  entier,  un  signal  de  sang  amMNiçant  à  tous  que  te 
jour  de  la  délivrance  était  arrivé. 

La:lendâmain,  nouareoevions  les.nouveDes  de  S^emia-Crbazamiit. 
L#  aottlèvement  des  Flittast  n'était  pas  une  révolte  partielle  :  de  la  trou? 
tiècede  l'ouest  juaqu'au^elà  des  KerraîQh,)ea  tribus  s'étaientsoulevéaft 
comme  un  seul  homme;  chaque  instant.de  cas  heures  difficiles  apport 
tatt.au  général  une  nouvelle  f&cheuse  :  une  tribu  da  (^us  avait  déserté 
notoacanse;  tous^îusqU'aiuxgens  de  la  plaine^  passaient  à  rennemi^iat 

cflliteiCpite,  mkiM^êit,  mtiam  q»p>awiètt?wi0HlYS  tadi^uil  la  laaigi^la 
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4r«Qeaoinbe^ix  carvalten  Sidi^l*-Ai1bi  lui^ièmeiie  c^iitervaltgiiiM^ 
4|iig  «rax  que  les  lieiw  do  sang  attachaient  à  sa  tbrtane. 

Cependant  de  nombreux  renforts  nous  étaient  arrivés  de  Ifoetaga- 
nem.  Rejoints  par  le  colonel  Tartas,  nous  avions  maintenant  deux 
tieam  et  bons  escadrons  de  cavalerie,  vaillante  troupe  qui  ne  deman- 
dait qu'à  prendre  sa  revanche.  Il  est  vm  que  notre  inaction  foreée 
avait  excité  l'audace  de  Bou-Masa,  et  avec  son  audace  ses  forces  Vê- 
laient augmentées.  Le  3  octobre,  Bou-Maxa  avait  mis  le  feu  à  la  maiMD 
éa  khallfàt,  et  le  lendemain  il  tentait  une  rasnia  sur  l'autre  ri^ve  de  la 
iHna.  Ce  fut  alors  que  le  général  de  Bouijdly  se  décida  à  quitter  Ae- 
Itaann  et  à  se  replier  sur  Bel^Assel.  A  une  heure  donc,  on  levait  le  bi- 
vonac,  et,  à  la  moitié  de  la  route,  Tordre  tut  donné  au  cdonel  Tartas 
de  prendre  à  droite  avec  la  cavalerie,  et  de  marcher  dans  la  diretiitiM 
du  confluent  du  Chéliffet  de  la  Mina.  Réunissant  à  sa  petite  troupe  te 
cavaliers  de  Sidi-el-Aribi,  qu'il  devait  rencontrer  en  route,  le  colonel 
Iteias  avait  mission  d'observer  Bou-Maaa  et  de  lui  reprendre,  si  faive 
f»  pouvait,  une  partie  de  son  butin. 

Malgré  les  quatre  jours  d'orge  et  les  quatre  jours  de  vivres  donfcwss 
dMvaux  étaient  chargés,  nous  primes  le  trot  dans  la  direction  don- 
née, et  nous  allions  bon  train,  lorsqu'à  mie  demi4ieue  du  ccofiOMt 
du  Chéliff  et  de  la  Mina  nous  vîmes  accourir  le  khalifat  8idi-el-Ariki 
à  la  tète  de  ses  cavaliers,  la  ligure  animée  par  le  eombat,  son  grand 
eheval  alezan  tout  couvert  d'écume;  on  eût  dit  un  chevalier  bannefet 
du  moyen-âge.  Il  salua  le  colonel,  et  vint -se  placer  à  ses  côtés.  Il  était 
dnq  heures;  le  soleil  d'Afrique,  ee  soleil  qui,  au  dernier  instent^du 
Jdur,  répand  sur  la  terre  ces  teintes  brunes  et  chaudes  inconnues  aux 
pays  du  nord,  nous  éclairait  de  ses  derniers  rayons.  Nous  pressions 
nos  chenaux,  et  nos  regards  se  portaient  en  avant;  encore  un  pli^Ae 
lorrain,  et  nous  allions  voir  l'ennemi.  L'obstacle  fut  bientôt  franchi, 
et  nous  aperçûmes  devant  nous,  aussi  nombreux  que  les  sables  de 'la 
mer,  les  cavaliers  ennemis  nous  attendant  de  pied  famrie.  Au  centre 
•oHait  un  immense  drapeau  vert,  et  tes  deux  ailes,  formant  le  fisr^ 
)ebeval,  semblaient  pnfttes  à  nous  envelopper.  Au  pas!  s^écrie  auarttat 
le  ecdonel  Tartas,  et  uous  allons  au  pas  le  sabre  dans  le  fourreau.  9e 
sa  grande  voix  de  manœuvre,  le  colonel  alors  commande,  et  lesesea- 
Ara»  se  forment;  chacun  garde  une  division  de  soutien. Entre  les' 
^ux  escadrons  marchaient  le  colonel  et  son  fanion;  à  ses'CÔiés,<le 
KhaMIat;  derrière  lui,  une-pétite  escorte;  sur  nos  deux  ailes,  quelqms 
eavaliers  anlbes  restés  fld^es.  mk  Où  e^t  le  ràliiemeitt^  demande  liiii- 
JudantHnajor.^^Derrière  Pennemi,  à  mon  fanion,»  répond  le  céimel, 
et,  lié»  comme  par  une  chaîne,  les  escadrons  prennent  le  trot,  le  sabre 
^^ttifourrem.  Quand  nous  sommes  à  portée  delÉsil:  Sabi^main  !  vîe 
Je  cdonel,  et  les  deux  cent  cinquante  sabresimit^tMs  mimxjMeftMOBe 
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|MUr  une  seule  main.  Cent  pas  plus  loin,  nous  prenons  le  galop,  unk 
toujours  comme  une  muraille.  Tout  à  coup,  en  voyant  cet  ouragan  de 
fer  qui  s'avance  vers  eux,  si  calme  et  si  fort,  ces  ennemis  innom- 
brables hésitent;  un  bruit  sourd ,  le  bruit  du  flot  dans  la  tempête,  s'é- 
lève du  milieu  de  cette  multitude.  Ils  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres,  flottent  un  instant  indécis,  et  soudain  disparaissent,  semblaUes 
à  la  poussière  que  chasse  le  vent  d'orage.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
nous  nous  arrêtâmes.  Cent  de  nos  ennemis  étaient  à  terre,  et  les  cava» 
liersdu  khalifat,  poursuivant  les  fuyards,  s'emparaient  de  nombreuses 
dépouilles.  Pour  nous,  sans  ambulance,  sans  troupes  pour  nous  ap»- 
puyer,  à  trois  lieues  et  demie  de  tout  secours,  la  moindre  hésitation 
nous  eût  perdus  sans  retour.  Le  calme  et  l'audace  nous  sauvèrent,  et 
là  où  tout  notre  espoir  était  de  mourir  avec  gloire,  nous  obtînmes  un 
succès. 

Cette  charge  était,  depuis  notre  sortie  des  Flittas,  notre  première  c^- 
fensive,  notre  première  bonne  fortune.  Serrés  autour  du  colonel  Tar- 
tas,  près  de  son  fanion  que  deux  balles  avaient  traversé,  tous  ces 
hommes  de  grande  tente  (1),  tous  ces  .chefs  arabes  au  teint  broçié, 
aux  yeux  animés  par  l'émotion  de  la  poudre,  le  remerciaient  comme 
un  sauveur.  A  leur  tête,Sidi-el-Aribi,  avec  cette  dignité  msgestueusequi 
ne  l'abandonnait  jamais,  lui  prodiguait  les  paroles  de  reconnaissance, 
et  autour  d'eux,  comme  pour  encadrer  la  scène,  ces  chevaux  écumans, 
ces  chasseurs  penchés  sur  leurs  selles,  ces  armes,  ce  je  ne  sais  quoi 
dans  l'air  qui  sentait  la  victoire,  ces  grands  vctemens  flottans,  ces  che* 
vaux  que  l'on  ramenait  à  chaque  instant,  les  têtes  même  que  quelques- 
uns  des  Arabes  avaient  attachées  à  l'arçon  de  leur  selle,  tout  contri- 
buait à  donner  à  ce  spectacle  quelque  chose  de  la  noblesse  et  de  la 
grandeur  sauvage  des  temps  primitifs. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  venue;  il  fallait  songer  à  reprendte 
le  chemin  du  camp.  Les  trompettes  sonnèrent  la  marche,  et  nous  noms 
dirigeâmes  vers  Bel-Assel  au  milieu  des  gais  propos  et  des  chansons. 
A  dix  heures  du  soir,  les  chasseurs  rentraient  au  bivouac.  On  tendit 
les  cordes,  on  attachait  les  chevaux  au  piquet;  on  attendit  quatre  heures 
encore,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  dessellé,  le  signal  d'un  repos  dont  cp 
avait  grand  besom. 

Ce  succès  fut  comme  la  première  halte  de  l'insurrection  dans  œitte 
partie  du  pays.  Malgré  les  fièvres  et  les  marais,  on  séjourna  long-temps 
à  Bel-Assel.  La  position  militaire  était  bonne,  et  nous  attendions  l'ar- 
rivée de  la  colonne  d'Orléansville  pour  pénétrer  de  nouveau  chez  I^ 
Fiittas.  Plusieurs  razzias  furent  faites  avec  succès.  On  partait  le  soir, 

(1)  On  aiipefte  tSiisi  en  AIHqae  let  lidinfliei  de  gmde  née.  C«s(  ainsi  qae  nom  dhkmt 
0B  France  :  U  est  de  bonne  maison. 
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<m  marchait  toute  la  nuit,  et  au  jour  on  châtiait  quelques  insoumis. 
Chaque  matin,  les  jours  ordinaires,  la  cavalerie  s'en  allait  au  fourrage 
avec  toutes  les  bêtes  de  somme.  Quelquefois  elle  était  inquiétée  par  les 
cavaliers  ennemis;  mais  alors,  dans  ces  belles  plaines,  le  combat  de- 
venait un  brillant  exercice  :  on  faisait  Fécole  des  tirailleurs  comme  au 
Ghamp-de4Iars,  et  c'était  un  spectacle  animé,  une  vraie  partie  d'échecs. 
D'autres  fois  on  sortait  pour  enlever  le  grain  des  silos,  afin  d'approvi- 
sionner la  colonne;  alors  le  ban  et  l'arrière-ban  des  tribus  amies  étaient 
convoqués;  vieillards,  femmes,  enfans,  tout  arrivait,  les  uns  avec  de 
mécbans  ânons  et  leurs  sacs  de  laine,  d'autres  avec  des  mulets.  Une 
fois  sur  le  lieu  des  silos,  chacun  de  sonder  la  terre  avec  des  baguettes 
de  fusil.  Venait-on  à  sentir  le  vide  dans  ce  terrain  mouvant,  aussitôt 
on  creusait  avec  la  pioche,  et,  pour  peu  que  la  veine  fût  bonne,  on  ren- 
contrait une  ouverture  de  la  grosseur  d'un  homme,  qui  allait  en  s'é- 
yasant  :  là,  enfoncés  dans  la  terre,  on  trouvait  le  blé  et  l'orge  à  foison. 
Ainsi  sont  construits  ces  greniers  d'abondance.  Dans  chaque  tribu ,  les 
mêmes  familles  sont  chargées  de  construire  les  silos,  conservant  par 
tradition  cet  art  que  leur  ont  enseigné  leurs  pères.  L'ardeur  que  les 
soldats  mettent  à  leurs  recherches  est  vraiment  curieuse.  Il  faut  voir 
leur  empressement  à  se  glisser  dans  l'étroite  ouverture,  remplissant, 
à  moitié  accroupis,  les  premiers  sacs,  jusqu'à  ce  que  le  vide  se  soit  fait 
et  permette  à  leurs  camarades  de  leur  venir  en  aide.  Et  aussi  comme 
ils  sortent  de  terre  tout  couverts  de  sueur  et  de  poussière;  mais  tou- 
jours rians  et  contons!  C'est  que  tous  comprennent  que  la  nourriture 
de  leurs  chevaux  est  la  grande  atTaire;  que,  si  le  cheval  manque  au  ca- 
valier, celui-ci  sera  forcé  de  faire  à  pied  une  longue  route,  sans  compter 
l'heure  du  combat,  qui  peut  se  présenter  chaque  jour. 

Deux  cents  cavaliers  arabes,  presque  tous  Medjihers  ou  Bordjias  (1), 
formaient  notre  marghzen,  sous  le  commandement  de  Mustapha-ben- 
Dif ,  leur  chef.  Margkxen,  en  arabe,  veut  dire  magasin,  arsenal;  de  là 
le  nom  donné  aux  cavaliers  de  l'état.  C'est  la  force  sur  laquelle  l'auto- 
rite  s'appuie.  Parmi  ces  deux  cents  cavaliers,  il  y  en  avait  de  médio- 
cres; mais  cinquante  au  moins  étaient  d'intrépides  compagnons,  vivant 
de  la  guerre  et  familiarisés  avec  tous  les  dangers.  Hustapha-ben-Dif 
leur  imposait  son  autorite  et  son  courage.  A  le  voir,  dans  la  vie  de 
chaque  jour,  doux  et  simple,  on  eût  pris  Mustapha  pour  un  bon  bour- 
geois du  Marais;  mais  au  premier  daoger,  à  la  première  colère,  lors- 
que, selon  l'expression  wtabe,  la  poudre  avait  parlé,  soudain  ces  yeux 
si  calmes  se  dilataient  aSireusement,  ces  veines  se  gonflaient  sous  la 
pressi<m  ardente  d'un  sang  impétueux;  le  sauvage  reprenait  ses  in- 
stincts, te  lion  retrouvait  ses  fureurs. 

0)  Lm  BfMUihên  et  les  Bord)îat  M»t  des  tribus  arabes  des  éntiroas  de  Bfostaganem. 
m.  17 
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La  ookmne  d'Orléansville  vint  enfin  nous  rejoindre,  nous  amenant, 
ayec  une  belle  et  bonne  in&nterie^  deux  escadrons  de  chasseurs  eà  vm 
escadron  de  spahis;  cette  Taillante  troupe,  sous  la  main  rigoureuse  du 
capitaine  Fkury,  avait  gagné  ea  discipline  sans  rien  perdre  des  pré- 
cieuses qualités  de  l'Arabe.  Bévoués  à  leur  capitaine,  ils  le  suii^aient 
sans  hésiter  et  se  jetaient  en  avant,  ne  doutant  jmnais  ni  d'eux-mêmes 
ni  de  lui.  Quand  ils  passaient  debout  sur  leurs  ^triers  d'argent ,  montés 
sur  leurs  bons  chevaux ,  les  hatks  flôttans  et  le  burnous  rouge  jeté  paiv 
dessus  répaule,  on  eût  dit  ces  hoimnes  d'armes  dont  les  vieilles  chro- 
niques nous  font  de  si  merveilleux  portraits.  La  moitié  de  l'escadron 
avait  été  mis  hors  de  combat  en  moins  de  six  mois;  c'était  le  meiMenr 
brevet  d'un  courage  dont  nos  spahis  allaient  bientôt  nous  donner  des 
{MPeuvcs  nouvelles.  Nous  avions  là  de  vigoureux  renforts,  et  nous  pou* 
vions  prendre  notre  revanobe  sur  tes  Flittas. 

Dans  le  courant  d'octobre,  les  deux  colonnes  réufiies  se  remirent 
en  marche  vers  le  pa^s  des  Flittas,  et  allèrent  s'établir  an  bivouac  de 
Toaiza.  L'on  y  fit  un  séjour  qui  permit  su  général  de  BomjoUy  d'en- 
voyer la  cavalerie  sm  fourrage  sous  l'escorte  d'im  bataillon  d'infanterie. 

A  peine  sorti  de  la  plaine  de  la  Mina,  vous  entrez  dans  la  vallée  que 
l'on  appelle  la  Touiza  des  Beni-Dergonn,  du  nom  de  la  tribu  qui  l'ha- 
bile. Cette  vallée  précède  les  montagnes  des  Flittas  parallèles  à  la  mer, 
et  va  en  s'évasant  du  côté  de  l'est,  où  elle  forme  entre  ces  montagnes 
un  bassin  d'une  assez  grsmde  étendue,  couvert  de  lentisques,  conpé  çà 
et  là  de  clairières  et  de  ch»nps  de  blé.  Au  sud,  et  faisant  face  àTbuiza, 
se  trouve  le  défilé  de  Tifour;  à  l'ouest,  à  deux  henes,  s'ouvre  le  passage 
de  Zamora;  à  l'est,  dans  le  fond  de  ce  grand  bassin  naturel,  serpente 
un  chemin  qui  coupe  la  montagne  et  conduit  à  l'Oued-Melab  dans  la 
direction  dû  Guerboussa.  C'est  le  chemin  qui  aboutit  au  khamis  des 
Beni-Ouragh.  Sur  les  hauteurs,  à  notre  gauche,  nous  deviens  trouver 
de  la  paiHe.  Bientôt,  en  effet,  nous  aperçûmes  les  petites  buttes  de  terre 
qui  indiquent  les  meules;  car,  pour  empêcher  que  le  vent  n'emporte 
la  paille  hachée  sous  le  pied  des  chevaux  lorsqu'on  dépique  le  blé,  les 
Arabes  en  forment  des  tas  de  trofe  ou  quatre  pieds  de  circonférence 
environ  sur  cinq  pieds  de  haut,  et  recouvrent  le  tout  d'épaisses  mottes 
de  terre,  ce  qui  la  met  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie.  Une  heure  suffit 
à  construire  un  greni^  sur  le  champ  qu'ils  ont  récoHé.  C'ert  au  moins 
l'usage  des  Kerraïch  et  des  Flittas. 

Nous  étions  en  train  d'arracher  les  mottes  de  terre  et  de  remplir  les 
sacs  de  campement,  tandis  que  les  hommes  en  vedette  survefflaîent 
l'ennemi,  au  fond  du  bois,  sous  nos  pieds,  lorsque  du  camp  même  (on 
le  voyait  à  notre  droite  avec  ses  tentes  blanches)  nous  entendîmes  par- 
tir de  nombreux  coups  de  fusil.  En  même  temps,  des  broussailles  voi- 
sines surgissait  un  immense  hurlement.  BietHôt,  au  flracas  des  tam- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LA  YIE  MILITÂIBE  IN  ArRIQCJE.  S5f 

iiotirs^  riBfànterie,  chargeant  à  la  baïonnette,  balaya  les  ooUkles  voi^ 
Ânes,  taadts  qu'au  loin  les  obus  délogeaient  les  Arabes  du  fourré.  A 
cette  rude  attaque,  le  colonel  Tartas  fit  aussitôt  sonner  à  cheval,  et, 
jetaât  nos  sacs,  nous  courûmes  couper  la  retraite  à  rennemi;  puis,  fai- 
sant un  à  gauche,  spahis  et  chasseurs,  tous  en  bon  ordre,  m^dgré  les 
accidens  du  terrain,  nous  les  poursuivîmes  deux  lieues  durant  jus* 
<{ii'aiix  montagnes.  Alors  on  sonna  te  ralliemient,  et  nous  revînmes  au 
|MS»,  un  peu  inquiétés  par  leurs  coups  de  fusU,  mais  en  ayant  laissé 
bon  nombre  sur  le  terrain. 

Le  lendemain,  la  colonne,  marchant  dans  la  direction  du  Guer* 
toussay  passait  le  défilé  et  venut  bivouaquer  sur  rOued-Melab.  Plu* 
sieurs  courses  furent  tentées  à  droite  et  à  gauche  a^ec  plus  ou  moins 
de  siic<;às.  Un  Jour^  entre  autres,  les  chasteurs  d'Orléans  furent  char^^ 
gés  de  touiller  une  montagne  boisée.  Sur  le  revers  se  dressait  un  ro^ 
eher  à  pic  de  cinquante  mètres.  A  trente  pieds  du  bord  s'ouvrait  Ten- 
irée  d'une  caverne  qui,  d'en  bas,  pîu'aissait  un  point  ncnr.  Là,  disait-on, 
les  Arabes  s'étaient  dispesé  un  repaire;  ils  y  cachaient  leurs  effets  les 
{dus  précieux,  et  quelques-uns  d'entre  eux  y  avaient  probablement 
cherché  un  refuge.  La  chose  était  curieuse  et  valait  la  peine  d'être 
éclaircie.  On  eut  d'abord  l'idée  d'employer  à  cette  exploration  un  pri- 
sonnier qui  irait  le  premier  sonder  la  caverne  et  savoir  ce  qu'elle  ren- 
fermait. L'idée  était  bonne,  seulement  le  pauvre  diable  d'Arabe  refusa 
tout  net,  et  non  pas  sans  quelque  juste  motif  tiré  de  sa  sûreté  per^ 
aoanelle,  disant  qu'on  l'envoyait  à  la  mort ,  si  par  hasard  il  se  trou- 
vait un  Arabe  caché  dans  la  caverne.  Pour  toute  réponse,  et  sans 
perdre  le  temps  en  discours  inutiles,  on  fit  approcher  deux  soldats, 
dont  la  pantomime,  pleine  d'expression,  eut  bientôt  fait  comprendre 
au  prisonnier  i^écalcitrant  que  le  plus  sage  était  encore  pour  lui  de 
timter  l'aventure,  dette  éloquence  toute  militaire  le  décida  enfin,  et, 
bon  gré  mal  gré,  deux  cordes  furent  passées  sous  ses  bras;  puis  on  le 
descendit  dans  l'abîme,  tandis  qu'à  l'aide  de  ses  mains  il  s'accrochait 
à  quelques  buissons  qui  couraient  le  long  du  rocher.  Enfin,  il  arrive  à 
l'entrée  de  la  caverne  et  disparait.  L'instant  d'après,  il  nous  faisait 
signe  que  le  rocher  était  vide  ei  que  l'on  pouvait  descendre.  Aussitôt 
dit,  aussitôt  fait;  c'était  à  qui  parmi  nos  soldats  se  précipiterait  dans 
cette  caverne  d'Ali-Baba.  Bientôt  haïks,  tapis,  burnous,  provisions  de 
toute  sorte,  même  des  tam-tam  et  des  plats  de  bois,  furent  hissés  et 
-enlevés^  puis  les  sddats  reprirent  leur  course  aérienne,  et  la  colonne 
rentra  au  camp,  ramenant  le  bétail  et  les  prisonniers  qu'elle  avait  ra- 
massés dans  le  bois. 

Qudifiies  joues  plus  tard,  nous  bivouaquicms  à  Dar4)en- Abdallah, 
^lans  une  admirable  position  militaire.  Le  Henasta,  qui  la  contourne 
^a  couIbbA  4lans  un  ravin  de  rochers,  la  défend  de  trois  côtés;  de  là, 
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nous  étions  à  portée  des  silos  des  Flittàs,  et  nous  pouvions  faire  une 
rude  guerre  à  leurs  greniers.  L'ennemi  était,  en  effet,  devenu  insaisis- 
sable; il  avait  disparu  comme  par  enchantement,  et  nous  n'avions  plus 
devant  nous  que  le  calme  extérieur,  le  calme  du  vide.  La  plupart  des 
Flittas  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  avec  leurs  troupeaux;  il  nous  fsdl- 
lait  recommencer  ces  chasses  à  courre  que  Ton  nomme  razzias,  faire  la  ' 
guerre  aux  grains  et  aux  troupeaux,  la  seule  fortune  de  l'ennemi.  C'est, 
en  effet,  par  la  possession  ou  l'anéantissement  de  ces  deux  biens  que 
l'on  arrive  à  avoir  influence  et  action  sur  les  Arabes.  La  razzia  tant 
reprochée  à  l'Afrique,  ce  vol  organisé,  comme  on  l'appelait  dans  le  style 
déclamatoire  à  l'usage  des  grands  orateurs  et  des  grands  journaux  de 
l'opposition,  c'est  tout  simplement  ce  qui  se  passe  en  Europe  sous  une 
autre  forme.  Qu'est-ce  que  la  guerre?  La  chasse  aux  intérêts.  En  Eu- 
rope, une  fois  maître  de  deux  ou  trois  grands  centres,  le  pays  tout  en* 
tier  est  à  vous;  mais,  en  Afrique,  comment  atteindre  une  population 
qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  les  piquets  de  ses  tentes?  Par  quelle 
force,  par  quel  châtiment,  par  quelle  invasion  venir  à  bout  de  ces 
hommes  sans  villes,  sans  maisons,  pareils  aux  Scythes  qui  traînaient 
tout  avec  eux, 

....  Quorum  plaustra  vagas 
Rite  trahunt  domos? 

On  n'a  d'autre  moyen  que  de  leur  prendre  le  blé  qui  les  nourrit,  le 
troupeau  qui  les  habille.  De  là  la  guerre  aux  silos,  la  guerre  au  bétail, 
la  razzia. 

Maintenant  donc  que  l'ennemi  avait  perdu  de  son  audace,  nous  re<- 
prenions  la  vie  de  partisans.  Quelques  épisodes  caractéristiques  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  de  cette  vie  si  pleine  de  charme  et  d'im- 
prévu sous  le  ciel  de  l'Afrique.  Un  jour  que  nous  nous  étions  mis  en 
chasse  et  en  quête  de  très  grand  matin,  nous  pénétrâmes  dans  une  af- 
freuse ravine  qui  s*étend  à  l'ouest  de  la  ligne  de  partage  des  eaux 
jusque  vers  la  Mina.  Le  chemin  que  nous  suivions  n'avait  pas  plus  de 
deux  pieds  de  large,  et  s'en  allait  le  long  des  pentes  rapides  d'une  col- 
line, aboutissant  au  fond  de  la  ravine  qu'il  côtoyait  à  gauche.  Les 
chênes  verts,  les  lentisques  et  les  ronces  recouvraient  ce  terrain  dan- 
gereux. Au  centre  du  bassin,  les  eaux  s'étaient  creusé  un  large  fossé  à 
travers  les  terres  végétales,  une  ravine  même  dans  la  ravine.  Pendant 
l'hiver,  les  eaux  sans  frein  se  précipitent  furieuses  de  toutes  ces  mon- 
tagnes, se  frayant  un  passage,  entraînant  arbres  et  terres,  êreusantdes 
conduits  souterrains  pour  arriver  plus  vite  à  cette  grande  artère  de 
cinquante  pieds  de  large  et  de  trente  pieds  de  profondeur;  mais  l'été 
venu ,  quand  depuis  cinq  mois  il  n'est  pas  tombé  du  ciel  une  goutte 
de  rosée,  il  est  facile  de  pénétrer  dans  ces  issues  souterraines.  En  ce 
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moment,  si  nos  rapports  étaient  fidèles,  ces  catacombes  devaient  con- 
tenir une  grande  partie  du  butin  et  des  richesses  d'une  fraction  des 
Flittas.  On  ajoutait  même  qu'un  grand  nombre  s'y  était  réfugié,  et 
nous  étions  bien  décidés  à  nous  en  assurer;  plusieurs  cachettes  furent 
explorées  inutilement,  mais  enfin,  vers  le  milieu  de  la  ravine,  deux 
soldats  qui  se  présentaient  en  rampant  à  l'un  de  ces  orifices  souter* 
rains  reçoivent  deux  balles  qui  leur  cassent  la  tête.  Au  même  instant, 
à  notre  droite,  à  notre  gauche,  comme  par  autant  de  meurtrières,  les 
balles  tombent  sur  nous,  plus  pressées  que  la  grêle.  Certes,  la  situation 
était  difficUe.  Comment  s'en  tirer?  Attaquer  de  front,  c'était  aller  en 
procession  à  la  mort;  tourner  l'ennemi,  impossible,  et  pourtant,  à  tout 
prix,  il  nous  fallait  venir  à  bout  de  cet  obstacle.  En  vain  on  les  me- 
nace, en  vain  on  leur  promet  la  vie  sauve,  ils  ne  veulent  rien  entendre. 
Que  faire  alors?  Employer  l'éloquence  d'action,  la  plus  persuasive  de 
toutes,  enfumer  le  renard  dans  son  terrier.  Nous  voilà  donc  faisant  des 
fascines  :  en  guise  de  prologue,  on  en  jeta  deux  ou  trois  enflammées 
à  l'entrée  de  la  caverne,  puis  la  conversation  fut  reprise  avec  aussi  peu 
de  succès  que  la  première  fois.  Ils  refusaient  de  sortir.  Force  fut  alors 
de  jeter  d'autres  fascines  enflammées,  puis  l'on  attendit.  11  faut  rendre 
justice  à  ces  braves  gens,  que,  tant  qu'ils  eurent  un  peu  d'air  à  respirer, 
ils  résistèrent.  Enfin,  le  feu  et  la  fumée  furent  les  plus  forts,  et  la  ca- 
verne se  rendit  à  merci.  Alors  moutons  et^chèvres,  femmes,  hommes 
et  enfans,  sortirent  de  dessous  terre  et  vinrent  se  remettre  en  nos 
mains. 

Fort  heureusement  pour  nous,  à  ces  scènes  terribles  il  en  succédait 
souvent  de  gracieuses.  C'était  tantôt  une  excursion  commencée  avec 
l'espoir  de  rencontrer  l'ennemi,  et  qui,  au  lieu  de  se  terminer  par  un 
combat,  nous  conduisait  dans  quelque  fraîche  oasis  ou  dans  quelque 
pittoresque  cité  arabe.  Tantôt  encore  c'étaient  de  longues  et  paisibles 
soirées  passées  entre  des  pipes  et  du  café,  sous  les  tentes  de  nos  auxi- 
Uaires  indigènes.  Un  soir,  entre  autres,  nous  entrâmes  chez  Mustapha- 
ben-Dif.  Mustapha  occupait  une  grande  tente  de  laine  blanche,  la 
grande  tente  de  guerre  et  de  voyage  des  chefs.  Trois  poteaux  de  neuf 
pieds  la  soutenaient,  et  deux  cordes,  partant  des  sommets  extérieurs, 
la  maintenaient  contre  lèvent;  on  eût  dit  les  deux  ancres  d'un  navire, 
n  y  avait  ce  soir-là  une  réunion  nombreuse  sous  la  tente  de  Mustapha. 
Le  maUre  de  la  maison,  à  demi  couché  sur  d'épais  coussins,  présidait, 
la  pipe  en  main,  à  cette  réunion  silencieuse.  Près  de  lui  étaient  assis 
deux  maréchaux-de-logis  de  spahis  de  l'escadron  d'Orléansville,  l'un 
jeune  et  alerte,  Tautre  vieux  et  à  la  barbe  grise,  mais  d'une  vivacité 
toute  juvénile;  ce  dernier  avait  nom  Mohamed.  Dans  le  fond  se  tenaient 
les  serviteurs,  les  intimes.  Des  selles,  des  harnachemens ,  des  armes, 
étaient  la  décoration  de  cet  appartement  princier.  Tous  écoutaient 
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avec  une  attention  noocbabnle  les  faciles  improvisations  d'un  de 
leurs  poètes.  Son  récit  se  composait  naturellement  de  la  gloire  prë« 
sente  et  des  amours  d'autrefois,  il  cliantait,  ou  plutôt  il  parlait,  disant 
Ces  merveilleux  poèmes  :  AnUxr  et  les  MUU  ei  une  Nuitê,  les  fées  et  la 
génies,  les  coursiers  fameux  ei  les  guerriers  célèbres.  Tel  est  le  fond 
uniforme  de  ce  canevas  éternellement  chargé  de  mille  broderies  éphé- 
mères.  Quand  j'entrai  sous  la  tente  de  Mustapha^  le  poète  terminait 
ainsi  son  chant  guerrier  :  a  Chacun  son  tour  entre  ennemis;  aujour** 
d'hui  pour  toi,  demain  pour  moi.  Le  moulin  tourne  pour  tous,  toujours 
en  écrasant  de  nouvelles  victimes.  La  mort  est  pour  le  guerrier  un  sa* 
jet  de  joie  et  de  triomphe.  Qu'est-ce  que  le  périW  Un  fantôme.  Qu'estn» 
que  le  bonheur?  Un  cheval  et  des  armes.  Après  le  sifflement  des  balles^ 
rien  de  plus  charmant  que  le  froissement  des  halemes  du  jour  au 
murmure  d'une  source  cachée.  Rien  n'est  plus  mélodieux  que  la  voii 
de  ma  bien*aimée,  sinon  les  hennissemens  de  mon  cheval  quand  il 
frappe  la  terre  de  son  pied  violent  en  disant  :  Allons  !  »  Lorsque  le  chan'* 
teur,  à  bout  d'émotions,  eut  recueilli  son  tribut  de  louanges  méritées^ 
le  vieux  maréchal-des-logis  de  spahis  d'Otléansville  se  mit  à  raconter 
la  mort  de  l'aghade  l'Ouarsenis.  «  C'était  le  20  juillet  de  cette  année, 
disait-il;  Hadj-Hamet  était  allé,  avec  son  goum  et  vii^  spahis,  pour 
chercher  à  Hazouna  la  fiancée  de  son  ûls.  Son  cœur  était  dans  la  joie, 
et  le  bonheur  régnait  autour  de  lui,  quand  on  lui  remit  la  jeune  fille. 
Aussi,  après  une  nuit  de  réjouissance,  l'escorte  de  fête  se  mit  en  routew 
Comme  on  arrivait  àl'Oued-Meroui,  nous  vîmes  au  loin  un  goum  d'A- 
rabes. Hadj-Hamet  crut  que  c'était  l'agha  des  Sbehhas  qui  s'avançait 
avec  ses  cavaliers  pour  faire  la  femiaxia  devant  la  mariée,  et,  sur  un 
geste,  les  gens  de  sa  suite  se  placèrent  sur  deux  rangs  afin  de  leur  laisser 
le  chemin  libre.  La  troupe  arriva  au  galop;  eUe  se  lança  entre  les  c«^ 
valiers;  puis,  se  tournant  contre  eux,  elle  leur  envoya  à  bout  portant 
une  décharge.  C'était  Bou-Maza  en  personne.  A  cette  attaque  impré^ 
vue,  les  cavaliers  du  goum  se  débandèrent;  seuls,  les  spahis  tinrent  bon 
près  du  vieil  Hadj-Hamet,  qui  défendit  sa  flUe  tant  que  son  sang,  qui 
coulait  déjà  de  plusieurs  blessures,  lui  en  laissa  la  force.  Enfin  il  tomba 
mort.  Sur  les  vingt  spahis,  dix  avaient  succombé;  tout  était  fini;  ils  se 
frayèrent  un  passage  et  parvinrent  à  gagner  OrléansviUe.  »  Ce  récit 
achevé,  l'improvisateur  éleva  la  voix  pour  chanter  le  premier  couplet 
d'une  nouvelle  chanson;  amatU  aUemu  Camœnœl  mais  cette  fois  le 
chant  était  accompagné  des  accen»de  la  flûte  arabe,  la  flûte  antique,  un 
roseau  et  quelques  trous.  Chacun  écoutait  en  fumant,  à  moitié  assoupi. 
Au  bout  d'un  instant,  nous  nous  retirâmes  pour  alkr  dormir  à  notna 
tour  en  attendant  l'inconnu  du  lendemain. 
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m. 

Notre  campagne,  commencée  par  des  combats,  aflait  s'acbenrer  par 
ees  courses  d'hiver  qui  peuTent  compter  parmi  les  plus  pénibles  ira* 
nxxx  de  la  guerre  d'Afrique.  Pendant  que  les  deux  colonnes  réunies 
a|iéraient  dans  les  FUtlas,  l'insurrection  avait  gagné  les  em  irons  d'Or« 
léansTiUe.  A  ces  nouvelles,  H.  le  colonel  de  Saint-Arnaud  se  hâta  de  re* 
ioamer  dans  sa  subdivision.  Fort  heureusement  pour  nous,  la  révolte 
éclata  de  ce  oMé  au  moment  même  où  M.  le  maréchal  Bugeaud ,  qui' 
t'en  venait  d'Alger  par  Teniet^l-Had,  arrivait  dans  le  pays.  Comme  sa 
cavalerie  n'était  pas  en  nombre,  H.  le  maréchal  prit  avec  lui  les  esca- 
drons du  général  de  BourjoUy,  qui  devait  faire  venir  des  renforts  de 
llostaganem,  puis  il  partit  dans  la  direction  de  Thiaret. 

Les  rigueurs  de  l'hiver  étaient  venues  nous  apporter  un  surcroît  de 
fatigues.  A  rhorritde  ohaleiu*  avait  succédé  un  froid  glacial  sur  ces 
hauts  plateaux  qui  dominent  de  six  cents  pieds  le  niveau  de  la  mer. 
flous  avions  déjà  reçu  la  premi^  pluie  d'automne,  celle  que  les  Arabes 
appellent  la  pluie  dot  agneaux.  Un  mois  se  passa ,  puis  vinrent  les  pluies 
aux  larges  gouttes,  les  pluies  d'hiver;  les  mauvais  jours  allaient  com- 
mencer. 

Nous  étions  alors  dans  le  pays  des  Kerraïdi.  M.  le  maréchal  devait 
gagner  le  haut  Riou ,  tandis  que,  par  une  mardie  de  nuit,  nous  allions 
essayer  de  surprendre  Abd-^Kader,  qui  se  trouvait  dans  nos  environs. 
un  partit  au  soir,  sous  les  ordres  du  général  Yousouf ,  par  un  temps  cou- 
vert; toute  la  nuit  fut  employée  à  traverser  les  montagnes  et  les  défilés. 
La  marche  était  pénible,  et  sur  les  trois  heures  ime  pluie  fine,  de  ces 
l^uies  hypocrites  qui  mouillent  sans  dire  gare,  vint  nous  geler  sur  nos 
chevaux,  qui  glissaient  dans  des  sentiers  de  deux  pieds  de  large.  Au 
petit  jour,  on  fit  halte;  un  de  mes  camarades  et  moi  nous  nous  blottîmes 
dans  une  toufite  de  paknîers  nains,  et  nous  bûmes  sournoisement  un 
peu  d'eau-de^vie,  trésor  précieux  en  pareil  cas.  Déjà  nous  cédions  à  ce 
lammeil  de  plomb  qui  s'empare  de  tous  vos  sens  qusmd,  après  une  nuit 
de  fatigues,  ime  nuit  sans  sommeil,  le  [uremier  froid,  précurseur  du 
point  du  jour,  se  fait  sentir.  Malheureusement  la  halte  fut  courte.  Au 
tout  d^une  heure,  il  fallut  remonter  à  cheval,  et  par  des  ravines  af- 
fieuBes,  par  la  [duie  et  la  grêle,  regagner  la  colonne  du  maréchal  Bu- 
ifeaud«  Vers  les  quatre  heures,  nous  débouchâmes  sur  les  hauteurs  du 
iliou ,  que  nous  descendîmes  par  un  sentier  étroit  et  glissant,  à  demi 
tracé  le  long  de  ces  collines  de  tenre  glaise.  Enfin,  après  mille  peines, 
nous  atteignhnes  le  bivouac  du  maréchal,  et  les  cordes  furent  ten- 
dues dans  des  terres  détrempées,  car  à  cette  heure  il  pleuvait  comme 
41  pteut  en  Afrique,  et  le  del  s'était  changé  en  torrens.  Pendant  six 
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jours,  nous  fûmes  exposés  à  ce  déluge;  la  pluie  et  la  pluie  encore, 
et  toujours  la  pluie,  et  pas  une  étoile,  pas  un  espoir!  Les  averses  tom- 
baient sans  interruption,  et  rendaient  en  tombant  sur  les  tentes  ce 
bruit  sec  qui  vous  glace.  Sous  cette  pression  funeste,  les  fortes  terres 
de  la  vallée,  pareilles  aux  terres  de  la  Brie,  se  changeaient  en  une 
boue  liquide.  Bien  hardi  eût  été  celui  qui  eût  osé  mettre  le  nez  hors 
de  sa  tente.  Vous  faisiez  un  pas,  vous  enfonciez  jusqu'aux  genoux.  Nous 
i^'étiôns  plus  des  soldats  en  belle  tenue,  nous  avions  toute  Tapparence  de 
sauvages,  et  c'est  une  des  cruautés  de  la  vie  au  bivouac  que  cette  ab- 
-  «ence  de  netteté  et  d'élégance.  Aussi  malheureux  que  leurs  maîtres  et 
non  moins  à  plaindre,  nos  pauvres  chevaux,  l'oreille  basse,  la  tète  entre 
les  jambes,  présentaient  au  vent  et  à  la  pluie  leur  croupe  frileuse.  Tout 
cela  nous  ennuyait  fort;  pour  comble  de  malheur,  l'orge  commençait 
à  manquer.  Maîtres  et  chevaux,  du  reste,  étaient  à  l'unisson,  nos  pro- 
visions s'épuisaient,  bientôt  nous  allions  être  réduits  aux  vivres  de 
guerre.  En  Afrique,  il  faut  tout  prévoir  avant  le  départ  et  ne  pas  compter 
sur  le  hasard;  or,  depuis  tantôt  deux  mois,  aucun  ravitaillement  ne 
nous  était  parvenu.  Déjà  nous  n'avions  plus  de  vin;  l'eau-de-vie  dimi- 
nuait d'une  façon  effrayante;  heureusement  il  nous  restait  du  sucre  et 
du  café.  11  faut  prendre  son  parti  de  toutes  choses,  et  la  pluie,  la  boue, 
le  froid,  la  disette  menaçante,  ne  pouvaient  venir  à  bout  de  notre 
joyeuse  philosophie.  Nos  chevaux  étaient  moins  patiens  que  nous- 
mêmes,  et  nous  devions  les  nourrir  coûte  que  coûte.  On  se  mit  donc  à 
la  recherche  des  silos  à  travers  des  chemins  affreux ,  des  sentiers  glis- 
sans,  le  long  des  pentes  les  plus  escarpées.  On  en  trouva  bien  quelques- 
uns,  mais  en  quantité  insuffisante,  et  pendant  quatre  jours  nos  pauvres 
bêtes  n'eurent  qu'une  poignée  d'orge;  en  revanche,  boue,  grêle  et  pluie. 
A  chaque  instant,  il  arrivait  des  nouvelles  de  cet  homme  tant  cher- 
ché, d'Abd-el-Kader.  Au  dire  des  espions,  il  était  non  loin  de  nous, 
dans  le  pays  des  Flittâs;  on  pouvait  facilement  le  joindre.  Il  tombait 
toujours  beaucoup  d'eau ,  mais  le  baromètre  remontait,  et  les  savans 
de  la  colonne  prétendaient  que  la  lune  allait  se  montrer  miséricor- 
dieuse. Par-dessus  tout,  et  quel  que  fût  le  temps,  il  fallait  agir;  laisser 
Abd-el-Kader  en  repos  si  près  de  nous  était  une  trop  grave  imprudence. 
Aussi  l'ordre  fut-il  donné  à  la  cavalerie  de  se  tenir  prête  à  marcher,  et 
une  demi-heure  avant  le  jour  nous  quittions  le  bivouac  mouillés  jus- 
qu'aux os.  Pendant  que  nous  étions  en  course,  M.  le  maréchal  descendait 
le  Riou  et  venait  camper  au  confluent  de  cette  rivière  et  de  l'Oued-Tfr- 
guiguess.  C'était  là  que  nous  devions  le  rejoindre.  Deux  heures  après 
le  départ,  la  pluie  cessa,  le  vent  d'ouest  balaya  les  nuages.  On  marchait 
vite;  les  chevaux,  épuisés  par  le  mauvais  temps  et  le  manque  de  nour- 
riture, avaient  grand'  peine  à  se  tirer  d'affaire  dans  ces  terres  grasses, 
beaucoup  y  laissèrent  leurs  fers;  mais  il  fallait  arriver  :  les  vedettes  en- 
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nemies  avaient  averti  Témir  de  notre  approche;  tant  pis  pour  qui  reste 
en  chemin.  Une  vingtaine  d'hommes  ne  purent  suivre,  et  furent  laissés 
en  arrière. 

Ainsi  clopin-clopant,  épuisés,  haletans,  nous  arrivâmes  à  Temda, 
juste  à  temps  pour  voir  déboucher  d'une  colline,  enseignes  déployées, 
les  cavaliers  réguliers  d'Abd-el-Kader.  Au  centre  de  ses  escadrons  flot- 
tait le  grand  drapeau  blanc,  à  la  main  brodée,  signe  du  commande-^ 
ment;  aux  deux  ailes  s'élevaient  de  petits  fanions  de  diflerentes  couleurs. 
Tous  ces  cavaliers  arrivèrent  d'abord  comme  pour  nous  charger;  nous, 
de  notre  côté,  nous  primes  le  galop  pour  les  mieux  recevoir,  mais  nos 
prévenances  eurent  peu  de  succès.  Faisant  un  à-gauche,  ils  gagnèrent 
une  hauteur,  non  sans  avoir  fait  feu  de  toutes  leurs  armes.  Nous  les 
poursuivîmes  l'épée  dans  les  reins,  mais  nos  chevaux  épuisés  perdirent 
le  souffle  et  refusèrent  d'aller  plus  loin.  Après  une  halte  d'une  heure 
et  les  premiers  soins  donnés  aux  blessés,  nous  reprîmes  la  direction 
de  rOued-Teguiguess,  observés  à  distance  par  quelques  cavaliers.  Nous 
suivîmes  le  plus  long-temps  possible  la  route  parcourue  le  matin  dans 
l'espoir  de  rallier  les  hommes  laissés  en  arrière.  La  nuit  nous  surprit 
dans  des  gorges  de  rochers.  Les  trompettes  sonnaient  à  toute  volée  et 
à  temps  égaux;  dans  ce  silence  de  l'obscurité,  quand  les  plus  alertes  ce 
matin  encore  allaient  la  tête  basse  et  fatiguée  au  milieu  de  ces  crêtes  ro- 
cheuses, ces  trompettes,  qui  tout  à  coup  déchiraient  de  leur  bruit  aigu  le 
silence  des  solitudes,  produisaient  une  singulière  impression.  On  eût  dit 
autant  de  cris  d'alarme  répétés  par  les  échos  pour  évoquer  les  morts.  A 
dix  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  bivouac  du  maréchal  Bugeaud. 
Un  de  nos  blessés,  Barthelmy,  avait  reçu  cinq  coups  de  feu  pour  sa 
part.  Ce  Bfurthelmy  est  un  des  héros  de  notre  odyssée.  Le  matin,  une 
balle  le  jette  à  bas  de  cheval;  la  colonne  chargeait  et  le  laisse  à  terre. 
Des  fourrageurs  ennemis  s'approchent  et  lui  envoient  deux  autres 
balles.  Lui  cependant,  il  fait  le  mort.  Les  Arabes  mettent  pied  à  terre, 
lui  enlèvent  son  ceinturon,  puis  laissent  là  ce  cadavre  immobile.  L'un 
d'eux,  un  de  ces  malfaiteurs  de  la  guerre  qui  s'acharnent  aux  cadavres 
(et  il  y  en  a  malheureusement  plus  d'un,  même  parmi  les  Français), 
qui  ne  sont  courageux  que  contre  les  morts,  lui  applique  son  fusil  sur 
la  tempe.  C'en  était  fait,  mais  le  cheval  de  l'Arabe  s'écarte,  le  coup 
part,  la  balle  mal  dirigée  rase  le  front  du  chasseur  et  va  se  perdre 
dans  la  terre.  Le  même  soir,  Barthelmy  disait,  dans  son  style  de  soldat, 
au  chirurgien  qui  le  pansait  :  «  C'est  égal,  major,  je  leur  ai  tiré  une 
fameuse  carotte  !» 

Ije  lendemain,  U  décembre,  M.  le  maréchal  fit  former,  avec  la  cava- 
lerie et  six  cents  hommes  d'infanterie  d'élite  du  colonel  Molière,  une 
petite  colonne  légère  dont  le  commandement  fut  confié  au  général 
Yousouf.  Nous  devions  d'abord  gagner  Thiaret  pour  y  chercher  de 
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TcH^ge  et  du  fourrage^  et,  nos  cbevaux  refaits^  nous  mettre  à  la  poarsuiie 
â'Alxl-el^Kader.  Notre  Joie  fut  grande,  au  premier  bivouac,  de  nous 
voir  rejoints  par  les  braves  gens  que  nous  avions  laissés  en  arrière  k 
Yoille  et  que  nous  croyions  penlos«  Retirés  dans  un  marabout,  il»  s'y 
étaient  retranchés  tout  d'abord;  à  la  in  de  la  joiumée,  ils  ayaient  en- 
tendu la  sonnerie  de  la  ecAonne,  et  ils^  ndu6  avaient  rejoints  sans  ob«> 
stades,  car,  fort  heinreiiBement  pour  eux,  ils  n'avaient  pas  été  aperçus 
parTennemi» 

Aux  approches  de  Thiaret,  le  pa;^  chafige  complètement  d'a^qiect. 
Aux  longues  silhouettes  grises  et  nues  des  collines  amoncelées  succès 
dent  des  bois  de  chênes  verts,  quelques  cèdres,  de  grandes  prairies  et 
des  sources.  Un  troupeau  de  gazelles  s'enfuit  devant  nos  chevanx,  tanéâi 
bondissant  à  travers  les  arbres,  tantôt  s'arrêtant  comme  pour  nous  pro^ 
voquer,  et  bien  vite  disparaissant  dès  qu'elles  se  voyaient  sérieusement 
poursuivies.  De  temps  à  autre,  le  soleil,  entre  deux  nuages,  valait  nous 
réchauffer  et  jeter  sa  pale  lumière  sur  une  partie  du  boit,  tandis  que  la 
longue  montagne  de  Thiaret  prolongeait  l'ombre  de  sts  muraiffles  à 
pic.  A  la  Un,  nous  atteignîmes  le  passage  de  Guertoufa,  et  alors  s'ouvrit 
devant  nous,  à  deux  cents  pieds  de  haut,  l'échancrace  par  laquelle 
nous  devions  passer.  Pour  l'atteindre,  il  faut  franchir  une  cascade  de 
pierre  et  gravir  en  zig-zag  le  flanc  de  la  montagne.  Des  aigles  planaient 
msgestueusement  au-dessus  de  nos  têtes.  On  n'entendait  que  le  bruit 
de  nos  chevaux  sur  la  pierre  sonore  ou  les  sabres  retentissant  omtre 
les  parois  du  rocher.  En  présence  de  ces  obstacles,  Tame  se  réveille, 
et  la  grandeur  de  cette  vue  remplit  le  coeur  de  nobles  pensées;  puis^ 
quand  nous  eûmes  atteint  ces  sommets  intranchissablesv  quel  spec^ 
tacle  imposant  et  magnifique!  A  nos  pieds  se  déroulait,  immense  et  lu* 
mineuse,  cette  cascade  de  rochers  que  nous  venions  de  franchir ,  et  sur 
laquelle  étincelaient  encore  les  buonnettes  de  l'infanterie;  plus  loin,  ces 
bois,  cette  verdure,  ces  prairies;  plus  loin  encore,  des  collines  sans  fin 
succédant  aux  collines.  Le  regard  se  perdait  dans  ces  longues  silhouettes 
nues  et  grisâtres,  pareilles  à  des  vagues  qu'une  force  inconnue  aurait 
fixées  au  moment  de  la  houle.  A  la  dernière  limite  du  Guertoufa, 
éclairées  par  les  rayons  du  soleil,  se  dressaient,  au  milieu  des  vapeurs 
bleuâtres,  les  hautes  montagnes  de  Bel-Assel.  Un  peu  sur  la  droite,  les 
deux  pitons  de  Teguiguess  s'avançaient  comme  ferait  un  promontoire, 
et  cette  houle  de  terre  se  prolongeait  et  allait  frapper,  à  vingt  lieues 
de  là,  dans  la  direction  de  l'est,  le  pied  de  l'Ouarsenis,  dont  la  longue 
crête  grandit  isolée,  dominant  tout  le  pays  à  soixante  lieues  à  la  romle. 
A  sa  forme  d'obélisque  dentelé,  on  l'aurait  pris  pour  une  cathédrale 
antique  surmontée  par  un  dôme  majestueux.  11  y  avait  dans  ce  paysage 
une  grandeur  et  un  calme  qui  reportaient  la  pensée  vers  les  âges  pri* 
mi  tifs. 
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Le  défilé  se  prolonge  sur  un  espace  de  cinq  cents  mètres,  puis  Ton 
est  à  Thiaret.  Ce  poste  est  bâti  sur  la  limite  du  Tell  et  du  petit  désert 
en  belles  pierres  de  taâle.  Thiaret  est  renommé  pour  la  saveur  de  ses 
eaux.  Le  Tell  est  la  mère  nourricière  de  rAfrique,  la  terre  qui  produit 
le  blé,  de  même  que  le  Sersons  nourrit  d'innombrables  troupeaux. 
n  s^nble  que  Dieu  ait  voulu  établir  une  barrière  entre  ces  deux  terres, 
dont  Tune  est  resclare  de  l'autre,  celle-ci  séparée  de  celle-là  par  un 
rempart  de  montagnes.  Les  montagnes  de  Thiaret  sont  les  plus  élevées 
de  toute  cette  chaîne,  et  on  ne  peut  les  franchir  que  par  trois  passages. 
De  Thiaret  on  découvre  une  partie  du  Sersous.  Sous  vos  regards  s*ctené 
une  plaine  de  petits  mamelons  rocailleux;  entre  chaque  mamelon  s'é- 
chappe mue  source,  et,  grâce  à  ces  eaux  bientaisantes,  poussent  vigou- 
reusement des  herbages  épais  et  substantiels  qui  nourrissent  d'im- 
menses troupeaux  de  moutons. 

La  guerre  avait  depuis  long-temps  empêché  les  marchands  de 
ravitailler  Thiaret.  A  notre  arrivée,  nous  y  trouvâmes  une  grande 
misère  :  il  n'y  avait  plus  que  les  vivres  de  campagne.  Une  bougie 
semblait  une  mer\eiUe;  on  se  rappelait  vaguement  avoir  bu  autre- 
fois du  vin.  Heureusement  l'orge  et  le  fourrage  ne  manquaient  pas, 
et,  pendant  deux  jours,  nos  chevaux  s'en  donnèrent  à  cœur  joie. 
Après  ces  deux  jours,  il  fallut  quitter  Thiaret  pour  reprendre,  malgré 
le  froid  et  la  glace,  notre  chasse  à  l'émir.  Nous  eûmes,  pendant  cette 
excursion,  de  longues  et  cruelles  journées  :  point  de  bois,  pas  d'abri 
contre  les  vents;  quelques  chardons,  de  la  fiente  desséchée,  avec  les- 
quels on  faisait  cuire  les  alimens,  et,  chaque  matin,  nos  tentes  raidies 
par  le  givre  et  les  glaçons;  pour  tout  intermède,  la  pluie.  En  ce  mo- 
ment se  montrait,  pâli  par  l'abstinence  et  la  désolation,  le  premier 
jour  de  l'année  i846  :  c'était  à  nous  surtout  qu'il  eût  fallu  souhaiter 
un  bon  jour  et  une  bonne  année ,  car  enfin  nous  manquions  de  tout. 
Le  sucre  était  mangé,  l'eau-de-vie  était  bue,  nous  n'avions  plus  même 
un  grain  de  café  à  meth*e  sous  la  dent.  Sevrés  des  nôtres,  loin  du 
monde  habité,  loin  de  tout  depuis  trois  mois,  nous  étions  comme 
les  passagers  d'un  navire.  La  colonne  était  devenue  la  patrie,  la  tente 
remplaçait  la  maison,  l'escadron  la  famille;  les  heures  passaient  ac- 
tives, occupées,  sans  cesse  en  arrêt  sur  une  émotion  nouvelle,  tou- 
jours remplies  par  Tattente  d'un  danger.  Malheureusem^it  la  pluie 
et  le  vent,  le  froid  et  la  grêle ,  nos  grands  ennemis,  étaient  les  seuls 
qui  ne  nous  fissent  jamais  faux  bond  :  on  eût  dit  que  le  2  janvier  ils  s'é- 
taient tous  donné  rendez*-vous  pour  célébrer  la  fête  de  l'orage.  Le 
i  janvier  fut  un  grand  jour  de  tempête  dans  toute  l'Afrique  :  quatre 
cents  hommes  périssaient  dans  la  neige,  à  Sétif,  le  même  jour  où,  en 
marche  pour  retourner  à  Thiaret,  nous  recevions  une  pluie  de  glace, 
de  neige  fcMEidue  mêlée  de  grêlons  énormes,  poussée  par  un  horrible 
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vent  de  nord-auest  qui  nous  courbait  sur  nos  selles.  Quand  nous  ar- 
rivâmes à  Tbiaret,  il  fallut  porter  à  l'hôpital  six  bommes  qui  avaient 
les  pieds  gelés;  pour  les  autres,  ils  se  bâtèrent  de  faire  de  grands  feux^ 
et,  dans  cbaque  tente,  un  trou  creusé  en  terre  reçut  des  cbarbons  ar- 
dens.  On  dîna,  on  se  réchauffa,  on  dormit  comme  on  put. 

Vers  le  mois  de  février,  nous  avions  rejoint  déjà  depuis  quelque 
temps  la  colonne  de  H.  le  maréchal,  lorsque  nous  primes  la  direction 
de  Test.  Abd-el-Kader  s'était  porté,  disait-on ,  du  côté  des  Ouled-Naïl; 
il  fallait  prendre  une  position  qui  permit  de  surveiller  ses  mouvemens 
dans  le  sud,  en  restant  maître  de  se  diriger  vers  Test  ou  Touest.  Les 
sources  du  Narh-Ouessel,  à  huit  lieues  au  sud  de  Teniet-el-Had,  rem- 
plissaient toutes  ces  conditions.  Aussi,  à  peine  ravitaillée,  la  colonne 
se  mit-elle  en  marche  pour  le  Narh-Ouessel,  ne  gardant  pour  toute  ca- 
valerie que  les  escadrons  du  4«  chasseurs  d'Afrique;  les  autres  furent 
envoyés  se  refaire  au  dépôt.  L'arrivée  d'une  troupe  à  demi  morte 
de  faim  et  de  misère  était  une  bonne  fortune  pour  les  marchands 
de  Teniet-el-Had.  Nous  allâmes  camper  à  cinq  lieues  de  ce  poste, 
au  pied  des  montagnes,  à  la  limite  du  Sersous,  près  de  la  fontaine 
d'Aïn-Tekria.  Aussitôt  que  l'on  sut  l'arrivée  de  tant  de  gens  affamés, 
ce  fut,  autour  de  nous,  comme  un  grand  marché  de  toute  sorte  de 
denrées,  devètemens,  de  comestibles;  alors  descendit  de  Teniet-el-Had 
une  procession  de  chameaux  chargés  de  pommes  de  terre ,  d'oignons, 
de  vivres  de  toute  espèce,  tandis  que  les  bœufs  porteurs  arrivaient 
de  leur  côté  avec  leurs  deux  caisses  sur  les  flancs,  retenues  par  des 
cordes  de  laine.  Puis,  tout  autour  du  camp,  les  boutiques  de  s'in- 
staller sous  des  tentes,  en  plein  vent,  se  faisant  un  rempart  de  leurs 
caisses  de  sapin.  Je  les  vois  encore  ces  spéculateurs  empressés,  le  juif 
au  turban  sale,  aux  yeux  brillans  et  aux  doigts  crochus,  le  colon  eu- 
ropéen vendeur  d'eau-de-vie  criant,  pestant,  jurant  et  débitant  en 
grande  hâte  ses  provisions  que  l'on  s'arrachait  au  prix  fixé  par  le  tarif 
de  l'état-major  général,  pendant  que  l'administration  recevait  dans  des 
sacs  plombés  de  cinquante  kilogrammes  les  vivres  de  guerre.  Quand 
toutes  les  provisions  furent  faites,  l'on  se  remit  en  marche. 

Petite  pluie  abat  grand  vent,  dit  un  proverbe  français;  la  grande 
pluie  abat  le  grand  vent  en  Afrique,  et  après  les  mauvais  jours  de  no- 
vembre, avant  les  giboulées  du  mois  de  mars,  les  belles  journées  re- 
paraissent comme  par  enchantement.  Or,  nous  étions  précisément  a 
cette  époque  de  l'année.  Chaque  matin,  un  clair  soleil  sans  nuage  nous 
venait  apporter  la  chaleur  et  la  joie.  La  route  était  belle,  l'on  nous  an- 
nonçait de  grandes  chasses  dans  le  Narh-Ouessel  :  que  nous  fallait-il 
de  plus  pour  être  en  joyeuse  humeur? 

Au  Narh-Ouessel,  en  effet,  dans  un  espace  d'environ  une  lieue  carrée, 
les  eaux  de  belles  sources  sont  retenues  sur  une  hauteur  de  près  de 
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trois  pieds.  D'innombrables  roseaux  y  poussent  de  tous  côtés,  et  là  s'é- 
battent comme  dans  leurs  domaines  naturels  des  milliers  de  canards 
sauvages.  En  s'écbappant,  les  eaux  traversent  de  vastes  prairies  cou- 
pées de  buissons  de  tamarins.  Ce  fut  près  de  ces  prairies  où  nous  trou- 
vions du  bois  et  quelque  pâture  pour  nos  chevaux,  que  Ton  établit  le 
bivouac.  En  ce  beau  lieu,  la  chasse  devint  notre  grande  affaire,  cha- 
cun de  nous  courut  au  marais  comme  à  la  terre  promise;  H.  le  maré- 
chal tout  le  premier  se  donnait  souvent  ce  passe-temps,  et  malheur  au 
canard  qu'il  avait  visé!  Dans  un  de  nos  escadrons,  il  y  avait  un  trom- 
pette, wadexï  braconnier  de  son  état  :  que  n'y  a-t-il  pas  dans  un  esca- 
dron !  or,  le  braconnier  s'en  donnait  à  cœur  joie.  On  lui  confiait  la 
poudre  et  le  plomb,  un  bon  fusil  de  chasse,  et  chaque  soir  il  s'en  re- 
venait avec  une  magnifique  provision  de  gibier.  Comme  il  rentrait  au 
bivouac  un  peu  mieux  chargé  que  d'ordinaire,  le  maréchal  Bugeaud  le 
rencontra  par  hasard.  Aussitôt,  il  l'interroge;  l'autre  raconte  son  his- 
toire; de  là  i|ne  belle  discussion  sur  la  chasse,  un  grand  art  dans  lequel 
M.  le  maréchal  était  passé  maître,  mais  le  braconnier  ne  l'était  pas 
moms.  De  discours  en  discours,  le  maréchal  fut  enchanté  du  bracon- 
nier, et,  le  nommant  son  grand  pourvoyeur,  il  l'attacha  à  sa  personne. 
Voilà  pourtant  à  quoi  tiennent  les  destinées!  un  canard  de  plus  ou  de 
moins,  et  la  fortune  du  braconnier  était  au  fond  de  l'eau. 

Les  tribus  du  sud,  que  le  maréchal  Bugeaud  attendait  depuis  long- 
temps, arrivaient  enfin.  Pendant  plusieurs  jours,  leurs  immenses  trou- 
peaux de  moutons  défilèrent  devant  nous;  venaient  ensuite  les  cavaliers, 
vêtus  de  burnous  blancs  (pendant  l'hiver,  les  gens  du  Tell  portent  le 
burnous  noir),  escortant  leurs  femmes  hissées  sur  des  chameaux, 
ornées  de  banderoles  de  laine  et  cachées  à  tous  les  yeux  par  un  grand 
palanquin.  Ces  grandes  précautions  ne  disent  pas  toigours  ce  qu'elles 
veulent  dire.  Telle  tribu  qui  cache  ses  femmes  sous  un  grand  voile 
porte,  dit-on,  l'hospitalité  au-delà  de  toute  limite.  Nos  Arabes  nous 
saluaient  d'un  salut  amical;  ils  étaient  en  règle  avec  la  France,  ils 
avaient  payé  l'amende,  ils  avaient  payé  les  impôts,  ils  étaient  les  enne- 
mis très  déclarés  d'Abd-el-Kader,  dont  ils  nous  signalèrent  la  présence 
dans  Test.  Nous  devions  daac  quitter  le  Narh-Ouessel  pour  prendre  la 
direction  des  Ouled-Naîl;  mais  il  était  urgent  de  nous  ravitailler.  Des 
chevaux  sans  fers,  des  hommes  à  peine  vêtus,  ne  font  que  médiocre 
besogne;  on  nous  dirigea  donc  auparavant  sur  Boghar. 

Boghar,  sous  le  méridien  d'Alger,  ou  peu  s'en  faut,  s'élève,  comme 
un  nid  d'aigle,  à  l'entrée  d'une  vallée  qui  conduit  à  Hédéah.  Abd^el- 
Kader  y  avait  établi  naguère  une  fondme  et  des  établissemens  impor- 
tans.  Nous  en  avons  fiait  un  poste  avancé  dans  la  province  d'Alger,  une 
halte,  un  lieu  de  rafralchisaement  et  de  repos  pour  les  colonnes  qui 
opèrent  de  ce  côté.  Saûis  nous  arrêter  à  Boghar,  nous  partîmes  pour 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


â6S  RETUK  VB&   DEGX  MONDES. 

Médéab,  où  nous  deyions  trouver  les  objets  de  rechange  dont  nom 
avions  grand  besoin,  et  former  la  cavalerie  d'une  petite  colonne  confiée 
à  M.  le  colonel  Molière.  La  vallée  que  nous  suivions  était  beUe  et 
fraîche.  A  notre  droite,  à  nofare  gauche,  les  collines  étiâent  couvertes 
de  bois.  Plus  nous  approchions  de  Médéah,  plus  le  terrain  devenait 
accidenté.  Enfin,  après  avoir  suffisamment  couru  autour  des  collines^ 
autour  des  montagnes,  nous  aperçûmes  tout  à  coup  Médéah  perchée 
sur  une  crête  qui,  du  côté  opposé,  s'en  va  formant  un  long  plateau. 
Vous  avez  encore  plus  de  deux  heures  à  marcher  avant  d'arriver  aux 
grands  arbres  qui  ombragent  la  fontaine  des  Réguliers  et  la  magni-* 
flque  pelouse  qui  précède  la  ville;  la  était  établi  le  bivouac. 

Après  tant  de  privations,  nous  arrivions  à  Médéah  pour  enterrer  \q 
carnaval  et  le  jcmr  même  du  dernier  bal  masqué.  Nous  n'avions  pas 
un  habit  présentable,  raison  de  plus  pour  aller  à  ce  bal,  où  tous  les 
costumes  du  monde  connu  et  inconnu  étaient  admis,  excepté  l'uni-* 
forme.  Quelle  joie  1  venir  de  si  loin,  à  travers  tant  de  dangers  et  de  fa- 
tigues, pour  s'habiller  en  ours  ou  en  pacha,  en  marquis  ou  en  débaiv 
deur  !  Quel  repos  !  danser  toute  la  nuit  des  danses  furibcmdes  à  la  lueur 
d'une  doucaine  de  quinquets,  vénérable  et  primitif  luminaire  em- 
prunté aux  anciens  salons  de  Mars  et  d'Apollon,  l'antique  ornement 
des  barrières  de  Paris!  Nous  n'avions  pas  le  droit,  pour  le  moment,  de 
nous  montrer  trop  difficiles  en  fait  de  gaieté  et  de  bonne  humeur;  nous 
étions  sevrés  depuis  trop  long-temps  de  danse  et  de  musique  pour  ne 
pas  trouver  toutes  ces  fêles  charmantes  et  de  bon  goût.  La  pluie  et 
la  neige,  le  vent  sous  la  tente,  la  boue  et  la  poussière,  nous  avaient 
merveilleusement  disposés  à  savourer  le  pain  blanc,  le  vin  frais,  un  bon 
soup^,  chaudement  ^rvi.  Oui;  mais,  au  point  du  jour,  la  voix  obéie, 
absolve,  la  voix  du  chef  se  fit  entendre.  L'ordre  était  formel,  le  départ 
inévitable;  il  fallait  partir.  Le  premier  pas  seul  coûte,  diion;  ce  fut 
notre  histoire.  A  peine  dans  la  rue,  chacun  s'en  alla  gaiement  re» 
prendre  son  harnais  de  guerre.  Or,  voici  la  cause  de  ce  prompt  dé- 
part c  notre  grand  ennemi,  Abd-eUKader,  jaloux  sans  doute  de  nos 
piaistrs  et  de  nos  fêtes,  avait  fait  une  razzia  sur  le  territoire  des  Issers, 
à  dix  Ueues  d'Alger,  et  nous  nous  mettions  en  marche,  an  âortir  du 
bal ,  pour  chasser  ce  trouble-fête. 

Nous  marchions  vers  l'est,  parallèlement  à  la  haute  chaine  de  mon- 
tagnes  qui  borde  la  Mitidja,  et  dans  la  direction  du  luijura.  Bientôt 
nous  eûmes  atteint  le  pays  des  Beni-Sekyman  et  des  Arib.  Toutes  ces 
vallées  étaient  charmantes;  la  rivik'e  s'en  allait  doucement  sur  lun  lit 
rocailleux  entre  deux  haies  d'aubépines  et  de  lauriers-roses.  Çà  et  là 
de  grands  peupliers  de  Hollande  jetaiœt  au  loin  knni  naissans  om- 
brages, pendant  qu'à  notre  gauche  ks  rodiers  nus  s'élançaieait  dan» 
les  airs.  Les  beaux  jours  arrivaient;  déjà  se  &isaiBnt  sentir  lea  pre^ 
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nièm  brises  priataftièros,  nuiis  noue  avioM  encore  de  rudes  momens 
i  passer. 

Toutes  les  troMpes  s'étaient  coiloenirées  vers  l'est;  c'était  làqu'il  fallait 
porter  les  d^nwrs  coups  à  riosurasotie»*  TaBdÉBique  le  maréchal  Bl^ 
geaud  s'avançait  dans  les  montagnes  de  l'ister,  les  diffiàDentss  colonnes 
appuyaient  ces  mouvemens.  Tout  allait  bien^  maïs  nous  avions  compté 
sans  le  mauvais  tempe.  La  pluie  encore,  tla  nei^e  et  la  grâle  nous  ac^ 
câblaient  comme  auDL  jours  passés.  Pairtbat  4les  -torrens  impétueiux,  des 
chemins  impratîcahlesy  et  il  fafliait  mareheri  Nous  gardeiians  long<- 
temps  le  souvenir  de  la  belle  vallée  de  Tisser.  Nous  traversâmes 
soixBBte-seiea  fois  la  rivière  en  deux  jours.  Il  y  avait  trois  pieds  d'eau, 
et  d'eau  glacée;  moi»  la  bonne  humeur  nous  soutenait,  et»  quand  on 
approchait  de  l'ean,  vous  eussiez  entendu  des  bataillons  entiers  imiter 
le  cri  des  canards  et  s'égayer  aux  dépens  des  maladrmts. 

An  bout  de  dan  jours,  nous  fûmes  en&Q  sur  «n  bon  terrain  :  bien 
sécbés  autour  de  feux  énormes,  nous  trouvâmes  la  route  singiiliàre*- 
méat  embellse.  Sous  la  main  industrieuse  des  Kabyless  tout  le  revers 
des  montagnes  s'était  couvert  de  cultures.  Les  oliviers,  les  noyers,  les 
arbres  de  toute  espèce,  étaient  eatretMus  avec  soin;  les  villages  étaient 
pour  le  mohis  aussi  bien  bâtis  que  ites  villages  de  France.  A  mesure 
que  nous  avancions,  le  printemps  marchait  d'un  pas  n^de,  seïnant 
sur  sa  route  les  fleurs,  les  parfums  et  la  verdunew  Nous  étions  alors 
sur  rOued-el'Azia;  la  rivière  courait,  profondéodent  encaissée  entre 
deux  mfurailles  de  rochers,  et,  ccmtoumant  leeamp  de  deux  côtés,  elle 
mus  servait  de  remparts.  Nos  tentes  se  dressaient  sur  une  pelouse  ver- 
doymte,  entre  des  buissons  de  lentisopiés  aux  formes  arrondies.  On  eût 
dit  im  bivouac  ddm  un  Jardin  anglais.  Au  nord,  un  énorme  rocher  at- 
taché au  flanc  delà  cdlinedressdt  sa  massenoiirey  et  lies  sentinelles  de 
la  compagnie  de  graod'garde  se  dessinaient  sur  Ifhorixon.  Comment 
fure  comprendre  le  charme  de  ces  premières  journées  du  printemps 
d'Afrique?  Lorsque  le  crépuscule  arrive^,  vous  vous  étendez  sur  un 
lapis,  et  vous  aspirez  le  tabac  parfumé,  vous  laissant  aller  au  plaisir 
d'être  heureux.  D'où  viennent  cette  Joie  et  ce  calme?  Qu'importe?  tout 
est  riant,  tout  ohamie;  on  admire,  on  sa«ouivient,  on  espère.  L'on 
entend  le  printemps  chanter  en  son  cœur  toùtea  les  chansons  heureuses 
de  la  jeunesse  :  douce  ivresse  sans  fatigue,  sans  regret;  ainsi  passent 
les  heures,  ainsi  la  nuit  s'avance,  et  vous  voue  endarau»  bercé  par  ces 
doux  rêves. 

Cependant  la  révolte  était  cahnée;  ohaqUe  jour  nous  apportait  une 
soumission  nouvelle;  le  pays  agité  rentrait  dans  le  devx>ir,' l'insurrec- 
tion était  étonfiëe,  et  ce  grand  résultat  était  dû  au  chef  JUastre  qui 
nous  a?ait  conduits  en  pmwnne  poidant  toute  ht  ddnuëre  partie  de  là 
campagne,  à  H.  le  maréchal  Bugeaud. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


104  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Quand  la  révolte  avait  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  de  Touest  à 
Test  de  TAlgérie,  le  maréchal  Bugeaud  était  en  France.  A  la  première 
nouvelle  de  nos  revers,  il  hâta  son  retour,  et,  sans  perdre  un  instant, 
de  nombreuses  colonnes,  obéissant  à  une  impulsion  uniforme  et  cor- 
respondant entre  elles,  sillonnèrent  par  ses  ordres  le  pays  tout  entier. 
On  châtia  les  tradtres,  on  protégea  les  faibles,  mais  surtout  on  pour- 
suivit sans  relâche  Tame  de  rinsurrection ,  Abd-el-Kader.  A  peine 
avait-il  le  temps  de  poser  son  bivouac,  que  nos  têtes  de  colonne  le  for- 
çaient à  f^ir.  En  vain,  comme  dernière  ressource,  l'émir  chercha-tril 
à  jeter  l'inquiétude  du  côté  d'Alger  :  le  vieux  maréchal,  malgré  les 
rigueurs  du  temps,  le  suivit  au  milieu  des  montagnes  et  le  chassa  de  ce 
dernier  repaire;  enfin,  après  une  année  de  fatigues  inouies,  il  eut  la  joie 
de  voir  son  œuvre  consolidée,  et  la  paix,  prix  de  tant  d'efforts,  acquise 
pour  long-temps  à  l'Algérie. 

On  ne  frappe  de  tels  coups,  on  n'obtient  de  tels  résultats  qu'avec  une 
armée  qui  a  pour  son  chef  plus  que  de  la  confiance ,  qui  lui  porte  de 
l'affection  et  du  respect.  Tels  étaient,  en  efiTet,  les  sentimens  que  H.  le 
maréchal  Bugeaud  avait  su  inspirer  à  ses  soldats.  Qui  de  nous  a  pu  ou- 
blier cette  noble  figure  et  ce  noble  cœur  ?  Dans  leur  langage  familier,  les 
soldats  l'avaient  surnommé  le  père  Bugeaud,  et  ils  avaient  raison,  car 
sa  sollicitude  pour  eux  était  grande  comme  son  affection.  Facile  et  com- 
municatif ,  il  se  sentait  heureux  parmi  ses  troupes  comme  au  milieu 
d'une  famille;  son  langage  plein  de  bonhomie  allait  droit  au  cœur  du 
soldat.  Tous  lui  savaient  gré  de  savoir  parfois  oublier  son  haut  rang, 
et  le  respect  qui  l'entourait  en  était  plus  grand  encore.  C'est  qu'à  l'heure 
du  danger  le  chef  reparaissait  tout  entier.  En  ces  mom<^is4à,  tous 
les  regards  se  tournaient  vers  lui ,  sûrs  de  trouver  une  directicm,  des 
ordres  précis,  et,  si  le  péril  devenait  impérieux,  le  salut  de  tous.  Un  roi 
de  Castille,  vaillant  guerrier,  a  dit  :  Murio  el  ombre^  mas  no  su  nombrt 
(l'homme  meurt,  mais  son  nom  vit).  M.  le  maréchal  Bugeaud  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  survivent  aux  générations;  bien  plus,  qui 
laissent  un  souvenir dan^  le  cœur  de  tous  ceux  qu'ils  ont  commandés. 

Le  moment  était  venu  de  donner  quelque  repos  aux  troupes  après 
la  laborieuse  campagne  de  l'hiver  de  4846.  L'ordre  nous  vint  donc 
de  reprendre  la  route  d'Alger,  où  nous  devions  nous  arrêter  quelques 
jours  avant  de  regagner  Mostaganem.  De  Hédéah  nous  atteignîmes 
Blidah  en  passant  par  la  gorge  de  la  Chiffa,  une  des  merveilles  de 
l'Afrique,  une  des  beautés  du  monde.  Figurez-vous,  dans  une  cou- 
pure à  pic  de  cinq  lieues  de  long,  une  magnifique  route  de  vingtrcinq 
pieds  de  large,  conquise  tantôt  sur  le  rocher  que  la  mine  a  dompté, 
tantôt  sur  le  UxtexA  qui  cède  une  partie  de  son  lit  séculaire.  Les  lichens, 
les  herbes  de  toute  espèce  poussent  dans  les  fentes  des  rochers.  Dans 
les  places  plus  favorisées  où  la  terre  végétale  n'a  pas  été  enlevée,  de 
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véritables  forêts  se  dressent  sur  vos  têtes.  La  Chiffa  s'est  frayé,  à  travers 
ces  rochers,  un  chemin  tortueux;  elle  reçoit  dans  sa  course  vagabonde 
les  cascades  qui  tombent  des  sommets  escarpés.  Tout  à  coup  enfin  l'ho- 
rizon s'élargit,  vous  sortez  de  cette  prison,  et  vos  yeux  éblouis  s'arrê- 
tent sur  les  longues  collines  de  la  Mitidja ,  sur  la  mer  qui  se  montre  par 
la  coupure  du  Mazafran,  et  sur  cette  immense  plaine,  si  belle  quand 
on  la  voit  de  loin.  Une  heure  après,  vous  êtes  à  Blidah.  Mohamed-ben- 
Yousef ,  le  voyageur  dont  les  dictons  sont  restés  populaires  en  Algérie, 
a  dit  de  Blidah  :  a  On  vous  appelle  une  petite  ville,  moi  je  vous  ap- 
pelle une  petite  rose.  «  Rien  n'est  plus  exact.  Blidah  se  dresse  avec  une 
grâce  ineffable  dans  ses  bois  d'<M*angers,  dont  les  parfums  la  trahissent 
au  loin.  Les  Français  l'ont  embellie,  à  ce  qu'ils  disent,  avec  un  art  tout 
français;  eh  bien!  malgré  leurs  embeUissemens,  Blidah  est  restée  une 
ville  charmante,  la  petite  rose  de  Mohamed-ben-Yousef . 

Enfin,  après  trois  cents  lieues  de  route  et  six  mois  de  bivouac,  nous 
atteignîmes  notre  bonne  ville  d'Alger.  Le  matelot  n'est  pas  plus  heu- 
reux quand  il  touche  la  terre  après  la  tempête.  La  vie  d'Alger,  c'était 
pour  nous  une  véritable  renaissance;  nous  ne  pouvions  nous  rassasier 
du  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux.  La  vie  et  le  mouvement 
d'un  peuple  affairé,  ces  maisons  de  pierre,  ces  cafés,  ces  journaux,  ces 
bruits  de  la  France,  ces  lettres  qui  nous  attendaient  au  retour,  ce  sont 
là  des  émotions  qu'il  nous  serait  impossible  de  raconter,  tant  est  grande 
la  joie  intime  du  devoir  dignement  accompli,  tant  la  privation  lyoute 
à  la  jouissance!  Si  vous  rencontrez  jamais  des  gens  blasés  sur  les  jouis- 
sances de  la  vie,  envoyez-les  faire  une  campagne  d'hiver  en  Afrique. 

Dans  cette  ville  d'Alger,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  la  grâce  de  Paris 
et  le  charme  de  l'Orient,  il  y  a  surtout  une  certaine  terrasse  qui  rap- 
pelle les  enchantemens  des  Mille  et  une  Nuit$.  Là,  quand  le  poids  du 
jour  est  tombé,  vous  allez  respirer  les  brises  rafraîchissantes,  tout  en 
contemplant  cette  mer  et  ses  mille  étincelles,  tandis  qu'au-dessus  de 
vos  têtes  se  dressent  comme  suspendues  toutes  ces  maisons  aux  blan- 
ches murailles,  et  dans  la  baie  même  d'Alger  ces  ^»Uines  de  roses  et 
de  verdure,  ces  montagnes,  ces  horizons  vaporeux  quf'  vont  se  perdre 
au  pied  du  Jurjura,  dont  les  crêtes  dénudées  viennent  couper  la  ligne 
bleue  du  ciel.  Avec  quel  charme  nous  nous  abandonnions  à  la  con- 
templation de  ce  splendide  paysage,  et  aussi,  il  faut  l'avouer, à  d'autres 
joies  plus  bruyantes!  comme  la  vie  nous  paraissait  douce!  Hais  est-il 
besoin  d'ajouter  que  notre  bonheur  fut  de  courte  durée?  La  vie  mili- 
taire est  ainsi  faite,  et  l'heure  du  départ  y  suit  toujours  de  près  l'heure 
de  la  halte.  Huit  jours  après  être  entrés  à  Alger,  nous  nous  remet- 
tions en  marche  pour  courir  à  de  nouveaux  hasards. 

Pierre  de  Castellane. 
TOUS  m.  i8 
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(La  fcène  se  passe  en  Europe.) 

nOLOClIIB. 

GALUCHETy  Un  paquet  de  journaux  à  la  main. 

La  Lanterne  sœiak!  Voilà  la  Lanterne!  Demandez  la  Lanterne! Édairez-TOus, 

échatiffez-YOUs,  allumefr-vous,  ça  ne  coûte  qu'un  sou!  Voilà  les  nouvelles  de 

Chihe  et  d^Angleterre!  VoOà  la  grande  trahison  du  gouvernement  et  Fopprdii* 

«ion  des  patriote»!  La  Lanterné!  Demandes,  demandes,  demandez  la  Lanterne! 

(On  se  rissamble.) 

CHBNU. 

Va«  va,  petit,  pousse!  il  n*y  a  pas  de  mouchards! 

OALUCaST. 

H  te  parie  que  je  foade  un  rassemblement. 

cntiiu. 

Combien  paries-tu? 

gàluchet. 
Du  bleu  à  discrétion. 

CHENU. 

C'est  dit. 

OALUOIIET. 

Ciitoyens,  nous  sommes  ici  tous  frères,  on  peut  parler;  et  quand  même  il 
faudrait  aller  en  prison,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  ferait  rentrer  dans  le  ventre 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  la  cause  de  la  patrie  et  de  l'humanité. 

(La  foulé  grossit.) 
\m  BOURGEOIS. 

C'est  un  club  en  plein  vent;  cela  n'est  point  permis.  On  ne  devrait  pas 
écouter. 
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UN   OUVRIER. 

Bourgeois,  silence  et  respect,  ou  mets-toi  en  garde.  Le  gamin  m'a  l'air  de 
jaser  gentiment. 

GALUCHET. 

Citoyens,  quoique  peu  fortuné,  je  veux  faire  un  sacrifice  en  faveur  du 
peuple.  J'ai  acheté  ce  journal  pour  le  vendre,  mais  vous  n'avez  pas  tous  de  quoi 
le  payer;  je  vais  vous  le  donner.  Écoutez-moi  ça;  ça  sort  tout  chaud  de  la  plume 
d'un  de  vos  défenseurs.  Quand  on  manque  de  pain,  Tespérance  ranime  et  la 
vérité  nourrit.  (Appltadissemens.) 

LE  BOVRQEOn. 

C'est  intolérable.  Je  vais  chercher  la  police. 

UN  ODVRIE». 

Va  la  chercher.  De  ses  os  nous  ferons  des  allumettai  pour  brûler  ta  maison* 

GAUJCHET. 

▲tteation,  citoyens^  j'ouvre  la  Lanterne,  ne  soufflez  pafl.  (Rint.)  Ça  conoeme 
les  élections  : 

«  Peuple,  nous  avons  foi  en  ta  sagesse  et  en  ton  patriotisme;  tu  n'oublieras 
pas  que  tu  es  le  premier  peuple  du  monde,  et  que  de  ton  inspiration  sort 
tout  ce  qui  a  vie  dans  la  raison  humaine,  tout  ce  qui  se  réalise  dans  les  insti- 
tutions sociales. 

<  Peuple,  tu  voteras  pour  la  révolution,  c'est-à-dire  pour  la  république 
contre  la  monarchie,  pour  la  liberté  contre  le  despotisme,  pour  la  raison 
contre  la  superstition,  pour  le  travail  contre  le  capital,  pour  la  France  contre 
les  Cosaques. 

«  Tu  délivreras  le  monde  des  rois  et  des  bourreaux*  des  esclaves  et  de 
maîtres,  des  prêtres  et  des  hypocrites,  des  usuriers  et  des  voleurs,  desjpeuples 
opprimés  et  des  peuples  oppresseurs. 

«  Tu  voteras  pour  la  république  démocratique  et  sociale  {i)l  p 

GALUCHET. 

Voilà.  Qu'en  dites-vous?  Est-ce  tape?     (Brtfos,  cris.  —  On  achète  le  joornal.) 

UN   A«CNT  DE  FOLICE. 

CttOTens,  disperseE-voius.  (A  Galucbet.)  Ta  médaille? 

GALUCHET. 

Cherche.  Elle  est  dans  le  ruisseau. 

(n  donne  un  eroc-^en-jambes  à  Tagent,  qni  tombe.  La  foule  applaudit;  quelques 
hommes  se  jettent  sur  Tagent  et  le  frappent;  d'autres  aeeonrent  pour  le  déga- 
ger. Mêlée.  Le  rassemblement  devient  considérable.  Galucbet  achève  de  vendre 
ses  journaux.) 

CHENU. 

Tu  as  gagné. 

GALUCHET. 

Non,  e*est  toi.  J'ai  tout  vendu,  et  je  te  régale  avec  la  monnaie  que  j'ai  ou- 
blié de  rendre.  Aux  canons  !  Aux  armes  ! 

voix  DANS  LA  FOULE. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

GALUCHET. 

Tiens!  est-ce  que  j^aurais  fait  une  révolution?  Si  je  l'ai  faite,  j'en  mangerai. 
(1)  Cette  priMiànialioii  est  aathentiqne  et  historique. 
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MEVUE  DES  DEUX  KONDES. 
PEEMIÈBE  PAMTIE. 

I. 
Vae  cellule. 

(Valentin  de  Lafaur,  en  uniforme,  agenouillé  devant  le  père  Alexis.) 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Allez  en  paix,  mon  fils,  ne  péchez  plus. 

YALENTiN,  se  roloTant. 
Maintenant,  mon  père,  je  vais  me  battre.  Je  ne  sais  comment  tournera  cette 
affaire.  Songez  à  votre  sûreté. 

LE   PÈRE  ALEXIS. 

Ma  vieille  résolution  tient  toujours,  mon  cher  ami.  J^irai  demeurer  dans  une 
maison  moins  connue,  mais  je  ne  quitterai  pas  la  ville. 

VALENTIN. 

Si  les  socialistes  triomphent ,  ils  feront  des  choses  affreuses.  Ils  vous  trouve- 
ront. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Je  n*ai  pas  Tintention  de  me  cacher  beaucoup. 

VALENTIN. 

Ils  vous  tueront. 

LE  PÈRE  ALEXIS,  sonriant. 
C*est  trop  juste.  Après  m^avoir  si  souvent  empêché  d^aller  aux  missions.  Dieu 
me  doit  bien  quelque  dédommagement. 

VALENTIN. 

Quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci?  Je  n'augure  rien  de  bon. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Enfin,  la  grande  et  la  vraie  fin  sera  le  juste  partage  de  Tétemelle  vie  ef  de 
rétemelle  mort.  Je  ne  vpis  rien  là,  mon  enfant,  qui  puisse  beaucoup  nous  ef- 
fhiyer.  Quant  à  la  société,  il  ne  me  semble  pas  que  la  colère  divine  se  veuille 
satisfaire  à  demi;  mais  les  jugemens  de  Dieu  ne  sont  pas  les  nôtres  :  rien  n^est 
perdu ,  même  pour  les  coupables,  tant  que  nous  pouvons  prier.  Qui  connaît  les 
trésors  de  la  miséric(»^e? 

VALENTIN. 

Humainement,  rien  ne  me  rassure. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Ni  moi.  Cette  nation  a  les  reins. cassés.  Le  coeur  parfois  sent  encore,  la  tête 
comprend  encore;  mais  les  muscles  et  les  nerfs  n'obéissent  plus  à  la  volonté  et 
n'agissent  que  dans  le  délire  de  la  fièvre  et  de  la  douleur.  Ce  ne  sont  plus  des 
mouvcmens,  ce  sont  des  convulsions,  dont  chacune  peut  être  suivie  de  la  mort. 

VALENTIN. 

Nous  sommes  perdus.  Dieu  seul  peut  nous  rendre  la  vie  par  un  miracle  que 
nous  ne  méritons  point  et  que  je  n'espère  point.  Nous  tomberons,  demain 
peut-être,  en  tout  cas  bientôt,  dans  une  anarchie  sauvage  ou  dans  un  despo- 
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tisme  sauvage,  ou  plutôt  nous  tomberons  dans  le  despotisme  et  dans  Tanarchie 
tout  à  la  fois,  comme  sous  deux  meules  tournant  en  sens  contraire,  qui  achè- 
veront de  broyer,  d^écraser,  de  pulvériser  tout  ce  qui  peut  rester  en  nous  d'é- 
lémens  de  vie.  Dieu  voudra-t-il  faire  ensuite  quelque  chose  de  cette  pâte  et  de 
cette  poussière,  et  tirer  la  vie  de  la  mort? 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Je  le  crois.  Le  blé  sous  la  meule  subit  un  travail  de  purification.  Nous  avons 
grand  besoin  d'être  purifiés  chacun  de  nous  pour  gagner  le  ciel,  Thumanité 
tout  entière  pour  mieux  connaître  son  but,  et  notre  nation  en  particulier  pour 
remplir  dans  le  temps  sa  mission  si  glorieuse  et  si  déplorablement  oubUée. 

VALENTIN. 

Ah  !  malgré  cette  espérance,  qu'il  est  dur  de  vivre  en  des  jours  semblables 
aux  nôtres! 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Pourquoi  donc?  Vous  n'y  pensez  pas,  mon  enfant,  et  vous  ne  vous  rendez 
pas  justice.  Moi,  qui  vous  connais  mieux  que  vous  ne  vous  connaissez  vous-même, 
je  dis  que  ce  temps  vous  a  été  bon  et  qu'il  est  bon  à  beaucoup  d'autres.  Je  vous 
vois  plus  aisément  détaché  des  chimères  humaines,  plus  solidement  attaché  aux 
vérités  divines.  Considérez-vous  bien;  vous  sentirez  que  la  passion  obstinée  du 
bonheur  terrestre  a  moins  de  prise  sur  votre  cœur. 

VALENTIN. 

0  est  vrai.  A  quoi  bon  désirer  la  fortune,  la  gloire,  le  bonheur,  le  repos?  Nous 
en  voyons  le  néant.  Tout  cela  n'existe  plus  sur  la  terre. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Tout  cela  n'y  a  jamais  existé,  mon  enfant;  mais  il  y  a  des  époques  où  les 
plus  sages,  croyant  voir  ici-bas  quelque  ombre  de  tous  ces  biens,  multi- 
plient leurs  efforts  et  leurs  fautes  afin  d'en  jouir,  et  pour  l'ombre  oublient  et 
sacrifient  la  réalité.  Voilà  l'erreur  dangereuse  où  vous  n'êtes  pas  exposé  à  tomber 
maintenant. 

VALENT!». 

Non  certes.  Je  sais  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre  qu'un  asile  assuré,  c'est  la 
tombe.  Que  la  tombe  s'ou^tc  donc,  qu'elle  s'ouvre  pour  moi,  pour  les  miens  ! 
La  nature  frémira  sans  doute;  mais  la  raison,  d'accord  avec  la  foi,  me  dira  que 
le  plus  tôt  est  meilleur. 

LE  PÉRE  ALEXIS,  souriant. 
Doucement,  mon^ami.  0  est  bien  de  ne  point  craindre  la  mort,  et  même  de 
la;désirer,  mais  il  ne  la  faut  pas  désirer  par  un  sentiment  analogue  à  la  lâcheté 
des  suicides.  Je  veux  que,  mettant  votre  vie  dans  la  main  de  Dieu,  vous  la  con- 
serviez, vous  la  défendiez,  et  vous  en  usiez  pour  sa  gloire  et  pour  la  vôtre.  Ne 
désirez  de  vivre  ni  de  mourir,  ni  de  faire  de  grandes  choses  ni  de  ne  rien  faire. 
Simplement  tenez-vous  prêt  à  ce  que  Dieu  demandera  de  vous.  Le  sacrifice  de 
la  vie  peut  être  le  moindre  qu'il  exige.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  vous  deman- 
dera davantage.  S'il  parle,  vous  entendrez.  Ainsi  ne  dites  pas  :  Je  mourrai; 
dites  :  J'obéirai. 

TALEirriN. 

Oui,  mon  père,  j'obéirai. 
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VO  BBWB  DES  DEUX 

LE  FÉRE  ALBlli. 

Adieu ,  maxx  cher  fil9. 

VAIfENTW. 

Adieii,  mon  pèret  pecit-ôire  jusqu'à  rétenutë,  (i)  «^nonUk.)  Bâmssc^^iuai. 

LE  PÉRB  ALEXIS. 

Du  fond  de  mon  cœur.  Allons»  mon  entant,  dans  la  vie  et  dans  la  mort, 
gloire  à  Dieu  1  (d»  «'erobrasieat,)^  Si  vous  avez  de»  bleâsé»,  amis  ov  owamis^  ce 
sont  vos  frères*  Parlasrlour  du  ad. 


U. 


Vne  me. 

Les  botttique3  sont  ferméei ,  Les  habitans  se  rassemblent  par  petits  ^oapes  inauieti 
près  des  portes.  Oo  entend  des  conps  de  fusil. 

DM   BOUIGBOIS. 

Eh  bien!  qu'ert^ce  qu'il  y  a  donc?  Les  journaux  ne  disaient  pourtant  rien  ce 
matinl 

L'ÂPlCnSE. 

0  paraît  que  ça  chauffe. 

JEAIH  BONHOMME, 

Est-ce  que  nous  n'y  allons  pas  ? 

l'épicier. 
Et  où? 

JEAN  BONHOffME. 

Au  feu.  On  a  battu  le  rappel. 

UNE  PORTIÈRE. 

Même  qu%  ont  tué  les  tambours.  Us  sont  maîtres  partout. 

LE   BOURGEOIS. 

Qui  ça? 

LA  PORTIÈRE. 

Les  rouges.  (Marques  de  terreur.) 

LE  BOURGEOIS. 

Allons,  citoyens,  mettons  nos  uniformes. 

l'épicier. 

Tiens,  pourquoi  n'aveit-vous  pas  le  vôtre,  vous  ?  Moi,  je  n'y  vais  pas.  J'en  ai 
assez  du  gouvernement.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  que  les  rouges  soient  maî- 
tres? fls  mangeront  du  gruyère  comme  les  autres. 

JEA?i   BOiNHOMME. 

Et  ils  aboliront  les  dettes,  n'est-ce  pas,  voisin? 

l'épicier. 
Qu'est'K^e  que  \om  voulez  dire? 

JEAN   BONHOUME. 

Je  veux  dire  que,  quand  tout  le  monde  fait  faillite,  il  n'y  a  plus  de  honte  à 
déposer  son  bilan.  ' 
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l'Apicibr. 
Vous  me  paierez  cela. 

JEAN  BONHOMME. 

Ça  me  sera  plus  facile  qu'à  toi  de  payer  ton  tenoa   (Otie  mialrcol  le  paûig.) 

UÊ  BOHMEOIS. 

Messieurs  !  messieurs,  ce  n'est  pas  le  moBieiit  éê  s»  disputer:  tanw»  Tovlre 
et  la  république. 

#B&N  BortHSIuBc 

Allez  TOUS  promener,  tous,  aTec  totre  république.  (Test  du  propre  !  Elle  nous 
a  bien  accommodés!  Tous  les  jours  des  banqueroutes  et  tous  les  mois  des  coups 
de  fusil!  Que  ceux  qui  Font  faite  la  défendent  euxnnêmes.  Je  ne  me  ferai  pas 
creTer  la  peau  pour  elle. 

LE  BOUIUTBOIS. 

Eh  !  monsieur,  je  ne  tiens  pas  plus  que  tous  à  la  république.  Il  s^agit  de  Tordre 
et  de  la  propriété... 

BAISEMAIN,  très  râpé. 
Cest-à-dire  des  propriétaires. 

LE  BOtBGfeOlS. 

If^H-ee  pas  la  môme  ohowt 

l'épicier. 
Oui,  c'est  la  môme  chose,  et  je  trouve  que  je  serais  assez  hôte  de  mourir  pour 
€ux,  mol  qui  n'ai  d'autre  propriété  que  mon  cotps  et  ma  boutique. 

le  BOURGEOIS. 

Votre  boutique  sera  pillée. 

BAISEMAIN. 

Vous  insultez  le  peuple,  monsieur.  (Élevant  laToiz.)  Groyçz-Tous  que  la  blouse 
et  la  Teste  ne  Talent  pas  lliabit  noir? 

LE  BOURGEOIS. 

Mais,  monsieur... 

BAISEMAIN,  pluffhaut. 

Vous  êtes  un  insolent,  monsieur  ! 

LA  PORTIÈRE. 

A  bas  l'aristocrate  ! 

PLUSIEURS  TOIX. 

A  bas  l'aristocrate! 

LE  BOURGEOIS. 

Je  ne  suis  pas  aristocrate.  Je  respecte  le  peuple,  j'en  suis.  J'ai  bien  le  droit 
de  soutenir  le  gouTcmement. 

BAISEMAIN. 

Non,  monsieur.  Quand  le  peuple  parle,  il  faut  obéir. 

JEAN   BONHOMME. 

A  bas  le  gouvernement  !  A  bas  les  avocats,  les  braillards,  les  bourgeois  qui 
font  des  lois  et  qui  mettent  des  impôts!  Je  demande  un  dictateur  qui  jette  tout 
à  la  porte.  Ça  sera  bien  fait.  Si  le  gouvemement  veut  qu'on  le  soutienne,  pour- 
quoi a-t-il  renversé  l'autre? 

BAMBMAIN. 

Il  n'y  a  pas  de  gouvernement.  Il  n'y  a  que  Ji  volonté  d«  poipte. 
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LE   BOURGEOIS. 

Mais  enfin  me  direz-vous  ce  qu'il  veut  le  peuple? 

l'épicier. 
Gda  ne  tous  regarde  pas. 

LE  PORTIER. 

Le  peuple  veut  être  heureux  et  libre. 

JEAN  RONHOMME. 

Le  peuple  veut  la  tranquillité  et  un  dictateur. 

BAISEMAIK. 

C'est  cela,  et  la  liberté. 

JEAN   BONHOMME. 

La  liberté,  j'en  ai  plein  le  dos. 

BAISEMAIN. 

Ne  parlez  pas  ainsi. 

JEAN   BONHOMME. 

Je  parle  à  ma  guise,  et  ce  n'est  pas  un  individu  panne  comme  toi  qui  me  fera 
taire.  Quel  est  ton  métier?  Tu  m'as  l'air  d'un  faignant. 

BAISEMAIN 

Vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  parlez.  Je  suis  Baisemain,  Tun  des  rédacteurs 
de  la  Lanterne  sociale, 

JEAN  BONHOMME. 

Eh  bien!  Baisemain,  rédacteur  de  la  Lanterne  sociale,  si  tu  dis  un  mot,  je 
te  ferai  voir  trente-six  chandelles. 

BAISEMAIN. 

Vous? 

JEAN  BONHOMME. 

Moi-même,  Jean-Jérôme  Bonhomme,  marchand  fruitier  patenté,  père  de  six 
enfans  légitimes,  entends-tu? 

BAISEMAIN. 

Vous  êtes  un  digne  citoyen,  et  je  m'étonne  de  vous  voir  parmi  les  réaction- 
naires. 

JEAN  BONHOMME. 

Réactionnaire,  moi!  Attrape  ça,  gredin. 

(Il  lui  détache  un  soufflet.  Baisemain  fait  cinq  ou  six  pas  en  arrière  et  tombe.) 

UN  GAMIN. 

Comme  c'est  mouché!  bis! 

(Les  coups  de  fusil  se  rapprochent.  On  entend  crier  :  Aux  armes I) 

LA   PORTIÈRE. 

C'est  les  rouges!  Os  ont  des  fusils  de  la  ligne. 

(Tout  le  monde  rentre.  Baisemain  reste  sur  le  pavé.  Une  troupe  dUnsurgés  envahit 
la  rue.  Elle  est  commandée  par  Rheto.) 

RHETO.  (Habit  vert,  chapeau  pointu,  barbe  longue.  Il  a  deux  pistolets  à  sa  ceinture,  un 
fusil  de  chasse  en  bandoulière,  un  sabre  turc  k  la  main.) 
Vive  la  république  sociale! 

VOIX   DE  LA  BANDE. 

A  bas  les  bourgeois! 

RHETO. 

Halte!  (Il  aperçoit  Baisemain.)^Relevez  cet  homme 
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BAISEMAIN. 

A  moi,  citoyens! 

RBETO. 

Tiens!  c^est  le  farouche  Baisemain!  Que  fais-tù  là? 

BAISEMAIN. 

rétais  seul  pour  insurger  ce  quartier.  Un  garde  national  m*a  tiré  un  coup 
de  fusil  en  fuyant. 

RHETO. 

La  balle  fa  effîï)yablement  poché  Toeil.  Ton  nez  sanglant  flue  comme  Tume 
cTun  fleuve  classique. 

BAISEMAIN. 

Toffire  mon  sang  à  la  patrie;  qu^il  coule  pour  la  république  sociale! 

CUTOT. 

Commandant,  si  le  citoyen  voulait,  il  pourrait  nous  servir  de  cadavre? 

RHETO. 

Qu'en  dis-tu? 

BAISEMAIN. 

Non;  je  me  sens  la  force  de  combattre  encore.  Je  vais  ici  près  me  faire  panser, 
et  je  vous  rejoins.  Citoyens,  vive  la  république  sociale!  Ne  me  plaignez  pas 
dVoir  souffert  pour  elle.  Heureux  ses  martyrs!  (U  s'éloigne.) 

LES  INSURGÉS. 

Vive  Baisemain  ! 

RHETO. 

L'intrigant!  il  tirera  bon  parti  du  coup  de  poing  qu'il  a  reçu  et  qu'il  s'est 
peut-être  donné  lui-même.  (A  m  troupe.)  Citoyens,  cette  position  est  importante. 
n  faut  ici  une  barricade.  A  l'ouvrage,  et  dépêchons-nous!  (On  dépave.)  Trente 
fusils  de  bonne  volonté. 

HOMMES  ARMÉS. 

Présens! 

RHETO. 

Partagez-vous  ces  fenêtres  à  droite  et  à  gauche.  Si  on  résiste,  vous  avez  des 
baïonnettes.  Ménagez  vos  cartouches. 

UN  INSURGÉ. 

Gtoyen  commandant,  il  faudrait  un  peu  de  charpente  pour  soutenir  la  bar- 
ricade. 

RHETO. 

Entrez  dans  ces  maisons,  et  requérez  les  meubles  du  premier  et  du  second 
étage  pour  un  service  national;  mais  ne  laissez  pas  approcher  des  caves. 

UN  GàMUi, 

Aujourd'hui  nous  travaillons  pour  nos  frères  les  ébénistes  et  les  vitriers; 
demain  on  fera  quelque  chose  pour  ces  pauvres  vignerons. 

(Des  hommes  armés  partissent  aux  fenêtres  des  étages,  supérieurs.  La  barricade 
s*élèTe  rapidement;  on  la  couronne  d*un  drapeau  ronge.) 

LES  INSURGÉS. 

¥ive  la  république  sociale!  A  mort  les  aristos! 
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in. 

InMrlear  d*iiiic  maUion.  —  La  cour. 

GaiFFjkRD. 

Ab  çà!  Tn-Mm  noua  laisser  moisir  loog-tenqps  ici?  Je  m'ennuie  à  garéer  la 
porte  de  cette  cave.  Encore  si  c'était  en  dedans!  J'ai  envie  d'aller  di«rcter  tini 
bouteille. 

SIMPUST. 

Ne  le  fais  pas;  nous  ne  pourrions  plus  empêcher  les  autres  d'entrei:* 

.OMFFAftXI. 

Eh  bient  le  peu|)te  travtaUle  assez  pour  avoir  le  droii  de  ie  mfrtichir. 

SINPLKT. 

Oui;  mais  c'est  q«'<m  se  soûlerait 

GRIFFABD. 

Où  serait  le  mal?  Quand  on  aurait  une  pointe  de  gaieté,  on  o'ea  ta|>6X«it  que 
mieux. 

siMPurr. 

Je  ne  dis  pas  noa^  maïs  ^  deviendrait  terrible.  ¥m  donc  entend  nûson  è 
des  pocbards!  Moi  qui  te  parle,  je  ne  suis  pas  méobant;  <|uaAd  j'ai  mon  pett 
sirop,  je  massacrerais  tout. 

GRIFFARD. 

C'est  ce  qu'il  faut.  Si  tu  es  de  ceux  qui  croient  que  le  peuple  doit  entendre 
raison,  tu  n'es  encore  qu'un  propre  à  rien,  et  tout  ce  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui tournera  en  eau  claire,  comme  les  autres  fois.  Nous  serons  ûoués,  c'est 
moi  qui  te  le  dis.  Tu  commences,  et  tu  ne  sais  pas  comme  les  chefs  vous  îoni 
tourner  ça.  Moi,  je  suis  un  vieux  de  la  chose.  Depuis  1830,  je  me  suis  trouvé 
à  toutes  les  affaires,  blessé,  décoré,  chevronné,  tout  ce  que  tu  voudras,  et,  au 
bout  du  compte,  pas  de  chemise!  Pourquoi?  Parce  qu'on  détruit  les  gouver- 
nemens  pour  en  faire  d'autres.  Voilà  un  bel  avantage!  Ils  viennent,  ils  te  ca- 
ressent, ils  te  parlent  raison,  ils  te  prennent  tes  armes,  et  puis  cherche!  tu  seras 
bien  heureux  si  tu  attrapes  une  gratification  nationale.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai 
fait  en  juin  plus  de  vingt  barricades,  et  le  dernier  gouvernement  provisoire  n'a 
pas  voulu  me  nommer  seulement  préfet.  Ça,  des  républicains?  c'est  tous  far- 
ceurs! Hs  gardent  les  bonnes  places  pour  eux  ou  pour  les  blagueurs  qui  vien- 
nent s'arranger  avec  eux  après  la  bataille.  Si  le  peuple  entend  raison,  tu  verras 
reparaître  les  bourgeois,  les  gardes  nationaux,  les  propriétaires,  les  juges,  les 
gendarmes,  tous  les  abus  :  c^est  moi  qui  te  le  dis. 

SIMPLET. 

Ah!  mais  non!  Un  moment!  Il  faut  en  finir,  il  faut  établir  la  fraternité  pour 
tout  de  bon,  et  un  ministère  du  progrès. 

GRIFFARD. 

Compte  là-dessus.  Au  ministère  du  progrès,  ils  y  mettront  une  écrevisse. 
Dans  quinze  jours,  quand  ils  habiteront  les  hôtels  des  ministres,  va  les  trouver, 
non  pour  leur  demander  des  places,  mais  du  travail  ou  du  pain.  Tu  ne  péné- 
treras pas  même  jusqu'à  l'antichambre;  ontefeiadroguer  diôis  laconr^eteafin 
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pcnitraim  mcmsieur  habillé  de  neuf  qui  te  priera  polimentde  chanter  le  diant 
éii  déçÊBL  Ge  ut  ma  pas  le  mfaiiitre,  œ  aéra  un  de  sea  secrétairea,  quelque 
galopin  qui  n'a  pas  de  semelles  aujourd'hui,  et  qui  s'appliquera  dei  bettes  ver^ 
nies  deniain,  pendant  que  nous  serons  à  lliâpitd. 

SUIPLET. 

Tu  me  fais  rager.  Si  c'était  vrai  ce  que  tu  dis... 

GRIFFARD. 

rai  passé  par  là,  mon  cher.  Dans  la  première  luaîtainef  e'eat  le  miatstre  qui 
vous  reçoit  :  il  vous  renvoie  avec  des  poignées  de  main.  La  seconde,  c'est  le 
aeerétaire;  il  v«u»  ruLv<He  a^c  des  complûnena.  La  UoisièiiBey  c'est  le  portier; 
il  vous  renvoie  avec  des  ii^ores*  La  quatrième  fois,  tu  reiwoiitres  la  garde  boiv- 
gecâse  et  les  moucharde.  Ceux-ci  te  posent  au  d^t,  et  tu  ne  reviens  plus. 
Voilà  la  fraternité.  C'est  moi  qui  te  le  dis.  J'en  ai  lait  d^< dépôt,  et  de  la  pré- 
vention, et  du  reste,  depuis  vingt  ans  que  je  travaille  pour  la  vraie  religion  de 
Jésus-Christ!  Va,  prolétaire, bata-toi,  £ais-toi  couper  «n  morceaux,  meurs I  Tant 
que  tu  vivras,  tu  seras  exploité. 

SUfMiET. 

Mnie  million  de  milliasses  de  nom  d'un  nonl...  fn  tctoiaeew  sm  futîL)  Mais 
je  veux  croire  que  nous  allons  marcher  cette  fois-ci,  et  que  le  peufde  arrivera 
enfin  au  bonheur... 

GRIFFARD. 

Alors,  tape  dur  et  ne  te  mets  pas  sur  le  pied  d'entendre  raison.  Tu  n'as  pas 
d^etperiencc,  ûioi  j*èn  ai,  et  Je  vois  déjà  qu'on  enfile  ïe  Vieux  chemin.  Voilà 
Rheto  qui  nous  commande  ici.  Qu'est-ce  que  c*est?  tin  bourgeois.  Ça  a  des 
mains  blanches,  çà  porte  un  gilet  de  flanelle  sous  son  habit  doublé  de  soie,  et 
ça  se  donne  un  genre  de  vous  défendre  de  boire.  Di  faut  de  là  discipline,  disent- 
ils.  Toujours  la  même  rengaine.  Merci,  fen  ai  assez,  et  je  fais  des  révolutions 
parce  que  je  n'en  veux  plus,  de  leur  discipline.  Pourquoi  donc  que  le  peuple  ne 
boirait  pas  un  coup,  lorsqu'il  a  travaillé?  Ils  se  gêneront,  eux,  pour  décoiffer 
nne  bouteille.  Mais  non,  ce  qui  est  là-dedans  est  ttop  bon  pour  nous,  c'est  du 
vin  de  maître  :  U  faut  le  réserver  pour  la  table  de  ces  messieurs.  Voilà  le  motif. 
C'est  moi  qui  te  le  dis. 

SlKPLfiT. 

Du  vin  de  maître,  je  n'en  ai  pas  bn  souvent. 

GRIFFARD. 

Ëtais-tu  aux  caves  du  palais  ducal  en  48? 

SIMPLET. 

Non. 

GRIFFARD. 

Alors  tu  ne  sais  pas  ce  que  c*est  que  du  vin.  Ces  Bquîdes  d*aîisto5  ressem- 
blent à  ce  que  nous  buvons  comme  une  â&me  de  comptoir  à  une  balayeuse. 

SIMPLET. 

Tu  t'en  es  repassé? 


Ifaapea»  Df  disetit  qu'on  m  pockerah...  Et  ifuasiâ  bieto  ntast  Miis  mm.  IVi 
bois,  tu  bois;  ça  ne  (ait  que  réjouir  et  donner  des  idées.  Dea  tina  à  dn  ffandit 
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à  vingt  francs,  bah!  à  œni  francs  la  bouteille!  Un  velours,  un  feu,  une  mous- 
seline, des  baumes Tu  ne  te  figures  pas  ce  que  ces  êtres-là  se  font  couler 

dans  le  torse! 

SIMPLET. 

Je  crois  bien.  (Il  fait  claquer  sa  langue.) 

GRIFFARD. 

Eh!  citoyen  concierge,  arrive  à  Tordre! 

LE  CONCIERGE. 

Que  voulez- vous,  citoyens? 

GRIFFARD. 

Par  délégation  du  peuple,  je  conunande  ici.  Écoute  bien  ce  que  je  vais  te 
dire.  Tu  es  un  bon  ou  tu  n'es  pas  un  bon.  Si  tu  n'es  pas  un  bon,  tu  trahis  le 
peuple  et  tu  n'es  pas  digne  de  vivre;  si  tu  es  un  bon,  tu  vas  descendre  dans 
cette  cave.  Tu  connais  le  meilleur  caveau,  tire  le  cordon. 

LE  CONCIERGE. 

Citoyens,  je  suis  patriote  de  père  en  fils,  prêt  à  mourir  pour  la  sociale;  mais 
je  n'ai  pas  les  dés  de  la  cave. 

GRVFARD. 

Va  les  demander  à  Faristo  qui  a  le  meilleur  vin. 

LE  CONCIERGE. 

C'est  le  propriétaire,  un  noble,  une  canaille  qui  déteste  le  peuple.  Il  refusera. 

GRIFFARD. 

Non.  Tu  lui  diras  de  donner  la  clé;  sinon,  j'irai  moi-même  le  prier  de  nous 
servir  à  boire.  Montre-moi  ses  fenêtres? 

LE  CONCIERGE. 

Là,  au  premier,  dans  le  fond. 

GRIFFARD. 

Je  vais  lui  envoyer  une  sommation  respectueuse,  (n  tire  dans  les  fenêtres.)  Si 
cet  avis  ne  suffit  pas,  tu  lui  diras  que  j'ai  rechargé  mon  fusil.  Il  n'y  a  pas  un 
bourgeois  dans  cette  maison  que  je  ne  puisse  tuer  comme  un  chien,  et,  s'il  me 
plaît  de  brûler  le  local,  je  le  brûlerai.  File!  (Le  portier  sort.) 

SIMPLET. 

J'aime  ça!  tu  as  de  l'énergie  tout  de  même. 

GRIFFARD. 

On  sait  son  métier,  camarade.  C'est  en  Italie  que  j'ai  pris  de  bonnes  leçons. 
Nous  avions  là  de  fameux  chefs,  de  vrais  amis  du  peuple,  qui  ne  regardaient 
pas  plus  à  flamber  un  palais  qu'une  allumette.  Si  tu  ne  peux  pas  tirer  un 
coup  de  fusil ,  plante  un  coup  de  couteau;  si  tu  ne  peux  pas  tuer  par  devant^ 
tue  par  derrière.  0  faut  ça  pour  terrifier  ces  brigands,  sans  quoi  ils  reprennent 
le  dessus,  et  les  patriotes,  au  lieu  de  régner,  finissent  par  aller  au  bagne. 

SIMPLET. 

Je  prévois  qu'il  y  aura  du  dégât  dans  la  capitale. 

GRIFFARD. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  (ait?  Si  nos  galetas  sont  brûlés,  nous  irons  loger  dans 
les  propriétés  nationales.  En  attendant,  prépare-toi  à  déguster  une  lampée 
démocratique  et  sociale. 
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LE   CONCIERGE. 

Citoyens,  voici  la  dé.  Si  tous  aviez  vu  la  mine  de  Taristo,  tous  auriez 
trop  ri. 

GRiFFARD,  à  Simplet. 

Ya  aux  vignes,  camarade,  pendant  que  je  ferai  le  guet,  et  laisses-en  pour  les 
autres. 

SUIPLET. 

Mais  la  consigne... 

GRIFFARD. 

Allons  donc!  Tu  veux  être  libre,  et  tu  n*oses  pas  boire  un  coup.  (Simplet sort 
avec  le  concierge.  Griltard  siffle.  Furon  parait.)  Comment  ça  va-t-il  dans  la  rue? 

FURON. 

Tout  doucement.  0  n'y  a  point  de  résistance  et  on  ne  fait  rien.  Les  meubles 
ont  été  entassés  tout  fermés  sur  la  barricade.  Le  préjugé  règne  encore.  L'in- 
fâme capital  est  respecté. 

GRIFFARD. 

Tu  Tes  cbaussé  cependant? 

FCRON. 

Oui,  j'ai  réservé  qudque  chose  aussi  pour  attacher  mes  cfaenûses,  quand 
j'aurai  mes  chemises.  Ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

GRIFFARD. 

EtRheto? 

FORON. 

0  (ait  le  beau;  mais,  au  premier  coup  de  fusil,  je  suis  sûr  qu'il  ira  insurger 
une  rue  plus  tranquille. 

GRIFFARD. 

C'est  bien.  La  cave  est  ouverte.  Fais  circuler  cette  nouvelle  adroitement,  et 
tiens-toi  prêt.  Nous  donnerons  tout  à  l'heure  une  première  chasse  à  l'infâme 
capital. 


IV. 


km  premier  éiase. 

LA  COMTESSE. 

Grand  Dieu!  qu'aHonsnaous  devenir? 

LE  COMTE. 

Rassure-toi,  ma  chère,  nous  en  serons  quittes  pour  quelques  bouteilles  de 
vin  bues  et  pour  quelques  carreaux  brisés.  Le  peuple  ne  cédera  pas  aux  conseils 
des  bandits  qui  voudraient  mettre  la  ville  au  pillage. 

LA  COMTESSE. 

Ceux  que  nous  avons  ici  paraissent  bien  méchans. 

*  LE  COMTE. 

Non,  ce  sont  des  ivrognes.  Duflot,  le  concierge,  est  aUé  avertir  leur  chef. 

LA  COMTESSE.  ^ 

Et  Yakntin,  notre  fils,  pourquoi  ne  l'avons-nous  pas  vu?  Où  e8t41? 
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LB  COMTE. 

Vatentia  îsàtûotûtm  moi;  il  e^  aujarèB  de  sa  femme,  et  û  cherche  à  la  tran- 
quilliser. 

LL  C0MTE68B* 

Abl  dis  plutôt  qu'il  est  au  fini  avec  sa.légioii. 

LE  COMTE. 

Tu  le  connais  assez  pour  savoir  qu^il  est  où  rappelle  son  devoir.  Prends  cou- 
rage. Cette  émeute  sera  domptée,  et  au  premier  moment  de  paix,  eh  bien  I  nous 
quitterons  Paris. 

volt  DANS  LA  COtR. 

A  mort  les  artstosl  Tive  ta  gnOlotine! 

LA  COMTESSE  conrt  à  la  fenêtre  et  regarde  un  moment. 
Ah!  ces  hommes  sont  ivres.  Os  se  montrent  nos  fenêtres  avec  des  geste$  ùie- 
naçans.  Duflot,  te  concierge,  est  au  milieu  d*eux  et  nous  dénonce. 

LE  COMTE. 

Duflot!  Allons  donc!  Voilà  vingt  ans  que  je  le  garde  ici  par  pitié! 

LA  eOMTISSE. 

£  mi  ^BfnmûL  et  mécÉiKit.  (Leieomte  BMche  vers  U  feiÉBIra.  Sm  fonne  le  ptféQlt»ite 
au-devant  de  lui.)  N'avwloe  pas  1  tu  ne  les  verras  que  trop  tdi..  Dans  us  marnent 
ils  seront  ici.  Leur  chef  essaie  en  vain  de  les  contenir.  (Avec  calme.)  Mon  ami,  ne 
faisons  plus  de  projets  et  ne  conservons  plus  d'espérance.  Tu  m'as  promu  de 
penser  à  Dieu  quand  tu  verrais  approcher  la  mort.  Prions  Dieu,  le  moment 
est  venu. 

LE  COMTE. 

Allons  donc!  ils  n'égorgeront  pas  comme  cela  les  gens  tout  de  suite,  sans 
motif.  Que^  leur  al-je lût? 

LA  COMTIIBE,  toig^^tti^  pi^*  de  là  fenêtre* 
Je  t'en  conjure,  songe  à  ton  ame.  Plusieurs  de  ces  hommes  poussent  les  autres 
à  quelque  grand  crime.  Ah  I 

(Elle  recule  avec  terreur.  On  entend  un  coup  de  fusil.  La  glace  vole  en  éclats.) 

LE  COMTE. 

Les  scélérats  !  Une  arme,  une  arme  ! 

LA  COMTESSE. 

Non,  mon  ami,  une  prière!  une  prière  à  Dieu,  devant  qui  nous  allons  pa- 
raître !  Offirons-lui  notre  vie  pour  le  salut  de  ¥alentin.  Aihf  11  éaignerâ  pe«V*étre 
se  contenter  de  notre  sacrifice.  Dis-lui  :  Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon! 
mon  fiÂetty  je  leiaets  meià  ame.  entre  vos  mainsi 

LE  COMTÉ. 

Calme-toi.  Je  ne  me  laisserai  pas  assasskier  dans  ma  maison.  Blls^eulefttiiia 
vie,  ils  la  paieront  cher.  (On  entend  frapper  à  la  porte  de  Tappartement.) 

LA  COMTESSE. 

Les  voici!  (Elle  se  jette  A  genoux.)  Mon  Dieu!  j'accepte  la  mort.  Grâce  pour 
l'amedeBioA  marif  gmcepour  MMMi  filsl 

RHETOt  pAle  et  tremblant. 
Fuyes,.  mensieu]',.  voue  n'awt^  pas  un  noment  à  penifle. 
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LE  comB  s^assied. 
C'est  TOUS,  momifiinr  BhHù.  litous  entries  jadîtiei  phi»  poUmoat,  Greyes  ce- 
pendant que  je  ne  regrette  point  de  vous  avoir  fermé  ma  porte. 

RHETO. 

Je  vous  en  eonjure,  momieiiir,  fuyei. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Rheto,  je  ne  fuirai  point. 

ftHBTO. 

Vous  allez  périr. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  monsieur  Rheto,  protégez-moi. 

RHETO. 

Mes  hommes  se  sont  enivrés;  on  les  a  irrités  contre  tous;  je  n'en  suis  plus 
maître. 

LE  COMTE. 

Ah!  TOUS  commandez  cette  bande.  Je  vous  fais  mon  compliment.  Tous  n'étiez 
qu'un  sot  extrêmement  ridicule,  vous  allez  devenir  un  assassin. 

RHSTO. 

Moncuieur!... 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  monsieur? 

RHETO. 

Encore  une  fois,  fuyez. 

LE  COMTE. 

Fuir  devant  vous,  monsieur  Rheto?  Je  vous  ai  toujours  dit  que  tous  ne  pou- 
Tiez  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  gentilhomme.  Vous  m'assassinerez,  s'il  vous 
plaît. 

RHETO. 

Sur  mon  honneur,  j'ai  fait  tout  au  monde  et  je  ferai  tout  ^onxm  pour  vous 
sauver;  mais  aidez-moi. 

LE  COMTE. 

Jion.  Cela  vous  regarde» 

RWTQ. 

Cachez-vous  au  moins  dans  cet  appartemeoJL 

us  COHTR. 

Je  ne  me  cacbeni  pai.  le  «errai  en  face  Totamis. 

JMIBTO. 

Inseps^w  W^  ^tce  sasig  retombe  sur  vouai 

LE  COVIB. 

Itas  perdei  le  rnipect^  monsieur  Rlieto. 

RHETO. 

Madame,  unfssez-vous  à  moi.  TTy  a4-il  pas  dans  rappartenent  quelque  ca- 
diette,  qudque  passage  secret? 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  si  c'est  vous  qui  avez  amené  ici  ces  hommes,  je  vous  pardonne  et 
je  prie  Dieu  de  vous  pardonner.  M.  de  Lavaur  ne  ftiira  p<^. 
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1UIBT0. 

Mais  TOUS  du  moins,  madame,  épargnez-vous  un  spectacle.... 

LA  COMTESSE. 

Ma  place  est  auprès  de  mon  mari. 

(Qaineurs  dans  la  cour  et  sur  Tescalier  :  A  mort!  à  la  gaiUotine!  i  has  les  traîtres! 
Rbeto  fait  un  geste  de  désespoir.) 

LE  COMTE. 

Mon  pauvre  Rheto,  je  crains  qu'on  ne  vous  suspecte.  Faites  preuve  de  vertu 
et  portez-moi  le  premier  coup. 

RHETO. 

Monsieur,  par  grâce,  sauvez-vous,  cachez-vous. 

LE  COMTE. 

Allons,  mon  cher,  taisez-vous!...  Voyons,  voulez- vous  vraiment  nous  sauver? 

RHETO. 

N'en  doutez  pas. 

LE  COMTE. 

C'est  qu'il  faut  du  cœur.  Placez-vous  à  cette  porte,  vos  pistolets  au  poing. 
Déclarez  qu'on  vous  passera  sur  le  coi*ps  avant  d'arriver  à  moi,  et  faites  feu  sur 
le  premier  qui  voudra  passer.  Si  vous  y  mettez  assez  d'énergie,  ils  reculeront. 

RHETO. 


Ne  l'espérez  pas. 

Essayez  toujours. 

C'est  que...  (H  hésite.) 

Vous  avez  peur. 

Os  sont  capables  de  me  tuer. 


LE  COMTE. 

RHETO. 
LE  COMTE. 

RHETO. 


LE  COMTE. 

Ce  serait  grand  dommage  que  vous  mouriez  en  honmie  d'honneur...  Tenez, 
monsieur  Rheto,  vous  et  vos  pareils,  vous  ferez  bien  d'égorger  les  honnêtes 
gens,  car,  pour  les  gouverner,  vous  n'y  parviendrez  jamais,  et  à  la  fin  ils 
vous  enverraient  aux  galères.  Sortez  ! 

(Rheto  déconcerté  se  retire.  Le  comte  ferme  la  porte  et  s'approche  de  sa  femme, 
restée  en  prières.  On  entend  toujours  vociférer  dans  la  co«r.) 

LE  COMTE. 

Adélaïde,  ta  prière  est  exaucée.  Me  voici  à  genoux  près  de  toi,  priant  le  Dieu 
que  tes  vertus  m'ont  fait  croire.  Sois  bénie  pour  tes  vertus,  femme  chrétienne. 
Dans  mes  plus  grands  oublis,  je  t'ai  vénérée,  et  j'ai  cru  que  tu  m'adoudrais  la 
mort.  Mon  Dieu  !  je  vous  offre  le  sacrifice  de  ma  vie.  Je  vous  rends  grâce  de 
m'épargner  le  spectacle  de  vos  colères.  Je  vous  demande  pardon  de  mes  fautes 
et  de  n'avoir  pas  assez  connu  et  assez  respecté  les  lois  par  lesquelles  vivent  les 
nations.  Nous  sommes  punis  justement. 

LA  COMTESSE. 

Dis  que  tu  meurs'  sans  haine  pour  tes  bourreaux. 
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LE  COBITE. 

Oui,  mon  Dieu!  sans  haine  et  sans  regrets. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  pardonnet-moi  conune  je  pardonne. 

LE  COMTE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  je  remets  mon  ame  entre  vos  mains. 

LE  COMTE. 

Oui,  mon  Dieu! 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  bénis.  Pour  dernière  grâce,  accordez-nous  que  nos  enfans 
sachent  que  leur  père  est  mort  le  pardon  sur  les  lèvres  et  Fespérance  dans  le 
cœur. 

LE  COMTE. 

Ainsi  soit-il! 

LA  COMTESSE. 

Ils  viennent,  ils  vont  t'insulter;  ne  réponds  pas;  pense  à  ton  Dieu  insulté  sur 
la  croix. 

(La  porte  cède;  le»  insurgés  entrent  pélfr-méte  et  remplinent  la  chambre. 
Rbeto  cherche  encore  à  les  contenir;  il  reçoit  quelques  bourrades.) 

GRiFFARO,  montrant  le  comte. 
Le  voilà,  le  brigand  ! 

REQUIN. 

Voilà  celui  qui  s'est  baigné  en  juin  dans  le  sang  de  nos  frères  ! 

SIMPLET,  ivre. 
Vieille  canaille!  Avoir  une  cave  comme  il  en  a  une,  et  boire  encore  le  sang 
du  peuple  I 

FURON. 

Voyez  comme  (fest  logé!  Rien  que  dans  cette  chambre,  il  y  en  a  pour  plus 
4e  dix  mille  francs.  Avec  ça,  on  nourrirait  dix  familles.  Ah!  gredin! 
(n  brise  un  meuble  avec  la  crosse  de  son  fusil.) 

REQUIN. 

A  mort  les  aristocrates! 

RHETO. 

Mes  amis!  mes  amis!  écoutez  votre  chef.... 

SIMPLET. 

Notre  chef?  n  n'y  a  pas  de  chef.  Je  ne  reconnais  que  Jésus-Christ,  moi. 

UN  AUTRE,  à  Rheto. 
Ne  fais  pas  ton  fier,  chef!  Laisse  le  peuple  punir  les  aristocrates. 

GUTOT,  bas. 
Commandant,  ça  va  chauffer;  prends  garde  de  te  compromettre.  Je  vois  ici 
^es  hommes  du  Vengeur. 

RBBTO. 

Je  ne  puis  laisser  assassiner  ce  vieillard. 
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GUfOT. 

Si  on  le  tue,  c'est  un  malheur,  ne  t'en  mêle  pas.,  Retounie  à  la  l)amcad^. 

BHETO, 

Mais  je  Tai  connu  autrefois...  (Élefaot  la  toîx  :  )  Mes  amis... 

GUTOT,  bas  afec  énergie. 
Malheureux,  tais-toi! 

REQUIN. 

Oui,  citoyens,  ce  vieux  scélérat  donnait  à  tous  les  propriétaires  du  quartier 
le  conseil  d'empoisonner  leur  Tin  et  d'en  faire  boite  au  peuplé»...  Phisieurs 
d'entre  vous  sont  peut-être  empoisonné»... 

PLUSIEURS  INSURGÉS. 

Jugeons-le,  vengeons-nous;  à  mort  Taristocrate! 

SIMPLET. 

Monstref  (  n  met  M.  de  LaTaur  en  jone.) 

RHETO,  plie,  et  terrifié. 

Vous  tirerez  d'abord  sur  moi...  Mes  amis...  peuple  généreux...  grKndpeuplQ^» 
émanation  de  la  divinité...  le  monda  aile»  yeux  sur  nous...  Écoutez  la  voix  de 
laraîifa« 

SIMPLET. 

Ah  oui!  tiDveoz  que  le  peuple  epitende  ralMm....  omuui!  GUîque  à  gauche» 
ou  je  te  cnute  du  plôiai)» 

ROETOr 

Citoyens,  un  seul  mot,  écoutez-moi. •. 

GRiFFÀRD  prend  Rheto  an  coUet,  le  secoue  TiTement  et  Técarte  avec  mépris. 
Assez  de  blagueis!  Ceux  qui  s'^ïpposent  à  la  justice  Ai  peuple  sont  dès  traltrea. 
Si  tu  dis  une  parole  de  plus,  je  te  fois  arrêter  et  juger  aussi. 

GfTTOT,  à  Rheto. 
Commandant,  nous  ne  sommes  pas  en  force  ici;  laissons  faire.  Allons,  viens» 
Cest  un  malheur,  mais  ça  aura  son  avantage.  (  Il  Tentralne.) 

FURON ,  dans  la  foule. 
Feu! 

(  Plusieurs  coups  de  fusil  partent  à  la  fois.  M.  et  M"*®  de  La? anr  tombent. 
Rheto  se  retourne,  jette  un  cri  et  se  sauve.  Au  même  moment,  une  vife 
fusillade  éclate  dans  la  rue.  On  entend  crier  aux  armes,  La  plupart  dea 
insurgés  se  retirent  en  courant.) 

GRIFFARD. 

Tiens,  on  a  tué  aussi  la  vieille. 

FURON,  ouvrant  le  secrétaire. 
Vois  donc.  Requin,  ils  doivent  avoir  des  montres. 

REQUIN ,  dépouillant  les  cadavres. 
Et  une  belle  chame.  Dis  donc,  Griffhrd;  le  vieux  parle  encore. 

GRIFFÀRD. 

Que  dit-a? 

LE  <X)firm. 
Mon  Dieu ,  je  remets  mon  ame  entre  voa  matos.  f  11  weeHLy 
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C'est  un  jésuite. 

FUEON. 

Je  ne  trouve  rien  dans  ce  secrétaire. 

GRIFPARD,  il  examine  le  secrétaire  et  pousse  an  ressort.  Un  tiroir  s'ooTre. 
Tiais,  c'était  bien  difficile!  Si  tu  ne  sais  pas  iravalQer,  dis4e;  je  te  ferai  don- 
ner une  position  politique. 

PUR0Î«. 

1^  phflippes,  des  herctdes;  un  joli  magot! 

suiPtBT,  qui  s'est  occnpé  à  ranger  les  deux  cadavres,  regarde  avec 
étonnement  Griflbrd ,  Furon ,  Requin  et  leurs  comparons. 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  tous  faitesiidonc  là,  vous  autres? 

REQUIN. 

Mifeteu  t<  «M»  volans. 

SUfPLBT. 

Conunent,  vous  volez? 

•NiPFadi. 
>C68(-à^^Hre nous  mettons  en  sûreté  les  èiens^es  eancttsis  de  la  patrie  pour 
ile»»diiferâiiier  wdwiit  la  M*  de  la  û^temité  et  de  Inégalité.  îTa  Mvas  ta  part. 

SUIPLET. 

Je  n'en  veux  pas. 

GRIFFÀRD. 

Eh  bien!  nous  la  garderons. 

SIMPLET. 

Tous  êtes  des  voleurs! 

GRIFFARD. 

Autrefois  peut^^être;  mais  maintenant  tout  est  à  tous. 

SIMPLET. 

Vous  êtes  des  filous,  vous  déshonorez  la  victoire  du  peuple.  Je  vais  vous  faire 
cureter. 

llEOtlt)^. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  imbécile-là?  Il  n'est  dOiic  pas  dés  nAtreé? 

GRIFFÀRD. 

Cest  un  jobard  que  f ai  mal  jugé.  (A  Simplet;)  Ah  çà!  tais-tôi,  et  prends 
garde  à  toi. 

SIMPLET. 

Filous!  fibus!  galériens!  vous  serez 'AfôiUés  tout  à  Theure  sur  la  barricade. 

GRIFFAAD. 

Tu  vas  4tre  lùsillé  tout  de  suite,  et  ici.  (Il  déchaife  sur  loi  son  i^isloUt.)  Dé- 
coies^k  de  pièces  à  conviction. 

GtnrOT  ET  Q1SMIVB8  taOHMtt. 

Qu'ya-t-il? 

GRIFFARD. 

Un  misérable  qui  déshonorait  la  Victoire  du  peuple.  Il  fkut  lerflaeer  dans  la 
ne,  avec  un  écriteau  sur  lequel  on  lira.:  Valeur. 

fiUTOT^ 

il^oQl^BDttS  tovadete  eadavrer,  nous  n'en  avons  pas  dans  ce  quartier-ci. 
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(Il  s*approche.)  Ccst  Simplet!  Pauvre  garçon!  Avant  de  le  juger,  vous  auriez  dû 
prendre  au  moins  Tavis  du  chef  de  la  barricade. 

GKIFFARD. 

Nous  ne  connaissons  pas  ton  chef.  Notre  chef,  à  nous,  c'est  le  Vengeur. 

GUTOT. 

Cest  différent.  (A  part.)  Je  m'en  doutais. 

SIMPLET,  bas  à  Guyot,  qui  le  charge  sur  les  épaules  d*uo  insurgé. 
Fais  attention,  je  suis  encore  un  peu  vivant.         (Oo  emporte  les  cadav res.V 

GRIFFARD. 

Ah!  voilà  Labiche!  Quelles  nouvelles? 

LABICHE. 

Le  Vengeur  vient  d'entrer  à  THôtel-de-Ville.  La^légion  qui  en  défendait  les 
abords  est  écharpée.  Partout  oîi  le  Vengeur  a  passé,  la  désolation  règpe;  le 
feu  est  en  plusieurs  endroits. 

GRIFFARD. 

Nous  le  mettrons  tout  à  l'heure  ici.  Que  partout  le  sang  et  la  flamme  sépa- 
rent le  peuple  et  les  bourgeois!  Ami  Labiche,  pour  cette  fois  la  révolution  est 
faite,  nous  allons  nager  en  pleine  eau.  Vive  la  république  démocratique  et 
sociale! 

V. 


GUTOT. 

Allons,  secoue-toi,  commandant.  Tu  es  pâle  et  morne,  et  Ton  Texamine.  Ta 
risques  de  passer  pour  un  apitoyeur. 

RHETO. 

)e  ne  puis  éloigner  l'image  de  ce  malheureux.  En  tombant,  il  m'a  jeté  un^ 
regard  que  je  sens  toujours. 

GUYOT. 

D  n'a  pas  plus  regardé  toi  qu'un  autre  :  c'est  une  idée  qu'on  se  fait.  A  mon 
premier  mort,  j'ai  éprouvé  cela  aussi.  On  s'y  habitue.  Cependant  je  l'avais  tué 
de  ma  main. 

RHETO. 

Oui,  mais  en  combattant. 

GUYOT. 

Sans  doute...  c'est-à-dire,  il  avait  l'arme  au  bras  et  il  était  en  faction  au  coin 
d'une  rue,  sous  un  réverbère.  Je  lui  ai  arraché  son  fusil  et  je  lui  ai  plongé  ht 
baïonnette  dans  le  ventre.  Il  est  tombé  en  disant  :  Mes  pauvres  petites'ûlles!  Tai 
entendu  ces  paroles  pendant  un  mois,  jour  et  nuit. 

RHETO. 

Cest  horrible! 

GUYOT.  ' 

Je  ne  puis  pas  dire  que  ce  soit  gai;  mais  on  sait  qu'on  a  servi  la  bonne  cause... 
et  ça  s'cûace  en  en  tuant  d'autres.  Ce  n'est  pas  encore  lli  ce  que  je  trouve  de  plus 
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terriUe  dans  les  rëvolutioiis  :  le  mauvais  moment,  c'est  quand  on  a  feit  son 
affaire,  qu'on  a  triomphé,  qu'on  s'est  acquis  un  petit  bien-être  :  on  Tondrait 
Vester  tranquille,  pas  moyen  !  Personne  n'est  content.  Les  ambitieux  et  les  intri- 
gans  vous  attaquait  de  tous  les  côtés.  On  voit  des  gredins  qui  n'ont  pas  paru 
au  feu  s'emparer  tranquiUement  des  meilleures  places,  et,  ce  qui  est  plus 
vexant,  des  réactionnaires  avoués  s'attaquer  aux  patriotes  et  finir  par  les  dé- 
gommer. Voilà  ce  qui  m'est  arrivé  en  48.  Un  brigand  de  royaliste  s'est  fait 
nommer  représentant  à  ma  place  dans  le  département  où  j'avais  proclamé  la 
république.  Si  nous  réussissons  cette  fois,  coomie  je  l'espère,  souviens-toi  que  je 
veux  être  renvoyé  là.  Je  suis  doux,  mais  je  te  réponds  de  les  mettre  au  pas.  Le 
pouvoir  ne  nous  échappera  plus. 

RHETO. 

Que  de  sang  va  couler! 

GUYOT. 

Tu  songes  encore  à  ce  vieux  ? 

RHETO. 

Oui. 

CFrOT, 

Sois  tranquille,  les  affaires  te  distrairont;  car,  avec  ton  talent,  tu  ne  peux 
manquer  de  jouer  un  grand  rôle. 

RHETO. 

Guyot,  tu  es  mon  plus  ancien  ami,  et  je  puis  t'ouvrir  mon  cœur.  Je  t'avoue 
que  l'avenir  m'épouvante.  J'ai  envie  de  me  retirer. 

cinroT. 
Oiiî... 

RHETO. 

Je  ne  sais.  En  Angleterre,  en  Amérique,  loin  de  ces  scènes  de  sang  dont  je 
n'avais  pas  prévu  l'horreur. 

GUYOT. 

Quelle  bêtise  !  Je  te  dis  que  dans  huit  jours  tu  n'y  songeras  plus.  Si  tu  t'en 
allais  (d'abord  ça  pourrait  bien  n'être  pas  facile),  tu  regretterais  de  ne  pouvoir 
plus  travailler  à  la  régénération  du  monde.  Tu  voudrais  revenir,  mais  tu  serais 
dépassé;  on  t'appellerait  déserteur,  et  on  pouri^t  bien  te  faire  soriir  par  la 
fenêtre  à  Capet.  Tu  verras  les  exilés,  quand  ils  vont  rentrer,  la  mine  qu'on  leur 
fera  et  qu'ils  feront.  Reste.  Ce  bruit,  ces  tumultes,  ces  batailles,  ces  conspira- 
tions, ces  revers  et  ces  triomphes,  eh  bien!  vrai,  à  la  fin,  ça  amuse. 

RIKTO. 

J'ai  peine  à  le  croire. 

GCTOT.   • 

Je  ne  l'aurais  pas  cru  moi-même;  mais  bah  !  c'est  encore  une  belle  pièce, 
même  pour  les  comparses,  à  plus  forte  raison  pour  les  premiers  sujets  comme 
toi,  mon  vieux  camarade...  Et,  à  ce  propos,  il  faut  que  je  le  donne  un  avis  : 
prends  garde  au  Vengeur;  il  pourrait  bien  nous  enfoncer  tous. 

RHETO. 

Je  sais  qu'il  est  très  redoutable.  Le  connais-tu? 

GUTOT. 

Je  le  connais  comme  tout  le  monde,  c'est-à-dire  fort  peu.  On  ignore  d'oti.il 
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senri^par  les  neBS;>Ge  fiQqté8Sf;eiiSipfélâ  à  tout,  ieat>«i  ne  connaît jpas  le 
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liffisTO. 

dJTOT. 

Ak  !  il  6^!  maqua  èien.  fli^it  'Aireca,  irmlà  aon  sfjstène^  Ce  «ont  ses  iMouMB 
qni  ont^iéleanaux  teirt.à  i^lienre.  jSatt^pkn  est  tâeponœeriest  choses  à  l>X4- 
itéaûké.  Poorie  aonaeni,  cM  èiep;  nmais,  f>hisiaitl^.il»^l)aiinMi>tâevcnirlKèB 
gênant. 


Que  de  sang,  que  de  sang  va  couler! 

GUTOT. 

Que  veux-tu?  On  ne  fait  point  d^omelette  sans  casser  les  œiifs.  Puisque  les 
privilégiés  n'ont  pas  voulu  donner  Une  part  de  leur  bonheur  aux  déshérités  de 
ce  monde,  c'est  à  ces  derniers  d'établir,  par  la  force  le  règne  de  la  fraternité  et 
de  la  Justice. 

RHETO. 

L'entreprise  est  grande  et  le  succès  4puteux. 

1  CUfOT- 

Allons,  voyons,  tu  faibliç.  «ËtoiiCTe  les  «ooH'titadjMi;  xxaim  «piitoMt>de  le? 
manifester.  Tu  te  ferais  accuser  de  modérantisme,  et  ton  histoire  finirait  très 
bêtement.  Tu  es  trop  engagé  pour  reculer.  Il  faut  aller  jusqu'au  bput^aans 
prendre  garde  aux  accidens.  Quand  /oniivre  une  bataille,  est-ce  qu'on  s'occupe 
4u  champ  que  Yçsii  foule,  et  idqs  amis  <Ha  d^syeiineinift  qui  Uxntmni^  ^L'honnNir 
est  de  marcher  au  but,  et  la  moralité  est  de  l'atteiiidr^.  .Bn'y  4  de  coupables 
que  les  vaincus,  de  criminels  que  l#a /fuyards.  Voilà  ma  philosophie;  elle  est 
bonne ,i  let  c'est  toi<  qui<  me  l'as  ien<sieignée. 

inftjiBssAOfR,  à^bewÉl. 

Citoyens,  victoire)  Le  pouvoir  est  «miversë.  Les ^mnaittres  sont  taés,^priniih 
niers  ou  en  fuite;  toate'la  garnison' frafcemiœ  avec  le  pevple;  fl  n^y  a  plm  île 
Tësistance  nulle  part.  Cm  ntmme  un  gouveraeraent  provisoire  qui  aura  toute 
^otre  confiance.  iLerouge  est  ià  couleur  nationale.  Gardez  vostnnes. 

(n  parti  Gris,  <Unieiirs.iPlasîoBr»drapQt!iir«|«9»  ptnitMOt  )cax  Cnèimi) 


Vois  les  bourgeois,  comme  ils  s'exécutent.  Ce  sera  la  tnâne  chtaedanl  le 
pays  tout  entier.  La  république  sociale  n'aura  besoin  que  du  télégraphe. 

RHETO. 

Nous  ferions  bien,  je  crol«,  d'àKer  à  PHÔtel^de-Vifie. 

GUTOT. 

Sans  doute.  Cest  cette  nuit  qii*on  attrapera  les 'bons  morceaux...  l!^e  me 
laisse  pas  flouer  ma  préfecture.  (Bnift.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  On  porte 
quelqu'im  en  triomphe. 


«Oui,  'et  une  fête  caupée  afu^bottt  d'une  pique. 
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Décidément,  ça  dini£fë,.el  OB  ne  ^liisnteipkifi^ 

VOGD  nJinft  LA'  MUKK. 

Vive  Galuchet! 

RHETQ. 

Galuchet? 

GUTÔT. 

n  parait  que Vëst  lé  tHomphatèur. 

(Entre  Galuchet,  porté  snr  nn  fauteuit  par  quatre  honnnes  du  peuple.  Des  épau- 
lettM  (foffifelér-général'et  pluéieurs  déèoràtiôns  sont  àttftctiées  à  sa  l)louse  en 
guenilles.  H  est  couronné  de.  IMfles  de^diéne,  et  il  tient  à  la  main  une 
belle  épée.  Derrière  lai^.mi'hcpimè'de'lHLiile  taittc,  àiâfpp*0  siuUtffe,,pevte' 
tu  bout  d'une  pique  une  tète  de  yieillard.  La  foule  armée  traîne  dans  ses 
rangs  des  gardes  nationaux  prisonniers.  Çà  et  là  flottent  sur  leB.  moonette»' 
les  étendards  accoutumés  de  la  guerre  ci?lle.  Le  cortège  s*arrête;  les  tambours 
qui  le  précèdent  font  un  roulement.  Galucbet  se  lè^^etr  prend.  U  parole*) 

GAfiUGBttfi' 

Giioyens^,  si  Teu»  Teniez  $a^oiir  la  chose^da^viMei.':  Jb  auis  Galuchet,  natif  de 
la. fi«urbe,. débitant  d'allumettee  chimique»  .swilii'gaDriantieda'  gouyernement, 
fils  d'une  mèra.quekonque^ , pêne:  inoonnuè  Dosiey ^K^^t(  que ilâ> pi^riâ  appdait 
ses  enfans,  j'ai  emprunté  chez  Fannuiier  du  coin  un  fusil  de  chasse  pour  voir 
àf  descendre  aussi  quelq^es  aristos  et.  autres  BioiQfiaiix.volei4r8..(RireBé)/Uiie, 
deux,  me  voilà  derrière  la  barricade  avec  mon  fusil  à  deux  coups,  bienvchaigé. 
La  troupe  paraît.  On  lui  envoie  des  baisers,  Yiv^  la  ligne!  Ça  ne  prend  qu  à 
moitié.  La  ligne  reste  Tanne  au  bras;  pas  la  moindre  crosse  en  Fair.  Alors, 
que  nous  disons,  Iftichons-lui  des  dragées.  Pan,,  pif,  paf!  H  en  tombe  deux  ou 
ti^is;  lès  autres  courent  sur  nous,  et  à  leur  tête  un  vieux  général  tout  doré. 
On  recule;  mais  im  moment!  J'étais  dans'  un  petit  co>in,  derrière  les  pavés, 
acrprès  <f  mie  petite  ouverture  qui  laissait  passer  mot!  œil  et  mon  ftiâl.  Le 
gériérel  vient  se  poscr*là  tout' juste.  Dvéut  partementeri  moi  qui  n'aime  pas 
le^^discotnrs,  je  me  fàtfgue  et  je  lui  tire  mon  pretnièr  coup.  Ça  lui  pique  la 
jambe,  et  ça  lui  coupe  la  parole,  n  se  couche  surlèf  pavé  et  crie  :  En  avant! 
Non,  que  je  dis,  l'ancien,  en  arrièife  l'et  jfi  lili  )^onge  une  autre  prune  dans  la 
raie;  HHmis  l^fliuit  der  l^aria  ^eslr  vidnqueur  dh  iiéio!  crâne.  Lesl  soldats  se  pré- 
cipitent, to' le»  reçoit  un  peu  bien..  Le  Vengeur  était  là;  il  avait  pris  sel»  me^ 
sures.  Feu  de  toutes  les  fenêtres,  feu  de  toutes  les  portes,  feu.de  tous  les  toits 
et  de  toutes  les  caves.  Les  coups  de  fusil  partaient.de  dessous  les  pavés  et  sem- 
blaient pleuvoir  du  del.  Ah!  mes  amours l' le  jçli  coup  d'œil!  Nos  frères  de 
l'armée,  réduits  des  trois  quarts,  demandent  à  faire  des  réflexions  et  s'esqui- 
vent. Le  Vengeur  fait  tuer  ceux  qui  vivent  encore,  par.  humanité,  et  pour 
qu'ils  ne  recommencent  pas...  C'est  son  genre.  Ensuite  il  monte  sur  la  bar- 
ricade, il  m'appelle;  on  présente  les  armes,.oilt  bat  te  tainiMiur,  et  il  m'em- 
hrasse.  —  Galuchet,  me  dit-il,  quel  âge  a»4ujY  — iDk-Deuf  ans.  —  Tu  as  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  elle  te  récompenserai»  iot  da.  Vengeur.  En  attendant. 
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puisque  c'est  toi  qui  as  tué  le  général,  je  te  le  donne.  Promëne-toi  dans  Paris, 
et  raconte  partout  toi-même  la  victoire  de  Tenfant  du  peuple. 

CRIS  DAMS  LA  FOULE.  • 

Vive  Galuchet!  Vive  le  Vengeur!  A  mort  les  aristos! 

GALUCHET. 

Si  vous  doutez  de  ce  que  je  vous  dis,  citoyens,  voici  les  épaulettes  du  gé- 
néral, voici  ses  décorations,  voici  sa  ceinture  d'or,  voici  son  épée... 

RHETO,  à  part. 
L'épée  qui  a  brillé  dans  vingt  batailles  I 

GALUCHET. 

Et  voilà  sa  tête.  N'est-ce  pas,  Tsmcien,  que  je  dis  la  vérité? 

(L'homme  qai  porte  la  tête  riDciine  devant  Galuchet.  Rires  et  hurrâhs.) 
GUTOt,  à  Rbeto. 
Ce  galopin-là  n'a  pas  les  nerfs  si  sensibles  que  nous. 

RHETO 

C'est  horrible! 

GUTOT. 

Ne  te  fais  pas  remarquer. 

GRIFFARD. 

Citoyens,  au  nom  des  défenseurs  de  cette  barricade,  je  demande  que  le  jeune 
et  héroïque  Galuchet  veuille  bien  donner  l'accolade  fraternelle  à  notre  chef,  le 
citoyen  Rheto,  dont  vous  connaissez  tous  le  patriotisme  et  les  talens. 

GUTOT. 

Bravo!  vive  Galuchet!  vive  Rheto  1  Tambour,  un  roulement.  Portez  armes! 
I»^ntez  armes! 

GALUCHET,  regardant  Rheto. 

Tiens!  la  bonne  farce!  c'est  mon  arisio  de  rédacteur  en  chef.  Tu  vas  passer  au 
second  plan,  blagueur!  (U  descend  de  son  fauteuil,  et  Rheto  rembrasse.Applaudis8emensJ 

GALUCHET. 

Citoyens,  pour  finir  la  séance,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  entendre  un 
refrain  patriotique  et  divertissant  de  mon  honorable  ami  Ramabé  Chenu,  pour 
lequel  je  solliciterai  vos  sufirages  aux  prochaines  élections.  Ce  n'est  pas  long, 
mais  c'est  du  chenu.  En  avant,  Barnabe  !  , 

baruabé  chemu. 

Citoyens,  c'est  sur  l'air  de  Larifla.  Excusez  si  ma  voix  est  im  peu  fatiguée,  i 
(Montrant  son  fusil.)  J'ai  joué  de  la  clarinette,  et  ça  essouffle.  Hum  !  hum  !     ^  ^ 

L'aimable  Galuchet 
Fait  l'aimable  projet 
De  s'régaler  tantôt 
De  têtes  d'aristos. 
Larifla. 

Riches  et  calotins, 
ignobles  Malthusiens, 
Cesses  tous  vos  ftnrfiûts, 
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Ou  gare  Galuchetl 

Larîfla.  .  i  • 

Galuchet  et  rVengeur 
Vous  front,  ô  exploiteurs! 
Passer,  pour  notre  boiihéur, 
Un  très  mauvais  quart  d'heure. 
Larifla. 

GUTOT. 

Bravo  !  bravo  !  (Bas  à  Rheto.)  Vite  à  THÔt^el-de- ViUe  ! 

GRIFF^RB,  bas  à  Faron. 
Nous  n'avons  plus  rien  à  fiedre  ici.  Vite  à  la  Banque! 


VII. 
VM  rtae. 

Démophile  et  Protagoras,  déguisés  et  portant  cocahie  rouge,  marchent  Tun  vers 
l'autre  avec  précaution,  sans  se  voir. 

DÉMOPHILE. 

Cet  emplâtre  sur  Toeil  me  déguise,  mais  il  m'aveugle.  Je  ne  sais  plus  où  je 
suis. 

PROTAGORAS. 

Sans  lunettes,  je  me  crois  méconnaissable.  Par  malheur,  je  ne  distingue 
rien  à  dix  pas. 

»É]|0PHU£. 

Le  moindre  bruit  m'épouvante,  et  je  tremble  encore  si  je  n'entends  aucun 
bruit.  Les  orages  de  la  tribune  ne  sont  rien,  comparés  à  ce  silence  de  la  ville 
terrifiée. 

PROTAGORAS. 

Qu'est-ce  que  le  talent?  Qu'est-ce  que  le  génie?  Qu'est-ce  que  l'homme? 
Ta!  pu  délivrer  la  conscience  de  l'oppression  de  Dieu,  mais,  si  un  goujat  vou- 
lût prendre  ma  bourse  et  ma  vie,  qui  me  délivrerait  du  goujat?  Les  jésuites 
ne  laisseraient  pas  d'avoir  quelques  bons  argumens  à  me  pousser  en  ce  nio- 
ment-ci. 

DÉXOPHILE. 

Je  suis  tdlement  ému,  que  je  vois  marcher  lès  bornes...  Vingt  fois  en  un 
quart  d'heure  j'ai  cm  lecomiaitre  le  pas  des  patrouilles,  et  mon  sang  s'est  figé. 
Ces  secousses  me  tueront.  Je  me  croyais  plus  hardi;  mais  je  nîai  que  le  cou- 
rage dvU,  décidément. 

PROTAÇORAft. 

favoue  que  je  crève  de, peur.  0  y  a  décidément  des  circonstances  pu  la  brute 
remporte.  Â  ma  place,  un  sous-lieutenant  serait  tranquille* , 

DÉMOPULE. 

Je  ne  puis  pas  cependant  rester  ici.  Marchons. 
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PROTAGORjyS» 

J'aperçois  une  assez  mauvaise  figure. 

DÉMorau.B. 
Cette  fois  je  ne  me  trompe  pas,  voici  im  socialiste. 

Faisons  contenance. 

DÉMoraiix. 
De  Faudace,  de  Taudace,  de  Taudace  ! 

PROVACOHAS. 

Citoyen,  vive  la  répubtejfiie'i^acréfiléu!  ■ 

DÉMOÉHILB^ 

Démocratique  et  sociale,  Itomienre!  ^ 

PROTAGORAS. 

Cette  voix  est  civilisée  et  même  on^^;  je  la  connais.  —  A  bas  les  aristos! 

DÉMOPHUE. 

J'ai  entendu  ce  bourgeois  quelque  jparty.  .^ —  A  la  lanterne  les  aristosl 

PROTAGORAS.  . 

Plus  de  doute,  c^est  Démophile. 

HÉMQPmJk 

Ah!  mon  pauvre  Protagoras,  est-ce  vous  que  je  voisî  Vous  êtes  donc  pro- 
scrit? 

PROTAGORAS. 

Je  le  suppose,  et  vous? 

OÉMOPHUJS. 

ledôîsPetro. 

PROTAGORAS. 

Démophile  persécuté,  lui  qui  a  ranvenë  «leux  dynasties! 

béMoraiLE. 
Protagoras'forcé  ^eVexptttiier,  hii  qui  a  tant  serfi  hllbertin' 

PROTAGORAS. 

Peupler  ingrat! 

DÉMOPHŒ. 

.Peuple  imbécilel 

PROTAGORAS. 

Où  allonsHious?  où  allons-nous? 

JeTaiB  iâdur  de  gagneif  rAnâriqne.  J^âi^paiféima  dette  à Jft  fNteie;  j'Ai  fait 
ce  qileffti  pu poor.la  saïuver.  Il  n&ilie  i^eateqa'à Imî  ^paigaer  «ul aBinie,-«i(îe 
m^enfdis.  Si  eUe  ^,  bénin  de  moi  ^  elle  me  rappeUenu  fintre  (notts,  je  Ut^oraijB 
perdue.  Les  passions  sont  trop  déchaînées. 

fmrrMOfut». 

Pespère  encore.  PtûMles  chefs  du  mouvement,  il  7  a  beauoou]yde  mes  an- 
ciens élèves.  Je  veux  me  tciiir  à  portée  de  leur  donner  des  conseils.  Je  vais 
me  cacher  dans  quelque  coin,  mais  prêt  à  reparaître.  Je  prévois  une  réaction 
<iui  sera  pire  que  le  mal.  ,  - 
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LE  LBIfinnAIII  BB  £A  YICTOOtE. 
UteOPMtK. 


¥UmàAéHtiU^. 


SÉMOPBltiE. 

Que  diable  poiiTe&-vou&  ixnaginec  die  pire? 

PROTAGORAS. 

Vous  êtes  im  habile  politique  et  un  gsand^irateur,  mon  cher  Démophile,  mais 
vous  n'avez  pas  fait  assez  de  philosophie.  Ce  qui  se  passe  est  fâcheux  pournous, 
qui  lé  voyons.  Néanmoins,  à  traver»e6s4iKi4ens  difficiles,  un  fait  magnifique 
eiiœnsolîniMTdévekippBilftchfistieBkndisusc»!!^  U^iinon^  enfante  la 
raisoQ. 

DÉMOPBIU. 

Tous  appelez  cela  là  raison? 

PROTAGORAS. 

Sans  doute.  La  raison  pure,  libre,  souveraine^  divine,  telle  enfin  qqe  FAlle- 
magne  la  comprend.  Divine,  elle  sera  créatrice;,  elle  délivrera  le  genre  humain, 
devenu  viril,  des  langes  oîi  il  a  vécu  jusqu'ici;  elle  formera  un  ordre  social  plein 
de  délices  et  de  liberté.  Sous  sa  main  puisMUfl,  la  terre  transformée  redeviendra 
FEden. 

Vespifiiàt  oontmdiiÀion'veiiS'em^rte.  Que  mëHt&s^^nm^' 

PROTAGORAS. 

Otày  ht  raisdn  fera  ce  miracle,  et,  si  elle  ne  fe  fôdsaif  pas,  que  diable  voudriez- 
vûus^qu'eHe  fit?  Homme  et  dieu  tout  ensemble,  la^  raison  réalisera  ces  enchan- 
temens  que  rhumanité  prend  pour  dès  souvenir^  ou  poin*  des  rêves,  et  qui  sont* 
tout  simplement  le  pressentiment  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

DÉMOPHiLE.     , 

Est-il  possible,  mon  cher  ami,  dans, les*  circonstances  où  nous  sommes,  que 
vous  débitiez  de  pareilles  balivernes! 

PROTAGORAS. 

Vous  m'étonnezl  Vous  n'avez  donc  rien  comprit  à  ce  qui  se  ftdt  depuis  cent 
ans,  à  ce  que  j'ai  fait  devant  vous,. à  ce  que.  vous  avez  fait  vous-même?  Vous 
a{^[nlez  bidiveuftes  la  philosophie  cki  siàefo,.  endgnëe  par  nous  «afieo  toute  sorte 
d'apphmdifwoMgTio,  et*  dmt  toute  k  généiaÉioB  laetodfe  est  pénétiëe^  Cette  ad- 
miraUs  phiksopliie  a:  été  k  imUle  dit  trarràfl  {toliliqoe  des  doniei!»  règnes; 
c'60è  dan»  son  esptit^  pour  sa  défense,  piRur  saa  trioÉoipli^.  qae  von»  'DûtanmcDt, 
Dénopftiiley  voiu>ave£jcÉé:ba8râeiK  dit^HBtîaai. 

AÉÉtOPHtir. 

V<MUE  vous  mofte; 

PROTACOWiÂi 

lejDemofaé?  Jàm'aasQfd,  Mmkmamiyqiie'fwnin'ën^myQifrfeiii  Tontpen 
façonné  qoe  vous  êtes  ao  travaildek^jiuwtfcvuli'sfc'  grand  onUtar^:  et  «ptt 
m'arottrrersién  mtniitève^  nepeatairoirtabiQluBieBt  ig^  eer^^  soldait  et: 
où  il  idkil;  A'^fffoi  bM,  ^flvom  plâtt,  tint  d^AdmiffiUaadknkntoonire  les 
reftesdekkî <^ iMBunr,  de dkdptiites, é'IMitttiiia^^danaiofUMt  encorey 
vestiges  (krnfers  <jhi  listeau  de  fër  qiiela^neillef<ég^  a?yt  jctés^^sork  Kaimi? 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


292  KEVUB  DES  DEUX  MONDES. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  cette  extension  de  toute  liberté  de  parler, 
d'écrire,  d'agir,  toujours  destinée  à  saper,  à  pulvériser  et  le  préjugé  théocratique 
et  la  racine  même  du  préjugé?  Évidemment  votre  génie  vous  menait,  par  des 
illuminations  soudaines,  à  ce  même  point  où  nous  autres  gens  d'école  n'ar- 
rivions qu'à  petits  pas  et  à  grands  efforts.  Vous  étiez  convaincu  que  l'instinct 
du  goujat  honorait  plus  l'humanité  et  la  servait  mieux  que  la  fkusse  morale  et 
l'étroite  vertu  du  prêtre. 

DÉMOraiLE. 

Moi? 

PllOTAGORAS. 

Sans  doute,  vous!  Faut-il  que  je  vous  récite  tant  de  beaux  passages  sur  le 
droit  évident  et  l'évidente  nécessité  de  discuter  tout,  d'attaquer  tout,  de  ren- 
verser tout?  N'êtes-vous  pas  d'avis  que  l'espèce  humaine,  du  moment  qu'elle 
écrit  dans  un  journal,  ou  parle  dans  un  barreau,  ou  pérore  sur  une  place  pu- 
blique, est  parfaite?  N'avez-vous  pas  soutenu  qu'elle  ne  s'égarait  que  dans  la 
chaire  sacerdotale,  et  que  lui  imposer  silence  partout  ailleurs  que  là  est  un 
crime,  le  crime  affreux  qui  justifie  les  révolutions? 

PÉMOPHILE. 

Sans  doute;  mais.... 

PBOTAGORAS. 

Mais  quoi,  mon  illustre  ami?  En  dépit  de  toutes  les  objections,  n'avez-vous 
pas  rendu  plus  que  personne  à  la  philosophie  l'éminent  service  de  mettre  l'en- 
seignement dans  ses  mains?  Vous  jugiez  donc  que  la  philosophie  avait  raison 
de  vouloir  ce  qu'elle  voulait;  et  ce  qu'elle  voulait,  ce  que  portaient  ses  flancs 
gros  d'un  monde,  vous  le  saviez,  car  certes  elle  n'en  faisait  pas  mystère.  Lais- 
sez-moi vous  rappeler,  dans  cette  heure  d'abattement,  que  votre  zèle  surpassait 
le  mien.  H  était  certes  éloquent  et  impétueux.  J'essayais  à  contenir  le  mouve- 
ment, vous  le  précipitiez  d'une  ardeur  invincible;  je  fus  vaincu.  Je  restai  sur 
le  carreau ,  meurtri  et  plein  d'àdniiration. 

DÉMOPHU.E. 

Vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me  persifler.  • 

PROTAGOKAS. 

Je  ne  pefsifle  point.  Je  suis  fort  sérieux ,  et  je  le  ferai  voir.  D  est  bien  vrai 
qu'étant  dénature  et  de  profession  pacifiques,  je  me  serais  accommodé  de  ne 
point  assister  taux  couches  de  la  philosophie.  J'aurais  aimé,  comme  Voltaire,  à 
caresser  de  mon  lit  de  mort  le  berceau  tout  préparé  de  mon  enfant,  sans  ris- 
quer d'entendre  les  cris  de  la  mère  et  les  vagissemens  du  nouveau-né;  mais 
puisqu'enfin  il  est  venu,  ce  cher  enfant,  je  dois  veiller  à  ce  qu'on  ne  l'étouffé 
point.  Il  aura  des  écarts  de  jeunesse  qui  indisposeront  le  public  et  qui  déplai- 
ront même,  je  le  prévois,  à  plus  d'un  parent.  Une  réaction  jésuitique  est  à 
craindre.  On  croira  que  l'ancienne  morale  avait  du  bon.  Les  théocrates  repren- 
dront la  parole;  ils  abuseront  de  quelques  cas  malheureux,  de  quelques  mi- 
i^èi-es,  pour  relever  des  dogmes  que  la  raison  redoute  et  proscrit.  Voilà  les 
ennemis  et  les  doctrines  qu'il  Haut  cooibattre.  Mon  cher  ami,  faites  conune  moi, 
cachons-nous,  mais  n'allons  pas  trop  k»n.  Restons  là  pour  sauver  notre  œuvre. 
Quand  les  premières  folies  seront  faites,  alors  nous  reparaîtrons.  Nous  laisse- 
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rons  par  terre  le  théocratique,  et,  en  instruisant  la  raison  à  se  modérer,  nous 
assurerons  son  empire. 

DÉMOPHn.E. 

Ne  comptez  pas  sur  moi;  je  ne  suis  plus  des  vôtres. 

PROTAGORAS. 

Impossible,  mon  cher.  A  moins  de  devenir  catholique,  apostolique  et  romain, 
et  de  suivre  désormais  Valentin  de  Lavaur,  vous  êtes  avec  nous. 

DÉM0PHU.E. 

rirais  jusque-là,  plutôt  que  d'honorer  le  débordement  dMnfemies  que  vous 
appelez  la  raison.  J'ai  pu  être  un  sot;  je  Tai  été,  sUl  est  vrai  que  j'aie  favorisé  le 
tri<Mnphe  de  vos  doctrines.  C'est  la  faute  du  temps  où  je  suis  né,  c'est  la  faute 
de  mon  esprit,  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  cœur.  Je  ne  suis  pas  méchant  et  je 
ne  suis  pas  stupide.  h     ^ 

PROTAGORAS. 

De  sorte  qu'à  votre  avis  je  suis  l'un  ou  l'autre? 

DÉMOPHILE. 

Vous  vous  êtes  trompé  comme  nous,  plus  que  nous. 

PROTAGORAS.  . 

Je  ne  me  suis  point  trompé. 

DÉMOPHaE. 

Mon  cher  ami,  ne  vous  obstinez  point  dans  une  erreur  dont  vous  voyez  main- 
tenant les  conséquences  horribles.  Reconnaissez  que  nous  avons  été  trop  loin, 
beaucoup  trop  loin.  Nous  avons  miné  la  base  même  de  l'édifice.  En  chassant 
le  prêtre,  nous  avons  chassé  le  gendarme  et  descellé  nous-mêmes  les  verrous 
qui  nous  défendaient  des  voleurs.  Sans  profit  pour  personne,  nous  avons  plongé 
la  pairie  et  nous  dans  un  abune  de  maux. 

PROTAGORAS. 

Homme  de  peu  de  foi!  ne  voyez  pas  la  patrie,  voyez  l'humanité;  ne  songez 
pas  à  vous  et  au  présent,  songez  à  l'avenir. 

DÉMOPHILE. 

Allez  vous  promener!  Dans  le  présent,  dans  Tavenir,  je  ne  vois  que  des 
ruines,  des  meurtres  et  un  peuple  sans  frein ,  noyant  la  civilisation  dans  un 
bourbier  de  fange  et  de  sang. 

PROTAGORAS. 

Taisez- vous  donc!  Je  rougirais  pour  vous  si  l'on  pouvait  nous  entendre.  Les 
jémites  ne  parleraient  pas  autrement^  Voulez-vous  prendre  leur  place?  Entre 
régiise  et  moi  pas  de  milieu. 

DÉMOPHILE. 

Eh  bien!  dût  mon  nom  être  couvert  d'une  réprobation  étemelle,  je  le  dirai! 
Oui,  la  main  sur  la  conscience,  s'il  fallait  choisir  entre  l'église  et  vous,  s'il  fal- 
lait condamner  l'himianité  aux  conséquences  de  la  doctrine  théocratique  ou 
anx  conséquences  de  la  vôtre.... 

PROTAGORAS. 

Eh  bien! 

DÉMOPHILE. 

Eh  bien!  je  n'hésiterais  pas,  et  je  dirais  :  Replongeons-nous  dans  la  nuit  du 


Digitized  by  VjOOQ IC 


294  RVnJE^  DB8  MUX  MONDES. 

irio7eii4lge!;..Mài8noOtii*eti80fliiiievpoM  foi  amhwÉilrei  dft«n»leHip» 

et  à  la  sagesse  de  mon  pays.  La  civilisation  suivra  sa  gloniàiiBe'.nNite entsela» 
écueils  contraires  où  d'aveugles  passions  l'attirent .  Elle  échappera  aux  fanati- 
ques du  progrès  comme  àr'oeuz  de  la  réiistaacew  Voi]à<  aunlsi^ 

PR0TA60RAS. 

Nbtifr'nfâ^  BOtttÉtM  plus'à  la  tMiiune,  il  faut  parier  ranôn;  Sm*  ^Mi  repose 
votre  foiî 

pÉMOPHUJB. 

h&  paiys  ^  le  «eotimeat  de.  la  justice. 

PROTÀGORAS^ 

Q«i^éSt-*ee  que  c'est- quelle  saitilnent  de  la  justice? 

DÉMOMEltEEÎ 

Si  vous  ne  le  saves  pas,  je  le  sais. 

protàgoràs. 

Voilà  une  réponse  conmievôns  en  avez  fait  beaucoiip  dans  tôtte  ëbloui^sstMe 
carrière,  et  qui  ne  me  paraît  point  -coffcluanle.  Je  vous  dirai,  moi,  que  le  sen- 
timent de  la  justice  est  celM'  pbilr  lequel  vous  ates  s(  lon|«-temps  cobdMtfu, 
qui  ne  veut  point  que  la  raison  dHm  homme  soit  soumise  à  celle  d'un  autre 
homme,  ni  qu'on  vienne,  au  nom  du  ciel  ou  d'und  prétendue  nécessîlé  sociale, 
condamner  en  nous  des  penchans  naturels,  sacrés,  qu'enflamme  la  société  même, 
dans'  l'iolârêi  de  ^  on  voudrait  les  étnndre.  ÉveiUév  fertifië,  exaité  par  la 
phâoiBâpMev  ce  sentiment  de  la  justice  triomphe  tâ^ésetiteomit  a^rèa^les  efibrt» 
stedMiréB/  fl  est  dèstîhë  à  de  terribles  attaques  et  à  de  lamentablesi  traUseaSv 
je  k  ééfeoliiiÉ.  i>ai-véoa  pour  Ini,  je  mwnrai  pour  lui^ 

DÉMoraaE. 

Allons  donc!  s'il  suffisait  de  ma  vobnté  pMnr'  à^i^ietm  OoéanJe  totis^^les 
apôtres  de  ce  beau  sentiment  de  la  justice,  on  vous  verrait  le  premier  à  me 

PROTAGOIUS. 

Peut-être  bien...;  mais  ce  ne  serait  pas  philosophique.  Ck)nservons,  je  vous 
en  pne^  les.  priiicipes^^piion  illustre  ami,  et  ne  commettons  pas  le  crime  des 
théocsa(^«/]P».pV>iit  fait  autre  chose  que  brider.  Ie.sentiment4e  la^^ustice  et  de. 
la  liberté. 

DÉMOPHUJB. 

O  sQi^iiates,)  perte  des. états,  voilà  comment  vous  perdes  les, peuples!  Ce  pré- 
teoduiseotimenide  Injustice  est  à  mes  yieux  si  faux,,  si  funeste,  si  fécond  en 
iniquité  monstrueuses,  que  je  fais  vœu  de  le  combattre  duDaiitce:qtti  mexeste 
de  vie.  La  mort  même....  ^' 

(OïL  enteoil  un  ooop.  de  fosiL  Démophile  et  Protag^^ras  s'auftiimtii 

VUL 

PHÉBUS.  (n  vient  à  la  rencontre  de  Protagoras  et  l'arrête.) 
Ne  VOUS  engagez  pas  dans  ces  nies,  la  lave  les  inonde. 

DÉMOPHILE,  rmanaetigttr  ses  pas. 
I^Joiitoptai^là^efit» considérable  et  tyèsanîiiiée.  Nous semaNribfeqiiési. 
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Ne  craigfiiriic»,  je^iii»  srec  tou».  Si  le  pea|iledélK)rdte  jasqU'id^  Jeineiërai 
connaitre,  ei  je  le  calmerai. 

WHÙUM09LÈB. 
PHÉBITS. 

Quoi? 

PROTAGOIUS. 

franchement^  je  pe  m'y  fie  j^, 

PHÉBUS. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis-je.  Tai  vu  la  foule  plus  terrible  et  je  Tai  domptée. 

DÉMOraUJS. 

Ne  Fattendons  point  cependant,  3*11  est  possible. 

tHÉlUSb 

NmmWÊaA^  Démophile,  vous. doutez  du  poowirrdekipaiok! 

DÉMOPHILE. 

Très  fort,  même  de  la  yM%.  Le  monstre  ne  veut  plus  de  nos  gâteaux,  il  a 
flairé  la  chair  et  le  sang.  Âh!  Phébus,  Phébu^.  qu^MfonMwils  Mtt 

raÉBUS. 

Nous  avons  fait  une  belle  page  d'histoire,  et  nous  pouvons  la  Mft  {flos  belle 
encore.  Que  la  même  voix  qui  a  dit  à  la  réYdhftion  :  Va!  lui  dise  :  Tu  n*iras 
pas  plus  loin  ! 

DÉIlOMHtt. 

'YoÉB^toos  fhtt»  d:«^t0rila  révohiUMi! 

PHÉBUS. 

n  n'y  a  pas  à  se  flatter  d'une  chose  si  «ifittple.  Je  monterai  sur  cette  borne, 
«t  je^M  donnerai  pour  d^tte  au  torrent. 

DÉKOrtntB. 

Lefotl 

PROtACOBÀS. 

Vous  ne  rendrez  à  l'humanité  ni  ce  bon  ni  ce  mauvtô  dfBcei. 

DÉ1I0PHU.E. 

Arautrél  Mais  celui-ci,  du.moins,  n'a  pas  mis  le  feu  au  monde  uniquement 
pour  s'amuser. 

PHÉBUS. 

L*hui&anîtiéf  Vous  me  faites  rire  avec  vos  gtands  mots,  mon  cher  philoso- 
I^.  n  n'y  a  pas  d'humanité.  Il  y  a  quelques  hommes,  fort  peu,  qui  viennent 
àbngs  intervalles  agiter  les  multitudes,  afin  de^  donner  à  ettx-itiémesle'beau 
spectacle  de  leur  puissance,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  genre  humain  de  quoi  s'oc- 
cuper et  admirer.  Ainsi  Moïse,  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi  Mahomet,  ainsi  Luther, 
ainsi  Robespierre 

PROTAGORAS. 

Et  vous,  n'est-ce  pas? 

PHÉBUS. 

Et  peut-être  moi.  Je  crois  qu'en  effet  je  laisserai  dans  le  monde  quelques 
souvenirs  et  quelques  idées 
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PROTAGORAS. 

Des  souvenirs,  c'est  possible;  des  idées,  je  ne  vous  en  connais  i>as. 

PHÉBUS,  souriant 
0  jalousie!  Mes  idées,  mon  cher,  sont  les  vôtres.  Vous  ne  les  avez  pas  in- 
ventées, mais  dégrossies.  Je  leur  ai  donné  d'abord  les  ailes  de  la  poésie  pouf 
s'emparer  de  la  terre,  et  ensuite,  à  mon  commandement,  elles  sont  devenues 
des  faits.  Maintenant,  ce  que  j'ai  déchaîné,  vous  me  verrez  le  contenir.  Ce  soir, 
ou  demain,  ou  dans  quinze  jourâ,  je  serai  dictateur,  et  je  serrerai  les  freins  de 
cette  locomotive  infernale  qui  parcourt  en  quelques  mois  le  chemin  des  siècles. 

(La  foule  remplit  la  rue  et  pousse  des  cris.) 

DÉMOPHILE. 

Mettez-vous  donc  à  l'œuvre. 

PROTAGORAS. 

Séparons-nous.  Nous  formons  un  groupe  qu'on  pourrait  trouver  suspect. 
(Démophîle  et  Protagoras  s'éloignent  Pbébos  monte  sur  aae  'borne  et  se  met  en 
devoir  de  haranguer.) 

UN  HOiniB  DU  PEUPLE. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  celui-là? 

PHÉBUS. 

Mes  amis... 

AUTRE  HOMME  DU  PEUPLE. 

Tiens,  c'est  Pbébus.....  Veux-tu  te  cacher  ! 

voix  DANS  LA  FOULE. 

A  bas  le  réactionnaire!  C'est  un  aristocrate!  Faisons  justice!  (On  le  fût  des- 
cendre; il  est  hué  et  un  peu  hattn.) 

UN   ÉTUDIANT. 

Citoyens,  soyons  généreux.  Il  nouç  a  trahis,  mais  il  nous  avait  rendu  des 
services,  due  ses  services  et  ses  talens  le  prot^nt,  et  qu'il  s'en  aille  en  paix 
chanter  l'amour  ! 

VOIX  DANS  LA  FOULE. 

n  mérite  une  punition! 

l'étudiant. 

C'est  un  vieillard.  Pardonnons  en  lui  les  faiblesses  de  l'âge  et  les  .écarts  du 
génie.  (Bas  à  Phébns.)  Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon,  mais  c'est  pour 
vous  sauver.  (Haut.)  Va,  le  peuple  te  pardonne!  Ta  carrière  politique,  est  finie, 
fais-toi  oublier.  (Il  le  pousse  parjes  épaules  asseï  impoliment.  Rires  et  huées.) 

PHÉRUÇ, 

Mon  jour  n'est  pas  encore  venu. 


IX. 

IMAR  DUPUI8. 

Mais  comment  ça  s'est-il  fait? 
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DENIS  DUPmS. 

Eh  !  mon  Dieu,  comme  toujours.  La  garde  nationale  s'est  divisée  :  les  uns 
n'ont  pas  obéi  au  rq>pel,  les  autres  ne  se  sont  pas  entendus.  Us  ont  fini  par  se 
laisser  entourer  et  désarmer.  La  troupe,  travaillée  de  longue  main,  a  manqué 
d'énergie  et  de  discipline.  On  dit  que  plusieurs  officiers  ont  été  tu^  par  leurs 
propres  soldats.  Des  compagnies  entières  ont  tourné.  Enfin,  il  n'y  a  plus  de 
gouvernement,  et  la  révolte  triompha  partout.  Des  at|*ocités  ont  déjà  été  corn- 


ue DfUPUIS. 

SanvonsHBOus!  je  vous  en  prie,  messieurs,  sauvons-nous! 

DENIS  DUPms. 
Les  barrières  sont  fermées,  et  d'ailleurs,  où  aller  ? 

EULALIB. 

Ma  mère,  prenez  courage  et  prions  Dieu. 

!!*•  DUPU1S. 

Oui,  mon  enfant.  Âh!  que  j'ai  peur!  Et  ton  mari  qui  ne  rentre  pas!  que  tu 
dois  être  malheureuse  I 

EULÀLIE. 

Tai  mis  Valentin  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Je  prie  et  j'erre. 

JEAN  DUPUIS. 

lia  chère  nièce,  tu  es  bien  heureuse  de  conserver  une  confiance  si  peu  justi- 
fiée, car... 

EULALIE. 

Permettez,  mon  bon  onde;  le  moment  n'est  pas  très  favorable  pour  continuer 
nos  controverses.  Espérez  toujours  que  les  sergens  de  ville  et  les  soldats  sau- 
veront le  monde,  et  ne  me  donnez  pas  le  chagrin  de  vous  entendre  nier  Dieu, 
quand  sa  main  s'abaisse  sur  vous  aussi  bien  que  sur  moi. 

JEAN  DUPUIS. 

11  est  vrai  que  je  suis  probablement  ruiné  cette  fois  conmie  tout  le  monde.  Je 
doute  que  les  al&ires  reprennent  de  si  tdt.  Dans  quel  état  seni  la  Bourse  de- 
main! 

DENIS  DUPUIS. 

Je  compte  sur  50  francs  de  baisse. 

M.   DELORME. 

Quel  malheur! 

JEAN  DUPUIS. 

Oui,  et  il  y  a  deux  jours  le  cinq  était  au  pair.  J'avais  même  acheté. 

M.   DELORME. 

Vous  aviez  acheté?  quel  malheur  I 

JEAN  DUPUIS. 

Et  les  chemins  de  fer,  et  les  canaux,  et  les  usines,  et  tout!  Il  n'y  aura  pas 
moyen  de  réaliser  un  centime. 

M.   DELOUMB. 


Pas  moyen! 


DENIS  DUPIR8. 


Ce  sera  une  crise  terrible, 
T«MB  m.  30 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i98  JOTOE  DBS  DBOx  «omnB. 

ii«  riNtLOMB. 

«AN  mvuis. 
Cendant  je  ne  ccoû  pas  que  lu  purtie  soit  petduo.  âptès  tout,  il  n'est  pis 
possible  que  la  .grande  et  belle  civilisation  française  anecêmbe  aux  assautsqiie 
lui  liirent  quelques  sawagesôgnoraiis.  Ces  hatmiies^là  seront  captivés  et  wn- 
çuB  parleslumiîcas  MM  vjiité.  Il  ne  faut  point  les  initer  par  une  résistance 
trop  prompte.  Dès  qu'ils  seront  aux  affaires,  ils  s'arrêteront  d'eux-mêmes  devint 
la  merveilleuse  organisation  qu'ils  tteulent  détruire.  Ouvrons -leur  les  bras, 
kissons-leur  les  places,  non»  en  ferons^diSiCOiis^rfateiiM.  (GUmeanet  csopi  de 
fusil  dans  U  rue.)  Qu'est-ce? 

M"^  «mis. 

Ab  !  mon  Dieu  !  vite  des  bougies,  des.  cbandelles,  on  fait  illuminer. 

JEAN  Dwma,  ley  liant. 
On  arbore  le  drapeau  rouge.  0  .en  but  mettre  un  ici. 


Quelle  humiliation  ! 

JEAN  DUPUIS. 

n  s'agit  bien  de  cela!  Hurlons  avec  les  bups  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
lâcher  les  chiens.  L'humiliation  serait  d'être  dévoré  par  ces  brutes.  Eulalie, 
prépare-nous  des  chiffons  rouges. 

EULALIE. 

Sainte  Vierge  !  sainte  Vierge  !  sauvez  mon  mari. 

M^  Bwuia. 
«Desinmières  partout  l  Le  peuple  s'«vanee  a^^  des itisils  et  des  torebas. 

JBAJI  DtffUIS. 

N'ayez  donc  pas  peur.  Demain,  la  tFanqufllité  sera  rétilblie,  et,  dans  huit 

jours,  tous  ces  casseurs  de  vitres  seroni  seiçgens  de  ville.  Là...  vous  voyez  bien 

fiu'ils^kassent  (fiafac»  Frits.) 

fDEms  BVïïm» 
Qu'y  a-t-aî 

CEITZ. 

Ah!  monsieur!  M.  Valentin... 

TOUS. 

Eh  bien? 

FErrz. 
n  va  se  faire  massacrer. 

lEmUAUE. 

Grand  Dieu!  Où  est-il?  J'y  coucs. 

FRITZ« 

Madame,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  est  d^vena.  Le  peuple  voulait  démolir  l'église. 

IBUUOIE. 

lit  Valentin  était  là? 

ncn. 

Oui,  tout  seul  contre  cette  foule.  0  tenait  une  hache  arraclide  à  Ton  des 
insurgés,  et,  debout  sur  le  seuil,.pMn  décolère,  terrible  à  voir,  il  les  faisait  re- 
culer^ On  lui  a  tiré  vingt  coups  de  fusil  sans  l'atteindue.  ^Les  insurgés  admiraient 
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son  courage.  Plusieurs  lui  disaient  :  Retirex^Tous,  on  ne  vous  fera  point  de  mal; 
mais  il  ne  pëpoadait  qu'encriant  àceux  qni  avaient  du  coeur  de  se  joindre  à 
lui.  D  restait  seul. 

SmJLUB. 

Oh  !  mon  cher  Valentin  ! 

4EAN.nirasv  Imis. 
Qjueifoul 

FRITZ. 

Enfin,  ils  lui  ont  jeté  une  corde  et  Pont  fidttomber.  Alors,  tandis  que  les  uns 
se  précipitaient  dans  Tégiise,  les  autres  se  sont  emparés  de  lui  et  Font  emmené. 
Je  n'ai  pu  en  voir  davantage,  je  me  suis  enfui.  (Entre  Valentin.) 

EULALIE. 

Ah!  Valentin!  que  Dieu  soit  béni! 
Manifib^  n'étea-vous  peint  blessé? 
Eh  bien!  où  en  est-on? 

M.   DELOKJIE. 

Ah!  monsieur  de  Lavaur,  quel  malheur!' 

DEOTS  DtJPUl!?. 

Comme  il  est  pâle! 

EULÀLIE. 

Valentin,  tu  nous  apportes  quelque  nouvelle  terrible! 

VALENTIN,  àEulalie. 
Es-tu  soumise  à  la  volonté  de  Dieu? 

EULALIE. 

Oui,  parle. 

VALENTIN. 

Sais-tu  qu'il  faut  baiser  sa  main. lorsqu'elle  nous  frappe,  lorsqu'elle  anéantit 
tout  le  bonheopqveiwus'ponéetois,  tout  celui  que  nous  avions.i^,  lorsqu'elle 
nous  dépouille  et  lorsqu'elle  écrase  noa  cœura? 

BULAUB. 

Je  le  sais,  je  le  crois,  tu  peux  tout  dire. 

VALENTIN. 

Mon  Dieu!  si  j'ai  formé  un  juste  dessein,  secourez-moi! 

FJ[TI.4Ilft  , 

Ahl  ce  qufrtu  awi9^de:m.'a{preadre,  je  l'^iprévu.  Tu  veux  aller  oombattre 
juaqu'à.l&Tictoi]».att.  Âusqulak  mod,  et  ttt.vi«ns  nai^  Eh  bien!  tu 

OQiuiais  ton  devoir.»  taTea  médita  loagrtemj^^.je  ne  te  détoiinieEai  pae  de  le 
remplir.ie  jœ  pleurerai  giaint^  je  ne  t'arrétâraiiKttnt,^^ 
Mm,.  ja.puie  t'aimer  plue  que  tout  au  mon^;  toi^tu^dois  m'.ainier  moins  que.  ta 
patzie.  (Elk  ae  jetift  èsee  eoe.)  Adieu  !.  Ta  sainte  mère.  m'a.  choiaie  et  m'a  dénuée 
à..toi  dans^ces  jpuis  de  deuil  pour  être  digne  deton  oceor  el  du  sien*.  Je  lesterai 
pcèad'elle,  jel«4emiiaii,je.VaiiBureii.  Je.te  piemeto^  tant  qpM^tu  vinva^,  de  ne 
poinimouiir  de.  douleur. 
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VALEIIT». 

N'attends  plus  tes  consolations  que  du  ciel.  C'est  là  maintenant  que  ma  mère 
prie  pour  toi  et  te  bënit. 

EULALIE. 

Elle  est  morte! 

VALEiniK. 

Morte  assassinée,  près  de  mon  père  assassiné,  dans  sa  maison  pillée  et  détruite 
par  le  feu! 

M"*  DUPUIS. 

Âh!  mon  Dieu! 

DENIS  DUPUIS. 

Pauvre  Valentin  ! 

JEAN   DUPUIS. 

C'est  impossible! 

VALENTIN. 

Je  n'ai  pu  retrouver  leurs  corps.  Il  ne  me  restera  pas  même  un  tombeau^ 

JEAN  DUPUIS. 

La  ville  est  donc  au  pillage? 

VALENTIN. 

A  peu  près.  U  y  a  en  ce  moment  vingt  incendies. 

M.   DELORMB. 

Quel  malheur! 

JEAN  DUPUIS. 

Adieu. 

DENIS  DUPUIS. 

Où  vas- tu,  mon  frère? 

JEAN  DUPUIS. 

Je  vais  mourir  sur  les  ruines  de  ma  propriété. 

DENIS  DUPUIS. 

Mais... 

JEAN  DUPUIS. 

Ne  me  retiens  pas.  (H  repoMBe  son  frère  et  mH.) 

M.   DELORME. 

Monsieur  Dupuis,  monsieur  Dupuis,  n'oubliez  pas  de  prendre  du  ruban 
rouge.  (U  sort.) 

X. 

VALENTIN. 

Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre,  écoutez-moi.  Eulalie,  dans  ces  tristes 
momens  dont  tu  te  souviens,  quand  nous  cherchions  d'avance  à  élever  nos 
cœurs  au-dessus  des  périls  que  je  prévoyais,  je  n*ai  rien  imaginé  d'épouvantable 
et  d'aifreux  que  l'événement  ne  dépasse  déjà.  Tout  s'écroule,  la  société  suc- 
combe; elle  est  pleinement  au  pouvoir  des  scélérats  et  des  fous.  Il  n'y  a  plus  de 
pouvoir,  plus  de  lois,  plus  de  force,  plus  de  raison  qui  se  fasse  écouter,  mais, 
quand  le  monde  entier  courberait  la  tète  honteusement  sous  Tempire  de  ces 
monstres,  moi  je  ne  la  courberai  pas.  Os  pourraient  m'offrir  la  paix  quelque  part 
dans  un  asile  respecté  de  leurs  fureurs,  la  paix  et  toi,  et  vous  tous,  ils  me  ren- 
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diraient  mon  père  et  ma  mère,  que  je  n^accepterais  pas.  Tout  ce  qu'ils  veulent  dé- 
truire, je  le  yeux  conserver;  tout  ce  qu'ils  veulent  abattre,  je  le  veux  maintenir; 
tout  ce  qu'ils  nient,  je  le  crois,  et  tout  ce  qu'ils  blasphèment,  je  l'adore.  Je  ne  ren- 
fermerai point  ma  foi  dans  le  secret  de  mon  ame.  Je  la  confesserai  hautement  de- 
vant la  multitude  des  impies,  des  furieux  et  des  l&ches.  Mon  devoir  est  de  com- 
battre et  de  mourir  pour  la  religion,  pour  la  famille,  pour  le  pouvoir.  Je  ne. 
laisserai  point  ce  malheureux  pays  s^endormir  et  s'abrutir  sous  le  joug  d'une 
stupide  et  infâme  terreur.  Notre  seule  espérance  est  maintenant  dans  la  guerre 
civile,  je  vais  voir  si  ce  dernier  eflbrt  est  possible,  et  s'il  reste  ^elque  forêt, 
quelque  rocher  où  je  puisse,  comme  Pelage,  emporter  l'ame  de  la  patrie.  L'ame 
de  la  patrie,  c'est  la  loi  de  Jésus.  Ceux  qui  la  nient  et  la  veulent  éteindre  ne 
sont  pas  mes  concitoyens.  Je  ne  les  connais  plu9.  Le  fer  à  la  main,  ils  viennent 
m'imposer  des  lois  pires  que  l'esdavage  et  la  mort.  Le  fer  à  la  main,  je  reven- 
dique contre  eux  ma  liberté,  mes  autels  et  le  sol  sacré  où  dorment  vingt  géné- 
rations de  mes  pères. 

DENIS  DUFUIS. 

Mon  fils,  j'honore  votre  courage,  et,  sans  y  mettre  autant  d'énergie,  je  pense 
comme  vous;  mais  est-il  temps  de  inrendre  un  si  grand  parti,  et  ne  voulez- 
vous  point  voir  ce  que  ceci  deviendra? 

VALENTlIf. 

Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard!  Nous  sommes  complètement  envahis. 
Je  ne  doute  pas  que  la  sédition  qui  triomphe  ici  aujourd'hui  ne  triomphe  en 
même  temps  sur  presque  tous  les  points  du  territoire. 

DENIS  DUPUIS. 

Ainsi,  vous  voulez  nous  abandonner? 

VALENTIN. 

Je  n'ai  nul  autre  moyen  de  vous  défendre.  Si  je  reste,  je  serai  certainement 
arrêté  cette  nuit. 

EULALIE. 

Hâte-toi  de  partir. 

VALENTIN. 

Chère  amie,  ce  n*est  pas  la  permission  de  fuir  que  je  demande,  c'est  celle  de 
combattre.  Un  lien  me  retient;  toi  seule  le  peux  kaiser.  Je  n'ai  plus  de  père,  et 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  contre  laquelle  nous  avons  failli  murmurer,  nous  a 
pris  notre  seul  enfant.  Il  faut  à  présent  que  je  puisse  me  considérer  comme 
n'ayant  plus  d'épouse.  Donne-moi  cette  liberté  que  les  femmes  fortes  du  moyen- 
âge  donnaient  à  leurs  maris  lorsqu'ils  avaient  pris  la  croix;  car,  si  tu  peux  y 
consentir,  je  prends  la  croix  aigourd'hui  pour  toujours.  Je  la  prends  pour  la 
déCûte  et  pour  la  victoire,  afin  de  rester,  quoi  qu'il  arrive,  un  soldat  de  Dieu, 
et  que  ma  main ,  si  elle  laisse  tomber  l'épée,  puisse  encore  porter  l'Évangile. 
Que  ferons-nous,  si  nous  ne  répandons  que  la  mori?  11  faut  pouvoir  répandre 
aussi  le  pardon. 

EULAUE. 

Va,  tu  n'appartiens  plus  qu'à  Dieu.  Il  avait  lui-même  formé  nos  liens,  qu'ils 
soient  rompus  pour  lui.  (Elle  retire  de  sa  main  Tanneau  nuptial  et  le  donne  à  Va- 
lentin.)  La  chaîne  sainte  qui  nous  unissait  n'attache  plus  désormais  que  no» 
âmes. 
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EUe  sobsistora  ducant  rétmrité.  I^onnei-moi  ta  inain,  ma  saeur;' reçois  ce 
dernier  baiser  et  o^te  dernièm'ëtreinté.  Dieu,  qfiii  nous  avait  «ni^  et  qui  neu^' 
si^Ntre,  nem  réunira  de  nenveàu:  Nousnedommes  phis'Uiie^  seule  cfaair,  maiir' 
I101I9 n*auroiis  jamai»  qu'un  eœur.  Grand  Dieu!  TetisoeHiiâeisseK  notre' amour/ 
et  vous  v^yealtf  8aciriflce4}Ueiiou«  vous  faisons.  Je  me'Toue  aveeelle  et  je  là' 
vene  avee  moi  pour  veus'Mrvir  jusqu^à  la'mort*<laii»la^imiêté;'  dà^ns^là  chm^ 
teté et  dan^'lasouflHmc». 

Dieu  accepte  IVilfranèe «et  mite  doime le  pft^  Ne erdmi ptus'riei»  pdui^'mei j 
Mêtiamepent  àprésediiltaVertmitëskB  terreiuv^et^j^^  mort  eomme" 

un  paern^e^e  fai  di^  ftaiicliii 

VîlEENTW. 

Quitte  ce  vêtement,  prends  celui  des  pauvres  veuves;  couvre  ton  pfire  et  là 
mère  des  habits  que  nous  tenions  en  réserve  pour  les  indigens.  Pendant  quel- 
ques jours  encore,  la  pauvreté  sera  une  sauvegarde.  Je  vais  moi-même  m'ha- 
bM«r  ea  ouvrier,  et  je'voas  condairai  ches^  des  dtrétiens  qui  ne  tou&ttuhiront 
pa».  Mon  père,  .vousi avea^  été  'quêlquefbisr  importnaoé  du  gnoid  nombre'  de  pau^  ^ 
vres  qui  venaient  ici.  Plusieurs  accourrènt  sans  deote  ptodtainemttUt  ipottr 
piller;  mais  il  en  est  dans  le  nombre  qui  vous  sauveront  la  vie. 

acus  '  Doipins. 
Je  suis  atterré. . 

H"^<iwata»4 
Ne  perdons  pas  de  temps.  (Us. sortent  par  une  porte  du  fond.) 

FRITB.  ' 

Monsieur,  deux  hommes  du  peuple,  détachés  d'une  foule  considérable  qui  est 
dans  la  rue,  voua  ont  demandé  et  montent  ici..  Qs  ^ni  anoés». 

VALENTIN. 

Ouvrez-leur  la  porte,  et,  pendant  que  je  les  occuperai,  tâchez  de  faire  éva- 
der ma  femme  et  ses  parens.  Si  vous  les  sauvez,  vous  me  sauverez  plus  que 
la  vie. 

ptifrz. 

Mànsieur,  voas  m'avez  traité  en  artii  pltfs  qu'en  serviteur;  sMl  le  faut;  je 
mourrai  pour  voù^.  Je  détesté  lés  excès  que  je  vois  commettre!  Cependant 
sachez  que  j'aime  la  Hberté  et  l'égalité,  et  que  je  suis  de  ccbut  avec  mes  frères. 
Vive  la  république  f 

VAtEÎ^TW. 

C'est  bien:  Vos  frôt'es  ttc  tarderont  pas  sans  dôute  avenir  plDer  ici;  fautes 
votre  part.  Je  vous  demie  tAuf  ce  que  vous  pourrez  prendre,  (fritz  sort.)  fls  ne 
sont  pas  tous  ingrats;  mais  tous  sont  fous. 

(Bntrent  OHffard  et  inr  ottyrier.) 

XL 

L'ouvaiaa. 

Comte  de  Lavaur,  me  reconnaissez- vous? 
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VAtnfrm. 
-    YoQB  êtes  rinmgé  Mené  èe  4848  qui  a  été  soigné  et  caché  quelques  jours 
chez  moi. 

Oui,  et  qui  est  parti  sans  prendre  congé. 

•TALBIffif. 

^¥ei*«-vo»  Gruque  je  voos'liweraisf 

L^OUVRIER. 

Je  TOUS  connais  mieux.  Tai  voiflu  édiapper  àvos  discours,  parce  qu'ils  afiki- 
blissaient  mes  colères.  Dès  notre  prender  en'to^tien,  je  tous  ai  dédaré  que  je 
nourrissais  contre  la  société  une  hi^e  irréconciliable,  et  que  je  la  poursuivrais 
id^met  guenre -étemelle  >ete8nft  merd. 

Je  m'en  souviens. 

LV>mUER. 

Yous  m'avez  sauvé  cependant. 

VALEinrrt. 

Ttl  trouvé  en  vous  beaucoup  d*ignorance,  beaucoup  de  passion  et  quelque 
^ébérosité.  Je  vous  ai  plaint,  j*Âi  cru  que  Je  parviendrais  à  vous  éclairer.  Je  me 
suis  sans  doute  trompé. 

'fl^OtrVRIEE. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

■TALBimrt* 

ie  eontîBue  de  vousiilaiiidre  et  je  ne  regrette  pas  mon  erreur. 

l'ouvrier. 

Comme  il  vous  plaira.  Yoid  ce  qui  m'amène.  Tous  êtes  proscrit.  Les  agens 
éa  gouvernement  provisoire  sont  à  Totre  porte,  où  mes  compagnons  les  retien- 
Tient.  Je  viens  à  mon  tour  vous  protéger. 

VÀLERTm. 

Avez-vous  ce  pouvoir? 

l'ouvrier. 
Plusie\irs  se  disent  et  se  croient  les  maîtres.  H  n'y  en  a  pas  d'autre  que  moi. 
Je  suis  celui  qu'on  appelle  le  vengbur  I 

VALBRXnt» 

Ah!  c'est  vous? 

IB  VENIàKUR. 

C'c^tmoÂ. 

ivàiBuriii. 
ApÉès  oe  qu'on  dit  4le  rvom  et  ce  que  j'en  sais,  je  sols  surpris  de  ne  point 
(VOUS  trouver  'ingrat 

LE  VEnOEVR. 

On  nedit  rien  de  trop,  et  irous  ne  savez  pas'tout;  mais  que  j^agisee  par  sen- 
lâment  on  par  politique,  ne  vousen  occupez  point.  Sachez*  seulement  que  vous 
êtes  libie.  Us  font,  je  crois,  un  dictateur  là-bas,  à  l'Hôtel-de-Yille.  Le  dictateur 
«est  moins  en  sûreté  que  vous.  Malheur  à  qu»  viendrait  vous 'toucher  sous  ma 
main! 
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. YALENTIN. 

Quel  que  soit  votre  pouvoir,  vous  ne  me  sauverez  pas  malgré  moi.  Je  n*ac- 
cepte  la  liberté  qu'à  deux  conditions. 

us  VENGEUR. 

Faites-les  connaître. 

VALENTIN. 

Ma  femme  et  ses  parens,  qui  sont  ici,  seront  conduits  hors  de  la  ville,  dans 
Tasile  qu'ils  désigneront. 

LE  VENGEUR. 

Je  raccorde,  et  même  ils  emporteront  ce  qui  leur  plaira. 

VALENTOI. 

Je  vous  remercie  pour  les  vieillards.  Quant  à  ma  femme,  elle  n'emportera 
comme  moi  que  ses  vétemens.  Nous  ne  possédons  pas  autre  chose.  Nous  don- 
nons tout. 

LE  VENGEUR. 

A  qui? 

VALENTIN. 

Dans  l'avenir,  à  Dieu;  dans  le  présent,  à  ceux  qui  nous  dépouillent.  Désormais 
la  comtesse  de  Lavaur  n'a  besoin  que  d'une  aiguille;  moi,  je  n'ai  besoin  que 
d'une  épée. 

LE  VENGEUR. 

Je  vous  comprends.  Est-ce  tout? 

.VALENTIN. 

Je  veux  que  vous  me  compreniez  bien.  Je  suis  gentilhomme  et  j'ai  mes  scru- 
pules. Vous  comprenez  bien  que  je  n'accepte  la  liberté  que  pour  vous  faire  la 
guerre,  et  que  je  vous  la  déclare  éternelle.  Fugitif  et  blessé,  vous  m'avez  loya- 
lement dit  que  vous  ne  déposeriez  pas  les  armes.  Proscrit  à  mon  tour,  je  vous 
en  dis  autant.  Si  vous  n'avez  pu  pardonner  à  la  société  des  torts  qu'avec  plus 
de  grandeur  d'ame  vous  auriez  soufTerts  et  qu'avec  plus  d'instruction  tous 
auriez  excusés,  je  me  révolte  à  meilleur  droit  contre  vos  maximes  insensées 
et  contre  vos  desseins  sauvages.  Vous  n'êtes  à  mes  yeux  que  des  fous  ou  des 
scélérats.  Si  j'étais  le  maître,  je  vous  plongerais  dans  les  cachots,  ou  je  vous  rejet- 
terais au-delà  des  mers  'dans  un  exil  d'où  vous  ne  sortiriez  jamais.  Je  vous 
nie  absolument  tous  les  prétendus  droits  en  vertu  desquels  vous  êtes  devenus  ce 
que  vous  êtes.  Vous  n'avez  de  droit  ijfu'au  châtiment. 

LE  VENGEUR. 

Comte  de  Lavaur,  je  vous  avertis  que  vous  me  bravez  sans  péril;  j*ai  besoin 
de  vous.  Ne  vous  étonnez  point.  Ce  que  j'attends  de  vous,  vous  êtes  disposé  à 
le  faire.  Je  ne  défends  ni  la  vertu  des  révolutionnaires,  ni  la  sainteté  de  leur 
mission.  Je  pratique  les  hommes  de  plus  près  que  vous,  et  Je  sais  ce  que  j'en 
pense.  Je  vois  les  choses,  je  vois  où  cdles  vont,  je  me  propose  de  les  pousser 
loin.  Je  suis  au-dessus  de  tous  les  argumens  comme  de  tous  les  remords.  Je  ne 
ferai  pas  non  plus  le  procès  à  la  société,  le  procès  est  fait.  Elle  est  jugée,  jugée 
à  mon  tribunal  depuis  long-temps.  Vous  direz  qu'elle  vaut  mieux  que  son  juge, 
et  que  je  ne  suis  pas  un  juge  légitime.  C'est  votre  doctrine,  ce  n'est  pas  la 
mienne;  ce  n'est  pas  non  plus  celle  de  la  société,  car  je  tiens/d'elle-même,  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LE  LENDEMAIN   DE  LA  VICTOIRE.  305 

«es  professeurs  officiels,  qae  Thomme  relëre  uniquement  de  sa  propre  raison 
ou  de  son  instinct. 

TÀLENTIN. 

Les  insensés  I 

LE  YENGECR. 

Parfattement  insensés  à  votre  point  de  vue,  au  mien  parfaitement  sages;  mais 
nous  ne  discuterons  pas  ce  point  de  philosophie.  E  serait  long  à  vider  entre 
nous,  et  nous  avons  autre  chose  à  foire.  Je  dis  donc  que  la  société  est  jugée, 
au  moins  par  moi.  Je  dis  qu'elle  est  yaincue,  que  j'ai  le  pied  sur  sa  gorge, 
qu'elle  ne  se  relèvera  pas.  Sans  contester  à  la  société  aucune  de  ses  vertus, 
vous  avouerez  qu'elle  a  dû  se  donner  quelques  torts  pour  mériter  de  tomber 
entre  mes  mains. 

VALENTIM. 

Oui;  elle  vous  a.  enfantés  dans  ses  adultères,  et  vous  avez  grandi  pour  sa  pu- 
mtion.  Dans  ses  larmes  et  dans  ses  repentirs,  elle  enfantera  des  saints  qui  gran- 
diront pour  son  salut.  Ceux-là  peut-être  sont  déjà  nés,  et  peut-être  même  déjà 
sont  des  hommes.  Ils  vous  replongeront  au  sein  des  ténèbres,  d'où  le  crime  de 
l'esprit  ne  vous  a  tirés  que  pour  multiplier  les  crimes  ignobles  de  la  main. 
Vous  commettrez  beaucoup  de  méfaits  et  beaucoup  de  forfaits.  Vous  entasserez 
les  ruines.  Vous  ferez  périr  beaucoup  d'innocens.  Vous  ne  parviendrez  pas  à 
fonder  un  gouvernement,  vous  n'échapperez  pas  à  la  défaite  et  à  la  mori.  Plus 
vous  irez  vite,  moins  vous  irez  loin.  Si  vous  n'af^Miraissez  que  comme  les  in- 
strumens  d'une  justice  qui  punit  les  crimes  da  monde,  quelle  sera  votre  pu- 
nition, à  vous?  L'intelligence  ne  vous  manque  point  comme  aux  brutes  que 
vous  déchaînez.  Vous  savez  donc  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  faites.  Vous 
savez  qu'en  un  seul  jour  vous  déployez  plus  d'égoîsme,  vous  commettez  plus 
d'iniquités,  vous  opprimez  plus  d'innocentes  victimes,  vous  répandez  plus  de 
sang  et  vous  faites  plus  de  misérables  que  vous  n'en  pouvez  reprocher  à  la  so- 
ciété dans  le  cours  d'un  siècle. 

LE  VENGEUR. 

Eh  bien? 

VâLENTIN. 

Eh  bien!  il  y  a  un  Dieu. 

LE  VENGEUR. 

C'est  la  question.  Vous  affirmez,  je  nie.  Vous  affirmez  dans  l'intérêt  du  bour- 
geois. Faisons  venir  un  bourgeois;  demandons-lui  s'il  existe  vraiment  un  Dieu 
qui  défend  de  vendre  à  faux  poids,  de  vivre  en  concubinage,  de  faire  des  livres 
athées  et  de  tenir  des  discours  menteurs.  En  dépit  de  Dieu,  je  me  fie  au  bour- 
geois pour  prolonger  mon  l'ègne. 

VALENTIN. 

Quand  Dieu  a  puni  le  blasphème,  il  écoute  la  prière.  Il  pardonne  au  cou- 
pable en  faveur  de  l'innocent.  Vous  traverserez  le  monde,  vous  n'y  régnerez 
point.  Si  l'épée  ne  peut  vous  abattre,  une  fronde  vous  abattit,  et  si  la  fronde 
manquait  comme  l'épée,  s'il  n'y  avait  plus  sur  la  terre  une  ame  assez  fière  pour 
vous  haïr,  un  bras  assez  fort  pour  vous  vaincre ,  Dieu  saurait  encore  humilier 
votre  orgueil  et  constater  votre  ignominie.  Ne  parlez  [dus  de  règne  et  d'empire. 
Vous  ne  deviendrez  pas  des  législateurs,  vous  resterez  des  bandits,  et  vos  noms. 
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aprèft  avoir  uauxpé  lesr  page»  de  rhistoiie,  retourûeront  s^enibmp  dans  ÏM^ve^ 
gistres  de  la  police.  Nous  savons  pourquoi  vous  voulez  détruire  Ift  sociétéj:^  oe<. 
n'est  pas  qu'elle  vous  semble  injuste  et  impure  comme  vous  le  dites,  c'est  qu'elle 
est  au  contraire  trop  juste  encore  et  trop  pure  à  votre  gré.  C'est  cpie,  malgré 
toute  sa  mollesse,  tous  ses  relâchemensy  tout  le  cynisme  de  sa  folie  et  de  son 
impudeur,  ett»  nepeKt  s'onUier  juBqn'à  vous,  ùàie  place,  et  ne  saurait  «fuir 
eneffet  de  pkœ  pour  vouti  Par  vos  passions,  par  vos  i^pétits^  par  llidbjectioiK 
de  vosmœnraetde  votse  sottise;  vous  èlesaubati  detoutionibv  social  pas»* 
sible.  Votre  oonsoittuoe:  elle-même,  d'acoordavee œlla  du  genre  humain;. vouât 
défie  de  oonsttoer  une  80ciétë>oii^  restant  ce  que  vous  êtes,  vovrptdssiez'yivTetmi 
jour.  Que  n'a-ton  pas  fait  depuis<iuelque  toiips  pomr  vous  admettre  dans  la  né«-^ 
gularité  de  la  vie  civile!  On  a  abaissé  toutes  les  barrières  de  la  Ioi«io^e8)mênie8' 
de  la  morale;  on  vous  a  donné  tous  le»  emplois,  tous  les  honneurs,  tout  le  pou- 
voir, n  y  a  une  diose  que  cette  misérable  société  n'a  pu  vous  «donner,,  a'estison 
estime,  et  une  chose  que  vous  n'aves  pu  iaire^  c'est  de  déguiser  votoeincapahr 
cité.  Vousavei  senti  que  le  dégoût  serait  plus  fort  que  la  peur,  et,  comme  dest 
coupe-jarrets  que  vous  ôtes^  vous  n'aves.  usé  du  pouvoir  que  pour  conspi^ec 
contre  la  soei^  qui  vous  l'abandonnait. 

LE  VEN6EUR. 

Monsieur  de  Lavaur,  vous  croyez  parler  à  un  humanitaire^  à  un  philosophe;, 
à  un  démocrate,  à  un  socialiste;,  et  vous  vous  trompez  étrangement:  Je  suis^^dev 
votre  avis  sur  tous  ces  gens-là.  Je  ne  dirai  pastqu'Ûs  sont  vicieux  el  méchom^ 
j'ignore  ce  que  c'est  que  vice  et  vertu;  mais  ce  sont  des  imbéciles.  Je  les  ochiv 
nais,  j'ai  pensé  oomme  eux,  je  me  réserve  d'en  rire.  Pour  moi,  je  ne  crois  àv 
rien,  ni  à  la  patrie,  ni  au  progrès,  ni  à  l'avenir^  ni'  au  bonheur,  ni  à  Dieu^  ni^ 
à^I'humanité.  Si  j'iûmais  les  hommes,  je  dirais  comme  vous^  et  je  serais  avBC^ 
vous.  Je  n'aime  pas  les  hommes,  je  les  hais  d^une  haine  infinie  et  insatiable; 
N'y  en  eût-il  plus  qu'un  sur  la  terre,  celui-là  ÉAt-il  vous,,  devant  qui  j^ 
prouve  je  ne  sais  quoi  qui  m'étonne  ^  et  qui  n'est  plus  ma  fureur,  celui-là  en- 
core serait  de  trop;  et  seul  enfin,  maître  de  la  dernière  vie,  et  l'ayant  éUmSIËèj 
je  crois  que  je  m'arracherais  alors  l'existenoe  pour  m'ôter  mon  dernier  ennemi, 
et  à  l'infâme  destin  sa  dernière  victime.  Tout  m'a  trompé,  tout  m'a  mekiti;  je  nie 
suis  trompé  et  menti  à  moi-même;,  j'ai  à  venger  sur  le  monde  et  siu*  moi  d'in- 
descriptibles torttires.  Long-tèmpsij'aii  (^wrché  à  dertiner  l'énigme  qui  mfe  touv- 
nnnte.  Jîai  voulu  tm'avancer  dànns^outes  ks  vYues:  où  j'ai  Gru  que  je  trouverais 
la  Ivmiëre  et' le  bonheur.  J^aiTeconnu  que  l'ooil  de  Dhomme  nlest  pÉs  fait  pour 
la  Imniàne,  et  que  son  cdBur  et  sâs  sens-sensffiseBt  au  bonhtor;  nlaîs  jejgràtèj 
une  sorte  de  joie  à  voir  du  sang,  des  débris,  des.  laimes;  tout  ce  qdicnnledaBie' 
le  monde  m'apporte  une  espèce  d'allégement  II  y  a  une  chose  qui  me  plaît  dans 
votre  religion^  c'est  l'annonce  du  jugement  dernier,  i'y  voudrais  ôtroi  ¥ne. so- 
ciété de  moins  est  un  ppids  de  moins  sur  ma  poitrine..J^  me  distrais,  à  voir  tou- 
jours une  partie  de  cette  stupide  humanité  creuser  pour  l'autre. des  gouffire»  oÙh 
elle  tombe  ellermême;  cependant  Je  spectacle  da  ses  misères  nlest  qu'une  faiUe. . 
compensation  de  rhorreur  qu'elle  m'inspire..  Ahl  je  n'ai  pas  choisi  d'étra.. 
homme.  Si  je  le  pouvais,  j<e  nesearair  pas^n  homme  :  je.seraii.un.lion  dansoea*. 
déserts  où  d'immondes  reptiles^  habitat  seulst  lesi  ruines  desc  cités.. 
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VALEîrriN. 
Je  me  souviens  maintenant  d'une  parole  que  je  vous  ai  dite  autrefois  :  je  vous 
ai  annoncé  que  Forgueil  sauvage  qui  fermait  vos  yeux  à  la  lumière  de  TÉvan- 
gile  vous  rendrait  fou.  Vous  Tètes. 

LE   VENGEUR. 

^  ''Bar  eonaéqiieiit,  il'eàt  ôlutile'que  nou8'raiaDiiii»oS'd|ivintage,  Yûks  avez 
ndson. 'Voici,  enideur  mots,  le  ptan  db  ma  fdle,  et  pourquoi^  vous  apporte  la 
liberté.  Dans  mon  opinion,  les  saints  que  vous  attendez,  et  qui  doivent  sauver 
le  monde,  tarderont  fort  à  paraître.  Je  ne  crains  rien  qu'une  victoire  trop  facile 
et  trop  prompte.  Vos  bourgeois  ne  demanderont  qu'à  se  soumettre,  et  nos  chefs 
révolutionnaires  et  socialistes  qu'à  s'arranger  avec  eux.  Les  voilà  pourvus,  ils 
vont  devenir  conservateurs.  Je  ne  l'entends  point  ainsi,  et  je  veux  donner  à  la 
bourgeoisie  des  chefs  qui  l'obligent  à  résister.  L'énergie  de  vos  convictions  vous 
rend  propre  à  ce  rôle^  Voulez-vous  le  reiQpliT'? 

VALENTIN. 

Oui. 

LE  VENGEUR. 

Dites  adieu  à  vos  parens. 

VALENTIN. 

Mes  adieux  sont  faits.  Vos  satellites  ont  assassiné  mon  père  et  ma  mère,  et 
ma  femme  a  pris  l'habit  des  veuves  pour  ne  le  plus  quitter. 

Elle  est  jeune  et  belle,  et  vous  vous  aimiez  :  je  vous  plains  tous  deux. 

VALENTIN. 

Nous  sommes  chrétiens,  et  moins-i'plaindre  que  vous. 

LE  VENGEUR. 

Peut-être  que,  si  j'avais  rencontré  beaucoup  d'hommes  comme  vous,  mes 
pensées  seraient  autres.  Donnez-moi  la  main. 

VAIiSNTm^ 

•ile'SttTcrÉt  votre  main  qmnd  je  n>y  verrai  pi»  4a  sang;  d'ici  .là^*  ne  me  tonk- 
«lez  f|a*aveiciTDtmpoigD0rd. 

LE  fSRGBUR^ 

VoQS  lètes  tel  que  je  ^whis  veux.  tMoatrsnt  Griffardi)  ^Cet  homme  va  rester 
-fOur  protéger  la  naisoQtGit  ses.  habitons.  Moi,  je  nnousacoompagneFaijusqu'at^ 
iporte  de  krrâie.  •JSmtoosfd'ici  aans^mystère,  90iir>aqH'>^°i^''^'^  desuiteaiix 
fdktatouBiqiiel.^lair. pouvoir  devant  le  iQieii..Hu8*d'uii(Ccolt  élre  nmiistDe 
^qfû^mmsmqnt  jwédu  tvibunal  rév^f ionmiire.  ^  Ib .  ^rtteodeiit  à  oégoerdaas 
Ja».déUees;^ie  les  Jiourrinu  d?aiigM8808.etde  w?g< 

•Oiîmtîce.dalMou! 

»L.  ^VCUIULOT. 

{La  seconde  partie  a»  pHmkain^  tt^,) 
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RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER. 


BI8T0IBB  DE  LÀ  BÊfOLVTiON  DB  IU8,  par  A.  de  UiARTiin.> 


Non,  ce  n'est  point  une  histoire  que  M.  dé  Lamartine  vient  d'écrire, 
c'est  une  impuissante  apologie.  La  révolution  de  1848  est  la  plus  triste 
des  crises  qui  marquent  périodiquement,  depuis  soixante  ans,  les 
étapes  de  notre  décadence,  M.  de  Lamartine  en  a  été,  au  momejat  su- 
prême, Tacteur  décisif,  et  il  est  le  seul  qui  en  portera  la  responsabilité 
devant  l'avenir.  La  condamnation  de  k  révolution  de  1848,  nous  al- 
lons la  lire  dans  les  balbutiemens,  dans  les  déclamations,  dans  les  aveux 
et  dans  les  réticences  de  H.  de  Lamartine.  Quant  à  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  lui ,  l'orgueil  de  M.  de  Lamartine  la  revendique  tout  entière,  et 
qui  pourrait  d'ailleurs  la  lui  disputer?  À  l'exception  de  M.  François 
Arago,  qui  s'y  laissa  traîner  et  qui  remplit  sa  tâche  avec  le  mutisme  de 
la  résignation,  les  collègues  de  îf .  de  Lamartine  au  gouvernement  pro- 
visoire sont  des  hommes  qui  n'auront  jamais  un  nom  devant  la  posté- 

(1)  s  Tol.  in-So,  cbei  Perrotin,  place  dn  Doyenné,  3. 
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rite,  des  hommes  sur  lesquels  les  jugemens  de  Thistoire  n'auront  jamais 
prise,  des  hommes  dont  Télévation  sans  lendemain  fut  une  des  plus 
insolentes  boufiTonneries  de  la  fortune.  Sans  M.  de  Lamartine,  la  répu- 
blique, repoussée  par  l'immense  majorité  du  pays,  ne  fût  point  sor- 
tie de  la  sédition  du  U  février;  si  M.  de  Lamartine  n'eût  pas  consenti 
à  être  le  collègue  de  MM.  Flocon,  Ledru,  Pages,  Crémieux,  Louis  Blanc, 
Albert,  Marie,  on  n'eût  jamais  entendu  parler  de  cette  autocratie  révo- 
lutionnaire qui  s'est  appelée  le  gouvernement  provisoire.  11  est  naturd 
que  M.  de  Lamartine  vienne  se  défendre  lui-même  en  racontant  la  ré- 
volution de  1848.  Elle  est  son  œuvre,  et  la  foriune  de  son  nom  y  est 
indissolublement  attachée. 

L'apologie  de  M.  de  Lamartine  sous  les  yeux,  je  vais  donc  lui  de- 
mander compte  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  faire  une  révolution,  de 
la  manière  dont  cette  révolution  s'est  accomplie,  du  rôle  actif  qu'il  a 
volontairement  choisi  dans  la  péripétie  de  ce  drame,  de  la  politique 
qu'il  a  pratiquée  au  pouvoir,  des  amitiés  qu'il  a  formées,  des  efiTets 
immédiats  de  la  révolution  de  février,  enfin  du  caractère  et  de  la 
moralité  de  sa  carrière  puMique;  mais,  avant  de  commencer  ce  dou- 
loureux interrogatoire,  je  demande  le  droit  de  franchise  vis-à-vis  de 
M.  de  Lamartine.  L'auteur  des  Midiiaiions  et  des  Girfmdinê  a  joui 
jusqu'à  présent  d'une  immunité  refusée  à  tous  les  hommes  publics. 
Pour  lui,  la  critique  même  a  toujours  eu  des  ménagemens  respectueux 
et  des  flatteries  efféminées.  On  ne  lui  a  jamais  parlé  que  comme  l'on 
parle  à  une  altesse  royale.  On  aurait  craint,  en  blfimant  l'homme  po^ 
litique,  de  paraître  oublier  l'admiration  due  au  poète;  il  semblait  y 
avoir  dans  les  sentimens  de  M.  de  Lamartine  une  chevalerie  qui  ap- 
pelait des  retours  de  générosité,  et ,  devant  la  bienveillance  polie  de  son 
langage,  la  polémique  aurait  rougi  de  ne  point  émousser  ses  rudesses. 
Il  serait  difficile  aujourd'hui  d'observer  envers  M.  de  Lamartine  ces 
attentions  cérémonieuses.  On  ne  pense  plus  au  grand  poète  d'autrefois 
quand  on  voit  l'homme  qui  a  joué  sur  un  coup  de  dé  la  vie  de  la  France; 
on  oublie  l'ancien  prestige  de  l'écrivain  en  parcourant  l'improvisation 
incohérente,  Isk^hée,  monotone  de  V Histoire  de  la  RévoliUion  de  1848; 
on  n'est  plus  touché  d'une  chevalerie  qui  est  allée  jusqu'à  réhabiliter 
la  mémoire  de  Robespierre,  et  on  se  révolte  enfin  contre  cette  fade  et 
banale  bienveillance  qui  n'honore  plus  personne,  parce  qu'elle  caresse 
tout  le  monde;  on  s'indigne  du  flegmatique  lyrisme  de  ce  Philinte 
sérieux  qui  fait  mine  de  s'attendrir  sur  M"«  la  duchesse  d'Orléans,  et 
dont  les  adulations  ne  s'arrêtent  pas  même  devant  Blanqui. 

I. 
Qudles  sont  les  causes  qui  ont  paru  à  M.  de  Lamartine  assez  saintes 
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6t  assez  impéfieufles  pour  le  décider  à  jieter  sanipays-dans  ks^hasards 
d'une  réydiutîoiit  Mais,  afin  d'appréoier  la  puiflsanoe  deices  msvtife, 
crensons  d'abord  ce  mot  réTohitioa,  qui  est  dcpuia  doîxante  ana  l'ér- 
nigme,  le  scandale  et  le  fanatisme  de  rhumonité. 

Uen  est  du  mot  révolution  comme  de  tous  les  ternieB  doet  s'empan 
rmit  lea  passions  aveuglas^  et  superstitieuses  :  les  «niasses  en  adorent  le 
«on  sans  en  rechercher  le  sens.  Depuis  soixante  ans,  nous  avons  en- 
tendu présenter  la  révolutioaicomme  le  symfaok  et  île  gagedesiaifiBn- 
iîbissemens  légitimes  et  de  L'amélioration  doirespàoe  ihumaine.  Parce 
que  les  idées^u  nom  desquelles  la/Franoe-de  89  brisa. ^ancien  régime 
ont  paru  généreuses  et  grandes,  on  a  sanctifié  )le  mot  t révolution,  et 
peu  à  peu,  dans  la  conscieaoe  de  laFrance,.il  s-estiaitvune  confusion 
déplorable  enfare  le  muÉ,  lea  vérités  et  les  noUes  buts  de  1789.  A  la 
longue,  le  vulgaire  a  fini  ipar  croire  que  résolution  fiignifiait* toujours 
liberté,  ,patriotisnie,>gloire^  progrès.  C'est  sous  rinjQuBnoe  de  ce  pré- 
jugé que  le  peupteet.des  enttousiastes  égarés  ont  si  souvent  couru,  à 
ifinauimectioDCimirae aux  appels  deirhéroisme;X'e6tilB  méBie  illusion 
ijui  fait  que  les< masses  onttantideifois  saluéiles  résolutions  accomplies 
ooBUne  des  bienfaits  et  deSitriomphes;  c'estce  mensonge  terrible  qui, 
à  chaque  mécontentement  q»i  grande  en  lui,  à  ehaque  ambition  qni 
s'élève  dans  son  sein,  tpnésenie  au  peuple  une  /révolution  nouvelle 
iComme  «unique  espoir  et  delmière  perspective. 

Ce  pn^ugé  est  la  superstition  odievee  et  fatide  du^ix«fsiècle.  S41 
xeste  encore  dans  la  jeunesse  i  française  quelques^esprilB;  élevés,  quel- 
ques, amas  ifières,  leur  devoir,  leur  tâche  est  de  cbrâser  cette  idole  de 
J'imaginatiou/populaire.  La  révolution  n'est  pas  une  philosophie,  une 
rdoctrine,  une  vérité,! un  bien;  elle  n'est  pas  but;  elle  est  moyen.  C'est 
le  plue  incertam,  le  plus^nedoutable,  le  plus  funeste  des  instrumens 
par  lesquelfi  s'accomi^  le  mouvement  des  i  choses  humaines.  Il  y  îa 
4ans  le  mondermoral,  comme  dans  le  monde  physique,  des  foroestfa- 
taks  qui  éclatent  et  tuent,  quand  la«agesse  et  la  vigilance  de  l'honmie 
«eflsent  de  les  maîtriser  et  de  les  conduire.  iLesiévoifationB  sontiles 
!Situations  oàiea  grandes  forces  du  monde  social  échappent  à  la  pné- 
vc^anœ  et  à  l'influenee  de  la  raison  humaine.  Les  révolutions  dans 
l'hiatoircisontides  interrègnes  entre  le  moment  où  un  peuple  cesse  de 
se  gouverner  «t  le  moment  où  il  ressaisit  le  gouvemenent  de  hii- 
mdme  :  effrayant  intervalle,  où  tous  les  élémens  contradictoires,  en- 
mernis,  dissolvms,  que  Tautorité  oontenait  dans  la  sociétéys^entre*cho- 
quent  et  a'entre-tdétruisent,  'sans  autve  médiateur  que  ila  foive,  sans 
autre  règle  que  le  hasard.  La  révolution,  c'est  l'abdication  de  la  raison 
et  du  libre  arbitre  humains,  et  c'jest  l'invasion  et  l'empire  absolu  de 
la  fatalité  dans  le  gouvernement  des  peuples.  Au  milieu  de  cette  éclipse, 
le  progrèss'égare  ouvs'aÉréle;  car  le  progrès, œ «ont  tes^nméliorations 
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àèUbévées,  knimcéeè,  expérimentée»;  c'est»!»  maidie  aesarée  du  coquuj 
au  connu,  tandis  que  la  révolution  court  à  l'inconnu,  à  trayere  les 
ténèbresy  sous  le«  coups  des  fléaux  de  dieuu  11  y  a,  ditK>n,  des  révoln- 
tions  légitimes  :  c'est  possible;  mais  lee  révolutions  ne  sont  légitimes 
pour  les  peuples  qu'aux  conditionsoù  le  suicide  devient  légitime  pour 
les  individus,  comme  une  de  cea  extrémité»  où  il  ne  reste  à  la  vert» 
et,  à  l'hoimeur  d'autre- ressource  que  l'héroIsHie  du  désespoir.  En  de^ 
hfin  de  ces  eisceptimis  terribles,  appeler  une  révolutioii^  sur  son  pays, 
c'est^  pour  ainsi  dire,  appeler  Létranger,  lleaneBiî,  dons  le  domaine  > 
de  la  liberté  eti  de  la  raison  humaine;  c'est  mt  crime  contre  la  patrie 
livrée  comme  eiqeu,  contre  la  philosophie  rmiée^  contre  Dieu  défié. 
M.  de  Lamartine  recomiàti  en<  mmnt  endoràt  ces  writés;  à  lui ,  plus 
qu'à  aucun  autre,  il  a  donc  fallu  des  raisons  bien  fortes  pour  entier  dans 
une  révolution^  11  déolaire  que  a  la  question^  de  gouvernement  était 
pour. lui  une  question  de  circonstance  plutôt  que  de  principe...  Que  si 
le  gouvernement  constitutionnel  de  Louis«^hilippa  eûti  tendu  à  acociWH 
plir  graduellement  et  sincèrement  les  deux  ou  trois  grmuU  pm-fetiian^ 
fumens  moraux  ou>  maitériels  demandés  par  l'époque,  Lamartine' eût 
défendu  la  monarohie»  d  Quels  étaient  donc  ces  deux  ouitivisi  perféo-^ 
tionnemens  pour  lesquels  M.  de  Lamartine  croyait  pouvoir  jouer  la 
partie  désespérée  d^une  révolution^  te  dte  encore  la  déclaration  de 
H,  de  Lamartine  dans  sonempbase  et  dans  sa  naïveté  imprévue  :  a  Les 
deux  idées  principales  qpiie  Lamartine  (Mi  de  Lamartine,  comme  Cé- 
sar, parie  de  lui-même  à;  la  troisième  pers(mne)  croyait  assez  saintes 
et  assez  mûres  pour  valoir  l'effort  d'une  révolution^  étaient  entière- 
ment désintéressées^.  Elles  ne  profitaient  qu'à  Dieuiet  à  l'humanité. «.• 
Li'une  était  ravénementt  des  nuisses  au  dmi  politique,  pour  préparer 
de  là  lem*  avènement  jmogresêif^  inaffmmf  ei  régulier  k  la  justice,  c'esi- 
à«dire  à  l'égalité  de  niveau,  de  lumière  et  de  bien^re  relatif  dans  la 
société.  La.  seconde  était  Témancipation  réelle  de  la  conscience  du 
gflve  humain,  non<  par  la  destruction^  mais  par  la  liberté  complète 
des  croyances  religieuses;^  Le*  moyen,  à  ses  yeux^  était  la  séparation 
définitive  de  l'étaiet  de  Téglise.  p  Parmi  les  hommes  qui  ont  une  in^ 
ttUigence  et  une  conscience,  quit  se  serait  jamais  attendu^à  voir  pré^ 
senter  de  pareils  prétextes  comme  la  justiâtation  d'une  révolutiont 
Llavéoement des* masses  au*  droit  p(Attiipie  par  une  révolution,  c'est'-  ' 
h^éire  leur  avènement  vîolent^  ùSemit,  irrégulier,  «  pour  prép£U*er  de 
là  leur  avènement  progressif,  inoffensif,  régulier,  à  la  justice,  »  quelle 
ceniradietion laquelle  inconséquence!  Est*il  permis  à  la  pensée  de  se 
SMiffleteD  ainsi  en  une  seule  et  même  phrase?  Une  ré^oiutton  pour  la^ 
séparation  de  réglise  et  de  l'état!  Estn^e  dérision  ou  ifnpiétét  Fâfut-il' 
rira,  fànt^Ls^ndigner^fll  est  vrai  que  M.  de  Lamurtina  nous  explique 
ce  travers  paa>  une  sii^lière  conformation  dé  nature:  «Lamartine 
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avait  été  créé  religieux,  comme  Tair  a  été  créé  transparent.  »  J*aimé 
mieux  rire. 

J'écarte  ce  ridicule  prétexte  d'une  révolution  :  la  séparation  de  Té* 
glise  et  de  l'état,  dont  M.  de  Lamartine  ne  paraît  pas  d'ailleurs  s'être 
fort  inquiété  le  lendemain  de  février.  On  comprendrait  plutôt  l'insur- 
rection au  nom  des  droits  politiques  des  masses,  si  l'élévation  du 
peuple  eût  rencontré  dms  le  régime  de  1830  des  obstacles  infranchis- 
sables. Or,  je  défie  M.  de  Lamartine  de  porter  une  telle  accusation 
omtre  les  institutions  qui  gouvernaient  la  France  avant  la  révolution 
de  février.  Ces  institutions  étaient  un  mécanisme  élastique  qui  à  la 
fois  provoquait  et  contenait  tous  les  progrès.  Elles  avaient  été  con- 
struites pour  seconder,  suivant  les  expressions  de  M.  de  Lamartine, 
l'avènement  progressif,  inofTensif  et  relier  des  masses  à  l'égalité  re- 
lative des  lumières  et  du  bien-être  et  aux  droits  politiques.  Elles  y 
réussissaient,  et  c'est  M.  de  Lamartine  lui-même  qui  le  proclame  invo- 
lontairement toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de  louer  l'intelligence  et  la 
moralité  du  peuple;  en  voici  un  éclatant  aveu  :  a  La  masse  de  la  po- 
pulation laborieuse  et  domiciliée  à  Paris  avait  fait  en  lumières,  en  ci- 
vilisation véritable  et  en  vertu  pratique,  d'immenses  progrès  depuis 
cinquante  ans.  L'égalité  l'avait  ennoblie,  l'industrie  l'avait  enrichie. 
Le  contact  avec  les  difierentes  classes  ({u'on  appelait  autrefois  la  bour- 
geoisie avait  poli  et  adouci  ses  pensées,  sa  langue  et  ses  mœurs.  L'in- 
struction généralisée,  l'économie  devenue  une  institution  par  les 
caisses  d'épargne,  les  livres  multipliés,  les  journaux,  les  associations 
fraternelles  ou  religieuses,  l'aisance,  qui  donne  plus  de  loisir,  le  loisir, 
qui  permet  la  réflexion,  l'avaient  heureusement  transformée.  La  com- 
munauté d'intérêts  bien  compris  entre  ce  peuple  et  la  bourgeoisie,  avec 
laquelle  il  se  confondait,  avait  mis  en  conunun  même  les  idées.  » 
Contre  un  état  social  et  politique  qui  verse  sur  un  peuple  de  pareils 
bienfaits,  c'est  crime  ou  folie  de  faire  une  révolution;  car  faire  une  ré- 
volution, c'est  tuer  cette  industrie  qui  enrichissait  le  peuple  et  lui 
procurait  l'aisance,  le  loisir,  l'instruction;  c'est  ruiner  l'économie  du 
pauvre  et  dilapider  les  caisses  d'épargne;  c'est  effacer  la  politesse  et 
l'adoucissement  des  mœurs,  et  c'est  mettre  la  jalousie ,  la  haine  et  la 
lutte  entre  les  classes  à  la  place  de  cette  conomunauté  d'intérêts  qui 
était  la  force  et  l'honneur  d'une  société  prospère.  Le  dernier,  l'unique 
prétexte  révolutionnaire  de  M.  de  Lamartine  dispandt  àoac  écrasé  sous 
le  poids  de  son  propre  témoignage. 

Dès  le  21  février  cependant,  dès  la  veille  des  journées  où  s'est  en- 
glouti le  règne  de  Louis-Philippe,  M.  de  Lamartine  avait  pris  son 
parti  d'une  révolution  et  avait  poussé  ce  cri  des  aventuriers  et  des 
joueurs  qu'il  a  jeté  depuis  du  haut  de  la  tribune  :  AUa  jacta  e$t.  Un 
grand  nombre  de  députés  de  l'opposition  s'étaient  réunis  chez  un  res- 
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taarateur  de  la  Madeleine  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  suivre  dans 
l'affaire  du  banquet.  La  question  n'était  plus  même  alors  Celle  qui  s'é- 
tait débattue  entre  le  gouvernement  et  l'opposition  à  propos  du  droit 
de  réunion.  11  ne  s'agissait  plus  seulement  du  banquet,  il  s'agissait 
d'une  de  ces  processions  populaires  qu'on  appelle  dans  le  langage  ré- 
volutionnaire des  manifestations.  Le  National  et  la  Itéforme  avaient  pu- 
blié le  programme  de  la  journée  et  réglé  la  marche  des  masses  qu'on 
appelait  dans  la  rue.  C'était  le  procédé  que  nous  avons  vu  tant  de  fois 
renouveler  depuis,  au  16  avril,  au  15  mai,  au  13  juin.  Le  gouverne- 
ment venait  de  répondre  à  ce  défi  par  l'interdiction  du  banquet.  Entre 
le  gouvernement  défendant  légalement  l'ordre  menaeé  et  les  factions 
préparant  un  de  ces  complots  dont  le  24  février  nous  a  dit  le  secret,  et 
dont  M.  Ledru-Rollin  a  brutalement  dévoilé  un  jour  l'insigne  hypo- 
crisie, que  ferait  l'opposition?  M.  Berryer,  lui ,  l'adversaire  naturel  et 
par  principe  du  gouvernement  de  juillet,  reculait  devant  le  péril  de 
la  société.  M.  de  Lamartine,  lui,  pour  qui  a  la  question  de  gouverne- 
ment était  une  question  de  circonstance  plutôt  que  de  principe,  »  n'eut 
pas  ces  scrupules.  11  conseilla  les  partis  les  plus  violens.  «  C'est,  dit-il, 
un  acte  de  citoyens  que  nous  voulons  faire,  et  où  la  France  veut  être 
notre  témoin  par  les  yeux  du  peuple  de  Paris!  Le  reste  n'est  plus  dans 
nos  mains,  messieurs;  le  reste  est  dans  les  mains  de  Dieu...  Je  ne  sais 
pas  si  les  armes  confiées  à  nos  braves  soldats  seront  toutes  maniées 
par  des  mains  prudentes,  je  le  crois  et  je  l'espère;  mais,  si  lès  baïon- 
nettes viennent  à  déchirer  la  loi,  si  les  fusils  ont  des  balles,  ce  que  je 
«ais,  messieurs,  c'est  que  nous  défendrons  de  nos  voix  d'abord,  de  nos 
poitrines  ensuite,  les  institutions  et  l'avenir  du  peuple,  et  qu'il  fau- 
dra que  ces  balles  brisent  nos  poitrines  pour  en  arracher  les  droits  du 
pays.  Ne  délibérons  plus,  agissons.  »  Vainement  M.  de  Lamartine  al- 
lëgue-t-il  qu'il  ne  put  entraîner  ses  collègues  aux  extrémités  où  sa 
passion  l'emportait,  et  pense-t-il  se  disculper  en  disant  que  les  consé- 
quences qui  pouvaient  découler  de  son  discours  fur^t  écartées.  Au 
moment  où  il  prononça  ces  paroles,  M.  de  Lamartine  fut  dans  son 
ame  fauteur  et  complice  d'une  révolution,  et  le  jugement  sévère  qu'il 
porte  aiyourd'hui  lui-même  sur  son  discours  pèse  sur  sa  conduite 
dans  la  journée  du  U  février,  qui  n'en  fut  que  la  traduction  en  acte. 
«  Lamartine  livrait  quelque  chose  au  hasard.  La  vertu  ne  Uvre  rien 
qu'à  la  prudence,  quand  il  s'agit  du  repos  des  états  et  de  la  vie  des 
hommes.  11  tentait  Dieu  et  le  peuple.  Lamartine  se  reprocha  depuis 
sévèrement  cette  faute.  Cest  la  seule  qui  pesa  sur  sa  conscience  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  politique.  Il  ne  chercha  à  l'atténuer  ni  à  lui-même,  ni 
aux  autres.  C'est  un  tort  grave  de  renvoyer  à  Dieu  ce  que  Dieu  a  laissé 
i  l'homme  d'état  :  la  responsabilité.  11  y  avait  là  un  défi  à  la  Provi- 
dence. L'homme  sage  ne  doit  jamais  défier  la  fortune,  mais  la  prévoir 
TaHB  in.  2i 
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et  la  conjurer,  p  On  yoU  que,  poi&r  juger  H.  de  Lamartine,  il  n^ya  qu'à 
recueillir  «ea  propres  aveux;  mais  l!on  n'aurait  point  encore  une  idée 
exacte  de  l'état  de  son  esprit,  si  l'on  ne  tenait  compte  du  motif  et  de 
l'excuse  qu'il  donne  à  la  yioleace  de  ses  réscdutions  etde.sespavoIeB. 
Il  était  surtout  animé  d'udae  riyaliié  jalouse  contre  la  partie  de  l'oppo*- 
sition  dont  U.  Tiûers  était  le  cbef .  «  La  satisfacticm  secrète  de  prendm 
une  fois  de  plus  cette  opposition  en  flagraat  délit  de  faiblesse,  Tor^ell 
de  la  dépasser  et  de  la  conyaincce  d'inconséquence,  étaient  peut-être, 
dit-il,  à  son  insu,  pour  quelque  cbose  dans  la  cbaleur  du  discours  de 
Lamartine.  s> 

Voilà  toute  la  justification  (|iie  M.  de  Lamartine  présente  à  ses  con- 
temporains et  à  l'histoire  de  sa  complicité  dans  la  réyidution  de  fé^ 
yrier.  Je  la  résume.  M.  de  Lamartine  croit  que  c'est  un  tort  grave  de 
défier  la  Providence  en  faisant  des  révolutieiis.  Il  n'avait  contre  la 
monarchie  <xuistitutionnelle  aucune  obf  ectkn  «de  principes.  Il  muait 
défendu  le  gouvernement  de  4830,  si  ce  gouvernement  avait  tendu, 
dit-il,  à  accomplir  graduellement  les  deux  ou  irois  grands  perfectioo- 
nemens  moraux  et  matériels  réclamés  par  l'époque  :  ces  deux  on  troi^ 
perfoctionnemens  se  réduisent  à  deux,  qui  sont  l'avènement  du  peuple 
aux  droits  politiques  et  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état.  H.  <le  La-> 
martine  confesse  les  progrès  accomfdis  par  le  peuple  sous  le  régime 
de  1830  :  n'importe,  c'est  au  nom  de  ces  deux  prétendues  idées  que 
M.  de  Lamartine  veut  remettre  ces  progrès  en  question  et  jouer  le  rei* 
pos  des  états  et  la  vie  des  hommes.  Enfin,  à  la  veille  de  la  catastrophe, 
lorsqu'il  provoque  les  conflits  par  la  violeiiee  de  ses  discours,  en  son^ 
dant  son  cœur,  il  n'y  peut  montrer  lui-^même  d'autre  mobile  qu'une 
triste  jalousie  attisée  par  une  vanité  irréconciliaUe.  Les  idées  et  les 
sentimens  qui  dirigeni  M.  de  Lamartine  jious  sont  conaus^  voyoBs-le 
à  l'œuvre.    • 

n. 

M.  de  Lamartine  a  rempli  4le  son  nom  Vffi$toire  de  la  Réwhttionde 
1848.  ie  n'oaUie  pas  cepradant^'il  y  a  bien  awtre  chose  que  la  per- 
sonnalité 4e  M.  de  Lsunartise  dans  cet  immense  événemevt.  Je  n'ai 
garde  de  faire  sa  responsabilité. plus  grande  qu'elle  n'est.  Il  y  a  en  «an 
moment  où  M.  de  Lamartine  a  joué  dans  la  crise  un  rôle  décisif,  où  Ë 
y  a  pris  vcdùntairement  une  initiative  prépondérante,  où  il  e»  a  pevt- 
être  tenu  dans  «es  mains  la  direction;  mais  la  crise  ^ennème  était  née 
et  s'était  développée  hors  de  «on  influence.  La  révolution  de  féimer>a 
eu  des  causes  générales  dont  IL  de  Lamartine  n'a  point  à  répondre^ 
les  événemens  des  trois  jonmées/se^oiÉt  déroulésiavec  unenchatneineiit 
sur  lequel  M.  de  Lamartine  n'a  pesé  qu'à  la  dernière  heure.  INmr  ëtns 
jusÉe  et  vrai,  pour  Uen  mesurer  la  responsabilité  de  H.  de  Lamartee^ 
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il  y  a  dimc  trois  parte  à  faire  :  celle  des  causas  générâtes  de  lavréviolu- 
tkmv  celle  des  acoidens  parUculiers-quionii  marqué  les  degrés  de  cette 
catastrophe,  enfin  le  rôle  joué  par  K.  de  Lamactto^  le  24  févmer^  à  la 
cbamlyre  des  députés,  après  rabdicaiion  du  nat  et  en  présence  de 
Mp*  lat  duchesse  d'Orléans,  cherchant  un  refuge  dans  la  rçprésentatiiHi 
nationale  violée  par  T^neute.  Avant  d'en  venir  au  rôle  personnel  de 
M^.  de  Lamartine,  iLfoul«  par  conséqueni,  repasser  le^oauses^  générales, 
et  les  faits  de  la  réTdution. 

H.  de  Lamartine:  a  négligé  rexamen  de  ces  causes,  pour  courir, 
•comm»  il  dit,  au  récât;  je  les  ai  reeherdiées  moirinéme  dans  ee  recueil 
a¥sc  anez  de  détail  (1)  pour  n'avoir  point  à  y  revenir  maintenant,  te 
nfen  mentîomierai  qu'une,  celle  qui  a  paralysé  la  défense  du  gouver- 
nemenl  et  de  ki  société  dans  les  journées  de  février.  Je  la  définis  d'un 
mot  :  ts*  numque  de  foi.  Derrière  tontes  les  fautes,  toutes  le»  défail- 
lanoesqui^eni  cette  lotte  ialale,  ont  perdu  la  cause  du  régime  de  1^30, 
fantes^da  roi,  fautes  du  gouvernement,  fautes  de  Topposition,  fautes 
de  la  gacde  nationale,  fautes  des  généraux,  vous  retrouverez  toujours 
le  numque  de  ftiL  Par  une  suite  ei  une  complexité  de  vices,  d'accidens, 
de  fÉnsaes  situatioiis,  il  est  arrivé  au  jour  suprême  que  la  société  et 
le  gouvernement  se  sont  trouvés  trop  éloignés  Tun  de  l'autre,  et  n'ont 
ptoft  amassez  énergiqunment  à  la  solidarité  de  devoir  et  d'intérêt  qui 
les  unissait  Fun  à  Vautre.  Le  gouvernement  n'a  pas  senti  qu'il  devait 
à  la  défense  de  la  société  les  sacrifices  les  pbis  héroïques;  la  société  a 
^ubtié  qu'en  laissant  renverser  son  gouvernement,  eUe  se  suicidait. 
Comment  cet  élotgnement  s'était  opéré,  comment  cette  foi  mutuelle 
s'itait  (dMcuireie  dans  les  consciences^  il  serait  trop  long  de  l'expliquer; 
mâle  causes  y  avaient  contribué  :  le  vice  d'origine  révolutionnaire  du 
régime  de  4830;  la  confusion  des  partis  qui  donnait  pour  auxiliaires  à 
la  horde  des.  destructeurs  les  défenseurs  traditionnels  de  la  société;  huit 
années  de  prospérité  et  de  calme  qui  avaient  épaissi  sur  les  regards  le 
baodeau  d'une  sécurité  trompeuse;  les  violences  passioimées,  les  infati- 
gables calomnies  de  la  presse  opposante^  qui  avaient  fini  par  envelopper 
insensiblement  le  pouvoir  d'un  réseau^  de  défiances;  Au  dernier  mo- 
ment^ il  n'y  eut  plu»  qu'une  poignée  d^esprits  probes  et  convaincus, 
qui,  les  yem  ftsés  sisr  la  réndution  imminentev  gardèrei^  au  cœur  le 
amtiinent  de  la  fidélité  mutuelle  que  se  devaient  le  pouvoir  et  la  so- 
ciété :  prévoyance  et  fermeté  mutiles,  qui  restent  aujourd'hui,  à  dé- 
finit de  consolation,  Torgueil  de  eonscience  de  ceux  qui  ont  défendu 
jtaqu'an  dernier  jour  le  gouieemsment  tombé. 

Le  manque  de  foi  dont  je  parle  éclate  d^  le  premier  acte  de  la  ré- 
volirfioni  de  février.  H.  de  Lamartine^  plus  dîthyrambiste  qu'historien, 

(1)  ÛP  Ai>  Difime  delà  Sadm,  HvmâMon  du  15  ami  tSM. 
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a  laissé  dans  l'ombre  les  détails  du  fait  qui  a  commencé  cette  série  de 
contre-temps  et  de  fausses  mesures  dont  le  public  n'a  connu  que  le 
triste  résultat,  mais  dont  il  a  ignoré  jusqu'à  présent  l'explication. 

On  sait  que  le  conflit  fut  amené  par  le  banquet  projeté  du  12«  ar- 
rondissement. L'opposition  voulait,  par  cette  manifestation,  établir 
contre  le  gouvernement  le  droit  illimité  de  réunion.  Le  gouvernement 
avait  annoncé  que,  refusant  son  autorisation  au  banquet,  il  le  pour- 
suivrait comme  illégal.  Cependant,  à  mesure  que  le  jour  fixé  appro- 
chait, les  chefs  de  l'opposition  commencèrent  à  redouter  l'extrémité  à 
laquelle  ils  allaient  en  venir.  Les  factions  ennemies  qui  les  poussaient 
devant  elles  leur  inspirèrent  de  vives  alarmes.  Plusieurs  même  fu- 
rent informés  que  leurs  personnes  ne  seraient  pas  en  sûreté.  Pour 
provoquer  un  mouvement  insurrectionnel,  les  conspirateurs  républi- 
cains pensaient  à  faire  d'eux  des  martyrs.  Les  chefs  de  la  gauche  vou- 
lurent conjurer,  par  un  arrangement  amiable,  les  périlleuses  consé- 
quences d'un  conflit;  ils  sondèrent  à  ce  sujet  des  membres  importans 
de  la  majorité.  Le  ministère,  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  laisser  à  l'opposition  une  issue  hono- 
rable. Des  négociateurs  furent  nommés  des  deux  côtés  :  M.  Barrot  et 
H.  Duvergier  de  Hauranne  représentèrent  l'opposition;  M.  Vitet  et 
M.  de  Momy,  le  parti  conservateur  et  le  ministère.  Il  fut  convenu 
entre  ces  messieurs  qu'il  y  aurait  un  banquet  pour  la  forme;  que,  le 
premier  toast  porté,  un  commissaire  de  police  sommerait  la  réunion 
de  se  dissoudre,  ce  qu'elle  ferait  sans  résistance,  et  que  la  difficulté 
légale  débattue  entre  l'opposition  et  le  gouvernement  serait  portée 
devant  la  justice  du  pays.  Cette  transaction,  honorable  sans  doute  par 
ses  motifs,  était,  de  la  part  de  l'opposition  comme  de  la  part  du  mi- 
nistère, une  cession  de  principes  :  au  moment  de  croiser  le  fer,  l'un 
et  l'autre  manquaient  de  foi  dans  la  rigueur  de  son  droit.  Cette  pre- 
mière capitulation  précipita  les  complications  qu'on  voulait  prévenir. 

Les  chefs  de  l'opposition  avaient  stipulé  pour  un  parti  dont  ils  n'é- 
taient pas  maîtres.  La  veille  du  jour  du  banquet,  le  National  et  la 
Réforme  publièrent  un  programme  de  la  manifestation.  C'était  un 
appel  à  la  garde  nationale,  aux  écoles,  à  la  population  entière.  Les 
commissaires  du  banquet  y  traçaient  l'ordre  de  la  cérémonie,  y  mar- 
quaient le  rang  de  chacun  dans  le  défilé,  et  usurpaient  les  droits  et  le 
langage  de  la  police  de  la  cité  réglant  l'ordonnance  d'une  fête  pu- 
blique. Après  un  pareil  défi,  le  ministère  ne  pouvait  tolérer  le  banquet 
sans  livrer  aux  meneurs  des  factions  républicaines  le  gouvernement 
de  la  rue.  Le  ministère  revint  donc  sur  ses  concessions.  11  résolut  d'in- 
terdire le  banquet.  Des  précautions  militaires  furent  concertées  enr 
conseil  pour  protéger  l'ordre  contre  les  tentatives  possibles  de  la  sédi* 
tien.  La  garnison  de  Paris  et  la  garde  nationale  devaient,  le  mardis 
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jour  du  banquet,  occuper  dès  le  matin  les  points  stratégiques  qui  leur 
étaient  assignés  d'après  Tancien  plan  du  maréchal  Gérard.  L'armée 
de  Paris  était  alors,  non  de  cinquante-cinq  mille  ou  de  trente-cinq 
mille  hommes,  comme  l'imprime  H.  de  Lamartine,  qui  varie  quatre 
oo  cinq  fois  sur  ce  chiffre;  elle  était  de  trente  mille  hommes,  qui  pou- 
vaient donner  sur  le  terrain  un  effectif  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
combattans.  Ce  chiffre  était  alors  suffisant  pour  garantir  la  tranquil- 
lité de  la  capitale.  11  devait  s'augmenter  des  régimens  de  cavalerie  df^ 
garnisons  voisines  mandés  et  massés  aux  Champs-Elysées  au  nombre 
de  six  mille  chevaux,  et  de  l'artillerie  de  Vincennes.  Même  dans  le  mo- 
ment où  il  se  décidait  à  prendre  des  mesures  énergiques,  le  gouver- 
nement manqua  de  foi,  car  il  n'osa  pas  donner  au  maréchal  Bugeaud 
le  commandement  militaire  de  Paris.  Il  recula  devant  l'impopularité 
que  les  basses  attaques  des  journaux  de  l'opposition  avaient  soulevée 
contre  notre  pi*emier  capitaine.  C'était  d'avance  se  laisser  désarmer  par 
l'ennemi. 

Les  chefs  de  l'opposition  furent  autant  surpris  que  le  ministère  par 
le  programme  des  républicains.  M.  Odilon  Barrot  n'en  avait  point  en- 
core connaissance,  lorsque  H.  Vitet  et  H,  de  Homy  allèrent  lui  deman- 
der l'explication  d'une  violation  aussi  flagrante  du  traité.  M.  Barrot  et 
ses  amis,  dont  les  yeux  s'ouvraient  trop  tard  sur  la  fatalité  de  leurs  al* 
liances  républicaines,  eurent  au  moins  la  fermeté  de  renpncer  au  baur 
quet,  qui,  devant  l'interdiction  du  gouvernement,  ne  pouvait  plus  être 
que  le  rendea^-vous  d'une  insurrection.  Seul,  parmi  les  adversaires 
importans  du  pouvoir,  H.  de  Lamartine,  entouré  de  quelques  députés 
sans  consistance,  ne  recula  point  devant  cette  chance  de  guerre  civile. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  violence  il  exhorta  l'opposition  à  aller  au 
banquet.  Quant  à  lui,  son  parti  était  pris,  il  aspirait  la  révolution  et 
prophétisait  la  république.  Cette  violence  de  M.  de  Lamartine,  cette 
soif  de  combat  qui  s'éleva  en  lui  est  d'autant  plus  surprenante,  qu'elle 
contraste  avec  les  appréhensions  sérieuses  et  la  modération  réelle  que 
montrèrent  dans  cette  circonstance  quelques-unes  des  tètes  du  parti 
républicain.  M.  Harrast,  à  qui  j'annonçai,  le  lundi  avant  la  séance  dans 
la  salle  des  Pas-Perdus  de  la  chambre  des  députés,  les  mesures  que 
les  ministres  venaient  de  prendre  en  conseil,  me  répondit  ces  curieuses 
paroles  :  a  Les  malheureux!  nous  allions  faire  quelque  chose  avec  les 
bourgeois,  et  ils  nous  jettent  dans  les  bras  des  ouvriers  !  »  Je  vois  en- 
core l'expression  de  dépit  et  d'effroi  qui  se  peignit  sur  son  visage  à  ces 
perspectives  de  lutte  qui  enflammaient  alors  M.  de  Lamartine  d'une 
indéfinissable  ardeur.  M.  Flocon  fit  ce  jour-là,  ainsi  que  le  mardi  et  le 
mercredi,  des  efforts  persévérans  pour  empêcher  une  prise^  d'armes 
parmi  ses  amis.  Enfin,  M.  Louis  Blanc  lui-même  prononça  dans  un 
conciliabule  républicain,  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  un  discours  cha- 
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lévreuY  contre  le  banquet.  Les  i^voFutioiinairesd^profaBiriinlÉrnBirti. 
moins' réveluttonnaires  que  W.  de  Laniartine.  M',  de  Lamartine  ne  pat  * 
pa9  atter  au  banquet,  parce  q«e  le»  républicain»^eus^méme»déddèrenl' 
quii  n'aurait  paB  lieuv 

L'opposition  céda  dtone  :  on  sait  qu-elle  masqua  sa  retraiteen  pres- 
sentant une  demande  de  mise*  en  aceusafêon  eon4lre  le  mimstère;  Aw 
moment  où  cette  demande  fiii  déposée,  tf.  DUfeniie',  descendait  de  saP 
place,  paseo  devant  le  banc  des  ministres,  et  leur  dit  avoo  un  aecent^ 
énergique':  «  Sivouvarnea  laissé  faire  le  banquet,  c'€9lator8que'VOU94 
auriez  mérité  d'être  mi»  en  accusation.  »  Mai&  la  retraite  de  Toppoei»*' 
tion  St  commettre  au  gouyemementune  nouvelle  ftiute,  unedè  celles^ 
cfui  ont  eu  la*  plus  funeste  influence,  et  qui,  jnsqu'à  ce  jour,  ne  pavaM^ 
pas  avoir  été  connue  du  publie; 

Ce  fut  une  joie  bien  grande  aux  Tuileries,  dans^la  n»it^  du^  lundi  aU' 
mardi,  lorsqu'on  apprit  que  le  banquet  n'aurait  point  lieu.  La  reine> 
et  les  princesses,  qui  avaient  vu  avec  angoisses  les  préludes  de  l'orage^ 
(fuit  se  levait  sur  la  monarchie,  respirèrent;  comme  délivrées  d'im  souci 
mortel.  Le  roi ,  dont  le  caractère  bienveillant  et  pacifique  répugnait^ 
aux  moyens  violens,  crut  que  la  plus  chaude  alerte  était  passée,  et  que» 
la  crise  s'apaiserait  maintenant  d'elle-même.  Craignant  que  le  déploie^ 
ment  des  forces  militaires  projeté  pour  le  lendemain  n'entreiint  l'irri'^' 
tation  des  esprits,  et  d'accord  en  cela  avec  le  ministre  de  l'iiitériear  et^ 
te  commandant  de  lia  garde  nationale,  il  contremanda  les  ordres  de  ta^ 
matraée;  if  fut  résolu  que  la  garde  nationale  ne  «eraii  peint  convo* 
quée  et  que  les  troupes  resteraient  d^as^les  easernesv  Ces^mesures fuient 
prises  assez  avant  dans  la  nuit.  Les  autres  membres  du  cs^iset  r^et» 
furent  point  prévenus;  le  président  du  conseil,  H.  Guieot,  n'en  sutrieni 
Ce  contre-ordre  jeta  dès  le  premier  jour  dans  les  opératiNMis  militai»» 
le  décousu  et  le  désarroi  qui  paralysèrent  jus^'à  la  catastrophe  Um 
défense  de  la  société  et  de  la  monarchie.  On  n'en  eut  pas  les  avantages^ 
qu'on  s'en  promettait.  La  population  ignora  les  ménagemens  qu'ow 
avait  voulu  avoir  pour  sa  susceptibilité.  Dès  la  matinée,  de»  bande»  ém 
perturbateurs  ayant  fiait  des  manifestations  menaçantes,  et  étant  allées 
briser  les  vitres  des  fenêtres  soua  le  péristyle  de  la  chambre  des  dépu-' 
tés,  on  fut  obligé  de  mettre  des  troupes  sur  pied;  quant  à  la  garde  na^ 
ttonale,^  ne  se  voyant  pas  convoquée  dès  la  première  colHsion,  die  oi»- 
vrit  l'oreille  aiBc  ennemis  du  gouvonement,  qui  luv  disaient  qu'on  se 
défiait  d'elle^  et,  se  figurant  être  suspecte,  elle  fut  plus*  près  de  devenir 
hostile. 

La  journée  du  mardi  fut  une  journée  d'atttente,  d'(d)8ervation,  de 
morne  anxiété.  Les  ateliers  chômèrent  Depma  le  matin^,  les  bouler 
vards  eharrîërent  un  fleuve  d'hommes  qui  ignoraient  que  l'oppositiM 
eût  renoncé  au  banquet,  eideaeendaient  dans  la  ville  »f€c  une  somiwe 
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et  vague  curiosiié.  Barrée  à  la  place  de  la  Concorde  par  (quelques  ee* 
icadrans  de  garde  municipale,  la  foule  refluait  sur  son  cours ^en  rem- 
frfiasant  la  me  de  Rivoli,  la  me  Saint-Honoré  et  les  grandes  rues  eon- 
ifluentes.  U  n'y  eut  pas  dfagressioti  sérieuse.  Les  sociétés  secrètes,  ces 
cadres  penninens  de  l'insurrection,  avaient  leurs  soldats  dans  les  ras- 
'4Bemblemens,  mais  restaient  sur  l'expectative.  Les  tentatives  de  barri- 
tcades  tureaà.  linsignifiantes.  La  garde  nninicipale  fut  harcelée  ?par  dés 
-taquineries  de  gamins;  mais  tout  cela,  sens  le  ciel  bas  et  plombé  lie 
oe  jour  d'hiver,  avait  un  curactère  lugubre,  et  finit  dans  la  soirée  par 
kqudques  barricades  rapidement  enlevées  etpar  quelques  actesde  dé- 
^vastation. 

La  lutte  commença  le  mercredi.  (^  avait  décapité  l'action  militaÎEe 
ton  refusant  de  mettre  le  mareehal  Bugeaud  à  la  tête  des  troupes.  On 
.avait  engourdi  le  commandement  en  ie  laissant  .aux  maias  de  àenoL 
-généraux,  brillans  officiers  de  l'empire,- qui  avaieot  donné  maintes 
-fireiives  d'énergie,  de  capacité,  «d'héroïsme,  mais /dont  en  ce  moment 
ï'un,  le  général  JacquemiiUit,  était  malade,  et  l'autre,  le  général  Sé- 
(bastiani,  était  resté  accablé  sous  le  poids  d'une  récente  et  épouva»- 
tlable  x»tastr(^be  de  famille.  On  fit  la  dernière  faute  de  ne  pas  con- 
-eentrer  au  même  endroit  la  pensée  ei  l'action  du  gouvememeot.  Le 
Heabinet  s'établit  en  permanence  au  ministère  de  l'intérieur,  si  éloi- 
.gné  du  théâtre  des  événemens,  au  lieu  de  rester  et  de  centraliser  ia 
^répression  aux  Tuileries,  «auprès  du  roi.  Ce^lDiit  peut-être  cet  éloigne- 
rnent  qui  fit  vaciller  l'autorité  au  moment  où  les  événemens  réda- 
«nèrent  les  résolutions  immédiates  et  décisives.  Vers  le  milieu  4e 
ia  journée,  on  apprit  ana  Tuileries  qu'un  détachement  de  garde  na- 
iticôiale  composé  de  vépubliosins  s'était  mis,  sur  la  place  des  Petits- 
fières,  en  travers  d'un  escadron  qui  .adlait  charger  des  «meutiors.  On 
mai  demander  l'autorisation  de  eontisuer  la  répression  sur  ces  gardas 
ntttioiiaux,  traîtres  à  la  cause  de  lk>rdre.  Le  roi  recula  devant  ce  parti 
«xhréipe.  Des  sorupules  honorables  pour  celui  qui  avait  été,  depiôs 
al)tt9D,  Thomineide  la  garde  iMAionale  de  Caris,  des  scrupules  touebaos 
et  sages  peut-être  chez  le  père  de  famille  arrêtèrent  le  roi.  il  craignit 
id^acccoUre  les  malentendu^ eittre  lui  et  la  garde  nationale,  indignement 
^mystifiée  par  les  factions.  Il  ne  put  pas  supporter  ridée  d'une  tachetée 
-sang  aUacîiée  au  nom  de  sa  lamille.  Du  moment  où  on  ne  voulatt 
ipas  vaincre  la  révolte,  ^11  laHail  apaiser  par  des  concessions  l'opinion 
hostile.  Le  ministère  fut  chimgé.  U  y  a  eu  une  controverse  intime  let 
«dondoiureose  parmi  les  vaincus  de  février  sur  l'inUiative  ide  cette  dé- 
mission du  cabinet,  qui  disloquait  le  pouvoir  sous  la  pression  let  an 
iàce  d'une  émeute  grossissante.  Le  roi  se  défendit  avec  (émotian  d  V 
<^oir  dissous  Ini-'même  le  ministère.  Les  amis  des  minishres  'fur^lt 
iM>nFv«iiKU8  queles  minishnes  n'avaienipas  désedé  leur  poste.  Les;plns 
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sévères  reprochèrent  aux  membres  du  cabinet  de. n'avoir  pas  refusé, 
même  aux  volontés  du  roi,  cette  démission  qui  était  la  capitulation  du 
pouvoir  devant  la  révolte  et  la  reddition  de  la  société  à  Tanarchie,  de 
ne  l'avoir  pas  refusée,  dis-je,  de  ce  droit  imprescriptible  de  l'honneur 
qui  ne  peut  pas  transiger  avec  la  fuite,  avec  Fombre  d'une  lâcheté. 

A  l'heure  où  le  ministère  fut  changé,  tout  fut  perdu.  C'était  trop 
tard  pour  la  concession,  trop  tôt  pour  la  répression  du  désordre.  La 
sédition  faisait  la  loi;  elle  sentit  qu'elle  pouvait  tout  contre  ce  gou- 
vernement qui  se  démolissait  de  ses  propres  mains  au  premier  cotip. 
La  bourgeoisie  parisienne  s'y  trompa  un  moment.  Entraînée  par  la 
propagande  réformiste,  impatientée  de  la  longue  durée  du  cabinet  du 
29  octobre,  elle  crut  tout  fini  et  se  livra  à  la  joie.  Plus  tard,  elle  a  attri- 
bué à  l'accident  des  affaires  étrangères  la  catastrophe  qui  mit  une  fin 
si  brusque  à  sa  courte  espérance  et  consacra  la  victoire  de  l'anarchie. 
C'est  l'erreur  d'une  société  qui  veut  toujours  se  décharger  de  sa  res- 
ponsabilité collective  sur  le  compte  de  l'étemel  contumace  qu'on  ap- 
pelle le  hasard.  On  a  expliqué,  par  des  contre-temps  notés  de  minute 
en  minute,  la  série  de  faits  qui  se  termina  par  l'abdication  du  roi.  On 
a  dit  que,  si  le  roi  avait  appelé  d'abord  M.  Thiers  ou  H.  Barrot  à  la 
place  de  M.  Mole,  l'orage  eût  été  conjuré.  Illusion  rétrospective!  L'é- 
meute serait  montée  toujoura,  parce  qu'elle  sentait  que  tout  cédait  à  sa 
pression.  Un  ministère  d'opposition  ne  pouvait  la  satisfaire,  parce  que 
ce  n'était  pas  un  cabinet,  mais  un  gouvernement  qu'elle  voulait  ren- 
verser. Un  ministère  d'opposition  ne  pouvait  pas  la  réprimer,  parce 
que  la  force  d'un  pareil  ministère  est  la  popularité  :  croire  que  des 
hommes  lancés  au  pouvoir  par  un  soulèvement  public,  une  fois  entrés 
dans  la  citadelle,  en  fermeront  immédiatement  la  porte  sur  eux  et 
commanderont  le  feu  contre  les  masses  qui  les  suivaient,  c'est  attendre 
l'impossible  de  la  nature  humaine.  Aussi  je  regarde  comme  superflues 
les  controverses  que  l'on  a  engagées  sur  la  question  de  savoir  qui  avait 
donné,  le  jeudi,  l'ordre  de  cesser  la  résistance.  M.  Thiers  ni  H.^arrot 
ne  pouvaient  avoir  ce  jour-là  la  force  morale  nécessaire  aux  sévérités 
de  la  répression. 

Cependant  la  i^ésistance  militaire  fut  possible  un  instant,  un  seul 
instant  :  ce  fut  dans  la  matinée  du  jeudi ,  lorsque  le  commandement 
fut  enfin  donné  au  maréchal  Bugeaud.  Les  dispositions  que  le  maré- 
chal prit  sur-le-champ  auraient  changé  la  fortune  de  la  journée,  si 
elles  avaient  été  vivement  exécutées.  Il  forma  deux  ccdonnes,  à  la  tète 
desquelles  il  plaça  le  général  Bedeau  et  le  général  Sébastiani.  Le  gé- 
néral Sébastiani  devait  marcher  sur  l'Hôtel-de-Ville  par  la  ligne  des 
<|uais;  le  général  Bedeau  devait  nettoyer  le  boulevard  jusqu'à  la  Bas- 
tille. Dans  le  plan  du  maréchal,  les  deux  corps  auraient  relié  leur9 
opérations  :  un  détachement  de  la  colonne  Sébastiani  avait  ordre  de 
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remonter  la  rue  Saint-Martin  pour  aller  rejoindre  sur  le  boulevard  la 
colonne  Bedeau.  Les  troupes  partirent  ati  point  du  jour.  Le  général 
Sébastiani  fit  son  mouvement  et  franchit  sans  difficulté  les  obstacles. 
Le  général  Bedeau  s'arrêta  devant  la  barricade  de  la  porte  SaintrDenis  : 
dominé  par  l'esprit  de  défiance  et  de  retenue  qui  régnait  depuis  trois 
jours  dans  les  liantes  sphères  du  pouvoir,  il  hésita  à  emporter  la  bar- 
ricade de  vive  force.  Il  écouta  les  réclamations^  les  prières  de  quelques 
personnes  qui  s'interposèrent,  sous  prétexte  d'éviter  l'effusion  du  sang^ 
Le  général ,  trompé  par  ces  officieux  négociateurs  de  l'émeute,  con- 
sentit à  retarder  l'attaque  et  demanda  de  nouveaux  ordres.  Je  tiens 
del'i^  des  hommes  qui  obsédèrent  alors  le  général  Bedeau  (c'était  un 
journaliste),  et  qui  avait  lui-même  visité  la  barricade  avant  l'arrivée 
des  troupes,  que  cet  obstacle  abritait  une  faible  poignée  d'émeutiers 
et  ne  pouvait  opposer  de  résistance  sérieuse;  mais,  pendant  le  délai , 
gagné  par  ces  pourparlers,  des  gardes  nationaux  arrivèrent:. la  popu- 
lation qui  s'éveillait  s'aggloméra  peu  à  peu,  entourant,  pressant,  sub- 
mergeant les  soldats.  Enfin,  lorsque  le  général  Bedeau  reçut,  au  bout 
de  deux  heures,  l'ordre  de  se  replier  sur  la  place  de  la  Concorde,  des 
soldats  furent  désarmés,  des  caissons  d'artillerie  pillés,  et  nous  eûmes, 
sur  le  boulevard  des  Capucines,  la  douleur  inouie  de  voir  des  compa- 
gnies françaises  défiler  la  crosse  en  l'air,  comme  la  garnison  d'une 
place  qui  a  subi  une  capitulation  honteuse,  et  que  l'ennemi  outrage 
encore  dans  sa  défaite. 

Je  ne  fais  point  un  récit  :  je  ne  raconterai  pas  les  scènes  intérieures 
au  milieu  desquelles  le  roi  abdiqua.  H.  de  Saint-Priest  les  a  d'ailleurs 
reproduites,  dans  ce  recueil  même,  en  des  pages  émouvantes.  Il  a  pé- 
remptoirement réfuté  les  insinuations  calomnieuses  qui  ont  imputé 
cet  acte  à  un  plan  prémédité  autour  du  roi.  Des  personnes  qui  vivaient 
auprès  de  Louis-Philippe  m'ont  dit  qu'il  avait  quelquefois  parlé  d'ab- 
diquer dans  ces  dernières  années;  mais  c'était  comme  une  pensée  vague 
où  il  se  réfugiait  quand  il  était  trop  lassé  des  animosités  qui  s'achar- 
naient à  sa  personne  et  des  méprises  de  l'opinion  publique.  J'ai  entendu 
dire  aussi  qu'au  commencement  du  mois  de  février,  M.  Barrot,  pré- 
voyant que  la  lutte  des  partis  pourrait  amener  des  solutions  extrêmes, 
avait  voulu  attirer  l'attention  de  H.  Thiers  sur  l'éventualité  d'une 
régence;  mais  M.  Thiers  repoussa  cette  prévision  comme  chimérique, 
et  ne  voulut  pas  admettre  l'idée  que  le  roi  pût  ne  point  finir  ses  jours 
sur  le  trône.  L'insinuation  du  livre  de  M.  de  Lamartine,  qui  représente 
H.  Thiers  comme  tournant  ses  pensées  vers  une  régence  de  M"»«  la  du- 
chesse d'Orléans,  est  absolument  calomnieuse.  L'abdication  jaillit  donc 
de  la  circonstance;  elle  fut,  après  la  retraite  du  ministère  Guizot, 
après  les  ministères  Thiers  et  Barrot,  le  prochain  degré  où  devaient 
monter  la  crue  et  le  débordement  révolutionnaires.  La  première  per- 
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sonner  qui  en  parla  aux  Titilerie»  ne  fut  point  H.  Emile  de*  Girairdin. 
Lorsque  M.  de  Girardim  arriva,  ii  y  avait  une  demi-heure  que  cette 
coneession  extrême  avcât  été  demandée  par  un  journaliste  de  courage 
et  de  conseience,  qui  se  croyait  autorisé  par  les  hommes  du  NatUmal  ' 
à^Déiffliter  l'abdication  comme  la  dernière)  limite  de  leurs  exigences. 
Vainement  des  hommes*  d'une  intrépidité  d'esprit  et  de  cœur  im^ 
pk>yable,  le  maréchal  Bu^eaud ,  k  ce  que  raconte  H.  de  Lamartine^ 
et,  an  dernier  moment,  H.  Piseatory ,  s'effcnroèrent-ils  d^arrêter  le  foî. 
Louise-Philippe  crut  cpie  son  abdication  ayertirait  et  rallierait  la  garda 
nationale  autour  de  son  petit-âteé  Pour  défendre  sa  couronne  contre 
la<  désaffection  apparente  de  la  garde  nationale^  il  refiisa  d'encourir 
la  responsabilité  du  sang  versé  :  il  abdiqua. 

On  assure  que,  même  après  les  OQnBé€[uence&,  alors*  imprévues  pour 
luiyde  cet  acte  solennel,  Loui»-PhiUppe,  dans  l'exil,  n'a^ianmis  regretté, 
ni  pour  rhonneuv  de  son  nom  ni  pour  le  destin  de  ^famille,  d'avoir 
renoncé  à  une  répression  sanglante.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  le  succès 
était  possible,  certain;  Louis-Philippe  n'en  doute  pas;.  On  rapporte  seu- 
lement que  le  vieux  roi  dit,  en  parlant  de  oeux  qui  lui  conseillaient  la 
vigueur  :  a  Le  15  mai  leur  donne  raison,  mais  les  jouméesrde  juin  me 
donnent  raison  à  moi-même;  il  n'y  a  que  les  gouvememens  anonymes 
qui  puissent  faire  ces  choses-là;  d  Si  ce  mot  a  été  réellement  prononcé, 
on  ne  saurait  le  reprocher  au  roi  Louis-Philippe;  mais  il  est  l'expres- 
sion la  plus  éclatante  du  manque  de  foi  qui  a  énervé  la  société  et  le  pou- 
voir dans  les  journées  de  février.  Lorsquîim  gouvennementne  croit  te- 
nir ses  droits  que  de  la  volonté  d'une  société,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
n'ose  se  servir  de  ceux  qu'il  se  sent  refusés  par  le  sentiment  actuel  de 
cette  société.  Telle  a  été  la  situation  du  roi  Louis-Philippe.  L'opinion 
publique  affolée  lui  a  fait  défaut;  il  ne  s'est  pas  senti  asser  fort- pour 
assurer  le  salut  public  en  faisant  violence  à  la  démence  passagère  de 
l'opinion,  lia  craint  que  lasodété  ne  lui  pardonnât  point  l^mitrative 
redoutable  que  eonmiandent  les  nécessités  terribles.  Cependant  le  pou- 
voir et  la  société idoivent  être  unisFun  à  l'autFe  par  les^ liens  d'une  foi 
supérieure.  11  est  des  cas  où  il  faut  que  le  pouvoir  sauve  la  société,  ou 
se  sacrifie  pourellemialgré  elle-même;  mais,  pour  que  le  pouvoir  ait 
foi  dans  son  deK)ir^  il  faut  qu'il  ait.  foi  dans  son  droit.  Quant  aux  so- 
ciétés qui  méconnaissent  les  droits  du  pouvoir,  elles-  regrettent  long- 
temps, comme  la  France  depuis  février,  d'avoir  trahi  le  pouvoir  tombé, 
et  dles  paiait  la  reconstruction  du  pouvoir  nouveau  de  leur  liberté, 
de  leur  richesse  et  de  leur  sang. 

ni. 

J'ai  montré  oommentlegouvemementétaittombé^  nouisous  lateoa 
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«de  régression,  ;<itais  en  s'affaissant  sur lui-mèina.J'amve  à  l'interven- 
tion et  à  la  responsabilité  de  M.  de  Lamartine  dans  le  dénoûmentidu 
fdrame. 

Dans  les  orisfss  deda  vie  poUU^oe,  las  liononnes  qui  tiennent  de  leur 
génie,  deleur  infinence^rde  leur<8Îluatian,l'hionaeur  et  le  fardeau  dluae 
«e8|K)n6abiUté,:Soni  quelquefois^. obligés  de  prendre  ^des  irésolutions  im- 
naédiates,  soudaines,  sous  la  )pressian  dlundouble  devoir  :  d'un  inspiré 
«par  lesentiment,  l'autre  suggéré  par  la  réflexion;  l'un  dicté(par  le  cœur, 
l'autce  par  Ja  raison.  JLa  décifiiKtfi  à  prendre  a  des  effets  iipmédiatjs  et 
des  Eésûttats/lointains;  un  .^Iw  de  l'âme  signale  les  premiers,  uneidé- 
libération  de  !la  pensée  calcule  et  mesure  les  seconds.  Quelques  espiâts 
isans  ohaleur.croient  qu'il.peut  y  \avoir  lutte,  «n  quelques  cirG^nstances, 
entre  le  devoir  ide  sentiment  et  le  «devoir  de  raison.  Quand  cela  aérait 
vrai,  la  générosité  humaine  plaoe  toujours  l'intuition  «de  l!ame,  qui 
provoqueaux  dévouemens  liéroivie^,  .au-dessus  de  la  supputation  qui 
conseille  les  ^prudences  et  l«s  césenree  ^politiques.  Quand  cela  ^secmi 
vrai  encore,  au  moins  faudraitnil^iueX'hQmmefen  qui  latraison  com- 
prime le  <XBur  ne  se  .trompât  point  dans  «(mi  calcul,  et  ne.prit  pas^un 
parti  contraire  ^ux  motib  mêmes  ijulil  allègue  conrnie  ses  jugIm^; 
mais  cela  n'est  point  vrai.  La  lumière  qui  jaillit  du  cœur<n'est  jamais 
trompeuse.  Si  deiiualadroits  calculateurs  le  ipeusent  un  instant,  clest 
que  leurs  prévisions  étriquées  n'embrassent  pas  toutes  les  conséquences 
de  leursactes.  IJn  triste  exemple  de  ces  capitulations  aussi  lâches  qu'ii- 
babiles  du  cœur  à  la  raison  foussée  est  celui  de  Vergniaud,  ce  rhéteur 
gonflé  de  phrases,  qui  aurait  voulu  sauver  Louis  XVI,  et  qui  vota  <sa 
mort. 

Ce  double  devoir  a  été  proposé  à  U.  de  Lamartine  dans  la  séance  de 
la  chambre  des  députés  du  %éi  février.  Gomment  a-tril  rqpon^u  ? 

H"''' la  duchesse  d'Orléans  se  rend  avec  ses  deux  fils  au  sein  de  la 
représentation  du  pays.  La  couronne  est  entre  les  mains  d'un  enf^t 
et  d'une  femme  :  cette  fenune et cetenfant  viennent  demander  protec- 
tion à  une  assemblée  française,  voilà  pour  le  sentiment,  et  en  échange 
ils  lui  apportent  la  dernière  base  autour.de  laquelle  et  sur  laqueUc  se 
puissent  reconstituer  un  pouvoir  régulier  .et  une  défense  énergique  et 
prompte  jde  la  société,  voilà  pour  la  raison.  Le  xœur  et  la  raison  disent 
encore  que  ce  jeune  prince  et  sa  more  sont  innocens  des  reproches 
^*ane  opinion  surexcitée  adresse  à  l'ancien  roi;  que  repousser  leur 
"^TT^  i  T^'fflt  fP  vAyM>  Hfl  ns  1  Vif  îi  cette  pf incesse  jeune,  vertueuse,  aimée, 
et  cet  orphelin  puni  pour  la  faute  d^in  autres  ^ue  repousser  leur  4p- 
'pei,  c'est  precij>iier  la  France  dans  l'insondable  abUpe  ,des  révqlu- 
tiSos.  Enfin,  comme  si  la^génévosité  etle  devoir  .ne  parlaient  pas. en- 
core assez  haut,  une  bande  d'hommes  armés,  qui  viole  l'enceinte  de 
l'assemblée  et  menace  la  sûreté  de  la  princesse  et  de  ses  fite,  rend.plus 
lottdians  Dt  plus.sacrés  ces  débris  du  naufrage  d'une  dynastie,  et  fait 
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solidaire  de  leur  cause  chaque  député  insulté  dans  Tinyiolabilité  de  son 
droit  légal. 

Je  suis  de  ceux  qui  ont  eu  le  nayrant  privilège  d'assister  à  ce  10  août 
de  la  royauté  de  1890,  et  qui  attendaient  avec  espérance  que  M.  de  La- 
martine prit  la  parole.  Avec  les  qualités  dont  j'avais  jusqu'à  ce  jour 
aimé  l'apparence  dans  le  caractère  public  de  M.  de  Lamartine,  je  ne 
pensais  point  qu'une  occasion  plus  émouvante  et  plus  glorieuse  pût 
jamais  se  présenter  à  lui,  et  je  ne  doutais  point  que  son  ame  et  son 
talent  ne  fussent  à  la  hauteur  de  l'héroïsme  de  cette  scène.  Je  ne  con- 
naissais pas  alors  les  engagemens  que  M.  de  Lamartine  venait  de  con- 
tracter, vis-à-vis  de  quelques  meneurs  républicains,  dans  un  entre- 
tien raconté  dans  V Histoire  de  la  révolution  de  iSÂSj  j'ajouterai  au  récit 
de  H.  de  Lamartine  quelques  détails,  les  noms  propres,  par  exemple, 
négligés  dans  sa  narration  ondoyante. 

Au  début  des  journées  révolutionnaires,  un  ami  de  M.  Bastide  s'é- 
tait rendu  chez  H.  de  Lamartine  pour  connaître  ses  dispositions  dans 
ces  graves  coi^onctures.  M.  de  Lamartine  parut,  dans  ces  premiers 
pourparlers,  préparé  à  la  révolution,  et  montra  un  républicanisme 
dont  l'ancien  républicain  fut  lui-même  surpris.  Le  24  février,  avant 
l'ouverture  de  la  séance,  au  moment  où  l'abdication  du  roi  donnait  un 
degré  de  plus  à  franchir  à  la  marée  révolutionnaire,  HH.  Bastide  et 
Hetzel  allèrent  demander  M.  de  Lamartine  à  la  chambre  des  députés. 
11  s'agissait  de  se  concerter  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  immédiate- 
ment. Tandis  que  M.  de  Lamartine  conduisait  ses  compagnons  dans 
un  bureau  de  la  chambre,  il  renconti-a  H.  Marrast  du  National,  et 
M.  Bocage,  acteur  de  l'Odéon.  Ces  messieurs  se  joignirent  au  pre- 
mier groupe.  On  entra  dans  une  salle,  et  la  délibération  d'où  allait 
sortir  l'arrêt  de  la  France  commença.  M.  Marrast  prit  le  premier  la 
parole.  Dans  le  discours  que  M.  de  Lamartine  a  reproduit,  M.  Marrast, 
tout  «1  réservant  ses  principes  républicains  et  ses  espérances  dans  la 
réalisation  future  de  ses  doctrines,  laissa  ouverte  à  M.  de  Lamartine 
l'alternative  de  la  régence.  «  Lamariine,  je  cite  V Histoire  de  la  révo- 
lution de  1848,  demanda  un  instant  de  réflexion  pour  peser  dans  son 
esprit  une  résolution  et  une  responsabilité  si  terribles.  Il  posa  ses  deux 
coudes  sur  la  table,  il  cacha  son  front  dans  ses  mains,  il  invoqua  men- 
talement les  inspirations  de  celui  qui  seul  ne  se  trompe  pas ,  il  réflé- 
chit prescpie  sans  respirer  cinq  ou  six  minutes,  »  et  enfin,  après  toutes 
ces  précautions  et  toutes  ces  cérémonies  de  Moïse  consultant  Dieu  sur 
la  montagne,  qui  durent  paraître  bien  superflues  à  celui  des  interio- 
cuteurs  qui  avait  déjà  reçu  ses  confldences  républicaines,  M.  de  La- 
martine écarta  les  mains  et  répondit  que  son  dernier  mot  était  la  ré- 
publique. J'examinerai  tout  à  l'heure  les  motifs  dont  il  appuya  sa 
conclusion. 

H.  de  Lamartine  avait  donc  doimé  sa  parole  à  MM.  Bastide.  Hetzel , 
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Marrast  et  Bocage,  quand  il  entra  dans  la  salle  des  séances.  Ce  fut  alors 
que  M"*  la  duchesse  d'Orléans,  accompagnée  de  son  noble  et  généreux 
beau-frère,  M.  le  duc  de  Nemours,  fut  introduite  dans  rassemblée. 
€  Dans  ce  moment,  dit  M.  de  Lamartine  avec  une  affectation  de  senti- 
ment si  peu  d'accord  avec  sa  conduite  durant  cette  journée,  dans  ce 
moment  sa  cause  était  gagnée  dans  les  yeux  et  dans  les  cœurs  de  tous* 
La  nature  triomphera  toujours  de  la  politique  dans  une  assemblée 
d'hommes  émus  par  les  trois  plus  grandes  forces  de  la  femme  éur  le 
cœur  humain ,  la  jeunesse,  la  maternité  et  la  pitié.  »  Cette  cause,  M.  de 
Lamartine  se  flatte  avec  raison  d'avoir  pu  la  gagner  par  son  éloquence, 
même  après  l'invasion  de  la  chambre  par  les  émeutiers,  même  après 
les  discours  révolutionnaires  de  MM.  de  Larochejaquelein,  Marie  et  Le- 
-dru-RoUin.  «  Il  n'y  avait  pour  cela,  dit-il,  qu'à  jeter  à  la  tribune  le  cri 
qui  était  au  fond  de  tous  les  cœurs....  La  présence  de  la  duchesse,  sa 
pâleur,  son  regard  suppliant,  ces  enfans  pressés  sur  son  cœur,  étaient 
la  moitié  de  l'éloquence  nécessaire  pour  subjuguer  une  assemblée 
d'hommes  sensibles.  Jamais  orateur  n'eut  derrière  lui  une  pareiUe 
cliente  et  de  pareils  cliens.  Us  rappelaient  ces  cortèges  de  femmes  et 
d'enfans  détrônés  que  les  orateurs  étalaient,  pour  l'attendrir,  devant 
le  peuple  romain.  Le  peuple  français  est  bien  plus  malléable  aux  lar- 
mes. Lamartine  n'avait  qu'à  dire  à  la  princesse  et  à  ses  fils  :  a  Levez- 
«  vous!  Vous  êtes  la* veuve  de  ce  duc  d'Orléans  dont  le  peuple  a  cou- 
c  ronné  en  vous  la  mort  et  le  souvenir  l  vous  êtes  les  enfans  privés  de 
c  ce  père  et  adoptés  par  la  nation  !  vous  êtes  les  innocens  et  les  victimes 
c  des  fautes  du  trône,  les  hôtes  et  les  supplians  du  peuple!  Vous  vous 
c  sauvez  du  trône  dans  une  révolution  !  Cette  révolution  est  juste,  elle 
€  est  généreuse,  elle  est  française!  Elle  ne  combat  pas  des  femmes  et  des 
n  enfàas,  elle  n'hérite  pas  des  veuves  et  des  orphelins,  elle  ne  dépouille 
«  1^  ses  prisonniers  et  ses  hôtes!  Allez  régner!  Elle  vous  rend  par 
€  compassion  le  trône  perdu  par  les  fautes  dont  vous  n*étes  que  les 
f  victimes.  Les  ministres  de  votre  aïeul  ont  dilapidé  votre  héritage. 
«  Le  peuple  vous  le  rend.  U  vous  adopte,  il  sera  votre  aïeul  lui-même. 
'  «  Vous  n'aviez  qu'un  prince  pour  tuteur,  vous  aurez  une  mère  et  une 
%  nation.  i>  La  chambre  se  serait  levée  en  masse  à  ces  paroles,  relevées 
par  la  vue,  par  les  larmes,  par  les  mots  entrecoupés  de  la  duchesse^ 
par  l'enfant  élevé  sur  les  bras  de  sa  mère  et  apporté  sur  la  tribune. 
Lamartine  aurait  entraîné  l'assemblée  et  quelques  gardes  nationaux 
présens  au  palais,  à  la  suite  de  la  princesse,  sur  la  plate^forme  du  pé- 
ristyle. De  ik  il  aurait  montré  la  veuve  et  l'enfant  au  peuple  indécis, 
aux  troupes  fidèles.  Les  acclamations  étaient  certaines.  Ce  cortège» 
grossi  de  torrens  de  gardes  nationaux  et  de  peuple  dans  sa  marchCi^ 
ramenait  la  duchesse  et  ses  enfans  aux  Tuileries.  11  proclamait  la  ré^ 
gence.  Quelle  péripétie  1  quel  drame  1  quel  dénoûment!  » 
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Ge  déneimient,.dont  Ht  de  Limiartiiie  n'aiyouluififtire  qu'un  nâiie 
rétrospectif  de  9a  «vanité,  Je  l'attendiaîe  de  lui,  a¥ec  la  plus  ^aiide 
partie  des  t^oins.de.ce  spectacleiplein  d'angoisses,  Jojnqu'il  paniLà 
la  tribune.  On  dit  que  M<^  la  duchesse  d'Orléansrne  partageaipoint 
cette  confiance;  onditiqu'un  député  qui  légales  yeux  vers  lapiinaesse 
.commevpour  échanger  ayec  elle  une  étincelle  d'espoir  ne  ivncontia 
idansson  regard.que  la  lueur  d'un  sourire  de  défiaoce  et  de  tiristesse. 
Peut-être  la  mère  duteomte  de  Paris  pensait  qu'elle  ne  pouvait  troi^ 
veriun  défenseur  dans  rbislorien  qui  aécrit.des  paroles  si  cruellesà 
la  niiémoire  de  la  reinCiMarie^Antoinette.  Laducbessed'ôrléans.nâse 
trompait  pas. 'M.  de  Lamartine  fut  inexocaUe.  Cette  âoquence  si  riche 
d'éclate  (pbosphoresoens,  mais  qui  ne  s'échauffe  et  ne  brûle  Jamais, 
fut  glaciale  commeladestinée.rM.  de  Lamartine  euToya.Ia  yeuve  et  les 
orphelins  à  l'exil  et  livra  la  France  à  la  révoltttiaa.iIl  fut  fidèle  à 
IIM.MainnBst,  Bastide  et^ocage. 

Pour  «moi,  en  éooutantioes  paroles  qui  transperçaient  comme  le 
désespoiriFame  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  contemplant  le  nouveau 
Vergniaud  de  ce  nouveau  10  août,  Je  trouvai  son  châtiment  dansun 
souvenir.ilemei rappelais,  pour  l'avoir  lu  dans  VEistoire  desGirondint, 
que,  le  10  août,  le  père  de  M.  de  Lamartine  était  parmi  ces  loyaux 
gentilshommes  qui  allèrent  grossir  la  garde  de  Louis  XVI;  légère  de 
M.  de  Laiitaiftine  partit  sansespoir,  mais  sans  hésihUionf  et  fut  glorieu- 
sementtbleisé  d'un  coup  de/feu  dans  le  jardin.des  Tuilevie^.  J'ignorsûs 
encore  alors,  j'ignorais  les  liens  de  patronage  et  ^d'hospitalité  qui 
avaient  lié  autrefois  la  famille  de  M.  de  Lamartine  à  la  maison  d'Ojp- 
léans;  Jiigttorais  que  *la  mère  de  M.  de  Lamartine  avait  été  élevée  à 
Saint-Gloudiavec  leipoi  Louis^Philippe.  Je  n'avais  pas  lu  cettepage  des 
Con/l|feiiow;^  Cl  Combien  «de  fois  ma  mère  ne  «nous  a4-elle  pas  entre- 
tenus* de  réducation  de  ce  ppince,  qu^une révolution  avait  jeté  loin  de 
sa  patrie,  qu'une  autre  révolution  devait  porter  sur  unttdhfie!  (Et  on 
iyoute>involontairement,  que  M.  de  Lamartine  devait  chasser  uneder- 
niève-ibis  deson  pay»!)  Il  n'y  a  pas  une  fontaine,  une  allée,  une  pe- 
louse des  jardins  de  Saint^oudquemous  necoimaiasioi»par8e9  sou- 
veniirsid^enlanceravant deiles  avoir  vuesinous^^némes.  Saini^^loud  était 
pour  elle  son  Milly,  son  (berceau,  le  lieu  où  toutes^es  premières  pen- 
sées avaient  germé,  avaient  fleuri,  avaient  végété  et  grandi  avec  les 
plantes  ^de  ce  b^u  parc.  »  Je  n'avais  pas  lu  non  {dus  ce  passage  : 
aiLes  princesses  de  la  famille  d'Orléans  étaient  exilées.  iBUes  écoivaieiit 
quelquefûîs  à  ma  mère.  Elles  se  souvenaient  deleur  andtié  d'enfance 
avec  les  filles  «deleur  sous^gouveraante.  ^Ellesine^cessèrent  pas/deles 
entawirer  de  leur  souvenir  dansrexiletde  leurs  bienfaits>dans.la:pvo^ 
périté.^  >Et  maintenant^M.de  Lamarténe-^xilaitavec  unidisooufs/de 
ce  beau  parc,qui  avait  été  aussi  leur  >befQeau^^les  petits^fiiB/du/pro- 


Digitized  by  VjOOQ  le 


l'historien  et  ïM  HÈVOS  de  la  llêVOLUTION   DE  FÉVRIER.        327 

llrfétàire  de  Saint-Cloiid  et  le  royai  Yieitlard  dont  sa  mère  avait  par- 
tfeigé  les  études  et  les  jeux  d'enfanee.  Et  miântenant  qu'à  Theure  de 
rinfertauie^  une  princesse  de  la  maison  fifMéans  avait  besoin'  do  se- 
mamm  «b  M^  de  Lamairtiiiev  H^.  dé  Lamarfine  oufcGait  que  te9  pfiiieesses 
de  la  maison  d'Orléans  n'avaient  cessé  d/eta^bUFer  sa  mère  <le  leur  sou- 
venir dans  Texil  el  die  leurs  bienfatts  dans  la  prospérité!  Ah  !  sf  ce 
n'était  pas  assez  de^ tant  de  faiblesse,  d'innocence  et  dé  maHieor  pour 
toQcher  rimaginatsaii  du<  poète  et  le  cesur  du  gentitbomme,  au  moins 
cette  dernière  ameiteme  aurait  dû  être  épai^ée  aux  débri»  de  la 
nnison  d^Orléansv  et  le  mot  irrévocable  qui  lés  bannissait  n'aurait  pas 
dû  êtee  pvononeé  par  te  petit^âls  de  la  sous-gtiuvemante  de  Louis- 
Philippe! 

Faudrait-il  voir  une  excuse  détournée  de  cette  indifférence  danscette 
phrase  de  M.  de  Lamartine:  «  Il  n'avait  jamais  oublié  ce  que  sa  mère 
lui  ai^t  commandé  de  souvenirs  pieu?^  envers  cette  r»ce  ;  mois  la  fa- 
mille paternelle  de  M.  de  Lamartine  était  royaliste  constitutionnelle, 
ennemie  par  eonséquent  des  opiniom  révolutionnaires  et  des  préten- 
tsiBS  usurpatrices,  d'une  royauté  usurpée  sur  1&  tête  du  duc  d^Or- 
léans^f  »  Mais  à  l'instuit  même  le  générsd  Oudinot,  connu  pour  aimer 
aussi  peu  cpie  la  famille  de  M.  de  Lamartine  ce  que  cekiirci  appelle  des 
prétentions  usurpatrices,  venait  de  donner  une  chevaleresque  leçon 
aux  froides  rancunes  qui*  ne  se  fondaient  pas  sous  rémoticm  de  cette 
heure  terriMe.  11  avait,  à  la  tribune,  mis  tout  80D<  dévouement  au  ser- 
vice de  la<  duchesse  d'Orléans.  La  générosité  du>  soldat  avait  imposé 
silence  aux  piéfér^ices  de  l'homme  de:  parti.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
11.  de  Lamartine  se  défend  de  n'avdr  pa»  obéi  à  ce  que  j'ai  appelé  le 
devoir  dm  cœur.  U  fait  honneur  dea  sévéfilés  de  son>  sone  à  la  fermeté 
dasa  raisons,  ail  arraoba,  dit-il,  son^cœur  de  sa  poitrine,  il  te  eontint 
sens  sa^  majà  pour  n'écouter  que  sa  raison,  n  II  prétend'  que  la  régence 
n'eût  pas  été  la  paix ,  mais  une  trâve  courte  et  agitée;  que  la  révolu- 
tini  eût  été  teiriUe,  eonvutoive,  insatiable  avec  ce  faible  gouvernement 
de  sentiment  et  de  surprise.  Du  reste,  en  agissant  ainsi,  «  il  aurait 
pBnlu,><ttt-il,  non-seulement  la  république,  mais  les  victimes  mêmes 
de  1»  catastrophe  qu'il  aurait  dévouées  en  tes  couronnant.  0 

Ab!  que  H.  de  Lamartine  retire  au^  moins  cette  dernière  excuse. 
Qufii  ne  dise  pas  qui'fl  a  voulu  sauver  d'un  destin  sanglant  la  duchesse 
d'Orléans  et  son  file  ^  en  refusant  de  les  défendre.  U  ^'agissait  bien  alors 
d'un  pàril lointain,  hypothétique,  imaginaire!  H.  de  Lamartine  avait 
sous  tes  yeuxle  danger  présoit  Ce  n^était  pasi  dans  Favenir  qu'il  fal- 
lait sauver  cette  femme  et  ces  enftuiB,  c'était  à  L'mstanl  même.  La  vie 
de  laduohesse,  la  vie  de  ses  fils^  étaient  menacées  par  la^bande  hideuse 
queV.  Harrast  avait  introduite  en  disant:  «Xe  imis  chercher  te  vrai 
peuptel  »  Elles  étaient  menacées  par  ces  exécuteurs  des  joupnées  révo- 
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lutionnaires,  race  de  tous  les  temps,  que  Bonaparte  voyait  passer  le  90 
juin,  en  disant  à  Bourrienne  :  a  Suivons  ces  gueux-là  !  »  Elles  étaient 
menacées;  H.  de  Lamartine  le  déclare  à  toutes  les  lignes  de  son  récit. 
Quand  la  duchesse  sortit,  quand  elle  fut  séparée  de  ses  enfans  emportés 
par  la  foule ,  quand  tous  les  cœurs  fidèles  au  malheur  se  serraient 
d'une  inexprimable  angoisse,  c'était  alors  qu'il  fallait  penser  à  sauver 
d'innocentes  victimes.  Les  sauver,  H.  de  Lamartine  le  pouvait;  on  l'a 
vu  tout  à  l'heure,  c'est  lui-même  qui  l'affirme.  Que  faisait-il  donc  au 
moment  où  la  duchesse  d'Orléans,  arrachée  à  ses  fils,  errait  dans  les 
couloirs  et  brisait  de  son  frêle  corps  les  carreaux  d'une  fenêtre  sous  la 
pression  de  la  houle  populaire?  H.  de  Lamartine  avait  si  bien  arraché 
son  cœur  de  sa  poitrine,  qu'il  s'occupait  de  composer  et  de  faire  pro- 
clamer des  listes  de  gouvernement  provisoire. 

En  effet,  lorsque  la  duchesse  d'Orléans  eut  été  forcée  de  quitter  la 
salle,  lorsque  les  députés  furent  partis,  ceux  qui  étaient  allés  chercher 
le  vrai  peuple  désirèrent  s'en  débarrasser.  U  fallait,  pour  cela,  lui  don- 
ner la  satisfaction  d'acclamer  un  gouvernement  provisoire.  Un  ami 
de  M.  Bastide  trempa  son  doigt  dans  un  encrier,  et  écrivit  sur  une 
immense  feuille  de  papier  six  noms  qu'on  proposait  au  peuple  :  c'é- 
taient MM.  Dupont  de  l'Eure,  Lamartine,  Arago,  Gamier-Pagès,  Marie 
et  Ledru-RoUin.  M.  Bastide  piqua  cette  affiche  improvisée  sur  la  pointe 
d'une  baïonnette,  et  l'agita  au  bout  d'un  fusil  devant  la  foule;  mais 
M.  Bastide  fut  bientôt  fatigué  :  d'ailleurs,  tous  ne  pouvai«t  lire,  et  la 
feuille  de  papier  m(dlissant  retombait  sur  elle-même  et  dérobait  plu- 
sieurs noms.  Il  valait  mieux  faire  proclamer  la  liste  par  un  homme 
influent.  Le  vacarme  était  trop  grand,  et  la  voix  de  M.  Dupont  de  l'Eure 
trop  faible  :  on  s'adressa  à  M!  de  Lamartine.  M.  de  Lamartine  répon- 
dit :  «  Je  ne  peux  pas  lire  cette  liste,  mon  nom  y  est.  »  On  se  mit  en 
quête  d'une  autre  voix  retentissante  :  on  aperçut  cet  illustre  M.  Cré- 
mieux,  le  factotmn  de  la  journée ,  l'homme  qui  avait  essayé  le  matin 
de  grimper  au  ministère,  qui  avait  plus  tard  mis  le  roi  en  voiture,  qui 
avait  écrit  le  brouillon  d'un  discours  à  l'usage  de  la  duchesse  d'Orléans, 
et  qui  ensuite  avait  pris  la  parole  pour  demander  la  formation  d'un 
gouvernement  provisoire.  On  lui  passa  la  liste  :  «  Je  ne  peux  pas  la 
lire,  dit-il,  mon  nom  n'y  est  pas!  »  Dans  les  révolutions,  la  farce  cou- 
doie à  tout  moment  la  tragédie.  Enfin,  lorsque  le  nom  de  M.  Crémieux 
eut  été  dûment  couché  sui>la  liste  et  que  la  liste  eut  été  acclamée  par 
cette  majestueuse  représentation  de  la  France,  on  se  mit  en  route  pour 
l'Hôtel-de-Ville.  En  passant  devant  la  caserne  du  quai  d'Orsay,  M.  de 
Lamartine,  mourant  de  soif ,  demanda  aux  soldats  un  verre  de  vin  : 
n  Amis,  s'écria-t-il ,  voilà  le  banquet!  »  Et  il  but.  On  se  remit  en 
marche.  M.  Dupont  de  l'Eure  avait  été  placé  dans  un  mylord;  M.  Cré- 
mieux était  à  côté  de  lui;  M.  de  Lamartine  allait  en  avant.  Durant  le 
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tri^t,  M.  Bastide,  mettant  le  temps  à  profit,  lui  doima  des  leçons  de 
protocole  révolutionnaire  et  d'étiquette  républicaine. 

IV. 

Voici  en  substance  quelle  était  la  politique  devant  laquelle  M.  de 
Lamartine  affirme  qu'il  fit  taire  ses  sentimens  dans  la  journée  du 
U  février;  ce  sont  du  moins  les  raisons  qu'il  donna  au  conciliabule 
républicain  tenu  avant  la  séance,  pour  adopter  immédiatement  la  ré- 
publique au  lieu  de  la  régence.  M.  de  Lamartine  repoussait  la  régence, 
«  parce  qu'elle  ne  serait,  disait-il,  que  la  fronde  du  peuple  avec  l'élé- 
ment communiste  de  plus;  parce  que  le  peuple,  calmé  un  moment  par 
la  proclamation  de  la  régence,  reviendrait  le  lendemain  à  l'assaut  pour 
arracher  une  autre  nouveauté;  parce  que  chacune  de  ces  manifesta- 
tions irrésistibles  emporterait  un  dernier  lambeau  du  pouvoir;  parce 
qu'alors  on  tomberait  dans  le  93  de  la  misère,  du  fanatisme,  du  socia- 
lisme, dans  la  guerre  civile  de  la  faim  et  de  la  propriété;  parce  que, 
en  voulant  arrêter  une  femme  et  un  enfant  sur  la  pente  d'un  détrô- 
nement  pacifique,  on  ferait  rouler  la  France,  la  propriété,  la  famille, 
dans  un  abime  d'anarchie  et  de  sang.  » 

J'avoue  qu'il  me  parait  sans  intérêt  de  discuter  les  conséquences 
éventuelles  d'un  fait  qui  ne  s'est  point  accompli  :  je  ne  veux  pas  me 
faire  l'avocat  posthume  de  la  régence;  mais,  ayant  à  juger  M.  de  La- 
martine comme  homme  politique,  je  ne  peux  m'empêcher  de  retour- 
ner contre  lui  l'écrasant  témoignage  de  ses  paroles,  car  enfin  les  ré- 
sultats qu'il  attribuait  à  la  régence  demeurent  hypothétiques;  ces 
résultats  ont  été,  au  contraire,  littéralement  réalisés  par  cette  révolu- 
tion que  M.  de  Lamartine  a  consommée  sous  prétexte  de  les  écarter. 
Qu'avons-nous  vu,  en  effet,  depuis  le  U  février  et  tant  que  M.  de  La- 
martine est  resté  au  gouvernement?  Le  peuple,  excité  plutôt  que  calmé 
par  la  proclamation  de  la  république,  est  revenu  le  lendemain  à  l'as- 
saut pour  arracher  d'autres  nouveautés;  chacune  des  manifestations 
qui  assaillaient  le  gouvernement  provisoire  emportait  un  dernier  lam- 
beau du  pouvoir;  on  est  tombé  un  instant  dans  la  guerre  civile  de  la 
faim  et  de  la  propriété,  et  enfin  la  France,  la  propriété,  la  famille,  ont 
roulé,  le  33  juin,  dans  un  abtme  d'anarchie  et  de  sang,  et,  quand  elles 
en  sont  sorties,  M.  de  Lamartine  n'était  plus  au  pouvoir. 

Toute  l'histoire  de  M.  de  Lamartine  au  gouvernement  provisoire 
est  enfermée  daps  cette  contradiction.  Les  républicains  de  la  veille, 
depuis  M.  Goudchaux  jusqu'à  M.  Proudhon,  ont  attribué  l'avortement 
de  leur  parti  et  les  malheurs  de  la  France  depuis  février  à  ce  seul  fait, 
que  la  république  est  arrivée  trop  tôt  et  les  a  surpris  sans  idées  mû- 
ries, sans  projets  arrêtés,  sans  politique  immédiatement  applicable. 
TOME  in.  22 
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Nôn^'seulement,  comme  dûhs  Favœis  tq  ,  H.  dé  Lamartine,  peur  Mv 
compte,  s'est  précipité  dian&la  révolnilieiii  avec  une  égaie  disette  d'idées> 
mais  les  faits  ont  démenti  ses  prévisions,  et  la  force  des  choses  a  sans 
cesse  violenté  ses  desseins.  M.  de  Lamartine  a  eu  la  maladresse  de 
mettre  au  frontispice  de  son  livre  cette  présomptueuse  épigraphe  em- 
pruntée à  Fabiusc:  «  Toua  les^  naulloiBier&  et  les  pilotes  peuvent  gou- 
verner quand  la.  mer  est  calme^  mais,  cfuaiid  la  tempête  se  lève  et  que 
la  mx^r  troublée  et  les  vents  battent  le  navire,  alors  ce  sont  des  hommes 
qu'il  faut!  x>  S^^iL  valait  la  peine  d'analyser  k  partie  du  livre  où  IL  de 
Lamartine  raconta  l'histoire  du  gouvernement  provisoire,  ce  serait 
la  plus  humiliante  réfutation  de  cette  superbe  forfanterie.  An*  lieu  d» 
maîtriser  la  tempête,  M.  de  Lamartine  fut  le  jouet  de  Unis  les  lois. 
Le  gouvernement  provisoire  fut  le  gouvernement  du  hasard;  on  en 
peut  recueillir  l'aveu  dans  le»  dépositions  de»  collègues  de  M.  de  Lan 
naartine,  dans  les  paroles  de  M.  de  Lamartine  lui-même,  rapportées 
par  YEnquéU  de  l'assemblée  nationale  sur  l'affaire  du  15  naai.  a  Le 
peuple,  dit  M.  Marie,  était  maître  du  gouvernement  phis  que  le 
gouvernement  n'était  maître  du  peuple;  »  mais  il  y  avait  des  hommes 
qui  étaient  véritablement  les  maîtres  de  cette  partie  de  la  nation  et 
de  la  population  de  Paris  que  les  démagogue»  appellent  le  peuple.  Ces 
honunes,  c'étaient  ces  chefs  de  chibs^  ces  artistes  en  conspiration ,  ces 
soudaines  et  lugubres  célébrités  qui  éclatèrent  aux  yeux  du  pays  le 
jour  où  1»  révolution  fut  déchaînée;  ces  hommes  sdnt  ceux,  qui  firent 
le  17  mars,  le  16  avril,  le  15  mai.  Le  gouvernement  provisoire,  esdave 
du  peuple,  fut  obligé  de  compter,  de  négocier  avec  eux  jusqu'au  jour 
<Hi  l'asserabléei  nationale  fut  réunie.  Contre  ces  influences,  le  gouver- 
nement provisoire,  c'est  H.  Crémieux  qui  parle,  n^'avait  diantre  forée 
«qu'une  force  morale,  une  force  de  parde;  »  —  «Quand  on^craignaitf 
un  mouvement,  continueli.  Crémieux,. quand  la  crainte  était  sérieuse, 
mon  avis  (c'était  l'avis  et  c'était  le  rôle  du  gouvernement  provisoire) 
était' de  faire  les  concessions  qui  n'engageaient  l'hoiuaeur  ni  le  courage 
d'aucun  de  nous^  et  qui  auraient  pour  résultat  de  ne  pas  emporter  le 
gouvernement  provisoire,  d  Aussi  voyez,  duis  les  grandes  épreuves 
de  ces  tristes  mois,  dans  ces  mouvemens  populaires  qui'  remuaient 
dans  Paris  cent  ou  deux  cent  mille  hommes,  à  quoi  tint  le  sort  de  la 
France!  Le  17  mars,  si  l'anarchie  ne  fut  pas  maîtresse  de  Paris,  si  le 
club  Blanqui  ne  renversa  pas  le  gouvernement  provisoire,  il  faut  en 
rendre  grâce  à  l'influence  de  ML  Cabet.  «  Ëabet  parla  sagement,  dit 
M.  Marie,  et  se  borna  à  demander  l'ajournement  des  élections.  Le  club 
Hanqjui  exigeait  une  délibération  immédiate;  Cabet  s'y  opposa,  et  eut 
un  grand  ascendant.  v>  Or,  conformément  à  la  théorie  de  M^. Crémieux, 
on  sut  reconnaître  l'honnêteté  de  Cabet,  et  l'ajournement  des  élections 
fut  prononcé.  Le  16  avril,  la  conspiration  avait  nu  but  i^us  précis  : 
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^ik  «roulait  déoidément  fenmiËS&r  de  ig/fm^emomteoi  ipro^ûsoire  et  y 
ifÊorter  les  hommes  qui  sUntronÎMireitt  à  l!Bôial^d6*YUle  le  45  mai.  .A 
.ifiioi  tint  le  salât  de  la  FranGe!  'Piéyami ,  le  mBtàn ,  :df]  plan  des  con- 
JHrés,  M.  de  Lamartine  dit  à  M.  Ledru-HoUin  :  «rMinistre  de  rintérienr, 
vous  avez  le  droit  de  faire  tiattre  le  rappel;  si  ïparàasard  il  y  a  une 
^afde  nationale  dans  Paris,  nous  enramessaw^és.  d  (Dans  ce  moment, 
grâce  à  la  révolution  de  février,  et  au.gouvernoment  ^provisoire,  qiii 
avait  désorganisé  la  garde  nationale  et  armé  les  clubs,  a  la  garde 
nationale,  suivant  le  témoignage  jde  M.  de  Lamartine,  était  un  pro- 
blème. D  Cependant ,  grâce  au  général  Changamier,  qui  par  hasard 
saHa  ce  jeur-^là  au  ;ministèj%  des  affaires  .étrangères  et  a  THôtel-de- 
Ville,  gi*ace  à  la  garde  nationale,  qui  par  àamtnd  existait  encore, 
giace  donc,  en  un  mot,  ou  Aoforrf,  le  gouvernement  piKmsoire,  Paris 
et  la  France  furent  sauvés;  le  mouvement  du  club  Blanqui,  suivant 
l'expression  de  M.  Ledru-RolMn,  fut  noyé  dans  Ja  garde  nationale, 
et  Ton  put  arriver  à  cet  autre  hatard  qui  déjoua  le  coup  de  main  du 
15  mai.  Nous  ne  disons  rien  lencore^deceiquifse  passait  dans  ce  temps- 
là  au  sein  même  du  gonvesnement  jpronriamre.  Le  icfaet^d'œuvre  de 
riiabileté,le(Comble  du  bonheur,  furent. d'y iaîoumer  le  déchirement 
jusqu'à  Ja  réunion  de  l'assemblée.  Là,  raconte  M.vArago,  a  quand  la 
querelle«devenaitiplus  vive,  je  (disais::  a  Appelez  vos  adhévens,  je  ferai 
«  battre  le  rappel ,  ^et  nous  déciderons.la  question  à  coups  «de  f  usil.« .  » 
t  Ses  coups  de  fusil!  nous  di8a(ii4m  alors assee  facilement.  — Ëh  bien  ! 
M  soit,  des  coupsde  fusi.,  répondais^je.  d  Là<encore,  le  membre  le  plus 
influent  de  la  iminorité,  11.  LedruHRoUin,  redoutantiui-même  le  mou- 
vement qu'il  favorisait,  croyait  saniverAon  fhonneiir  en  disantque,  s;il 
était  entraîné  trop  loin,  il  lui  resterait  assez  de  temps  pour  se  brûler 
la  cervelle.  Là  enfin,  M.  GamiePrPagès,  un  des  hommes  les  plus  hon- 
.nètes  que  ces  événemens  aient  portés  au  pouvoir,  se  consolait  et  se 
justifiait  en  disant  :  a  Ainsi  vont  les  dioses  en  temps  de  révolution  !  r> 
M.  de  Lamartine  a  résumé  en  une  éclatante  image  tout  son  rôle  au 
pouvoir:  il  a  conspiré  avec  les  factions  et  aj^ec  leurs  chefs ,  comme  le 
iNuratonnetre  conspireawec  la  fondre  ;  ilé&ut  syouter  seulement  que  la 
ioudre,  c'était  lui-même  qni  l'avait  iforgée,  Grevez  la  métaphore,  allez 
an  fait:  cpiel  beau  couronnement  [d'une  haute  ambitian,  quel  noble 
jeu  pour  un  grand  génie,  quelle  {^ire  ^pom*  .un  hcnmie  d'état  d'em- 
ployer toutes  ses  lacilltés  à  séduiiFe,. caresser,  amuser  des  hommes  tels 
que. Cabet,  Barbes,  Gaussidièore,  SÎrinrier,  à  ;fin  irenir  jusqu'à  ofùrh-  à 
filanqnijdes  postes  (diplomatiques  (1)  1  iQuelle  jcie  intérieure  et  quel 

(1)  «  n  (Lamartine)  lui  demanda  s'il  consentirait  à  servir  une  république  ^on  ses  rues 
dedans  ou  dehors Blanqui  ne  parut  pes-élbigné  de  Uidée  deaenrîr  au  dehors  un  gou- 
vernement dont  il  honorerait  tes  ministres  et  dont  il  partagerait  .les  ^mes.n'Hkioirt  de 
JahiwdutUmdeVM,  t.  Il,  p.  S5i. 
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légitime  orgueil  devant  les  contemporains  et  devant  Tbistoire,  ces  con- 
spirations avec  la  foudre  doivent  éveiller  dans  Tame,  quand  après  tout 
on  ne  dissipe  pas  l'orage,  mais  on  ne  réussit  qu'à  Tajoumer;  quand 
on  quitte  le  pouvoir  en  laissant  son  pays  engagé  dans  la  plus  terriUe 
bataille  civile  qu'il  ait  jamais  vue!  Pour  obtenir  ces  triomphes,  il  ne 
faut  pas  être  un  pilote  des  temps  ordinaires,  il  faut  être  un  bomme;  il 
faut  être  Fabius  ou  M.  de  Lamartine! 


Le  soir  du  U  février  4848,  je  remontais,  vers  dix  beures,  avec  un 
de  mes  amis,  la  rue  du  faubourg  Saint-Honoré.  Au  camp  des  vain- 
queurs, dans  les  quartiers  populeux,  au  bivouac  des  barricades,  sur 
la  place  et  dans  les  salles  de  THÔtel-de- Ville,  au  palais  des  Tuileries, 
au  cbàteau  de  Neuilly,  la  révolution,  en  ce  moment,  achevait  et  fêtait 
sa  journée  dans  le  tumulte  et  dans  l'ivresse.  Au  camp  des  vaincus, 
dans  le  quartier  où  je  me  trouvais  alors,  elle  triomphait  par  la  solitude 
et  la  stupeur.  11  fallait  voir  là  aussi  le  spectacle  de  sa  victoire.  Les  ré- 
volutionnaires avaient  improvisé  pour  cette  nuit  une  mise  en  scène 
digne  d'elle.  Comme  le  jour  finissait,  quelques  héros  d'occasion  avaient 
couru  de  maison  en  maison ,  donnant  aux  portiers  l'ordre  d'illuminer 
depuis  l'entresol  jusqu'aux  mansardes,  et  menaçant  de  casser  les  vitres 
des  réfractaires.  Ils  furent  obéis  à  souhait.  Je  ne  verrai  de  ma  vie  illu- 
mination pai'eille.  La  rue  du  faubourg  Saint-Honoré  était  incendiée  de 
lumières.  Des  rubans  de  feu  serpentaient  au  front  des  maisons  qui  font 
face  à  la  longue  ligne  des  hôtels,  depuis  l'Elysée  jusqu'à  la  rue  Royale. 
C'était  d'un  eflét  étrange,  fantastique.  Cette  partie  de  Paris,  sillonnée 
ordinairement  par  les  voitures  à  toutes  les  heures  de  la  nuit,  était  com- 
plètement déserte.  La  lumière,  plongeant  (hms  le  vide,  le  grandissait. 
La  rue  avait  cette  morne  sonorité  qui  donne  le  soir  un  retentissement 
au  moindre  bruit  de  voix  ou  de  pas  dans  les  quartiers  abandonnés. 
Les  maisons,  muettes  et  closes,  tremblaient  derrière  les  flammes  fu- 
meuses des  lampions.  Le  ciel  avait  repris,  entre  deux  tempêtes,  la  sé- 
rénité qu'il  a  toujours,  dit-on,  la  nuit  qui  suit  le  combat  au-dessus 
des  champs  de  bataille;  mais,  éteintes  par  cette  illumination  à  giorno, 
les  étoiles  palissaient  dans  l'azur  sombre,  comme  des  larmes  blanches 
sur  une  tenture  funèbre.  Nous  rencontrâmes  six  hommes  qui  portaient 
un  cadavre  sur  un  brancard.  Lorsque  nous  fûmes  à  côté  d'eux,  une 
voix  caverneuse  cria  :  Chapeau  bas  I  Le  cri  lugubre  se  répéta  deux 
fois  derrière  nous,  s'étouffa  dans  l'éloignement ,  et  les  funérailles  du 
combatfluit  de  février  disparurent  comme  dans  les  profondeurs  d^'une 
chapelle  ardente. 

Je  me  souviendrai  toujours  des  émotions  et  des  pensées  qui  m'agi* 
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talent  en  ce  moment,  le  premier  où  je  pus  me  recueillir  dans  cette 
journée  dont  j'avais  suivi  avec  une  curiosité  haletante  et  désespérée 
les  tristes  épisodes.  Cette  patrouille  mortuaire  qui  s'en  allait  en  bat- 
tant lourdement  le  pavé,  cette  illumination  de  deuil,  ce  silence  cons- 
terné, proclamaient  l'inflexible  fatalité  du  fait  accompli.  Ainsi,  disais- 
je,  tout  est  consommé  :  le  pouvoir  est  détruit;  la  société  n'est  plus  pro- 
tégée par  elle-même  ;  la  France  appartient  à  la  fatalité  et  à  son  plus 
terrible  ministre,  la  multitude  déchaînée;  la  révolution  triomphe  !  Cette 
révolution  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  pour  moi  que  la  sonorité  d'un 
mot  historique  ou  le  sens  d'une  idée  ati^traite,  elle  éclatait  maintenant 
dans  mon  cerveau  comme  une  sensation  vivante.  Je  n'aurais  pas  cru 
qu'un  événement  politique  pût  infliger  des  tortures  si  cruelles  à  un  té- 
moin obscur  qui  n'y  était  mêlé  que  par  la  pensée.  J'éprouvai  les  mêmes 
déchiremens  intérieurs  que  nous  avons  tous  ressentis  dans  les  grandes 
crises  de  la  vie.  Ma  raison,  ma  liberté,  s'étaient  toujours  révoltées  con- 
tre le  lâche  préjugé,  contre  le  fanatisme  stupide  du  dix-neuvième 
siècle,  qui  glorifie  sous  le  nom  de  révolutions  toutes  les  séditions  victo- 
rieuses et  toutes  les  convulsions  publiques,  car  je  savais  qu'un  peuple 
en  révolution  est  comme  un  équipage  qui  tue  son  capitaine,  coupe  ses 
mâts,  brise  son  gouvernail,  et  ne  peut  plus  atteindre  la  terre  ferme 
qu'à  travers  les  naufrages.  Pour  le  salut  de  notre  vieille  France  si 
cruellement  tourmentée  depuis  soixante  ans,  pour  l'honneur  de  la 
civilisation,  qui  ne  fut  jamais  plus  orgueilleuse  qu'en  ce  siècle,  j'avais 
cni,  j'avais  espéré  que  nos  progrès  sociaux  pourraient  s'accomplir 
noblement,  sûrement,  par  les  institutions  représentatives,  c'est-à-dire 
par  la  liberté  régulière,  —  par  les  discussions  publiques,  c'est-à-dire 
par  la  raison.  Cette  foi  et  cette  espérance  étaient  maintenant  écrasées 
sous  un  mot  :  la  révolution  triomphe! 

Je  m'abtmais  dans  la  contemplation  du  passé  irrévocable,  de  l'ave- 
nir impénétraUe.  Je-  m'indigpiais  en  voyant  des  hommes  que  j'aime, 
enivrés  des  obscurités  de  cet  avenir  béant,  pris  du  vertige  que  donne 
le  roulis  des  foules  insurgées,  s'abandonner  avec  une  efihrayante  joie 
à  la  fascination  de  l'abîme.  Quelques  heures  auparavant,  j'avais  quitté 
un  écrivain  convaincu  et  sérieux;  ridiculement  armé  d'une  épée  em- 
pruntée au  vestiaire  du  Théâtre-Français,  il  marchait,  flambei^e  au 
vent,  vers  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  grossir  la  troupe  des  amis  de  M.  de 
Lamartine.  Dans  la  maison  d'où  je  sortais,  on  venait  de  recevoir  une 

curieuse  Tisite.  On  avait  annoncé  M.  le  comte ,  dont  les  opinions 

bien  connues  de  nous  n'étaient  certes  pas  révolutionnaires.  On  vit  en- 
trer dans  le  salon  un  gamin  de  Paris.  C'était  un  jeune  homme  frêle, 
leste,  un  peu  voûté,  avec  la  blouse  serrée  à  la  taille,  deux  pistolets  à 
la  ceinture,  la  casquette  ronde  jetée  en  arrière  sur  ses  longs  cheveux 
blonds,  l'œil  fatigué  et  railleur  sous  la  petite  visière,  un  vrai  enfant 
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iAb  Parifi,  sauf  la  finesse  4e  la  cbaussujre.  Cet  élégant  jeune  liOBMHie 
iiousGi^ta:se6rprouesse8:detia:joiiii)ée,>Biit  sur^la  taUe  des  pkimssiet 
•des  rubans  ramassés  .au  sac  des  Tuileries,  <uu  J»out<de  galott  du  trône, 
il  faisait  admirer  .fièrement  .aux  demoiselles  de  la  maison  «on  «cestMWie 
^lémeute,  joyeux  comme  tunétudiant  qui  ^^eurt  pour  la  {pnemière  fois 
«¥ec  un  bonnet  de  piernot  et  un  faux  née  au  bal  de  l'âpàEia.  tUn  vmi 
'gamin,  «.mon gamin, j>  disaitril,  était  ^enu 4e .prendre  ponrl-emmener 
.à  un  assaut  «que  le  peuple. allait  «donner  la  nuit  ^mâme  au  >cbàteau  de 
Yincennes.  11  <n*aYoit  pu  décider  ses  doIBestiques^à  le  suivre,  ll.flt  une 
dennièdre  pirouette  et  sortit.  Ainsi  paiiaient  pour  Ttinoonnu  l'homme 
de  pensée  et  Tthomme  (d'émotion,  et  en  ^songeant  à  oette  étourdenetu 
miûeu  de  cette  ruine,  à  oette  folie  de  icaiinaval  délirant  à  .travers  ia 
guerre  civile,  à  ce  fouiUis  de  passions,  d'intérêts,  de  convoitises,  ^de 
baines,  d;ignorance,'de  légèreté,  de  perversité,  de  cbimàres  terribles, 
d'aspirations  généreuses,  de  farces  grotesques,  qui  allaient  tournoyer 
idans  le  cratèreide  Paris  et  débonder  sur  la  France, — je  me  demandais 
l'ame  navrée  :  Qu'asUee  que  cette  révolution? 

La  bicture  du  livce  de  M.  de  Lwnartine  vient  d'évoquer  en  moi  ks 
visions  funèbres  et  grimaçantes  de  cette  beure4.'agonie.  Les  faits  qu'il 
retrace,  les  idées  qu'il  exprime,  la  composition  littéraire,  respirent 
également  ce  hideux  et  ridicule  dévergondage  qui  iut  le  caractère  des 
premières  journées  de  la  révcdution  ide  lévrier.  La  narration  est  dif- 
fuse^ tonrbfllonnante  ;  eUebroiiiUe  tous^les  faits,  (tous  les  noms,  toutes 
les  datas;  deiumt  l'inexactitude  avec  laquelle  sesit  rapportées  des  scènes 
auxquelles  M«  de  Lamartineaprispartyon  dirait  qu'un  somnambulisme 
ébrange  hii  ajravi  l'observation  de  ce  qui  s^estpassé.sousses  yeux.  Les 
idées  les  plus  contradictoires  se  heurtent  d'une  phrase  à  l'autre,  affir- 
mées avec  la  même  emphase  dogmatique.  C'est  une  perpétuelle  hallu- 
cination, 4|tti  n'a  d'unité  que  par  l'apothéose  constante  que  M.  de  La- 
martine se  sdéceime  à  lui-même.  Ce  livre,  sans  autcnrilé  comme^doeu- 
ment  historique,  absurde  et  faux  comne  inspiration  poUtique,  funeste 
au  point  de  vue  littéraire  au  nom.de  If.  de  Lamartine,  est  précisément 
par  ses  défauts  la  (digne  peinture  d'un  si  triste  épisode  de  notre  his- 
toire. 

Le  tableau  «désolé  qui,  dans  la  soirée  du  24  février,  m'apparaissait 
.dans  L'avenir,  l'histoire  le  montre  à  tous  maintenant  dans  le  passé; 
mais  les  yeux  de  M.  de  Lamartine  ne  se  sont  point  ouverts!  Et  cepen- 
daniquelstdémentis  les  faits  n'oot-ils  pas  donnés  à  toutes  ses  illusions! 
Jl  a  entrepris' la  révolution  au  nom  de  la  libeiité,tet  depuis  .dix^buit 
mois  la  France  ne  respire  plus  que  sous  le  régime  de  l-état  de  siège; — 
.au  nom  delà  fraternité,  et  depuis  dix-^buit  mois  la  France  est  déchirée 
par  une^uerre  de  classes;  —  au.nora  des  intérétedes  onasses,  et  «depuis 
«dix^kuit  mois  le  ohàmage  .a  affamé  le  ^travailleur;  — au  nom  du  pro- 
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grès,  et  depuis  dix-huit  mois  cette  diffusion  de  lumières  et  de  bien- 
être,  sans  cesse  élargie  pendant  dix-huit  ans,  si  bien  décrite  par  M.  de 
Lamartine  lui-même,  s'est  arrêtée;  —  au  nom  de  Taffranchissement 
des  nationalités  étrangères,  et  aujourd'hui  toutes  les  ambitions  préma- 
turées que  la  révolution  de  février  avait  allumées  au  sein  des  peuples 
ont  échoué  dans  leurs  propres  excès!  ftue  reite-t-il  de  Tœuvi'e  à  la- 
quelle M.  de  Lamartine  s'était  associé?  U  reste  le  nom  de  la  républi- 
que; mais  la  conspiration  permanente  qui  couve  au  fond  de  notre  so- 
ciété croit  que  ce  nom  conspire  pour  sa  cause;  mais  à  la  tête  de  la 
république  est  Théritier  du  grand  homme  dont  M.  de  Lamartine  pour- 
suit la  mémoire  d'une  haine  irréconciliable;  mais  la  république  a  pour 
président  celui  contre  lequel  H.  de  Lamartbie  portait,  il  y  a  un  an, 
une  loi  d'exif;  mais  cette  république  enfin  li'e^  devenue  ui  gouver- 
nement sérieux- qae  lorsqu'eux  a  été  enite  les -mains  des  hommes  que 
M.  de  Lamarjtine,  d'après  son  propre  aveu ,  avait  le  désir  de  distancer 
et  de  supplanter  au  24  février,  des  hommes  enfin  contre  lesquels  il  a 
fait  la  révolution  !  Quant  à  nous,  nous  ignorons  les  destinées  réservées 
à  cette  république;  seulement  nous  espérons,  en  songeant  que  dans 
l'enchevêtrement  mystérieux  des  choses  humaines  la  Providence  fait 
souvent  sortir  le  bien  du  mal.  Quoi  qu'il  arriva,  le  caraciàre  peUtique 
de  M»,  de  Lamartine  est  jugé:  comme  les  grands  acteurs  de  notre 
épopée  révolutionnaire,  il  a  eu  son  jour.  Le  lendemain  dé  ce  jour  est 
maintenant  commencé  pour  lui ,  et  l'avenir  de  sa  carrière  appartient 
à  la  Némésis  que  les  hommes  d'état  engendrent  eux-mêmes  au  sein 
de  leurs  erreurs  et  de  leurs  fautes. 

Eugène  Forcadb. 
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Bnglamd  «HMkr  thê  kouM  of  Bomover,  Ukuiraîed  from  ikê  eùrieaturu  tmd  iëUrei  of  tkê 
dof.  (L'Angleterre  sons  la  maison  de  Hanovre,  illustrée  par  les  caricalves  et  les  satiret  ds 
temps),  par  M.  Tio«as  Wrigit,  memlve  correspondant  de  linstimt. 


La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Thomas  Wright  (1)  embrasse  les 
diverses  périodes  de  la  révolution  d'Amérique,  de  la  révolution  fran- 
çaise et  de  l'empire.  L'histoire  intérieure  de  l'Angleterre  à  cette  épo* 
que  est  généralement  peu  connue  en  France  :  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  sur  ce  temps  beaucoup  de  documens  épars,  comme  toujours;  mais, 
conune  toujours  aussi,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  ou  n'ont  pas  l'i* 
dée  d'en  faire  une  histoire.  L'ouvrage  de  M.  Alison,  V Europe  pendmU 
la  Révolution  française,  est  à  peu  près  le  seul  qui  remplisse,  bien  que 
très  imparfaitement,  cette  lacune,  et  en  France  c'est  M.  de  Viel-Castel 
qui,  par  ses  remarquables  études  sur  les  deux  Pitt  et  sur  quelques 
autres  hommes  politiques,  a  jeté  le  plus  de  lumière  sur  les  grandes 
luttes  parlementaires  dont  l'Angleterre  était  alors  le  théâtre. 

Le  livre  de  M.  Wright  a  sous  ce  rapport  un  très  grand  prix.  Il  nous  fait 
entrer  dans  l'histoire  domestique,  familière  et  privée  de  ces  temps  épi- 

(I)  Voyez  la  livraison  da  15  mai  dernier  pour  cette  première  partie. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


l'histoire  par  la  caricature.  337 

ques;  il  nous  montre  les  grands  hommes  un  peu  en  déshabillé,  et  nous 
initie  aux  mœurs  de  cette  société  turbulente,  passionnée  et  surexcitée, 
que  les  événemens  brûlaient  et  emportaient  dans  un  perpétuel  ouragan. 

Entre  tous  apparaît  CharlesnJames  Fox,  que  nous  retrouverons  tou- 
jours sur  le  premier  plan.  11  était  le  second  fils  de  lori)  HoUand,  et, 
quoiqu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1770,  il  n'eût  encore  que  vingt 
ans,  il  était  déjà  célèbre  par  son  extraordinaire  talent,  autant  que  par 
la  dissipation  de  sa  vie.  Lord  North,  alors  premier  ministre,  comprit 
l'importance  de  s'attacher  un  pareil  auxiliaire,  et  le  fit  immédiatement 
entrer  dans  l'administration.  Lord  HoUand,  qui  aimait  passionnément 
le  jeu,  en  avait  donné  le  goût  à  son  fils.  C'était  de  ce  jeune  patricien 
qu'Horace  Walpole,  le  Sévigné  fait  homme  de  l'Angleterre,  écrivait  : 
<  Charles  Fox  brille  également  autour  du  tapis  vert  et  dans  la  chambre 
des  communes...  11  arrivait  des  courses;  il  était  resté  à  boire  toute  la 
nuit,  et  ne  s'était  pas  couché.  Comme  de  pareilles  facultés  font  rire 
des  règles  de  Cicéron  sur  les  orateurs  et  de  son  travail  infatigable!  Ses 
discours  élaborés  sont  puérils  auprès  de  la  raison  virile  de  cet  enfant.  » 
Walpole  disait  encore  de  lui  :  a  Lord  HoUand  se  meurt,  et  il  est  en  train 
de  payer  les  dettes  de  Charles  Fox,  ou  au  moins  une  bonne  partie,  car 
eUes  se  montent  à  130,000  livres  (3,250,000  francs).  J'avais  pris  ce 
garçon  pour  un  prophète,  venu  pour  prédire  la  ruine  et  la  dispersion 
des  Juifs;  mais,  tant  qu'il  y  aura  un  prêteur  sur  gages  ou  un  joueur  sur 
la  surface  de  la  terre,  Charles  sera  toujours  en  dettes.  » 

Fox  ne  faisait,  du  reste,  que  partager  une  passion  commune  à  toute 
son  époque,  surtout  à  la  jeyne  aristocratie  dont  il  était  un  des  chefs 
les  plus  briUans.  On  jouait  alors  partout  et  à  propos  de  tout.  Un  jour, 
des  jeunes  gens  dînant  ensemble  trouvent  un  ver  dans  une  noisette.  L'un 
d'eux  l'achète  à  son  compagnon  pour  cinq  guinées,  et  offre  de  le  faire 
courir  contre  les  deux  premiers  qu'on  trouvera.  Les  paris  s'engagent, 
et,  sur  cette  course  extravagante  des  trois  innocens  insectes,  on  joue 
plus  de  500  louis.  Un  autre  jour,  les  paris  s'engagent  sur  la  vitesse  de 
deux  gouttes  de  pluie  qui  descendaient  sur  un  carreau;  mais,  par  mal- 
heur, les  deux  gouttes  se  rejoignent  avant  d'arriver  au  but,  ce  qui  an- 
nule les  gageures. 

Au  début  de  sa  vie  politique.  Fox  s'était,  comme  nous  l'avons  dit, 
attaché  au  ministère  tory,  et  il  en  partageait  l'impopularité.  On  ne  lui 
épargnait  pas  alors  les  caricatures,  et  son  nom  prétait  tout  natureUe- 
ment  à  d'étemels  jeux  de  mots.  Une  caricature  de  ce  temps,  intitulée 
la  Mort  des  Renards  {ihe  Death  ofthe  Foxes),  représente  deux  renards, 
l'un  vieux,  l'autre  jeune,  pendus  côte  à  côte  à  un  gibet,  pendant  que 
le  fermier  John  Bull  et  sa  femme  se  réjouissent  de  voir  leur  poulaUler 
délivré  de  cette  vermine. 

Mais  Fox  ne  resta  pas  long-temps  avec  les  tories,  et,  à  vingt-quatre 
ans,  il  se  jeta  dans  l'opposition  libérale,  où  il  acquit  son  immortelle 
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Tépu talion.  On  imaginerait  diffidlement  la  violence  «vec  la^picH^lB 
couronne  était  ^dk^rs  directenaent  et  penBomieiUeinent  afttaquée,  enHé- 
pit  de  la  prérogative  ooflastîtiitionnellé.  11  parait  que  le  roi  Geonge, 
comme  le  malheureiix  Lwiis  XVI,  aimait  les  arts  méeanMpies,  et  pas- 
sait ses  loisir^  à  tourner.  Il  était  parvenu,  diton,  à  fabriquer  rnibovi- 
ton,  et  ce  fut  un  siyet  inépuisable  de  plaisasteries;  on<ne  rappelaH^fdiis 
que  le  faiseur  de  boutons.  Une  caricakire  le  refiréseute  rebsiant  d^eif- 
tendre  la  députation  de  la  Gilé,  et  lui  disant  :  a  iKe  fvoyezHveus  pas  qiK 
je  suis  occupé  à  quelque  chose  de  plus  important?  j»  tandis  que  lès 
courtisans  admixtent  son  travail,  et  disent  :  a  Qael  grand  roi  1  tt  n*yn 
pas  (Cn  Europe  un  prince  capable  de  faijne  d'aussi  tbeaui  fcoutcms.  d 

Une  coalition  formidable  se  pràparait  contre  Jord  Kofth,  jA  4es  re^ 
vers  de  la  guerre  d'Amérique  lui  donnaient  beau  jeu.  Dans  les  deartns 
du  temps,  TAmérique  apparaît  toujours  sous  la  figure  d'une  jemie 
femme  indienne,  deminaue  et  coiffée  avec  des  plumes.  L^oppesitioil, 
en  Àngleteme,  avait  d'abord  >prts  parti  pour  la  c<^nie  et  <M)utre  les 
rigueurs  imprudentes  dont  elle  était  rolijet.  Les  paùiotes  afnéricafîœ 
avaient^  comme  on  sait,  proscrit  l'usage  du  thé,  dont  les  «droits  étaieiit 
une  source  considérable  de  revenus  pour  le  trésor  anglas,  de  même 
que  nous  avons  vu  rée^nment  les  paUiotes  de  la  Lombandie  renoncer 
à  fumer  pour  atteindre  le  trésor  autrichien.  Nous  voyons  4ans  une 
caricature  la  pauvre  Amérique  étendue  par  terre;  le  chancdier  lovd 
Hansfield  lui  tient  les  deux  mains;  lord  North,  armé  d'une  théière, 
bii  verse  dans  la  bouche  des  flots  de  thé  qu'elle  lui  iiend  an  visage, 
^t  à  côté  on  aperçoit  l'Angleterre,  qui  déitoume  la  tète  en  pleurant.  * 

€e  lut  la  guerre  d'Amérique  qui  jeta  déinitivemeiit'FoxdaK  l'ofi^ 
position  avec  l'illustre  loord  Chatham  (le  premier  Pitt),  avec  ftifhe, 
avec  le  colonel  Barré.  Tout  le  monde  fie  :soiivient  de  ht  magmfiqoe  et 
brûlante  ^rtie^ue  fit  lord  Ghatham  contre  l'alliance  des  Anglais antae 
les  tribus  indiennes.  La^  guerre  sauvage  faite  aux  colons  insnrgét  ftit 
ans»  flétrie  pm*  la  caricatureL  On  en  a  conservé  uneidias  laquele  fe 
jîcd  George  «est  xeprésenté  asns  à  côté  d'un  chef  indien;  ils  sait  tons 
les  (deux  occupés  à  ranger  ungros  os,iet  le  roi  lient  à  la  main^  engvifle 
découpe,  le  crâne  d'un  Américain.  Ge  royal  assemUa^apourdè- 
f^née:  Par  n»bii€frm^rum. 

G'est  à  ceilte  époque  (i7d0)  que  nons  renconèrcH»  laoélèfaoe  émeiile 
-connue  sous  le  nom  de  Gordm^riots,  pa0Ge(qn''eHe  avait  penr  chef  tort 
George  fiordâii.  G'est  un  destépisodes  les^plus  lextraonctiimirefr  de  TW»- 
toire  de  la  Grande-Bretagne;  ce  fut  ee  qu'on  appellenrit  aujaarcTbdi 
une  émeute  réactionnaire.  La  question  ide  la  Uberté  Teligiense  ou  de 
l'émancipation  catholique,  que  nous  n'avons  vu  orésolne  qu'en  tttt, 
commençait  déjà  à  s'agiter,  et  elle  soulevait  en  Angleterre,  «en  Éoûste 
«urtottt,  les  plus  violentes  antipathies  populaires.  Ge  lot  un  Ëeossais, 
doDd  CeoigeiGosdon^  membre  des  oomnnmes,  qui  devint,  à  Londres^ 
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le  clHi  db  la  ligue  appdée  Mmeiaiion.  proiâêt&Hie'.  Cet  bmnme,  qse 
Walpote  aTsit  sumoBiinéike  feantde  Le^^so&eiods,  aononça  dânr 
la  chambre  qu'il  viendrait  apporter. une*  pétittoiB €Hitœ  VéBianeîpfii- 
timi  dm  catiioUques^  sigillée  de  plus  de  iMv^9O0âecteor8  qur  devaient 
raoeompagaeren  procesrion.  G'étaM  quelque  cboseooiiinieiuikiôjaa» 
iMIè  à.  ii6toe  aœendilée  oomtÉluaiite ,  CMnme  antait.  pm  ètse  le  ia 
jmatJÊMi 

Âm  jouir  dll^  ted  juiv,  sne  midtttiide  inaomiKBMe'  se  raflsembki 
daasi  le  lie»  appelé*  SttirtrfieMrge's^Pields^  et  de^lài,  à  travers  toute  la. 
Gité,  marcfcmt  )9is:  de  tnout,  arriTS  jascpifauprè»  èa  parlement  La 
dlamfere  des  lords  teva  s»  séance  et  s'esqurva.  Lftehambee  des  ceas- 
muiies  oootinna  de  siéger,  et,  pour  ce^  premier  jour,  ki  processvH: 
vfàBm  pas  plus  km.  La  feule  se  dispersa  vers  le  soir;  mai»  en  s'enal^ 
lant  elle  mit  le  fen^^  à  deus  efaapdles  catholiques»  Gbose  étrange!  que 
du  veste  rhistoire  devait  encore  voir  u»  jour,  le  gouvernement  sen* 
blait  frappé  d'étourdissement  ou  de  paralysie;  il  ne  prenait  aucana 
mesure,  m^  pour  réprimer  FinsurrectiDacii  peur  en»  prévenir  le  retour. 
Le  tendemaiw,  qui  éteit  untsaraedii,  la  populace  se  rassembla  de  nou^ 
viau  en  nombre  inunense,.  et  pareoural  les  rues  toute  la^miit  La  même 
seène  se  reproduisit  le  dimanche,  et  enfin  le  lufidî,  pendant  tonte  lit 
seirée  et  toute  la  nuit,  la  vîUe  fiit  entièremeiit  livrée  et  abandonnée 
sans  défense  à  des  bande»  terieuaes,  qui  pillèrent  les  ehapriles  ei  le» 
I  aux  eris  de  :  «  A  bas  le  papisme  r  »  Le  soir,  les  insurgés  mi- 
I  te  feu  à  la  prison  de  Hifewgate  et  délivrèrent  ton»  les^  détenus;  il» 
en  firent  autant  à  la  prise»  de  Cleriienwefli,  et,  coaiercés;  par  ces  nou^ 
veamx  aimliaires,  ilsallèrest  forûleret  eaocager  des  maisone  désignées^ 
Cette  orgie  se  continua  le  mardi.  Le  mercredi^  les  pillard»  domièrenA 
un  assaut  à  la  banque,  et  là»  seisdeiiient  ïs  trouvèrent  de  la  troupe  qui 
bsi  repoussa*  vigoureusement  et  leur  tua  beaucoup  de  monde;  mais  le 
mercreditenoore,  pendleuat  la  nuit ,  le  feu  fut  mis  dans  Londres  a  trente^ 
iiu'  endroits  à*  la  fois. 

Cependhnt  l<e  gonrremement  avait  fini  par  sertir  de  son  inconceva^ 
ble  stupeur  et  appelait  de  tous  côtés  des  troupes.  Les  citoyens,  revenns 
aussi  îë'  leur  épouvante*,  s^armaient  pour  défendre  lenr»  maisons  et 
evganiaaieht  une  espèce  de  garde  nationale;  En  méme.tenps^  les  iah 
siiigés  et  les  libérés,  quiavuent  forcé  les  caves,  s*y  étaient  abandonnés 
à«ti»a9  les  excès  de  Vivnesse.  Au  bout  de  sis  jonie  et  de  six  nuits  de 
Uifnwt  dk  de-brigandage,  un  nombre considcrabie  des  révoltés^ tomba 
sous  le  fèu  de  la*  troupe  ou  Ait  brûlé  ivre  dan^les  flammes  des  i 
9MS  ineendiées,  et  la  tnMquillité  fut  eaa&n  rétablie.  Cet  exen^ 
driine  grande  capitale  livrée  pendant  toute  mie  semaine  au  firâ  et  à  M 
dèvaatatton  nf a  jamais  été>  oublié  en.Angletene.  On  s'en  est  souvenu 
k'I^nvril'de  l'année  dèmièiev  cpiand  la  proeession  chartisfe  reneo»* 
in  snr  seavpansage  non-seulement  de  l'artitterie  mèche  alumée  et 
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des  habits  rouges  les  fusils  chargés,  mais  aussi  plusieurs  centaines  de 
mille  hommes  enrôlés  comme  constables  et  montant  gravement  la 
garde  à  la  porte  de  leurs  maisons. 

Un  autre  épisode  resté  aussi  très  célèbre  fut  celui  de  l'élection  de 
Westminster.  La  guerre  d'Amérique  était  terminée;  les  anciens  ad- 
versaires, lord  North,  Fox  et  Burke,  avaient  profité  de  cette  occasicm 
pour  se  rapprocher,  et  former  contre  lord  Shelbume  et  le  jeune  Pitt 
leur  fameuse  coalition.  La  caricature,  dans  cette  circonstance,  paraît 
avoir  pris  le  parti  de  la  cour;  il  fallait  qu'elle  exprimât  assez  fidèle- 
ment l'opinion  publique,  car  le  roi ,  après  avoir  subi  pendant  quel- 
ques mois  le  triomphe  de  la  coalition  et  un  ministère  composé  de 
North,  Fox  et  Burke,  en  secoua  brusquement  le  joug  et  donna  tout  à 
coup  à  William  Pitt  la  direction  des  affaires.  Vainement  la  chambre 
des  communes  accumula  vote  sur  vote  contre  le  nouveau  ministère; 
le  roi  ne  céda  pas,  et,  usant  de  sa  prérogative,  il  fit  appel  à  des  élec- 
tions générales. 

Chose  rare,  la  caricature,  comme  nous  l'avons  dit,  était  alors  du 
côté  du  pouvoir.  Les  deux  grands  artistes  en  ce  genre,  Gillray  et  Sayer, 
dirigeaient  tous  leurs  traits  contre  les  chefs  de  la  coalition.  Pitt  est 
représenté  en  Hercule  enfant,  étouffant  deux  serpens  qui  ont  la  tète  de 
Fox  et  celle  de  North.  Dans  les  caricatures  où  figure  lord  North,  il  y  a 
généralement  un  petit  chien.  C'est  une  allusion  à  un  accident  assez  co- 
mique. Pendant  un  discours  de  lord  North,  un  chien  qui  s'était  caché 
sous  une  des  banquettes  de  la  chambre  sortit  tout  à  coup  et  interrom- 
pit l'orateur  par  un  aboiement  prolongé.  La  chambre  entière  fut  jetée 
dans  un  accès  de  rire,  après  quoi  lord  North  reprit  avec  un  impertur- 
bable sang-froid  :  a  Maintenant  que  le  nouveau  membre  a  terminé  son 
raisonnement,  je  demande  la  permission  de  continuer  le  mien.  » 

Il  y  a  aussi  des  caricatures  de  tiers-parti.  Nous  en  voyons  une  qui 
représente  un  âne  tiré  en  deux  sens  contraires.  L'âne  surchargé  d'im- 
pôts, c'est  le  peuple;  il  est  tiré  d'un  côté  par  le  roi  dans  la  direction 
de  la  monarchie  absolue,  de  l'autre,  par  Fox  dans  la  direction  de  la 
république. 

Le  résultat  des  élections  générales  justifia  la  confiance  du  roi  et  de 
son  jeune  ministre.  L'ancienne  majorité  fut  complètement  changée, 
et  le  parti  de  la  cour  rentra  triomphant  dans  les  communes.  Chose  qui 
arrive  quelquefois,  le  parti  royal  était  aussi  le  parti  populaire,  et  l'op- 
position n'était  guère  qu'une  coalition  de  grandes  famiUes  et  de  grands 
intérêts.  En  cette  occasion,  le  peuple  d'Angleterre  se  déclara  ouverte- 
ment pour  la  cour,  et  cette  disposition  ne  laissait  pas  que  d'alarmer 
Horace  Walpole,  qui  écrivait  :  «  M.  Pitt  a  résolument  bravé  la  majo- 
rité. 11  a  dissous  la  chambre,  et  a,  je  le  crains,  fait  à  cette  branche  de 
la  législature  une  blessure  qui,  si  le  courant  ne  tourne  pas,  pourra 
devenir  fatale  à  la  constitution.  La  nation  est  ivre;  elle  prodigue  les 
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adresses  de  remercimens  à  la  couronne  pour  avoir  exercé  sa  préro- 
gative contre  le  palladium  des  libertés  populaires....  Grâce  à  cette  fré- 
nésie momentanée  qui  saisit  quelquefois  une  nation  comme  un  grand 
animal,  le  pays  est  pris  d'une  telle  haine  contre  la  coalition  et  M.  Fox, 
que  là  même  où  Tor  a  gardé  sa  toute-puissance,  les  élections  sont  des 
plus  rudes.  Les  grandes  familles  whigs,  les  Cavendish,  les  Rocking- 
ham,  les  Bedford  ont  perdu  toute  influence  dans  leurs  propres  com- 
tés; on  leur  a  même  escamoté  des  sièges  dans  des  localités  qui  leur 
appartenaient  en  entier.  Dans  plusieurs  cas,  un  doigt  roya/ a lévidem- 
ment  proscrit  des  noms  tels  que  ceux  de  lord  North  et  de  lord  Hert- 
ford.  Un  semblable  ostracisme  n'était  peut-être  pas  prudent,  car  le 
succès  permanent  est  un  joyau  qu'une  couronne  n'est  pas  sûre  de  tou- 
jours conserver.  »  Il  est  impossible  d'exprimer  plus  naïvement  que  ne 
le  fait  ici  Walpole  le  scandale  qu'inspirait  aux  grands  aristocrates 
whigs  toute  intrusion  dans  leurs  bourgs  pourris. 

Ces  élections  de  i784  sont  restées  célèbres  à  Londres  par  la  lutte 
électorale  de  Westminster  entre  Fox  et  les  deux  candidats  de  la  cour, 
sir  Cecil  Wray  et  lord  Hood.  Ce  fut  une  des  plus  violentes  dont  on 
ait  gardé  la  tradition.  Il  est  vrai  que  dans  ce  temps-là  le  poU  ou  scru- 
tin public  restait  ouvert  pendant  six  semaines;  ainsi  celui  de  West- 
minster dura  depuis  le  i*'  avril  jusqu'au  47  mai.  Dans  le  commence- 
ment, c'était  Fox  qui  était  en  arrière;  lord  Hood  avait  engagé  un  corps 
de  matelots  qui  s'étaient  emparés  des  hustings  et  en  empêchaient 
l'accès.  Fox,  de  son  côté,  avait  enrôlé  les  porteurs  de  chaises, 
alors  fort  nombreux,  et  presque  tous  Irlandais,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers dans  les  émeutes.  Ces  deux  armées  occupèrent  le  quartier  de 
Westminster  pendant  six  semaines,  se  livrant  presque  chaque  jour  des 
batailles  souvent  sanglantes.  Le  roi  se  faisait,  dit-on,  apporter  heure 
par  heure  les  résultats  du  poU;  mais  il  avait  contre  lui  son  fils,  le 
prince  de  Galles,  partisan  déterminé  de  Fox  et  publiquement  enrôlé 
dans  l'opposition.  Une  caricature  représente  le  prince  complètement 
ivre,  soutenu  d'un  côté  par  Fox,  et  de  l'autre  par  un  cabaretier  nommé 
Samuel  House ,  une  autre  figure  très  connue  alors.  Ce  Sam  était  un 
original  remarquable  par  sa  tête  parfaitement  chauve  et  par  son  cos- 
tume invariablement  composé  d'une  jaquette  et  d'une  culotte  de 
nankin.  11  portait  son  gilet  toujours  ouvert,  avec  du  linge  remarqua- 
blement blanc,  et  lorsqu'il  n'avait  pas,  selon  son  ordinaire,  les  jambes 
nues,  il  portait  des  bas  de  la  soie  la  plus  fine.  On  le  voit  ainsi  dans 
toutes  les  caricatures.  11  était  un  des  plus  chauds  partisans  de  Fox,  et 
tint  maison  ouverte  pendant  tout  le  temps  de  l'élection.  Cependant  le 
grand  électeur  ou  plutôt  la  grande  électrice  de  Fox  fut  la  duchesse 
de  Devonshire,  sans  rivale  alors  pour  la  beauté  et  pour  l'esprit.  Avec 
un  cortège  de  jeunes  femmes  appartenant  aussi  à  l'aristocratie  whig, 
elle  allait  tous  les  jours  au  poil,  portant  les  couleurs  de  son  candidat 
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etqiiétaHt  j^fsennellemeoi  deS)  votes.  On  sait.qutun  hnieh^  hià de- 
manda etqu'elle  lui  accorda^un  baieer  eftéchaage  de  sa  vou.  La  helie 
s<iUieiteu8e  bii  natureUemeot  le  bui  d'une  ÎBBOmbEable  quantiié  de 
caricatures,  dont  plusieuns  étaimH  extoêflMimeBt. libresy.et  la  reprè* 
seniaiant  dana  Unité  sorte  é»  sit«ations. 

Fox^  ùit  noanmé  j  et  le  prkice  de  GaUea  donna  un  g^rand  dîner  à  cette 
occasion.  Danftle  reste  duipays,  ka  élections  a'¥aîdnt  autsenent  tourné^ 
et  Pitt  se  tMUiKa  en  poesesaionv  d'une  majidrité  énorme.  Le  jeune  ai 
hautain  ministre  était  le  maître  du  roi;  maîa  il  avait,  dms  Théritier 
présomptif  un  ennemi  déclaré.  Leprince.na.  lui  pardonaait  pea  le  mé^ 
pris  mal  déguisé  avec  lequel  il  Tairak  toujeuiSrtxaité,  et  en  même  temps 
la  dissipation  de  ses  mœurs  le  portail:  beaucoup^  plia  \er^  Fox  que  vers. 
PiM.  Il  était  donc  àeY&m  le  chef  de  cetie  jeunesse  dorée,  pleine  d'es- 
prit, de  vices  et  de  dettes,  qui  reprodnisaii  alors  en  Angleterre  la  so- 
ciété française  de  la  régence.  Du  temps  qoe  ses  amis  étaient  an  minis- 
tère, ils.  avaient  présenté  pour  lui  un  prejet  de-^  dotation  de  100,090 
livres  par  an,  ou  2,500^000^  fr.;  mais  le  roi  en  avait  fiiit  réduire  le 
chilire  à  50,  ce  qui  jeta  le  jeune  prince  pbis  avaat  cfue  jamais  dana* 
l'opposition  et  dans  la  sociétés  de  Fok.  Le  gwid  cairicaiuri^  GiMray 
le  représentait  sous  les  traits  de  L'enfant  prodigue  réduit  à  vivre  aver 
les  pourceaux.  Dans  nne  autre  caricature,  intitulée  Convoi  pour  Bo- 
itmy-Haïf,  on  voit  le  prince  débar^iant  sur  les  épaules  de  deux  dépor- 
tés^ entre  Fox  et  North;  Bucke,  souvent  attaqué  comme  cathK^ue 
dég!uisé,est  en  évéque  a^c  la  mitre  et  la  cnosse  et  lisant  l'ofScedans 
le  eide»dri€9r  de  la  prison  de  Newgate» 

Au  mois  de  novembre  1788,  la  folie  du  roi  George  devint  publique, 
et  il  fallut  ccmstituer  la  régenee.  Pitt  comprit  que  l'accession  du  prince^ 
de  Galles  à  l'exercice  du  pouivoir  royal  serait  le  terme  de  son  prof»e 
pouvoir  et  le  aignal  de  larenibrée  de  Fox  et  des  whigs.  Dès-lors  ka^ 
rôles  furent  intervertis  :  Pitt  se  déclara  le  défenseur  de  la  prérogatîve> 
du  parlement,,  pendant  qu'à  lenir  tour  les  wëigs  m  faisaient  les  chant- 
pions  de  celle  do  prince.  Fox,,  devenu  en  cette  cireonsinnce  ultra-tory 
et  uHra-roy^ste,  fut  accablé  sous  les  sarcasmes  de  Pitt,  et  le  premier 
ministre,  sur  des  disfK>sîtiona  du  parlement,,  fit  adopter  une  série  de 
résolutions  qui  liaient  complètement  les  mains  an  nouveau  régenL  Le 
prince  eut  le  titre,  mais  il  n'eut  que  cela.  Il  n'eut  point  la  faculté  de 
créer  des  pairs,  de  donner  aucune  place  viagère  ni  réversible,  et  en- 
fin la  garde  du^  roi  malade  fut  remise  à  la  reine  assistée  d'un  conseil. 
Du  reste,  le  bîU  de  régence  ne  fut  paa  même  mis  cette  fois  à  exécution, 
car,  avant  qu'il  eût  été  définitivement  voté,  le  roi  recouvra  la  raisom. 
Gillray  puÛia  à  cette  occasion  une  caricature  intitulée  :  Les  /tmtf- 
railles  de  i^  lUgfince^  On  y  voit  la  bière  précédée  par  Burke  en 
jésuite  lisant  l'office  des  morts ,  et  le  deuil  est  mené  par  Fox,  Sberidaov 
et  M*''  Fitzberbert,  la  maîtresse  du  prince. 
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C'était  au  isomnieQoemmt  de  raimée  il9ê,  «t  la  fhis  grande  ré- 
vcduutioa  des  tem|>6  aiodemes  allait  édater  sur  le  monde.  Le  mou* 
•Yement  de  89  éveilla  d'abord  en  Angleterre  de  nombreuses  «t  vives 
^sympathies;  la  presse  et  l'opinion  populaire  l'accueilliv^it  avec  en* 
ibousiasme;  on  jouait  sur  les  théâtres  la  prise  de  la  Bastille;  on  y  ré-» 
dcitait  des  prcdogues  en  vers  dans  lesquels  nous  lisons,  par  exemples 
^«  Oui,  l'esprit  d'ÂlbiMi  a  enfin  iospii^  et  réchauffé  les  oœurs,  et  la 
France  est  enihi  dotée  de  la  liberté  de  l'Angleterre...  Hurrah  pour  la 
jnain  bénie  qui  la  pr^Boiève  a  ouvert  les  horribles  cachots  de  la  Bastille 
^et  en  a  délivré  jygs  pâles  habitans!...»  Tels fcnrent  les  sentimens  avec  les- 
quels les  débuts  de  la  révolution  française  JnrBULgénéndemeiit  reçus 
sn  Angleterre;  on  croyait  fermement  que  la  France  allait  se  doixner 
un  gouvernement  constituticouiel  et  libénd.  iDansdes  régions  du  pou- 
voir, on  gardait  plus  de  réserve;  lacouronne,  au  mois  de  janvier  i  790, 
disait  siniplement  :  aie  oontinue  à  recevoir  l'aieuraBoe  des  bonnes 
jdispositions  de  toutes  les  puissances  éÉrangères*  »  €n  voit  que  la  lor-^ 
mule  a  peu  varié  depuis  ce  temps-là.  Bientôt  cependant  la  marche  de 
la  révolutionicommençaàeffrayer  les  Anglais,  etie  parti  v^big,  jusque- 
là  le  défenseur  de  la  France^  se  di\isa.  Ce  fut  à  cetteoccasion  que  s'éleva 
entre  Fox  et  Burke  cette  discussion  oélàfare  qui  est  dansioutes  les  mé- 
moires, et  qui  sépara  pour  jamais  les  deux  anciens  amis.  Burke  devint 
depuis  lors  le  plus  éloquent  ennemi  de  £i  névohitioiL 

£e  n'était  pas  sans  raison.  L'agitation  révolutionnaire  prenait,  en 
Angleterre  même,  un  caractère  alarmant,  et  elle  était  secondée  par 
l'organisation  des  clubs.  Le  plus  aacieii  de  tous  s'appelait  la  Société  de 
4a  rév^huwfh  et  célébrait  4)baque  année,  le  Â  noveurabre,  la  révolution 
<de  4688.  C'était  là  que  prêchait  ledocteur  Priée,  un  vieux  dissident  qui 
avait  déjà  accueilli  avec  enthousiasine  la  révohDtion  d'Amérique.  Le 
4  novembre  1789,  le  club  vola  une  adresse  de  lélkitations  au  4>eu|^ 
français,  à  la  suite  de  laquelle  il  «Rétablit  une  coirespondance  régu- 
lière entre  les  propagandistes  des  deux  pays.  Bâentàt  il  y  eut  à  Londres 
le  CM  du  iAjuUÎet  en  l'honneur  de  la  4)mse  delà  Bastille,  làJSociété  eor^ 
Êmpotèdanie,  et  plusieurs  autres  dans  lesquelles,  avec  le  docteur  Price, 
jpi^naient  Pricsttey,  un  autre  prédicateur  dissident,  et  Thomas  Pâme, 
▲lors  le  gouvernement  eut  ceooiirs  à  un  moyen  presque  toigours 
infaillible  en  Angleterre;  il  fit  appel  à  l'orthodoxie  de  la  natioii.  l.es 
disaidens  iproteatans,  auseiibien  que  les  oathoUques,  devim-ent  r*o)]|îet 
des  violences  populaires;  ils  lurent  mis  en  chansons  et  en  caricatures; 
Priee^  Pakie  ^  Prieattey  furent  représentés  soufflant  du  haut  de  la 
obaire  le  poison  de  l'athéisme ,  de  l'ariarnsme,  du  déisme^  du  soci*» 
maaîune;  <m  voyait  Price  au  milieu ,  terminant  son  isermon  par  cette 
tonmle  de  la  liturgie  anglicane  :  «  Ei  mainieuant  jmi»nsaoee  ferveur 
pour  l'abolition  de  toute  monarchie,  etc.,  et  .pour  que  le  désordre  et 
^^voMctûe  puissent ,  far  nos  pieux  efiorts,  négner  dans  tout  l'univcnu» 
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A  cette  époque,  Burke  publia  son  célèbre  livre  :  Béflexions  sur  ta 
Révolution  française.  L'effet  en  fut  prodigieux,  et  ne  peut  se  comparer 
qu'à  celui  que  produisit  plus  tard  le  livre  de  M.  de  Chateaubriand  : 
Bonaparte  et  les  Bourbons.  Vainement  Paine  et  Priestley  essayèrent  d'y 
répondre;  le  vent  populaire  était  contre  la  révolution  :  Gillray  repré- 
sentait le  roi  tenu  sur  l'échafaud  par  Sheridan ,  Fox  remplissant  les 
fonctions  d'exécuteur,  et  Priestley  exhortant  la  victime  à  la  soumis- 
sion. Priestley  administrait  une  chapelle  à  Birmingham;  ses  amis 
voulurent  célébrer  avec  lui  le  deuxième  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Les  «  ré.actionnaires  »  de  la  ville  prirent  d'assaut  la  taverne  où 
les  démocrates  s'étaient  assemblés;  puis,  n'ayant  pas  trouvé  Priestley, 
ils  allèrent  brûler  de  fond  en  comble  sa  maison  et  sa  chapelle.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  ils  restèrent  ainsi  les  maîtres  de  la  ville,  et  dans 
beaucoup  d'autres  villes  il  y  eut  des  scènes  du  même  genre. 

Ces  démonstrations  de  royalisme  n'empêchaient  cependant  pas  la 
satire  populaire  de  se  pqrter  aussi  sur  le  roi.  Gillray,  bien  qu'il  em- 
ployât presque  toujours  son  inépuisable  talent  en  faveur  de  la  cause 
monarchique,  avait  des  motifs  personnels  d'antipathie  contre  George  III, 
et  ne  l'épargnait  pas  dans  ses  caricatures.  Il  parait  que  le  roi  avait  un 
jour  traité  légèrement  certains  de  ses  dessins,  et  Gillray  l'avait  alors 
représenté  examinant  une  gravure  du  portrait  de  Cromwell  par  Cooper. 
La  figure  du  roi  exprime  un  curieux  mélange  d'étonnement  et  d'alarme 
à  la  vue  des  traits  durs  du  grand  républicain,  dont  le  nom  était  alors 
dans  toutes  les  bouches.  L'avarice  bien  connue  du  roi  et  de  la  reine 
était  aussi  pour  Gillray  un  sujet  des  plus  féconds.  Le  duc  d'York  venait 
d'épouser  la  fille  du  roi  de  Prusse,  qui  passait  pour  riche;  dans  une 
scène  intitulée  la  Présentation,  on  voit  le  prince  présenter  sa  femme 
au  roi,  qui  ouvre  les  yeux  et  les  mains,  et  à  la  reine,  qui  tend  son  ta- 
blier pour  recevoir  de  l'argent.  Ailleurs,  on  voyait  le  roi  et  la  reine 
allant  au  marché,  ou  bien  le  roi  faisant  rôtir  ses  muffins  et  la  reine  se 
faisant  frire  des  éperlans,  ou  le  royal  couple  exhortant  les  prmcesses 
à  prendre  le  thé  sans  sucre,  le  goûtant  et  le  déclarant  excellent. 

Le  gouvernement  anglais  arrêta  les  attaques  de  la  publicité  par  des 
lois  de  répression  qui  portaient  sur  la  presse  et  surtout  sur  les  clubs. 
A  l'extérieur,  il  se  maintenait  dans  une  neutralité  apparente,  et,  quand 
le  gouvernement  français  l'invitait  à  employer  ses  bons  offices  pour 
empêcher  la  coalition  qui  se  formait  cx)ntre  lui,  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  lord  Grenville,  répondait  que  son  pays  ne  voulait  pas  se 
mêler  des  affaires  du  continent.  Après  le  10  août,  l'Angleterre  rappela 
son  ambassadeur;  les  massacres  de  septembre  envoyèi*ent  de  l'autre 
côté  du  détroit  un  flot  d'émigrés  et  de  réfugiés.  La  convention  fran- 
çaise accepta  deux  délégués  du  peuple  anglais,  Priestley  et  Paine; 
Paine  seul  s'y  rendit.  Le  19  novembre,  la  convention  vota  par  accla* 
màtion  le  fameux  décret  ainsi  conçu  :  «  Au  nom  de  la  nation  française, 
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la  convention  nationale  décrète  qu'elle  garantit  la  fraternité  et  Tassis- 
tance  à  tous  les  peuples  qui  veulent  être  libres,  et  elle  charge  le  pou- 
voir exécutif  d'envoyer  des  ordres  aux  généraux  pour  donner  cette 
assistance,  et  pour  défendre  les  citoyens  qui  ont  souffert  et  souffrent 
'encore  pour  la  cause  de  la  liberté.  »  C'était  le  signal  d'une  croisade  uni- 
verselle. Le  sentiment  national  se  réveilla  en  Angleterre,  et  des  sociétés 
contre-révolutionnaires  se  formèrent  sur  toute  la  surface  du. pays/ 
M.  de  Cbauvelin,  qui  était  resté  à  Londres,  bien  qu'il  n'y  fût  plus  re- 
connu comme  ambassadeur,  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire,  et 
la  France  alla  au-devant  de  la  guerre  en  la  déclarant  officiellement  le 
l«r  février  1793.  La  caricature  se  fit  naturellement  anti-française;  nous 
en  voyons  une  qui  représente  Fox  et  Sheridan  avec  le  bonnet  phrygien 
et  sans  culottes,  enfonçant  avec  des  poignards  dans  la  bouche  de  John 
Bull  un  pain  sur  lequel  est  écrit  le  mot  de  liberté. 

De  leur  côté,  les  républicains  de  France  faisaient  appel  à  la  démo- 
cratie anglaise.  Ils  n'en  voulaient,  disaient-ils,  qu'au  roi,  à  son  mi- 
nistre et  aux  aristocrates.  Cent  mille  hommes  devaient  faire  une  des- 
cente en  Angleterre,  soulever  le  peuple,  et  sur  les  ruines  de  la  royauté 
fonder  l'alliance  des  deux  nations.  On  voit  que  la  génération  pré- 
sente n'a  rien  inventé.  Paine  venait  de  publier  la  seconde  partie  de 
ses  I>roils  de  Vhomme.  Son  livre  était  répandu  dans  le  peuple  par  une 
propagande  active  :  les  colporteurs  le  disséminaient  dans  toutes  les 
classes,  et  en  enveloppaient  leurs  marchandises;  mais  la  réaction  était 
plus  forte,  et  elle  avait  avec  elle  le  sentiment  national.  Les  sociétés 
anti-révolûtionnaires  se  multipliaient;  la  plus  connue  de  toutes  était 
alors  la  Société  pour  préserver  la  liberté  et  la  propriété  contre  fes  rë- 
publicains  et  les  niveleurs.  Paine  avait  été  dans  l'origine  fabricant 
de  corsets.  Une  caricature  de  Gillray  le  représente  étouffant  l'Angle- 
terre (Britannia)  dans  un  corset  de  sa  façon.  Du  reste,  le  républi- 
cain anglais  subit  lui-même  le  sort  commun;  jeté  en  prison,  il  n'é- 
chappa que  par  hasard  à  la  guillotine,  et  alla  achever  ses  jours  en 
Amérique.  Fox  était  aussi  accablé  de  caricatures;  il  y  figurait  servant 
Dumouriez  à  table,  mettant  devant  lui  sur  un  plat  la  tête  de  Pitt,  pen- 
dant que  Sheridan  servait  la  couronne  dans  un  pâté,  et  Priestléy  la 
mitre épiscopale  dans  une  tarte;  le  tout  rehaussé  par  des  grenouilles 
•qui,  comme  chacun  sait,  représentent  les  Français. 

Néanmoins  John  Bull,  qui  n'aime  jamais  à  payer,  trouvait  que  la 
^guerre  lui  coûtait  cher.  L'infatigable  Gillray  représentait  dans  une 
série  de  dessins  les  Suites  delà  guerre.  On  voit  John  Bull  assis  tran- 
quillement au  coin  de  son  feu,  au  sein  de  sa  famille;  puis  il  part 
pour  le  continent,  puis  sa  famille  met  tout  son  mobilier  en  gage;  puis 
lui-même  revient  maigre  et  mourant  de  faim.  On  commençait  à  rei- 
jdemanderlapaix;  Gillray,  parodiant  la  procession  napolitaine  de  saint 
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Janvier,  repqrésentaH  le  Vésuve  politkpie  en  éraption,  et  les  lasszaroni 
de  Londres  portant  processionnellement  la  tête  de  Fox  poar  conjurer 
te  danger.  Sheridan  officiait  comme  cardinal,  Lâuderdafe  et  le  duc  de 
Norfolk  portant  sa  queue. 

Le  nHuisIère  (Perchait  à  couvrir  par  tons  les  moyens  possibles  les 
frais  énormes  de  h  guerre  et  des  subsides  donnés  aux  armées  conti- 
nentales. En  1795,  il  frappa  d'une  taxe  l'usage  de  la  poudre,  dont  tont 
le  monde  se  servait  alors.  Immédiatement  les  wMgs  y  renoncèrent,  et 
portèrent  les  cheveux  court»,  ce  qui  fut  appelé  coiflùre  «  à  la  guillo- 
tine. »  Une  autre  taxe:  servit  aifêsi  de  sujet  à  un  nombre  infini  de  cari- 
catures: ce  fut  celle  sur  les  chiens.  L'impopularité  de  la  guerre  aug- 
mentait de  jour  en  jour  ;  en  allant  ouvrir  le  parlement,  le  roi  fut  siffié 
et  lapidé  par  la  foule,  et  ne  fut  délivré  que  par  une  chaire  de  cavalerie. 
Les  plus  grands  aristocrates  wbigs,  et  à  leur  tête  le  due  de  Bedlord, 
chef  de  la  famille  des  Russell,  mensôent  l'opposition.  Gilhray  repré- 
sente le  duc  de  BedIordI  en  fermier  semant  de  l'or  sur  un  champ  la- 
bouré par  Sheridan.  Le  soleil,  avec  la  figure  de  Fox,  fait  mûrir  les  épis 
qui  se  changent  en  bonnets  rouges  et  en  poignards* 

▲u  mois  d'octobre  1796,  le  roi  annonça,  en  ouvrant  le  parlement, 
qu'3  allait  envoyer  un  ambassadeur  en  France  pour  négocier  la  paix. 
Lord  Malmesbury  fut,  en  effet,  envoyé  à  Paris;  on  sait  qu'il  échoua 
dans  sa  mînon  et  qne  les  hostilités  furent  reprises.  Alors  la  guerre 
redevint  popuhire.  Gillray  fit  un  tableau  rey^ésexArniVincasùm  firmir 
çaise.  On  y  voyait  Pitt  lié  à  un  poteau  et  &igellé  par  Fox;  le  duc  de 
Bedford  en  taureau,,  lançant  Burke  en  l'air  avec  ses  cornes;  Erskine 
bridant  1»  grande  charte;  Canning  pendu  à  un  réverbère;  les  princes 
assassiné»  ctieurs  corps  jetés  par  les  fenêtres  du  club  whig,  et,  dans 
le  fond,  k  palais  de  Saint-James  en  flammes.  Ailleurs,  il  fit  un  arbre 
de  la  Uberté  ptajàà  sur  un  piédestal  de  tètes  et  surmonté  de  la  tête 
sanglanÉe'de'Fox  avecle  bomet  phrygien..  L'opposition  avait  perdu  en 
Angleterre  toute  popularité^  son  nom  était  associé  à  l'idée  de  l'inva- 
ùott  française^  et  elle  avait  cessé  de  faire  ei^ndre  sa  voix  même  dans 
le  pari(EfifieÉt«  En  même  temps,  Bonaparie  mettait  un  terme  au  direc- 
toire et.àIa;révêlntNNi^  et  GiUray  publiait  une  caricature  mtitidée  : 
«  B^riê  Liberté  à  la  française,,  mt  Bonaparte  baissant  fe  rideau  sur  la 
farce  de  l'Égalité,  àSaini^oud,  près  de  Paris,  le  iO  novembre  1799.  » 

Gefut  àcetle  époque  que  Pitt  effectua  l'union  législative  de  Fklande 
avec  VAngleterre^  cette  union  dont  O'Connell  a  si  long^temps  demandé 
le  rappel.  Pitt^  pour  se  concilier  l'église  populaire  d'Irlande,  avait  pro- 
mis ^appuyer  rémandpation  catholique;  mais^  trouvant  chez  le  roi 
une  oppesilioii  invincible  à  cette  mesure,  iè donna  sa< démission.  Le 
rai  prit  powr  premier  ministre  un  homme  qui  étaitootisidéré  emmie 
une  créature  dePitt^  Addington.  Une  caricatute  le  refNrésentemonÉé 
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SBE  ua  banc  et  nétu  du  eoskime  du  grand  ministpe.  LHabii  trame  à 
terre,  le  chapeau  descend  jusqu'au^  menton,  et  le  personns^e  est 
plongé  jusqu'aux  épaules  dans  une  tette.  Cependant  le  changement 
de.  nûnistère  en  amena  u&  àssaw  bii  politique,  et  ce  fut  sous^  Adidingtbn 
qpe  fut  signée,  le  27  man  1802^  bt  paix  d'Amiens. 

La  paix  fut:  d'abord  reçue  avec  joie  en  Angteterre,  d'autant  plus 
qii'eUe  permit  de  rappeler  Vmeofne-kac.  Oes  miniers  d'Anglais,  de- 
puis si  long-temps  ccmdaainés  à  rester  che^  eux,  firent,  une  espèce 
d^imvasion  pacifique  deas  Varie;  parmi  les  premiers  visiteurs  furent 
VbXj  soa  nereu  lord  HoUand,  Erskine^  lord'Grey,  et  d'autre»  grands 
whigs.  Us  tatent  reçus  par  Bonaparte  avec  les  plus  grande  égards. 
Toutefois  «ni  ne  paraissait  pas  avoir  en  Angleterre  une  bien  vive  con- 
§ance  danfi  la  durée  de  cette  entente  cordiale.  Gillray  publia  une  ca- 
ricature intitulée  :  Ls  premiir  Baker  dépms  dix  ans,  ou  VEnifevue  de 
Britannia  ei  du  citoyen  Françok.  te  oi1oyen>,  wné  de  moustaches  et 
d'ane  ceinture  tricolore,  embrasse  tendrement  une  grosse  bonne  femme 
qui  se  laisse  faire  en  rougissant.  —  Madame,  dit-il«  permettez^moi  de 
scella  sur  vos  lèvres  divines  eioo  éternel  attachement.  —  Mdnsieur, 
répond  Britanma,  vous  êtes  on  charmant  genfieman;  vous  m'embras- 
sez si  délicatement  que  je  ne  puis  vous  refuser,  bien  que  je  sois  sûre 
que  tous  me  tremperez  encore.  »  Dans*  le  fond'  sont  le  roi  George  et 
Bonaparte,  qui  se  livrent  à  des  démonstrations  fort  peu  pacifiques. 

La  paix  ne  pouvait  durer  long-temps;  elle  n'était  sincère  d'aucun 
côté.  Les  ambassadeurs  furent  rappelés,  et  le  grand  duel  fut  repris.  Le 
sentiment  national  fut  surexcité  en  Angleterre  par  la  perspective  d'une 
invasion;  c'était  le  moment  du  camp  de  Boulogne.  La  satire  et  h.  ca- 
ricature pric^iÉ  leur  part  de  la  guerre  générale.  Gillray,  de  son  côté, 
continua  sa  guerre  incessante.  Dan»  une  de  ses  caricatures,  dont  lé 
sujet  est  tiré  de  Gullwer,  le  roi  George  tient  dans  sa  main  Bonaparte 
en  grand  umforme,  et  l'examine  avec  une  lorgnette.  Aflleurs,  Bona- 
parte fait  manœuvrer  de  petits  bateaux  dans  une  cuvette ,  au  grand 
amusement  du  roi  George  et  de  sa  cour.  Une  des  plus  célèbres  est 
ceUe  qui  représentait  le  festin  de  Ballhazar.  Bonaparte,  Joséphine  et 
quelques  courtisans  sont  à  table,  festoyant  avec  tes  richesses  de  l'An- 
gleterre. Sur  un  plat  est  la  tète  du  rot  George;  sur  un  autre,  un  pâté 
représentant  la  banque  d'Angleterre.  Joséphine,  d'une  corpulence 
énorme,  boit  à  plein  verre;  un  des  convives  arralfe  la  Tour  de  Londres. 
Le  premier  consul^  au  moment  où  il  attaque  un  g^earu  représentant 
le  palais  de  Saint-James,  aperçoit  sur  ta  muraille  les  trois  mots  du 
festin  biMique  et  recule  d'effroi.  Derrière  lui  se  tiennent  ses  soeurs 
dans  un  costume  plus  que  léger.  B  pars^  que  Bonaparte  fut  profon- 
dément blessé  et  irrité  de  cette  satire. 

Pendant  l'empire,  Gillray  ne  s'arrêta  point.  Une  de  ses  plus  spiri- 
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tuelles  caricatures  est  celle  où  il  représente  Tempereur  en  pâtissier 
tirant  une  fournée  de  petits  rois  en  pain  d'épice,  pendant  que  Talley- 
rand  lui  prépare  la  pâte.  Sur  une  table,  il  y  a  une  douzaine  de  petits 
vice-rois  en  pâte  qui  attendent  la  prochaine  fournée.  Une  autre. fois, 
l'empereur  est  occupé,  encore  avec  le  prince  de  Talleyrand,  à  planter 
une  pépinière  de  rois.  Ailleurs,  c'était  au  moment  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, il  est  représenté  en  matador  dans  un  combat  de  taureaux;  il  a 
brisé  son  épée  dans  le  flanc  d'un  de  ces  animaux,  qui,  furieux,  le  la- 
boure de  ses  cornes.  Les  souverains  de  l'Europe  forment  la  galerie. 
Dans  le  temps  où  une  alliance  semblait  près  de  s'établir  entre  Napo- 
léon et  le  czar,  Gillray  représenta  le  triomphe  de  l'Angleterre  :  c'était 
Britannia  sur  un  char  formé  de  la  cociue  d'un  navire  traîné  par  un 
taureau  irlandais  et  conduit  par  un  matelot;  au  char  sont  enchaînés 
le  tyran  corse  et  l'ours  de  Russie.  Il  faut  dire  que  ce  dessin  était  une 
satire  du  ministère  anglais,  car  il  est  intitulé  :  Châteaux  en  Vair.  11 
y  a  aussi  la  Vallée  de  l'ombre  de  la  Mort.  Napoléon  menant  en  laisse 
l'ours  du  Nord  entre  dans  la  sombre  vallée  et  y  rencontre  le  lion 
britannique,  le  terrier  de  Sicile,  le  loup  de  Portugal,  et,  montée  sur 
un  chevad  de  race  espagnole,  la  Mort,  qui  les  excite  au  combat.  11  y  a 
encore  la  Rencontre  inattendue.  Napoléon,  qui  voulait  toujours  attaquer 
l'Angleterre  dans  l'Inde,  a  passé  à  travers  le  globe  et  ressort  tout  à 
coup  par  le  Bengale;  mais,  à  sa  grande  surprise,  il  y  retrouve  John 
Bull,  qui  l'attendait  à  sa  sortie. 

Gillray  mounit  en  1809.  Après  lui,  la  caricature  perd,  sinon  de  sa 
fécondité,  du  moins  beaucoup  de  sa  verve  et  de  sa  pointe;  au  moment 
de  la  chute  de  Napoléon ,  elle  ne  fut  que  crueUe  et  vulgaire.  C'est  Gill- 
ray qui ,  le  premier,  popularisa  le  type  célèbre  de  John  Bull.  Avant 
lui,  Britannia  et  son  lion  étaient  l'emblème  habituel  de  l'Angleterre; 
Gillray  trouva  et  immortalisa  ce  tranquille,  jovial,  bien  nourri  et  bien 
portant  personnage  que  l'on  retrouve  maintenant  dans  tous  les  dessins 
anglais.  Gillray  a  aujourd'hui  l'inestimable  avantage  qui  appartient  aux 
morts.  Nous  oserions  cependant  affirmer  que  ses  successeurs  actuels 
ne  lui  sont  pas  inférieurs,  et,  à  notre  avis,  la  caricature  politique,  soit 
en  Angleterre,  soit  en  France,  n'a  jamais  été  aussi  véritablement  un 
art  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Depuis  une  dizaine  d'années,  les  initiales 
H.  B.  ont  signé  un  nombre  incalculable  de  petits  chefs-d'œuvre,  et 
chaque  semaine  le  Punch  enrichit  un  musée  dont  l'histoire  la  plus 
grave  ne  pourra  plus  se  passer.  Ce  que  nous  disons  ici  des  caricatu- 
ristes anglais,  on  le  dit  à  Londres  de  Daumier,  de  Cham  et  de  Bertall. 
Un  jour  viendra  où  tous  ces  élémens  prendront  leur  place  dans  l'his- 
toire, et  l'auteur  de  V Angleterre  sous  la  maison  de  Hanovre  aura  Thon- 
ûeur  d'avoir  ouvert  cette  voie  nouvelle. 

John  Lemoinne. 
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U  juiUet  1849. 

La  bienlkisance  publique  et  la  diplomatie  sont-elles  encore  possibles  en  France, 
ou  plutôt  Fëtat  peut-il  encore  faire  sentir  sa  force  et  son  influence  au  dehors? 
Peut-il  encore,  au  dedans,  améliorer  le  sort  des  populations?  En  deux  mots,  la 
France  a*t-elle  encore  la  Titalité  nécessaire  à  Taccomplissement  des  fonctions 
d*un  grand  état?  Grave  question  qui  est  un  doute  pour  quelques  esprits  attris- 
tés, mais  que  nous  abordons  le  cœur  et  Tesprit  pleins  d'espérance  et  ayant  à  la 
bouche  un  oui  ferme  et  sérieux.  Oui,  nous  croyons  que  la  bienfaisance  publique 
est  encore  possible  en  France,  quoique  de  détestables  doctrines  aient  allumé  la 
guerre  sociale,  quoique  le  lien  d'affection  et  de  reconnaissance  entre  le  bienfai- 
teur et  Fobligé  semble  rompu,  quoique  la  charité  semble  avoir  cessé  d'être  le 
devoir  du  riche  depuis  qu'on  a  voulu  en  faire  un  droit  pour  l'indigent,  quoique 
Lazare  ne  soit  plus  le  pauvre  que  nous  étions  habitués  à  plaindre  dans  l'Évan- 
gile. Lazare  aujourd'hui  n'est  plus  à  la  porte  du  riche,  tendant  la  main  et  in- 
voquant IHeu,  quand  les  honmies  le  repoussent.  Lazare  s'est  irrité.  Il  a  pris  sa 
revanche  sur  la  terre,  ne  croyant  plus  la  prendre  un  jour  dans  les  cieux,  et  il 
Ta  prise  crueUe  et  impitoyable.  Nous  sommes  revenus  aux  temps  des  républi- 
ques anciennes,  à  la  guerre  des  pauvres  et  des  riches.  Voilà  ce  que  nous  en- 
tendons dire  fréquemment,  et  cependant  nous  croyons  que  la  bienfaisance  pu- 
Mique  est  encore  possible  en  France.  Non-seulement  nous  la  croyons  possible, 
mais  nous  la  croyons  efficace  pour  guérir  les  plaies  de  la  société,  pour  apaiser 
]a  guerre  qui  nous  dévore,  pour  réconcilier  Lazare  avec  le  riche.  Cependant 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  si  la  bienfaisance  publique  est  encore  efficace, 
elle  est  aussi  très  difficile  et  qu'elle  a  des  conditions  toutes  nouvelles. 

Ce  que  nous  disons  de  la  bienfaisance  publique,  nous  le  disons  aussi  de  la 
diplomatie.  Elle  est  encore  possible  pour  là  France,  mais  elle  a  aussi  des  con- 
ditions toutes  nouvelles. 
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La  discussion  de  rassemblée  législative  sur  Tassistance  publique  et  les  com- 
plications diplomatiques  qui  vont  succéder  à  Rome,  dans  le  Piémont  et  en  Al- 
lemagne aux  complications  militaires,  nous  amènent  naturellement  à  dire  com- 
ment nous  croyons  que  la  bienfaisance  publique  et  la  diplomatie  sont  encore 
possibles  en  France. 

Nous  nous  permettons  de  croire  depuis  un  an  qu'il  y  a  dans  les  controverses 
sociales  qui  nous  agitent  beaucoup  plus  de  questions  théologiques  qu'on  ne  le 
pense,  et  même,  il  y  a  quinze  jours,  nous  reprochions  ii  quelques  hommes 
politiques  de  ne  pas  croire  au'péché  originel,  c'est-à-dire  à  Texislencedu  mal 
ici-bas.  La  discussion  de  lundi  dernier  nous  a  donné  raison  sur  ce  point.  L'as- 
semblée a  discuté  sur  l'existence  du  mal  ici-bas,  sur  les  moyens  que  l'homme 
a  de  le  diminuer  et  non  de  le  détruire,  toutes  questions  qui,  pour  s'envelopper 
de  raisonnemens  empruntés  à  l'économie  politique,  n'en  sont  pas  moins  des 
questions  théologiques.  L'assemblée  a  repoussé  avec  énergie  cette  doctrine  ho- 
micide sur  la  terre  et  sacrilège  dans  les  cieux,  qu'il  dépend  de  l'homme  de  chan- 
ger l'ordre  de  la  création,  et  que  par  des  lois  il  peut  détruire  le  mal,  c'est-à-dire 
la  lacune  du  monde  présent  et  l'indice  du  monde  futur.  Les  misères  humaines 
peuvent  être  diminuées,  la  misère  morale  par  la  religion  et  par  la  vertu,  la  mi- 
sère matérielle  par  l'assistance  publique,  bien  mieux  encore  par  le  travail  et  par 
la  paix  mère  de  Tindustrie;  mais  que  personne  ne  croie  que  la  misère  puisse 
être  supprimée  entièrement.  Le  croire,  c'est  être  dupe;  le  dire,  c'est  être  char- 
latan. 

Les  hommes  sont  sow^ent  tentés  de  «paider  comme  tDieu  et  ife  tdiie  à  Ja  imi- 
sère  :  Ne  sois  plus!  ii  la  richesse  et  au  bonheur  :  SoyecliMirokspMiifieiiaes^ 
sont  d'un  dieu  iant  qu'elles  sont  un  bruit,  qui  deviennent  d'd»  liimune  qmmà 
elles  essaient  de  s'accomplir.  Alors  éclatent  ksicolères  ei  testcfié^  :  ïu  juhis 
avais  dit,  Olympio,  que  tu  pouvais  «upprimarJaimiiBàre  id^ittB,  que  tuiaivw 
du  pain  pour  toutes  les  famines,  des  remèdes  pom*  toutes  les  aouffirances,  iles 
jouissances  pour  toutes  les  convoitiaes.  J'ai  fiûm,  je  aoufibe,  je^oonveile;  neur^ 
ris-moi,. guéris-moi,  satisfaisHooei!  ou  (bien  tu  n'es  fm  uoidieu;  tu  n'tes  qalvm 
homme,  et  tu  dois  mourir  »pour  m'a^roir  itrQii^)é.  ileiireiiXfl»c9Fe  (parmi  vm 
tron^peurs  de  la  foule  envieuse,  heuveux  ceux  qui  meurent  wietinieB  et  xpii  ne 
vivent  pas  pour ^tre  bourreaux  !  fieuveax  tieux  qui  neiiétounieilt  pas  oontre-to 
auJbres  le  coup  qui  des  menaiait,  qui  me  ^sent  pas  :  Je  voiflaie,  mai,  ique  fvoiig 
fussiez  .heureux;  mais  c'est  célui-d  eu  celiiirlà  qui  aie  l'a  pas  vedlii!  J'aHMe 
ceux  qui  se  retoument  contre  le  tigre  cfu-ils  ont  déohainé  etiqui  seient  gëaé« 
reusement  dévorer  les  ipremitts;  mais  que  penser.deiceux  qui  jeitetit  aii>moaet9e 
les. corps  de  leurs  semblables  pour  sauver  leur  misérdile  vieT  Bt  tout  o^  pour 
avoir  voulu  avoir  ila  parole  de  Dieul  tout  cela  ^pour  ravoir  uaurpé  le  /lot  su- 
prême I  L'assemblée  législative  if  a  ipas,  graoe  à  Dieu ,  loes  préleâtions  lalelso, 
eUe  ne  veut  pas  changer  l'ordte  de-la  oréalion;  eUejieise  cioitfiasjlaseiivcraiiie 
maîtresse  du  bien  et  du  mal  sur  Ja  rterre.  Nous  ihenoBOOS  jcette  «agesKiet  «ette 
intelligence.  Le  bien.qu7élle  peut  laire,  eUe4e iera;  ite*mû*qd\eSkt>sp&mTtL  em* 
pêcher,  elle  l'empéchem.  -Elle  ne  odeoMBde  pas  ai  )gou»erBtmciit  q«e  ks 
pierres  se  changent. en ipains;  dkmt(iapÊd68fi^tiïfMmsilanil4ar  ^el&e  sait  qvèls 
sont  ceuK  qui  promettent  ouqniidemandentiABSdwraalesimposiUfles. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  terre  fût  sans  misère.  Il.laitidoBC«e«éiigaer  à 
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la  voionié  divine;  si^is,  près  de  1a  misère,  Dieu  .«l  mis  le  travail  |iK)ur  Jba  sou- 
lager. Apnès  Dieu,  qfui  peiit  Uwi,  mw  4pDt  les  juge^ens  soat  iiQpéoétroJbies, 
le  trayail  est  le  meilleur  et  le  plus  effica^  soutien  de  Thomme  .contre  l|i  mi- 
sère, et  le  tcavaU  a  cela  de  beau,  qvCjl  y  a  en  lui  un  prmcipe  de  justice  rétri- 
hutiie.  Il  récompense  ov  souJJiO^  Tbomme  s^on  ses  mérites.  Qu«uid  Dieu 
détnût  h  misère  dans  un  eoin  du  mo^de  ou  dans  upe  famijle,  il  semble  que 
ce  aott  un  pur  eflet  de  sa  bonté.  L.'homme  n'y  est  fm^  rien.  D  récolte  ce  qu'il 
n'a  f9»  mmé.  Le  trayail,  au  eopiraire,  ne  paie  qu^e  ce  qu'il  a  reçu.  Ay^  ce 
pEincipe  de  justioe  rétribintive  qu'il  porte  en  lui,  le  travail  est  donc  non-seu- 
lement le  meiUeur  soutien  de  l'bomme,  «c'est  aussi  un  des  plus  puissans  iustru- 
mens  de  l'ordse  et  de  l'barmonie  sociale;  mais,  pour  que  le  travail  ait  cette  vertu 
conservatrice,  il  laut  que  le  travail  soit  sincère  :  il  ne  faut  pas^  enfin,  qu'il  soit 
une  aumône  sous  la  lorme  d'une  fatiigue,  car,  ainsi  transformé  et  altéré,  le 
travail  perd  toute  son  efficacité.  Il  n'est  honorable  et  salut^e  à  qui  le  fait  qu'à 
la  condition  d'être  utile  à  qui  le  commande. 

A<cAté  du  travail,  et  pour  l'égayer  dans  ce  qu'il  a  de  sévère,  pour  l'adoucir 
dans  qe  qu'il  a  de  dur^  pour  en  panser  les  plaies,  pour  en  guérir  les  maux. 
Dieu  a  mis  la  Camille.  La  famiUe  déteste  le  paresseux;  elle  hait  celui  qui  ne 
Rapporte  le  soir  à  la  maison  que  les  suggestions  de  l'oisiveté  et  les  méçonten- 
tennens  de  la  4ébauçbe.  £Ue  a  des  encouragement  pour  l'activité  honnête  et 
sofire;  eUe  fleurit  et^eUe  s'enracine  par  çfi^  vertus.  L'homme  forme  sa  famille  à 
son  image,  mais  la  famille,  à. sou  tour^  Iqrme  l'homme.  L'ouvrier  débauché  et  le 
libertifi  |i'a  point  de  lamille  ou  n'en  a  qu'une  à  son  image,  c'est-à-dire  misé- 
rable fit  désordonnée,  et  de  cette  famille  ne  sortiront  non  plus  que  des  enfans 
de  désordre.  L'ouvrier  honnête  et  laborieux  a,  au  contraire,  une  famille  régu- 
lière et  paisible^  où  la  sueur  du  père  s'essuie  doucement  sous  les  caresses  de 
l'enfant,  et  de  cette  Jlnrave  famille  sortiront  aussi  de  braves  enfans.  Dans  les 
bonnes  familles,  l'assistance  mutuelle  n'est  pas  seulement  un  devoir  qui  s'ac- 
c<wpUt  sans  r^ugnance,,  ;c'est  l'instinct  même  de  l'ame.  Le  père  malade  est 
soigné  par  sa  femme;  pendant  ce  temps,  les  enfRus  travaillent  un  peu  plus 
encore  que  de  coutume.  Gardonsnious  de  rien  faire  qui  interrompe  ces  bonnes 
habitudes^  Qui  dispense  les  parens  du  soiu  des  enfans,  et  les  enfans  de  l'assis- 
tance à  prêter  à  leurs  parens.  Les  anciens  croyaient  que,  lorsque  le  lien  des 
fiimiUes  se  jelAch^ût,  le  lien.de  l'état  se  reWcliit  ^ussi  :  ils  avaient  raison.  D 
&ut  donc  que  les  institutions  de  bienfaisance  et  de  charité  que  crée  l'état  vien- 
nent au^cours  de  la  famille  et  fassent  ce<que  la  famUle  ne  peut  pas  faire,  mais 
il  ne  fout  pas  que  ces  institutions  se  substituent  à  la  famille  et  la  dispensent 
de  ses  devoirs  et  de  ses  charge^.  H  ne  faut  pas  que  partout  le  bure^u.des  nour- 
rices remplace  les  mères,  la  crèche  pubhque  le  berceau  domestique,  la  salle 
d'asile  le  foyer  de  la  famille,  le  collège  l'éducation  paternelle;  car,  par  voie  de 
conséquence  le  concubinage  remplacerait  aussi  .un  jour  le  mariage. 

L'état  doit  aider  la  famille  et  l'individu,  mais  il  ne  doit  pas  les  exempter  dç 
leurs  obligations.  La  bonne  philantlu*opie  estceUe.qui  jest  modeste,  et  qui  ne 
ci:pit  pas  que  l'administration  peut  faire  ,tputes  (^oses  niieux  que  ne  le  font  les 
individus.  Les  individus  sont  Jt>ien  faibles,  si  vous  les  comparez  à  l'état;  cepen- 
dant ces  faiblesses  sont  fortes  daus  leur  cercle.  D'abord,  rin4ividu  agit  pour 
l|iii^m£m^  et  /:ela  lui  donne  uue  activité, et  une  intelligence  singulières,  tandis 
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que  rétat  agit  pour  tout  lé  inonde,  et  cela  donne  à  Faction  publique  beaucoup 
de  langueur  et  de  négligence.  L'état,  pour  accomplir  la  part  de  charité  qui  lui 
est  déléguée,  doit  beaucoup  surveiller  et  peu  agir. 

Nous  venons  de  résumer  les  principes  de  bienfaisance  que  professe  l'assem- 
blée législative,  et  ce  sont  les  bons,  nous  en  sommes  convaincus.  Elle  ne  veut 
pas  se  substituer  à  Dieu,  ce  qui  est  le  fait  du  Mathieu  Garot  de  La  Fontaine, 
n  est  vrai  que,  dans  La  Fontaine,  Mathieu  Garot  n'argumente  que  de  la  ci- 
trouille et  du  chêne.  Depuis  ce  temps,  Mathieu  Garot  est  devenu  ambitieux;  iP 
argumente  sur  toute  la  création,  et  il  prouve  au  bon  Dieu  que  la  nature  morale 
et  la  nature  matérielle  sont  à  réformer.  L'assemblée  législative  ne  veut  pas  non^ 
plus  se  substituer  au  travail,  ce  qui  pousse  à  des  24  juin,  ni  à  l'individu,  ce 
qui  détruit  la  véritable  source  de  la  force  sociale  et  ce  qui  met  la  vie  mécanique 
à  la  place  de  la  vie  naturelle,  ni  à  la  famille,  ce  qui  détruit  la  force  morale.  EUe 
île  veut  donc  faire  par  l'état  que  ce  que  l'individu  et  la  famille  ne  peuvent  pa» 
faire.  L'état  sera  un  aide,  il  ne  sera  jamais  un  remplaçant. 

MM.  Dufaure,  Gustave  de  Beaumont,  Denis  Benoit  et  de  Melun  ont  énergi- 
quement  soutenu  ces  principes  fondamentaux  de  la  vraie  bienfaisance  publique, 
Ds  ont  ouvert  une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  la  bienfaisance  publique; 
mais  surtout  ils  ont  clos  la'  vieille  phase,  la  phase  qui  a  conmiencé,  le  25  fé- 
vrier 1848,  par  les  conférences  du  Luxembourg,  et  qui  a  fini  par  les  journées 
de  juin.  Nous  disions  il  y  a  quinze  jours,  à  propos  des  affaires  étrangères,  qu'il 
fallait  que  la  phase  démagogique  fût  partout  finie  pour  que  conunençât  la  phase 
libérale.  Nou^  dirons  aussi,  à  propos  de  la  bienfaisance  publique,  que  la  phase 
démagogique  doit  être  tout-à-fait  finie  pour  que  la  phase  libérale  puisse  com- 
mencer. 

Gomme  nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  des  annalistes  exacts  de  la  quin- 
zaine, nous  omettons  beaucoup  de  choses  de  propos  délibéré;  mais  nous  en 
rappelons  aussi  quelques-unes  qui ,  quoique  peu  importantes  au  premier  coup 
d'œil,  nous  setnblent  caractériser  d'une  manière  curieuse  la  marche  des  esprits 
dans  les  divers  partis  qui  divisent  la  société. 

•  Le  parti  montagnard  nous  semble  marcher  vers  le  discrédit ,  et  nous  nous 
en  applaudissons.  Discrédit  dans  ses  chefs  réfugiés  :  croyez-vous,  par  exemple, 
que  le  récit  de  la  séance  des  Arts-et-Métiers  que  M.  Considérant  a  cru  devoir 
envoyer  de  Bruxelles  soit  bien  propre  à  réhabiliter  les  chefs  montagnards? 
Quelques  personnes  avaient  pu  croire  que,  dans  cette  séance,  il  s'était  pris  des 
résolutions  énergiques  et  terribles.  M.  Considérant  tient  beaucoup  à  redresser 
cette  erreur.  Dans  cette  séance  des  Arts-et-Métiers,  les  montagnards  n'ont  rien 
fait  :  ils  allaient,  ils  venaient.  «  On  allait  siurtout  au-devant  des  survenans  pour 
avoir  des  nouvelles;  on  attendait  toujours,  et  les  gardes  nationaux  de  la  ma- 
nifestation ne  venaient  pas.  Pendant  les  vingt-cinq  minutes  que  nous  pas- 
sâmes là  avant  l'invasion  des  troupes,  ce  fut  à  peu  près  la  scène  de  ma  sœur 
Anne.  » 

Ce  que  c'est,  pour  une  révolution,  que  de  n'avoir  pas  réussi!  Comme  cela 
l'aplatit  et  la  rapetisse  dans  la  bouche  même  de  ceux  qui  l'entreprenaientî 
Cu'a-t-il  manqué,  en  effet,  à  la  révolution  du  13  juin,  pour  être  grande,  so- 
lennelle, énergique,  pompeuse?  pour  être  l'acte  d'un  peuple  entier  revendi- 
quant sa  liberté?  pour  revêtir  enfin  le  protocole  de  ses  devancières?  Que  lui 
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«rt-il  manqué?  Le  succès  !  C'est  à  faire  trembler  sur  Thistoire  possible  du  24  fé* 
\rier,  si  le  24  février  n'ayait  pas  réussi.  Le  récit  de  M.  Considérant  n'est  pas 
hât)ïque,  mais  il  est  habile.  Une  révolution  qui  ne  réussit  pas  n'a  rien  de 
mieux  à  faire,  si  elle  veut  être  innocente,  que  de  se  faire  ridicule.  C'est  la 
irieille  épigramme  de  J.-B.  Rousseau. 

Par  charité,  rendez-moi  ridicule 
Pour  rétablir  ma  réputation. 

Au  discrédit  des  chefs  s'ajoute  le  discrédit  des  comités  électoraux.  Dans  les 
élections  complémentaires  qui  viennent  d'avoir  lieu,  le  parti  montagnard,  à 
Paris  surtout,  n'a  pas  pu  parvenir  à  s'entendre  :  chaque  coterie  du  parti  a 
présenté  sa  Uste,  et  cette  division  de  nos  adversaires  a  favorisé  le  succès  de  la 
liste  de  l'union  électorale.  Nous  ne  sommes  pas  cependant  disposés  à  nou? 
éblouir  de  la  victoire  qui  vient  d'être  remportée;*  nous  dirons  tout  à  l'heure 
pourquoi.  Nous  voulons  seulement  en  ce  moment  signaler  une  des  causes  les 
plus  notables  de  la  désunion  du  parti  montagnard  :  c'est  le  défaut  de  confiance 
les  uns  dans  les  autres.  Ce  n'est  pas  seulement  des  opinions  les  uns  des  autres^ 
que  les  montagnards  se  défient,  c'est  de  leurs  caractères,  et,  pour  en  venir 
enfin  au  vilain  mot  que  nous  voudrions  éviter,  chaque  patriote  craint  toujours  de 
trouver  dans  son  frère,  je  ne  dis  pas  un  rival  ou  un  ennemi  secret,  mais  un  es- 
pion. Un  montagnard  et  un  socialiste  réfugié  à  Londres  se  plaint  de  l'influence 
que  les  représentons  de  la  rue  de  Jérusalem  ont  dans  les  délibérations  du  parti, 
et  lui-même,  à  ce  qu'il  semble  dire  dans  sa  lettre,  a  été  en  butte  aux  mêmes 
accusations.  Il  y  a  donc  un  genre  particulier  de  républicains  qu'il  faut  signaler  : 
ce  sont  les  hommes  qui  sont  à  la  fois  patriotes  et  espions,  et  qui,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  font  tantôt  un  métier  et  tantôt  l'autre.  Et  qu'on 
n'aille  pas  s'imaginer  que,  parce  qu'ils  sont  espions,  il  ne  faut  pas,  de  notre 
côté,  les  craindre  comme  patriotes,  ou  que,  parce  qu'ils  sont  patriotes,  il  ne 
faut  pas,  du  côté  des  montagnards,  les  craindre  comme  espions.  Le  genre  de 
dommage  qu'ils  peuvent  faire  dépend  de  la  circonstance.  La  montagne  est-elle 
victorieuse,  l'espion  devient  patriote,  et  un  patriote  impitoyable.  Il  veut  prouver 
sa  vertii  par  son  exagération.  La  montagne  est-elle  vaincue,  le  patriote  devient 
espion.  Il  garde  les  grands  mots,  afin  d'inspirer  confiance  aux  frères  et  amis, 
et  fait  de  petits  rapports,  afin  de  pourvoir  aux  fhds  de  ses  vices.  Voilà  la  race 
amphibie  qui  s'est  introduite  dans  le  parti  montagnard,  et  qui  le  ronge  par  le 
soupçon. 

Le  parti  montagnard,  soit  que  nous  considérions  ses  chefs,  soit  que  nous^ 
considérions  l'influence  de  ses  comités,  nous  semble  donc  en  pleine  déca- 
dence, et  cependant  nous  serions  bien  fâchés  d'inspirer  par  là  à  nos  amis  une 
sécurité  que  nous  n'ayons  pas.  Nous  les  prions  d'abord  de  faire  attention  au 
chifTre  énorme  qtie  le  parti  montagnard,  tout  divisé  qu'il  est,  a  su  encore 
réunh-  à  Paris.  Le  dernier  des  candidats  de  notre  parti  a  eu  110,000  voix;  le 
premier  des  candidats  dii  parti  montagnard  en  a  eu  103,000.  La  différence  est 
seulement  de  7,000  voix!  C'est  bien  peu.  Autre  remarque  à  faire.  Le  parti 
montagnard  et  socialiste  n'est  pas  ce  que  nous  appelons  un  parti  d'opinions; 
c^est  un  parti  de  passions,  et  cela  lui  donne  une  allure  et  un  tempérament  par- 
ticuliers. Les  pùlis  d'opinions  subissent  des  décadences  progressives,  parce 
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qu'Anne  opinka,  dès  i|u'«Ue  est  reconnue  hausse,  perd  peu  à  -peu  ses  iMttiérens. 
Les  idées  «ervonëes  portent  awec  eUes  leur  cause  de  tnort.  iLes  !paEtis  de  pas- 
sions n'en  sont  pas  là  :  parfois  Us  disparaissent  lout  à  coup,  parce  :<pie  la 
passion  s'est  amortie;  mais  »gandez-yoiis  de  la  •croire  éteinte.  Vienne  (^ekfiie 
chose  qui  la  réveille,  la  passion  se  retrouve  vivante  tet  debont.  Tel^est  ausâiJe 
parti  socialiste.  Il  peut  s'éclipser,  il  peut  s'amortir;  mais,  comme  il  a  pour 
ressources  les  passions  étemelles  de  Phomme,  l'envie  et  la  convoitise,  il  ne 
peut  pas  s'éteindre.  Le  socialisme  n'est  pas  autre  Chose  que  la  combinaison 
d'un  sophisme  et  «d'une  passioo,  c'eatrà-4ire  l'appel  qu'une  intelligence  ecronée 
lait  à  un  cœur  perverti.  Les  (partis  de  ce  ,genre  ne  perdent  jamais  leurs  ar- 
mées :  elles  se  dispersent  comme  les  <:opj;)s  francs,  mais  elles  se  retrouvent 
aisément  le  jour  de  la  bataille.  I^ous  .avons  aiTaire  à  un  ennemi  qui  peut  bien 
être  vaincu,  mais  qui  ne  jteut  pas  être  exterminé.  Nous  seiions  donc  bien  fou3 
de  désarmer  de  notre «cût^,, puisqu'il  ne  désarme  jamais  du  sien. 

Le  parti  républicain  (U.s'agit  des  républicains  de  la  veille  et  non  pas  des  jé- 
publicains  du  lendemain,  puisque  nous  le  sommes  tous,  et  que  par  conséquent 
cela  ne  veut  rien  dire),  le  parti  républicain. a  été  battu  dans  les  élections,  et  il  ne 
s'est  pas  relevé.  La  république  n'est  qu'un  mot,  et  un  mot  qui  ne  porte  aucune 
signification  nécessaire;, mais,  à  défaut  d'une  doctrine, le  parti  républicain  a  un 
homme  à  qui  les  circonstances  ont  (ait  un  rôle  à  part,  et  qui  ménage  soigneu- 
sement la  situation  qui  lui  .a  été  (aite  :  c'est  le  ^général  Cavaignac.  Nous  suivons 
avec  curiosité  la  marche  et  l'attitude  de  cet  homme  unique  dans  son  parti,  et 
nous  aimons  à  voir  comment  il  s'efforce  de  faire  croire  rqu'il  a  derrière  lui  des 
doctrines  et  des  principes.  Malgré  ces  précautions  ingénieuses,  sa  personne  dé- 
bordera toujours  ses  doctrines.  Ce  qu'il  dit  est  peu  de  dxose;  cela  seulement  de- 
vient quelque. chose  ,parce  qu'il  le  dit  Nous  prenons  pour  example  la  lettre 
qu'il  a  écrite  sur  l'of&e  quiluia.été  .faite,  dit-on,  du  bâton  de  maréchal.  M.  Ca- 
vaignac a  refusé;  mais  il  n'est  pas  le  seul  général  qui  ait  été  à  même  de  re- 
fuser, si  nous  sommes  bien  inforanés.  M.  Je  général  Cavaignac  a  pu  penser, 
comme  son  frère  d'arme§,  que  Jes  victoires  de  la  guerre  civile,  quelque  utiles 
qu'elles.soient  àji'état,  ne  doivent  fi^  conférer  de  bâton  de  maréchal.  Ce  motif 
est  .noble  et  légitime;  mais  le  général  Cavaignac  a  voulu  de  plus  donner  &  son 
refus  une  signification  jpolitiqu^  fit  il;a  exposé  ^ur  le  maréchalat  une  théorie 
républicaine.  Le  jpoaréchalat  n'eat  pas  tm  grade,  c'est  une  dignité;  c'est  une  des 
grandes  charges  de  la  .couronne.  Jl  ne  peut  donc  j  avoir  de  maréchaux  qu'où  il 
y  a  des  rois,  et  M.  le  général  Cavaignac  est  trop  républicain  pour  jamais  être 
maréchal.  Cette  tliéorie.nous  semble  jun  peu  guindée.  Il  est  possible  que  le  ma- 
réchalat ait  été  autrefois  une  des  .grandes  :Charges  de  la  couronne;  mais  il  y  a 
long-temps  de  oeli^,  et  .depuis  c^  temps  iebâtpn  de  maréchal,  étant  dans  la  gi- 
berne de  chaque: conscrit,  a^n  ^expression  d'un  roi  qui  se  connaissait  en 
royauté,  en  vieille  comme  jeu  nouvelle,  ,il  a  beaucoup  perdu  de  son  caractère 
monarchique.  Il  s'est  démocratisé,  comme  toutes  choses  en  France,  et  il  y  a  im 
peu  de  pédanterie  r^ublicaine  à  .vouloir  condamner  le  bâton  3ur  sa  vieille  éti- 
quette, au  lieu  de  le  conseryçr  À  cause  de  .^  gloire  populaire.  A  qui  plaira 
cette  aboUtion  du  maréchalat?  A  ceux  gui  ne  veulent  pa3êtr^  maréchaux  dans 
certains  momena?  Cela  ne  sutftt  pas.  A Tarviée?  C'est  lui  ôter  un.de  ses  buts. 
Au  peuple?  U  iûme  ies^grade^,  les  épauletto^  les  uniformes  militaires;  il  aime 
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le  èâkn  de  macédial,  etril  le  revote.  Le  génécal  .GaviuigiMu;  v^ut  ^abolir  le  jna- 
réchalat  sous  prétexte  que  c'est  une  dignité.  D'autres,  dans  son  parti,  ont  voulu 
abolir  la  croix  d'honneur  aous  {Mjétexte  >i|ue  tc'^était  .un  liochet.  Cela  a-t*il 
beaucoup  plu?  Non;  «ussi  le  général  Cavaignac  a  donné  «des  «coix  d'honneur. 
La^oix  d'honneur  pourtant  estime  décoration, cid  gui  ressemble  beaucoup  à 
une  dignité  ce  gui  déi:a]a^e  auâsi  l'égalité  civile  et^militeûre,  ce^  sent  un 
peu  aussi  la  monarchie  :et  l'ancienrégime;  mais  que  voûtez- vous?  Jie  monde  vit 
d'inconséquences,  et illGÛt  bien.  Qu  ne  \eut  pas  .être  maréchal,  et  on  lait  des 
commandeurs.  X.'incoB6éf{uence  est  le  pouiyoi  du  bon  :sens  centre  la  logique. 

Bartoutet  toii^ours,  .chez  ie  générnl  Caraignaci,  ^e  décèle  un  soin  minutieux 
à  marqueorJanuancedujparti  qu'il  j[Mrsonnifie.^ous  trouvons  im  nouvelexemple 
de  ce  soin  dans  lapetite  discussion  quia.eu  lieaà  l'assemblée  sur  l'indemnité  de 
25  ixancs  accordée  aux  jeprésentans.  On  sait  que  quelques  membre»  de  l'assem- 
blée proposaient  ,de  Jiéduire  le  traitement  législatif  de  9,000  £r.  à  6,000  fr.  Cette 
proposition  avait  l'inconvénient  de  prendre  la  question  par  le  petit  côté.  A  nos 
yeux,  en  .effet,  Ja  question  de  l'indemnité  est  une  des  questions  qui  doivent  être 
réservées. à  la  réyisicm  de  ia  constitution,  et  nous  ji'hésitons  pas  à  oroire  qu'il 
CeoU  abolir  l'indemnité;  jnais  il  est  certain  que  la  question  est  plutôt  une  ques- 
tion de  principe  qu'une  question  de  chiifire.  JLa  question  de  principe  ne  peut 
pas^tre  traitée  en  >ce  momient,  pui3qu!il  Jie  s'agit , pas  de  toucher  .à  la  consti- 
tution. La  réduction  du  .chiflre  est-eUe  une  économie?  Elle  nous  semble  peu 
importante.  Est-ce  une  intention  d'afiaiblir  i'indenmité,  en  attendant  qu'on 
puiiise  l'abolir?  Nou3  Aimons  .mieux  la  proposition  sous  ce  point,  de  vue;  mais, 
sous  .ce  point  de  vue  aussi,  il  .est  difficile  de  venir  l'expliquer  à  la  tribune. 
Le  général  Qavaignaq,  qui  s'est  empressé  de  se  porter  le  défenseur  de  l'in- 
demnité ^gislative,  .a;laissé  de  .côté  Ja  question  de  chiûr^,  et  il  a  eu  raison. 
Il  a  défendu  là  question  de  principe,  crayant  par  là  marquer  d'une  manière 
précise  la  nuance  du  parti  .r^ublicain.  Or,  .c'est  de  ce  côté  que  nous  croyons 
que  leparU  républicain  se  trompe  gravement. 

\0n  répète  .tû^jours  que  nous: sommes  «une  sooiété  démocratique,  et  que  c'est 
pour  cela  que  .nos  r^présentans  doivent  recevoir  une  indemnité.  Entendons- 
nous  bien  :  nous  sommes  et  nous  devons*être  une  société  démocratique,  oui, 
mais  nous  ne  devons  pas  être  une  société  J)esoigneuse;  le  besoigneux  et  le  dé- 
mocratique sont  deux  dioses.fort  diflerentes.  Une^société  démocratique  peut  as- 
surément être  libre,  une  société  besoi[gneu8e  l'est  difficilement,  car  elle  ne  l'est 
qu'au  prix  d'un  peipétuel.  sacrifice  ou  d!un  perpétuel  expédient.  Est-ce  qu'on 
n'e&t.républicainqulji  la  condition  .de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre?  Il  est  vrai  que 
ce  mot  de  républicain  n!a  pas. chez  .nousaon  sens  naturel,  le  jsens  qu'il  avait 
dansi'antiquité.  JKépublicain,  chez.nom^,  veut  dire  égalitaire.  ^ous  tenons  plus 
ài'i^alitë  qu'à  laliberté,(parce  que  nous.avons  malheureusement  plus  d'envie 
que^L'oi^gueil.  S'il  s'agissait  âci  deiaiiie.de  la  controverse  politique,  nous  nous 
facUms  iort.deproujver  qu'aveccet.amour.excessif  de  l'égalité,  qui  est  le  propre 
du  paj§,  Jiou^  ne  sommes, pas  «s^les  de. la  r^ublique.  L'égalité,,en  eiTe^,  ne 
peut  être  maintenue  dans  tune  société  qu'à  l'aide  d'un  niveau,  et  ce  niveau» 
il. but  4iue. quelqu'un  ie  tienne  d'uneimain  .ferme  tet  vigoureuse.  Sans  cela,  la 
liberté  de i chacun! faisant  j»oneifet  naturel,  la  diversité  et  par  conséquent  l'in" 
égalité  desxaractèwsetdes  .lajens  éclatei»aLbientêt.Ily.aura  des  grands  et  des 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


3ù6  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

petits  :  sans  niveau,  point  d'égalité,  et,  sans  un  roi  ou  un  dictateur,  point  de 
niveau. 

Mais  nous  laissons  volontiers  de  côté  les  théories  politiques  pour  en  revenir  aux 
avantages  et  aux  inconvéniens  pratiques  de  Findemnité  législative.  M.  Doues- 
nel,  chargé  de  faire  le  rapport  sur  la  proposition  de  réduction  soumise  à  ras- 
semblée, a  cru  devoir  supputer  ce  qu'un  représentant  dépense  en  ports  de 
lettres,  ce  que  lui  coûtent  ses  voyages,  le  prix  de  la  vie  à  Paris,  et  il  conclut 
que  25  francs  ne  sont  qu'une  indemnité  suffisante.  L'honorable  représentant 
touche  ici,  sans  le  savoir,  une  des  plaies  du  système  de  Findenmité,  nous  vou- 
lons parler  de  la  dépendance  visible  et  officielle  du  représentant  salarié.  Les 
mœurs  du  suffrage  universel  ne  sont  pas  douces  et  polies;  elles  sont  rudes  : 
c'est  leur  droit.  Or,  quand  je  vois  un  honune  qui  reçoit  un  salaire  pour  me  re- 
présenter à  Paris,  j'en  conclus  grossièrement  qu'il  est  mon  honune  d'afifoires. 
La  représentation  des  opinions  est  une  idée  délicate  et  élevée,  qui  échappe  à 
beaucoup  de  personnes.  La  représentation  des  intérêts  est  une  idée  palpable  et 
presque  matérielle,  accessible  à  toutes  les  intelligences.  Loin  donc  que  l'indem- 
nité législative  donne  au  représentant  l'indépendance  qu'il  doit  avoir,  elle  le 
rend  plus  grossièrement  dépendant  de  l'électeur.  On  parle  de  ports  de  lettres. 
Les  anciens  députés  en  recevaient  beaucoup,  mais  ils  pouvaient  n'y  pas  ré- 
pondre; ils  n'étaient  pas  payés  pour  être  exacts.  Le  représentant  doit  être  exact, 
car  l'inexactitude  en  lui  ne  sera  plus  taxée  seulement  d'impolitesse.  Il  ne 
gagne  pas  l'argent  que  je  lui  donne,  dira  l'électeur. 

Si  du  parii  montagnard  et  du  parii  républicain  nous  passons  au  parti  mo- 
déré, et  si  nous  cherchons  ce  qui  peut  caractériser  la  marche  et  les  disposi- 
tions de  ce  parti  pendant  la  dernière  quinzaine,  nous  trouvons  d'abord  les  élec- 
tions parisiennes  :  elles  ont  été  favorables  au  parii  modéré;  ce  qui  nous  en  plaît 
surtout,  c'est  qu'elles  ont  été  bien  menées,  avec  calme  et  fermeté,  avec  dis- 
cipline enfin.  Le  suffrage  universel  avec  le  scrutin  de  liste  semble  avoir  été 
inventé  tout  exprès  pour  que  l'électeur  ne  puisse  jamais  nommer  ceux  qu'il 
voudrait  nommer,  ceux  qui  ont  sa  préférence.  Il  n'y  a  pas  de  système  qui  sé- 
pare aussi  complètement  l'électeur  de  l'élu.  Les  élections  ne  sont  plus  une 
aflaire  de  choix,  mais  une  affaire  de  consigne.  On  vote  un  jour  d'élections 
comme  on  manœuvre  un  joiu*  de  bataille,  pour  atteindre  un  but  qu'aucun  sol- 
dat n'a  marqué,  et  que  le  chef  seul  connaît.  Il  suit  de  là  qu'avec  le  scrutin  de 
liste  la  première  vertu  de  l'électeur,  c'est  la  discipline,  et  son  plus  grand  défkut, 
c'est  l'indépendance;  mais  un  parti  politique ,  sans  renoncer  à  juger  les  in- 
strumens  dont  il  se  sert,  doit  chercher  à  en  faire,  pour  le  moment,  le  meil- 
leur emploi  possible.  C'est  ce  qu'a  fait  le  parti  modéré. 

Le  discours  du  président  de  la  république  à  l'ouverture  du  chemin  de 
Chartres  caractérise  aussi  d'une  manière  curieuse  les  dispositions  du  parti 
modéré.  Le  président  a  le  don  de  sentir  l'instinct  du  pays,  et  de  le  suivre  avec 
une  rare  fermeté  de  volonté.  Aussi,  pendant  que  le  général  Cavaignac  écrivait 
contre  le  maréchalat,  le  président  de  la  république  invoquait  à  Chartres  le 
souvenir  de  saint  Bernard,  et  même  le  souvenir  de  Henri  IV,  dont  il  faisait  un 
exemple  politique  et  national,  au  heu  de  le  laisser  aux  souvenirs  d'une  famille. 
De  ces  deux  paroles,  ceUe  qui  reproche  au  bâton  de  maréchal  son  origine  mo- 
narchique, et  celle  qui  rassemble  hardiment  tous  les  souvenirs  du  passé,  quelle 
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est  la  parole  qui  répond  le  mieux  aux  sentimens  du  pays?  Le  général  Gavai- 
gnac  s'est  perdu  avant  le  10  décembre  pour  avoir  cherché  sa  force  dans  le  passé 
d'il  y  a  cinquante  ans,  et  le  président  de  la  république  s'affermit  en  remon- 
tant aux  vieux  souvenirs  de  notre  religion  et  de  notre  monarchie. 

Une  république  dont  le  chef  parle  de  saint  Bernard  préchant  la  croisade  et 
de  Henri  IV  converti  peut  sans  aucun  embarras,  ce  nous  semble,  annoncer 
qu'elle  veut  restaurer  le  pape  à  Rome. 

Rome  est  prise.  La  durée  du  siège  de  Rome  a  étonné  beaucoup  de  monde. 
Ce  qui  a  surtout  prolongé  ce  siège,  c'est  que  les  assiégés  croyaient  que  le  gou- 
vernement français  hésitait  en  les  attaquant,  et  que  nos  soldats  mômes  res> 
sentaient  une  sorte  de  scrupule  en  leur  tirant  des  coups  de  fusil.  Il  n'y  a  pas 
eu  jusqu'aux  précautions  prises  par  M.  le  général  Oudinot  pour  ménager  les 
monumens  romains,  qui  n'aient  entretenu  chez  les  assiégés  l'illusion  qu'ils  se 
faisaient  sur  la  sainteté  prétendue  de  leur  cause.  Pour  les  corriger  de  cette  er- 
reur, il  a  fallu  qu'à  l'assaut  du  dernier  bastion  nos  soldats  leur  prouvassent, 
par  de  terribles  marques,  qu'ils  faisaient  la  guerre  sérieusement,  et  que,  met- 
tant leur  vie  au  jeu,  ils  y  mettaient  aussi  celle  de  leurs  adversaires.  C'est  alors 
que  les  écailles  leur  sont  tombées  des  yeux. 

Ce  sont,  selon  nous,  des  causes  moi*ales  plutôt  que  des  causes  militaires  qui 
ont  prolongé  le  siège  de  Rome,  et  nous  en  tirons  cette  conclusion,  que,  dans 
les  négociations  qui  vont  s'ouvrir  sur  les  conditions  de  la  restauration  du  pape, 
il  faut,  dès  le  commencement,  savoir  exactement  ce  que  nous  voulons,  afin  de 
ne  pas  avoir  de  tergiversations  et  de  ne  pas  inspirer  d'illusions. 

Nous  parlons  de  négociations  :  nous  croyons  donc,  malgré  quelques  tristes 
pronostics,  que  la  France  est  encore  capable  de  diplomatie,  c'est-à-dire  qu'on 
croit  encore  au  dehors  à  sa  puissance,  qu'on  redoute  son  action,  et  que,  pai* 
conséquent,  on  tient  compte  de  sa  parole.  La  diplomatie,  en  effet,  n'est  pas 
autre  chose  que  l'usage  qu'on  fait  de  la  réputation  d'un  état.  Un  état  qui  est 
réputé  fort  a  aisément  de  bons  diplomates;  un  état  réputé  faible  aurait  en  vain 
pour  négociateurs  des  Mazarin  ou  des  Nessehode,  il  n'obtiendrait  rien. 

Que  voulons-nous  à  Rome?  que  voulons-nous  dans  les  états  de  l'Europe  qui 
nous  touchent  de  près?  Nous  avons  voulu,  comme  toute  l'Europe,  voir  finir  la 
phase  démagogique,  et  nous  nous  sommes  associés  franchement  aux  efforts  que 
l'Europe  a  faits  pour  mettre  un  terme  à  ces  odieuses  agitations;  mais,  une  fois 
la  phase  démagogique  close  et  terminée,  quelle  phase  devons-nous  appeler  de 
tous  nos  vœux  et  de  tous  nos  efforts?  Une  phase  despotique  ou  une  phase  libé- 
rale? Nous  devons  évidemment  souhaiter  une  phase  libérale;  nous  devons  sou- 
haiter le  succès  du  libéralisme  à  Rome,  à  Turin,  en  Allemagne.  Le  libéralisme 
n'a  pas  été  moins  opprimé  que  l'ordre  par  la  démagogie,  et  il  a  été  plus  outragé» 
car  la  démagogie  se  portait  comme  l'héritière  du  libéraUsme,  et  jamais  il  n'a 
éié  plus  à  propos  de  répéter  le  vers  de  Crébillon  : 

Ah!  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine! 

La  politique  de  la  France  doit  être  une  politique  libérale;  mais  la  politique 
libérale  est  tenue  d'être  plus  intelligente  et  plus  éclairée  qu'aucune  autre,  en 
ce  sens  que,  visant  partout  à  la  liberté,  elle  ne  vise  pourtant  pas  partout  à  la 
même  liberté.  Elle  doit  comprendre  qu'il  y  a  divers  genres  de  liberté  selon  le 
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pays,  et,  pour  venir  aussitôt  à  la  pensée  qui  nous  préoccupe,  que  lA  Hbert^f  à 
Rome  ne  peut  pas  être  fte  mênve  qu'à  Turin  et  à  Paris. 

On  peut  â  Rome  sécuteriser  Beaucoup  dé  choses,  on  peut  séculariser  Fadini^ 
nistration  des'  finances  et  de  la  justice;  maïs  on'  ne  peut*  pas  sécularisei»  le  gom- 
vemement,  car  le  séculariser,  c'est  le  détruire.  C'est  ce  qu'avait*  fadt  M.  Maz- 
rini.  Et  qu'avonfr-nons  été  faire  à  Rome,  sinon  le  contraire  de  M.  MaxzîniT  No«s 
y  avons  détruit  un  gouvernement  séculier,  et  nous  y  avons  rétabli  un  gouvei^ 
nement  ecdlésiastique,  le  seul  possible,  tant  que  PEurope  tiendra  à  l'unité  de 
l'église  catholique  personnifiée  dkns  le  pape,  et  tant  qu'efie  croira  que  le  pape 
ne  pcnt  être  indépendant  qu'en  étant  souverain  temporel.  Tous  ces  principes 
sont  étroitement  liés  lès  uns  au]C  autres. 

A  Riome,  il  y  a  deux  choses  :  la  papauté  et'  la  ville.  La  ville  peut  fort  bien 
prétendre  qu^eUe  ne  dbit  pas  être  immolée  à  la  p;^;>anté,  et  que  si  la  papauté 
ne  peut  représenter  la  chrétienté  qu'à  la  condition  (f  être  un  honneur  temporel, 
si  le  gouvernement  pontifical  n«  pcnt  pas,  par  sa  nature  même,  être  autre 
chose  qu^tin  gouvernement  ecclésiastique,  la  population  romaine  n'est  pas  tenue 
d'être  toujours  soumise  à  ce  genre  de  gouvernement.  Cette  réclamation  est 
juste;  mais  l'Europe,  de  son  côté,  a  droit  de  répondre  à  la  population  romaine 
qu'elle  n'est  pas  tenue  d'empêcher  Rome  d'être  une  ville  autrichienne,  et  de 
garantir  son  indépendance  contre  les  chances  de  la  guerre.  C'est  à  la  ville  pon- 
tificale, c'est  à  la  métropole  du  monde  chrétien  que  l'Europe  assure  une  neu*- 
traiité  perpétuelle,  ce  n'est  pas  à  la  viHe  ftdienne.  Ainsi  de  deux  chose  l'une  : 
ou  Rome  veut  être  une  viBe  italienne  et  laïque,  comme  c'est  son  droit,  mais 
afcrs  elle  rentrera  dans  la  con(fition  de  toutes  lesviUes  terrestres,  et  sa  destinée 
dépendiiai  dé?  chances  de  l'histoire  humaine;  ou  bien  eflé  sera  le  si^  dé  b 
papauté,  et,  à  ce  titre,  perpétuellement  neutre  et  sacrée,  mais  dors  aussi  eBé  . 
consentira  à  pendre  quelque  chose  de  sa  liberté  laïque.  L'Europe  ne  peut  pas 
lui  accorder  à  la  fois  les  avantages  du  droit  comnran,  c'est-à-dire  la  liberté 
hîque  et  les*  avantïiges  du  privilège,  c'est-à-dîre  la  neutralité  perpétuelle.  Rome 
voudrait  être  à  h.  fois  une  cité  laïque  comme  toutes  les  autres  villes,  et  le  siège 
de  la  papauté  comme  aucune  autre  ville.  Cela  serait  commode,  mais  c'est  im- 
possttle.  Avob  la  république  à  Rome  et  le  pape  au  sein  dé  la  république,  ce 
serait  tout  simplement,  de  la  part  de  TEurope,  donner  la  papauté  à  !a  déma^ 
gogie,  après  ne  l'avoir  voulu  donner  à  aucune  autre  puissance.  On  ne  veut  pas 
que  lé^  chef  die  FéglisB  chrétienne  sott  Autrichien  ou  Français  ou  Espagnol,  et 
l'on  consentirait  qu'A  fût  mazzinien!  Ce  serait  une  singidière  indépendance,  et 
ce  serait  bien  la  peine  d'avoir  pencfant  si  long-temps  protégé  cette  indépen- 
dance contre  tous  tes  états  de  FEùrope^  p«nr  la  livrer  à  la  puissance  la  plus  fti»- 
taie  à  rEttrepc  entière,  à  Ik  démagogief 

Point  donc  de  liberté  laïque  idisolue  à  Rome ,  tel  doit  être  le  premier  et  le 
dernier  mot  de  la  politique  française;  mais  au-dessous  dé  cette  liberté  laôque 
absolue,  qui  est  le  droit  de  tous  les  états  européens,  mais  qui  ne  peut  pas 
être  le  droit  de  l'état  romain,  il  y  a  beaucoup  de  libertés  relatives  qui  sont 
possilte.  il  n'est  pas  nécessaire  que  toute  radminisAration  romaine  soil  eulé- 
aiastique^  al  de  ce  côté  le  gouvernement  français  de  i%4i9  peut  hardiment  im- 
vo<]pier  te^priflcipes  que  le  gouvernement  français  de  1^32  avait  (ait  prévaloir 
dans  1»  conCérenee  de  Rome,  ft  n'aura  pas  beaucoup  à  y  ajouter  pom*  êlreaimi 
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MMnti  (fie  \&  ^lapcirte  Tétat  dé$<  choses  àf  Rbme.  Ces- principes  étaîekit  :  i*"  Tàd- 
inisnan  des  laïques  «  tbii0  les  emplois;  ^  ane  admîttistratioii  municipale  éma- 
nant d^éleeticns  sincères  et  iniresie  d'attributions  fort  larges;  3*  une  admi- 
nistratiDn  pvovlndale  issue  des  mmiicipiB^tés»,  ¥^  «me  administration  centrale 
siégeaMt  à  Rome  et.  composée  des  délégués  des  administrations  provincides. 
Voilà  les  principes  que  FEurope  nonarcyq«e  ariof^t  en  1832,  et  ces  insti- 
tutions nouvelles,  que  FEurope  toulait  introduk^  à  Home  pour  remédier  aux 
abus  reconnus  dw  gouTemement  pontifical^,  elles  auraient  été  mises  sous  la 
garantie  de  FEurope ,  de  manièM'  qu'eUes-  auradent  été  indépendantes  àa  pou- 
voir pontifical^  et  qu'elles  n^auvaiaot  pas  pn^  être  abolies^  par  un  m&ki  propria, 

C^  grandie  et  solenndle  constitution  dta  gouvernement  pontifical ,  qui  n'a 
pas' pu  se  faire  en  i>832,  no«s  espérons  qu'elle  pourra  se  ftûre  en  1849^,  sous  les 
auspices  de  la  France.  C'a  été  peut-*être  un  des  reprckîlies  à  faire  à  notre  occu- 
pation' d'Âncône  d'avoir  été  iiratile  au  libéralisne  romain^.  EUe  a  servi  Fin- 
fluenee  de  la  France  en  Italie;  die  n'a  pas  amélioré  le  gouvernement  ponti- 
fical. €e  qui  ne  s'est  pas  fait  dok  se  faire,  et  d'autant  {dus  aisément  qu'au 
lieu  d'avoir  un  pontife  q^  résistait  à  Fimpuision  Mbéraïe,  nous  mat»  aujour- 
d'hui un  pontife  qui  a  donné  cette  impulsion  à  lllaMe.  Soit  que  nous  restions 
à  Rome  ou  à  Civit^-Vecchiai,  nous  devoMs^  oonmvs'  arbitres  et  comme  conci- 
liateurs décisifs,  travailler  à  la  grande  et  opporttme  conciliation  du  principe 
laïque  et  dm  principe  ecclésiastique  dans  l'administration  des  États  Romains. 
Nous  voulons  introduire  et  soutenir  à  Rome  une  politique  libérale.  A  Turki, 
cette  poMtifyne  existe^,  et  nous  n'avons  qu*à  Fempécher  ite  succomber. 

Et  d'abord  nous  ne  devons  pas  onblfer  que  le  PféraonI  est  devenu  un  é^Eat 
constitutionnel  avant  le  %k  février^  On  ne  pMt^  donc  pas  mettre  la  constitution 
piémontaise  au  compte  de  la  révolution  française.  La  monarchie  de  juillet  s^ap- 
plaudissaildevoir  le  Piénwnt  entrer  dans  la  femffîe  des  états  constitutionnel, 
et  elle  avait  raison.  Q  est  bon  pour  k  France  de  n'être  pas  sur  le  continent  le 
seul  pays  qai  ait  une  constitution  Mbârale,  Le  Piémont  est,  dil-on,  une  barrière 
que  FEurope  a  mise  entre  Filoitricbe  et  la  France.  La  barrière  est  plus  farte  en- 
core quand  le  Piémont  devient  un  état  libérât,  car  alors  entre  FAutriche  et  le 
Piémont  Flncompatâniité  devient  pins  sensible  que  jamais.  6¥,  le  8  février  i848, 
le  Piémont  a  reçu  des  mains  de  son  roi  nne  constitution.  A  ce  moment,  point 
de  guerre  encore  entre  FAutriche  et  le  Piémont.  La  Lombardie  et  la  Vânétie 
n'avaient  paa  encore  fait  an  Piémont  leur  appel  fatal,  fatal,  disons-nous,  parce 
egatû  n*a  pas  été  soutenu.  Et  puisque  la  conttitntion  piémontaise  est  antérieure 
à  la  guerre*  de  Lombardie,  pourquoi  cette  constitution  auraiit-elle  été  battne  à 
Novarre?  La*  défaite  de  Navarre  a  à^  faire  perdre  au  Piémont  tout  ee  que  le 
Piémont  aurait  pu  gagner,  s'il  avait  été  vainqueur.  EUe  lui  a  Ikit  perdre  la  cou- 
ronne de  fer.  Nous  ne  réclamons  pa»  centre  les  conrêtsT  du  sort;  mai^  nous  de- 
mandons à  bom^  ces  arrêta  à  leur  véritable  texte.  On  ne  combattait  pas  à 
Novarre  peur  savoir  si  le  Piémont  aurait,  oui  ou  non,  une  constitution;  on  com- 
battait pour  savoir  st  le  roi  de  Piémont  serait  roi  des  Londyards.  Pourquoi  dbnc 
le  Piémont  aurait-il  perdu  sa  constitution  à  Novarre,  puisqu'il  ne  l'avait  pas 
mise  au  jeu? 

Quand  nous  parlons  ainsi,  nous  allons  droit  au  fond  des  difficultés  que  FAu- 
triche çntcite  an  Piémont.  L'Autriche  avait  demandé  d'abord  au  Piémont 
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200  millions  et  plus  d'indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre.  Après  et  pendant 
ses  échecs  en  Hongrie,  elle  s'est  rabattue  à  75  millions.  Le  Piémont  a  ofleri 
70  millions.  Dans  ces  termes,  nous  comprenons  que  ceux  qui  ne  regardent 
^u'à  la  différence  des  chiflres  ne  conçoivent  pas  comment  la  paix  ne  se  fait 
pas,  les  deux  parties  étant  si  près  de  s'entendre;  mais  ce  qui  prolonge  le  débat, 
c'est  que,  sous  la  question  de  chiffres,  il  y  a  une  question  de  politique.  Au 
Piémont,  état  constitutionnel  ayant  pour  ministre  principal  M.  d'Azeglio,  c'est- 
à-dire  un  libéral  de  la  bonne  école  italienne,  de  celle  qui  ne  veut  ni  anarchie 
ni. despotisme,  de  celle  qui  par  conséquent  est  redoutable  à  l'Autriche,  au 
Piémont  gouverné  par  de  telles  institutions,  par  de  tels  hommes,  l'Aufriche  ne 
veut  rien  accorder  :  elle  élève  difficultés  sur  difficultés;  mais  au  Piémont  qui 
reprendrait  ses  vieilles  institutions  despotiques,  au  Piémont  gouverné  par  des 
ministres  du  parti  rétrograde,  au  Piémont  qui  ne  serait  plus  un  mauvais  exemple 
pour  l'Italie,  au  Piémont  qui  s'appuierait  sur  l'Autriche  contre  la  France  au 
lieu  de  s'appuyer  sur  la  France  contre  l'Autriche,  l'Autriche  accorderait  tout. 
£n  se  montrant  si  dure  et  si  difficile  contre  le  Piémont,  ce  n'est  donc  pas 
5  millions  que  l'Autriche  cherche  à  gagner  :  c'est  une  position  politique  contre 
ritalie  et  une  position  stratégique  contre  la  France.  Le  jour  où  elle  aura  ôtc  à 
l'Italie  la  tribune  piémontaise  et  à  la  France  son  alliée  et  sa  parente  libérale, 
ce  jour-là  l'Autriche  fera  vite  la  paix  avec  le  Piémont. 

Cette  situation  crée  au  ministère  piémontais  un  grave  danger.  Le  retard  de 
la  paix  irrite  le  pays,  et  les  passions  démagogiques  recommencent  à  s'agiter  au 
nom  de  l'honneur  national.  En  face  de  cette  agitation  révolutionnaire,  l'Autriche 
attend  et  prépare  le  dénoûment  qu'elle  souhaite,  c'est-à-dire  la  chute  du  mi- 
nistère libéral  de  M.  d'Azeglio  sous  les  coups  du  parti  rétrograde,  qui  lui  re- 
proche de  ne  pas  faire  une  paix  si  nécessaire  au  pays,  ou  sous  les  coups  du  parti 
démagogique,  qui  lui  reproche  de  s'humilier  en  vain  devant  l'Autriche. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  du  Piémont  qui  nous  touche  de  bien 
près,  et  sur  laquelle  nous  avons  perdu  la  prise  que  nous  avions  le  joiu*  où  le 
gouvernement  français  a  licencié  l'armée  des  Alpes.  Nous  n'avons  voulu  au- 
jourd'hui qu'indiquer  le  lien  que  cette  question  a  avec  la  question  romaine. 
Ce  n'est  pas  trop  la  peine  en  effet  d'établir  avec  bien  des  difficultés  une  poli- 
tique libérale  à  Rome,  si  nous  laissons  s'établir  à  nos  portes  une  politique  illi- 
bérale. Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  au  jeu  dans  l'Italie  centrale ,  si  nous  nous 
laissons  mettre  hors  du  jeu  dans  l'Italie  piémontaise.  La  politique  libérale  de 
la  France  ne  doit  pas  seulement  avoir  une  guérite  en  Italie,  à  Civita-Vecchia; 
elle  doit  garder  les  avant-postes  qu'elle  a  à  Turin  depuis  le  8  février  1848,  et 
^e  le  roi  Louis-Philippe  voulait  garantir.  «  Ne  laissez  aucun  doute,  écrivait 
M.  Guizot  au  ministre  de  France  à  Turin,  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  sincé- 
rité et  l'activité  de  notre  politique  dans  la  cause  de  l'indépendance  des  états 
italiens  et  des  réformes  régulières  qui  doivent  assurer  leurs  progrès  intérieurs 
sans  compromettre  leur  sécurité.  »  Ces  paroles,  écrites  en  1847,  peuvent  en- 
jcore,  en  1849,  servir  de  règle  à  notre  politique  à  Rome  et  à  Turin. 


V.  DB  Mars. 
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;  PARTII.   1 

LA  OONSTITOnOll  HE  V 


I. 

L'émeute  de  Francfort,  si  elle  avait  triomphé,  eût  produit  certaine- 
ment une  conflagration  générale.  Bien  que  réprimée  promptement, 
elle  eut  son  contre-coup  à  Cologne  et  dans  le  duché  de  Bade.  Cologne 
eut  aussi  ses  barricades,  et  M.  Struve,  Tun  des  chefs  des  républicains 
badois,  renouvela ,  à  la  tète  de  quelques  corps  francs,  la  tentative  qui 
avait  si  mal  réussi  à  son  rival ,  M.  Hecker,  dans  les  derniers  jours 
d'avril.  Les  émeutiers  de  Cologne  ne  tinrent  pas  long-temps  devant  les 
troupes  prussiennes;  quant  aux  corps  francs  de  M.  Struve,  malgré 
l'énergique  activité  du  général  Hoffmann,  ils  eurent  le  temps  de  piller 
quelques  villages,  de  jeter  la  terreur  dans  les  campagnes  et  d'organiser 
un  simulacre  de  gouvernement  révolutionnaire.  Établis  à  Lorrach,  ils 
y  publièrent  un  Moniteur  républicain,  dont  un  seul  numéro  a  vu  le 
Jour.  Ce  Moniteur  contenait  une  proclamation  au  peuple  allemand  : 

(1)  Yojei  les  lîfraUoas  du  !•'  jain  etda  1*' jaillet 

TOME  m.  —  !•'  AOUT  1849.  24 
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c'était  pour  délivrer  rAllemagne  du  joug  de  la  Russie  que  M.  Struve 
allait  en  guerre ,  et  ses  corps  francs  étaient  un  ramassis  de  réfugiés 
italiens,  suisses,  français,  vengeurs  désintéressés  de  l'unité  et  de  la 
liberté  allemandes.  M.  Struve  espérait  bien,  il  est  vrai,  que  tout  le 
duché  de  Bade  allait  se  soulever  à  sa  voix,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  seu- 
lement des  aventuriers  étrangers  dans  les  rangs  de  cette  expédition 
nationale.  Pour  atteindre  ce  but,  le  Moniteur  de  Lorracb  publiait  une 
série  de  décrets  qui  devaient  attacher  les  gens  de  la  campagne  à  la 
cause  de  la  révolution.  Détruire  les  dîmes,  les  corvées,  les  redevances 
féodales,  ce  n'était  rien  pour  M.  Struve ,  cette  réforme  profitant  sur- 
tout aux  petits  propriétaires;  il  fallait  faire  descendre  plus  bas  les  bien- 
faits du  gouvernement  insurrectionnel ,  il  fallait,  par  de  criminelles 
promesses,  exciter  le  pauvre  contre  le  riche ,  le  serviteur  contre  le 
maître,  le  débiteur  contre  le  créancier,  et  instituer  l'anarchie;  tel  était 
le  sens  des  décrets  de  M.  Struve.  Ceux  à  qui  ces  encouragemens  ne 
sufQsaient  pas  pouvaient  lire  la  menace  à  côté.  Tous  les  citoyens  de 
dix-huit  ans  à  cinquante  recevaient  l'ordre  de  s'enrôler  immédiate- 
ment sous  les  drapeaux  de  l'insurrection ,  et  la  loi  martiale  était  pro- 
clamée. Chacun  de  ces  décrets  portait  cette  épigraphe  :  «  Bien-être, 
instruction  et  liberté  pour  tous  !  »  Ils  étaient  signés  ainsi  :  a  Au  nom  du 
gouvernement  provisoire,  Gustave  Struve;  le  secrétaire,  Charles  Blind.  » 
Les  actes  répondaient  aux  paroles;  ce  fut,  pendant  quelques  jours,  une 
véritable  razzia  démagogique.  Ces  razzias  durent  cesser  dès  que  les 
corps  francs  furent  en  face  de  l'ennemi.  Le  24  septembre,  le  général 
Hoffmann,  ministre  de  la  guerre  dans  le  duché  de  Bade ,  les  attaqua, 
entre  Staufen  et  Heitersheim,  et  les  mit  en  déroute  au  premier  choc. 
Ils  se  replièrent  tumultueusement  sur  Staufen  et  élevèrent  des  barri- 
cades. Poursuivis  par  l'armée  badoise,  ils  se  défendirent  de  rue  en  rue 
avec  assez  de  vigueur;  bientôt  cependant  Staufen  était  au  pouvoir  de 
la  troupe,  et  un  escadron  de  cavalerie  conduisait  à  Fribourg  une  cen- 
taine de  prisonniers.  Aussitôt  le  gouvernement  provisoire  de  Lôrrach 
se  réfugia  sur  le  territoire  de  Bàle,  et  M.  Struve ,  qui  avait  réussi  à 
s'enfuir,  fut  arrêté  le  lendemain  à  Schopfbeim. 

Il  n'était  pas  aussi  facile  de  vaincre  la  démagogie  prussienne.  Depuis 
les  événemens  du  17  mars,  Berlin  offrait  le  plus  triste  spectacle;  les 
clubs  étaient  maîtres  de  la  ville;  on  s'y  croyait  sans  cesse  à  la  veille 
d'une  révolution  nouvelle,  ou  plutôt  la  révolution  y  était  permanente. 
Privée  des  brillans  orateurs,  des  solides  esprits  de  la  diète  de  1847, 
envoyés  presque  tous  à  Francfort,  l'assemblée  constituante  du  royaume 
de  Prusse  ne  se  signalait  que  par  sa  violence.  Était-elle  sous  le  joug  da 
la  terreur  populaire?  cherchaitrelle  à  dominer  le  parlement  de  Franc- 
fort  par  la  fougue  démocratique,  ne  pouvant  l'égaler  par  le  talent?  Les 
deux  motifs  peut-être  sont  également  exacts.  La  vérité  est  qu'unejpoî- 
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gnée  d*énergumènes  gouvernait  l'assemblée  et  terrifiait  la  ville.  Tan- 
dis que  le  gouvernement,  à  peine  représenté  par  un  ministère  sans 
résolution  et  sans  force,  s'abaissait  devant  la  terreur  des  rues,  le  roi, 
enfermé  dans  son  château  de  Potsdam  au  milieu  de  ses  gardes-du- 
corps  et  de  ses  sombres  conseillers  d'autrefois,  s'exaltait  peu  à  peu 
dans  ses  rancunes  contre  l'esprit  moderne,  et  revenait  à  l'adoration 
du  passé.  Quelle  pouvait  être  adors  la  situation  du  parti  constitution- 
nel? Pressé  entre  les  anarchistes  et  les  défenseurs  entêtés  de  l'ancien 
régime,  il  perdait  chaque  jour  du  terrain,  et  cela  au  moment  même 
où  son  action  était  plus  nécessaire  que  jamais,  au  moment  où  l'assem- 
Uée  de  Francfort,  en  faisant  la  constitution  impériale,  allait  créer  à 
l'Allemagne  des  difficultés  sans  nombre. 

Ce  travail  si  périlleux  de  la  constitution  exigeait  un  accord  intelli- 
gent entre  les  principaux  cabinets  de  l'Allemagne  et  le  parlement  de 
Francfort.  Par  malheur,  l'assemblée  des  notables,  le  comité  des  cin- 
quante et  le  parlement  lui-même,  en  proclamant  la  souveraineté  ab- 
solue de  l'assemblée  nationale,  avaient  provoqué  la  résistance  des  ca- 
binets et  accumulé  les  obstacles;  l'établissement  du  pouvoir  central, 
au  lieu  de  réparer  les  fautes  commises,  augmentait  les  complications. 
Si  le  parlement  eût  nommé  un  directoire,  il  eût  associé  à  sa  cause  un 
certain  nombre  de  souverains;  le  désir  de  l'unité  l'emporta,  et,  quels 
que  fussent  les  titres  sérieux  du  vicaire  de  l'empire ,  le  choix  de  l'as- 
semblée amenait  de  nouvelles  difficultés  qu'on  aurait  dû  prévoir.  L'é- 
lection de  l'archiduc  Jean,  en  effet,  avait  profondément  blessé  Frédé- 
ric-Guillaume lY  et  froissé  l'orgueil  prussien.  Bien  que  les  conflits 
n'eussent  pas  très  sérieusement  éclaté,  il  y  avait  dans  les  rapports  de 
la  Prusse  et  de  l'autorité  centrale  beaucoup  d'embarras  et  de  con- 
trainte. Dès  le  commencement  de  juillet,  l'ordre  du  jour  (pie  M.  de 
Peucker  portait  à  la  connaissance  des  armées  allemandes  pour  faire 
saluer  le  drapeau  rouge,  noir  et  or,  et  provoquer  une  promesse  d'obéis- 
sance au  ministère  de  l'empire,  cet  ordre  du  jour  si  imprudent  n'avait 
pas  été  admis  par  le  gouvernement  prussien.  Le  31  juillet,  en  prenant 
possession  pour  la  quatrième  fois  du  fauteuil  de  la  présidence,  M.  de 
Gagem  avait  prononcé  quelques  paroles  sévèrement  hautaines,  qui 
.  étaient, — toute  l'assemblée  le  comprit  bien, — une  réprimande  et  une 
menace  à  l'adresse  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Ajoutez  à  cela  les  vio- 
lences de  quelques  députés  de  la  gauche,  ajoutez-y  les  fureurs  de 
M.  Brentano  s'écriant,  à  propos  de  l'amnistie  (séance  du  7  août)  :  a  Vou- 
lez-vous être  moins  indulgens  pour  M*  Hecker  que  pour  un  Frédéric- 
Guillaume?  »  L'assemblée  avait  beau  se  soulever  avec  indignation,  le 
président  avait  beau  infliger  à  M.  Brentano  un  énergique  rappel  à 
l'ordre;  les  outrages  n'allaient  pas  moins  à  leur  but,  et  comme  la  cour 
de  Potsdam  savait  bien  en  tirer  parti ,  on  ne  faisait  pas,  à  distance, 
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une  distinction  très  nette  entre  les  patriotiques  paroles  de  M.  de  Ga- 
gem  et  les  grossières  invectives  du  démagogue  badois.  C'est  bien  vai- 
nement aussi  que  le  roi  de  Prusse  et  le  vicaire  de  l'empire,  vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  eurent  une  solennelle  entrevue  à  Cologne  à 
l'occasion  des  fêtes  de  cette  belle  cathédrale,  considérée  comme  un  des 
symboles  de  l'unité  allemande.  Une  foule  immense  y  assistait;  presque 
toute  l'assemblée  de  Francfort  s'y  était  rendue.  Le  roi  de  Prusse  et 
l'archiduc  Jean  échangèrent  des  promesses  d'amitié,  de  concours  sin- 
cère, de  dévouement  patriotique  à  la  cause  commune ,  et  M.  de  Ga- 
gem,  au  nom  du  parlement,  ayant  prononcé  des  paroles  d'espoir  sur 
l'unité  de  la  patrie  :  o  L'unité!  s'écria  Frédéric-GuiÛaume  en  interrom- 
pant l'orateur,  c'est  ma  pensée  de  toutes  les  heures,  c'est  la  constante 
préoccupation  de  mon  ame.  »  Belles  promesses,  enivremens  d'un  jour, 
qui  n'empêchaient  pas  les  anciens  griefs  de  reparaître  le  lendemain,, 
aussi  amers,  aussi  inflexibles  que  la  veille  ! 

Le  mécontentement  de  Frédéric-Guillaume,  très  habilement  exploité 
par  les  conseillers  piétistes  de  1847,  détruisit  peu  à  peu  l'influence  des 
Xïonstitutionncls,  et  finit  par  leur  enlever  le  pouvoir.  Ce  parti  avait  eu 
tour  à  tour  deux  ministères,  celui  de  M.  Camphausen  et  celui  de 
MM.  Auersv^ald  et  Hansemann.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  su  comprimer 
les  désordres  de  la  rue  et  se  mettre  d'accord  avec  Frédéric-Guillaume  IV 
sur  les  rapports  du  gouvernement  prussien  avec  l'assemblée  de  Franc- 
fort. La  chute  du  ministère  Auerswald  et  Hansemann  fut  une  com- 
plication bien  fâcheuse  au  milieu  d'une  crise  déjà  si  grave.  En  aban- 
donnant les  chefs  du  parti  constitutionnel  pour  les  théoriciens  de 
l'absolutisme,  le  roi  de  Prusse  augmentait  les  forces  de  la  démagogie. 
C'est  en  vain  que  M.  de  Beckerath,  envoyé  tout  exprès  à  Berlin,  espéra 
faire  prévaloir  auprès  de  lui  un  sage  esprit  de  libéralisme;  rien  ne  put 
triompher  de  la  défiance  royale.  L'occasion  était  belle  cependant  pour 
un  esprit  moins  fantasque;  le  parlement  de  Francfort,  après  les  rudes 
avertissemens  du  18  septembre,  rentrait  dans  les  voies  d'une  politique 
meilleure;  il  allait  devenir  désormais  un  des  plus  sûrs  remparts  de 
l'ordre;  il  allait  acquérir  de  plus  en  plus  une  grande  et  féconde  auto- 
rité morale.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé,  si  Frédéric-Guillaume  IV, 
cherchant  un  appui  intelligent  dans  l'assemblée  de  l'Allemagne,  se  fût 
décidée  suivre  résolument  les  voies  constitutionnelles*?  Qui  sait  si  l'es- 
prit de  désordre,  introduit  par  bien  des  endroits  dans  la  constitution 
de  l'empire,  n'eût  pas  été  plus  facilement  repoussé?  Le  roi  de  Prusse 
se  défiait  du  parlement  national;  le  parlement  se  vengera  en  se  défiant 
du  roi  de  Prusse,  et  de  là  cette  mollesse  avec  laquelle  certains  députés 
de  Saint-Paul  laisseront  insérer  dans  la  constitution  impériale  plu- 
sieurs articles  ultra-démocratiques.  Une  conduite  résolue,  un  libéra- 
lisme sincère  de  la  part  de  Frédéric-Guillaume  IV,  en  imprimant  aux 
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événemens  une  direction  plus  droite,  eût  empêché  sans  nul  doute 
raffreuse  confusion  où  rAUemagne  est  plongée  aujourd'hui. 

Précisément  à  l'époque  oir  le  roi  de  Prusse  adoptait,  comme  disent 
nos  Yoisins,  les  doctrines  du  particularisme,  un  des  chefs  de  la  déma- 
gogie allemande,  M.  Arnold  Ruge,  faisait  la  même  chose  dans  un  in- 
térêt tout  différent  ;  il  se  révoltait  aussi  contre  l'assemblée  de  Francfort, 
et,  donnant  sa  démission  avec  un  dédain  superbe,  il  partait  pour  Berlin, 
la  seule  Tille  digne  d'être  le  théâtre  des  idées  nouvelles,  la  seule  capitale 
de  la  démocratie.  Ainsi,  tandis  que  les  conseillers  secrets  de  Frédéric- 
Guillaume  lui  disaient  imprudemment  :  «  C'est  à  Berlin  seul  et  non  à 
Francfort  que  nous  pouvons  relever  le  drapeau  de  l'ordre  et  triompher 
de  l'esprit  révolutionnaire,  »  M.  Arnold  Ruge  s'écriait  :  a  Francfort 
est  un  village,  le  parlement  est  une  assemblée  de  paysans;  c'est  à  Ber- 
lin que  la  démocratie  gagnera  ses  grandes  batailles.  »  En  disant  cela, 
H.  Ruge  ne  comptait  pas  seulement  sur  les  clubs,  sur  les  réunions  po- 
pulaires, surles  désordres  permanens  de  la  place  publique;  il  voulait 
former  à  Berlin  une  nouvelle  assemblée  nationale,  et  il  l'appelait  d'a- 
vance le  contre-parlement  {Gegenparlament).  Des  députés  de  la  seconde 
chambre  du  royaume  de  Saxe,  MM.  Helbig,  Evans,  Tzschiraer,  s'étaient 
rendus  à  son  appel  pour  constituer  cette  convention.  Les  démagogues 
berlinois,  M.  Held,  M.  Waldeck,  M.  d'Ester,  M.  le  comte  Reichenbach, 
péroraient  chaque  soir  dans  les  tavernes;  le  club  des  Tilleuls  semblait 
un  forum  continuellement  ouvert  aux  fureurs  de  la  populace;  l'irrita- 
tion, en  un  mot,  était  entretenue  sans  relâche  et  préparait  les  entre- 
prises de  M.  Ruge.  C'était  vers  la  fin  d'octobre  que  le  parlement  dé- 
mocratique devait  tenir  sa  première  séance.  Sur  ces  entrefaites,  le 
ministère  libéral  de  M.  Hansemann  ayant  fait  place  à  l'administration 
de  M.  de  Pfuel,  il  fut  évident  qu'une  sombre  colère  poussait  l'im  contre 
l'autre  les  deux  partis  extrêmes.  D'un  côté,  la  réaction  appuyée  sur 
l'armée;  de  l'autre,  M.  Arnold  Ruge  et  le  contre-parlement,  tel  était  à 
Berlin,  quelques  semaines  après  le  18  septembre,  l'acharnement  des 
passions  contraires.  Combien  la  lutte  eût  été  plus  violente,  si  les  in- 
surgés de  Francfort  eussent  remporté  la  victoire  ! 

La  situation  de  Vienne  est-elle  meilleure?  Tandis  que  le  parlement 
de  Francfort  s'agite  sous  le  coup  des  émotions  de  septembre,  tandis  que 
Berlin  est  en  proie  à  l'esprit  révolutionnaire  et  que  le  congrès  de  M.  Ar- 
nold Ruge  entretient  l'effervescence  démocratique  dans  toute  l'Alle- 
magne du  nord ,  y  à-t-il  du  moins  un  peu  de  calme  et  de  tranquillité 
dans  le  midi  î  Non;  l'Autriche  est  encore  plus  bouleversée  que  la  Prusse. 
Aux  luttes  politiques  s'ajoutent  les  luttes  nationales,  aux  guerres  de 
partis  les  guerres  de  races.  Depuis  le  mois  de  mars,  il  y  a  déjà  eu  deux 
révolutions  à  Vienne,  et  la  troisième  va  éclater.  Cette  troisième  révolu- 
tion, la  révolution  du  6  octobre,  sera  bien  autrement  grave  que  les  deux 
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autres.  Le  46  ma»  a  humilié  la  couronne,  chassé  H.  de  Hettemick,  éi 
substitué  à  l'ancien  régime  le  système  constitutionnel  ;  deux  mois  aprèsi, 
la  journée  du  15  mai  a  changé  la  seconde  chambre  en  une  assemblée 
constituante,  fait  proclamer  le  suffrage  universel,  et  obligé  l'empereur 
épouvanté  à  chercher  un  asile  dans  son  fidèle  Tyrcd.  La  révolution  du 
6  octobre  sera  pendant  quelques  jours  le  triomphe  de  la  démagogie. 
JLe  parti  républicain,  profitant  des  luttes  intérieures  de  la  Hongrie, 
«^unit  auxJfegyars  contre  les  Croates;  le  départ  des  régimens  autrichiens 
qui  vont  fortifier  Jellachich  est  le  signal  d'une  insurrection  terrible;  la 
ville  en  un  instant  est  toute  hérissée  de  barricades;  le  digne  ministre 
de  la  guerre,  le  brave  comte  Latour,  qui  avait  rempli  un  rôle  si  hono- 
rable dans  les  guerres  patriotiques  de  l'Allemagne,  est  égorgé  par  une 
populace  en  furie,  et  son  cadavre,  trahie  dans  la  rue,  est  pendu  bientôt 
à  la  porte  du  ministère  de  l'intérieur,  au  miUeu  des  hideuses  accla- 
mations d'une  bande  de  cannibales.  L'insurrection  est  victorieuse,  l'as- 
semblée constituante  s'empare  du  gouvernement  sous  la  présidence  de 
H.  Smolka,  et  un  comité  de  salut  public  s'organise  dans  la  soirée  du  6. 
Ce  n'est  pas  la  république  que  veut  l'assemblée  constituante;  les  insti- 
tutions démocratiques  dont  elle  est  redevable  aux  barricades  du  15  mai 
suffisent  aux  esprits  les  plus  impatiens.  Dans  toutes  les  proclamations 
au  peuple,  dans  toutes  les  adresses  que  MM.  Pillersdorf  et  Hombostl 
vont  porter  à  l'empereur,  l'assemblée  défend  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, a  L'Europe  entière  nous  admire,  »  disait  le  7  août  une  pro- 
clamation de  M.  Smolka,  jetant  cette  grossière  ûatterie  au  peuple,  afin 
de  mieux  l'apaiser;  a  demeurons  fidèles  à  nous-mêmes;  restons  invin- 
ciblement attachés  au  respect  de  la  loi ,  à  la  monarchie  constitution- 
nelle, à  l'amour  vrai  de  la  liberté  !  »  Mais  quelle  garantie  présentait  ce 
langage  dans  une  ville  livrée  aux  démagogues?  Pouvait-on  espérer  le 
prompt  rétablissement  de  l'ordre,  pouvait-on  compter  sur  le  jeu  régu- 
lier des  institutions  libérales,  au  moment  où  le  bouleversement  de 
Vienne  offrait  un  théâtre  propice  à  toutes  les  entreprises  de  la  violence  î 
Voilà  quels  événemens  épouvantaient  l'Allemagne,  lorsque  le  parle- 
ment de  Francfort  commença  ses  travaux  sur  la  constitution  de  l'em- 
pire. Cette  situation ,  si  mauvaise  qu'elle  fût  à  bien  des  égards,  n'était 
pas  aussi  défavorable  qu'on  pourrait  le  croire  à  l'infiuence  du  parle- 
ment. Si  le  roi  de  Prusse  était  défiant,  si  l'empereur  d'Autriche  était 
irrité,  les  excès  de  Berlin,  les  révolutions  de  Vienne ,  fournissaient  an 
parlement  l'occasion  d'exercer  une  salutaire  infiuence  morale  et  d'a- 
grandir son  autorité.  On  le  tolérait  jusque-là  bien  plutôt  qu'on  ne  re- 
connaissait sa  mission;  il  était  heureux  que  les  gouvememens  eus- 
sent besoin  de  son  appui.  En  même  temps  on  pouvait  espérer  que  le 
sentiment  du  péril  universel  modérerait  l'ardeur  des  unitaires,  et  que 
la  constitution  serait  plus  sage,  plus  sensée,  plus  praticable,  étant  dé- 
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battue  ainsi  en  présence  d'un  pays  bouleversé  qui  demandait  son  salut 
aux  législateurs  de  Saint-Paul.  La  discussion  va  commencer  bientôt. 
Après  les  émotions  inévitables  qui  ont  suivi  Témeute  du  18  septembre, 
après  de  tumultueuses  séances  consacrées  à  la  mise  en  accusation  de 
plusieurs  députés  de  la  gauche,  rassemblée  a  repris  assez  paisiblement 
ses  travaux.  Le  ministère,  renversé  par  une  coalition  de  hasard,  a  été 
reconstitué,  pour  ainsi  dire ,  par  le  danger  public;  le  vote  du  5  sep- 
tembre Tavait  vaincu,  l'attentat  du  18  Ta  ramené  triomphant.  M.  Heck- 
scher  seul  n'en  fait  plus  partie;  son  ardeur  inopportune,  la  témérité 
agressive  de  son  esprit,  les  haines  qu'il  a  soulevées,  causeraient  des 
embarras  sérieux  que  ne  cranpenserait  pas  suffisamment  l'énergie  de 
sa  parole.  C'est  H.  de  Schmerling,  ministre  de  l'intérieur,  qui  est 
provisoirement  chargé  des  affaires  étrangères.  Quant  aux  partis  de 
l'assemblée ,  désorganisés  un  instant  par  la  discussion  du  Schleswig- 
Holstein,  ils  se  sont  reformés  et  disciplinés  dès  le  lendemain  de  l'é- 
meute; les  différentes  fractions  du  centre  ont  senti  le  besoin  d'une 
alliance  plus  étroite;  elles  se  souviennent  du  5  septembre,  et  ne  veu- 
lent plus  ouvrir  la  brèche  par  où  pénétrerait  la  gauche.  Seulement , 
ces  bonnes  dispositions  sont-elles  durables ,  et  les  espérances  des  es^ 
prits  sages  seront-elles  justifiées?  Sur  ce  point,  hélas!  il  faut  s'attendre 
à  bien  des  mécomptes.  Les  députés  de  Saint-Paul  sont  sollicités  tour  à 
tour  par  deux  mobiles  contraires;  tantôt  ce  sont  les  opinions  politiques, 
tantôt  ce  sont  les  passions  nationales.  Or,  quand  les  passions  nationales 
s'emparent  des  cœurs  allemands,  la  bannière  politique  est  abandonnée 
sans  regrets.  N'a-t-on  pas  vu  M.  Dahlmann  et  ses  amis  préparer  la  vic- 
toire de  la  gauche,  renverser  le  ministère  de  l'empire,  rallumer  l'in- 
cendie démagogique  du  nord  au  sud  de  l'Allemagne  pour  cette  misé- 
rable affaire  des  duchés  danois?  Que  sera-ce  lorsque  la  Prusse  dL 
l'Autriche  seront  aux  prises,  lorsque  les  questions  de  peuple  à  peuple 
viendront  jeter  un  nouveau  trouble  dans  les  débats  du  parlementa 
Combien  de  fois  les  partis  seront  entièrement  renouvelés  par  des  dé<- 
aertions  soudaines  ou  des  accessions  inattendues  !  Au  milieu  de  quelles 
difficultés  enfin,  au  milieu  de  quels  désordres  s'accomplira  l'œuvise 
périlleuse  dont  la  discussion  va  s'ouvrir! 

IL 

Le  travail  du  comité  de  constitution  fut  soumis  à  l'assemblée  natio- 
nale le  i8  octobre  1848.  Ce  comité,  élu  cinq  mois  auparavant,  dans  la 
séance  du  25  mai,  était  composé  de  trente  membres.  C'étaient  HM.  d'An- 
dryan,  de  Beckerath,  Beseler,  Bassermann,  Dahlmann,  Droysen,  Det- 
Hfiold,  Deiders,  Ahrens,  Henri  de  Gagem,  Max  de  Gagem ,  Jurgens, 
Robert  Blum,  de  Muhlefeld,  Lichnowsky,  Robert  Hohl,  Pfizer^  Her- 
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genhahn,  Welcker,  Roemer,  Scheller,  Schreiner,  Tellkampf,  Wigard, 
de  Soiron,  Waitz,  Wippermann,  Mittermajer,  Schûler  et  Simon  (de 
Breslau).  Ce  comité  fut  peu  à  peu  modifié  par  des  circonstances  di- 
verses. M.  Henri  de  Gagem,  constamment  réélu  président  de  l'assem- 
blée, fut  obligé  de  donner  sa  démission.  MM.  de  Beckerath,  Robert 
Mohl,  Bassermann  et  Max  de  Gagem  étant  entrés,  les  deux  premiers 
en  qualité  de  ministres,  les  deux  autres  comme  sous-secrétaires  d'état, 
dans  l'administration  du  vicaire  de  l'empire,  furent  enlevés  au  co- 
mité. Le  comité  perdit  aussi  M.  d'Andryan,  qui  accepta  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  Londres,  et  M.  le  prince  Lichnowsky,  dont  nous 
avons  raconté  l'horrible  assassinat  dans  la  soirée  du  18  septembre.  En- 
core quelques  jours,  et  le  représentant  le  plus  distingué  de  la  gauche, 
M.  Robert  Blum ,  allait  être  fusillé  à  Vienne.  Ces  huit  députés  furent 
remplacés  tour  à  tour  par  MM.  Gûlich,  de  Lasaulx,  Riesser,  de  Ro- 
thenhan,  de  Sommaruga,  Zell,  Briegleb  et  Compes.  Il  restait  enfin  une 
dernière  place  à  donner,  celle  de  M.  Paul  Pflaer,  qu'une  maladie  opi- 
niâtre tenait  éloigné  du  parlement. 

Les  difl'érens  pays  de  l'Allemagne  étaient  assez  exactement  représen- 
tés dans  cette  commission,  au  moins  pour  le  nombre  des  états,  sinon 
pour  leur  importance  réciproque.  La  Prusse  avait  sept  voix,  l'empire 
d'Autriche  n'en  avait  que  trois,  et  le  royaume  de  Hanovre  ainsi  que  le 
duché  de  Bade  étaient  sur  le  même  rang  que  la  monarchie  des  Habs- 
bourg. La  Bavière  avait  deux  représentans,  puis  venaient  les  royaumes 
de  Saxe  et  de  Wurtemberg,  la  Hesse  électorale,  les  duchés  de  Schles- 
Mrig,  de  Holstein,  de  Lauenbourg,  le  duché  de  Brunswick,  le  duché 
de  Nassau,  le  duché  de  Weimar  et  le  duché  de  Cobourg,  ayant  une 
voix  chacun.  Quant  aux  partis  politiques,  la  commission  était  une 
fidèle  image  de  l'assemblée;  la  droite  et  la  gauche  n'y  avaient  qu'une 
bien  faible  influence,  et  la  majorité,  une  majorité  de  vingt  voix  envi- 
ron, appartenait  aux  différentes  fractions  du  centre,  à  ce  grand  et  nom- 
breux parti  qui,  dévoué  à  l'ordre,  se  passionnait  avant  tout  pour  la 
cause  de  l'unité  allemande.  M.  de  Lasaulx  était  presque  seul  pour  y 
défendre  les  prétentions  ultramontaines;  les  opinions  purement  poli- 
tiques de  la  droite  n'avaient  pour  défenseurs,  avec  M.  de  Lasaulx,  que 
M.  de  Muhlefeld,  M.  Detmold  et  le  baron  de  Rothenhan.  La  gauche 
était  plus  faible  encore;  M.  Wigard,  après  la  mort  de  M.  Robert  Blum, 
était  le  seul  soutien  de  son  parti,  et  tout  au  plus  pouvait-il  compter, 
dans  certaines  questions  de  détail ,  sur  le  concours  de  M.  Schûler 
(d'Iéna)  et  de  M.  Simon  (de  Breslau).  Au  contraire,  voyez  les  chefs  de 
la  majorité  :  ce  sont  les  représentans  par  excellence  de  ce  parti  des 
professeurs  qui  veut  construire  l'empire  d'Allemagne  d'après  le  plan 
orgueilleux  de  ses  systèmes.  C'est  d'abord  M.  Dahlmann,  le  professeur 
de  Copenhague,  de  Kiel,  de  Gœttingue  et  de  Bonn,  le  patriote  pas- 
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sienne  qui  rêve  depuis  sa  jeunesse  la  conquête  des  duchés  danois,  et 
qui,  blanchi  aujourd'hui  par  l'âge  et  par  la  science,  n'en  met  .pas 
moins  une  juvénile  ardeur  au  service  du  teutonisme.  A  côté  de 
M.  Dahlmann,  voici  trois  députés  originaires  des  duchés  danois: 
H.  Beseler,  professeur  dans  la  Poméranie,  esprit  sévère  et  volontiers 
pédantesque,  dont  le  patriotisme  n'est  pas  moins  ardent  pour  être  ex- 
primé avec  la  froide  gravité  d'un  docteur;  H.  Droysen ,  homme  jeune 
et  actif,  intelligence  distinguée,  plus  remarquable  peut-être  dans  ses 
écrits  que  dans  les  combats  de  la  tribune;  M.  George  Waitz  enfin,  le 
digne  gendre  de  M.  de  Schelling,  historien  habile,  ferme  et  ingénieux 
orateur,  rompu  à  l'ari  de  la  dialectique  et  à  toutes  les  ruses  de  l'argu- 
mentation. Ces  trois  hommes,  avec  H.  Dahlmann,  leur  chef,  excités 
comme  ils  le  sont  par  les  luttes  que  le  parii  allemand  soutient  de- 
puis trente  années  dans  le  Holstein ,  joueront  un  rôle  considérable  au 
sein  du  comité.  M.  Deiders,  collègue  de  M.  Dahlmann  à  l'université  de 
Bonn;  M.  Riesser,  l'un  des  vice-présidens  de  l'assemblée,  habile  ju- 
risconsulte de  Hambourg,  et  l'un  des  plus  vigoureux  adversaires  de  la 
démagogie;  M.  Tellkampf  (de  Breslau),  qu'un  long  séjour  aux  États- 
Unis  a  familiarisé  avec  les  formes  politiques  de  la  démocratie  améri- 
caine, quelques  autres  encore  complètent  cette  phalange  brillante  et 
forte  qui  parait  obéir  plus  particulièrement  à  l'inspiration  de  M.  Dahl- 
mann. Ajoutons-y  les  députés  du  centre  et  du  midi,  qui  pourront  bien 
être  en  désaccord  avec  M.  Dalilmann  sur  des  points  importans,  mais 
qui  seront  toujours  prêts  à  se  réconcilier  en  faveur  de  la  chimérique 
unité  qu'ils  poursuivent.  M.  Welcker,  le  plus  distingué  de  tous,  re- 
présente l'esprit  de  l'Allemagne  méridionale,  comme  M.  Dahlmann 
l'esprit  prussien.  A  côté  de  lui  vient  naturellement  un  autre  député 
du  duché  de  Bade,  un  des  jurisconsultes  les  plus  vénérés  de  l'Alle- 
magne, l'excellent  M.  Mittermaier,  bien  mieux  placé  assurément  dans 
wfie  commission  d'élite  qu'au  fauteuil  de  la  présidence  dans  cette  tu- 
multueuse assemblée  des  notables.  Citons  encore  H.  Wippermann  (de. 
Cassel),  M.  Schreiner,  professeur  à  Graetz,  et  M.  Zell  (de  Trêves);  ci- 
tons surtout  deux  éminens  députés  de  Stuttgard,  H.  Frédéric  Roemer, 
le  digne  ami  du  poète  Uhland ,  le  ferme  et  intelligent  ministre  du  roi 
de  Wurtemberg,  qui  tient  tête,  depuis  la  révolution  de  février,  aux 
continuelles  violences  des  exaltés,  et  H.  Paul  Pfizer,  publiciste  célèbiT, 
que  le  triste  état  de  sa  santé  a  si  malheureusement  éloigné  des  travaux 
de  la  commission. 

Le  comité  avait  choisi  pour  rapporteurs  liM.  George  Waitz,  Gustave 
Riesser  et  Mittermaier,  deux  députés  du  nord  et  un  député  du  midi. 
Le  premier  chapitre,  mtitulé  l'Empire,  commençait  ainsi  :  «  L'empire 
allemand  se  compose  de  tous  les  états  qui  formaient  la  confédération 
germanique.  Les  rapports  du  Schleswig  avec  l'empire  et  la  délimita- 
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tion  des  frontières  du  duché  de  Posen  seront  l'objet  ultérieur  d'un  ar- 
rangement déOnitif.  »  Un  membre  de  la  conunission,  H.  Scfareiner, 
propose  d'iyoumer  la  discussion  de  cet  article  jusqu'à  ce  que  les  né^ 
godations  concernant  les  duchés  danois  soient  tout-à-fait  terminées  et 
qu'il  y  ait  une  conclusion  certaine  amc  guerres  intérieures  de  l'Autri'- 
che.  Cette  proposition  est  repoussée,  et  les  débats  sont  ouverts.  Aussitôt 
une  foule  de  propositions,  d'amaademens  et  de  sou&-amendemens  en* 
vahissént  le  bureau.  Je  remarque  surtout  la  prétention  de  plusieurs 
députés  de  la  gauche,  HM.  Schloefirel,  Titus,  etc.,  qui  veulent  détruire 
d'un  trait  de  plume  toutes  les  souverainetés  de  l'Allemagne  et  propo- 
sent simplement  de  diviser  l'empire  en  vingt-^une  provinces  d'une  inï- 
portance  égale,  sans  s'inquiéter  ni  des  rois  ni  des  peuples.  HM.  Schloef- 
fel  et  Titus  oublient  qu'on  n'imite  pas  si  aisément  notre  histoire.  Quand 
la  constituante  de  89  détruisit  les  circonscriptions  provinciales,  elle 
achevait  une  révolution  commencée  depuis  des  siècles,  elle  couronnait 
l'œuvre  de  Louis  XI,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Je  ne  me  souviens 
pas  que  le  parlement  de  Francfort  ait  eu  de  pareils  ancêtres.  Cette 
différence  fondamentale  entre  les  deux  peuples  doit  amener  aussi  des 
contrastes  sans  nombre  dans  les  résultats  de  leur  développement.  L'his- 
toire de  France  est  une  révolution  continue  dont  les  événemens  de  89 
ne  font  que  réaliser  les  principes  au  milieu  d'une  explosion  terriUe. 
Ce  qu'il  y  avait  de  sacré  dans  ce  prodigieux  tumulte,  ce  qui  a  mérité 
de  survivre  et  qui  ne  périra  plus,  tout  cela  était  préparé  par  six  cents 
ans  d'efforts  instinctifs  et  de  patience  invincible.  C'est  ainsi  qu'il  a  suffi 
d'un  décret  de  quelques  lignes  pour  constitua  l'unité  de  la  France. 
L'histoire  de  nos  voisins,  au  contraire,  s'oppose  à  une  révolution  de 
ce  genre;  il  y  a  là  non-seulement  ces  provinces  qui ,  chez  nous  en  89, 
n'existaient  plus  que  de  nom ,  il  y  a  des  royaumes  entiers,  il  y  a  des 
peuples  avec  leur  esprit  distinct,  avec  leurs  antipathies  profondes,  et 
ce  ne  seront  ni  les  décrets  des  démagogues  ni  les  systèmes  des  rêveurs 
qui  assureront'du  jour  au  lendemain  l'unité  de  toutes  ces  Allemagnes. 
Un  amendement  moins  ambitieux,  quoique  très  grave  encore,  est 
présenté  par  M.  Claussen,  et  devient  le  sujet  d'une  controverse  fort 
embrouillée.  H.  Claussen  ne  veut  pas  qu'on  paraisse  douter  de  l'an- 
nexion définitive  du  duché  de  Schleswig  à  l'empire  d'Allemagne;  c'est 
bien  s^sez,  dit-il,  d'ajourner,  comme  pour  le  duché  de  Posen,  les  trai- 
tés relatifs  aux  frontières.  L'amendement  de  M.  Claussen  est  le  point 
de  départ  d'une  discussion  qui  confond  avec  beaucoup  de  désordre  la 
question  danoise ,  la  question  polonaise  et  le  partage  démocratique  de 
l'Allemagne.  M.  Charles  Hagen  demande  encore  la  division  de  Tem- 
pire  en  vingt-une  provinces;  H.  Jordan  (de  Beriin)  renouvelle  ses  rudes 
attaques  contre  la  Pologne  et  attire  à  la  tribune  un  Polonais,  M.  Libelt, 
qui  essaie  une  tardive  et  inutile  protestation  contre  l'accaiiarement  du 
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duché  de  Posen.  Enfin,  après  une  série  de  discours  ennuyeux  ou  bi« 
zarres,  M.  Gustave  Riesser  défend  l'article  de  la  commission,  qui  est 
Toté  par  une  majorité  assez  forte,  à  l'exclusion  de  tous  les  projets  et 
amendemens. 

Le  second  et  le  troisième  paragraphe  étaient  bien  plus  importans  et 
renfermaient  des  conséquences  d'une  gravité  singulière.  Ils  étaient 
conçus  ainsi  :  «  §  2.  Aucune  partie  de  Tempire  ne  pourra  être  réunie 
en  un  seul  état  avec  des  pays  non  allemands.  —  §  3.  Si  un  pays  alle- 
mand a  le  même  souverain  qu'un  pays  non  allemand ,  les  rapports 
entre  les  deux  pays  ne  pourront  être  réglés  que  d'après  les  principeti 
de  l'union  personnelle  pure.  »  Ces  deux  paragraphes  emportaient  la  dis- 
solution de  la  monarchie  des  Habsbourg.  On  sait  que  l'élément  germa- 
nique tient  peu  de  place  dans  l'empire  d'Autriche,  et  que  les  membres 
de  ce  vaste  corps  sont  presque  tous  des  états  non  allemands;  or,  ce  que 
signifie  l'union  personnelle  dont  parle  le  §  3,  c'est  simplement  celte 
vague  connexité  qui  relie  plusieurs  états,  lorsque,  conservant  une 
existence  propre,  ils  reconnaissent  pourtant  un  seul  et  même  souve* 
rain.  Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  union,  très  suffisante  peut- 
être  sous  la  monarchie  absolue,  est  tout-à-fait  illusoire  sous  un  gou- 
vernement constitutionnel,  où  la  volonté  du  souverain  est  tenue  de  se 
mettre  d'accord  avec  la  volonté  générale.  L'ancienne  Autriche  aurait 
pu  accepter  ces  conditions;  l'Autriche  nouvelle,  l'Autriche  telle  que 
l'ont  faite  les  révolutions  de  mars  et  de  mai ,  ne  pouvait  se  prêter  aux 
eidgences  des  législateurs  de  Saint-Paul,  sans  signer  elle-même  sa  dé- 
chéance et  sa  mort.  En  un  mot,  les  §§  2  et  3  de  Tarticle  1*'  démem- 
braient le  plus  puissant  état  de  la  confédération  germanique  :  l'Autriche 
proprement  dite  était  rattachée  plus  fortement  à  l'empire;  maïs  la 
Gallicie,  l'IUyrie,  la  Transylvanie,  la  Hongrie,  la  Croatie,  cessaient  de 
former  avec  elle  cette  masse  compacte,  cette  agrégation  à  la  fois  variée 
et  forte  qu'on  appelle  la  monarchie  autrichienne.  Quels  motifs  avaient 
dicté  à  la  commission  cette  mesure  vraiment  extraordinaire?  Com- 
ment se  fait-il  que  des  patriotes  enthousiastes  aient  résolu  la  disper- 
sion des  forces  autrichiennes,  tandis  que  les  Slaves  de  Bohême  et  les 
Croates  de  l'IUyrie  se  rattachaient  de  plus  en  plus  à  cette  monarchie 
allemande  un  instant  ébranlée?  D'où  vient  que  M.  Dahlmann  et  ses 
amis,  ces  teutomanes  inflexibles,  aient  entrepris  le  démembrement 
d'un  des  grands  états  de  l'Allemagne  au  moment  où  un  étranger,  le 
ban  Jellachich,  s'en  faisait  le  défenseur  obstiné,  presque  en  dépit  de 
l'empereur  lui-même?  Il  y  a  dans  tout  cela  des  complications  singu- 
lières. Les  Slaves  et  les  Croates  s'attachaient  à  la  monarchie  autri- 
chienne, parce  que,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  fonder  un  état 
particulier,  leur  intérêt  suprême  était  de  faire  vivre  cette  nK>narchi€ 
et  de  la  transformer  peu  à  peu  en  un  empire  slave.  C'est  précisément 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


372  RETUE  DES  DEUX  MONDES. 

cette  prétention ,  très  hautement  annoncée,  et  dont  le  succès  ne  sem- 
blait pas  impossible,  qui  irritait  l'orgueil  allemand.  L'Autriche  avait 
reçu  pour  mission,  depuis  plusieurs  siècles  déjà,  d'éteindre  l'esprit 
étranger  dans  ses  provinces  slaves  et  d'y  faire  triompher  la  culture 
germanique.  Loin  d'accomplir  cette  tâche,  c'était  elle  qui  menaçait 
d'être  absorbée  par  une  race  ennemie:  les  teutomanes  la  punissaient 
en  détruisant  sa  puissance,  cette  puissance  dont  elle  n'avait  pas  su 
faire  un  usage  intelligent,  disaient-ils,  et  qui  désormais  n'était  plus 
qu'un  danger  pour  l'Allemagne.  Ils  semblaient  aussi  par  là  prévoir 
comme  infaillible  la  victoire  des  Slaves,  et,  en  retenant  l'Autriche 
proprement  dite,  ils  leur  enlevaient  d'avance  une  part  de  la  conquête. 
Un  troisième  motif  enfin,  motif  secret  peut-être,  avait  inspiré  à  la 
phalange  de  M.  Dahlmann  cette  résolution  étrange.  M.  Dahlmann  était 
de  ceux  qui  voulaient  voir  dans  les  mains  de  la  Prusse  les  destinées  de 
l'empire.  Or,  une  Autriche  démembrée,  une  Autriche  réduite  à  ses 
possessions  allemandes,  pouvait-elle  rivaliser  désormais  avec  la  mai- 
son de  Hohenzollem? 

La  discussion  fut  longue  et  solennelle.  Il  était  impossible  de  sou- 
mettre au  parlement  un  problème  plus  grave,  de  lui  denfànder  une 
décision  qui  renfermât  plus  de  périls.  L'assemblée  était  en  proie  à  mille 
émotions  contraires.  Ceux-ci,  aveuglés  déjà  par  leur  système,  s'exal- 
taient encore  comme  à  la  veille  d'un  coup  d'état;  ceux-là  se  prépa- 
raient à  une  vigoureuse  résistance.  D'autres,  avec  la  consciencieuse 
gravité  de  l'esprit  allemand,  hésitaient  entre  les  deux  partis,  et  résu- 
maient la  question  en  ces  termes  :  «  Vaut-il  mieux  pour  l'empire  une 
Autriche  démembrée,  mais  qui  lui  appartienne  tout  entière?  ou 
bien,  ne  faut-il  pas  préférer  une  Autriche  unie  à  l'Allemagne  par  des 
liens  moins  fermes,  si  cette  Autriche  est  forte,  si  sa  puissance  est  so- 
lidement assise,  et  qu'elle  puisse  nous  honorer  et  nous  servir?  »  Et  ils 
auraient  incliné,  en  eflet,  vers  cette  dernière  opinion,  sans  la  crainte 
de  voir  ces  forces  de  l'Autriche  leur  échapper,  absorbas  par  une  jeune 
race  dont  les  destinées  commencent.  Ajoutez,  chez  un  grand  nombre, 
les  passions,  les  préjugés,  les  rancunes,  et  toujours,  au-dessus  de  tous 
les  motifs,  ce  grand  mot  de  l'unité,  qui,  commenté  diversement  et  ap- 
pliqué en  sens  contraires,  augmentait  la  confusion  générale.  Le  pre- 
mier orateur  qui  monte  à  la  tribune  est  un  Autrichien,  un  membre 
du  centre  droit,  M.  Fritsch.  M.  Fritsch  est  un  esprit  sensé,  il  a  vu  tout 
le  péril  et  il  le  signale;  cette  loi,  dit-il,  ne  sera  rien  ou  elle  sera  la  dis- 
location de  l'Autriche.  Malheureusement  H.  Fritsch  n'est  pas  orateur, 
et  l'assemblée  est  trop  émue  pour  suivre  long-temps  cette  froide  et  in- 
décise parole.  M.  Eisenmann,  (iui  lui  succède,  exprime  assez  bien  la 
situation  d'une  partie  de  ses  collègues;  il  raconte  son  émotion  profonde 
au  sujet  des  deux  paragraphes,  il  ouvre  naïvement  son  cœur,  il  est 
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applaudi,  et,  quand  il  retourne  à  sa  place,  on  ne  sait  s'il  a  parié  pour 
ou  contre.  M.  Ameth,  député  de  Vienne,  attaque  résolument  le  projet^ 
qui  est  défendu  avec  beaucoup  de  chaleur  par  un  autre  député  autri- 
chien, M.  Reitter  (de  Prague).  Voici  encore  un  député  viennois,  M.  le 
docteur  Wiesner,  qui  se  déclare  contre  les  deux  paragraphes;  M.  Wies- 
ner,  en  cette  occasion,  se  sépare  de  la  gauche,  dont  il  est  un  des  plus 
ridicules  coryphées,  et  il  eût  mille  fois  mieux  valu  pour  l'Autriche  que 
H.  Wiesner  ne  lui  apportât  pas  le  dangereux  secours  d'une  si  burlesque 
éloquence.  La  parole  est  à  un  des  rapporteurs  de  la  commission, 
H.  George  Waitz,  qui  prononce,  au  nom  des  professeurs  teutomanes, 
un  discours  plein  de  vigueur  et  d'entrainement.  Si  le  sens  politique 
manque  trop  souvent  à  ce  parti,  le  talent  ne  lui  manque  pas;  cette  pas* 
siçp.même,  qui  aveugle  leur  esprit,  double  les  ressources  de  leur  pa- 
role. Le  discours  de  H.  Waitz  est  un  énergique  plaidoyer  qui  s'adresse 
avec  art  aux  plus  vives  passions  de  l'Allemagne.  «C'est  le  malheur  de 
ce  pays,  s'écrie  H.  Waitz,  de  n'avoir  sur  ses  frontières  qu'une  situation 
indécise  et  flottante;  il  faut  en  finir  une  bonne  fois,  il  faut  trancher 
hardiment  dans  le  vif,  et  nous  débarrasser  des  obstacles  qui,  à  chaque 
pas,  nous  arrêtent.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'Autriche,  il  s'agit 
aussi  de  la  Prusse  et  de  ses  rapports  avec  le  duché  de  Posen,  il  s'agit 
du  duché  de  Schleswig,  du  duché  de  Limbourg,  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  et  une  décision  énergique,  une  décision  générale,  à  la- 
quelle aucun  pays  allemand  ne  devra  se  soustraire,  peut  seule  donner 
à  l'Allemagne  le  solide  terrain  qu'il  lui  faut  pour  y  élever  l'empire. 
D'ailleurs,  le  temps  n'est-il  pas  venu  où  les  nationalités  se  reconsti- 
tuent, où  les  élémens  communs  se  rapprochent  et  se  dégagent  de  tout 
élément  étranger?  L'Autriche,  chez  qui  les  Slaves  forment  la  msyorité^ 
a  été  représentée  souvent  comme  un  empire  slave,  et  de  fait  il  y  a 
long-temps  qu'elle  a  manqué  à  sa  mission,  qui  était  de  porter  et  de 
faire  triompher  en  Orient  la  supériorité  de  l'esprit  germanique.  En 
présence  de  ce  mouvement  des  nationalités,  ajoute  M.  Waitz,  l'Autriche 
ne  peut  durer  longt-emps  :  que  les  Slaves  veuillent  la  conserver,  je  le 
comprends  sans  peine,  car  ils  y  seraient  bientôt  les  maîtres;  mais  la 
Hongrie  et  la  Lombardie  ont  un  intérêt  bien  différent,  et  tôt  ou  tard 
l'Autriche  sera  infailliblement  disloquée.  Dans  la  prévision  d'un  tel 
événement,  il  n'y  a  pour  nous  que  deux  alternatives  :  ou  bien  il  faut 
que  l'Autriche  allemande  soit  tout  entière  et  exclusivement  comprise 
dans  l'empire  d'Allemagne,  ou  bien  il  faut  qu'elle  appartienne  toute  et 
exclusivement  à  la  monarchie  autrichienne.  Ce  second  cas  est  impos- 
sible, car  l'Autriche  allemande  n'a  pas  le  droit  de  se  séparer  de  l'Alle- 
magne; mais,  lors  même  que  l'Autriche  préférerait  ce  dernier  partie 
nous  ferions  ce  sacrifice,  nous  le  ferions  avec  douleur,  bien  persuadés; 
que  nos  frères  reviendraient  bientôt  à  nous.  »  Voilà  le  résumé  du  dis^ *. 
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coure  de  M.  Waitz,  qui  exprime  parfaitement  les  principales  idées  de 
œtte  école  passionnée  dont  M.  Dahlmann  est  le  chef.  Trancher  dans  le 
yif,  comme  disait  M.  Waitz,  procéder  réyolutionnairement  à  l'œuvre 
de  Tunité,  sacrifier  tout,  même  un  état  comme  TAutriche,  à  cette  chi- 
mère du  futur  empire,  tels  sont  les  principes  de  cette  école,  heureuse- 
ment couverts  et  excusés,  aux  yeux  du  parlement,  par  les  ardeure  brû- 
lantes du  patriotisme.  M.  Giskra  termina  cette  séance;  M.  Giskra  est 
Viennois  et  le  plus  éloquent  orateur  du  centre  gauche;  sa  parole  bril- 
'  lante,  colorée,  trop  colorée  souvent,  et  qui  trahit  l'homme  du  sud, 
exerce  une  séduction  irrésistible;  il  paraît  que  M.  Giskra  est  un  talent 
privilégié,  à  qui  Ton  pardonne  maintes  choses  en  faveur  de  la  mélodie 
de  son  langage  et  de  son  juvénile  enthousiasme;  il  lui  est  permis, 
dit-on,  de  parler  beaucoup  sans  rien  approfondir;  il  lui  est  permis  aussi 
de  ne  pas  être  très  ardemment  convaincu;  son  imagination  lui  tient 
lieu  de  tout.  Dans  cette  discussion  sur  TAutriche,  M.  Giskra  eut  un  de 
ces  succès  à  la  fois  éclatanset  puérils  qu'il  obtient  si  souvent,  un  suc- 
cès dont  il  n'y  a  presque  plus  rien  à  dire  quand  on  n'a  pas  entendu  la 
poéticpie  voix  de  l'improvisateur  et  les  bravos  de  la  foule  enivrée.  M.  Gis- 
kra était-il  favorable  ou  hostile  aux  deux  paragraphes?  J'ai  relu  son 
discoure,  et  je  n'en  sais  rien. 

La  séance  suivante  ne  fut  pas  moins  vive.  Le  noble  poète  Uhland,  le 
digne  chantre  du  patriotisme,  devait  se  laisser  entrahier  sans  peine 
par  les  systèmes  des  teutomanes.  Quoique  très  hostile  à  la  Prusse,  il 
reprcKiuit,  en  effet,  les  principaux  argumens  de  M.  George  Waitz;  il 
dénonce,  comme  hii,  l'influence  toujoure  croissante  des  Slaves  et  craint 
de  les  voir  absorber  l'Autriche.  «  Vous  voulez,  s'écrie  M.  Uhland,  une 
Autriche  puissante  et  redoutable,  parce  que  sa  mission,  dites-vous,  est 
de  s'étenérevere  l'Orient  et  d'y  porter  la  civilisation  germanique;  mais 
ne  voye2t-vous  pas  qu'elle  a  déjà  failli  à  cette  mission,  que  l'esprit  al- 
lemand a  «ubi  sous  son  drapeau  d'irréparables  échecs,  et  que  ce  n'est 
pas  eu  profit  de  l'Allemagne,  mais  au  profit  de  la  barbarie  slave,  que 
TOUS  conserveriez  sa  puissance  extérieure?  L'Autriche  a  une  autre  mis* 
sion,  une  mission  plus  sacrée,  qu'elle  peut  et  doit  remplir  :  c'est  celle 
de  ^'attacher  jdus  intimement  à  l'Allemagne  et  d'être  le  cœur  de  ce 
grand  corps.  »  H.  Uhland  ne  veut  pas  démembrer  l'Autriche  dans  l'in* 
lérêt  de  la  Prusse;  il  veut,  au  contraire,  enlever  la  monarchie  des 
HidMbourg  à  la  domination  slave,  il  veut  la  ramener  dans  la  voie  de 
ses  vraies  destinées,  et,  en  la  rendant  plus  allemande,  lui  faire  décer- 
ner la  couronne  et  l'empire.  On  voit  combien  de  complications,  com- 
bien de  systèmes  opposés  se  produisent  tour  à  tour  et  obscurcissent 
encone  ce  périlleux  débat.  Si  M.  Uhtend  tient  le  langage  de  M.  Waitz^ 
qneRe  ditTérence  dans  les  motifs  1  M.  Uhland  a  si  peur  de  l'influeiice 
dave  pour  la  monarchie  atitricbienne,  qu'il  prépose,  en  termimuit,  de 
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déclarer  Turgence,  c'est-à-dire  de  ne  pAs  atlendre  une  seconde  lecture, 
de  ne  pas  attendre  même  la  fin  du  débat  sur  la  constitution  entière  et 
de  voter  immédiatement  les  §§  2  et  3  cMume  une  loi  distincte.  Le  dis^ 
cours  de  M.  Uldand  obtint  un  immense  succès;  presque  tous  les  partis, 
en  effet,  y  trouvaient  leur  compte;  la  gauche  et  le  comité  Dahlmann 
approuvaient  les  conclusions,  tandis  que  les  adversaires  de  la  Prusse 
applaudissaient  aux  motifs  particuliers;  tous  enfin  saluaient  de  leurs 
bravos  enthousiastes  le  plus  grand  poète  de  l'Âlleniagne  nouvelle  pa^ 
raissant  pour  la  première  fois  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale. 
L'orateur  qui  succède  à  M.  Uhland,  M.  Beda  Weber,  me  parait  un  es- 
prit intelligent  et  sage;  M.  Beda  Weber  est  Bavarois,  et  ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  Prusse  qui  l'égaré;  il  ne  se  forge  pas  non  plus  de  système 
pour  justifier  le  démembrement  de  la  puissance  autrichienne;  à  vrai 
dire,  les  Slaves  l'effraient  peu.  Ce  qui  l'inquiéterait  sérieusement,  ce 
serait  la  dispersion  des  membres  de  ce  grand  état,  dispersion  qui  tôt  on 
tard  profiterait  à  la  Russie  et  lui  permettrait  d'envelopper  l'Allemagne 
du  côté  de  l'Orient.  H.  Stremayer  et  M.  Wichmann,  qui  défondent  les 
§§  2  et  3,  H.  le  comte  Deym  et  M.  Berger,  qui  les  attaquent,  n'ajoutent 
rien  d'important  à  la  discussion.  M.  Vogt,  sans  doute,  va  ranimer  l'in- 
térêt; c'est  le  premier  orateur  de  la  gauche  qui  prenne  part  à  la  lutte. 
«  Si  la  gauche  a  été  peu  empressée  de  parler,  c'est  qu'elle  est^  dit 
H.  Vogt,  fort  désintéressée  dans  la  question.  Au  fond,  elle  approuve 
les  §§  2  et  3,  mais  elle  n'ignore  pas  que  cette  loi  donnera  la  supré- 
matie à  la  Prusse,  à  cette  Prusse  que  la  gauche  déteste  presque  à  l'égal 
de  la  Russie.  Cependant  la  gauche  se  dévoue,  et,  au  risque  de  servir 
un  ennemi,  elle  défond  le  projet  de  la  commission  dans  l'intérêt  de  Tu- 
nité  allemande.  »  Hélas!  ne  vous  fiez  pas  trop  au  dévouement  de  M.  Vogt 
et  de  ses  amis;  ce  dévouement,  ils  l'espèrent  bien,  leur  sera  généreuse- 
ment payé,  et,  quand  il  sera  question  de  décerner  la  couronne,  ils  sau- 
ront bien  faire  leurs  conditions  et  regagner  avec  usure  tout  ce  qu'ils 
auront  accordé.  Ce  discours  est  un  symptôme  grave;  l'appui  de  la  gau- 
che, on  ne  peut  plus  en  douter,  donnera  la  victoire  à  M<  Dahhnaon. 

Prenons  garde  toutefois,  l'aspect  du  déliât  peut  changer,  M.  Henri 
de  Gagem  est  à  la  tribune.  Les  discours  de  H.  de  Gagem  sonttoujours 
des  événemens;  jamais  le  noble  orateur  n'a  quitté  le  fauteuil  sans  y 
être  obligé  par  une  circonstance  grave  et  sans  que  l'autorité  de  sa  pa- 
role ne  déterminât  le  vote  de  l'assemblée.  Quand  le  parlement  est  indé-^ 
cis,  quand  mille  pensées  contraires  l'agitent,  et  que  son  inexpérience 
en  des  matières  si  neuves  a  besoin  d'un  guide  résolu,  Mi  de  Gagem  se 
lève;  il  parle,  et  la  décision  impérieuse  de  sa  pensée,  la  gravité  de  ses 
argumens,  la  nettete  persuasive  de  son  langage,  mettent  fin  à  toutes  les 
fluctuations.  C'est  lui  qui,  à  l'assemblée  des  notables,  au  milieu  de  la 
confusicm  inouie  des  premières  séances,  a  ralliô  vigoureusemeni,  waê 
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le  feu  des  démagogues,  une  année  sans  discipline;  c'est  lui  qui,  le 
di  juin,  entre  les  craintes  de  la  droite  et  les  prétentions  de  la  gauche, 
a  décidé  l'assemblée  à  créer  elle-même  le  pouvoir  central.  Aura-t-il  la 
même  habileté  ou  le  même  bonheur  aujourd'hui?  La  question  est  plus 
grave,  et  la  thèse  qu'il  soutient  plus  ingrate.  Si  M.  de  Gagem  courait 
après  la  popularité,  il  viendrait  aussi,  comme  tant  d'autres,  défendre 
les  §§  2  et  3;  prendre  parti  pour  les  intérêts  de  l'Autriche  devant  une 
assemblée  qui  voit  là  un  obstacle  à  l'unité  de  l'Allemagne,  c'est  un  acte 
de  courage  qui  honore  autant  l'intrépidité  de  l'orateur  que  l'intelli- 
gence de  l'homme  d'état.  M.  de  Gagern  commence  par  exposer  avec 
netteté  toutes  les  conséquences  des  §§  2  et  3,  le  lien  fragile  de  Ytmwn 
persannelk  se  brisant  bientôt,  les  états  non  allemands  de  l'Autriche  ar- 
rachés à  ses  mains  et  livrés  à  tous  les  hasards,  a  Or,  je  le  demande,  au 
point  de  vue  national,  s'écrie  M.  de  Gagern,  pouvons-nous  abandonner 
à  elles-mêmes  les  parties  étrangères  de  l'empire  d'Autriche,  sans  nous 
soucier  de  ce  qu'eÛes  doivent  devenir?  Je  crois  à  la  mission  de  l'Alle- 
magne dans  le  monde,  et  je  cesserais  de  m'enorgueillir  de  mon  titre 
d'Allemand  si  toute  notre  mission  se  réduisait  à  élever  une  constitu- 
tion derrière  laquelle  nous  n'aurions  plus  qu'à  jouir  des  douceurs  du 
foyer.  L'Allemagne  a  reçu  la  mission  de  civiliser  l'Orient,  et  les  peuples 
du  Danube  qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  conscience  d'eux-mêmes 
doivent  être  nos  satellites  dans  cette  marche  continuelle  vers  le  monde 
oriental.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  nier  le  droit  dés  nationalités.  Je 
reconnais  que  l'Autriche  doit  évacuer  les  états  lombardo-vénitiens,  je 
reconnais  que  tôt  ou  tard,  mais  pas  encore  en  ce  moment,  elle  doit 
renoncer  à  la  Gallicie;  ces  seuls  cas  réservés,  je  n'admets  pas  la  justesse 
des  réclamations  qui  prétendent  interdire  à  l'Autriche  toute  influence 
i^ur  les  pays  qui  l'avoisinent  et  qui  sont  une  partie  d'elle-même.  Bien  loin 
de  là,  le  démembrement  de  l'Autriche  serait  un  attentat  et  contre  l'Al- 
lemagne, dont  la  mission  en  Orient  serait  rendue  impossible,  et  contre 
ces  peuples  enfans  dont  le  salut  nous  est  confié.  »  Pour  réaliser  ces 
principes,  M.  de  Gagem  expose  tout  un  plan  de  politique;  sa  conclusion 
est  que  l'Autriche  doit  conserver  toutes  ses  forces,  qu'elle  doit  les  exer- 
cer librement  comme  si  elle  formait  une  puissance  distincte)  et  qu'en- 
suite l'union  de  l'Autriche  et  de  l'empire  allemand  sera  réglée  par  un 
traité  particulier.  Ce  discours  est  écouté  avec  une  attention  glaciale. 
Des  bravos  se  font  seulement  entendre  çà  et  là,  lorsque  l'orateur,  en 
de  généreuses  paroles,  glorifie  les  futures  destinées  de  l'Allemagne; 
mais  son  plan  politique,  mais  ses  vues  sur  l'union  toute  spéciale  de 
l'Autriche  et  de  l'empire  déplaisent  manifestement  à  l'assemblée.  Con- 
,  iserver  l'Autriche  entière  à  la  condition  de  lui  faire  sa  place  en  dehors 
du  droit  commun  de  l'empire,  c'est  froisser  tous  les  partis  par  un  sys- 
tème inattendu;  c'est  mettre  contre  soi  et  le  patriotisme  autrichien  et  les 
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théories  hautaines  du  comité  Dahlmann.  Qui  sait  cependant  si  ce  ne 
serait  pas  là  le  plus  sage  conseil,  et  s'il  ne  faudra  i>as  y  reyenir?  Ordi- 
nairement les  discours  de  M.  de  Gagem  avaient  le  privilège  de  fermer 
les  discussions;  M.  le  vice-président  Simson  met  la  clôture  aux  voix. 
Trente  ou  quarante  membres  se  lèvent.  L'homme  d'état  populaire  de- 
vant  qui  tous  les  partis  s'inclinaient,  le  plus  grand  orateur  du  parle- 
ment semble  avoir  perdu  son  prestige  pour  avoir  voulu  sauver  la  vieiUe 
monarchie  des  Habsbourg. 

On  avait  refusé  de  clore  la  discussion ,  dans  la  crainte  d'accorder  à 
M.  de  Gagem  les  apparences  d'une  victoire;  la  discussion ,  toutefois, 
était  vraiment  épuisée,  et  il  n'y  parut  que  trop  à  la  séance  du  lende- 
main. Trois  orateurs,  M.  Riehl,  M.  Maifeld  et  M.  Wurm,  prononcèrent 
d'insignifiantes  paroles  au  milieu  de  l'inattention  générale.  Enfin, 
M.  Gustave  Riesser,  un  des  trois  rapporteurs,  monte  à  la  tribune,  ré- 
sume le  débat,  repousse  une  à  une  les  principales  objections  présentées, 
celles  de  M.  de  Gagem  particulièrement,  et  reproduit,  aux  applaudis- 
semens  de  l'assemblée,  les  motifs  et  les  conclusions  de  la  commission. 
M.  de  Gagem,  qui  a  élevé  tout  un  système  en  face  du  système  de 
M.  Dahlmann,  a  craint  d'être  gêné  dans  la  direction  des  votes  ou  de 
nuire  à  la  liberté  de  l'assemblée;  c'est  M.  Simson  qui  occupe  le  fauteuil. 
Une  foule  d'amendemens  déposés  sur  le  bureau  sont  lus  par  le  prési» 
dent  et  écartés  tour  à  tour.  Après  ce  travail  préliminaire,  le  §  2  est 
adopté  par  340  voix  contre  76.  Presque  tous  les  députés  de  la  droite, 
MM.  de  Vincke,  de  Flottwell ,  de  Bally,  Schwerin ,  de  Beisler,  de  Ro- 
thentian,  Gombart,  de  Wedemeyer,  Detmold,  se  sont  levés  contre. 
Parmi  les  opposans  des  autres  partis,  on  remarque  MM.  Henri  de  Ga- 
gera, Gfroerer  et  Bassermann.  Une  nouvelle  série  d'amendemens  et 
de  sous^mendemens  vient  défiler  à  la  tribune  pour  être  également 
repoussée;  le  §  3  est  voté  par  316  voix  contre  90.  L'assemblée  et  les 
galeries  applaudissent  aussitôt,  comme  si  elles  avaient  remporté  une 
victoire  qui  dût  assurer  à  jamais  l'unité  de  la  patrie.  Hélas!  cette  unité 
si  attendue,  c'est  précisément  par  là  qu'elle  deviendra^impossible,  et 
ces  deux  ou  trois  lignes,  saluées  par  tant  de  bravos  comme  la  fin  des 
embarras  de  l'Allemagne,  ne  sont  que  le  commencement  de  difficultés 
insolubles,  le  signal  d'unç  longue  guerre  intérieure,  l'arrêt  de  mort  du 
parlement  national. 

Après  l'adoption  des  §§  2  et  3,  les  §§  4,  5  et  6  devaient  être  votés 
sans  peine.  Il  y  est  dit  que  le  souverain  d'états  allemands  et  non  alle- 
mands devra  résider  dans  la  capitale  de  ses  états  allemands  ou  y  établir 
ime  régence.  Aucun  souverain  étranger  ne  peut  devenir  souverain 
d'un  état  allemand,  et  aucun  souverain  allemand  ne  peut,  sans  re- 
noncer à  ce  droit  de  souveraineté,  accepter  une  couronne  étrangère. 
Enfin,  les  états  allemands  particuliers  conservent  leur  indépendance, 
TOME  m.  25 
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en  tant  qu'elle  n'est  pas  li&iitée  par  la  constitution  de  Tempire;  ils  gar- 
dent aussi  toutes  les  dignités  et  tous  les  droits  qui  ne  sont  pas  attribués 
à  Tautorité  centrale.  Ces  trois  paragraphes  furent  admis  après  une 
discussion  sans  intérêt,  et  Ton  passa  au  chapitre  h,  qui  traite  des  droits 
du  futur  empereur. 

Les  quatre  §§  7, 8, 9 et  10,  qui  commencent  le  chapitre  u,  attribuent 
à  l'autorité  centrale  le  droit  exdusif  de  faire  représenter  l'Allemagne 
auprès  des  puissances  étrangères.  Ace  pouvoir  seul  .appartient  le  droit 
de  nommer  des  ambassadeurs  et  des  consuls,  le  droit  d'entreprendre 
des  négociations  diplomatiques,  de  conclure  des  alliances,  de  signer 
des  traités,  traités  de  commerce,  traités  maritimes,  traités  d'extradi- 
tion; à  lui  seul,  enfin,  le  droit  de^régler  toutes  les  rdaticms  internatio- 
nale. Les  états  particuliers  de  l'Allemagne,  dit  le  §  8,  ne  peuvent  re- 
cevoir ou  envoyer  des  ambassadeurs,  excepté  leurs  plénipotentiaires, 
auprès  du  gouvernement  de  l'empire.  Les  états  allemands  sont  auto- 
risés à  conclure  des  traités  avec  d'autres  états  allemands;  quant  aux 
puissances  étrangères,'i]s  ne  peuvent  faire  avec  elles  que  des  traités 
de  police.  Enfin ,  tous  ces  traités,  qu'ils  soient  conclus  avec  des  états 
allemands  ou  avec  des  états  étrangers,  doivent  être  portés  à  la  con- 
naissance de  l'autorité  centrale  et  même  soumis  à  son  approbation,  si 
les  intérêts  de  l'empire  y  sont  aigagés.  La  discussion  de  tous  ces  points 
ne  fut  pas  longue.  Les  §§  7  et  8,  qui  enlevaient  aux  états  pariiculiers 
toute  leur  existence  politique,  contenaient  pourtant  des  questions 
graves.  L'assemblée  n'hésita  pas.  Les  réclamations  de  la  Saxe,  du  Ha- 
novre, de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  qu'était-ce  que  cela,  en  vérité, 
pour  ces  hardis  législateurs  qui  venaient  de  voter  le  démembrement 
de  l'Autriche?  Une  fois  décidés  à  tailler  dans  le  vif,  une  fois  l'opération 
vaillamment  commencée,  devait-on  s'arrêter  pour  si  peu?  Vraiment 
ce  spectacle  est  singulier;  le  calme  de  ces  hommes,  au  moment  où  ils 
décrètent  d'un  trait  de  plume  ce  qui  ne  peut  être  que  le  travail  des 
siècles,  surprendra  ceux-là  même  qui  étaient  le  plus  accoutumés  aux 
bizarreries  de  l'esprit  germanique.  Ce  n'est  plus  ici  une  assemblée  de 
législateurs  :  c'est  une  académie,  un  institut,  une  brillante  conférence 
d'historiens  et  de  philosophes  construisant,  loin  des  profanes,  une 
société  imaginaire.  H.  Dahlmann  est  le  Platon  de  ces  poétiques  pro- 
menades; l'idéal  qu'il  s'est  formé  est  la  règle  suprême;  il  parle,  et  des 
disciples  obéissans  traduisent  sa  pensée  en  décrets,  sans  souci  de  ce 
bas-monde  et  de  la  vulgaire  réalité. 

m. 

Ce  qui  rend  plus  étrange  encore  l'inaltérable  tranquillité  des  théo- 
riciens de  l'église  Saint-Paul,  c'est  le  bruit  qui  se  faisait  autour  d'eux, 
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c'est  le  tumulte  réydutionnaire  qui  se  propageait  d'un  bout  de  TAUe- 
magne  à  l'autre.  Les  sénateurs  romains  menacés  par  l'épée  de  Brennus 
n'étaient  pas  plus  calmes  sur  leurs  chaises  curules;  seulement,  au  lieu 
de  la  fierté  patriotique,  c'est  l'orgueil  de  leurs  systèmes  qui  leur  donne 
cette  qu  iétude  parfaite.  Le  sentiment  des  dangers  de  l'Allemagne  ne  leur 
fera  pas  retrancher  une  ligne  de  leurs  projets  de  loi;  les  difficultés  sans 
nombre  au  milieu  desquelles  se  débat  la  patrie  ensanglantée  ne  leur  ou- 
Yriront  pas  les  yeux  sur  les  embarras  nouveaux  qu'ils  lui  préparent. 
Que  faut-il  de  plus  cependant?  Vienne  est  un  champ  de  bataille.  La 
révolution  du  6  octobre,  mal  contenue  par  les  impuissans  eflbrts  de 
rassemblée  nationale,  a  mis  la  ville  entre  les  mains  furieuses  des  dé- 
magogues; les  assassins  du  comte  Latour  ont  été  amnistiés  par  cette 
convention  éperdue;  le  désordre  et  la  terreur  sont  au  comble.  Chaque 
jour,  des  milliers  d'habitans  émigrent;  les  Autrichiens  et  les  Croates, 
le  prince  Windischgraetz  et  le  ban  Jellachich ,  marchent  de  difTérens 
côtés  sur  Vienne,  et  l'on  sait  d'avance  quels  seront  les  excès  démago- 
giques de  la  défense.  Quand  une  ville  en  révolution  est  menacée  par 
l'ennemi ,  il  est  permis  de  craindre  les  septembrisades.  Pendant  ce 
temps-là,  la  gauche  du  parlement  de  Francfort  envoie  à  Vienne  une 
députation  de  trois  membres  pour  féliciter  le  peuple  autrichien  de  sa 
glorieuse  révolution  :  ces  trois  membres  sont  MM.  Robert  Blum,  Mau- 
rice Hartmann  et  Jules  Froebel.  Les  clubs  les  reçoivent  avec  enthou** 
siasme,  et  M.  Robert  Blum,  qui,  en  1845,  avait  si  bien  su  contenir 
l'émeute  de  Leipsig,  ne  craint  pas  d'excuser  les  crimes  de  la  populace 
et  de  transformer  en  un  incident  de  la  lutte  l'horrible  assassinat  du 
ministre  de  la  guerre.  Bien  plus,  enivré  de  la  vue  des  barricades,  forcé 
de  satisfaire  cette  foule  furieuse  qu'il  est  venu  complimenter,  M.  Blum 
va  se  donner  bientôt  l'épouvantable  rôle  de  Danton;  au  moment  où  le 
prince  Windischgraetz  commencera  le  siège  de  la  ville,  M.  Robert  Blum 
tiendra  un  de  ces  discours  qui  ont  pour  conclusion  ordinaire  des  flots 
de  sang  répandus  et  des  têtes  plantées  au  bout  des  piques.  11  dénoncera 
tes  modérés  qui  se  battent  mollement,  il  proclamera  la  nécessité  des 
mesures  énergiques,  il  parlera  enfin  comme  parlait  à  Paris  le  ministre 
de  la  révolution,  la  veille  au  soir  du  2  septembre.  Qu'allait  faire  M.  Ro- 
bert  Blum  au  milieu  des  clubs  de  Vienne,  lui  qui,  par  la  modération  de 
son  esprit,  s'était  long-temps  concilié  l'estime  de  ses  adversaires  au  par- 
lement de  Francfort*?  Tel  est  l'entraînement  des  situations  fausses,  telle 
est  la  faiblesse  de  ces  hommes  qui  se  croient  les  chefs  du  peuple,  et  qui 
ont  acheté  ce  misérable  honneur  au  prix  de  la  conscience  et  de  la  liberté. 
M.  Robert  Blum  était-il  libre?  sa  conscience  lui  appartenait-elle  encore, 
lorsqu'il  justifiait  les  meurtriers  du  comte  Latour,  lorsqu'il  poussait  à 
de  nouveaux  crimes  et  s'apprêtait  à  jouer  le  rôle  de  Danton?  On  peut 
âtre  divisé  sur  les  questions  politiques;  notre  pauvre  humanité  est  si 
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peu  de  chose,  que  les  plus  absurdes  systèmes  trompent  chaque  jour  de 
généreux  esprits;  ce  qui  n'admet  pas  de  dissentimens,  grâce  à  Dieu , 
c'est  rétemelle  morale  :  le  sang  est  du  sang,  malgré  tous  les  sophistes^ 
et  l'assassin  est  un  assassin.  11  semble,  en  vérité,  que  l'esprit  révolu- 
tionnaire propage  par  instans  une  concurrence  fébrile,  une  diabolique 
émulation  dans  le  mal.  M.  Robert  Blum  et  M.  Arnold  Ruge  étaient  à 
Francfort  les  deux  coryphées  du  côté  gauche  :  H.  Ruge  était  le  chef  des 
esprits  violens ,  des  jeunes  hégéliens ,  des  aventuriers  et  des  athées; 
M.  Robert  Blum  eût  voulu  rallier  autour  de  lui  les  démocrates  honnêtes. 
Une  considération  méritée  Je  Tai  dit,  lui  faisait  une  belle  place  à  l'église 
Saint-Paul.  Or,  voilà  que  M.  Arnold  Ruge  abandonne  insolemment  l'as- 
semblée nationale,  afin  d'installer  un  congrès  démocratique  au  milieu 
même  du  foyer  révolutionnaire  de  Berlin;  aussitôt  M.  Robert  Blum, 
resté  seul  chef  de  la  gauche,  retombe  sous  la  domination  de  ce  parti, 
et,  craignant  de  rester  en  arrière,  il  part  pour  Vienne  dès  la  première 
émeute.  Si  M.  Robert  Blum  eût  été  maître  de  ses  actes,  c'est  à  Francfort 
qu'était  sa  place,  ou  il  n'aurait  paru  à  Vienne  que  pour  y  rétablir  l'ordre, 
pour  y  réprimer  la  démagogie,  pour  y  faire  enfin  ce  qu'il  avait  si  noble^ 
ment  fait  à  Leipsig  après  l'insurrection  de  1845. 

C'est  au  milieu  de  ces  émotions  continuelles  que  le  parlement  déli- 
bérait sur  la  constitution  de  l'empire.  Le  jour  où  s'ouvrit  le  débat  sur 
la  vie  ou  la  mort  de  l'Autriche,  on  apprenait  à  Francfort  que  le  prince 
ViTindischgraetz  était  obligé  de  canonner  les  murs  de  Vienne.  Le  22  oc- 
tobre, la  ville  était  déclarée  en  état  de  siège,  et  l'attaque  commençait 
le  lendemain.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  discussion  extra- 
ordinaire, on  recevait  de  jour  en  jour  le  bulletin  du  champ  de  bataille, 
lamentable  récit  où  chaque  parti  sérieux  ne  pouvait  trouver  que  des 
sujets  de  larmes.  Après  les  violences  de  la  démagogie,  c'étaient  les 
duretés  de  la  réaction.  La  ville  capitula  le  29  et  remit  son  sort  sans 
conditions  entre  les  mains  du  prince  Windischgraetz.  Les  révolutions 
brutales  portent  partout  les  mêmes  fruits,  et  nous  vivons  dans  un  temps 
où  l'on  s'estime  heureux  de  passer  du  joug  des  clubs  sous  la  rude  pro- 
tection du  sabre.  Les  nouvelles  de  Berlin  n'étaient  pas  moins  inquié- 
tantes. Excités  par  les  événemens  de  Viemie,  les  démocrates  prussiens 
tentèrent  un  coup  de  main  le  31  octobre,  bien  décidés  à  faire  une  se- 
conde révolution,  qui  réparerait  les  négUgences  et  les  oublis  de  la 
première.  La  révolution  eut  lieu  en  sens  inverse;  Frédéric-Guillaume 
se  rejeta  biuisquement  dans  le  parti  extrême,  comme  si  les  événemens 
de  mars  étaient  toui  à  coup  effacés  de  l'histoire.  Il  forma  un  nouveau 
ministère,  un  ministère  qui  découvrait  clairement  la  pensée  person- 
nelle du  souverain  et  laissait  entrevoir  une  lutte  prochaine,  une  lutte 
irritée,  entre  Frédéric-GuiUaume  et  les  députés  du  pays.  Le  président 
de  ce  cabinet  était  un  oncle  du  roi ,  le  vieux  comte  de  Brandebourg; 
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les  ministres,  absolument  privés  d'initiative  et  d'autorité  personnelle, 
n'avaient  pour  eux  qu'un  dévouement  de  commis  à  toutes  les  formes 
et  à  toutes  les  idées  de  l'ancien  régime;  c'était  M.  de  Ladenberg,  le 
confident  et  le  disciple  de  M.  Eichhom,  c'était  surtout  le  sombre  et 
austère  Manteuffel,  un  homme  d'état  d'avant  le  déluge,  disait  M.  de 
Vincke.  L'assemblée  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  ministère,  qui  ne 
sortait  pas  de  ses  rangs  et  ne  représentait  qu'une  impuissante  mino- 
rité. Il  y  eut  des  scènes  graves  à  Potsdam  entre  la  députation  et  le 
roi.  L'irritation  augmenta  lorsque  le  ministère,  pour  rendre  au  pou- 
voir législatif  toute  son  indépendance,  pour  le  soustraire  à  la  domina- 
tion des  clubs,  signa  l'ordonnance  qui  le  transportait  à  Brandebourg; 
l'assemblée  résista,  et  l'émeute  recommençait  déjà  sur  plusieurs  points; 
le  12  novembre,  Berlin  fut  déclaré  en  état  de  siège. 

Pendant  tout  le  mois  d'octobre  et  la  plus  grande  partie  de  novembre, 
si  l'historien  du  parlement  de  Francfort  veut  reproduire  l'exacte  phy- 
sionomie de  l'assemblée,  il  est  obligé  de  mener  de  front  le  récit  des 
émeutes  et  les  débats  de  la  constitution  de  l'empire.  Tout  cela  se  déve- 
lùpfe  à  la  fois  dans  les  séances  du  parlement.  Le  9  et  le  iO  novembre, 
on  avait  discuté  et  voté  rapidement  quatorze  paragraphes  de  la  consti- 
tution ,  c'est-à-dire  les  chapitres  m  et  iv,  concernant  l'armée  et  la  ma- 
rine; le  14,  il  fallut  interrompre  le  débat  pour  s'occuper  des  affaires 
de  Prusse.  L'ambition  du  parlement  de  Francfort  était  de  se  poser 
comme  un  pouvoir  modérateur  entre  la  démagogie  et  la  réaction;  l'a- 
vènement du  nouveau  ministère  prussien ,  la  translation  de  la  chambre 
à  Brandebourg,  parurent  aux  députés  de  Saint-Paul  une  violation  fla- 
grante des  principes  constitutionnels,  et  un  débat  très  vif  s'engagea  sur 
les  mesures  que  le  parlement  devait  prendre.  Trois  partis  furent  pro- 
posés, a  Vous  n'avez  rien  à  faire,  disaient  M.  de  Yincke  et  ses  amis; 
avez-vous  empêché  la  domination  des  clubs  à  Berlin?  avez-vous  em- 
pêché la  tyrannie  populaire  de  peser  pendant  six  mois  sur  l'assemblée, 
sur  la  ville,  sur  tout  le  pays?  De  quel  droit  vous  opposez- vous  aujour- 
d'hui à  un  ministère  qui  a  accepté  la  mission  de  rétablir  l'ordre?  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  que  cette  mission  fût  confiée  à  d'autres  mains; 
mais  savez-vous  si  on  l'eût  acceptée?  Que  Manteuffel  représente  l'esprit 
des  temps  passés,  soit;  ce  n'en  est  pas  moins  un  homme  d'honneur,  et 
il  a  promis  de  rester  fidèle  à  la  constitution.  Attendez  au  moins  ses 
actes.  D  La  droite  concluait  par  un  ordre  du  jour  qui  reconnaissait  le 
droit  de  la  Prusse  et  dispensait  le  gouvernement  central  de  toute  in- 
tervention dans  cette  affaire.  La  gauche,  au  contraire,  demande  impé- 
rieusement trois  choses;  elle  veut  :  1"*  que  l'assemblée  prussienne  con- 
tinue de  siéger  à  Berlin;  ^  que  la  liberté  de  ses  délibérations  soit 
assurée,  c'est-à-dire  que  le  gouvernement  lève  l'état  de  siège;  3*  qu'un 
ministère  libéral  succède  au  ministère  Brandebourg.  Cette  proposition 
est  très  vivement  soutenue  par  MM.  Wydenbrugk,  Loewe  et  Henri  Si- 
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mon  (de  Breslau).  La  majorité  enûn,  d'accord  avec  la  gancfae  pour 
exiger  le  changement  du  ministère,  émet  simplement  le  vœu  que  l'as* 
semblée  soit  rappelée  de  Brandebourg  à  Beriin  aussitôt  que  la  situa- 
tion le  permettra.  M.  Biedermann,  M.  Wdcker  et  M.  de  Beckerath  font 
triompher  cette  opinion,  adoptée  par  239  voix  contre  189.  A  la  fin  de 
cette  même  séance  du  44  novembre,  le  bruit  de  la  mort  de  Robert 
Blum  fusillé  à  Vienne  par  Tordre  du  prince  Windischgraetz  met  tous 
les  esprits  en  émoi.  M.  Simon  (de  Trêves)  adresse  des  interpellations 
au  ministère  de  l'empire,  et,  déclarant  que  l'exécution  d'un  membre 
du  parlement  doit  âtre  considérée  comme  un  meurtre,  il  somme  le  gou- 
vernement de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  châtiment 
des  coupables.  M.  Robert  Mohl,  ministre  de  la  justice,  répond  que  deux 
membres  de  rassemblée  nationale  viennent  de  partir  immédiatement 
pour  Vienne,  chargés  d'instructions  spéciales;  il  convient  d'attendre 
leur  rapport;  les  deux  délégués  sauront  défendre  les  droits  du  par- 
lement, et  prendre  sous  leur  protection  les  représentans  qui  se  trou- 
vent encore  en  Autriche.  Du  reste,  la  proposition  de  M.  Simon  (de 
Trêves)  est  renvoyée  à  un  comité  spécial.  Deux  jours  après,  à  la  séance 
du  i6,  M.  Kirchgessner,  rapporteur  du  comité,  lit  ses  conclusions  à  ta 
tribune;  elles  se  terminent  ainsi  :  «  L'assemblée  nationale  enjoint  au 
ministère  de  prendre  les  plus  énergiques  mesura  pour  punir  ceux  qui 
directement  ou  indirectement  sont  responsables  du  meurtre  de  Robert 
Blum.  »  Et  ce  décret  si  grave  est  voté  sans  discussion  à  l'unanimité. 

La  mort  tragique  de  Robert  Blum  ajoutait  une  complication  nou- 
velle à  une  situation  déjà  pleine  de  troubles  et  de  périls.  Que  l'agita- 
teur de  Vienne,  que  le  fougueux  orateur  des  clubs  et  des  barricades  ait 
mérité  un  châtiment,  il  me  paraît  difficile  de  le  nier.  Je  ne  comprends 
pas  davantage  que  Robert  Blum  pût  se  retrancher  derrière  son  titre  de 
député  de  Francfort,  lui  qui  était  venu  à  Vienne,  non  pas  au  nom  du 
parlement,  mais  malgré  sa  volonté  expresse,  et  qui  certainement,  par 
ses  discours,  par  sa  conduite,  par  ses  allures  de  Danton  au  milieu  d'une 
population  consternée,  avait  mis  de  côté  ses  privilèges  pour  conduire 
plus  librement  la  révolution.  La  prudence  cependant  ne  devait-elle  pas 
faire  fléchir  les  rigueurs  du  summum  jus?  tie  fallait-il  pas  concilier  des 
devoirs  différens,  et  demander  à  l'assemblée  [de  Francfort  l'autorisa- 
tion de  juger  un  de  ses  membres*?  Pourrait-on  même  assurer  qu'il  n'y 
a  eu  que  ce  sentiment  d'une  inflexible  justice  dans  l'exécution  du  cou- 
pable? Oui,  il  faut  oser  le  demander,  n'y  a-t-il  pas  eu  là  comme  un 
défi  au  parlement  national,  à  ce  parlement  qui,  dans  les  §§  i  et  3  de  la 
constitution,  posait  en  principe  le  démembrement  de  TAutriche  et  con- 
sacrait d'avance  par  ses  votes  ce  que  les  Hongrois  réclamaient  par  les 
armes?  Ainsi,  de  part  et  d'autre,  les  fautes  s'enchainent  et  se  multi- 
plient. L'attitude  du  parti  Dahlmann  vis-à-vis  de  l'Autriche  a  amené 
l'^exécutioB  de  Robert  Blum,  et  cette  exécution,  faite  au  mépris  du  par* 
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lément,  va  renouveler  par  toute  rAllemagne  TeflèrvesceTice  des  esprits. 
Leipsig,  la  patrie  de  Robert  Blum,  est  en  proie  à  uïie  agitation  formi- 
dable; le  bruit  et  Férootion,  la  pitié  et  la  colère,  se  répandent  de  Vienne 
à  Berlin,  et  de  Berlin  à  Francfort.  En  un  instant»  le  coupable  est  de- 
venu un  martyr.  On  prépare  des  cérémonies  mortuaires,  on  célèbre 
des  ovations  expiatoires  :  le  drapeau  noir  flotte  en  signe  de  deuil  sur 
les  tours  de  Mayence;  l'assemblée  nationale  enfin ,  toute  frémissante 
sous  Toutrage,  ne  laisse  pas  même  ouvrir  le  débat,  et  silencieusement, 
par  un  vote  unanime,  elle  ordonne  au  ministère  de  Tempire  de  châtier 
le  prince  Windischgraetz  ! 

Que  devient  cependant  la  constitution  au  milieu  de  ces  émotions 
brûlantes?  Le  chapitre  u,  concernant  les  attributions  de  l'empire 
{Reichsgewalt)y  n'offre  plus  heureusement  de  ditBcultés  bien  graves 
depuis  que  les  principes  ont  été  admis,  depuis  que  le  pouvoir  central 
est  seul  investi  du  droit  de  faire  les  traités  et  de  nommer  les  ambassa- 
deurs, depuis  enfin  que  les  troupes  impériales  sont  mises  à  sa  dispo- 
sition, et  que  les  forces  maritimes  ne  relèvent  que  de  son  commande- 
ment. Les  §§  S^5  à  ^,  relatifs  à  la  navigation  finviale,  les  §§  ^  à  3S^, 
qui  traitent  des  chemins  fer,  33  à  39,  qui  étabUssent  Tunité  douanière, 
et  40  à  45,  qui  mettent  les  télégraphes  et  les  postes  entre  les  mains  du 
gouvernement  impérial,  sont  votés  après  d'insigniflans  débats  dans 
l'espace  de  quatre  séances.  Les  §§  46  à  51  traitent  de  l'unité  de  mon- 
naie, de  la  banque  et  des  impôts;  les  §§  52  et  55  prévoient  les  guerres 
intérieures,  les  luttes  d'état  à  état,  ou  les  conflits  d'un  état  particulier 
avec  le  gouvernement  impérial^  ils  indiquent  les  moyens  que  devra 
employer  ce  gouvernement  pour  rétablir  la  paix;  ils  lui  accordent  aussi 
le  pouvoir  d'étendre  ou  de  restreindre,  selon  les  circonstances,  le  droit 
d'association,  et  lui  imposent  le  devoir  de  prendre  toutes  les  mesures 
d'hygiène  et  de  salubrité  publique.  Enfin,  les  §§  56  à  61  s'occupent  de 
la  nature  des  lois  que  pourra  faire  et  promulguer  l'autorité  centrale,  et 
de  l'unité  qu'elle  devra  établir  entre  les  législations  particulières.  Ainsi 
les  attributions  de  l'empire  sont  constituées;  le  gouvernement  impérial 
a  dans  les  mains  tous  les  droits  et  toutes  les  forces;  les  royautés  ne  sont 
plus  que  des  préfectures  héréditaires,  qui  conserveront  encore  leur 
cour,  leur  liste  civile,  l'éclat  de  la  fortune  et  tous  les  avantages  person- 
nels au  souverain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  se  charge  de  leur  enlever 
ce  dernier  simulacre  de  pouvoir  et  de  les  médiatiser  sans  résistance. 

IV. 

Les  affaires  de  Berlin  et  de  Vienne  préoccupaient  toujours  les  esprits, 
et  depuis  que  le  parlement  avait  cru  nécessaire  d'intervenir  au  milieu 
de  cette  double  lutte,  on  se  demandait  avec  anxiété  oomment  l'hon- 
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neur  de  rassemblée  nationale  sortirait  sain  et  sauf  de  ces  laborieuses 
entreprises.  Pour  obéir  au  vote  du  14  novembre  qui  lui  dictait  une  po- 
litique de  conciliation  entre  l'assemblée  prussienne  et  la  couronne,  le 
ministère  de  Tempire  avait  envoyé  M.  de  Gagem  à  Berlin,  et,  avant 
même  que  le  gouvernement  de  Tarchiduc  Jean  eût  reçu  l'étrange  mis- 
sion de  juger  les  juges  de  Robert  Blum,  dis  le  commencement  de  l'in- 
surrection viennoise,  M.  Welcker  était  parti  pour  Ollmûtz,  chargé  de 
faire  prévaloir  l'esprit  de  prudence  et  de  paix  sur  les  conseils  de  la  ven- 
geance. M.  Welcker  n'avait  pas  réussi,  puisque  Robert  Blum  avait  été 
fusillé.  On  ne  saurait  dire  si  M.  de  Gagern  fut  plus  heureux:  la  situa- 
tion de  Berlin  s'améliora  bientôt;  mais  il  est  évident  que  ce  résultat 
était  dû  bien  plus  aux  caprices  de  Frédéric-Guillaume  qu'à  l'influence 
de  l'envoyé  de  Francfort.  Quelques  jours  en  effet  après  le  retour  de 
M.  de  Gagem,  on  apprit  que  l'assemblée  prussienne  était  dissoute,  et  que 
Frédéric-Guillaume  avait  octroyé  à  ses  sujets  une  constitution.  L'as- 
semblée avait  été  long-temps  opprimée  par  les  clubs,  une  minorité  fac- 
tieuse entravait  ses  efforts,  et  le  travail  de  la  constitution  avançait  avec 
une  lenteur  désespérante  :  Frédéric-Guillaume  saisit  cette  occasion,  et, 
avec  cette  intrépidité  fantasque  qui  fait  le  fonds  de  son  caractère,  il 
venait  de  donner  à  la  Prusse  la  constitution  la  plus  libérale  de  l'Eu- 
rope (5  décembre  1848).  Heureux  de  pouvoir  octroyer  une  charte  à 
ses  sujets  et  de  se  dire  solennellement  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  grand 
défenseur  des  idées  féodales  faisait  enfin  toutes  les  sérieuses  et  lé- 
gitimes concessions  que  tant  d'hommes  éminens,  depuis  M.  Hanso- 
mann  jusqu'à  H.  de  Vincke,  lui  avaient  demandées  vainement  à  la 
diète  de  1847.  Quant  aux  affaires  générales  de  l'Allemagne,  quant  à  la 
question  de  l'empire  et  au  démembrement  de  l'Autriche,  il  était  diffi- 
cile de  pressentir  l'opinion  du  roi  de  Prusse.  Frédéric-Guillaume  de- 
vait convoiter  la  couronne  impériale;  la  Prusse  croit  fermement  à  sa 
mission ,  elle  se  vante  d'être  appelée  à  reconstituer  l'Allemagne,  et  sa 
politique  hardie  en  maintes  circonstances  semble  justifier  cette  foi. 
Comment  accepter  pourtant  une  constitution  qui  ordonnait  ou  bien  le 
démembrement  ou  bien  l'exclusion  absolue  de  la  monarchie  autri- 
chienne? Comment  recevoir  l'empire  des  mains  d'un  parlement  révolu- 
tionnaire? Et  que  de  difficultés  pour  obtenir  l'assentiment  des  souve- 
rains! Frédéric-Guillaume  ne  renonçait  pas  à  son  ambition;  il  attendait, 
aussi  habile  à  ne  rien  promettre  qu'à  ne  point  décourager  l'assemblée. 
La  constitution,  d'ailleurs,  n'était  pas  votée  tout  entière  au  com- 
mencement de  décembre,  et  Frédéric-Guillaume  ne  savait  pas  encore 
à  quel  prix  il  achèterait  l'empire.  Il  connaissait  l'étendue  de  son  pou- 
voir, les  attributions,  les  droits,  les  privilèges  merveilleux  de  l'auto- 
rité centrale;  tout  ce  beau  chapitre,  si  plein  de  séductions,  avait  été 
voté  sans  opposition  sérieuse  par  une  majorité  inunense;  il  restait  à 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  FRANCFORT.  385 

savoir  comment  s'exercerait  cette  autorité,  avec  qui  seraient  partagés 
ces  droits,  quelle  serait  enfin  la  part  des  représentans  du  peuple  dans 
le  gouvernement  de  TAllemagne.  On  vota  bientôt  le  chapitre  m,  où  le 
législateur  institue  un  tribunal  de  Tempire  {Retchsgericht)  chargé  de 
juger  les  querelles  des  états  entre  eux  et  leurs  conflits  avec  le  pouvoir 
central,  et  on  arriva  à  Fimpertante  question  de  la  diète  {Reichstag). 

C'est  le  i  décembre  que  cette  discussion  commença.  Y  aura-t-il  deux 
chambres  ou  une  assemblée  unique?  Tel  est  le  premier  point  en  litige. 
Le  projet  de  la  commission  établit  deux  chambres ,  la  chambre  des 
états  {Staatenhaus)  et  la  chambre  du  peuple  {Volkshaus).  La  première 
représentera  les  gouvememens  particuliers,  qui  y  enverront  chacun 
un  certain  nombre  de  députés  selon  leur  importance  réciproque;  la 
Prusse  aura  40  délégués  dans  ce  conseil,  FAutriche  et  la  principauté^ 
de  Lichtenstein  36,  la  Bavière  i6,  la  Saxe  iO,  le  Hanovre  iO,  le  Wur- 
temberg avec  les  principautés  de  HohenzoUem-Hechingen  et  Sigma- 
ringen  10,  le  duché  de  Bade  8,  la  Hesse-Électorale  6,  etc.,  etc.  Il  y  aura 
en  tout  176  représentans.  Ces  représentans  seront  élus,  moitié  par  les 
gouvememens,  moitié  par  les  chambres.  Quant  à  la  chambre  du  peuple 
(Volkshaus) j  elle  se  compose  des  représentans  de  la  nation  allemande, 
et  une  loi  spéciale  réglera  l'élection.  Le  premier  article  de  ce  chapitre 
fut  l'objet  d'une  discussion  assez  vive;  M.  Vogt  ne  voulait  pas  que  les 
gouvememens  fussent  représentés,  il  demandait  une  assemblée  uni- 
que, comme  si  ce  système,  déjà  fâcheux  dans  un  pays  vigoureuse- 
ment centralisé,  ne  présentait  pas  plus  d'inconvéniens  et  de  périls  dans 
une  fédération.  M.  Maurice  Hohl  fait  une  proposition  dans  le  même 
sens.  Bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  la  gauche ,  M.  Maurice  Mohl  vote 
avec  elle  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'établir  la  plus  grande  centrali- 
sation possible  en  Allemagne;  M.  Hohl  est  le  vrai  fanatique  de  l'unité, 
et  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  dit  un  publiciste,  si  le  gouvernement  de 
l'empire  ne  pèse  pas  chaque  botte  de  foin  qui  passe  le  Rhin  à  Kehl. 
Malgré  les  efforts  de  M.  Vogt,  malgré  l'opiniâtreté  de  M.  Maurice  Mohl, 
le  système  des  deux  chambres  triomphe,  consacré  par  33i  voix  con- 
tre 95.  Aussitôt  une  foule  d'amendemens  sont  présentés  de  toutes 
parts  au  sujet  des  articles  ii  et  in,  qui  règlent  la  composition  du  Siaa- 
ienhaus  et  la  répartition  des  voix.  Tandis  que  la  gauche  demande  l'é- 
lection de  la  chambre  des  états  par  la  chambre  du  peuple,  les  députés 
du  centre  se  disputent  les  voix  partagées  entre  les  difierens  pays  de 
l'Allemagne.  Chacun  prêche  pour  son  couvent,  chacun  glorifie  sa  ville 
et  son  clocher;  il  y  a  tel  conseiller  aulique  de  Cassel  ou  de  Gotha  qui 
s'indigne  le  plus  sérieusement  du  monde  du  médiocre  rôle  attribué 
au  gouvemement  de  son  grand-duc.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de 
mettre  un  terme  aux  longues  divisions  de  l'Allemagne,  et  que  cette 
assemblée  est  passionnée  pour  l'unité;  mais  telle  est  la  force  de  l'habi- 
tude, telle  est  l'inévitable  victoire  des  mœurs  et  des  passions  sut*  les 
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prétentions  des  systèmes.  Les  Allenoiands  adorent  d'une  façon  abstraite 
je  ne  sais  quelle  unité  impossible,  et  à  chaque  instant  l'esprit  local, 
l'esprit  de  race  et  d'antagonisme  éclate  malgré  eux  dans  leurs  dis- 
cours. M.  Dahlmann  s'opposa  énergiquement  à  toute  modification  des 
articles  u  et  ni;  a  la  répartition  des  voix,  disait-il,  a  été  étudiée  avec 
soin;  elle  forme  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent,  et 
il  est  impossible  de  détacher  une  seule  pierre  de  Tédiflce  sans  le  ruiner 
tout  entier.  ».  Cette  considération,  présentée  avec  une  autorité  dogma- 
tique, fit  disparaître  les  ambitions  provinciales;  le  système  de  l'unité 
imposa  silence  aux  vieilles  rancunes,  et  le  projet  de  la  conunission  fut 
adopté  par  une  majorité  considérable. 

L'article  iv  du  même  chapitre  (§§  i%  13, 14)  établit  qu'une  rému-^ 
néi:^tion  est  due  aux  députés;  les  députés  du  Siaatmhau$  seront  rétri* 
hués  par  les  états  qui  les  envoient,  les  députés  du  Volkshau$  seront  payés 
par  le  trésor  de  l'empire.  Aucun  député  ne  pourra  accepter  de  mandat 
impératif,  ni  faire  partie  des  deux  chambres  à  la  fois.  L'article  v 
(§§  15, 16, 17, 18, 19)  statue  sur  les  conditions  du  vote,  sur  le  nombre 
exigé  de  députés  présens,  sur  les  différentes  sortes  de  majorité  selon 
la  nature  ou  l'importance  des  lois.  Il  décide  que  la  loi  a  besoin  de  l'as- 
sentiment des  deux  chambres;  il  refuse  enfin  le  veto  absolu  au  gou- 
vernement de  l'empire  et  ne  lui  accorde  ({ue  le  veto  suspensif.  Cette 
discussion  du  veto  fut  très  vive.  M.  de  Yincke  ne  manquait  pas  de 
bonnes  raisons  quand  il  demandait  pour  le  gouvernement  central  une 
autorité  plus  forte,  un  moyen  de  ne  pas  être  annihilé  par  les  chambres. 
Dans  l'intérêt  même  de  cette  unité  tant  désirée,  ne  devait*on  pas 
songer  à  la  triste  situation  du  pouvoir  impérial?  Ne  serait-il  pas  obligé 
peut-être  de  résister,  dans  la  chambre  haute  aux  prétentions  des  états 
particuliers,  dans  la  chambre  du  peuple  aux  empiètemens  démago^ 
giques?  Les  coalitions  de  deux  partis  contre  un  ennemi  conunun  sontr 
elles  rares  dans  l'histoire  parlementaire,  et  si  les  deux  chambres, 
quoique  représentant  des  intérêts  bien  opposés ,  s'unissaient  pour  la 
ruine  du  gouvernement  central,  devait-on  le  désarmer  d'avance  et  le 
livrer  à  leurs  coups?  M.  Welker  n'aperçoit  pas  ce  danger;  M.  Mitter- 
maier  rappelle  les  malheurs  que  le  veto  absolu  attira  sur  Louis  XVI, 
et  la  fausse  application  qu'il  fait  de  ce  sinistre  exemple  prouve  qu'il 
confond  deux  situations  tout-à-fait  dissemblables.  Louis  XVI  n'avait 
pas  à  créer  l'unité  de  la  France;  quand  la  France  accomplit  ce  travail 
sur  elle-même,  le  pouvoir  central,  je  veux  dire  la  royauté,  avait  mieux 
que  le  veto  absolu,  elle  avait  une  autorité  sans  contrôle;  Louis  XI,  Ri- 
chelieu, Louis  XIV,  n'étaient  pas  désarmés,  ce  me  semble,  en  face  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne,  en  face  des  intrigues  aristocratiques 
et  des  fantaisies  de  la  fronde.  Mais  non,  l'histoire  n'est  rien  pour  les 
législateurs  de  Saint-Paul;  l'Allemagne  se  transformera  subitement 
sans  avoir  à  traverser  toutes  les  phases  que  les  lois  de  la  logique  ont 
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imposées  aux  autres  peujdes;  à  quoi  bon  s'inquiéter  des  moyens?  à 
quoi  bon  la  préyision  des  dangers  de  Tayenir?  Il  suffît  de  décréter 
l'unité.  Rendons  justice  à  M.  Dahbnann;  il  comprit  bien  que,  dans  la 
situation  actuelle  de  TAllemagne  et  jusqu'à  ce  qua  l'unité  fût  sérieu- 
Bernent  établie  dans  les  mœurs,  le  veto  absolu  était  la  protection  né- 
cessaire de  l'empire.  Ses  efforts  furent  inutiles;  une  majorité  bien 
faible,  il  est  yrai,  une  majorité  de  trois  yoix,  repoussa  le  veto  absolu. 
D'un  autre  côté ,  la  proposition  de  la  gauche  qui  enjoignait  à  l'auto- 
rité centrale  d'exécuter  purement  et  simplement  les  décisions  des 
chambres  fut  rejetée  sans  discussion.  Puis  yint  une  série  de  proposi- 
tions et  d'amendemensqui,  conçus  dans  un  meilleur  esprit,  ne  furent 
pas  cependant  plus  heureux.  La  majorité  se  réunit  enfin  sur  la  rédac- 
tion de  M.  Fallati  :  a  Toute  mesure  adoptée  par  les  chambres  et  re- 
poussée par  le  gouyernement  central  peut  être  discutée  de  nouyeau; 
quand  elle  a  été  yotée  dans  trois  sessions  consécutiyes,  elle  n'a  plus 
besoin  de  la  sanction  du  gouyernement  pour  deyenir  loi  de  l'empire.  » 
Tandis  qu'on  délibérait  sur  cet  important  chapitre  des  deux  cham- 
bres, les  préoccupations  des  esprits  au  sujet  de  l'Autriche  s'accrois- 
saient de  jour  en  jour.  11  ne  s'agissait  plus  d'une  réyolution  désormais 
comprimée,  il  ne  s'agissait  même  pas  des  yengeances  de  la  réaction; 
«in  régime  plus  miséricordieux  ayait  succédé  aux  cruelles  nécessités 
de  rétat  de  siège.  Ce  qui  inquiétait  ou  irritait  les  députés  de  Saint- 
Paul  ,  c'était  l'attitude  du  gouyernement  autrichien  au  sujet  des  §§  2 
«t  3  du  chapitre  i**  de  la  constitution,  c'était  la  réponse  ferme  et  hau- 
taine que  le  ministère  Schwarzenberg  yenait  de  signifier  au  parle- 
ment. Le  ministère  Schwarzenberg,  en  prenant  le  pouyoir,  ayait  fait 
connaître  son  programme  par  la  note  du  27  noyembre.  Le  maintien 
de  l'Autriche  ayec  toutes  ses  forces,  la  fusion  de  toutes  les  races  et  de 
tous  les  territoires  en  un  grand  corps  d'états,  tel  était  le  but  que  se 
proposait  M.  le  prince  de  Schwarzenberg.  a  La  ferme  durée  de  la  mo- 
narchie autrichienne  ayec  la  complète  unité  de  tous  les  états  qu'elle 
embrasse,  c'est  là,  disait-il,  un  impérieux  besoin  et  pour  l'Allemagne 
et  pour  l'Europe.  Quant  aux  rapports  à  établir  entre  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne nouyelle,  on  ne  pourra  s'en  occuper  que  lorsqu'elles  auront 
accompli  toutes  les  deux  leur  trayail  de  rajeunissement  et  qu'elles  se 
seront  donné  de  solides  institutions.  Jusque-là,  l'Autriche  continuera 
à  remplir  fidèlement  ses  deyoirs.  Dans  toutes  les  relations  extérieures, 
nous  saurons  défendre  la  dignité  et  les  intérêts  de  l'empire  autrichien, 
et  nous  ne  permettrons  à  aucune  influence  égarée  de  ût)ubler  le  libre 
frayail  de  notre  déyeloppement  intérieur.  »  Le  programme  était  clair, 
et  la  menace  directe.  L'Autriche  n'accepte  pas  yotre  constitution,  di- 
sait le  ministère  d'OUmûtz;  elle  résenre  toute  sa  liberté  et  continue  sa 
Traie  mission,  qui  est  d'unir  fortement  toutes  les  parties  de  la  monar- 
chie. Maintenant  faites  des  lois,  créez  des  institutions;  quand  la  nou- 
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Telle  Allemagne  sera  constituée,  nous  verrons  dans  quelles  conditions 
nous  devons  nous  unir  à  elle;  jusque-là,  ne  touchez  pas  à  TÂutriche. 
Ce  langage  altier  avait  causé  de  profondes  émotions  à  l'église  Saint- 
Paul.  Les  journaux  dévoués  à  la  Prusse  attaquaient  cliaque  jour  TAu- 
triche  avec  une  vivacité  inouie.  Le  journal  de  M.  Dahlmann  particu- 
lièrement, la  Gazette  allemande  (Deutsche  Zeitung),  se  faisait  remarquer 
par  râpreté  de  sa  polémique.  Elle  demandait  à  grands  cris  un  nou- 
veau ministère,  un  ministère  mieux  armé  pour  cette  lutte;  M.  de 
Schmerling  en  effet,  le  ministre  de  l'empire  pour  les  affaires  étran- 
gères, est  un  député  autrichien,  et  ce  n'était  pas  à  lui  de  représenter 
dans  ce  conflit  la  volonté  souveraine  du  parlement.  La  Gazette  alle- 
mande osait  même  s'étonner  que  l'archiduc  Jean  n'eût  pas  encore  dé- 
posé ses  pouvoirs.  11  devenait  urgent  tout  au  moins  de  donner  un 
successeur  à  M.  de  Schmerling.  M.  Henri  de  Gagem  était  l'homme 
d'état  le  plus  considérable  de  l'assemblée,  et  personne  assurément  ne 
pouvait  mieux,  je  ne  dis  pas  résoudre  ce  problème,  mais  le  débrouiller 
d'abord  et  amortir  peu  à  peu  les  prétentions  contraires.  Ce  choix,  par 
malheur,  à  côté  de  grands  avantages,  offrait  aussi  de  graves  inconvé- 
niens.  Le  système  que  M.  de  Gagern  avait  développé  à  la  tribune  pou- 
vait sembler,  à  certains  égards,  celui-là  même  que  le  ministère 
Schwarzenberg  venait  de  proclamer  d'une  manière  si  hautaine  dans 
sa  note  du  27  novembre.  Maintien  de  la  monarchie  autrichienne  et 
séparation  provisoire  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  jusqu'à  ce  que 
leur  union  fût  établie  plus  tard  par  une  loi  spéciale,  c'est  là  ce  qu'a- 
vait demandé  M.  de  Gagem,  et  c'est  ce  qu'on  demandait  aussi  à  Ollmûtz. 
Que  de  différences  cependant!  En  sauvant  la  monarchie  autrichienne, 
M.  de  Gagem  concluait  qu'elle  devait  rester  hors  de  la  confédération 
l^ermanique;  c'est  à  ce  prix-là  seulement  qu'il  lui  permettait  de  ne 
pas  se  démembrer.  M.  le  prince  de  Schw^arzenberg  au  contraire,  en 
maintenant  l'unité  de  l'Autriche,  voulait  aussi  maintenir  son  rang, 
c'est-à-dire  sa  vieille  suprématie  au'  sein  de  l'Allemagne.  Ce  n'est  pas 
tout  :  cette  opinion  de  M.  de  Gagem  n'était  pas  celle  du  parlement;  le 
seul  échec  que  M.  de  Gagem  eût  subi  à  l'église  Saint-Paul,  il  l'avait 
subi  précisément  sur  cette  question,  et  c'était  lui  qu'on  choisissait 
pour  terminer,  au  nom  du  parlement,  cette  difficile  affaire!  M.  de  Ga- 
gem allait-il  apporter  un  programme  conforme  à  sa  première  opinion, 
ou  bien  abandonnerait-il  sa  propre  politique  pour  adopter  le  système 
de  la  majorité?  On  se  le  demandait  de  toutes  parts  avec  un  étonnement 
inquiet.  Quant  à  H.  de  Gagern,  après  une  longue  et  cmelle  hésitation, 
pressé  enfin  par  le  péril,  déterminé  par  l'intérêt  de  cette  assemblée 
nationale  à  laquelle  il  avait  consacré  toutes  ses  veilles,  il  prit  le  seul 
parti  qui  pût  lui  convenir  :  il  résolut  de  conformer  son  programmé  à 
son  opinion  et  de  provoquer  un  vote;  la  majorité  déciderait  s'il  devait 
garder  ou  quitter  son  portefeuille. 
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Le  18  décembre,  M.  Henri  de  Gagem,  nommé  ministre  de  l'intérieur 
et  des  affaires  étrangères  à  la  place  de  H.  de  Schmerling,  lut  à  la  tri- 
bune son  programme  d'avènement.  D'après  ce  programme,  M.  de  Ga- 
gern  déclarait  TAutriche  exclue  de  cette  fédération  d'états  que  devait 
former  l'Allemagne  nouvelle.  La  note  du  prince  Schvirarzenberg  avait 
dit  :  <c  L'unité  complète,  indissoluble,  de  tous  les  pays  qui  composent 
la  monarchie  autrichienne  est  nécessaire  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe. 
L'Autriche  verra  plus  tard  comment  elle  doit  s'unir  avec  l'Allemagne.  » 
M.  de  Gagem,  prenant  à  la  lettre  cette  proposition,  en  concluait  que 
l'Autriche  ne  faisait  pas  et  ne  ferait  jamais  partie  de  l'empire.  Ce  n'est 
pas  là,  on  se  le  rappelle,  ce  qu'avait  voulu  l'assemblée  nationale;  en 
votant  les  §§  2  et  3  du  chapitre  !•'  de  la  constitution,  elle  avait  entendu 
mettre  d'un  côté  les  provinces  non  allemandes  de  la  monarchie  des 
Habsbourg,  —  de  l'autre  l'Autriche  allemande,—  et,  en  abandonnant 
celles-là,  s'attacher  plus  fortement  celle-ci.  Quant  à  exclure  l'Autriche 
entière  de  l'empire  d'Allemagne,  c'était  là  une  entreprise  qui  devait 
paraître  monstrueuse  au  patriotisme  germanique.  On  voulait  bien  af- 
faiblir l'Autriche,  la  mutiler,  lui  enlever  ce  qui  est  sa  nature  même, 
on  voulait  bien  la  placer  ainsi  dans  l'empire  où  elle  n'aurait  tenu  qu'un 
rang  inférieur;  mais  exclure  de  la  fédération  allemande  un  état  qui, 
pendant  des  siècles,  a  représenté  toute  l'Allemagne,  il  semblait  que  ce 
fût  une  trahison,  un  crime  de  lèse-patrie.  Toute  cette  partie  du  pro- 
gramme de  M.  de  Gagem  soulève  de  violens  murmures.  Après  la  lec- 
ture, les  colères  redoublent;  M.  Venedey  demande  que  le  programme 
soit  rejeté  sans  discussion,  et  M.  Reitter  (de  Prague),  M.  Plathner, 
M.  Maurice  Hartmann,  parlent  dans  le  même  sens  avec  une  irritation 
croissante.  Heureusement  de  plus  sages  conseils  l'emportent,  une  com- 
mission est  nommée,  et  le  programme  de  M.  de  Gagem  sera  l'objet 
d'un  débat  réfléchi.  Cette  commission  pourtant  est  hostile  à  H.  de  Ga- 
gem; elle  se  compose  de  députés  de  la  gauche  et  de  députés  autrichiens. 
Les  députés  autrichiens  ne  veulent  pas  que  leur  patrie  soit  placée  en 
dehors  de  la  confédération;  les  députés  de  la  gauche,  infidèles  à  ce  dé- 
vouement dont  parlait  M.  Vogt,  combattent  M.  de  Gagem,  dont  le  sys- 
tème donnera  infailliblement  la  couronne  impériale  au  roi  de  Pmsse. 

Ces  événemens  se  passaient  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  dé- 
cembre; les  fêtes  de  Noël  et  du  jour  de  l'an  firent  ajourner  le  débat, 
et  pendant  plusieurs  semaines  ces  grands  intérêts,  demeurés  en  sus- 
pens, communiquèrent  aux  esprits  une  agitation  extraordinaire.  Jamais 
les  antipathies  de  la  Pmsse  et  de  l'Autriche  ne  s'étaient  manifestées 
avec  plus  de  violence.  Ce  parlement,  qui  devait  enfanter  l'unité  natio- 
nale, était  désormais  un  champ  de  bataille  où  deux  armées  ennemies^ 
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Tarmée  du  nord  et  rai*mée  du  sud,  s'apprêtaient  à  déchirer  la  patrie. 
Qu'était  devenu  ce  drapeau  rouge,  noir  et  or  si  souvent  arboré  à  Franc- 
fort depuis  le  31  mars,  et  sous  lequel  on  était  si  fier  de  marcher?  Voici 
d'un  côté  le  drapeau  noir  et  blanc,  de  l'autre  le  drapeau  noir  et  jaune. 
Autrichiens  et  Prussiens  se  poursuivent  d'une  haine  irréconciliable;  on 
se  croirait  au  temps  des  gibelins  et  des  guelfes.  Tandis  que  M.  de  Gar 
gern  et  M.  de  Schwarzenberg  échangent  des  notes  menaçantes  ou  se 
contredisent  avec  aigreur,  les  journaux  de  Francfort  et  de  Berlin  en- 
veniment la  lutte  par  une  polémique  furieuse.  M.  Gervinus,  dans  la 
Gazette  allemande,  dirige  le  feu  contre  les  députés  autrichiens;  ceux-ci 
forment  un  nouveau  comité  sous  la  présidence  de  M.  de  Schmerling; 
tous  les  ennemis  de  la  Prusse,  les  Bavarois,  les  ultramontains,  une 
partie  de  la  droite  et  la  gauche  entière,  se  joignent  à  eux.  Il  n'y  a  plus 
de  partis  poU tiques,  il  n'y  a  que  des  nationalités  aux  prises.  Républi- 
que ou  monarchie,  monarchie  constitutionnelle  ou  monarchie  féodale, 
toutes  ces  questions,  qui  ont  passionné  jusqu'ici  l'assemblée,  passent 
désormais  au  second  rang;  la  lutte  n'est  plus  que  dans  ces  deux  mots  : 
Prusse  ou  Autriche!  N'oublions  pas  un  événement  qui  donne  plus  d'in- 
térêt encore  à  cette  dramatique  controverse.  Ébranlé  par  les  trois  ré- 
volutions de  mars,  de  mai  et  d'octobre,  effrayé  du  grand  travail  de 
reconstitution  exigé  par  le  bouleversement  de  l'Autriche,  l'empereur 
Ferdinand  I"  avait  abdiqué  le  5  décembre.  Il  voulait,  disait-il,  laisser 
cette  tâche  à  des  mains  plus  jeunes;  il  pensait  surtout  qu'une  royauté 
nouvelle  serait  mieux  à  l'aise,  et  qu'aucun  engagement  dans  le  passé 
ne  l'empêcherait  de  faire  face  à  toutes  les  difficultés  d'une  situation  si 
grave.  Tels  étaient  donc  les  deux  prétendans  à  l'empire  :  d'un  côté,  le 
roi  qui  venait  de  donner  à  la  Prusse  une  constitution  toute  libérale, 
de  l'autre  un  jeune  empereur  de  dix-huit  ans,  à  qui  son  père  avait 
laissé  le  trône  pour  sauver  les  destinées  de  l'Autriche.  Le  dernier  acte 
de  Frédéric-Guillaume  IV  augmentait  l'ardeur  de  ses  partisans;  l'ab- 
dication de  l'empereur  d'Autriche  semblait  imposer  des  obligations 
plus  étroites  aux  défenseurs  de  François-Joseph  !•'. 

Singulier  rapprochement  !  C'était  le  même  jour  que  ces  deux  évé- 
nemens  avaient  eu  lieu.  Le  5  décembre  1848,  Ferdinand  I«' signait  son 
acte  d'abdication ,  tandis  que  Frédéric-Guillaume  IV  octroyait  sa  charte 
à  ses  sujets.  En  descendant  du  trône  pour  y  placer  son  fils,  l'empereur 
d'Autriche  avait  l'air  de  rappeler  à  toute  l'Allemagne  l'antique  gloire 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Le  vieux  monarque  dans  son  acte  d'abdi- 
cation, et  le  jeune  empereur  dans  les  premiers  décrets  de  son  règne, 
inscrivaient  solennellement,  sans  en  omettre  un  seul,  tous  les  titres 
de  ces  princes  en  qui  l'Allemagne  s'était  personnifiée  depuis  des  siècles. 
L'empereur  d'Autriche  s'intitulait  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  roi 
de  Lombardie  et  de  Venise,  roi  de  Dalmatie,  de  Croatie,  de  Slavonie,  de 
GaUicie  et  d'illyrie,  roi  de  Jérusalem,  grand-duc  d'Autriche,  grand- 
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duc  de  Toscane  et  de  Cracovie,  duc  de  Lorraine,  duc  de  Salzbourg,  de 
Styrie,  de  Carinthie,  d'Ukraine  et  de  Bukovine,  grand-prince  des  Sept- 
Montagnes,  margrave  de  Moravie,  duc  de  la  haute  et  basse  Silésie,  duc 
de  Modène,  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  duc  d'Auschwitz, 
de  Zator,  de  Frioul ,  de  Raguse,  de  Zara,  comte  princier  de  Habsbourg, 
de  Tyrol,  de  Ky bourg,  de  Goritz  et  de  Gradiska,  prince  de  Brixen, 
margrave  de  la  haute  et  basse  Lusace,  margrave  d'Istrie,  comte  d'HcK 
benembs,  de  Feldkirch,  de  Bregenz,  de  Sonnenberg,  seigneur  de 
Trieste  et  de  Cattaro,  etc.,  etc...  Tout  cela,  sans  doute,  ne  Tempéchait 
pas  d'être  roi  constitutionnel;  il  semble  cependant  que  l'éclat  des  temps 
féodaux  fût  bien  autrement  visible  dans  cette  vieille  monarchie  que  le 
caractère  tout  récent  de  l'esprit  moderne.  Cet  esprit  au  contraire, 
malgré. les  répugnances  personnelles  de  Frédéric-GuiUaume  IV,  était 
clairement  empreint  dans  l'histoire  et  la  conduite  de  la  monarchie 
prussienne.  Le  jour  même  où  Ferdinand  !•'  et  son  jeune  successeur  se 
parent  ainsi  de  toutes  leurs  splendeurs  du  moyen-ège,  le  petit-neveu 
du  grand  Frédéric  donne  à  la  Prusse  la  constitution  la  plus  libérale 
que  puisse  souhaiter  le  génie  des  temps  nouveaux.  Ce  rapprochement 
n'est-il  pas  le  symbole  expressif  de  l'Memagne?  N'y  voit-on  pas  mani- 
festement les  deux  oppositions  qui  la  divisent,  le  nord  et  le  midi,  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  les  souvenirs  du  passé  et  les  espé- 
rances de  l'avenir?  A  chaque  pas  que  l'on  fait  ou  que  l'on  croit  faire 
vers  cette  impossible  unité,  l'invincible  antagonisme  se  redresse,  et  le 
mensonge  des  systèmes  s'évanouit. 

Enfin  la  discussion  du  programme  de  H.  de  Gagern  conunença  le 
li  janvier.  Une  tristesse  profonde  remplissait  les  esprits.  Quelle  que 
fût,  en  effet,  l'issue  de  la  lutte,  il  devait  en  résulter  une  humiliation 
cruelle  pour  les  plus  sages  intelligences  du  parlement.  Ou  bien  l'Au- 
triche serait  exclue  de  la  confédération,  ou  bien  l'homme  le  plus  émi- 
nent  de  l'assemblée,  le  vrai  chef  du  parti  libéral,  H.  de  Gagern,  aUait 
subir  une  éclatante  défaite,  qui ,  pour  long-temps  peutrêtre,  ruinerait 
son  influence.  La  lutte  s'annonça  vivement.  Parmi  les  différentes  pro^ 
positions  remises  au  président,  je  remarque  celle  de  M.  de  Lasaulx; 
eUe  indique  le  ton  de  la  controverse  et  les  dispositions  des  esprits  : 
c  Considérant  qu'il  ne  convient  pas  à  des  hommes  sages  de  suivre  le 
chemin  des  fous,  l'assemblée  nattonak  engage  le  ministère  à  préparer 
l'unité  de  la  patrie  de  concert  avec  toutes  les  souverainetés  de  rAlle<- 
magne,  et  particulièrement  avec  la  première  de  toutes,  avec  la  mo-> 
narchie  aufarichienne.  »  Les  députés  de  la  gauche  persistent  dans  un 
ordre  du  jour  qui  écarte  le  programme  sans  discussion.  Il  fallut  ce- 
pendant discuter;  H.  de  Gagern,  appelé  à  la  tribune  par  le  rapporteur 
de  la  conunission,  exposa  ses  plans  avec  un  talent  de  parole,  avec  une 
irariété  d'argumens,  qui  causèrent  une  impression  profonde.  M.  de 
Vincke  voulut  lui  prêter  le  secours  de  sa  redoutable  ironie;  mais  w 
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accablant  le  parti  autrichien,  en  humiliant  H.  de  Schmerling,  en  re- 
tournant la  pointe  de  son  arme  dans  une  blessure  saignante,  il  fit  plus 
de  mal  que  de  bien  au  ministère.  H.  de  Gagem  ne  dut  son  succès  qu'à 
lui-même;  attaqué  énergiquement  par  M.  Vogt,  par  M.  Wydenbrugk, 
par  M.  Giskra,  compromis  par  M.  de  Vincke,  il  monta  deux  fois  à  la 
tribune,  et  deux  fois,  —  la  loyauté  de  ses  explications,  l'ardeur  de  son 
patriotisme,  l'autorité  de  son  caractère,  effaçant  ce  qu'il  y  avait  de  fa* 
cheuxdans  son  système, — il  sut  rallier  cette  majorité  hostile.  Le  parti 
Dahlmann,  Beseler  et  Waitz,  qui  avait  fait  les  §§  2  et  3  du  chapitre  i" 
de  la  constitution ,  se  rapprocha  sans  peine  de  H.  de  Gagem;  d'abord 
M.  de  Gagem  représentait  les  intérêts  prussiens,  et  puis,  dans  sa  ré- 
ponse du  li  janvier  à  une  note  du  prince  Schwarzenberg,  dans  sob^ 
discours  même  du  il,  H.  de  Gagem  conformait  son  programme  aux 
principes  du  parti  Dahlmann.  11  persistait  à  exclure  l'Autriche  tout 
entière  en  lui  laissant  sa  puissance;  mais,  pour  le  cas  où  l'Autriche 
aurait  voulu  absolument  être  incorporée  à  l'empire,  il  maintenait  la 
règle  des  §§  2  et  3,  c'estrà-dire  l'union  personnelle  pure  et  simple 
entre  les  états  allemands  et  non  allemands  régis  par  un  même  souve- 
rain. Cette  explication  donnait  à  M.  de  Gagern  l'appui  décidé  du  parti 
Dahlmann ,  et  sans  ce  parti  la  victoire  lui  échappait.  La  majorité ,  en 
effet,  ne  fut  pas  considérable.  L'ordre  du  jour  qui  proposait  l'appro- 
bation du  programme  de  M.  de  Gagem  modifié  par  son  discours  du 
il  fut  voté  par  261  voix  seulement  contre 224.  Le  vote  se  fit  par  appel 
nominal,  et  donna  lieu  à  plusieurs  scènes  émouvantes.  Plus  d'un  déput(^ 
hésita  avant  de  prononcer  l'exclusion  de  l'Autriche.  Quand  M.  Maurice 
Amdt,  le  vieux  poète  des  guerres  nationales,  eut  voté  pour  le  minis-, 
tère,  une  explosion  de  cris  se  fit  entendre,  et  des  voix  furieuses  lui  rap- 
pelaient son  célèbre  chant  de  i 81 3  :  Quelle  est  la  pairie  de  l'Allemand? 
(  Was  ist  des  Deutschen  Vaterland?)  Le  vieillard  ne  résista  pas  à  l'émo- 
tion; il  tomba  presque  évanoui  dans  les  bras  de  ses  voisins.  M.  Wel- 
cker  se  prononça  ouvertement  contre  M.  de  Gagem;  M.  de  Schmerling 
et  H.  de  Radowitz  s'abstinrent.  Le  résultat  parut  long-temps  douteux; 
enfin ,  quand  la  victoire  fut  proclamée ,  il  n'y  eut  ni  bravos  ni  mur- 
mures; un  silence  inquiet  accueillit  ce  vote,  et  rien  ne  convenait 
mieux  en  effet  à  la  pénible  situation  de  l'assemblée.  Au  milieu  des  inex- 
tricables embarras  de  l'unité  allemande ,  le  parlement  commençait  à 
voir  et  à  sentir  de  près  ces  obstacles  que  son  intrépide  inexpérience 
n'avait  pas  encore  soupçonnés;  il  contemplait  son  œuvre  avec  effroi  et 
gardait  un  mome  silence. 

Comment  l'assemblée  de  Saint-Paul  eûtrcUe  échappé  à  ces  émotions 
douloureuses?  L'Allemagne  entière  les  éprouvait.  L'Allemagne,  si 
long-temps  fière  de  son  parlement  national  de  Francfort,  perdait  peu 
à  peu  confiance.  Elle  comptait  les  résultats  de  ces  huit  mois ,  et  les 
espérances  qu'elle  avait  conçues  étaient  encore  des  rêves.  L'asf^mblée 
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sans  doute  avait  achevé  les  droits  fondamentaux  :  c'était  là  une  belle 
charte  philosophique  où  de  grands  principes  étaient  posés,  où  des  li- 
bertés fécondes  étaient  promises;  mais,  pour  faire  admettre  ces  droits 
fondamentaux,  il  fallait  d'abord  que  la  constitution  politique  fût  en  vi- 
gueur. Et  qu'avait  produit  jusque-là  cette  constitution  tant  désirée?  La 
division  de  l'Allemagne,  une  division  plus  profonde  et  plus  cruelle  que 
jamais;  l'Autriche,  qui  était  jadis  le  cœur  même  de  la  patrie  alle- 
mande, était  exclue  du  futur  empire!  Aussi  le  bruit  se  répandait  déjà 
que  le  parlement  allait  cesser  d'exister,  et  qu'un  congrès  de  princes 
se  réunirait  bientôt  pour  accomplir  la  grande  tâche  si  gravement  com- 
promise par  le  congrès  des  peuples. — D'ailleurs,  le  parlement  ne  s'é- 
tait-il pas  frappé  lui-même?  Entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  l'assemblée 
de  Francfort  avait  un  rôle  à  jouer,  et  la  nécessité  de  ce  pouvoir  inter- 
médiaire assurait  son  avenir;  l'Autriche  exclue,  la  Prusse  reste ^ule, 
et  l'influence  de  Francfort  n'est  plus  rien. — Voilà  ce  que  disaient  les 
esprits  clairvoyans,  non  pas  à  Francfort  seulement,  mais  par  toute 
l'Allemagne,  et  le  découragement,  connue  toujours,  succédait  aux 
foUes  illusions. 

Le  parti  Dahlmann  s'obstinait  seul  dans  son  inaltérable  confiance. 
L'abaissement  de  l'Autriche  était  voté;  la  Prusse  allait  recueillir  son 
héritage,  et  l'empire  allemand  serait  constitué  conrnie  l'avaient  voulu 
les  professeurs  de  l'église  Saint-Paul.  Les  deux  derniers  chapitres  de 
la  constitution ,  le  chapitre  v  sur  la  souveraineté  de  l'empire  {/teichs-^ 
oberhaupi),  et  le  chapitre  vi  sur  le  conseil  de  l'empire  {Reichsraih), 
furent  discutés  du  15  au  26  janvier.  Cette  di^ussion  était  comme  la 
suite  de  celle  qui  avait  amené  la  séparation  de  l'Autriche  et  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Le  projet  de  constitution  établissait  un  empereur 
héréditaire,  et,  si  ce  système  triomphait,  il  était  manifeste  que  la  cou- 
ronne impériale  appartiendrait  au  roi  de  Prusse.  C'est  pour  cela  qu'on 
vit  les  chefs  de  la  gauche  et  les  députés  autrichiens,  comme  s'ils  n'a- 
vaient qu'un  seul  drapeau,  attaquer  vigoureusement  le  projet  de  loi.  Les 
ultramontains  de  la  Bavière  parlèrent  le  même  langage  que  les  athées 
de  la  jeune  école  hégélienne;  M.  Philipps  et  M.  de  Lasaulx  emprun- 
taient tour  à  tour  ou  prêtaient  leurs  argumens  à  H.  Vogt  et  à  H.  Nau- 
werck.  Un  député  de  la  droite,  appartenant  au  midi  de  l'Allemagne, 
M.  de  Rothenhan ,  propose  un  directoire  èomposé  de  cinq  membres; 
après  un  vif  et  brillant  débat,  dans  lequel  HM.  Bassermann  et  Beseler 
défendent  avec  talent  l'unité  du  pouvoir,  cette  proposition  est  rejetée 
par  361  voix  oHitre  97.  M.  Welcker  demande  que  la  couronne  impériale 
soit  décernée  tour  à  tour,  de  six  en  six  ans,  aux  deux  souverains  les 
plus  puissansde  l'Allemagne;  377  voix  contre  80  rejettent  la  proposi- 
tion Wekker.  La  gauche  veut  un  empereur  à  condition  que  tout  Al- 
lemand soit  éligible;  122  voix  appuient  cette  demande,  et  339  la  re* 
TOME  m.  26 
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poussent  Enfin  rarticle  qui  confie  la  dignité  impériale  à  l'un  des 
princes  régnans  est  adopté  par  258  voix  contre  211;  les  ultramontains 
et  les  Autrichiens  se  sont  vainement  coalisés  avec  la  gauche  pour  rayer 
cette  disposition.  Ce  point  admis,  il  fallait  savoir  si  Tempire  serait  hé^ 
réditaire  ou  électif.  H.  Uhland  défendit  l'élection  dans  un  discours 
plein  d'éclat;  le  principe  de  l'hérédité  eut  pour  avocats  MM.  Dahlmaïai 
et  de  Yincke.  La  lutte  fut  opiniâtre ,  et  des  propositions  sans  nombre 
se  disputèrent  la  priorité.  Enfin  le  fanatisme  prussien  fut  battu;  Tas-- 
semblée  décida  par  263  voix  contre  211  que  la  dignité  impériale  ne 
serait  pas  héréditaire.  L'assemblée  n'avait  pas  condamné  en  principe 
l'hérédité  de  la  couronne;  c'était  une  loi  de  circonstance  qu'elle  venait 
de  voter;  elle  n'avait  pas  voulu  que  la  Prusse  fût  définitivement  in^ 
vestie  de  l'empire,  au  moment  où  cette  question  excitait  tant  de  ri^ 
valités  et  pouvait  allumer  la  guerre  civile.  Il  importait,  au  contraire, 
de  laisser  une  issue  ouverte  aux  espérances  des  autres  pays  et  d'at-. 
t^idre  des  temps  phis  propices  pour  proclamer  Thérédité.  Les  attri^ 
butions  de  l'empereur  furent  votées  ensuite  sans  résistance  sérieuse, 
ainsi  que  le  conseil  de  l'empire  {Reichsraih);  ce  conseil  se  composait 
des  plénipotentiaires  de  chaque  état  aHmnand  et  devait  fournir  un  so- 
lide appui  au  gouvernement  impérial. 

Tdle  était  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  les  plus  importaos 
cette  ccnœtitution  du  futur  empire  d'Allemagne.  11  restait  encore  à 
décider  un  point  très  grave,  le  mode  d'élection  pour  les  députés  de  la 
chambre  du  peuple;  ce  devait  être  et  ce  fut  effectivemait  l'objet  d'uâe 
loi  spéciale,  discutée  et  votée  deux  mois  plus  tard.  Il  restait  aussi  à  faire 
la  seconde  lecture  de  la  constitution.  On  pouvait  cependant  prévoir 
qu'aucune  disposition  fondamentale  n'y  serait  changée,  et  dès  ce  nK^* 
ment  le  choix  de  l'empereur  devenait  la  grande  affaire,  l'unique  prè^ 
occupati(Ni  des  esprits.  Tons  les  regards  «étai^  tournés  vers  le  roi  de 
Prusse,  regards  supplians  d'im  côté,  de  l'autre  irrités  ou  menaçans. 
Oserait-il,  pensaient  les  uns,  accepter  un  ernph^  fondé  sur  l'exclusion 
de  l'Autriche,  et  contre  lequel  protesterait  toirte  l'Allemagne  du  midi? 
Pourra-t-il  bien,  disaient  les  autres,  se  soustraire  aux  devoirs,  sacrés 
que  lui  impose  la  volonté  du  parlement?  Se  laissera-t-il  effrayer  pttr 
des  périls  qui  n'ont  pas  arrêté  l'assemblée  nationale?  0nbliera4-il  la 
missicMi  de  la  Prusse,  et,  par  des  ménagemens  diploms^îques,  empê» 
cbera4*il  le  couronnement  de  notre  oeuvre?  -^  Au  moment  de  prendtli 
imc  décision  si  grave,  on  comprendra  sans  peineie  cruel  embarrasdé 
Frédéric-Guillaume.  L'ambition  et  la  prudence  le  poussaient  et  le  l>e^ 
tenaient  tour  à  tour.  Rejeter  les  avances  de  l'assemblée  nationale, 
c'était  perdre  peut^re  une  occasion  unique,  ime  occasion  qui  sent* 
Uait  admirablement  d'accord  wec  la  politique  et  les  audacieuses  des-^ 
tîBées  de  la  Prusse.  Accepter,  ii*étaitHBe  pas  Caire  alliance  avec  l'esprit 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


HISTOIRE  DU  PÀRLEHENT  DE  FRANCFORT.  395 

révolutionnaire  et  donner  le  signal  d'une  guerre  civile?  Enfin,  le  23  jan- 
vier, le  ministère  Brandebourg  adressa  à  tous  ses  représentans  au- 
près des  différens  états  de  rAUemagne  une  note  longue  et  confuse  sur 
le  rôle  que  devait  jouer  la  Prusse  dans  cette  affaire.  Cette  note,  où  il 
est  facile  de  reconnaitre  l'esprit  et  le  langage  de  Frédéric-Guillaume, 
flattait  à  la  fois  l'assemblée  et  les  gouvememens.  Tantôt  c'était  le  Prus- 
sien qui  parlait,  c'était  l'héritier  de  Frédéric-le-Grand  qui  ne  reculait 
pas  devant  une  politique  hardie;  tantôt  le  monarque  féodal  de  1840  et 
de  1847  reparaissait  soudain  et  semblait  avoir  peur  de  ses  paroles. 
L'assemblée  est  une  autorité  sérieuse,  disait  le  roi  prussien;  elle  a  été 
régulièrement  élue,  et  ta  nation  allemande,  par  l'organe  des  hommes 
en  qui  elle  a  mis  sa  confiance,  a  bien  le  droit  de  travailler  à  l'unité  de 
la  patrie.  L'œuvre  de  Francfort  est  terminée,  disait  le  monarque  féo- 
dal; c'est  aux  gouvememens  désormais  qu'il  appartient  d'examiner 
cette  œuvre  et  de  donner  leur  avis.  Quant  à  la  constitution  de  l'Alle- 
magne, la  note  était  peu  favorable  à  l'idée  d'un  empire;  Frédéric-Guil- 
laume préférait  une  hégémonie,  comme  disent  nos  voisins,  c'est-à-dire 
la  suprématie  de  la  Prusse  sur  un  certain  nombre  d'états  volontaire- 
ment rattachés  à  sa  cause.  Une  fois  cette  première  base  établie,  pen- 
sait-il, le  temps  et  les  événemens  lui  assureraient  un  jour  tout  natu- 
rellement ce  que  l'assemblée  de  Francfort  ne  pouvait  lui  donner  qu'à 
travers  de  périlleux  hasards.  De  même  que  le  Zollverein,  ajoutait  la 
opte,  a  été  un  essai  d'unité  pour  les  questions  commerciales,  sans  que 
ce  lien  particulier  contracté  par  différens  états  ait  nui  aux  liens  géné- 
laux  de  la  confédération  germanique,  de  même  aussi  une  plus  étroite 
«Jliance  politique  ne  pourrait-^lle  s'établir,  au  sein  de  la  confédération, 
(^hmerhalb  des  Bundes)  entre  la  Prusse  et  les  gouvememens  qui  se  join- 
draient à  elle?  C'était  une  manière  ingénieuse  de  commencer  l'unité 
sans  exclure  violemment  l'Autriche.  Était-ce  assez  pour  les  teutomane^ 
éd  l'église  SaintrPaul?  Frédéric-Guillaume  sentait  bien  que  non,  et  il 
in^uait  que  la  Prusse  était  au  service  de  la  patrie  commune,  dût-il 
lui  en  coûter  de  graves  sacrifices.  La  nojte  concluait  enfin  en  priant 
les  souverains  de  s'entendre  avec  l'assemblée  de  Francfort  avant  le  se- 
cond débat  de  la  constitution.  Ce  singulier  message  n'était  pas  de  na- 
ture à  calmer  les  inquiétudes;  l'assemblée  et  les  gouvememens,  Franc- 
fort et  Ollmûtz,  y  trouvaient  tour  à  tour  des  motifs  d'espérance  ou  des 
sujets  d*alarme.  Ce  doute,  cette  incertitude  profonde,  ces  épaisses  té- 
Bèères  s'accroissant  chaque  jour,  donnaient  je  ne  sais  quel  aspect  bi- 
uarre  à  la  lutte  qui  divisait  l'Allemagne  entière,  et  de  toutes  parts  on 
attendait  la  seconde  lecture  de  la  constitution  au  milieu  d'une  effer* 
ye^cence  iiuimîe. 

Sadit-Rbné  Taillandibr. 
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Il  faut  aYoir  vécu  pendant  ces  dix-huit  mois  dans  notre  fournaisev 
11  faut  avoir  entendu  hurler  sous  ses  fçnètres  la  GuilMine,  rAeçuiaie^m 
public,  la  Canaille,  toutes  les  feuilles  politiques  du.  carrefour;  il  fairt 
avoir  assisté  à  tous  les  crimes,  à  toutes  les  lâchetés  de  ces  journées 
abominables,  quand  nous  obéissions  à  des  fantômes  sans  vertu,  sans 
talent  et  sans  nom,  pour  bien  comprendre  la  grâce,  le  repos,  le  con- 
tentement, le  charme  de  l'homme  qui  sort  enfin  de  cet  enfer,  et  qui 
se  trouve  tout  d'un  coup  transporté,  par  la  baguette  des  fées,  dans  la 
douce  vallée  de  Spa,  entre  ces  montagnes  chaînées  d'ombrages,  sur  le 
bord  de  ces  fontaines  salutaires,  dans  ces  vallées  de  la  méditation  et 
du  silence!  Dans  un  temps  paisible,  quand  l'ordre  est  partout  et  par- 
tout la  paix  florissante,  ce  n'est  rien,  un  voyage  de  quelques  heures, 
un  repos  de  quelques  jours  dans  un  pli  des  Ardennes  moitié  belges  et 
moitié  françaises;  mais  en  pleine  tempête,  en  pleine  émeute,  à  l'heure 
de  l'incendie  universel,  se  sentir  à  ce  doux  abri,  se  promener  dans 
cette  oisiveté  poétique,  n'entendre  autour  de  soi  que  des  musiques  et 
des  chansons,  ne  rencontrer  chemin  faisant  que  des  processions  et  des 
fêtes,  c'est  beaucoup,  c'est  mieux  que  beaucoup  :  c'est  tout  simplement 
un  grand  miracle,  et  qui  vaut  la  peine  d'être  raconté. 

Le  chemin  du  Nord  est,  comme  on  sait,  une  des  créations  les  plus 
magnifiques  de  la  révolution  de  juillet.  Il  n'y  a  pas  si  long-temps  déjà 
que  cette  œuvre  immense,  accomplie  en  si  peu  d'années,  fut  inaugu- 
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rée  par  ce»  jeunes  gens  de  race  royale  qu'on  appelait  les  princes  de  la 
jeunesse.  Je  les  vois  encore  arrivant  à  Lille  au  bruit  du  canon,  au  son 
des  cloches,  au  milieu  de  l'enthousiasme  populaire.  Le  brillant  capi- 
taine qui  leur  faisait  en  ce  moment  les  honneurs  de  la  ville  militaire, 
c'était  le  lieutenant-général  Négrier,  assassiné  sur  les  barricades  de 
juin,  où  il  est  mort  de  la  mort  du  saiùt  archevêque.  Beau  et  brave  gé* 
nérall  il  prenait  si  bien  sa  bonne  part  de  ces  fêtes  pacifiques!  Il  suivit 
avec  tant  de  joie  et  d'ardeur  ces  jeunes  gens  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître sur  le  champ  de  bataille!  11  les  suivit  jusqu'à  Bruxelles,  entre 
ces  deux  peuples  qui  remplissaient  ces  deux  prairies.  Les  saints,  les 
vivats,  les  fét^s,  lé^balau  miliai  de  la  gare  du  chemin  de  fer  étonnée 
de  servir  à  dé  pareils  aihuseitiehs,  -^  c'est  un  rêve,  tout  cela,  un  rêve 
évanoui  on  ne  sait  où ,  car  à  peine  la  salle  du  bal  était  rendue  à  sa 
destination;  le  dernier  lustre  du  dernier  festin  fumait  encore,  que, 
sur  ce  même  sentier  de  triomphe  et  de  plaisir,  la  veuve  du  prince 
royal  et  l'enfant  héritier  d'une  si  grande  monarchie  prenaient  en  trem- 
blant le  chemin  de  l'exil. 

Nous  voilà  donc  à  Bruxelles.  On  y  reste  tout  le  soir  :  la  vie  est  facile, 
la  ville  est  hospitalière.  Certes,  et  depuis  bien  des  années,  la  ville  de 
Bruxelles  n'était  guère  contente  des  hôtes  que  lui  envoyait  la  France  : 
un  tas  d'hommes  flétris  par  la  banqueroute  ou  perdus  par  l'usure,  des 
écrivains  sans  nom,  des  fetnmes  sans  moeurs,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil 
et  de  plus  abominable  dans  la  presse  des  calomnies,  des  repris  de  jus- 
tice de  l'injure  publique  et  privée.  Tristes  hôtes  en  effet,  d'autant  plus 
qu'à  peine  arrivés,  le  premier  sbih  de  ces  nouveaux  venus  était  de 
recommencer  le  cours  de  leurs  fredaines! — La  révolution  de  février 
aura  du  moins  envoyé  à  la  Belgique  des  hôtes  dont  elle  pouvait  être 
flère;  aussi  ces  exilés  d'un  nouveau  genre  ont-ils  vu  s'ouvrir  devant 
eux  toutes  les  portes.  Vaincus,  ils  étaient  entrés  entourés  d'estime  et 
de  sympathies.  Plus  la  chute  avait  été  terrible,  et  plus  l'homme  tombé 
était  digne  d'intérêt  et  de  ^itié.  A  la  fin  donc,  Paris  envoyait  à  la  Bel- 
gique des  âmes  honnêtes,  des  esprits  distingués,  les  proscrits  de  sa 
politique  et  non  pas  les  vagabonds  de  sa  police  correctionnelle.  Cette 
nouveauté  a  raccommodé  la  Belgique  avec  la  France.  C'est  toujours 
un  spectacle  rempli  d'enseignemens  salutaires,  le  spectacle  des  hommes 
tombés  de  très  haut,  soit  que  le  génie  leur  ait  manqué,  soit  que  la 
fortune  les  ait  trahis,  et  les  nations  qui  se  respectent,  contemplant  les 
héros  de  ces  grandes  infortunes,  comprennent  bien  vite  le  respect  qui 
leur  est  dû.  Bruxelles  n'a  pas  manqué  à  cette  loi  d'attraction;  elle  a 
accueilli  à  merveille  les  hommes  d'une  monarchie  qui  avait  duré  dqà 
si  long-temps,  qui  avait  été  fondée  avec  tant  de  bonheur,  maintenue 
avec  tant  de  prudence,  et  qui  avait  pour  défenseurs  naturels  un  chef 
si  sage  et  si  habile,  tant  de  jeunes  gens,  enfans  du  sceptre  et  de  Tépée. 
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A  cet  héritage  de  nos  raines  de  chaque  jour,  Bruxelfes  a  d^  yh 
•'ajouter  bien  des  ruines.  Depuis  les  premiers  jours  de  cette  fa^ak 
année  1848,  le  chexnin  du  Nord  n'est  guère  occupé  qu*à  transporter  au 
plus  bas  prix  possible,  dans  ses  wagons  les  plus  obscurs,  quelque  puis- 
sance tombée  le  matin  mêioe.  L'Océan,  ce  grand  chemin  de  Texil  des 
rois,  célébré  par  B.08suet,  est  détrôné  par  le  chemin  du  Nord.  H.  dç 
Rothschild,  sans  1^  vouloir,  est  devenu  le  Neptune  de  ces  naufrages  dt 
chaque  matin.  Soyez  donc  toujours  ouverte  à  toute  heure  de  la  nuit 
et  du  jour,  ô  frontière,  ô  refuge  des  partis  qui  s'égorgent  et  qui  tonn 
bent  dans  Tarène  sanglante,  car  jusqu'à  présent  vous  avez  vu  arriver 
chaque  jour  une  folie,  un  paradoxe,  un  crime,  une  trahison,  une 
émeute!  Et  dans  quels  appareils?  justes  dieux!  sous  quels  déguise* 
mens?  Tant  de  pâleur  sur  les  visages,  tant  de  colère  dans  les  regards! 
Salmonée  insultant  la  foudre  qui  Ta  précipité  daas  Tabime!  —  Donc 
élevez  Pelion  sur  Ossa;  dressez-vous  à  vous-mêmes  des  temples  et  des 
autels;  envahissez  le  palais  des  rois  pour  abriter  votre  grandeur 
éphémère;  traînez  dans  les  sanctuaires  le  flot  impétueux  de  vos  disci<^ 
pies;  remplissez  les  âmes  ignorantes  de  l'enivrement  et  de  la  fièvre  de 
vos  paradoxes;  proclamez-vous  des  dieux  pro\  isoires,  en  dissimulant 
sous  ce  mot  pravisoiÊre  le  sentiment  de  votre  éternité  et  de  votre  \m* 
portance;  flatteurs  imprudens  des  multitudes,  sacrifiez  à  la  popula- 
rité, ce  veau  d'or  et  de  fange,  la  fortune,  le  génie  et  les  libertés  de  la 
patrie  en  deuil;  enflez  votre  joue  pleine  de  vent  et  vos  cœurs  pleins 
de  rien;  proclamez-vous  les  instituteurs,  les  orateurs  et  les  grands-^ 
prêtres  de  l'humanité  européenne;  appelez  à  vos  révoltes  tant  de  peu-» 
pies  fidèles,  soudain  pervertis  par  vos  exemples;  détruisez  et  renver** 
sez;  brisez  les  lois,  effacez  les  mœurs,  abolissez  les  consciences;  insultes 
les  magistratures;  soyez  pervers  tout  à  votre  aise,  pour  qu'un  jour 
arrive,  que  dis-je  un  jour?  une  heure,  où  vous  n'aurez  pas  assez  de 
vent,  assez  de  souffle,  pour  vous  précipiter  à  cette  frontière  de  ttiê^ 
^pum9-Tout,  digne  théâtre,  digne  limite  de  vos  exploits! 

Autant  la  Belgique  a  été  hospitalière  pour  les  ministres  du  roi  Louis^ 
Miilippe,  autant  elle  a  été  sévère  et  rude  aux  coopérateurs  de  la  révo* 
lution  de  février.  Elle  ouvrait  ces  barrières  à  ces  hommes  fugitifs, 
elle  les  regardait  passer,  et  elle  se  disait  avec  un  étonnement  facile  à 
croire  :  Voilà  donc  ces  héros  !  voilà  donc  ces  tempêtes  !  Ainsi  sont  faites 
ces  créatures  sorties  de  l'abîme,  qui  retournent  dans  l'abîme!  Quibu9* 
cum  nulla  societasl — C'était  une  curiosité  mêlée  d'effh>i  et  de  malaise, 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  l'intérêt  que  soulèvent  dans  les  âmes  amies 
de  l'ordre  les  spectacles  vraiment  grands  de  la  fortune. — Passez,  mes- 
sieurs, disait  la  Belgique  aux  révolutionnaires  déconflts,  et  elle  les  ac^ 
compagnait  jusqu'au  navire,  toijyours  prêt  à  partir,  qui  devait  trans-t 
porter  ces  paradoxes  dans  la  paisible  Angletenre.  11  faut,  en  effet,  un 
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toit  solide  pour  abriter  ces  tempêtes,  une  nation  forte  pour  recevoir 
sans  danger  des  hôtes  de  ce  calibre,  un  gouvernement  sûr  de  lui-même 
pour  ne  pas  s'inquiéter  de  ces  langues  de  feu  qui  produisent  sur  les 
écrits  médiocres  le  même  effet  que  des  lampes  ardentes  jetées  sur  des 
gerbes  de  blé. 

Un  autre  résultat  de  tant  de  révolutionê  qui  courent  le  monde,  an 
hasard,  semblables  à  ces  jeunes  personnes  de  moyenne  vertu  qui  se 
mettent  en  voyage  sans  trop  savoir  comment  suffire  aux  frais  de  la 
route  (comme  si  la  Providence  avait  charge  d'âmes  sur  les  révolu* 
lions  et  les  demoiselles  errantes  !),  c^est  que  non-seulement  la  Bel- 
gique est  devenue  un  lieu  de  passage  pour  nos  Brutus  et  nos  Gâtons 
de  contrebande,  nTais  encore  autour  de  ce  petit  royaume  si  réservé  et 
si  sage  tous  les  sentiers  sont  fermés,  qui  conduisaient  naguère  dans 
toutes  les  contrées  heureuses  de  l'Allemagne  pacifique.  Qu'a-t-on  fait 
de  ces  enchantemens  de  l'été?  Le  Rhin  allemand,  disait  la  chanson,  qni 
roulait  dans  son  flot  paisible  et  grondeur  tant  de  légendes  et  tant  de 
ballades,  le  vieux  pèreJihin,  ami  du  vin  et  de  la  joie  autour  des  tables 
servies  que  le  flot  emporte  avec  les  convives  et  les  chanteurs,  est  de- 
venu aujourd'hui  (c'est  la  loi  de  la  guerre)  le  fleuve  des  émeutes,  d6l 
batailles,  des  révolutions,  des  contre-révolutions!  —  Ce  chemin,  qui 
marchait  d'un  pas  leste  et  solennel  à  travers  les  précipices  verts  et  les 
ruines  augustes,  se  traîne  aujourd'hui  au  milieu  des  peuples  qui  hur- 
lent, des  nations  qui  pleurent,  des  royautés  qui  gémissent  entre  ses 
deux  rives  tremblantes  et  désolées!  L'Allemagne  a  perdu  son  prin- 
temps, le  fleuve  allemand  a  perdu  son  été,  tout  comme  la  Suisse  en  tu- 
multe a  perdu  sa  moisson  opulente,  c'est*À-dirc  le  voyageur  qui  paie  €l 
qui  couvre  d'or  les  glaces  et  les  neiges,  aujourd'hui  stériles.  Pauvres 
nations  !  eUes  étaient  faites  tout  exprès  pour  la  fantaisie  de  l'artiste^ 
pour  la  rêverie  du  poète,  pour  le  pèlerinage  de  l'amoureux,  pour  les 
joies  et  pour  les  passions  de  la  jeunesse.  Hélas!  pas  un  regard  humain 
ne  les  saurait  recomiaitre ,  ces  frais  paysages  dévastés  par  la  guerre) 
La  peur  a  tout  flétri  !  La  peur  (la  peur  avec  l'envie)  est  devenue  l'ame 
du  monde!  Tout  est  changé  :  les  villages  les  plus  cachés  se  plaignetti 
de  leur  positicm  trop  éclatante;  les  fortunes  les  plus  humbles  comprend 
Bâit  qu'elles  ont  encore  quelque  chose  à  perdre.  Pas  de  maison  si 
pauvre  qui  ne  ferme  sa  porte  avec  soin,  car,  à  tout  prendre,  l'émeute 
peut  passer  dans  ce  village,  elle  peut  dévaster  cette  hundde  maisoni 
Plus  de  sécurité  pour  personne,  plus  de  faciles  sommeils!  Entendez*^ 
vous  le  canon?  entendez-vous  le  tambour?  entendez-vous,  chose  plus 
honrible!  le  Mirabeau  déguenillé  du  socialisme,  debout  sur  la  borne 
du  chemin,  qui  dédame  en  son  patois  les  plus  furieux  et  les  plus  dair^ 
gereux  paradoses  emfNreints  de  fiel,  de  venin  et  d'ignorance?  Ces  vt^ 
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sions,  ces  voix,  ces  rencontres,  ces  orgies  de  la  politique,  ce  vagabon- 
dage de  la  grande  formule,  comme  disait  M.  Proudhon,  eh  bien!  on  les 
rencontre  en  ce  moment  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de  l'univers  ci- 
vilisé. Dispute  immense,  clameurs  à  ne  pas  entendre  tonner  Dieu  lui- 
même!  La  grande  formule  se  rencontre  partout  en  ce  moment  cruel  de 
rhistoire  contemporaine.',  La  grande  formule  se  promène,  la  houlette 
à  la  main,  dans  les  prairies  brûlées  du  soleil;  c'est  elle  que  vous  voyez 
là-bas,  à  Tan^le  du  chemin,  sous  le  bouchon  du  cabaret,  déclamant, 
furieuse,  ses  plus  magnifiques  promesses.  Sur  l'impériale  de  la  di- 
ligence qui  passe ,  sur  le  pont  du  navire  à  vapeur,  la  grande  formule 
s'abandonne  à  ses  rêves  dorés!  Où  fuir  et  comment  l'éviter?  Post  equi- 
tem  sedet  atra  cura. 

A  force  de  précautions  et  par  les  moyens  les  plus  ingénieux,  quel- 
ques hommes  sages  parviennent,  de  temps  à  autre,  à  conjurer  cet  en- 
nui, ce  péril;  on  va,  on  vient,  on  fait  mille  détours,  on  recherche  les 
vallons  les  plus  solitaires,  les  déserts  les  plus  sauvages;  disons  plus,  et 
dût-on  en  sourire ,  on  demande  tout  bas  à  ses  amis  quelque  bel  en- 
droit favorisé  d'un  despote  féroce  qui  regarde  comme  un  attentat  per- 
sonnel le  moindre  cri  de  révolte  contre  les  choses  établies.  Vains  ef- 
forts! vaine  espérance  du  despotisme  innocent!  remparts  qui  s'en  vont 
croulant  chaque  jour!  —  On  avait,  il  n'y  a  pas  encore  si  long-temps, 
conservé  avec  un  soin  pieux  de  bons  endroits  bien  calmes  et  bien  dé- 
fendus contre  toutes  les  formules,  grandes  et  petites;  vous  aviez ,  par 
exemple,  dans  l'Italie  esclave,  le  duc  de  Modène,  homme  à  part,  homme 
unique,  original  du  premier  ordre,  qui  n'avait  pas  voulu  reconnaître 
la  révolution  de  juillet,  et  qui,  par  Dieu ,  ne  l'a  pas  reconnue!  En  fait 
de  formule,  il  n'y  avait  pas  d'autre  formule  que  cette  belle  formule  à 
Modène  :  Taisez-vous  !  Heureuse  patrie  du  silence  absolu  !  on  en  riait 
autrefois;  nous  la  pleurons  aujourd'hui.  Vous  aviez  aussi  Venise  et 
Milan;  on  ne  parlait  guère  à  Venise  que  de  musique  et  de  chansons,  on. 
ne  parlait  pas  du  tout  à  Milan.  Florence  même,  la  libérale  et  heureuse 
Florence,  si  prospère  sous  le  meilleur  des  princes,  était  naturellement 
très  disposée  à  ne  pas  se  perdre  en  conjectures  sur  l'avenir  de  l'huma- 
nité; elle  se  laissait  vivre,  et  c'était  déjà  un  grand  travail.  Le  duché 
de  Lucques,  aussi  bien  que  Parme  et  Plaisance,  les  domaines  de  Marie- 
Louise,  élevée  un  instant  à  l'école  politique  de  l'empereur,  et  fidèle  du 
moins  en  ceci  aux  enseignemens  de  ce  terrible  mari,  n'étaient  pas  sans 
quelques  entraves  gracieuses  et  pacifiques,  contre  lesquelles  on  pous- 
sait des  hurlemens  plaintif^,  tant  nous  étions  injustes  et  ingrats  les  uns 
et  les  autres  pour  ces  charmans  petits  coins  de  terre  dont  le  nom  seul 
à  prononcer  est  une  joie.  La  république  de  Saint-Marin  elle-même,  en 
sa  qualité  de  république,  et  tout  le  Piémont,  qui  depuis...  et  Rome,  si 
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peu  faite  pour  changer  de  croyance,  Rome,  la  tête  même  de  rÉvangile 
étemel,  offraient  de  toutes  parts  un  asile,  un  ombrage,  une  source,  une 
retraite,  un  paysage.  En  ce  temps-là,  le  Mont-Blanc  même  était  réac- 
tionnaire ,  et  dans  toute  la  vallée  de  Chamouny  vous  n'eussiez  pas 
rencontré  une  seule  fois  le  nom  de  M.  Proudhon.  Ah  !  bien  oui,  M.  Prou- 
dhon!  Ce  grand  peuple  d'aubergistes  et  de  servantes  d'auberge  se  se- 
rait voilé  la  face  d'épouvante  et  de  désespoir.  M.  Proudhon  !  tout  le  lac 
de  Genève  se  fût  glacé  à  ce  nom-là  ! 

Dans  ce  désastre  et  dans  cette  ruine  de  la  paix  universelle,  en  plein 
juillet  il  faut  surtout  regretter  l'hospitalité  allemande.  Si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  très  petite  carte  du  grand-duché  de  Bade,  quelle  suite 
incroyable  de  paysages,  de  souvenirs,  d'histoires,  de  noms  populaires, 
et  d'autant  plus  qu'ils  sont  d'une  prononciation  difficile!  Il  n*y  a  pas  si 
long-temps,  le  savez-vousî  que  chacun  de  ces  beaux  lieux,  chers  à  l'oi- 
siveté, recelait  sous  ses  ombrages  la  foule  heureuse  des  malades  bien 
portans,  enfans  gâtés  de  la  gaieté  et  de  la  fortune,  qui  font  de  la  musique 
et  du  bal  un  véritable  remède  à  tous  les  maux  qui  les  affligent.  Dans 
cette  enceinte  de  jardins,  de  montagnes  et  de  ruisseaux  jaseurs,  s'éle- 
vait, élégante  de  tout  l'artifice  des  beaux-arts  et  parée  en  même  temps 
de  ses  beautés  naturelles,  Bade ,  la  reine  des  eaux.  Bade  était  alors  le 
vrai  domaine  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie;  elle  appartenait  à  cette 
longue  série  de  petits  bonheurs  que  les  Romains,  nos  maîtres  en  toutes 
choses,  s'étaient  plu  à  semer  dans  cet  univers  qui  était  leur  conquête. 
Jamais  une  ville  de  plaisirs  ne  s'était  rencontrée  dans  une  position  plus 
favorable  :  un  parc  immense,  de  fraîches  avenues  séculaires,  une  mon- 
tagne éclatante  de  tous  les  feux  du  calme  soleil,  digne  miroir  des  pay- 
sages d'alentour, — de  ruines  autant  qu'il  en  faut  pour  décorer  une  noble 
région,  de  blanches  maisons  à  peine  suffisantes  pour  contenir  leurs 
hôtes  d'un  jour;  —  des  prairies,  des  murmures,  des  légendes,  des  pèle- 
rinages, des  chevauchées,  le  luxe  de  Londres  mêlé  aux  élégances  de 
Paris,  voilà  Bade!  —  C'était  tout  un  enchantement,  ce  petit  royaume 
champêtre  sous  le  regard  bienveillant  de  son  prince  légitime. — A  ces 
fêtes  de  chaque  jour,  il  fallait  ajouter  la  grande  fête  de  la  belle  saison 
dans  toute  l'Europe,  la  seule  joie  en  ce  monde  qui  soit  toujours  nou- 
velle, l'émotion  renaissante  sans  cesse  et  sans  cesse  renouvelée, — le  jeu, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  et  encore  le  seul  jeu  qui  suffise 
aux  passions  du  joueur,  le  jeu  de  hasard. 

0  Mentor,  je  vous  vois  d'ici  qui  vous  voilez  le  visage.  Comment  î 
dites-vous,  voici  un  homme  qui  proclame  le  jeu  comme  un  plaisir  digne 
d'être  avoué,  et  qui  le  met  de  plain  pied  avec  les  aspects  les  plus  ado- 
rables de  l'Allemagne  :  le  château  d'Eberstein,  la  vallée  de  la  Mourgue, 
le  lac  des  Fées,  les  jardins  de  la  Favorite,  et  les  délicieuses  terreurs  de 
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la  Farét  Noire!  Comment!  voilà  im  homme  qui  ne  se  conéente  ni  du 
lac  de  Constance,  ni  de  la  vallée  d'Enfer,  ni  des  eaux  salutaires  de  Kin- 
zingen;  il  lui  faut  absolument  l'acre  plaisir  de  la  roulette  et  du  trente 
eî  quarante I  0  temps,  ô  mœurs!  et  dans  quel  siècle  vivons-nous! 

Bon  !  si  nous  voulions  suivre  messieurs  les  déclamateurs  dans  le  la- 
byrinthe épais  de  leurs  déclamations,  autant  vaudrait  compter  l'argent 
perdu  cette  année  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Suisse,  en  Wurtemberg, 
sur  toutes  les  grandes  routes,  dans  tous  les  sentiers  oubliés  par  les 
touristes.  Le  jeu  est  un  graad  crime,  qui  en  doute?  mais  une  passion 
irrésistible,  qui  le  nie?  Cette  puissance  mal  définie,  cette  inhabile, 
vulgaire,  poltronne  et  niaise  autocratie  qu'on  appelle  le  parlement  de 
Francfort,  a  proscrit  et  défendu  les  jeux  dans  toute  rAllemagne,  et 
l'Europe  a  crié  :  Vive  le  parlement  de  Francfort!  Voyez  cependairt 
ce  qui  est  arrivé  :  aussitôt  que  le  jeu  a  été  proscrit  de  ces  rivages,  sou- 
dain la  disette  s'est  montrée  dans  les  endroits  les  mieux  habités,  le 
silence  et  la  ruine  ont  remplacé  le  bruit  et  la  fortune;  les  maisons  à 
peine  bâties  sont  tombées  faute  de  soutien,  les  routes  à  peine  ache- 
vées se  sont  brisées  faute  de  voyageurs.  Le  hasard^  cette  providence 
de  vingt-quatre  heures,  s'est  enfui  de  ces  villages  qui  n'avaient  pas 
d'autre  p^he  et  d'autre  moisson  que  l'argent  que  leur  jette  en  passant 
le  joueur  favorisé  de  la  fortune.  C'est  bien  vite  déclamé  :  A  ba»  le  jeu! 
oiais  par  quelle  émotion  remplacer  ce  besoin  d'excitation  qui  s'empare 
de  temps  à  autre  des  âmes  les  mieux  faites  et  des  esprits  les  plus  calmes? 
Axi  reste,  les  faits  parlent  plus  haut  que  le  jeu  même.  Ces  eaux  mer- 
veilleuses, ces  bains  de  la  Jouvence  moderne,  ces  pétillantes  boissons 
qui  portent  dans  les  veines  épuisées  un  nouveau  sang,  et  dans  les  cer- 
veaux fatigués  des  idées  toutes  nouvelles;  ce  flot  miraculeux,  frais 
cpmme  la  glace  en  été,  tiède  comme  le  bain  en  hiver,  ces  toutes  puis- 
santes panacées  que  la  nature  elle-même  a  distillées  dans  les  réduits 
les  plus  secrets  des  montagnes, — tant  que  le  jeu  a  régné  sur  ces  bords 
consacrés  au  dieu  de  la  médecine,  —  on  ne  compte  ni  les  malades  ae-^ 
courus  à  cette  source  vive,  ni  les  midades  sauvés,  ni  les  morts  ressus- 
cites, ni  les  maladies  vaincues.  La  peste  même  a  reculé  devant  un 
verre  d'eau  puisé  à  la  source  de  Wiesbaden  !  Le  lépreux  de  la  vallée 
d'Âoste  eût  recouvré  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  santé  dans  une 
baignoire  d'Aix-la-Chapelle!  Tout  va  bien,  tout  est  guéri,  tant  que  le 
jeu  gouverne  les  retraites  sanitaires.  Faites  que  le  jeu  soit  chassé  de 
ces  temples  de  la  déesse  Hygie;  aussitôt  les  buveurs  s'éloignent,  les 
baigneurs  disparaissent,  la  nymphe  de  l'eau  abandonnée  à  ses  propres 
charmes  rappelle  en  vain  les  amoureux  de  son  austère  vertu;  rien  n'y 
fait.  Vous-même,  ô  Charlemagne,  vous  reviendriez  dans  votre  ville 
d'AiX'-la-Chapelle;  le  premier  cri  de  vos  siyets  intéressés  serait  :  Ren- 
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ékt-nous  ks  jeux  que  nous  ont  ôtés  les  magnifiques  d^tés  du  sénat  de 
Francfort,  6  magnanime  empereur l 

Ainsi  la  politique  d'une  part,  et  d'autre  part  les  jeux  de  hasard  tout 
d'un  coup  supprimés  ont  également  contribué  à  dépeupler  TAllemagne 
des  cités  oisives  et  des  eaux  florissantes.  La  sage  Belgique,  au  contraire, 
a  maintenu  le  petit  jeu  de  la  ville  de  Spa.  En  vain  le  gouvernement  de 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  a  réclamé  contre  cette  humble  roulette 
établie  aux  portes  mêmes  de  la  Prusse;  le  gouvernement  de  sa  majesté 
le  roi  des  Belges  a  répondu  qu'en  effet  le  jeu  établi  à  Spa  était  main- 
taau  comme  une  condition  de  prospérité  et  comme  une  condition  in- 
dispensable. C'est  une  chose  très  curieuse  aujourd'hui,  dans  ce  débw- 
dement  de  clameurs  et  de  philosophies  toutes  faites,  que  de  voir  la 
Belgique  résister  au  bonheur  de  faire  de  la  déclamation  et  de  la  vertu 
à  son  tour. 

La  Belgique  a  bien  fait  :  la  morale  peut  gronder,  mais  la  politique 
est  contente;  le  jeu ,  c'est  la  fortune  de  Spa.  Depuis  les  grandes  jour- 
nées de  Pierre-le-Grand  visitant  ces  montagnes  et  mêlant  à  l'eau  du 
Pouhon  des  tonneaux  de  rhum  enflammé,  depuis  l'élégant  et  inter- 
minable congrès  d'Aix-la-Chapelle,  le  jeu  est  resté  la  fortune  de  Spa. 
Un  peuple  pauvre,  nombreux,  condamné  à  une  médiocre  culture,  ne 
saurait  vivre  de  belles  phrases  bien  sonores  et  de  beaux  discours  bien 
philanthropiques.  Que  le  Russe  ou  l'Anglais  attiré  dans  ces  montagnes 
par  la  passion  des  joueurs  y  laisse  une  faible  partie  de  sa  réserve  de 
voyage,  le  villageois  de  Spa  ne  s'en  inquiète  guère;  il  sait  seulement 
qu'en  trois  ou  quatre  mois  de  la  belle  saison  il  doit  gagner  sa  dépense 
de  toute  l'année;  il  se  dit  que  sa  maison  sera  habitée  par  un  voyageur, 
que  ses  fruits  et  ses  herbages  se  vendront  aussi  cher  que  s'ils  étaient  de 
la  meilleure  qualité;  il  veut  avant  tout  louer  son  jardin,  son  âne,  son 
petit  cheval  montagnard  au  pied  sûr  et  léger.  Tentez  donc  de  lui  dé- 
montrer qu'il  faut  chasser  les  joueurs  de  son  village,  et  que  désormais 
ce  beau  village  doit  se  ccmtenter  des  enfans  rachitiques  et  des  femmes 
vaporeuses,  qu'enfin  en  bonne  morale  c'est  un  crime  de  toucher  à  ce 
facile  argent  que  vous  donne  et  que  vous  ôte  d'un  coup  de  sa  roue  vio- 
lente le  varet-vient  de  la  fortune  :  le  villageois  de  Spa,  de  Coo,  de  Re- 
mouchamp,  de  tant  de  roches  environnantes,  ouvrira  de  grands  yeux 
i  votre  beau  discours.  Allez  plus  loin  :  passez  des  discours  aux  effets, 
essayez  de  renverser  une  des  trois  maisons  splendides  que  le  jeu  s*est 
élevées  à  lui-même  entre  ces  roches  stériles,  et  soudain  la  Belgique 
saura  enfin  ce  que  c'est  qu'une  émeute!  Donc  qu'arriverait-il  si  quelque 
jour  Spa  voyait  venir  quelque  constituante  de  pacotille,  quelque  as- 
semblée nsftionaie  de  hasard  qui  tiendraH  ses  séances  sous  la  rotonde 
learle  de  la  Redoute  ou  dans  le  parc  du  jardin  Levozt 
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Pareil  accident  est  pourtant  arrivé  cette  année  à  la  yille  de  Bade.  Ce 
qu'on  y  appelle  le  Palais  de  cohversation  est  bel  et  bien  un  palais  vé- 
ritable. L'édifice  est  soutenu  par  une  vaste  colonnade,  et  ressemble  en 
beau  à  notre  chambre  des  députés.  Une  immense  terrasse,  de  longues 
allées  latérales,  ajoutent  à  la  magnificence  de  ce  monument  où  se  sont 
abrités  un  instant  chaque  année  les  plus  grands  noms  et  les  plus  beaux 
visages  de  l'Europe  moderne.  En  ce  lieu,  aujourd'hui  ouvert  à  tous 
les  vents  du  nord,  se  pressaient  la  renommée  et  la  gloire,  la  beauté  et 
l'argent,  la  poésie  et  le  plaisir  des  quatre  parties  du  monde.  Ces  salons 
décorés  par  les  maîtres  parisiens  rappelaient  la  grandeur  et  l'éclat  des 
salons  même  des  Tuileries;  on  eût  dit  une  joute  à  armes  courtoises 
entre  la  France  et  la  Russie,  l'Italie  et  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  les  États-Unis,  à  qui  remporterait  la  palme  de 
l'esprit,  de  l'élégance,  de  la  richesse.  Le  son  de  l'or  et  les  symplionies 
de  l'orchestre  se  mêlaient  au  plaisir  de  la  danse  dans  une  harmonie 
incroyable  et  dans  un  cercle  sans  fin.  Ce  palais,  bâti  à  grands  frais  par 
un  homme  intelligent  et  hardi,  qui  avait  placé  sur  cette  carte  toute  sa 
fortune,  a  été  envahi  en  effet  par  une  de  ces  représentations  natio- 
nales de  184^49,  qui ,  semblable^  à  des  torrens  déchauaés,  renversent 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage.  Les  portes  du  Palais  de  con- 
versalion  ont  été  forcées  par  ces  législateurs  de  l'émeute;  ce  riche  sa- 
lon, rempli  de  camélias  et  de  roses,  a  servi  dç  salle  des  pas  perdus  à 
d'énormes  députés  fort  peu  rassurés  sur  la  validité  de  leurs  mandats; 
cette  galerie  où  resplendissaient  les  diamans  et  les  perles,  où  s'agitait 
en  cadence  l'éventail  jaseur,  où  retentissait  la  causerie  amoureuse  et 
pleine  des  séductions  les  plus  charmantes,  ô  misère!  elle  a  retenti  sou- 
dain des  hurlemens  politiques  dont  la  France  elle-même  ne  voulait 
plus!  Sur  ces  beaux  fauteuils  de  velours  et  d'or  où  venaient  s'asseoir 
les  princes  et  les  reines,  la  grande  formule  s'est  montrée,  et  dans  un 
infernal  patois  allemand,  sous  les  fétides  exhalaisojis  de  la  bière  et 
du  tabac,  elle  s'est  abandonnée,  la  malheureuse,  à  toutes  ses  convoi- 
tises inutiles.  Heureusement  que  le  créat^îur  et  le  maître  de  ce  Ver- 
sailles allemand  était  mort,  et  qu'il  n'a  pas  assisté  à  ces  profanations  de 
sa  banque!  Heureusement  que  ces  messieurs  les  législateurs  du  grand- 
duché  ont  fini  par  vider  les  lieux,  pendant  que  les  politiques  les  plus 
habiles  et  les  moins  honnêtes  s'écriaient  :  Sauvons  la  caisse  I  Le  mot 
d'ordre  de  Bilboquet,  la  fleur  des  saltimbanques,  est  devenu  le  mot 
d'ordre  de  plusieurs  grands  hommes;  maître  Bilboquet  a  fait  des  petits 
qui  ont  singulièrement  agrandi  le  domaine  de  leur  illustre  père. 

Voilà  comment  et  pourquoi,  sans  avoir  jamais  aspiré  à  tant  d'hon- 
neur, l'humble  ville  de  Spa  a  hérité  des  magnificences,  des  jeux ,  des 
fêtes,  des  oisivetés,  des  belles  grâces  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Eu 
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Tain  chaque  bourgeois  de  ce  beau  monde  a  été  frustré  dans  sa  petite 
fortune,  en  vain  les  45  centimes  imposés  par  le  gouvernement  provi- 
soire ont  fait  tache  et  se  sont  étendus  sur  toutes  les  ressources  privées, 
comme  fait  la  goutte  d'huile  sur  une  belle  étoffe;  il  s'est  encore  ren- 
contré, bon  gré  mal  gré,  un  nombre  considérable  de  ces  hommes  heu- 
reux qui  ont  le  droit  de  ne  rien  faire,  de  ne  s'inquiéter  de  rien,  de  ne 
rien  craindre,  et  de  ne  songer  à  rien  dans  ce  petit  cercle  de  mouvemens 
très  restreints  qu'ils  se  sont  tracés  à  eux-mêmes.  C'est  une  belle  race, 
la  race  oisive,  qui  disparait  chaque  jour,  et  qui  finira  par  tenir  sa  place 
parmi  les  animaux  antédiluviens  dont  M.  Cuvier  avait  retrouvé  le  nom 
après  tant  de  longues  et  difficiles  conjectures.  L'oisiveté,  la  fortune 
des  dieux;  l'admirable  rien  à  faire,  le  partage  de  quelques  enfans  des 
hommes!  On  comprend  donc  à  la  rigueur  que  de  tous  les  coins  de  cette 
Europe  en  révolution ,  et  malgré  la  dureté  de  ces  temps  difficiles,  se 
soient  rencontrés  assez  de  fainéans  (le  beau  mot!  )  pour  peupler  la  ville 
de  Spa  et  sa  triomphante  vallée. — ^En  quelques  heures,  le  chemin  de  fer 
vous  y  mène.  Parti  ce  matin,  de  grand  matin,  vous  pouvez  être  ar- 
rivé ce  soir.  Au  pied  même  de  la  montagne,  la  vapeur  vous  dépose,  ci 
en  moins  de  deux  heures,  dans  une  voiture  rapide,  vous  franchissez, 
en  montant  toujours,  ces  crêtes  obéissantes  entourées  de  verdure.  Au 
bout  de  cette  allée  de  vieux  arbres,  entre  ces  collines  pittoresques, 
voici  la  ville,  et  tout  de  suite  elle  vous  sourit,  elle  vous  invite.  Entrez, 
chaque  maison  vous  est  ouverte;  ces  portes  hospitalières  ne  se  ferment 
guère  que  l'hiver,  quand  les  hôtes  sont  partis.  Si  par  malheur  les  mai- 
sons sont  remplies,  attendez;  on  va  vous  bâtir  une  villa  à  l'instant 
même,  un  véritable  nid  rustique,  rempli  d'air  et  de  soleil.  Ce  n'est 
rien  à  faire,  une  de  ces  jolies  niches  toutes  blanches  qui  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre  de  l'activité  belge  et  de  la  propreté  fiamande. — ^A  peine 
installés,  vous  voilà  en  plein  bien-être,  en  pleine  vie  athénienne  moins 
la  tribune,  Dieu  merci;  pour  orateur  vous  avez,  sous  son  dôme  léger, 
M.  Hassard  et  son  orchestre  nombreux  faisant  retentir  les  monts  et 
la  plaine, — un  petit  bout  de  plaine  à  vrai  dire,  —  des  symphonies  les 
plus  nouvelles.  Le  concert  est  partout ,  à  toute  heure,  tantôt  au  sonomfiet 
de  ces  montagnes  disposées  pour  la  promenade,  ou  bien  dans  la  vallée 
profonde,  et  le  plus  souvent  au  beau  milieu  de  l'allée  de  sepi  heures. 
L'allée  de  sept  heures,  c'est  la  grande  récréation  de  Spa  l'oisive;  les  dames 
y  viennent  en  grande  et  fraîche  toilette.  Tant  de  robes  blanches  et  tant 
de  robes  de  soie,  tant  de  mantelets  et  tant  de  chapeaux  neufs,  tant  de 
dentelles  achetées  à  Malices  et  de  fleurs  achetées  à  Paris!  les  enfans 
même  sont  aussi  parés  que  leurs  mères.  Je  vous  dis  ces  choses  futiles, 
parce  que  le  spectacle  de  ces  élégances  est  devenu  une  curiosité  et  un. 
événement  pour  le  Parisien;  le  Parisien  n'est  plus  habitué  à  ces  loi* 
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ïirs.  Heureusement  que  sur  l'allée  de  sept  heures  les  hommes  ne  sont 
pas  tenus  d'être  habillés  comme  des  seigneurs.  On  fait  ce  qu'on  peut 
avec  ses  habits  de  4847,  et  puis  on  se  pare  de  sa  femme,  de  sa  mère, 
de  sa  sœur,  de  son  enfant,  parure  économique  et  charmante.  On  êe 
connaît  en  vingt-quatre  heures  les  uns  les  autres,  comme  si  l'on  n'a* 
vait  fait  que  cela  toute  sa  vie;  on  sait  le  nom,  la  vie  et  la  fortune,  les 
alliances,  le  comment  et  le  pourquoi  de  chaque  voyageur,  lamais  je 
n'aurais  imaginé  que  tant  et  tant  de  mystères,  pour  parler  le  jargon 
des  vieux  romans  humanitaires,  pussent  être  dévoilés,  non-seulement 
dans  l'allée  de  sept  heures,  mais  du  faubourg  Saint-Germain  au  fau- 
bourg Saint-Honoré.  Cette  revue  des  petits  ridicules  et  des  grandes 
aventures  de  chaque  oiseau  de  passage,  quel  qu'il  soit,  colibri  ou 
vautour,  aigle  ou  colombe,  laisse  de  bien  loin,  pour  la  variété  du  récit 
et  l'originalité  des  découvertes,  les  ironies  cachées  dans  la  grande  allée 
des  Tuileries  —  un  dimanche,  quand  les  bourgeoises  venaient  glaner 
les  médisances  semées  à  pleines  mains  par  les  belles  dames  du  beau 
monde.  Ce  plaisir  de  la  causerie  universelle  se  prolonge  pendant  deux 
heures  le  matin  après  le  déjeuner,  et  deux  heures  encore  après  le  dt-^ 
ner;  un  baigneur  bien  élevé  ne  manque  guère  plus  à  la  promenade 
de  sept  heures  qu'un  Florentin  de  bonne  maison  à  la  promenade  des 
Cascines.  —C'est  le  vrai  chex  soi  de  tous  et  de  chacun. 

Nous  avons  aussi  la  promenade  des  fontaines,  ce  qui  est  une  façon 
encore  plus  charmante  de  s'abandonner  à  l'improvisation  du  moment. 
La  fontaine  principale  s'appelle  d'un  assez  vilain  mot,  le  Pouhon. 
Comme  toutes  les  fontaines  célèbres,  elle  guérit  de  tous  les  maux;  elle 
n'a  pas  d'autre  propriété  que  celle-là,  mais  elle  Ta  bien.  La  fontaine 
du  Pouhon  est  dédiée  au  czar  Pierre-le-Grand,  qui  vint  se  reposer  un 
instant,  en  ce  lieu  sauvage,  d'avoir  créé  ce  monde  barimre  dont  la 
France  à  la  fin  du  xvii*  siècle  savait  à  peine  l'existence,  et  qui  pèse  à 
cette  heure  d'un  poids  si  lourd  sur  les  destinées  de  l'Enrope.  Si  vons 
montez  dans  la  montagne,  à  travers  les  plus  jolis  sentiers  qui  bordent 
ces  torrens  ja^eurs,  vous  rencontrez  une  autre  source  non  moins  ce* 
lèbre  que  le  Pouhon,  la  Sauveniêre,  une  eau  limpide  et  fraîche,  à  la- 
queHe  sont  attadiés  de  grands  privilège^.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
santé  qui  habite  ce  palais  de  cristal,  c^est  la  jeunesse,  la  belle  déesse  de  la 
/etfne9s<;.Baissez-vous,  puisez  dans  votre  main  blanche  quelques  goutteè 
àe  tAie  «an  préciense;  à  peine  vos  lèvres  rafraîchies  auront  touché  i 
ce  breuvage  des  fées  Ûenveillantes,  cfn  toute  hftte  regmtlezrvous  dam 
Tonde  apaisée,  et  Soudain  vous  reconnaître^  votre  vingtième  tannée 
envolée,  qui  vous  sourît  à  vous-mêmèl  Et  leiB  mfonti^gncîs  et  leë  viffléeè 
iont  wtùées  dliénrensc»  Iridtoii^^^châqne  ^esàiet  devient  le  IhéâRre 
«^  petit  ûmm.  Et  ^  tdoii  ùsei,  n^sti/ttMmfpA  tne  lisez,  t^lttotttôb» 
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pied  dan»  Tempreinte  que  yoid,  \oim  verses  ayant  un  an  la  bomie 
BfMiveUe!  Ces  aimaUes  enfantillages,  quand  ils  s'embellissent  de  la 
fiitigue,  du  bruit  et  des  tortures  d'une  réTolution,  doublent,  à  mon 
seiis^  de  charme  et  de  graoe.  Telle  légende  vous  a  trouvé  à  peine  at* 
tmtif  autrefois,  qui  Touscharnui  et  vous  captive  après  tant  de  bruit  et 
de  clameurs.  *-  Comment  donc!  vous  dites-vous  à  vous-même,  me 
voilà  sous  ce  beau  ciel,  dans  ce  silence  heureux,  au  milieu  des  cris  de 
joie  et  des  chevauchées  légères,  assis  à  l'ombre  de  ee  vieux  chêne,  sur 
le  bord  de  cette  eau  limpide  qui  murmure  doucement  à  mon  oreille 
charmée  sa  petite  chanson  de  santé  et  de  plaisir,  et  à  cette  heure  peut- 
être  nos  représentans  s'agitent  furieux  ék  s'épuisenf  en  mille  injuresl 
Et  à  cette  heure  l'abominable  politique  remplît  tant  d'ames  éperdues, 
et  le  journal  s'abandonne  à  ses  fureurs  sans  cesse  renaissantes!  Et  moi, 
à  peine  échappé  de  la  bagarEe>  me  voilà  ici ,  maître  de  cette  fête  sans 
§n  de  la  création  calme,  animée  par  des  créatures  heureuses.  Est^^e 
possiUet  et  se  peut-il  en  même  temps,  à  si  peu  de  distance,  tant  de 
bien-être  et  tant  de  douleurs? 

Il  ftiut  dire  aussi  que,  si  l'encfaant^nent  et  la  nouveauté  du  paysage 
s'agrandissent  sous  la  loi  implacable  des  contrastes,  Fhonune  oisif, 
c'est-à-dire  le  héros  véritable  de  ce  paradis,  a  pris  cette  année  une 
forme  toute  nouvelle.  Ce  n'est  plus  le  même  Anglais  égoïste  et  taci'* 
tume,  qui  va  et  qui  vient  brutalement,  au  hasard,  son  guide  à  la  main 
et  son  chapeau  sur  la  tête  :  le  buveur  anglais  m'a  semblé  plus  dispos 
et  plus  vif  que  4'habitude;  on  voit  percer  à  travers  son  sang-froid 
calculé  je  ne  sais  quel  contei^ment  secret  de  se  savoir  si  libre  et  si 
heureux.  Autrefois,  l'Anglais  en  voyage  avait  l'air  de  s'écrier  à  tout 
bout  de  champ  :  —  Cê$i  mai  le  riche I-^  Aujourd'hui,  il  est  devenu 
bon  compagnon  et  bon  vivant...  Il  a  appris  le  grand  art  de  ne  pas  tirer 
vanité  de  sou  bonheur.  Il  met  une  sourdine  à  sa  gloire  nationale;  on 
ne  l'entend  plus  célébrer  ses  conquêtes,  parler  de  son  Waterloo  et  de 
lord  Wellington ,  et  autres  forfanteries  qui  sentaient  la  rivalité  d'une 
lieue.  Hélas!  la  France  n'a  plus  de  rivale;  personne  ne  dispute  plus  au 
Français  en  voyage  1&  première  place  en  voiture,  la  première  place  à  b 
table  d'hôte.  S'il  parle,  on  l'écoute;  s'il  est  silracieux,  on  le  plaint;  on 
le  traite  comme  un  enfant  malade,  dont  les  ne«-fs  sont  agacés.  C'est  à 
qui ,  nous  présens,  dissimulera  ses  titres,  sa  prospérité  et  sa  fortune» 
eue  de  fois,  avant  notre  glorieuse  révohitîoii ,  j'avais  rencontré,  dam 
te  cours  de  mes  noyages,  des  antagonistes  inflexiUes,  acharnés  contre  la 
finance!  — Vous  autres  Français,  vous  n'êtes  pas  des  penseurs,  disait 
l'Allemand.  —  Vous  êtes  tous  de  pauvres  diablesi  s'écriait  l'Américain. 
— -  Dix  mille  Belges  viendront  toujours  à  bout  de  trente  mille  Français!' 
5^écriaient  les  Césars  de  Bruxelles^  Et  um»  tous,  à  ces  disoours  iur 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


408  RKVDB  DBS  DEUX  MONDES. 

sensés,  d'entrer  en  fureur  contre  ces  colporteurs  des  vanités  natio* 
noies...  Que  nous  avions  tort  de  nous  fâcher  ainsi!  Ces  vantardises 
étaient  autant  de  louanges  au  génie,  à  la  fortune,  au  courage  de  la 
France.  En  ce  moment,  toute  dispute  de  prééminence  a  cessé;  nous 
sonunes  les  maîtres  partout  et  sans  conteste.  C'est  ainsi /j'imagine, 
que  le  Prince  Noir,  la  serviette  à  la  main,  voulut  servir  le  roi  Jean,  son 
captif,  le  soir  de  la  journée  d'Azincourt. 

Après  le  bain ,  —  et  le  bain  est  une  grande  fête,  la  fête  romaine,  la 
fête  grecque,  la  joie  immense  de  Tété,  quand  les  pampres  en  festons  re- 
couvraient de  leurs  voiles  jaunissans  la  fontaine  de  Tibur, — une  grande 
joie  aussi  pour  nous  autres  qui  faisons  des  livres,  c'est  de  nous  gorger 
de  livres  nouveaux.  A  la  fin  donc,  et  moi  aussi  je  vais  avoir  mes  amu- 
seurs, mes  Triboulets,  ma  princesse  Schérazade,  mes  fées  et  mes  gé- 
nies! Je  vais  savoir  ce  que  c'est  enfin  que  d'avoir  à  soi  beaucoup  de 
temps  et  autour  de  soi  des  fictions  sans  nombre,  pendant  que  les  heures 
légères  touchent  à  peine  notre  front  épanoui.  Allons,  esclaves^  amusez 
votre  maître!  Jetez  à  ses  pieds  vos  fleurs  et  vos  couronnes!  Offlrez-lui 
humblement  vos  plus  rares  et  vos  plus  précieux  trésors,  et  peut-être 
que,  s'il  est  content  de  vous  et  de  voti*e  œuvre,  il  daignera  vous  sou- 
rire! C'est  pourtant  là  la  véritable  position  d'un  homme  qui  lit  un 
livre;  il  est  le  maître  absolu  du  livre  qu'il  tient  à  la  main;  les  plus 
grands  poètes  du  monde  ne  sont,  en  fin  de  compte,  que  ses  parasites 
et  ses  flatteurs. 

Certes,  personne  plus  que  moi,  et  j'étais  bien  désintéressé  dans  la 
question,  ne  s'est  élevé  contre  la  contre-façon  de  nos  livres  en  Belgique; 
de  toute  ma  voix  et  de  toutes  mes  forces,  j'ai  réclamé  contre  ce  droit 
d'épave,  le  seul  qui  fût  resté  dans  les  lois  internationales.  La  contre- 
façon est,  en  effet,  non  seulement  une  iigustice,  mais  une  cruauté; 
elle  dépouille  d'honnêtes  gens  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  respec- 
table des  propriétés  de  ce  bas-monde,  elle  s'adresse  la  plupart  du  temps 
à  des  hommes  assez  pauvres,  que  la  moindre  secousse  politique  met 
tout  de  suite  au  niveau  des  plus  pauvres  diables  qui  soient  sous  le 
soleil.  Cest  une  honte,  la  contrefaçon  :  elle  est  restée  comme  un  re- 
proche que  doit  se  faire  la  révolution  de  juillet,  qui  pouvait  l'abolir 
et  qui  ne  l'a  pas  abolie;  mais  ceci  dit ,  il  faut  convenir  que  c'est  un 
grand  plaisir,  quand  on  se  rencontre  en  pleine  contre-façon,  de  faire  un 
peu  comme  le  chien  qui  porte  au  cou  le  dîner  de  son  maître.  On  prend 
sa  part  de  cette  dépouille.  A  peine  à  Spa,  on  achète  pour  rien  les  plus 
beaux  livres  de  l'imagination  contemporaine,  et,  les  poches  pleines  de 
ce  fruit  défendu ,  on  s'en  va  se  cacher  dans  quelque  trou  de  muraille 
comme  un  enfant  pillard  qui  a  dévasté  le  verger  du  voisin.  Que  de 
livres!  En  voici  plein  mon  chapeau  et  plein  mes  poches;  on  les  répand 
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autour  de  soi  avec  le  ravissement  du  joueur  qui  a  gagné  beaucoup  d'or 
et  qui  le  compte  en  cachette.  Que  de  livres  !  mais  par  où  commencer, 
et  par  qui?  Alors  on  se  rappelle  confusément  les  hommages,  les  blâmes^ 
les  citations,  les  bruits  qui  ont  accompagné  Tœuvre  de  Tannée  der- 
nière, et  on  veut  savoir  si  les  riches  lecteurs  français  ont  dit  juste. 
Prends  garde  à  toi,  romancier  mon  ami/ car,  si  tu  bronches,  je  jette 
au  vent  ta  fiction  inutile,  et  j'en  prends  une  autre  au  même  prix; 
prends-garde  à  toi,  je  suis  le  sultan  dans  son  sérail,  je  suis  Tivrogne 
dans  sa  cave  remplie;  j'use  et  j'abuse,  et  je  ne  crains  pas  que  la  terre 
manque  sous  mes  pieds.  Ne  dit-on  pas  que  telle  librairie  existe  à 
Bruxelles,  qui  pourrait  fournir  dix  mille  tombereaux  de  nos  livres  con- 
trefaits? Intelligente  nation  cependant,  cette  nation  française  dont  l'es- 
prit inépuisable  faisait  la  matière  de  tant  de  beaux  livres  !  Allez  !  quand 
ce  siècle  se  sera  couché  dans  sa  tombe ,  s'il  obtient  les  honneurs  d'un 
tombeau ,  et  que  le  siècle  suivant,  sauvé  à  notre  dam  et  préjudice  de 
ces  révolutions  qui  nous  tuent,  se  sera  rendu  compte  du  hravail  de  ses 
devanciers,  nos  neveux,  même  en  les  supposant  aussi  ingrats  que  nous 
l'avons  été  pour  nos  pères,  resteront  étonnés  et  confondus  de  l'ardeur, 
du  talent,  de  la  prodigalité  incroyable  de  nos  poètes,  de  nos  romanciers, 
de  nos  artistes,  malheureux  forçats  des  belles  lettres  et  des  beaux-arts. 
C'est  dans  un  de  ces  livres  voués  à  toutes  les  contrefaçons  et  à  tous 
les  orages ,  que  j'ai  lu  enfin,  —  à  tout  seigneur  tout  honneur!  —  les 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  H.  de  Chateaubriand.  Je  ne  veux 
pas  marcher  plus  vite  que  la  critique,  lorsqu'il  s'agit  d'un  monument 
de  cette  importance  et  de  cette  grandeur;  mais  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  dire  avec  quel  ravissement  je  les  ai  lues,  ces  pages  immortelles 
qui  n'ont  pas  été  assez  puissantes  (qui  l'eût  jamais  pensé?)  pour  do- 
miner les  émotions  de  la  triste  politique  que  nous  faisons  tous  les 
jours.  C'est  très  vrai,  la  voix  de  H.  de  Chateaubriand  a  été  étouffée  par 
la  tempête;  cette  fois,  l'océan  a  parlé  plus  haut  que  le  dieu;  mais  sur  la 
montagne  où  se  lève  le  soleil  matinal ,  en  présence  de  ce  paysage  qui 
s'étend  à  mes  pieds,  soudain  le  livre  du  poète  a  repris  tous  ses  droits. 
En  effet,  c'est  tout  un  poème ,  cette  biographie,  et  jamais  peut-être 
M.  de  Chateaubriand  ne  s'était  montré  un  plus  grand  artiste.  L'ame , 
l'esprit,  l'ironie  et  la  bonté,  l'indignation  et  le  courage,  tout  est  là;  on 
y  trouve  même  un  peu  d'amour  personnel,  et  plus  d'une  vision  qui 
passe  souriante,  l'épaule  nue  et  les  cheveux  flottans.  Ahl  s'il  avait 
pu  se  douter,  ce  grand  écrivain ,  que  ce  dernier  reflet  de  son  ame 
servirait  si  tôt  de  jouet  frivole  aux  lecteurs  affairés  qui  jettent  à  peine 
en  passant  un  regard  dédaigneux  au  rez-de-chaussée  d'un  journal,  s'il 
avait  pu  se  douter  jamais  que  ces  phases  diverses  de  sa  vie  et  de  son 
génie  iraient  se  perdre  dans  l'aMme  de  l'oubli  de  chaque  jour,  quelle 
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eût  été  son  épouvante  et  sa  doukuri  L'horrible  métier  pour  un  mort^ 
et  pour  un  mort  de  cette  taille,  de  raconter  à  des  âmes  indiflérentea 
ses  peines,  ses  passions,  ses  douleurs,  ses  triomphes,  au  même  lieu,  à 
la  même  place  où  se  déroule  incessamment  l'histoire  futile  et  passa- 
gère des  comédiens  et  des  comédiennes  de  chaque  semaine!  Le  Génie 
du  Christianisme  y  6  ciel!  qui  se  raconte  ici  même,  entre  un  drame  de 
la.Porte-^Saint-Martin  et  une  comédie  de  la  Gaieté!  Heureusement  que 
le  journal  passe  et  que  le  livre  reste;  le  livre  aura  bientôt  rendu  àrceo** 
vre  inunorlelle  la^place  méritée  dans  nos  louanges  et  dans  no&respects. 
Pour  ma  part,  j'ai  Tame  remplie  encore  de  cette  prose  abondante 
comme  Teau  d'un  grand  fleuve;  mon  regard  reste  éUoui  de  ces  ta- 
bleaux tracés  avec  tant  d'art,  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour 
comprendre  que  vous  avez  sous  les  yeux  l'œuvre  d'un  très  grmid 
peintre;  mon  cœur  est  encore  agité  des  passions  de  ce  jeune  homme, 
des  colères  de  ce  géant,  lorsque ,  prenant  à  partie  les  scélératesses  et 
lea  crimes  de  la  terreur,  il  trahie  les  coupables  dans  les  justes  châti- 
UKUS  de  sa  parole.  —  a  Ami,  dans  les  loisirs  du  mois  de  juin,  je  yiex» 
de  relire  les  livres  d'un  grand  poète  qui  vivait  il  y  a  cinq  cents  années, 
et  j'ai  r^icontré  dans  ces  pages  immortelles  des  leçons  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  humaine  sagesse.  Avec  quelle  grâce  et  quelle  puissance 
mon  poète  nous  démontre  les  dangers  et  la  laideur  du  vice,  la  grâce 
et  les  mérites  de  la  vertu  !  Faites  comme  moi ,  relisez  tous  les  ans  ces 
chapitres  où  respire  l'immortalité  et  le  génie.  Où  trouverez-vous ,  je 
toQS  prie,  un  plus  fidèle  tableau  des  folles  passions  qui  excitent  les 
peuples  et  les  rois?  »  Vous  reconnaissez  ce  passage  :  c'est  la  traduction 
d'une  épitre  d'Horace  à  LoUius;  Horace  venait  de  relire  les  poèmes 
d'Homère.  Eh  bien!  la  même  louange  dans  la  postérité  atteindra,  je 
l'espère,  les  Mémoires  de  H.  de  Chateaubriand.  Non  ce  n'est  pas  t Iliade, 
non  ce  n'est  pas  t  Odyssée;  mais  c'est  le  même  drame ,  ce  sont  les  mêmes 
élémens  mis  en  œuvre.  Cette  fois  encore  il  s'agit  de  la  lutte  ardente  de 
là  civilisation  et  de  la  barbarie,  de  l'aveuglement  des  rois  et  des  em- 
portemens  populaires.  H.  de  Chateaubriand  les  traite  avec  le  même 
dédain  et  les  mêmes  colères  que  le  divin  Homère,  ces  factieux,  ces 
impatiens,  ces  violateurs  de  l'hospitalité  sacrée,  ces  Thersites!  Qui 
que  vous  soyez,  hommes  et  nations,  apprenez  par  ces  exemples  à  vous 
(iéfendre,  à  vous  protéger  voufr-mêmes.  Honte  à  l'imprudent  qui  s'en- 
dort dans  le  péril  en  disant  :  Nous  verrons  demain!  Malheur  à  qui  se 
dit  :  Je  suis  esclave  aujourd'hui ,  demain  je  briserai  mes  fers  !  Je  suî» 
midade,  je  me  guérirai  demain  !  —  Insensé,  tu  veux  être  sage  et  libre, 
commence  donc  à  l'instant  même;  tu  veux  sauver  la  patrie  attaquée, 
sauve-la,  sinon  tu  vas  ressembler  à  ce  villageois  qui  attend  que  le 
fleuYe  s'écoule  afin  de  le  passer  à  pied  sec. 
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Vous  voyez  que  la  contrefaçon  même,  la  contrefaçon,  nob%  cauche- 
mar, peut  ayoir  ses  bons  momens,  et  qu'avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, il  ne  serait  pas  difficile  de  plaider  cette  cause  perdue.  En  voici 
bi^i  d'une  autre  cependant  :  la  Belgique  est  sur  le  point  de  renoncer 
à  la  contrefaçon  !  Oui,  la  Belgique  s*est  morigénée  elle-même;  elle  s'est 
dit  qu'après  tout  il  n'était  pas  convenable  de  dépouiller  si  cruellem^^ 
les  écrivains  d'un  peuple  voisin,  que  le  profit  était  moins  grand  que  le 
crime,  qu'à  la  rigueur,  s'il  lui  fallait  des  romans,  des  bistmres,  des 
drames,  des  poèmes  pour  sa  consommation,  elle  pourrait  bien  les  faire 
elle-même,  comme  elle  fait  ses  draps  et  ses  raik;  bref,  mille  raisons 
pour  ne  plus  toucher  à  nos  livres.  En  ce  moment,  la  loi  se  prépare;  elle 
est  faite,  et,  quand  les  chambres  belges  auront  le  temps,  quand  mes- 
sieurs les  sénateurs  seront  revenus  de  la  campagne,  quand  messieui^ 
les  représentans  auront  fait  leurs  foins  (gens  heureux,  ces  représen- 
tans  !),  on  verra  à  abolir  la  contrefaçon,  a  De  tout  ceci,  vous  pouvez  en 
être  sûr,  me  disait  un  jeune  Belge  qui  sait  très  bien  tenir  une  plume 
pour  son  propre  compte,  je  fais  partie  de  la  commission  qui  sollicite 
cette  loi  de  justice.  —  Et  d'amour?  lui  dis-je.  —  Et  d'amour,  »  reprit-iL 

Resté  seul  (la  conversation  avait  lieu  dans  cette  longue  avenue  du 
Marteau,  où  se  promènent  dans  leurs  voitures  armoriées,  entraînées 
souvent  par  quatre  chevaux,  les  plus  belles  dames  que  le  canon  de 
Rastadt  ait  mises  en  fuite),  j'éprouvai  à  cette  nouvelle  de  la  contre- 
façon abolie  un  de  ces  malaises  qu'on  ne  pouvait  définir.  Certes,  c'eirt 
là  une  bonne  nouvelle  pour  la  littérature  agonisante  de  ce  pays;YiiaiK 
cette  bonne  nouvelle  a  son  mauvais  côté.  —  Comment!  me  disais-je 
à  moi-même,  la  littérature  françmse  en  est  venue  à  ce  point,  que  la 
Belgique  renonce  de  gaieté  de  ccEur  à  contrefaire  nos  livres?  «  M» 
ami,  disait  Henri  lY  an  duc  de  Sully,  ta  religion  est  bien  malade,  ses 
médecins  l'abandonnent.  »  0  mes  amis!  mes  amis  les  écrivains,  toi 
romanciers  et  les  poètes,  notre  littérature  est  bien  malade,  voici  que 
la  Belgique  y  renonce!  Elle  renonce  à  notre  esprit,  à  notre  science,  à 
notre  art ,  grand  et  petit;  elle  n'en  veut  plus,  elle  nous  le  rend ,  elle 
nous  en  fait  cadeau.  C'est  un  fait,  nous  ne  valons  plus  la  peine  d'êtrt 
eimtrefaits. 

Ne  croyez  pas  que  je  plaisante,  il  y  a  bien  du  sérieux  dans  ce  que  j^ 
Vousdislà.  Certes,  la  contrefaçon  abolie  enân,ce  sera  toujours  autant  àt 
gl^é  sur  l'avenir;  mais  la  littérature  présente  n'y  gagnera  pas  grande 
chose,  et  les  œuvres  passées  resteront  engagées  à  ce  domaine  publte 
qui  est  à  nos  portes.  Cette  fois  encore,  la  Belgique  généreuse  ne  se  ruine 
pas  en  générosité.  Vous  renoncez  à  nos  livres,  hommes  désintéressés^ 
«tt  momefnt  où  nous  ne  faisons  plus  que  des  atficAies  électorales  et  4g| 
brochures  poMiques,  la  brochui^,  le  pltt  nitis  eit  le  {dus  totttile  pt^ 
4iùik  du  papier  imprimé!  Vous  riencmcez  a  -nos  4rames,  quand  c'est  4 
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peine  si  nous  faisons  des  tragédies  !  Oh!  la  belle  avance  que  tous  faites 
aux  lettres  françaises,  messieurs  les  Belges!  A  la  bonne  heure  il  y  a 
vingt  ans!  Si,  il  y  a  vingt  ans,  la  contrefaçon  eût  été  abolie  à  Bruxelles, 
à  rheureoù  Tesprit  et  Timagination  de  la  Frsince  étaient  en  pleine  flo- 
raison, à  l'heure  où  l'Europe  charmée  s'abandonnait  au  charme  ines- 
péré de  tant  de  livres  merveilleux  écrits  en  pleine  verve,  en  pleine 
nouveauté,  en  pleine  jeunesse,  alors  en  effet  la  loi  projetée  eût  été  la 
bien-venue. 

Ainsi  se  passent  dans  cette  ville  champêtre  les  heures  du  jour,  a 
lire,  à  rêver,  à  se  souvenir,  à  oublier,  à  prêter  l'oreille  du  côté  de  la 
France  pour  savoir  si  quelque  grand  bruit  ne  va  pas  troubler  votre 
sommeil.  La  nuit  venue,  et  voilà  la  difficulté  de  la  vie  des  eaux,  il  fau- 
drait à  toute  force  rester  chez  soi ,  si  chaque  soir  le  jeu ,  magnifique 
oonune  les  joueurs  qui  ont  tout  gagné  ou  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre, 
n'appelait  pas  les  étrangers  à  une  fête  nouvelle.  Tantôt  un  de  ces  grands 
chanteurs  vagabonds,  une  de  ces  grandes  cantatrices  dépaysées,  tantôt 
l'opéra-comique  et  le  vaudeville  abrités  dans  une  salle  charmante,  ou 
bien  le  bal  en  petit  costume  quand  ce  n'est  pas  le  bal  en  grande  toi- 
lette! Chaque  soir  s'illuminent  du  haut  en  bas  les  vastes  salons  de  la 
Redoute,  et,  puisque  le  nuage  tombe  du  sommet  de  ces  montagnes  en 
nuée  fine  et  pénétrante,  allons  à  la  Redoute.  C'est  déjà,  savez-vous,  une 
rare  surprise  en  ce  moment  de  rencontrer  sur  le  bord  de  ces  préci- 
pices, au  milieu  de  ces  forêts,  au  penchant  de  ces  torrens,  ce  palais, 
ces  lumières,  ces  voûtes  chargées  de  peintures,  et  sous  ces  voûtes,  mêlé 
au  parfum  des  orangers,  aux  valses  ardentes  de  l'orchestre  et  au  frôle- 
ment des  danseuses,  le  son  de  l'or  jeté  à  pleines  mains,  par  des  mams 
calmes  habituées  au  va-et-vient  continuel  de  la  Fortune  aveugle  tou- 
chant d'un  pied  léger  la  roue  qui  tourne  toujours.  Ne  craigne^  rien; 
encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  faire  de  la  morale  à  propos  d'une  rou- 
lette. En  vain  le  lieu,  le  moment,  la  mode  même,  et  cette  temte 
d'austérité  républicaine  qui  a  remplacé  le  cumin  des  philosophes  de 
Juvénal,  tout  me  pousse  et  m'engage  à  tenter  une  belle  déchunation 
contre  le  jeu  et  ses  fureurs;  je  méprise  et  je  hais  la  déclamation  inu- 
tile. Et  puis,  de  quel  droit  nous  mêler  à  ces  chœurs  de  moralité?  Le 
crime  des  joueurs  n'est  plus  un  crime  à  notre  portée.  Le  jeu  est  un 
drame  dans  lequel  peu  de  gens  venus  de  France  peuvent  jouer  un  rôle 
aujourd'hui.  C'est  le  mot  de  l'Hécube  antique  :  Plût  à  Dieu  que  je  crai- 
gnisse! Et  nous  aussi  nous  n'avons  rien  à  craindre,  de  ce  côté  du  moins. 
Cet  or  amoncelé  sous  le  râteau  est  à  l'abri  de  nos  plaintes  et  de  nos  ter- 
reurs; il  est  venu  là  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  excepté  du  côté  de  la 
France.  Les  plus  gros  joueurs  représentent  à  ce  tapis  vert  la  Pologne 
exilée  et  captive,  la  Russie  appesantie  sous  son  joug  de  fer,  l'Angleterre 
des  aristocrates,  l'Italie  des  cardinaux,  princes  de  Téglise,  l'Espagne 
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abâtardie  à  l'ombre  du  trône.  Il  n'y  a  plus  de  jeu  pour  nous.  A  peine 
si  de  temps  à  autre  quelque  ancien  ricbe  de  Paris  ose  jeter  sur  cette 
arène  dé^igneuse  un  petit  écu  rougissant  de  bonté  et  de  misère  à  côté 
de  ces  monceaux  venus  en  droite  ligne  des  monts  Ourals. 

Alors,  ne  pouvant  pas  jouer,  on  cause.  La  conversation  commencée 
au  bord  des  fontaines  se  noue  au  milieu  du  bal.  On  voit  passer  et  re- 
passer dans  le  tourbillon  enivrant  de  la  valse  allemande  tant  de  jeunes 
filles  heureuses  sous  le  regard  bienveillant  de  leur  mère,  car  c'est  une 
des  vieilles  habitudes  de  ces  réunions  :  on  n'y  reçoit  que  les  honnêtes 
femmes.  Plus  d'un  miracle  de  beauté  fraîchement  débarqué  de  Paris 
ou  de  Londres,  toute  chargée  des  modes  les  plus  nouvelles,  se  voit  po- 
liment refuser  ces  portes  hospitalières.  Vous  êtes  élégante  et  jolie,  vos 
yeux  sont  les  plus  briUans  du  monde,  et  vous  dansez  comme  dansait 
M"'  Tagli(Hii,  c'est  très  bien  fait;  mais  vous  n'entrerez  pas  dans  a*, 
salon,  portez  plus  loin  vos  feux  et  vos  flammes.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
vous  renvoyons  à  vos  conquêtes,  ce  sont  nos  usages  un  peu  cham- 
pêtres, c'est  la  loi  qui  a  été  faite  par  le  dernier  cardinal-évêque  de 
Liège,  le  même  évêque  pourtant  qui  a  fait  placer  dans  ce  bal  les  statues 
de  Vénus  et  des  Grâces,  de  Psyché  et  de  l'Amour;  le  même  évêque, 
mademoiselle!  —  Et  la  dame,  après  avoir  fait  la  moue  à  cette  loi 
quelque  peu  bégueule ,  s'en  va  en  maudissant  ce  village  de  mauvais 
augure.  Naguère  encore  la  coquette  eût  été  prendre  sa  revanche  à 
Bade,  à  Aix-la-Chapelle,  aux  bains  de  Lucques;  mais  où  ira-t-elle  en 
ce  moment?  —  Grande  question!  moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu,  il  y  a  des 
années,  la  brillante,  la  déjà  fameuse  et  pétulante  LoUarHontès,  encore 
toute  froissée  de  ses  chutes  à  la  Porte-Saint-Hartin ,  forcée  de  quitter 
Spa,  faute  d'un  passeport.  En  vain  elle  criait,  en  vain  elle  montrait 
ses  dents  aiguës,  en  \  ain  elle  menaçait  le  commissaire  de  police  de  sa 
cravache  innocente;  il  fallut  plier  bagage  et  s'en  aller  sans  voir  le  bal, 
oui,  elle-même,  LoUa-Hontès,  première  danseuse  de  l'Académie  royale  de 
Musique  et  de  la  PorteSaint-Martin  t  disait  sa  carte,  déjà  armoriée  des 
armoiries  boiteuses  à  l'usage  de  ces  dames.  De  dépit,  la  dame  s'en  fut 
en  Bavière,  où  elle  rencontra  ce  bonhomme  de  roi  qui  devait  ressus* 
citer  pour  cette  foraine  les  dépenses  folles,  les  privilèges  et  les  scan- 
dales de  H"*  Du  Barry.  Pauvres  hommes  politiques  du  monde  mo- 
derne !  ils  suent  l'eau  et  le  sang  pour  maintenir  sur  leur  trône  cro^ilant 
quelques-uns  de  ces  rois  restés  debout;  tout  d'un  coup  arrive  une  dan- 
seuse sifflée  qpi  défait  d'un  clin  d'œil  les  machines  les  mieux  con- 
struites. La  Bavière,  encore  à  cette  heure,  se  lamente  de  ce  long  car- 
naval de  la  royauté;  en  vain  a-t-on  fait  courir  le  bruit,  il  y  a  huit 
jours,  du  mariage  de  la  comtesse  de  Landsfeld  avec  un  jeune  homme 
à  peine  échappé  à  sa  première  majorité  :  ce  mariage,  tout  invraisem- 
blable qu'il  était,  n'était  pas  vrai.  LoUa-Hontès  fait  mieux  que  cela  en 
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ce  moment  :  eUe  menace  d'envahir  Spa  et  les  domaines  d'alentom*. 
0  misk*e!  l'hônnète  cité  va  tomber  sous  la  cravache-éventail  de  la 
danseuse  outragée!  La  ville  est  perdue,  à  moins  que  le  dernier  évêque 
de  Liège  ne  sorte  de  sa  tombe  pour  se  jeter  aux  pieds  de  la  comtesse 
de  Landsfeldl 

Je  puis  vous  dire,  p«(r  grand  hasard,  amiment  est  tombé  de  son  siège 
épiscopal  et  guerrier  le  dernier  de  ces  évêques-princes  de  Liège,  qui 
(ml  joué  un  si  grand  rôle  dœs  le  roman  et  dans  l'histoire.  En  cher- 
chant de  vieux  livres  dans  les  vieilles  boutiques, —  car  enfin  je  pou- 
vais rencontrer  sur  les  chemins  quelque  vénérable  volume  de  François 
Foppens  de  Bruxelles,  les  Mémoires  de  la  reyne  Marffuerite  par  exemple, 
ou  les  Essais  de  Montaigne,  ornés  de  la  tète  de  buffle,  de  la  sirène  et 
des  palmes  brisées, — j'ai  rencontré,  non  pas  un  François  Foppens  de 
Bruxelles,  mais  tout  simplement  l'hi^ire  de  la  révolution  opérée  à 
Liège  le  49  août  4789,  laquelle  histoire  se  compose  tout  bonnemeiït  de 
quatre  pages  d'impression.  Il  parait  que  dans  ce  temps-là  le  féroce 
TVautmansdorf  vivait  encore,  puisque  notre  historien  r assignait  au 
réverbère  pour  F  année  prochaine!  Ce  Traulmansd(»*f,  qui  était  un  des 
hommes  d'état  les  plus  redoutés  de  l'Allemagne,  ne  put  pas  empêcher 
la  révolte  de  la  ville  de  Liège,  et  l'histoire  de  cette  révolution  fut  écrite 
par  un  religieux  de  Sainte-Geneviève  dans  une  lettre  à  un.de  ses  amis. 
On  chercherait  dans  toute  la  Belgique  un  exemplaire  de  ce  morceau 
curieux,  on  ne  le  trouverait  certainement  pas,  eût-on  la  patience  de 
notre  bibliothécaire  bdge,  feu  H.  Van-Praët.  —  «  Je  te  fais  part,  cher 
ami,  dit  le  bon  religieux  de  Sainte-Geneviève,  d'une  révolution  arrivée 
avant-hier  à  Liège,  à  peu  près  semblable  à  la  révolution  française  {à 
peu  près  me  semble  assez  joli).  Les  patriotes  liégeois  ont  chassé  leurs 
bourguemestres,  r^ens  et  tous  les  autres  officiers  de  la  magistrature. 
Os  ont  fait  ouvrir  toutes  les  prisons.  Ils  ont  été  chercher  le  prince- 
évéque  à  son  château,  ils  l'ont  conduit  à  l'hôtel-de-ville,  et  ils  l'ont  con- 
traint d'admettre  la  nouvelle  magistrature.  Ensuite  de  quoi  l'évêque  â 
donné,  du  haut  du  balcon,  sa  bénédiction,  qui  a  été  reçue  avec  des  cris 
d'allégresse  et  au  son  des  fanfares.  Tout  s'est  passé  fort  gaiement.  Adieti, 
brave  ami.  »  Voilà  tout.  Ne  toouvez-vous  pas  que  ce  soit  là  un  curieux 
morceau  historique  et  un  joli  à  peu  près  de  Y  Histoire  de  la  Révolution 
àc  H.  Thiere? 

Peu  s'en  est  fallu  cependant  que  la  révolution  de  février  ne  fût  suivre 
du  même  4  peu  pris  dans  toute  la  Bt4gique,  et  véritablement  nous  atO'- 
ri<»ns  eu  le  tome  devûcième  de  l'histoire  de  Liège  par  le  génovéfain  tvi 
question ,  si  la  Belgique  n'avait  pas  compris  avec  une  merveilleuse  in*^ 
leUigenceles  dattgers  de  sa  position  et  la  honte  mêlée  de  ridicule  dotit 
eUe  se  ftït  ouverte,  si  t^Ile  'eût  reculé  devant  Ic^  héros  de  Risquom- 
Am.  An<MÉnâre,  cmin^^dle  voyait  tous  kfiCrois  voisins  dianeda* 
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OU  tomber,  la  Bdgiqiie  s'est  attachée  soudain  à  sob  roi  avec  une  yé* 
hémence  qui  tient  du  fanatisme.  Elle  le  salue  quand  il  passe  avec  des 
transports  incroyables.  Elle  crie  à  son  tour  :  Ftve  le  rail  a^ec  le  senti- 
ment de  piété  filiale  que  nous  inspirait ,  il  y  a  cent  ans,  la  présence  de 
no^  vieux  rois  français.  La  Belgique  en  ce  moment  a  soif  de  ymr  soa 
roi  et  sa  reine;  plus  la  royauté  est  insultée  au  loin,  plus  elle  est  écrasée 
et  chaînée  d'outrages,  et  plus  la  Belgique  Tentoure  d'hommages  el 
de  respects.  Chaque  jour,  le  roi  et  la  reine  sont  invités  dans  quelqu'une 
de  leurs  bonnes  villes,  et,  pour  les  mieux  recevoir,  c'est  à  qui  rivalisera 
de  magnificence,  d'imagination,  d'éclat  royal.  Quand  je  suis  arrivé  en 
Belgique,  les  fêtes  de  Liège  venaient  à  peine  de  finir;  elles  avaient  duré 
quinze  jours.  Les  fêtes  commençaient  à  Halines;  elles  ont  duré  huit 
jours.  La  ville  de  Gand  annonce  aujourd'hui  une  suite  de  processions, 
de  triomphes  et  de  concerts  qui  dureront  tout  un  mois.  —  Tout  un 
mois,  est-ce  possiUe?  —  C'est  impossible,  maïs  c'est  vrai;  mais  j'ai  vu, 
de  mes  yeux  vu ,  les  transports  de  cette  nation  occupée  à  glorifier  tous 
ses  grands  hommes  des  temps  passés,  les  rois,  les  reines,  les  empe- 
reurs, les  princes  de  l'église,  les  maîtres  de  la  science,  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  poètes,  tout  le  moyen-âge  héroïque,  savant,  guerrier,  te- 
ligieux,  qui  se  promène  en  grand  appareil  dans  ces  villes  au  bruit  des 
cloches,  des  canons,  des  trompettes  pacifiques,  entre  deux  haies  vives 
de  spectateurs  qui  battent  des  mains,  qui  [Meurent  de  joie  à  voir  re»* 
susciter  ainsi  les  pères  de  leurs  pères  et  les  aieux  de  leurs  aïeux.  Tant 
qu'il  peut  remonter  ces  vieux  âges  que  nous  foulons  aux  pieds,  nous 
autres,  le  double  peuple  de  la  Belgique  les  remonte  en  eflet  en  chan- 
tant les  anciens  cantiques  et  les  anciens  poèmes  de  la  langue  d'autre- 
fois. Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un  miracle,  un  vrai  miracle  de  l'ordre, 
de  la  paix,  du  travail,  des  bons  instincts  d'une  nation  fière  d'obéir  à 
sa  reconnaissance  pour  le  passé,  à  ses  espérances  pour  l'avenir.  Ces 
fêtes  de  la  ville  de  Malines,  auxquelles  les  magistratures,  les  gloires  et 
les  arts  du  peuple  belge  étaient  conviés,  ont  laissé  dans  l'esprit  des  té- 
moins oculaires  de  cet  enthousiasme  national  un  profcmd  sentiment 
d'estime  pour  ce  peuple  heureux  qui  a  mi  se  défendre  contre  tous  les 
entndnemeus  de  tant  de  voisinages  redoutables,  un  profond  sentiment 
de  tristesse  pour  nous-mêmes,  pour  nous  Français,  qui,  sur  l'ordre  des 
hommes  les  plus  ignorans  et  les  plus  absurdes  qui  aient  jamais  affiigé 
et  régenté  une  grande  nation ,  avons  rayé  soudain  de  nos  monumens 
et  de  nos  établissemens  publics  le  nom  de  nos  grands  rois,  même  le 
nom  de  nos  vieux  poètes.  Quoi  dé  plus  vrai?  N'avons-nous  pas  arraché 
de  son  piédestal  la  statue  du  duc  d'Orléans  à  peine  mort?  Que  dis-je? 
IHjon  n'a  pas  osé  inaugurer  la  statue  du  jésuite  saint  Bernard;  Chi«m 
a  effacé  de  l'un  de  ses  quais  le  nom  du  jésuiie  Rabelais,  pendant  que 
Bruxelles  âavait  luie  stataie  à€odefroy  de  BoniUw  et  bftttssait  autour 
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d'une  église  toute  neuve  une  longue  suite  de  palais  dans  le  quartier 
Léopold. 

C'est  bien  vite  passé,  quinze  jours  de  cet  heureux  spectacle,  quinze 
jours  de  ce  grand  silence,  où  c'est  à  peine  si  on  lit  de  temps  à  autre 
les  nouvelles  du  volcan,  où  personne  ne  vous  parle  des  lamentables 
journées,  — le  17  mars,  le  16  avril,  le  15  mai,  le  13  juin,  sans  compter 
le  mois  de  juin  de  Tan  passé;  mais  enfin  il  faut  prendre  congé,  bon  gré 
mal  gré,  de  ce  nouveau  monde  éclairé  par  ce  limpide  soleil.  Adieu  donc 
et  pour  long-temps,  plaisirs  de  l'ordre,  charmes  du  repos,  honnêtes  et 
faciles  loisirs! 

Quelques  heures  avant  mon  départ,  je  vis  arriver  à  Spa  quelques 
amis  de  H""*  la  duchesse  d'Orléans,  nobles  âmes  restées  fidèles  à  cette 
auguste  infortune.  Les  amis  de  H"^  la  duchesse  d'Orléans  étaient  encore 
tout  émus  de  l'avoir  revue  enfin,  comme  elle  s'embarquait  pour  l'An- 
gleterre :  —  noble  femme,  si  modeste  et  si  cachée  quand  eUe  était  au 
comble  des  prospérités  humaines,  si  courageuse  et  si  résignée  au  fond 
de  cet  abime  dans  lequel  elle  est  tombée  avec  tout  l'honneur  qui  en- 
tourait sa  personne.  Cruels  enseignemens  et  contrastes  incroyables! 
pendant  que  les  Flandres  reconnaissantes  dressaient  des  autels  à  leur 
princesse  Marguerite,  une  des  intelligences  du  xvi«  siècle,  notre  prin- 
cesse exilée  s'en  allait  rejoindre  incognito  un  roi  sans  trône,  une  reine 
sans  couronne.  H"*  la  duchesse  d'Orléans  s'est  avancée  sur  le  rivage, 
tenant  ses  deux  fils  par  la  main,  et  chacun  saluait  son  passage.  Elle  a 
pris  congé  de  ses  amis  avec  autant  de  grâce  que  lorsqu'elle  montait 
pour  la  première  fois  cet  escalier  de  Fontainebleau  qui  avait  servi  à 
l'empereur  pour  descendre  de  son  trône,  et  d'une  grâce  aussi  calme 
qu'au  milieu  même  de  l'horrible  émeute  qui  l'a  chassée  du  sein  de 
cette  chambre  violentée,  a  La  France  peut  nous  fouler  à  ses  pieds, 
écrivait  H'^*'  la  duchesse  d'Orléans  dans  une  lettre  que  j'ai  lue,  nous 
l'aimerons  toujours.  »  C'étaient  là  les  récits  les  plus  chers  de  nos  ma- 
tinées. 11  faut  être  réunis  hors  de  la  France,  hors  de  Paris,  quelques 
jours  après  une  nouvelle  émeute  qui  pouvait  tout  briser,  pour  com- 
prendre l'intérêt  tout-puissant  de  ces  histoires,  toujours  les  mêmes 
cependant  :  Dieu  qui  se  fâche,  les  hommes  qui  blasphèment,  et  dans 
la  tempête  étonnée  quelque  sereine  et  haute  vertu  que  rien  n'étonne! 

Les  hommes  de  cette  génération,  qui  étaient  des  jeunes  gens  en  1830, 
ont  été  les  témoins  de  tant  d'événemens  imprévus,  ils  savent  si  bien  à 
quels  fils  fragiles  sont  attachées  les  plus  grandes  fortunes,  qu'il  est 
presque  impossible  que  l'un  de  nous,  rentrant  à  Paris  après  une  ab- 
sence de  quelques  jours,  ne  sente  pas  son  cœur  se  resserrer  d'une 
crainte  indicible,  quand  il  revoit  de  loin  le  grand  Vésuve. — Qu'a-t-on 
fait  ce  matin  même?  —  Quels  sont  les  maîtres  d'hier? —  Sous  quelle 
loi  fatale  vais-je  vivre  ou  mourir?  ^^  Voilà  la  question  que  s'adresse 
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inévitablement  tout  homme  qui  s'est  éloigné,  ne  fût-ce  que  d'une  cen- 
taine de  lieues,  de  cette  immense  place  publique,  si  périlleuse  pour 
ceux  qui  y  jouent  un  rôle,  si  peu  sûre  paûrfois,  si  triste  toujours  pour 
les  simples  spectateurs. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  préfère  jamais  l'exil  à  ces  tu- 
multes, l'exil  à  ces  dangers  1  Je  me  rappelle  avoir  rencontré,  dans  mon 
enfance,  quelques  émigrés  qui  s'en  revenaient  à  la  suite  du  roi  légi- 
time; à  peine  si  on  daignait  leur  rendre  leur  salut;  ils  n'avaient  plus 
le  visage,  le  costume,  les  idées,  les  passions  de  la  patrie  absente;  leur 
nom  même,  ils  ne  l'écrivaient  pas  avec  l'orthographe  nouvelle.  —  Les 
enfans,  race  sans  pitié,  les  montraient  du  doigt;  les  hommes  vieillis 
dans  l'exil  étaient  si  laids,  les  femmes  étaient  si  vieilles!  L'oisiveté  et 
la  longue  suite  d'espérances  déçues  avaient  remplacé  sur  ces  visages 
flétris  les  rides  respectables  du  travail,  de  l'ambition,  de  la  pensée  et 
des  violentes  douleurs.  Pauvres  gens!  en  ce  temps-là  nous  les  regar- 
dions comme  autant  de  phénomènes;  il  ne  nous  est  que  trop  facile 
maintenant  de  comprendre  ce  qu'ils  ont  dû  soutTrir.  a  J'aime  mieux 
être  enterrée  à  Saint-Sulpice  que  de  vivre  en  province ,  disait  une 
vieille  duchesse.  »  Quant  à  moi ,  certes,  la  prison  m'est  une  peine  ter- 
rible, et  pourtant  j'aimerais  mieux  être  enterré  vingt  ans  à  la  Con- 
ciergerie de  Paris  que  de  traîner  mes  jours  inutiles  et  suspects  loin  de 
la  France.  Eh  quoi  !  assister  de  loin  à  ces  combats,  à  ces  misères,  ne 
savoir  que  trois  jours  après  la  ville  de  Paris  les  événemens  de  la  jour- 
née, laisser  son  nom  dans  la  bagarre  immense  et  ne  {dus  entendre  par- 
ler de  soi-même,  et  dans  tout  ce  bruit  qui  se  fait  dans  le  monde  n'étre^ 
plus  rien,  ni  un  homme  mori  ni  un  homme  vivant,  se  sentir  désor- 
mais impossible  même  quand  la  fortune  aura  changé,  impossible  de- 
main, justement  parce  qu'on  était  impossible  hier  :  —  voiik  l'exil  que 
ne  comprendra  jamais  une  ame  bien  faite,  exil  sans  gloire  !  —  Au  con- 
traire, le  poète  qui  ne  peut  se  passer  de  silence,  l'homme  ami  de  l'é- 
tude et  des  livres ,  s'il  quitte  pour  un  instant  le  Paris  des  révolutions 
et  de  l'émeute,  s'en  va  du  moins  avec  toutes  ses  forces;  il  s'absente, 
il  ne  s'enfuit  pas;  il  quitte  la  ville  avec  la  ceriitude  du  retour.  A  peine 
arrivé  dans  l'asile  qu'il  a  choisi,  notre  savant,  notre  poète  se  met  à 
l'œuvre;  son  premier  soin,  c'est  de  se  rappeler  par  ses  travaux  à  la  pa- 
trie absente;  c'est  de  payer  par  ses  leçons  et  par  ses  exemples  l'hospi- 
talité qui  lui  est  offerte.  S'il  parle,  on  l'écoute;  s'il  écrit,  on  le  lit;  s'il 
raconte  à  la  Suisse  protestante  et  catholique  les  combats  et  les  triom- 
phes de  Port-Royal,  s'il  raconte  à  la  Belgique  charmée  les  travaux 
poétiques  et  les  gloires  littéraires  de  la  France  impériale,  la  France  a  sa 
part  dans  ces  leçons  dont  elle  est  le  sujet  toujours.  On  peut  partir  ainsi, 
quand  on  emporte  avec  soi  tous  ses  livres,  tous  ses  dieux! 

Le  jour  où  je  quittai  Bruxelles  pour  rentrer  à  Paris,  un  mouvement 
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inaccoutumé  se  ^t  sentir  à  VHôtel  de  Suide.  On  allait ,  on  venait;  oki 
déchiffrait  des  passeports.  C'étaient  quelques-uns  des  nouveaux  com- 
promis dans  la  conspiration  du  13  juin,  qui  venaient  de  franchir  heu- 
reusement la  frontière  de  France.  Un  de  ces  hommes  était  mon  ami. 
Les  uns  et  les  autres,  ils  comprenaiait  déjà  les  misères  toujours  crois- 
santes de  Texil.  Quoi  donc!  en  si  peu  de  temps  tomber  de  si  haut!  0 
misère  !  ces  rois  d'ane  époque  troublée,  ils  ont  disparu  plus  vite  encore 
que  les  rois  légitimes!  Les  voilà  donc,  après  avoir  fait  tant  de  bruit  et 
semé  tant  d'inquiétudes,  après  s'être  assis,  maîtres  absolus,  sur  les 
hauts  sièges,  qui  en  sont  réduits  à  pâlir  devant  un  gendarme,  réduits 
à  ne  plus  savoir  l'heure  du  retour,  et  comment  ils  rentreront  dans  cette 
société  dont  ils  sont  l'épouvante,  à  quelles  conditions  et  sous  quels 
pardons! 

C'est  une  triste  rencontre,  la  fuite  et  l'exil!  et  pourquoi  ne  pas  tenir 
compte  des  batailles  rangées  où  tant  de  gens  que  l'on  aimait  sont  tom- 
bés à  la  fleur  de  l'âge,  à  l'apogée  du  talent,  sans  que  l'on  puisse  sa- 
voir si  quelque  main  pieuse  leur  a  rradu  les  honneurs  funèbres?  Cet 
homme  était  coupable,  je  le  sais,  bien  coupable  :  il  s'est  battu  contre  la 
France,  une  balle  française  l'a  frappé,  c'est  justice;  mais  cependant 
laissez-nous  déplorer  l'influence  funeste  de  ces  révolutions  qui  cor* 
rompent  les  meilleures  natures,  qui  pervertissent  les  âmes  les  plus 
loyales.  — Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que  de  toucher  à  la  France;  j'é- 
tais tout  à  l'heure  le  plus  heureux  du  monde  dans  la  vallée  de  Spa,  et 
voici  déjà  que  ma  tristesse  me  reprend,  pour  arvdr  renconta*é  des  exilés 
^  des  morts  à  mcw  retour. 

Jolis  iMmi. 
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I. 

L*«attekam»r«  éB  f«D«rftl  fllartint. 


Yousid,  oQadame  la  eomlbeatei 

BOLàUB. 

Je  ne  pensais  pas  vous  y  revoir.  Frits. 

larrc 
J'y  suis  prisonniar,  madame.  Au  moment  de  s'âoigner,  M.  le  comte  avait  eu 
la  bonté  de  me  donner  ce  que  je  pourrais  sauver  du  pillage.  Étant  alors  moi- 
même  socialiste,  je  comptais  ne  rien  perdre.  Hélas!  j*ai  bientôt  rencontré  plus 
socialiste  que  moi.  Ce  ^ucbet  arrive  avec  sa  bande,  trouve  la  maison  à  son 
gré,  s'y  installe  et  s'empare  de  tout,  moi  compris.  U  me  traite  conune  un  nègre 
et  ne  me  donne  pas  de  gages. 

bulàlib. 
Ne  pouvez-vous  cbercber  une  autre  place? 

FRITZ. 

OÙ  trouver  une  autre  espèce  de  maître?  D  n'y  a  plus  que  ces  gens-là  qui 
aient  des  domestiques.  Ah!  si  j'étais  libre!  Mais  Galucbet  me  ferait  fusiller.  Ce 
monsieur  veut  un  valet  de  chambre  de  bonne  maison. 

(1)  Yoyei  la  lirraison  da  15  > 
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KIJLALIB. 

Pourrai-je  avoir  une  audience? 

PRITZ. 

Madame  la  comtesse  voit  combien  de  gens  attendent.  Quelques-uns  sont  asèet 
importans.  Madame  la  comtesse  me  permet-elle  une  question  ? 

EOLâLIB^ 

Très  volontiers. 

FRITZ. 

Est-ce  que  madame  la  comtesse  a  extrêmement  besoin  de  parler  à  ce  Ga- 
luchet?  Il  est  d^une  insolence  effrofable.! 

BCLALIE. 

J*ai  une  grâce  à  lui  demander* 

FIUTZ. 

Hëlasl  madame,  quand  même  il  vous  Facoorderait,  je  tous  plains.  Voir  un 
pareil  misérable  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte,  à  la  j^ace  où  M.  le  comte  S'as- 
seyait, avec  une  de  ses  robes  de  chambre  sur  le  dos;  le  voir  là,  dans  cette  mai- 
son, jadis  si  pure,  entouré  de  va-nu»-pieds,  d^actrices  et  d^autres  femmes  qui 
parlent  en  public,  quelle  épreuve  pour  vous! 

BULALUt. 

Je  pensais  bien  trouver  le  général  Galuchct  au  milieu  de  ses  amis.  Quant  à 
le  voir  dans  cette  mai9on...  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 

pain,  bas. 
Avez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  comte? 

BDLALIB.  ^ 

Pas  d^autres  que  oeUes  qui  courent. 


Si  nous  pouvions  le  rejoindre  ! 

Bi}ua,ic. 

Je  ne  puis  abandonner  mes  parens,  et  Tintérêt  de  plusieurs  orphelines  que 
mon  travail  (ait  vivre  me  retient  ici.  (Test  là  ce  qui  m'amène  auprès  du  général. 
On  nous  persécute;  j*ai  besoin  de  sa  protection.  À-t-il  pitié  des  pauvres? 

PRTTZ. 

Lui!  Pas  un  pauvre  n*a  mis  le  pied  dans  cette  maison  depuis  que  vous  Tavez 
quittée.  Qudques-uns  des  anciens  sont  venus,  mais  insolens  comme  le  maître, 
et  revêtus  des  dépouilles  de  leurs  bienfaiteurs.  Que  madame  la  comtesse  prenne 
garde  d'en  rencontrer  un,  si  elle  a  intérêt  à  n'être  pas  reconnue. 

BULALR. 

Commencez  donc  par  ne  jdus  m'appeler  madame  la  comtesse. 

FRrrz. 
Mille  pardons!  Ça  (ait  tant  de  bien  de  parler  un  peu  honnêtement! 

EDLALIB. 

Vous  annoncerez  la  citoyenne  Dupnis,  maîtresse  de  salle  d'asile,  qui  vient 
présenter  une  pétition  au  général  Galuchet.. 

PRITZ. 

Grand  Dieul...  Mais,  madame,  s^il  vous  insulte? 
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EOLÀLIE. 

Que  Youles-Tous,  mon  pauvre  Fritxt  je  serai  intultëe. 

FRITZ ,  à  part. 
Je  n'ose  lui  dire  de  quelles  insultes  il  est  capable.  (Htnt)  Vous  n'avez  point 
Tair  d'une  socialiste.  Il  est  homme  à  vous  ûdre  mettre  en  prison. 

BULMJE. 

Dieu  alors  prendra  soin  de  mes  orphelines,  et  moi  je  servirai  les  prison*» 
niers.  Allez,  Fritz,  je  suis  résolue  à  tenter  Faventure. 

(Entre  UberU,  grtnde  Jeane  Hlle,  btrdie  et  beUe.  Elle  ett  fétae  tfec  laia 
d*iiiie  espice  de  costnme  tntiqne,  et  ooillée  d'an  bonnet  ronge.  Tont  le  monde 
le  lève.  Elle  remarque  EnUlîe.) 

LiBEau,  à  Friti,  désignant  EulÉlîe. 
Qui  est  cette  femme? 

larne. 
Une  pauvre  maîtresse  d'école  qui  demande  la  protection  do  générai. 

UBSaïA. 

Je  ne  veux  pas  que  le  général  la  voie.  Elle  m  toute  lamine  d'une  intrigante. 

Dis-lui  de  s'en  aller. 

nuTZ. 
Mais,  citoyenne...  ... 

LIBERIA. 

Qu'elle  s'en  aiUe!  Si  je  la  retrouve  ici,  tu  auras  affaire  à  moi. 

(Elle  traferse  le  salon,  et  entre  cbes  Galnchet.) 

FRrrz. 
Madame,  cette  femme  que  vous  venec  de  voir  passer  est  la  première  actrice 
du  grand  théâtre.  Elle  a  ici  tout  pouvoir,  et  elle  m'ordonne  de  vous  chasser. 
Croyez-moi,  c'est  un  service  qu'dle  vous  rend. 

EULALIE. 

Je  vous  comfM^nds,  Fritz,  merci.  Que  Dieu  prenne  pitié  de  mes  pauvres 
orphelines!        (EUe  sort) 

PRBimDi  BomiCEOis,  à  ion  lomn. 

Vous  aviez  raison,  le  domestique  la  renvoie  sur  l'ordre  que  Libéria  lui  a 
donné.  C'est  une  tigresse,  cette  lîberial 

SBCOKD  BOORCEOIS. 

Galuchet  n'est  pas  malheureux!  une  si  belle  personne  et  un  si  beau  talent! 
Quand  on  pense  que  Galuchet,  il  y  a  quatre  mois,  vendait  des  contre-marques 
à  la  porte  du  grand  théâtre!  Je  l'ai  vu,  moi  qui  vous  parie,  abaisser  le  marché 
pied  de  la  voiture  où  Libéria  montait  avec  le  ministre  des  finances. 

PREMIER  ROURGEOIS. 

Tous  faites  erreur,  c'était  le  ministre  de  la  justice. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Cétait  le  ministre  de  la  justice  du  10  août;  mais,  dans  le  cabinet  du  7  octobre 
qvi  a  suivi,  c'était  le  ministre  des  finances.  Ensuite,  c'a  été  Galuchet. 

PREMIER  BOmiGEOIS. 

Toilà  de  ces  choses  qu'on  ne  voit  qu'en  révolution...  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
que  Libéria  n'ait  pas  essayé  d'empaumer  le  consul  ou  le  Vengeur. 


Digitized  by  VjOOQ  le 


MS  %EYVR  DBS  DEUX  VOMDSS. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Que  voulez-Yous  qu'elle  fasse  <tes  douM  mille  francs  du  consulî  Tandis  q[ue 
Galuchet,  comme  général  en  second  de  la  force  ouvrière,  jouit  d'un  crédit 
iUÂmité^ 

PREMIBa  BOnaCEQlS. 

Le  commerce  en  sait  quelque  chose. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Quant  au  Yengenr,  il  se  content^  d'inspirer  TefFroi.  J'ai  pu  le  voir  un  jour 
dajos  la  caserne  où  il  demeure,  abordable  à  ses  seuls  soldats  !  c'est  à  faire  fré- 
mijrl  II  habite  une  chambre  de  huit  pieds  cairrés,  m/^oblée  d'une  chaise  et  d'une 
paillasse.  Il  n'a  pas  quitté  ses  habits  d'ouvrier. 

Pimnil  BOURGEOIS. 

Était-il  vraiment  ouvrier? 

SECOND  BOURGEOIS. 

Qui  la  sait?  Beaucoup  de  pessonnes  assurent  qu'il  a  été  carabiiiv  d*Rutres 
disent  clerc  d'huissier,  et  d'autres  journaliste. 

FREMISR  BOURGEOIS. 

On  le  croit  fou. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Une  chose  positive,  c'est  qu'il  se  refuse  toute  jouissance. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Voilà,  je  l'avoue,  ce  qui  m'étonne. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Et  moi  donc!  Dans  un  temps  oii  personne  n'est  sûr  de  rien,  saisissons  la 
Jouissance  au  passage.  Si  je  le  pouvais,  je  n'y  manqu^ais  pas.  C'est  la  phik»* 
Sophie  du  jeune  Galuchet.  U  a  mis  la  main  sur  tous  les  plaisirs  en  homna 
qui  n'est  pas  certain  d'en  tàter  long-temps.  Ma  foi  I  je  ne  le  blâme  point. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Nous  le  blâmerions  que  ce  serait  la  même  chose.  Avoues  que  les  gouvemaais 
ne  se  gênent  plus  avec  le  public.  Si  un  prince  s'était  permis  une  fois  le  quart 
de  ce  que  Galuchet  et  cent  autres  font  tous  les  jours... 

SECOND  BOURGEOIS. 

Chut!  Yous  en  dites  plus  qu'il  ne  faut  pour  passer  en  jugement. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Je  n'ai  plus  que  la  vie  à  perdre,  et  je  n'y  tiens  pas.  Je  suis  ruiné.  Ma  pauvre 
boutique  a  été  [Mllée  hier. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Pourquoi  l'aviez-vous  ouverte? 

PREMIER   BOURGEOIS. 

U  faut  bien  tâcher  de  vivre.  On  disait  que  ceux  qui  n'ouvraient  pas  deve- 
naient suspects,  rouvre  :  quatre  individus  entrent,  prennent  de  la  marchan- 
dise, et  m'offi-ent  leurs  signatures.  Je  leur  demande  au  moins  des  bons  d^état. 
Ils  se  mettent  en  fureur,  et  brisent  tout.  Gomme  ils  avaient  les  ceintures  de  la 
force  ouvrière,  je  viens  demander  satisfàctioa  au  génà^al.  J'aime  encore  mdifux 
m'adresser  à  Galu((d)et  qu'au  Vengeur. 
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SECOND  MiniGBOIS. 

?ous  croyei  quil  toqs  fera  payer? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Peu...  Ah!  elles  nous  coûtent,  les  révolutions!  Tel  que  vous  me  voyez,  j'étais 
pourtant  des  plus  chauds  à  crier  :  Vive  la  réforme!...  Fichue  bête!...  Quand  donc 
aurons-nous  un  bon  maître  qui  pende  tout,  et  fasse  revivre  le  commerce? 

SECOND  BOURGEOIS. 

Prenez  patience;  ce  que  nous  voyons  ne  peut  durer.  La  grande  terreur  de 
93  n*a  été  qu'une  affaire  de  dix-huit  mois. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Merci!  En  dix-huit  mois,  on  a  le  temps  de  mourir  plus  de  trente-six  fois, 
çuand  ce  ne  serait  que  de  faim.  Comment  vivez-vous  donc,  vous? 

SECOND  BOURGEOIS. 

J'étais  rentier.  Flairant  les  sinistres,  j'ai  mis  mon  capiiàï  en  sûreté  aux 
États-Unis.  Dès-lors,  ne  craignant  plus  pour  personne ,  je  me  divertis  assez. 
Vous  imaginez  que,  quand  la  pièce  sera  finie,  je  serai  content  de  l'avoir  vue. 
J'en  aurai  de  bonnes  à  conter  en  faisant  ma  partie  de  dominos.  Je  viens  ici  par 
curiosité.  Il  s'y  passe  de  drôles  de  scènes,  allez! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Je  présume  que  vous  n'êtes  pas  marié. 

SECOND  BOUItGEOIS. 

Seul  comme  une  truffe!...  et  bien  content,  je  vous  en  réponds,  le  bruit 
court  que  les  gouvemans  vont  abolir  le  mariage.  Je  ne  les  approirve  pas.  Cepeir- 
dant  il  est  de  fait  qu'ils  éviteront  par  là  bien  de  la  peine  à  bien  du  monde. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

C'est  vrai.  Ils  ont  des  idées  qui  ne  seraient  pas  mauvaises. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Des  idées  vraiment  philosophiques,  monsieur! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Oui,  monsieur.  Malheureusement  ils  appliquent  cela  d'une  façon  trop  bru- 
tale. Par  exemple,  je  ne  leur  en  voudrais  pas  de  l'extinction  de  la  noblesse  et 
de  la  grande  propriété;  mais  tuer  à  tort  et  à  travers  comme  ils  font,  humilier 
les  gens  paisibles,  ruiner  le  commerce,  voilà  ce  que  j'appelle  de  la  tyrannie. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Chut!  Ah!  la  porte  s'ouvre.  Les  audiences  vont  commencer.  Yous  aurez  k 
fdaisir  d'expliquer  votre  af&ire  à  Galuchet  devant  la  belle  Libéria. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Cttxttnenti  elle  est  présente  lorsqu^il  reçoit?  Cest  indécent. 

SECOND  BOURGEOIS. 

Pour  ce  qui  est  des  convenances,  il  s'en  prive.  Tiens,  le  void. 

GALUCHET,  en  robe  de  chambre,  le  cigare  à  la  bouche. 
Citoyens,  salut  et  fraternité.  Vous  êtes  bien  aimables  de  venir  me>oir,  mais 
jjt  ^asMtendrai  plun  tard.  Pbor  aujourd'hui,  j^  d^ffutre»  chiens  à  peigner. 
JLes  affaires  de  Hétal  tnHuxablent.  Ainsi  prenez  vos  caAties  et  vos  chapeaux,  tt 
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rentiez  chez  vous.  Ceux  qui  sont  pressés  repasseront  la  semaine  prochaine. 
Adieu,  mes  amis.  Bien  des  choses  à  vos  épouses,  et  yive  la  sociale  !  (On  eatend 
des  éclats  de  rire  dans  le  cabinet.) 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Général,  écoutez-moi. 

GALUCHET. 

Yeux-tu  me  faire  le  plaisir  de  te  taire  et  de  filer? 

PREMIER  BOURGEOIS. 

On  a  pillé  ma  boutique. 

GALUCHET. 

Voilà  quelque  chose  de  rare. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Ce  sont  vos  soldats  qui  ont  commis  ce  crime. 

GALUCHET. 

C^est  que  tu  es  un  mauvais  citoyen.  Hors  d*ici,  ou  je  te  fais  empoigner! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

/^obtiendrai  justice. 

GALUCHET. 

Tu  yas  obtenir  une  râdée. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

n  m*est  dû  plus  de  deux  mille  francs. 

GALUCHET. 

Qu^on  solde  monsieur  tout  de  suite.  Je  règle  son  compte  à  cinquante  coups 
de  sayate.  Enlevez  le  bourgeois! 

uiiE  VIEILLE,  se  précipitant  fers  Gahicbet. 
C*est  lui,  je  reconnais  la  physionomie  et  la  voix  de  son  père.  0  mon  fils! 

GALUCHET. 

Ma  vieille,  le  tour  est  connu.  Voilà  déjà  une  douzaine  d'ex  je  ne  sais  quoi  qui 
prétendent  m'avoir  donné  le  jour.  Je  conçois  qu'on  se  flatte  d'être  ma  m^; 
mais  jamais  je  n'ai  pu  avoir  tant  de  mères  que  ça.  Trop  est  trop.  Je  te  renie, 
quand  même  tu  serais  la  vraie.         (Les  rires  continuent) 

LA  VIEILLE. 

J'en  mourrai  I 

GALUCHET. 

Ne  te  gêne  pas;  mais  va  mourir  dehors.  Que  tout  le  monde  sorte,  et  vite! 
Laissez-moi  m'occuper  des  affaires  de  l'état.  (On  se  retire.  Un  tieîUard  reste.)  Eh 
bien  I  l'ancien,  ne  m'as-tu  pas  entendu? 

LE  VIEILLARD. 

J'ai  quarante-cinq  ans  de  service,  j'ai  été  blessé  vingt  fois,  j'ai  assisté  à  trente 
batailles,  et  j'en  ai  gagné  deux  :  j'éttîis  lieutenant-général. 

GALUCHET. 

Sans  vouloir  t'offenser,  mon  vieux,  j'en  ai  démoli  qui  te  valaient  bien. 

LE  VIEILLARD. 

Plusieurs  valaient  mieux  que  moi.  Je  ne  viens  pas  disputer  de  ton  mérite  et 
du  mien.  Je  viens  t'adresser  une  prière.  Mon  fils  est  en  prison....  ; 
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GALUCHET. 

Tu  es  Tex-gënëral  Hermann?  Ton  fils  m'a  insulté;  tu  ne  le  Terras  pas. 

LE  VIEILLARD. 

Je  te  demande  pardon  pour  lui. 

GALUCHET. 

Je  ne  pardonne  rien  à  personne.  Va-t'en. 

LIBERIA. 

Fais-lui  grâce,  à  ce  bonhomme;  laisse-lui  voir  son  fils. 

GALUCHET. 

Non. 

LIBBRIA. 

Je  t'en  prie,  je  le  veux,  accorde-lui  cela  pour  Taroour  de  moi. 

GALUCHET. 

n  faut  que  je  t'aime!  (Au  général.)  Eh  bien!  tu  verras  ton  fils.  (A  on  de  mi 
hommes.)  Fais-lui  donner  un  laissez-passer. 

LE  VIEILLARD. 

Merci. 

GALUCHET. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  te  fais  cette  grâce  ;  c'est  Libéria.  Remercie-la. 

LE  VIEILLARD,  ftfec  effort. 
Madame,  je  vous  remercie.  (Il  se  retire.) 

GALUCHET,  i  Libéria. 
Ne  me  fais  plus  faire  du  sentiment,  ça  m'embête.  Tous  ces  gueux /i^aristos  ne 
▼aient  pas  une  parole  de  ta  bouche.  Celui-ci,  que  tu  viens  d'obliger,  te  méprise. 

LIBERIA. 

Tai  voulu  juger  de  mon  pouvoir  sur  toi;  je  me  moque  du  reste. 

GALUCHET. 

Fée!  comme  tu  m'ensorcelles!...  Ah  çà,  causons  politique.  Eh!  les  autres f 
venez  ici!  (Entrent  Chenu,  Griffard  et  Rbeto.)  Je  n'ai  pas  besoin  de  toi,  Rheto; 
retourne  à  ta  besogne,  et  ficelle-moi  ça  proprement.  (Rbeto  se  retire.) 

CHENU. 

n  est  un  peu  vexé,  l'ami  Rheto. 

GALUCHET. 

Ça  m'amuse.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  idée  en  le  prenant  pour  secrétaire.  Il 
voulait  être  ministre,  et  il  se  rappelle  le  temps  où  je  vendais  sa  Lanterne  dan» 
les  rues.  Il  est  complètement  coulé.  —  Dites-moi,  mes  amis,  comment  trouves- 
vous  que  vont  les  choses? 

CHENU. 

Pas  bien.  La  réaction  relève  la  tête. 

LIBERIA. 

n  me  semble  que  le  consul  passe  du  côté  des  bourgeois. 

GRIFFARD. 

La  chose  devient  visible. 

CHENU. 

Le  peuple  murmure,  n  dit  que  la  révdution  ne  marche  point,  et  que  le  Ven- 
geur s'endort. 

TOMB  ui.  28 
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GÀLUcnr. 
Voilà  précisément  mon  aEvis.  Dans  la  force  ouvrière,  on  n'est  pas  coatèni  non 
plus.  On  accuse  le  ministère  de  mollesse.  Plusieurs  ministres  tourmentent  les 
bons  citoyens;  tous  les  jours,  quelques-uns  de  nos  amis  sont  destitués.  Les  coB'> 
spirations  s'ourdissent  dans  Tex-garde  nationale. 

LiBcau^ 
n  serait  temps  que  le  Vengeur  prit  la  dictature. 

QALOCHBT. 

Tu  dis  le  mot,  ma  biche.  Le  consul  est  im  avocat,  un  bavard,  un  joufflu.  Je 
déteste  les  avocats,  les  bavards  et  les  joufflus.  Celui-ci,  en  outre,  est  plein  de 
préjugés,  il  n*a  pas  d'imagination,  toutes  les  idées  lui  font  peur,  on  ne  voit 
rien  d'original  paraître  à  son  étslage.  Bi'ef,  j'en  ai  assez.  D  faut,  comme  dit  ce 
phraseur  de  Rheto,  une  main  ferme  au  gonvemail  du  vaisseau  de  l'état,  et 
qu'on  nous  serve  d«  «neuf. 

CHSffU. 

A  bas  le  consul! 

GRUTARD. 

Citoyen  représentant,  ce  mot  n'est  pas  parlementaire.  —  A  propos,  depuis 
que  la  conslittitioii  est  votée,  que  faites-vous  à  la  conrventioir?' 


Nous  sommes  bien  sages,  va.  De  petites  séances  dé  dénx' faenres,  me  ou 
deux  par  semaine,  pour  voter  des  poursuites  ou  des  sentences  contre  les  collè- 
gues suspects;  point  de  discours^  point  de  bruit,  point  d'ii^erruptîons,  point  dt 
publie.... Il  iuidia  ânir  parneouner  des  fènmies  pour  qu'èBijase  un  pon.. 

GRIFFARB. 

J'ai  envie  d'yaller  voit  un  de  ees^^ jours. 


Ce  n'est  pns  dangereux,  mais  ce  n'est  pas  amusant 

'     OAJ.UCIIBT. 

On  passe  un  moment  ^agréable  à  regarder  lafigure  raflée  des  anciens.  Us  ne 
peuvent,  malgré  leurs  efforts,  se  mettre  an  pas  de  la  révolution.  Eux  qui  mar- 
chaient les  premiers,  ils  s'étonnent  d'être  distancés  toujours.  Cependant  ils 
n'ont  encore  rien  vu ,  du  moins  je  l'espère.  Venez  ce  soir  diner.  Je  vous  lirai 
ce  que  jetais  en  ce  moment  rédiger  pw  Rheto.  Ce  sont  mes  idées  sur  le  gon^ 
venmnent  eÉ  sur  l'avenir  de  l'hnmanité.  Quand  nos  ci-devant  exagérés  entèn- 
dront  c^,ils^  se  trouveront  mal. 

GRUTARD. 

A  ce  soir.  Je  vais  rejoindre  le  Vengeur. 

GALUCHET. 

Fais-lui  bien  entendre  qu'il  faut  qu'on  marche,  sacrebleu  !  (A  Libéria.)  Allons 
au  bois.  Chenu,  viens  avec  nous,  tti  nous  feras  rire.    (Il  chante.) 

En  chasse,  et  chasse  heureuse! 
Allons  mon  amoureuse. 
Le  pied  dans  l'étrier. 
Chenu,  ces  vers-là  sont  meilleurs  que  les  tiens. 
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CBENU. 

Je  ne  fais  plus  de  littérature.  Je  veux  entrer  à  TAcadémie  conone  homme 
politique. 

GALUCHET. 

Cest  meilleur  genre.  Holà!  Fritz,  mon  habit! 

n. 

naee  paMI^ae;  «a  fond,  une  éf  Use. 

im  AtSeirr  W  COUTEIll<fEMENT. 

Que  les  délégués  des  dWers  corps  d'état  s'approchent  et  me  déclarent,  chacun 
à  son  tour,  quelle  profession  et  combien  de  citoyens  de  cette  profession  ils  re- 
présentent. 

PKBMIBR  DÉLÉGUÉ. 

Nous  sommes  ici  quatre  cents  typographes,  presque  tous  pères  de  famille. 
Les  imprimeries  sont  fermées;  la  suppression  totale  des  journaux  nous  a  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  misère.  Nous  demandons  qu'on  rétablisse  la  liberté 
de  la  presse.  La  république  sociale  sait  quels  services  nous  lui  avons  rendus. 
Veut-elle  nous  laisser  mourir  de  faim? 

l'agent. 

Si  la  république  sociale  rétablissait  la  liberté  de  la  presse,  elle  périrait  elle- 
même.  Quel  est  le  typographe  assez  ennemi  de  la  république  sociale  et  de  l'hu- 
manité pour  vouloir  mettre  son  art  au  service  des  royalistes  et  des  réaction- 
naires? Ce  traître  ne  se  trouve  pas  parmi  vous. 

LE  DÉLÉGUÉ. 

Quand  nous  combattions  pour  l'avènement  de  la  népuUique  sociale,  nous 
pensions  qu'elle  ne  craindrait  pas  la  discussion. 

l'agent. 

E31e  ne  la  craint  pas,  elle  la  dédaigne,  et  elle  agit  sans  discuter.  tPensez^ous 
qu'il  y  ait  de  bonnes  raisons  à  donner  contre  la  république  sociale? 

LE  DÉLÉGUÉ. 

Non  sans  doute. 

l'agent. 
Que  servirait  donc  de  les  produire?...  A  un  autre. 

SECOND  délégué. 

Nous  sommes  là  trois  cents  carrossiers;  aucun  de  nous  n'a  travaillé  depuis 
quatre  mois;  plusieurs  n'ont  pas  mangé  depuis  deux  jours  :  nous  avons  femmes 
et  enfans;  nous  demandons  de  l'ouvrage. 

l'agent. 
La  république  n'encourage  pas  les  industries  de  luxe.  Les  socialistes  sont  tous 
égaux. 

second  délégué. 
Q«and  on  nous  disait  que  nous  serions  tous  égaux,  nous  entendions  que  nous 
{Murrions  aller  tous  en  carrosse. 

l'agent. 
Tel  est  l'heureux  ayenir  que  notre  glorieuse  révolution  réserve  à  l'humanité; 
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mais  il  (kut  d*abord  détruire  les  classes  aristocratiques,  et  que  tout  le  monde 
appremie  à  marcher  à  pied. 

SECOND  DÉLÉGUÉ. 

Nous  savions  marcher  à  pied.  Depuis  que  tout  le  monde  marche  ainsi,  nous 
mourons  de  faim. 

L^AGEMT. 

Au  lieu  de  faire  des  carrosses,  que  ne  fesiez-YOus  des  charrettes?  SouiTrec 
quelques  privations  pour  expier  vos  fautes  passées  et  pour  mériter  des  jours 
meilleurs.  A  un  autre. 

TROISIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Je  représente  mille  ouvriers  tailleurs,  ayant  tous  marqué  parmi  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  zélés  socialistes. 

l'agent. 
Eh  bien!  vos  vœux  sont  remplis  :  vous  voyez  enfin  la  république  sociale! 

TROISIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Nous  sommes  menacés  de  ne  la  pas  voir  long-temps.  Nous  manquons  de 
pain,  nous,  nos  enfans  et  nos  femmes. 

l'agent. 
Vous  dites  tous  la  même  chose.  Vous  manquez  tous  de  pain,  vous  avez  tous 
des  enfans  et  des  femmes.  Pourquoi  avez-vous  tant  de  fenunes  et  tant  d'enfans? 
Les  tailleurs  sont  insatiables.  On  a  beaucoup  fait  pour  eux. 

TROISIÈME  délégué. 

Us  ont  encore  plus  fait  pour  vous.  Ce  sont  eux  qui  vous  ont  donné  la  révo- 
lution. 

l'agent. 

Alors  de  quoi  se  plaignent-ils?  Les  révolutions  se  chargent  de  déshabiller  un 
certain  nombre  de  gens,  et  non  pas  d'habiller  tout  le  monde.  A  un  autre. 

QUATRIÈME   DÉLÉGUÉ. 

ie  me  présente  au  nom  de  cent  cinquante  ex-négocians  absolument  ruinés 
et  sans  ressources. 

l'agent. 
Dis  au  nom  de  cent  cinquante  exploiteurs  du  peuple. 

QUATRIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Si  nous  avons  exploité  le  peuple,  il  nous  Ta  bien  rendu.  Nos  magasins  ont 
été  pillés,  nos  machines  brisées;  nos  débiteurs  ont  refusé  de  payer  ce  qu'ils 
nous  devaient. 

l'agent. 

C'est  bien  fait!  Vous  êtes  tous  criminels. 

QUATRIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Qu'on  nous  mette  en  prison.  Nous  ne  demandons  pas  mieux. 

l'agent. 
Vous  n'êtes  pas  dégoûtés.  Vous  seriez  là  logés  et  nourris  à  ne  rien,  faire. 

ONQUIÈME  DÉLÉGUÉ,  an  drapeau  à  la  main. 
Voici  le  drapeau  des  mécaniciens.  On  l'a  toujours  vu  sur  les  barricades.  Nous 
y  avons  mis  un  crêpe,  en  mémoire  non  pas  de  nos  camarades  morts  pour  la 
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r^ublique,  mais  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  par  suite  de  leurs  misères  et 
de  leurs  privations. 

L^AGENT. 

Ceux-là  sont  morts  pour  la  république  comme  les  autres;  i^ous  auriez  tort 
de  les  pleurer  : 
'  Mourir  pour  la  patrie... 

CINQVIÉIIE  DÉLÉGUÉ. 

Assez!  Nous  demandons  à  exercer  notre  droit  au  travail. 

L^AGENT. 

Tout  à  rheure  tous  Texercerez. 

SiXiÉiiE  DÉLÉGUÉ^  au  nom  de  pluslenn  aatres« 
Nous  s(»nmes  les  passementiers,  les  brodeurs,  les  bijoutiers,  les  coiffeurs. 

l'agent. 
Tous  auriez  dû  apprendre  d^autres  états. 

sixième  DÉLÉGUÉ. 

Cest  possible.  En  attendant,  nous  pensons  que  nous  devons  vivre.  Le  droit 
au  travail  est  pour  nous  comme  pour  les  autres. 

l'agent. 
Sans  doute;  vous  l'exercerez  comme  les  autres. 

SEPTIÈME  DÉLÉGUÉ. 

I>élégué  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  C'est  dire  assez  les  misères  que  je 

rqirésente. 

l'agent. 
Quel  est  ton  nom? 

SEPTIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Je  le  tais.  Puissé-je  Poublier! 

l'agent. 
Pourquoi? 

SEPTIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Je  ne  voudrais  pas  que  la  postérité  pût  accuser  la  république  d'avoir  laissé 
mourir  de  faim  un  homme  tel  que  moi.  Je  me  nomme... 

l'agent. 

Ne  me  le  dis  pas.  Si  j'allais  ne  te  point  connaître,  tu  serais  trop  malheureux, 
yivais-tu  de  ton  métier?  Vous  n'en  viviez  pas  tous.  Combien  êtes^vous  ici? 

SEPTIÈME  DÉLÉGUÉ. 

Écrivains,  peintres,  musiciens,  nous  sommes  quinze  cents.  Tant  bien  que 
mal,  nous  nous  tirions  d'affaire  agréablement  pour  le  public  et  pour  nous.  Nous 
étions  l'esprit  et  le  délassement  de  la  nation. 

l'agent. 

n  parait  que  la  nation  ne  tient  plus  tant  à  s'amuser,  ou  que  vous  ne  l'amu- 
sez plus.  Que  veux-tu  que  la  république  y  fasse? 

septième  DÉLÉGUÉ. 

Je  voudrais  que  la  république  nous  donnât  du  pain.  Elle  y  est  tenue  par 
l'intérêt  de  sa  gloire  ou  tout  au  moins  par  le  devoir  de  la  reconnaissance.  Qui 
a  feit  plus  que  nous  pour  elle? 

l'agent. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  gbire  de  la  république  est  intéressée  à  ce  que  vous 
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fassiez  des  chansons,  des  romans,  de  k  musicfoe,  des  làbleaiiK.  Yoim  >imis 
occupiez  de  tout  cela  pour  les  oisifs,  n  n^y  a  plus  d'oisifs,  vous  h^étes  plus  bons 
à  rien.  Le  peuple  est  sérieux  et  n'a  nul  besoin  de  vos  petits  talens.  Quant  à  la 
reconnaissance,  la  république  n'en  doit  à  personne,  et  tout  le  monde' lui ^doit 
respect,  dévouement  et  amour.  Vous  causez  volontiers,  vous  antres;  ne  perdez 
pas  de  vue  ce  principe  dans  vos  entretiens.  La  république,  comme  une  bonne 
mère,  va  vous  procurer  du  travail.  Ne  déchirez  pas  la  main  qui  vous  nourrit. 
(Élevant  la  voix  et  yfldre8safrt.i  la  foule.)  Citoyens,  ia  ré^MtMiqfie  «xiiale  ^ous 
donne  à  la  fois  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  :  du  travail  et  du  pain,  un  pain 
bien  gagné  par  un  travail  utile.  (Montrant  réglise.)  «Voyez  ce  moBnment,  feyer 
des  superstitions  que  Tordre  nouveau  vient  abohr,  et  que  plusieurs  d'entre 
vous  avaient  dès  longtemps  ébrai^lëes  :  la  république-votts  en  laUésa.  Un  dé- 
cret du  consul  vous  le  livre.  Il  est  à  vous.  Détruisez-le  sans  respect  pour  Fart 
qui  s'est  efforcé  de  l'embellir.  L'art  n'est  digne  de  reff^et  ^fu'^uUant  quUl  se 
respecte  lui-même.  En  se  consacrant  à  la  superstition,  il  a  mérité  le  sori  de  la 
.«uperatitioD. — Si^/ckose impossible,  une  contre-révolution  édatait,  que  du  moins 
elle  ne  retrouve  pas  ces  bastilles 4le  l'intelligence,  d'où  les,préjugés«  la  misère  et 
l'esclavage  se  sont  répandus  sur  le  monde.  Ces  édifices  odieux  vont  disparaître 
du  sol  libre  qu'ils  ont  trop  long-temps  souillé.  Ceux  même  que  l'on  réserve  tem- 
porairement pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  prisons  ne  resteront  pas  long- 
temps debout.  Mettez-vous  donc  à  l'œuvre.  Le  service  que  vous  rendez  à  l'hu- 
nianité  sera  votre  première  récompense,  la  plus  douce  à  vos  âmes  socialistes. 
—  La  république  sait  que  l'ouvrier  doit  vivre  de  son  travail.  C'est  à  quoi  le  gou- 
vernement a  pourvu  en  vous  abandonnant  celte  église.  Les  matériaux  seront 
vendus  par  vous  à  votre  profit  Pierre,  fer,  bois,  tableaux,  et  ce  que  vous  pour- 
rez trouver  d'objets  précieux  dans  les  sépultures,  tout  vous  appartient.  Vous 
vous  partagerez  ce  bénéfice  au  moyen  d'une  répartition  fraternelle.  La  répu- 
blique ne  se  réserve  que  le  bronze  et  le  plomb  pour  en  fondre  des  cmmis  et 
des  balles.  Vive  la  république!  (Profond  silence.)  Ce  silence  m'étonne.  Ai-je  af- 
faire «  des  ingrats  ou  à  des  royalistes,  ou  à  des  jésuiteé? 

UN   DÉLÉGUÉ. 

C'est  trop  se  moquer  de  nous. 

\m  AUTRE  DÉLÉGUÉ. 

Nous  demandons  du  pain,  on  nous  donne  des  pierres.  (MomnirM.) 

L'AGEflt. 

Le  travail  changera  ces  pierres  en  pain . 

UN  DÉLÉGUÉ. 

Si  nous  en  faisons  du  pain,  on  nous  le  volera.  La  répnbMqne  est  goni^emée 
par  des  voleurs. 

UN  AUntE  DÉLÉGUÉ. 

Nous  voulons  bien  démolir  l'église,  mais  nous  voulonsièd»  payés. 

l'agent. 
fit «ree quoi  voulei-^4)us qu'on  vous  paie?  Le  tréserest^nde. 

UN  DÉLÉGUÉ. 

C'est  la  faute  de  ceux  qui  en  tiennent  la  clé. 

CRIS  DANS  LA  FOULE. 

A  bas  le  gourenienient  !  à  èas  les  vdeurs  ! 
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l'assntj 
Cm  4718  sooA  aéditiem.  S*ils  continuent,  je  àisams  Tatelier,  et  je  fais  arrêta* 
les  coupables. 

UN  DÉLÉGUÉ,  montaDt  si«r  une  borne. 
A  bas  les  voleurs,  les  insolens  et  les  traîtres!  A  bas  les  scélérate  qui  ont 
abuse  le  peuple,  et  qui,  parvenus  aa  pouvoir,  ne  savent  plus  que  nous  insulter, 
nous  décitner  et  nous  faire  mourir  de  faiml  Citoyens,  làisserons-nons  encore 
long-temps  cette  vermine  nous  dévorer?  Pour  moi,  j'aime  mieux  là  mort. 
(A  ragent.)  Regarde-moi,  et  reconnaid^moi,  pour  m'envoyer  au  bourreau  quand 
tu  m'auras  pris!  Mais,  avant  de  me  prendre,  tu  goûteras  du  pain  que  la  répu- 
blique nous  donne.        (il  loi  lance  une  pierre.) 

l'agent. 
Je  suis  mort^  feu  sur  ces  gredîns! 
(L'escorte  de  Tagent  fait  fen.  Plusieurs  ouvriers  tombent.  Les  autres  se  précipitent 
sur  les  soldats,  les  désarment  et  les  chassent.  L'agent  efl»  lapidé  et  pendu.) 

UXVBÉLÉCQÉl 

BanriiadéMg  bousw  Puisque  noutrne  pouvons  vivre^en  travaillant,  mouron» 
du  awiiK  en^^coMhnifiini  iikiai  dieither  la  libsrté  jMque  dans  la  tombe. 


III. 
One  Penne. 

On  entend  des  cris  et  des  pkars  dans  la  maison.  La  porta  s'ouvre,  des  femmes  éploréet 
sortent,  traînant  des  enfons.  Un  homme  de  quarante  ans  les  suit  bientôt,  pâle,  les  téf- 
temens  déchirés.  Il  soutient  un  vieillard  presque  mourant.  Un  jeune  garçon  raccom- 
pagne. Plusieurs  paysans  paraissent  aux  fenêtres,  tenant  des  bouteilles  et  des  verres. 

un  <  PAitAit ,  i  la  fenêtre^ 
Bon  voyage,  ks  Gervaisl  Vbtie  petit  vin  esl  gen&il.  Tranquillisac-vous,  onr 
soignera  les  vignes. 

jEaim  GEanuf. 
Véèenrs'l  cnngnesr  k  bon  Dieu  l 

GEaVAI8< 

Syaiee^Jeaiiiiel  qneices/bnsands  n'entendent .pas« nos  plaintes* 

StCOND  PATSAlf. 

Le  bon  Dieot  â  n'y  en^  a  i^m  >è&  bon  Dieu,  la  Oerraisel  '  Supprimé  par  dé^ 
cret  de  la  république  sociale. 

PREMIER  PAYSAN. 

Le  bon  Dieu,  c'est  le  soleil.  Celui-là  est  juste,  n  n'en  donne  pas  aux  uns 
pins  qu'aux  autres,  n  luira  sur  tes  cbampa^  maintenant  qu'ils  sont  à  nous, 
comme  lorsqu'ils  étaient  à  toi. 

SECOND  PAYSAN. 

Dis  donc,  k  Gervaise,  demande  au  père  Gervais  ce  qu'il  en  pense  du  bon 
Dieu.  Si  tu  ne  sais  pas  pourquoi  l'é^^iae  que  nous  venons  de  démolir  était 
iMBrevJlJetMfcylai! 
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PREMIER  PAYSAN. 

Pardinel  il  avait  démoli  Tautre.  Va  dans  son  toit  à  porcs,  tu  trouyeras  en* 
core  les  marbres  de  Fautel.       (  Les  femmes  baissent  la  tête  en  pleurant.) 

GERVAIS,  bas. 

Que  n*ai-je  mon  fusil  ! 

SECOND  PAYSAN. 

Et  la  ferme,  à  qui  était-elle?  Aux  moines.  Combien  lui  a-t-elle  coûté?  Ce 
qu'elle  nous  coûte. 

PREMIER  PAYSAN. 

Nous  partageons  en  frères.  U  avait  pris  tout  pour  lui  seul. 

LE  VIEUX  GERVAIS. 

J*ai  payé  la  terre,  mais  je  n^avais  pas  payé  le  crime;  maintenant,  je  le  paie. 
Vous  paierez  le  vôtre,  et  bientôt.  (A  son  Ois.)  Geryais,  mène-moi  là-bas,  sur  ce 
fumier. 

GERVAIS. 

Pourquoi,  mon  père? 

LE  VIEUX  GBRTAI8. 

C'est  là  que  le  prieur  est  mort,  âgé  comme  je  le  suis.  Moi,  je  riais  à  cette 
fenêtre,  la  bouteiÛe  en  main;  lui,  râlait  sur  ce  fumier.  11  me  dit  que  j*y  vien- 
drais à  mon  tour.  Conduis-moi. 

GERVAIS. 

Non,  mon  père. 

LE  VIEUX  GERVAIS. 

J'irai  donc  tout  seul.  (Rse  dirige  en  chancelant  ?ers  le  fumier,  l*atteiiit,  tombe  et 
meurt,  la  main  tendue  vers  la  maison.  Les  fenêtres  se  ferment.) 

GERVAIS ,  à  son  enfant. 
Écoute,  garçon.  Tu  vois,  ils  ont  tué  ton  grand-père,  ils  prennent  ma  maison, 
qui  devait  t'appartcnir.  Nous  étions  les  plus  aisés  de  la  commune;  nous  voici  à  la 
besace.  Je  vais  emmener  les  femiùes.  Toi,  tu  resteras;  tu  te  cacheras  par  là 
dans  les  halliers,  et  tu  reviendras  à  la  nuit.  Ils  seront  encore  à  boire  notre  vin. 
Tu  attendras  qu'ils  soient  soûls  tous;  tu  rentreras  alors.  Sans  faire  semblant 

de  nien,  tu  fermeras  à  clé  toutes  les  portes et  puis  tu  iras  dans  la  grange, 

au  grenier,  dans  l'écurie,  dans  l'étable... 

LE  PETIT  GERVAIS. 

Et  je  mettrai  le  feu,  pas  vrai?...  Oui,  père,...  et  je  le  mettrai  aussi  aux  meules 
sous  le  vent,  et  j'ouvrirai  aussi  l'écluse  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'eau,  et  je  couperai 
la  corde  du  puits,  et  je  lâcherai  les  chiens  sur  ceux  qui  pourraient  s'ensanver. 
Et  si  tu  veux  m'attendre  aux  quatre  ormes,  je  t'apporterai  bien  ton  fusil,  va, 
pour  tuer  les  gens  de  Bromeil,  lorsqu'ils  viendront  avec  leur  pompe. 

IV. 

INna  l'oaett.  —  fin  vfllMC. 

Benoit  et  sa  femme  sont  assis  sur  un  banc,  au  seuil  de  leur  maison.  Le  mur  est  tapissé 
d*nne  vigne  et  d*un  églantier  en  fleurs.  Quatre  heures  sonnent  an  clocher. 

BENOIT.  I 

Allons,  femme,  voici  Theure.  Nos  hommes  vont  se  réunir  ici  pour  se  rendre  ' 
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à  réglise,  où  nous  vous  laisserons.  Ya  chercher  le  petit,  que  je  Fembrasse  en- 
core une  fois. 

MARGUERITE. 

Cher  ami  ! . . .       (  Elle  pleare.) 

BENOIT. 

Je  n'ai  pas  déjà  le  cœur  si  gai;  ne  m'attendris  point.  Nos  hommes  m'ont  pris 
pour  chef,  je  dois  leur  donner  l'exemple,  ici  comme  au  feu.  (Marguerite  rem- 
brasse  et  sanglote.)  Ma  pauvre  femme,  regarde  sur  ma  poitrine,  là  où  tu  poses 
ton  front,  cette  croix  que  tu  as  brodée;  c'est  la  croix  du  Rédempteur.  Il  était 
innocent,  il  a  donné  sa  vie  pour  sauver  des  coupables.  Nous  ne  sommes  pas  in- 
nocens,  nous,  et  nous  n'exposons  nos  jours  que  pour  nous  sauver  nous-mêmes. 

MARGI}ERITE. 

Cette  guerre  ne  finira  donc  pas?  Tu  as  été  blessé  déjà,  tu  as  rempli  ton  devoir. 

BENOIT. 

J'aurai  rempli  mon  devoir  quand  je  serai  dans  l'impossibilité  de  combattix\ 
ou  quand  le  pays  sera  délivré.  Veux-tu  que  je  labse  les  autres  se  sacrifier  pour 
moi?  Tous  ils  nous  défendent  comme  je  les  défends.  Si  nous  ne  prenions  pas 
les  armes,  nos  villages  seraient  envahis,  nos  églises  dépouillées,  nos  prêtres 
massacrés.  Celui  qui  souffirirait  cela  serait-il  un  chrétien  et  un  homme? 

MARGUERITE. 

Oui,  Benoit,  tu  as  raison;  mais  je  suis  bien  malheureuse. 

BENOIT. 

Tu  le  deviendrais  davantage,  si ,  n'écoutant  que  ta  douleur,  tu  murmurais 
trop  contre  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie.  Assure-toi  sa  miséricorde  par 
ta  résignation.  Fais  comme  le  petit  lorsqu'il  nous  voit  fâchés.  Il  s'avance  tout 
doucement  et  nous  baise  la  main.  Quelle  colère  pourrait  tenir  contre  sa  sou- 
mission? 

MARGUERITE. 

Pauvre  petit!  reverra-t-il  son  père? 

BENOIT. 

Fais-lui  connaître  son  père  qui  est  au  ciel;  celui-là  ne  lui  manquera  jamais, 
et  lui  tiendra  compte  de  mon  sacrifice.  Dès  que  l'enfant  pourra  comprendre, 
tu  lui  diras  :  Petit,  ton  père  est  mort  en  brave  homme  pour  son  Dieu.  Ne  lui 
dis  que  cela;  le  reste  n'en  vaut  pas  la  peine. 

MARGUERITE. 

Hélas!  tu  ne  seras  plus  là! 

BENOIT. 

Mais  il  n'est  pas  dit  que  je  mourrai.  A  la  guerre  comme  ailleurs  Dieu  tioii<î 
protège,  et  il  n'y  a  jamais  que  sa  très  sainte  volonté  qui  s'accomplit.  Pense 
à  l'éternité,  ma  Marguerite,  où  nous  serons  pour  jamais  réunis  loin  des  mi- 
sères de  ce  bas-monde.  Sans  doute,  tu  ne  croyais  pas  avoir  épousé  un  soldat, 
et  c'est  dur  de  penser  qu'un  paisible  laboureur  est  exposé  à  périr  d'un  coup  de 
sabre  ou  d'un  boulet;  mais  quoi!  pour  n'être  pas  soldat,  en  étais-je  moins  mor- 
tel? Quand  nous  nous  sommes  mariés,  mes  jours  étaient  comptés  connue  au- 
jourd'hui. Nous  savions  que  les  draps  hennis  du  jour  des  noces  nous  serviraient 
un  jour  de  linceuls.  Courage,  courage,  espérance  et  courage! 
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maugubiixe. 

On  dirait  que  tu  vas  à  une  fête Si  je  connaissais  moins  ton  amitié  pour 

nous,  je  te  croirais  heureux. 

Je  le  suis.  Depuis  qu'il  a  coulé  pom'Dieu,  mon  sang  n'est  plus  le  même 
idms  mes  Teînes;  il  a  comme  une  envie  de  se  répandre.  Au  milieu  de  mes  af- 
flictions, j'éprouve  un  bonlieur  qui  m'étonne.  Loin  de  l'enfant,  loin  de  toi,  tou- 
jours en  présence  de  la  mort, mon  cœur  (qui  me  Taurait  dit?),  mon  cœur  plein 
de  vous  tressaille  de  joie,  pensant  que  Dieu  me  regarde  et  qu'il  Sait  que  je  suis 
là  pour  sa  cause.  Alors  je  ne  sens  plus  ni  fatigue  m  tristesse,  le  m'avancerai 
•"ver^  la  mitraille  du  même  pas  et  du  même  coeur  t|ue  je  faisais  deux  lieues  après 
une  journée  de  travail  pour  te  veir  iun  instant  dans  la  maison  de  ton  père. 
Quelle  inquiétude  puis«j&  garder?  Dieu  n'a  pat  coulume  d'abandonner  la  veuve 
et  l'orphelin...  Ce  pauvre  enfant!  va  le  chercher....  Tu  feras  bien  attention  de 
ne  pas  troubler  le  aonmeil  de  mon  père.  (Margnerite  rentre  dans  la  manon.iBe- 

•aoU  la  rappelle.)  Cependant^  Marguerite,  si  l'enfant  .^brt Non,  va.  S'il4ort, 

tu  l'éveiÛeras.  Il  faut  que  je  l'emlnrasse  !  (  Senl.  )  Nous  aurons  beau  temps.  I^ios 
,iév<^tions  ne  troublent  rien  là-haut...  Les  inteneés  ae  croient  plus  en  Dieu, 
parce  qu'il  leur  donne  du  soleil  et  des  fruits  taiidis  qu'ils  bkspbèment.  Je  v«us 
bénis,  mon  Dieu,  de  m'avoir  appris  que  vous  êtes  le  créateur  et  le  dispensa- 
teur équitable  de  toutes  choses.  Ceux  qui  l'ignorent  joufirait  comme  nous,  mais 
ils  n'ont  ni  la  consolation  de  l'espérance,  ni  la  joie  du  repentir,  ni  le  bonheur 
du  sacriÛce...  (il  prend  son  fusil,  appuyé  sur  la  nuiraille,  et  cueille  mne  flenr  de 
réglantier.)  J'ai  planté  cet  églantier  le  jour  de  mon  mariage;  il  m'a  donné  moins 
de  fleurs  que  Marguerite  ne  m'a  donné  de  jours  heureux.  Adieu  l'églantier,  et 
la  vigne,  et  l'enfant,  et  l'épouse!  Adieu,  s'il  le  faut,  pour  jamais!  Vous  n'étiez 
pas  à  moi ,  chers  trésors.  Vous  ne  m'étiez  que  prêtés,  conmie  la  vie,  et  je  ne  dis- 
pute point  contre  l'unique  possesseur  sur  le  jour  où  il  lui  plaira  de  tout  re- 
prendre. (Marguerite  reparait  tenant  un  bel  enfant.  Benoit  prend  Tenfant,  le  presse 
sur  son  cœur,  et  l'élève  ensuite  vers  le  ciel.)  Grand  Dieu!  ils  s'empareraient  de  mon 
enfant ,  ils  l'instruiraient  à  mépriser  tes  lois  saintes,  à  se  jouer  de  la  vie  de 
.ses  frères,  à  rire  du  sang  versé!...  Non,  Dieu  juste,  tu  ne  le  souffriras  point! 
Garde  mon  fils,  ravis-leur  cette  proie,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de  mon  sang  pour 
sauver  son  ame,  prends  encore  le  sien.... 

MARGUERITE. 

Que  dis-tu?     (Elle  reprend  l'enfant.) 


Je 4i8 qu'il  n'y. aqu'un  malheur  en  ce  monde,' c'est  d*o£GBDser  Dieu;  je  dis 
qu'il  vaut  mieux  que  notre  enfant  et  nous-mêmes  noos  vivions  soumis  à  tontes 
les  misères  et  nous  mourions  dans  toutes  les  tortures,  plutôt  que  de  n'être  pas 
chrétiens.  Femme,  écoute-moi,  c'est  mon  dernier  vœu  peut-être,  et  mon  tes- 
iament  de  mort.  Si  nous  étions  vaincus,  si  vous  entendiez  dire  que  les  socia- 
listes vont  arriver,  ouvre  la  Fleur  des  Saints,  songe  à  moi,  songe  à  l'étendté, 
et  lis  la  vie  de  sainte  Apollonia  et  celle  de  saint  Gyr.  Tu  sauras  ce  que  tu  dois 

faire  et  ce  qu'espérât  de  toi  ma  oonfiance  et  mon  amour (Un  vieillard 

paraît  au  seuil  da  la  maiitfa.)  Mimjpèrel... 
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LE  VIEILLAIUn. 

Pars  sans  crainte.  Toutes  le&  armes  et  tous  les  cœurs  ne  s'éloigneront  pas 
du  village  avec  tous.  Les  socialistes,  s'ils  viennent,  trouveront  ici  plus  de 
ruines  que  de  maisons  et  plus  de  cadavres  que  d'habitans.  Vainqueurs,  ils  ne 
nous  auront  pas  encore  vaincus.  Ils  pourront  faire  tomber  nos  têtes,  elles  ne  se 
courberont  jamais  sous  leurs  lois  infâmes,  elles  ne  s'Inclineront  que  pour  laisser 
l^lBime  et  le  sang  jaillir  ensemble  vers  le  ciel.  Va  combattre,  va  mourir.  Ton  père 
a  combattu,  ton  grand-père  et  tes  oncles  sont  morts,  et  ta  mère  a  mis  sur  ton 
berceau  une  croix  faite  des  épis  et  des  fleurs  cueillis  dans  les  champs  où  je  les 
ai  ensevelis.  Tu  es  du  sang  des  saints.  Vivant  ou  mort,  tu  entendras  le  cri  de 
triomphe  des  saints.  Une  voix  qui  remue  le  cœur  plus  délicieusement  que  le 
sourire  de  l'épouse  et  la  première  parole  du  premier-né  retentira  du  îàXie  des 
deux  aux  entrailles  de  la  terre.  Elle  dira  :  Victoire  à  Dieu! 

(Les  paysans,  qui  se  sont  rassemblés  pendant  que  le  Tieillard  pariait  et  qui  Pont 
écouté  en  silence,  crient  d*une  seule  tom  :  Victoire  à  Dieu!) 

LE  CURÉ. 

Mes  enfans,  M.  le  vicaire  n'est  pas  assez  remis  de  sa  blessure  pour  pouvoir 
partir  avec  vous.  C'est  moi  qui  le  remplacerai.  Partons.  Je  suis  vieux,  mais  vous 
êtes  robustes,  et,  quand  la  marche  sera  trop  longue,  j'en  trouverai  toujom*s  nn 
parmi  vous  pour  me  donner  le  bras -^ 

V. 
Le  cabloet  do  contai. 

LE   CONSUL. 

Eh  bien!  quelles  nouveUcs? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Assez  bonnes.  On  a  tué  quelques  centaines  d'individus  et  fait  sauter  trois 
maisons.  L'insurrection  ne  tient  plus  que  dans  un  seul  quartier. 

LE  CONSUL. 

Mais  enfin,  que  veulent-ils? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  impossible  à  leur  donner  :fdu  pain. 

LE  CONSUL. 

Artron  saisi  quelques  papiers? 

LE  SECRÉTAIBl. 

Probablement;  mais  le  préfet  de  police  voudra-t-il  nous  les  montrer?  Je  ne 
suis  pas  sûr  de  lui. 

LE  CONSUL. 

Ni  moi.  Je  suis  entouré  de  traîtres. 

LE  SECRÉTAIRE. 

D  faut  prendre  garde  au  ministre  de  l'intérieur. 

LE  CONSUL. 

Pas  plus  à  lui  qu'ai  ses  collègues.  Ils  conspirent  presque  tous,  chacun  pour  le 
compte  des  autres  et  pour  le  sien  en  particulier.  Des  gredins  que  j'ai  tirés  de 
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la  crotte,  et  dont  les  plus  capables  n'auraient  pas  été  jugés  dignes,  il  y  a 
quelques  mois,  de  devenir  commis  à  quinze  cents  francs. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Heureusement,  le  Vengeur  reste  fidèle. 

LE  C0?1SUL. 

C'est  celui  que  je  crains  le  plus.  11  a  la  force  en  main.  Tout  en  me  servant, 
il  évite  de  se  compromettre;  j'ignore  ce  qu'il  veut,  et  il  est  capable  de  tout. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Si  tu  le  crains,  il  faut  le  faire  juger...  par  surprise. 

LE  CONSUL. 

Ces  moyens  me  répugnent...  Et  puis,  comment  le  saisir  au  milieu  des  ban- 
dits qui  Tentourent  et  qu'il  a  fanatisés?  Mettre  la  main  sur  lui,  ici,  personne 
ne  le  voudrait  ou  ne  l'oserait.  Il  est  l'idole  de  mes  propres  gardes. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Veux4u  que  je  tàte  Galuchet? 

LE  CONSUL. 

Non.  Si  le  Vengeur  concevait  un  soupçon,  il  n'aurait  pas  mes  scrupules.  Que 
ferais-je  d'ailleurs  sans  lui?  Tous  les  jours  le  sang  coule  dans  la  ville;  il  cou- 
lerait bien  davantage,  il  coulerait  par  torrens,  et  m'emporterait  en  quelques 
heures,  si  cet  homme  de  fer  n'était  plus  là. 

LE  SECRÉTAIRE. 

En  attendant,  il  faut  en  passer  par  tous  ses  caprices.  Que  de  choses  funestes 
et  absurdes  il  t'a  imposées!  On  t'appelle  le  dictateur,  c'est  lui  qui  l'est. 

LE  CONSUL. 

Ne  me  le  dis  pas,  je  le  sais  trop.  Je  n'évite  de  plus  grandes  atrocités  qu'en 
lui  cédant. 

LE  SECRÉTAIRE. 

A  force  de  céder,  nous  serons  pendus.  A  ta  place,  ou  je  brusquerais  la 
partie,  ou,  ma  foi,  je  décamperais. 

LE   CONSUL. 

A  ma  place,  tu  aurais  d'autres  pensées.  11  se  passe  en  moi  des  choses 
étranges.  Je  m'attache  à  ce  pouvoir  qui  n'est  qu'un  esclavage  ignominieux;  j'ai 
pitié  de  ce  peuple  insensé  qui  déjà  me  hait  et  qui  peut,  à  la  première  occasion, 
me  traîner  mort,  avec  des  cris  de  joie,  dans  les  rues.  Je  voudrais  lui  rendre  la 
paix,  je  voudrais  l'empêcher  de  se  déchirer  lui-même,  je  voudrais  lui  donner 
du  pain.  Depuis  que  j'ai  tant  de  vies  humaines  entre  les  mains,  le  sentiment 
de  la  responsabilité  pèse  sur  moi  d'un  poids  qui  m'écrase. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  m'étonnes. 

LE   CONSUL. 

Moi-même  j'ai  peine  à  me  comprendre.  D'où  me  viennent  ces  angoisses  que 
je  n'avais  pas  prévues  et  que  d'autres  ne  connaissent  pas?  Si  ce  que  j'ai  fait  était 
mal,  pourquoi  n'en  ai-je  rien  senti?  Et  s'il  n'y  a  ni  mal  ni  bien,  si  je  n'ai  eu 
que  des  volontés  légitimes  auxquelles  j'ai  légitimement  obéi,  pourquoi  ce  trouble 
dans  mon  cœur?  Mon  énergie  révohitionnaire  s'est  éteinte.  Je  ne  puis  voir  ces 
destructions  sans  raison  et  sans  but  que  mon  ame  ne  soit  torturée  de  remords. 
Non,  je  n'étais  pas  né  pour  de  telles  œuvres. 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Permets-moi  de  te  dire  que  tu  fen  aperçois  un  peu  tard. 

LE   CONSUL. 

Hélas!...  Mais  tu  as  raison,  et  ce  que  je  peux  faire  de  mieux  ^st  de  ne  point 
perdre  mon  temps  à  me  plaindre.  Que  dit-on  dans  les  quartiers  riches? 

LE  SECRÉTAIRE. 

On  y  meurt  de  faim  en  silence.  On  y  souffre  toutes  les  avanies  avec  une  ré- 
signation inconcevable  et  stupide.  Le  désarmement  est  à  peu  près  terminé. 
•Selon  ton  désir,  j'ai  tâché  quMl  ne  fût  pas  très  rigoureux. 

LE  CONSUL. 

IjCs  boiu*geois  ne  parlent  point  de  moi? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Les  plus  intelligens  ne  te  sont  pas  hostiles.  Si  nous  pouvons  gagner  du  temps, 
nous  parviendrons  à  les  travailler  en  ta  faveur.  (Il  rit.)  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  rire  quand  je  pense  que  ces  braves  gens,  qui  ont  lâché  le  dernier  roi 
el  successivement  tous  les  modérés,  finiront  par  descendre  dans  la  rue  pour  te 
défendre. 

LE  CONSUL. 

Je  suis  la  dernière  espérance  de  Tordre. 

LE  SECRÉTAUIE. 

Ma  foi,  à  mon  avis,  ni  Tordre  ni  la  hberté  n'ont  plus  ^'espérance  depuis 
long-temps.  Tout  est  flambé.  Le  gouvernement  est  impossible  avec  des  imbé- 
ciles qui  ne  savent  ce  qu'ils  veulent,  et  des^coquins  qui  ne  veulent  que  le  mal. 
Si  les  bourgeois  te  soutiennent  un  jour,  ils  Tabandonneront  le  lendemain, 
oomme  ils  ont  abandonné  les  autres,  bt  puis,  même  soutenu  d^eux  et  eux  d'ac- 
cord, que  feras-tu?  où  iras-tu?  La  voie  est  bouchée  de  toutes  parts.  On  trouve 
partout  à  faire  des  choses  à  la  fois  indispensables  et  impossibles.  Ne  sens-tu 
pas  Tabsence  d'un  outil  universel,  d'une  force  supérieure  et  indéfinie,  sans  quoi 
tout  manque?  Quel  est  cet  outil,  quelle  est  cette  force  qui  rend  les  peuples 
^^'ouvemables?  Nous  ne  pouvons  nous  en  passer,  et  nous  ne  savons  où  la  prendre; 
nous  ne  savons  pas  même  très  bien  quelle  elle  est. 

LE  CONSUL. 

il  se  pourrait  que  ce  fût  la  religion. 

LE   SECRÉTAIRE. 

Peut-être.  En  tout  cas,  si  ce  n'est  pas  la  religion,  c'est  la  vie. 

LE   CONSUL. 

Valentin  de  Lavaur  est  plus  heureux  que  moi.  La  discipline  règne  dans  son 
camp,  et  le  peuple  qu'il  a  insurgé  contre  nous  le  bénit. 

LE   SECRÉTAIRE. 

C'est  là  qu'est  le  dernier  espoir  de  Tordre;  mais  cet  espoir  sera  bientôt  écrasé 
par  nous-mêmes.  Il  ne  trouvera  pas,  au  siècle  où  nous  sommes,  assez  de  chré- 
tiens pour  résister  aux  légions  de  démons  qui'se  lèvent  de  toutes  parts. 

LE  CONSUL. 

Cette  malheureuse  société  est  vouée  à  la  destruction. 
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LB  SBCRÉTAIRE. 

Ça  me  fait  bien  cet  effet-*là.  Et,  franchement,  no»  pomrons  nous  vanter  de 
n*y  avoir  pas  nui;  mais  nous  paierons  notre  part  du  dëgàt.  (Entre  un  officier.) 

l'officier. 
Citoyen  consul^  j'ai  va  défaire  la  dernière  barricade* 

1£  CONSUL. 

A-t-on  des  prisonniers? 

l'officieb. 
Quelques  douzaines. 

LE  CONSUL. 

Ils  seront  transportés. 

LE  SEGRÉTÀIBE. 

OÙ?  Les  moyens  de  transport  sont  rares,  les  pontons  regorgent. 

LE  CONSUL. 

Qu'on  les  emprisonne. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Les  prisons  sont  pleines.. .  Pour  quelques  douzaines  de  pauvres  diables,  ta  peux 
bien  les  mettre  en  liberté. 

LE  CONSUL. 

Soit.  Écris. 

l'officier. 
Citoyen  secrétaire,  ce  n'est  pas  la  peine  d'user  ton  encre.  Les  prisonniers 
seront  placés  ce  soir  et  tranquilles,  vu  que  le  général  Gahiohet  les  a  fait  fusiller . 

LE  consul. 
Comment  I 

l'officier. 
Comment?  Comme  ça  donc.  Je  te  trouve  coulant,  toi,  pour  des  canailles  de 
rebelles  qui  ont  fait  feu  sur  nous. 

LE  secrétaire,  tirant  un  pistolet  de  sa  poche. 
Tu  insultes  le  consul.  Si  je  n'avais  pas  des  égards  pour  ton  général,  je  te  brû- 
lerais la  cervelle.  (U  sonne,  deux  gardes  paraissent.)  Mettez  cet  homme  au  cachot. 

l'officier. 
En  voilà  de  la  liberté!  Tas  d'avocats  !  (On  l'emmène.) 

LE  consul. 
Quelle  vie!  quelles  scènes!  Cette  exécution  animera  le  peuple  contre  moi. 
Galuchet  n'aurait  pas  pris  sur  lui  de  l'ordonner.  C'est  un  trait  du  Vengeur. 

LE  SECRÉTAIRE^ 

Les  bourgeois  t'en  sauront  gré;  ils  aiment  la  force. 

LE  CONSUL. 

Combien  a-t-il  fait  fusiller  de  ces  malheureux? 

LE  SBCRÉTAUUL 

Bah!  un  demi-cent! 

LE  CONSUL. 

Je  ne  puis  m'habituer  à  ce  mépris  de  la  vie  humaine.  Qui  aurait  cru  à  tant 
de  férocité  dans  un  peuple  naguère  si  paisible? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  me  rappelles  une  phfase  que  j'ai  lue  dans  le  vieux  Bonald,  du  temps  que 
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je  rédigeais  des  journaux  oonserraleurs.  «Nul  peuple,  dit-il,  n'est  plus  près 
d*af€ir  des  mceiiirs  féroces  que  celui  qui  a  des  mœurs  voluptueuses.  »  0  est  très 
lort,  ce  Bonaki.  Auprès  de  lui,  tous  les  puMicistes  rév(^atioiinaires  ne  sont  que 
des  «retins;...  mus  voilà  justement  leur  ménie. 

UN  HUISSIER. 

Citoyen  consul,  les  ministres  t'attendent. 

LE  SECRÉTAIRE. 

*  Donne-moi  congé  pour  quelques  heures. 

LE  GOnSUL. 

(Ml  vas-tu?  J'ai  oonstanment  besoin  de  toi;  il  faut  au  moins  que  je  sache  où 
te  prendre. 

LE  SSCaÉTAIEE. 

.Je  vais  tenir  conseil  aussi.  J'ai  mon  avis  à  dimner  sur  un  costume  de  pre- 
mière danseuse. 

LE  CONSUL. 

Heureux  drdle!  ce  sont  là  tes  soucis,  à  toi. 

LE  SECRÉTAIRE. 

iNe  m'en  falàme  pas.  Les  danseuses  m'empêchofit  de  con^irer.  Trouve  au^ 
chose  qui  puisse  attacher  à  la  révolution  sociale  un  homme  qui  a  lu  les  pères 
de  régÛse. 

VI. 
La  Mlle  do  conseil. 

LE  CONSUL. 

Citoyens,  rinsurrecticn  est  comi^tement  vaincue.  C^est  la  huitième  dont  la 
république  sociale  triomphe  depuis  son  glorieux  avènement. 

LE  MINISTRE  DE  L^INTÉRIEUR. 

Cest  la  douzième. 

LE  CONSUL. 

Douze  victoires  en  quatre  mois!  Ce  iàit  prouve  avec  quelle  énergie  le  gou- 
vernement que  nous  avons  fondé  saura  se  défendre  contre  les  factions.  0  prouve 
aussi  l'assentiment  que  nous  trouvons  dans  le  pays,  puisque,  toujours  attaqués 
par  les  ennemis  étemels  de  toute  liberté,  nous  sommes  toujours  vainqueurs. 
Cette  fois,  la  victoire  a  coûté  peu.  Tout  en  usant  d'une  juste  sévérité,  le  géné- 
ral Galuchet  a  su  ne  pas  multiplier  les  victimes. 

LE  MINISTRE   DU   PROORÉS. 

n  eu  a  fusjllé  cent. 

LE  MINISTRE  DE  l'OTÉRIKUR. 

n  en  a  laissé  échapper  beaucoup. 

le  oonsul. 

Je  ne  lai  reproche  ni  sa  rigueur,  ni  son  humanité.  Une  -leçon  était  néces- 
saire, il  l'a  donnée;  elle  sera  profitable.  Que  les  factieux  de  tonte  couleur  soient 
exterminés  ou  terrifiés  :  le  F^;ne  de  l'idée  est  à  ce  prix. 

LE   MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

C'est  sur  le  sang  que  Ton  fonde.  Sachons  nous  élever  à'  la  hauteur  de  la  mis- 
sion sociale,  sacredié! 
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LE  MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Je  demanda  formellement  qu'on  ne  s'occupe  pas  tant  de  tuer  et  un  peu  plus 
de  civiliser.  Nous  nous  tramons  dans  les  vieilles  ornières,  nous  ne  dévelop- 
pons que  la  crainte,  il  faut  développer  Tamour.  Cela  est  certain,  cela  est  évi- 
dent,  car... 

LE  CONSUL. 

N'interromps  pas  Tordre  des  délibérations.  Tu  parleras  à  ton  tour. 

LE  MINISTRE  DU   PROGRÈS. 

On  ne  me  laisse  pas  parler.  Le  ministre  du  progrès,  qui  devrait  en  quelque 
dorte  diriger  les  délibérations  du  conseil,  n'a  jamais  la  parole  qu'à  l'heure  de 
lever  la  séance.  Le  peuple  murmure  et  demande  ce  que  je  fais. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Dis-lui  que  tu  fais  l'amour. 

LE  MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Mauvais  plaisant! 

LE  CONSUL. 

Silence  !  I^  ministre  de  l'intérieur  me  proposera  les  mesures  nécessaires  pour 
fortifier  l'état  de  siège  et  assurer  la  tranquillité  publique.  Le  ministre  des  af- 
faires étrangères  a  la  parole  sur  la  situation  de  son  dépariement. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Citoyens,  nous  n'avons  d'envoyés  qu'auprès  des  gouvememens  insurrection- 
nels. Us  n'ont  pas  tous  été  bien  reçus.  Leurs  scntimens  sont  parfaits,  mais  en 
général  ils  manquent  de  capacité  ou  de  prudence.  Plusieurs  ignorent  la  langue 
(lu  pays  où  ils  sont  en  mission;  ceux  qui  savent  la  langue  prêchent  des  doc- 
trines trop  avancées.  Un  seul  se  montrait  plein  de  talent  et  de  prudence,  c'est 
l'habile  Filowski,  dont  vous  connaissez  tous  les  services  démocratiques.  Mal- 
heureusement, la  passion  du  jeu  l'emporte... 

LE  CONSUL. 

Eh  bien? 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Il  a  eu  des  malheurs. 

LE  CONSUL. 

U  a  beaucoup  perdu? 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Non,  il  a  beaucoup  gagné.  On  nous  le  renvoie. 

LE  MINISTRE  DE  LA   MARINE. 

Calomnie  !  Filowski  est  mon  vieux  camarade.  Je  réponds  de  lui  comme  de 
moi-même. 

LE  CONSUL,  à  part. 

Belle  caution!  —  Le  citoyen  Filowski  sera  réprimandé,  —  et  je  l'emploierai 
ailleurs. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Le  personnel  diplomatique  exige  de  grandes  réformes  ou  de  grandes  muta- 
tions. On  l'a  choisi  parmi  les  écrivains  et  les  orateurs,  et  il  est  excessivement 
ignorant.  En  outre,  ses  mœurs  ne  répondent  guère  à  ce  qu'on  attend  de  Taus- 
térité  républicaine. 

LB  MINISTRE  DE  l'iXSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Veux-tu  qu'ils  aillent  à  confesse? 
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LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  LTRANGÊRE8. 

Ils  compromettent  ailleurs  les  secrets  de  la  république. 

LE  CONSUL. 

J'aviserai. 

LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Prends  garde  aux  intrigans. 

LE  CONSUL. 

La  parole  est  au  ministre  de  la  marine. 

LE  MINISTRE  DE   LA   MARINE. 

Je  n'ai  rien  de  bien  impoilant  à  communiquer.  Le  vieil  amiral  GuiUaume, 
convaincu  d'incivisme,  a  été  exécuté  par  jugement  de  la  nouvelle  commission 
inai'tiale  instituée  pour  épurer  les  cadres  de  la  marine.  Deux  vice-amiraux,  trois 
capitaines  de  vaisseau  et  plusieurs  autres  ci-devant  officiers  sont  poursuivis 
pour  le  même  crime.  La  commission  fonctionne  avec  énergie  et  activité.  Les 
nouveaux  officiers,  élus  par  leurs  camarades,  font  preuve  d'une  ardeur  répu- 
blicaine qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cependant  Tesprit  d'insurrection  continue 
de  se  manifester  à  bord  de  plusieurs  bâtimens.  Je  propose  d'y  envoyer  des  dé- 
tachemens  de  la  force  ouvrière... 

LE  MINISTRE  DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

On  parle  d'un  sinistre? 

LE   MINISTRE  DE  LA  MARL'VE. 

Oui;  le  citoyen  Cancro,  qui  s'est  montré  si  dévoué  à  la  cause  sociale  sous 
Tex-tyrannie,  a  éprouvé  un  malheur.  Rentrant  au  port  après  une  petite  excur- 
sion sur  les  côtes,  il  a  perdu  son  bâtiment.  Néanmoins  la  capacité  de  Cancro 
est  incontestable  conmie  son  civisme.  Je  le  connais.  11  a  été  mon  collaborateur 
au  Brûlot.  U  doit  son  grade  au  suffrage  universel. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

U  a  tout  de  même  perdu  son  navire.  Je  demande  que  Cancro  soit  mis  en 
jugement. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Je  demande  que  le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  se  fait  ici  l'accusateur 
des  meilleurs  citoyens,  et  qui  ne  prend  plus  la  peine  de  déguiser  ses  tendances 
ùiodérantistcs,  soit  lui-même  décrété  d'accusation. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAWES  ÉTRANGÈRES. 

Que  mes  collègues  me  délivrent  de  leur  compagnie!  J'aime  mieux  servir  la 
république  dans  ses  bagnes  que  dans  ses  conseils. 

(  Plusieurs  ministres  se  lèvent  avec  impétuosité  et  interpellent  le  ministre  des 
affaires  étrangères  en  lui  montrant  le  poing.  D*aulres  s'interposent.) 

LE  CONSUL. 

Du  calme,  au  nom  de  la  patrie  !  La  parole  est  au  ministre  de  la  guerre. 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Citoyens,  je  ne  vous  dirai  pas  que  ça  va  chez  nous  comme  sur  des  roulettes, 

mais  ça  va  comme  sur  l'eau;  autrement  dit  pas  trop  bien ,  pour  être  franc  et 

sincère,  suivant  la  devise  du  troupier.  Nous  abattons  tous  les  jours  la  graine 

d'épinards  et  nous  en  faisons  pousser  d'autre  à  vue  d'œil.  Si  c'est  bon ,  c'est 
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maui^ais  aussi.  C'est  l)on  |K>ur  la  liberté  et  Fëgalilié^t  p^ur  ceux  qui  victimaient 
le  soldat;  c'est  mauyais  pour  la  discipline  :  pas  moyen  de  se  disûfluukr  la 
chose.  Voilà  un  sergent,  un  caporal,  un  soldat,  qui  passent  d'emblée  capitaine, 
lieutenant,  chef  de  bataillon;  ils  sont  satisfaits,  ceux-là,  c'est-à-dire  tout 
juste.  Qs  demandent  eacore  pourquoi  ils  ne  sont  pais  colonels  ou  of&ciers-gé- 
néraux;  mais,  clampins,  il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le  monde!  Qu'est-ce  que 
cela  leur  fait?  Il  y  en  a,  ils  en  veuleat.  £t  comme  c'est  le  gouvernement  qui 
choisit  pour  les  hauts  grades,  tous  mes  propros  à  rien  se  mettent  à  invectiver, 
disant  que  le  ministre  fait  des  passe-droit.  Et  le  soldat ,  vous  croyez  qu'il  est 
content  d'avoir  nommé  ses  chefs?  Oui,  dans  le  moment,  ça  le  flatte,  vu  que 
les  postulans  font  des  extra  pour  s'agglomérer  les  suffrages;  mais  le  lendemain, 
va  te  promener!  il  ne  les  respecte  plus,  il  les  méprise.  Les  régimens  se  dété- 
riorent simultanément;  ça  devient  pire  .qu'une  garde  nationale.  Pour  la  déser- 
tion ,  je  n'ose  en  parler.  Il  y  a  des  compagnies  qui  fondent  en  un  jour,  des 
bataillons  entiers  qui  disparaissent.  Une  si  belle  armée!  Je  leur  envoie  des  pro- 
clamations tous  les  jours.  Je  ne  veux  pas  vous  lire  les  chansons  qu'ils  m'adres- 
sent en  réponse  sur  Tair  :  Vort^en  voir  s'ils  viennent.  Les  lettres  de  leurs  parens 
sont  encore  une  grande  cause  de  désertion.  Les  unes  disent  :  Viens  défendre 
notre  champ;  les  autres  :  Viens  prendre  le  champ  du  voisin.  Ils  partent  deux 
ensemble  pour  se  flanquer  des  coups  de  fusil  quand  ils  arriveront.  Voulez- vous 
conserver  l'armée?  défendez  au  soldai  de  correspondre  avec  sa  famille;  mais  ça 
ne  s'arrangera  guère  avec  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  —  Autre  mi- 
sère. Le  soldat  n'est  pas  payé.  Ce  n'est  rien  encore  :  il  n'est  pas  nourri.  Le 
service  des  subsistances  n'était  déjà  pas  fameux,  il  a  été  démantibulé.  Les  an- 
ciens riz-pcnn-sel  étaient  des  renards,  ceux  qui  les  ont  remplacés  sont  des  vam- 
pires. *  Je  ne  conteste  pas  leurs  vertus  civiques  :  presque  tous  président  plus  ou 
moins  un  club;  mais  je  déûe  qu'on  trouve  leurs  pareils,  même  à  la  Plata.  J'ai 
beau  les  surveiller;  plus  j'évente  leurs  Mmes,  {dus  ils  les  multiplient.  Ils  échap- 
pent, aux  xhàtimens,  et  nous  n'échappons  pas  à  leurs  poisons.  L'armée  ne  con- 
somme plus  que  des  viandes  gâtées,  des  vins  falsifiés,  des  farines  avariées.  Ces 
Israélites-là  nous  fournissent  des  souliers  d'amadou  et  des  habits  de  toile  d'a- 
.raignée.  D  y  a  des  régimens  dont  la  moitié  est  à  l'hôpital,  où  de  soi-disant 
médicamens,  préparés  par  d'autres  gueux,  les  achèvent.  Je  me  mange  les  sens 
de  voir  tant  de  voleries  et  de  n'y  pouvoir  rien  du  tout.  Toutes  les  nuits,  j'en- 
tends mes  camarades  qui  me  disent  que  je  perds  Tarmée  et  que  je  les  fais 
mourir.  J'en  ai  assez,  j'en  ai  trop...  Citoyen  consul,  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
je  te  donne  ma  démission.  Tu  Tes  trompé,  et  moi  aussi,  quand  nous  avons  cru 
qu'un  sergent  pouvait  être  ministre  de  la  guerre.  Pour  ce  poste-là,  il  faut  une 
autorité,  une  expérience  et  des  connaissances  que  je  n'ai  pas.  On  a  beau  faire, 
un  briquet  ne  se  change  en  épée  que  sur  le  champ  de  bataille  et  avec  le  temps. 
Tu  le  tremperais  cent  fois  dans  l'urne  électorale,  que  ce  serait  toujours  un 
briquet.  Donne  la  croix  au  soldat  qui  prend  un  drapeau,  donne  un  grade  à 
l'officier  qui  fait  une  action  d'éclat  et  qui  sait  bien  sa  théorie,  ne  donne  le  mi- 
nistère qu'au  vieux  guerrier  qui  Va,  donné  des  victoires  et  qui  a  long-temps 
manié  le  commandement.  Et,  quant  aux  pékins  qui  prétendent  qu'on  fait  des 
officiers  et  des  généraux  comme  on  fait  des  rei^entans  du  peuple,  donne- 
leur  un  logement  aux  petites-maisons,  car  ils  perdront  l'armée  et  la  patrie. 
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LE  MllflflTRB  DE  L'nfffmHmOR.  PDBLIOIIE. 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'oatrager  grossièremait  le  nififrage  «mersei. 
Je  proteste. 

I1.U8IEDRS  AOTHESi 

Moi  aussi  1 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBUQPB. 

(n  secoue  le  ministre  du  progrès,  qui  est  endonni.)  Rëveille-toi  et  proteste. 

LE  MINISTRE  DU  PROGRÉS. 

Je  proteste...  Ck)ntre  quoi? 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PURUQUE. 

Contre  le  ministre  de  la  guerre. 

le  MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Certainement;  il  faut  abolir  la  guerre  et  développer  Tamour.    (U  se  reodort.) 

LE  CONSUL. 

Jlioaore  la  franchise  du  ministre  de  la  guerre...  et  j*aocepte  sa  démission. 

LE  MINISTRE  DE  L* INSTRUCTION  PURLIQUE. 

n  faut  nommer  Caluchet. 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Galuchet?  Citoyen  consul,  tu  trouveras  mieux  au  bagne. 

LE   MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Vas-y  remplacer  ton  successeur. 

LE  MINISTRE   DE  LA  GUERRE. 

J'abdique  aussi  le  grade  de  général  que  je  n'ai  point  gagné,  et  je  me  retire 
simple  soldat. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Homme  de  cœur  ! 

LE  MINISTRE  DE  LA   MARIME. 

Imbécile  ! 

LE  MINISTRE  DE  LA   GUERRE. 

Je  perçois  des  murmures  inconsistans  et  des  paroles  plus  qu'osées.  Certains 
qui  n'entendent  pas  mieux  leur  besogne  que  je  n'entendais  la  mienne  m'in- 
culpent de  mauvais  citoyen  et  d'imbécile,  parce  que  je  m'en  vas.  Je  les  réci- 
proque de  cambusiers,  parce  qu'ils  restent.  Leur  opinion  sur  moi  m'est  infé- 
rieure; si  la  mienne  sur  eux  ne  leur  va  pas,  je  la  mets  dans  le  fourreau  de  mon 
sabre,  qu'ils  viennent  la  retirer!  (  u  sort  leolement.) 

vn. 

LE  MINISTRE  DE  l'INSTRUCTION  PURLIQUE,  an  GOUSUl. 

Fais-le  arrêter. 

LE  CONSUL. 

Va  l'arrêter  toi-même.  La  parole  est  au  ministre  des  travaux  publics. 

LE  MINISTRE  DBS  TRAVAUX   PUBLICS. 

Citoyens,  un  décret  rendu  sur  ma  proposition  a  ordonné  la  démolition  et  la 
vente  des  matériaux  des  ex-églises.  Ces  démolitions  nationales  marchent  fort 
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bien.  Dans  les  campagnes  révolutionnaires  et  éclairées,  tout  est  à  peu  près  Gni. 
Les  paysans,  devançant  le  décret,  ont  démdi  leurs  églises  et  s'en  sont  partagé 
les  débris.  Mainte  masure  deviendra  une  jolie  maisonnette,  maint  rétrograde 
deviendra  bon  socialiste,  mainte  commune  sera  régénérée  par  cette  opération 
hautement  philosophique.  En  l'ordonnant,  vous  avez  bien  mérité  de  la  civili> 
sation  et  de  Thumanité. 

LE  CONSUL. 

Après? 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBUCS. 

J'ai  le  regret  d'ajouter  que  les  autres  travaux  languissent,  par  suite  soit  du 
manque  de  fonds,  soit  du  refus  des  ouvriers.  Nous  n'avons  pu  rétablir  encore 
les  chemins  de  fer,  les  ponts  et  les  routes,  coupés  par  divers  motifs  depuis  la 
révolution.  Les  lignes  restées  intactes  ne  fonctionnent  plus  ou  ne  fonctionneront 
pas  long-temps,  à  cause  de  la  rareté  du  charbon  qui  n'arrive  plus,  de  l'épuise- 
ment des  machines  qu'on  ne  réparc  plus,  et  principalement  à  cause  du  petit 
nombre  des  voyagetirs.  Le  mouvement  se  ralentit  de  jour  en  jour,  les  transac- 
tions sont  suspendues.  11  faudrait  ranimer  l'industrie. 

LE  CONSUL. 

Que  proposes-tu  pour  la  ranimer?  Voilà  ce  que  tu  aurais  dû  dire  d'abord. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Je  me  suis  entendu  avec  le  ministre  du  commerce  et  le  ministre  du  progrès. 
(Le  ministre  de  l'instruction  publique  secoue  le  ministre  du  progrès.) 

LE  MINISTRE  DU   PROGRÈS,   s'éveilUnt. 

Hein! 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX   PUBLICS. 

Le  moyen  que  la  science  sociale  indiquait  et  que  nous  avons  employé  n'a 
pas  réussi.  Nous  avons  fait  arrêter,  juger  et  exécuter  plusieurs  manufacturiers, 
et  nous  ayons  remis  à  des  associations  ouvrières  leurs  établisscmens,  qui  ont 
été  déclarés  propriétés  nationales. 

LE  CONSUL. 

Eh  bien? 

LE   MINISTRE   DES  TRAVAUX   PUBLICS. 

Eh  bien  !  les  ouvriers  ont  eu  de  la  peine  à  s'entendre.  Après  de  longs  chô- 
mages, consacrés  à  faire  les  élections,  ils  sont  p{u*venus  cependant  à  se  donner 
des  chefs.  Ils  ont  choisi  en  général  les  plus  éloquens  et  les  plus  patriotes;  ce- 
pendant ceux-ci  n'ont  pas  su  se  faire  obéir.  Le  chômage  a  continué.  Les  mau- 
vaises têtes  venaient  fumer  leur  pipe  autour  du  poteau  sur  lequel  on  lisait  : 
Celui  qui  ne  travaille  pas  est  un  voleur.  Dans  quelques  manufactures,  les  chefs 
ayant  déployé  de  l'énergie,  les  mécontens  ne  se  sont  pas  bornés  à  les  révoquer. 
Croyant  pouvoir  les  juger  parce  qu'ils  les  avaient  élus,  ils  ont  formé  entre  eux 
un  tribunal  et  les  ont  condamnés  à  mort... 

LE  MINISTRE   DE   l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Comme  aristocrates. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX   PUBLICS. 

N'importe  à  quel  titre,  c'était  toujours  une  illégalité.  Ces  sentences  ont  reçu 
leur  exécution.  Elles  ont  répandu  l'indignation  et  la] teneur  parmi  les  bons 
ouvriers  et  porté  au  comble  l'audace  des  mauvais.... 
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LE  MINISTRE  DE  l'INSTRVCTION  PUBLIQUE. 

Cette  expression  est  anti-républicaine:  il  n'y  a  pas  de  mauTais  ouTriers. 
Respectez  le  peuple. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

le  retire  Fexpression,  si  elle  peut  blesser  un  sentiment  que  j'honore  et  que 

Je  partage Pour  finir,  la  discorde  s'est  glissée  dans  les  ateliers  à  propos  du 

travail,  à  propos  des  comptes,  à  propos  de  tout.  Un  grand  nombre  d'excellens 
travailleurs  se  sont  expatriés;  l'anarchie  est  arrivée  à  un  tel  excès  parmi  les 
autres,  qu'ils  nous  ont  demandé  eux-mêmes  des  chefs  pour  régir  les  usines  et 
diriger  les  travaux.  Ces  chefs,  demandés  avec  instance,  ont  été  mal  reçus. 

LE  MIIftSTRB  DE  l'iKSTRUCTIOR  PUBLIQUE. 

Os  n'étaient  pas  pui^. 

LE  MINISTRE  DU   PROGRÈS. 

Os  n^nt  pas  su  développer  Tamour. 

LE  MINISTRE  DÉS  TRAVAUX   PUBLICS. 

Je  ne  veux  point  contredire  mes  honorables  collègues.  Ces  chefs,  quoique 
capables,  se  sont  donné  sans  doute  de  graves  torts.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est 
qu'ils  ont  été  battus,  chassés,  et  quelques-uns  même  assassinés. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Cest-à-dire  punis. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Je  veiLx  dire  punis.  D'autres,  qui  s'étaient  d'abord  mieux  emparés  des  cœurs, 
ont  disparu. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Avec  la  caisse. 

LE  MINISTRE  DES   TRAVAUX   PUBLICS. 

Mon  honorable  collègue  a  malheureusement  raison.  Ce  qu'ils  ont  emporté 
était  d'ailleurs  peu  de  chose.  Enfin,  citoyen  consul,  le  résumé  de  la  situation 
n'est  pas  brillant.  La  plupart  de  nos  grands  établissemens  industriels  sont  fer- 
més. Dans  ceux  qui  tiennent  encore,  ou  le  travail  manque  aux  bras,  ou  les  bras 
manquent  au  travail.  Peut-être  faudra-t-il  essayer  quelques  mesures  assez  ri- 
goiu*euses,  en  apparence  du  moins. 

LE  MINISTRE  DU   PROGRÉS. 

Je  demande  qu'on  développe  l'amour. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Oui,  d'abord.  Ensuite  il  serait  urgent:  1»  de  s'emparer,  au  nom  de  l'état,  de 
toutes  les  usines,  manufactures,  ateliers  de  tout  genre;  2"*  d'arrêter  par  les  lois 
les  plus  sévères  Témigration  des  ouvriers  habiles,  qui  devient  véritablement 
désastreuse;  3""  d'installer  dans  tous  les  établissemens  industriels  que  le  gou- 
vernement voudra  remettre  en  activité  une  force  assez  respectable  pour  y  faire 
régner  le  travail  et  la  paix.  Le  commandant  de  cette  force,  qui  conserverait 
justement  le  nom  de  force  ouvrière,  serait  investi  d'un  pouvoir  absolu.  Il  pour- 
rait même  interdire  les  conversations  pendant  les  heures  de  travail,  et  mettre 
hors  la  loi  tout  travailleur  qui  franchirait  un  certain  rayonjhors  de  l'atelier. 

LE  MINISTRE  DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

C'est  le  régime  des  bagnes. 
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LE  MINISXIIE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Ma  prepoôiion  doit  pai^tie  un  peu  séyère;  mais,  an  moii  ame  et  conscieiioe, 
je  ne  vois  aycun  autre  moyen  de  sauver  Tindustrie  nationale  et  d'en  obtenir 
même  la  faible  production  qu'exigeât  les  besoins  «si  réduits  du  consommateur. 
En  moinst  d'^m  an,  la  contrebande  nous  aura  dévorés. 
IX  mnSTRE  DU  oonuKB. 

C'est  vrai. 

LE  MINISTRE  DES  FHUNCES. 

C'est  vrai. 

LE  VIinSTRB  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Remarquez  que  les  travailleurs  eux-mêmes  recevront  avec  aniomr  ces'me^ 
sures.  Premièrement,  elles  ont  un  caractère  énergique  et  Spartiate  qui  doit 
charmer  des  âmes  républicaines;  en  second  lieu,  l'ordre  qu'elles  feront  régner 
paraîtra  toujours  préférable  an  désordre  actuel  :  les  travailleurs  se  féliciteront 
de  n'être  plus  exposés  sans  cesse,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  à  mourir  de 
faim  ou  d'un  coup  de  couteau;  enfin,  et  voici  le  grand  avantage  que  je  vous 
prie  de  méditer,  ces  lois,  déjà  si  salutaires,  prépareront  puissmaament  la.  féconde 
harmonie  et  la  vaste  communauté  qui  fera  de  nous,  dans  l'avenir,  un  peuple, 
d'égaux  et  de  frères.  ^* 

LE  MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Nous  y  voici  ! 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Tais-toi  donc. 

LB   MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Vous  n'êtes  que  des  phalanstériens  et  des  communistes. 

LE  MTNISTRB  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Et  toi,  tu  n'es  qu'un  jobard. 

LE   CONSUL. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  apporte  ici  un  langage  constamment 
irritant.  S'il  ne  veut  pas  respecter  davantage  les  convenances  f  je  l'invite  à 
sortir  du  conseil. 

LE   MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

J'apporte  ici  l'amour  du  peuple  et  la  foi  ]a  plus  profonde  à  toutes  les  idées 
qui  ont  fait  notre  sainte  et  immortelle  révolution.  Je  ne  tiens  nullement  à^être 
du  conseil;  mais  je  tiens  fort  à  ne  pas  laisser  étouffer  des  sentimens^auxquels 
j'ai  voué  ma  vie. 

LE  CONSUL,  à  part. 

Baisemain  devient  bien  insolent.  (Haut.)  Ces  sentimens  t'honorent.  Honoi^les 
toi-même  en  les  exinimant  avec  modération. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCHON  PUBLIQUE,  à  imrt. 

nme. 

LB  MUfISTRE  DU  PROGRÈS. 

Baisemain  est  un  enthousiaste  dont  les  paroles  n'ont  aucune  valeur.  Nou9 
soDomea  de  vieux  amis.  Je  lui  pardonne  ses  sottises.  Il  se  croit  socialiste,  et  il 
n'entend  rien  au  socialisme.  Aucun  de  vous  n'y  entend  rien.  Vous  n'êtes  toMt 
que  des  politiques  et  des  hommes  d'affaires.  Vous  n'ave:&  pa&  pour  deux  liants 
de  doctrine.  Vos  intentions  sont  bonnes,  mais,  au  lieu  d'affranchir  l'humanité, 
vous  ne  rêvez  que  de  l'asservir.  Vous  croyez  sauver  la  révolution,  vous  la  pw- 
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ides.  Poanfuoi  ne  ▼oules^ous  jamais  m'ëcoater,  jamais  faioe  ce  «que  je  vous 

'  jdmaade?  Sadiea  qfuVm  ne  fonde  rien  par  la  force,  )qu*onl  fende  tout  par  Tamour. 

/Quand  vrnis  aurez  renouvelé  les  folies  sanglantes  de  la  preraière  révolution, 

tiaous  serez  bien  avancés!  Voilà  du  beau  et  du  nouveau,  de  couper  des  tètes, 

d'abattre  des  monumens,  de  faire  de  la  patrie  entière  un  bagne  immense  et 

plein  de  décombres,  où  les  citoyens  tremblent,  où  ks  gardes  dûourmes  rè- 

ipient  le  pistolet  au  poing  !  Tout  cela  s'est  essayé  jadis.  Qu'en  est-il  résulté? 

Des  réactions  et  des  restaurations.  Au  lieu  de  comprimer  en  tous  sens  la  liberté, 

développez-la  en  tous  sens,  dans  la  morale,  dans  tes  travaux,  dans  les  plaisirs; 

faites  que  les  faMomes  s'aiment,  ils  seront  beureux,  et  tous  aupez  sauvé  le 

monde. 

LE  MINISTRE  MES  VRAYADX  POSUCS. 

le  crois  que  le  citoyen  ministre  du  progrès  a  parfaitement  *  raison;  mais  je 
pense  que  les  Cûts,  pour  le  moment,  ne  sont  pas  complètement  d'accord  avec 
sa  théorie,  et  <qiie  le  premier  progrès  que  nous  avons  à  réaliser,  c'est  de  vivre. 
Or,  les  ouvriers  ne  travaillant  pas,  ou  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  ou  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  ils  ne  vivent  pas,  et  nous  non  plus  nous  ne  vivons 
pas.  Pour  les  faire  vivre,  il  faut  donc  les  forcer  à  travidller.  Je  propose  un 
moyen;  si  le  ministre  du  progrès  en  connaît  un  meilleur... 

LE  MINISTRE  l>U  PROGRÈS. 

L'amour. 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

L'amour  est  excellent,  mais  on  trouverait  difQcilement  aujourd'hui  deux 
hommes  qui  consentent  à  s'aimer,  je  dis  plus,  qui  puissent  passer  ensemble 
quelques  heures  sans  en  venir  aux  coups,  à  moins  qu'un  troisième  placé  entre 
eux  et  assez  fort  ne  les  empêche.  Comment  les  amènerons-nous  à  s'aimer,  si 
d'abord  nous  ne  les  contraignons  à  se  laisser  vivre? 

LE  MINISTRE   DU   PROGRÉS. 

Tu  me  persifles,  parce  que,  faute  de  m'écouter  à  temps,  la  situation  s'est 
empirée  au  point  de  n'avoir  pkis  d'issue  pacifique.  Tu  crois  au  phalanstère, 
parce  que  tu  n'as  pas  eu  le  courage  de  lire  mes  livres.  C'est  bien;  fais  du  pha- 
lanstère I  fais  du  communisme  !  Assouvis  de  jouissances  l'orgueil  et  la  sensua- 
lité de  quelques  adeptes,  et  de  misère  et  d'ignominie  le  reste  du  genre  hu- 
main ;  je  verrai  con^ien  cela  durera,  et  je  rirai  à  mon  tour. 

LE  CONSUL. 

Terminons  cet  incident. 

LE   MINISTRE   DU   PROGRÉS. 

Comment!  un  incident?  Mais  il  s'agit  de  l'existence  même  de  la  révolution 
et  du  socialisme  !  Vous  ne  devriez  pas  sortir  d'ici  que  la  question  ne  soit  réso- 
hie.  Vous  devriez  y  employer  au  besoin  la  nuit. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Crois-moi,  tu  n'en  verrais  pas  plus  clair  dans  tes  idées,  ni  nous  non  plus. 

LE  MINISTRE  DU   PROGRÉS. 

Toi,  je  te  regarde  comme  tout-à-fait  inintellectuel.  Je  m'adresse  au  consul, 
il  doit  comprendre  la  situation.  Est-ce  que  tu  n'es  pas  épouvanté,  citoyen 
L'onsul,  de  l'état  des  choses  et  de  l'état  des  esprits?  Est-ce  que  tu  vois  en  tout 
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ce  qu'on  te  propose  un  moyen  de  sortir  de  ce  labyrinthe  de  folies  où  nous  mar- 
chons les  pieds  dans  le  sang?  Le  sang  monte,  monte  d'heure  en  heure.  Nous 
en  avons  jusqu'aux  genoux,  nous  en  aurons  bientôt  jusqu'aux  lèvres ,  nous  y 

Hérons  noyés  et  étoufifés.  Le  fleuve  roule  du  sang  et  des  têtes  coupées Un 

autre  l'avait  vu  déjà;  son  ame  est  entrée  en  moi,  pleine  d'horreur  pour  les 
crimes  passés  et  condamnée  à  les  voir  s'accomplir  encore.  Fouquier-TinviUe 
était  bon.  Je  m'en  doutais....  je  le  vois  maintenant  aux  transports  d'amour  que 

j'éprouve J'aime  l'humanité,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse Vous,  vou^ 

êtes  des  meurtriers.  Vous  êtes  des  prêtres.  Exterminons  les  prêtres...  Ils  ont  une 
idole  muette  et  voilée;  ils  lui  donnent  du  sang.  Vous  dites  :  Le  salut  par  le  sang; 
je  dis  :  Le  salut  par  l'amour.  0  amour!  amour!  tu  ne  me  jugeras  pas  avec  ces 
coupables!  Je  Val  toujours  chanté,  ils  ne  t'ont  jamais  compris.  Si  Lamartine 
avait  été  philosophe,  lui  et  moi  nous  aurions  possédé  le  monde,  et  nous  ne  lui 
aurions  fait  porier  que  des  liens  de  fleurs;  mais  Lamariine  est  incomplet...  ce 
que  un  est  à  trois.  Quant  à  ceux-ci ,  ils  ne  sont  point;  ils  n'ont  point  d'ailes; 
ils  sont  faits  pour  ramper  dans  cette  fange  rouge  et  chaude  qui  se  forme  de  sang 
versé.  Dieu  de  Gnide,  écrase  ces  reptiles  qui  rongent  la  chair  des  cadavres; 
éci*ase-les  et  développe  l'amour! 

LE  CONSUL.  (  Il  sonne,  des  hnissiers  paraissent.  ) 
Reconduisez  chez  lui  le  ministre  du  progrès,  atteint  d'aliénation  mentale 

LE  MINISTRE  DU  PROGRÈS. 

Dieu  d'amour,  écrase-les!  (On  remmène.) 

LE  MINISTRE   DES  AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

Le  pauvre  diable  est  décidément  fou. 

LE  CONSUL. 

n  Ta  toujours  été. 

LE   MINISTRE  DE   l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Nous  ne  devons  pas  cesser  d'honorer  en  lui  l'un  des  pères  de  la  république 
sociale. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Assurément. 

LE   CONSUL. 

Le  ministre  du  commerce  a  la  parole. 

LE   MINISTRE  DU   COMMERCE. 

Le  ministre  des  travaux  publics  a  parlé  pour  moi.  Il  n'y  a  phi  s  de  conunerce, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'industrie.  —  Je  dois  soumettre  au  consul  un  plan  sin- 
gulier et  même  extravagant  en  apparence,  mais  cependant  réalisable,  et  qui 
pourrait  faire  entrer  quelque  argent  dans  les  coflres  de  l'état,  en  même  temps 
qu'il  nous  soulagerait  d'un  embarras  politique.  Nous  avons  beaucoup  de  femmes 
prisonnières.  Elles  gênent;  elles  tiennent  leur  place  comme  les  hommes.  Il  faut 
les  nourrir,  ou  les  laisser  mourir  de  faim,  ou  multiplier  des  exécutions  qui  ne 
paraissent  pas  toujours  suffisamment  motivées.  Plusieurs  compagnies  de  spé- 
culateurs s'offrent  à  nous  dégager  de  ce  trop  plein.  Us  les  exporteraient  dans  les 
pays  oïl  les  femmes  manquent  et  où  celles  d'Europe  sont  particulièrement  re- 
cherchées, à  Tripoli,  au  Maroc,  à  Tunis,  en  Perse,  en  Californie.  Ils  recevraient 
d'assez  fortes  commissions  pour  pouvoir  payer  eux-mêmes  à  l'état  une  patente 
considérable. 
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LE  CONSUL. 

Quelle  monstruosité! 

LE  MINISTRE  DBS  AFFAIRES  ^RANGÉRES. 

C'est  la  traite. 

LE  MINISTRE  DE  L^INSTRVCTION  PUBLIQUE. 

Comment  1  la  traite? 

LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

L'expression  me  semble  exagérée.  Je  ne  vois  pas  ce  que  l'exportation  a  de 
plus  affreux  que  la  déportation  ou  la  transportation. 

LE  MINISTRE  DU  COMBIERCB. 

On  pourra  n'exporter  que  celles  qui  donneront  leur  consentement;  elles  ne 
se  trouveraient  pas  en  petit  nombre.  Toutes  les  mesures  d'ailleurs  seraient 
prises  pour  que  l'opération  se  fît  avec  convenance  et  humanité. 

LE  MINISTRE   DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Mais  quand  même  vous  n'exporteriez  que  les  femmes  qui  voudraient  partir, 
plusieurs  ont  des  maris,  des  familles  dont  vous  devez  respecter  les  droits. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Les  droits!  cette  parole  est  étrange.  Après  l'état,  personne  n'a  de  droits  sur 
l'individu  que  l'individu  lui-même.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  oublie 
perpétuellement  les  résultats  et  Tesprit  de  la  révolution  dont  il  est  le  ministre. 
Ignore-t-il  que  déjà  le  divorce  a  rendu  les  droits  égaux  dans  le  ménage ,  que 
la  petite  famille,  la  famille  caste,  doit  disparaître  graduellement,  mais  rapi- 
dement dans  cette  grande  famille  humanitaire  qui  s'appelle  la  patrie ,  et  qui 
s'appellera  un  jour  le  genre  humain?  Le  projet  du  ministre  du  commerce  mé- 
rite d'être  pris  en  sérieuse  considération ,  non-seulement  par  le  côté  écono- 
mique et  politique,  mais  encore  au  point  de  vue  social ,  moral  et  civilisateur, 
n  nous  offre  l'occasion  de  briser  quelques-uns  des  préjugés  qui  limitent  en- 
core la  puissance  de  l'état.  Autrefois  on  se  croyait  bien  hardi  de  soutenir  que 
l'enfant  n'appartient  pas  à  la  famille,  mais  qu'il  appartient  à  l'état.  Cette  vé- 
rité frappait  inutilement  des  yeux  aveugles  sur  tout  le  reste.  On  ne  pouvait  la 
formuler  qu'elle  ne  soulevât  partout  d'ineptes  clameurs.  Elle  a  triomphé;  les 
enfans  aujourd'hui  appartiennent  sans  conteste  à  l'état,  il  les  coule  dans  son 
moule,  il  les  élève,  il  en  dispose.  Bientôt  il  leur  distribuera  les  vocations  et  leur 
assignera  les  aptitudes.  Montrez  aujourd'hui  que  l'individu  n'est  pas  plus  que 
l'enfant  dans  cette  main  sage  et  puissante  qui  ordonne  de  tout  au  service  de 
tous.  Votre  droit  n'est  pas  douteux.  Créateurs  d'un  ordre  social  nouveau,  vous 
avez  les  droits  de  l'inventeur  sur  la  matière  première  qu'il  transforme,  qu'il 
pétrit  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre.  Que  sont  d'ailleurs  les  individus  sur  qui 
vous  ferez  la  première  expérience?  Des  criminels.  Les  femmes  qu'il  s'agit  d'ex- 
porter invoqueraient  en  vain  le  prétendu  droit  de  rester  dans  la  grande  famille 
nationale;  eÙes  l'ont  trahie,  elles  en  sont  du  moins  soupçonnées.  Rejetez-les,  et 
que,  coupables  ici  contre  la  civilisation,  elles  en  deviennent  ailleurs  les  apôtres. 
Chez  nous,  elles  étaient  les  agens  du  despotisme;  dans  les  pays  moins  avancés 
où  elles  iront  vivre,  elles  seront  les  missionnaires  de  la  liberié.  Ne  craignez  pas 
de  leur  faire  franchir  même  les  murs  du  sérail;  ces  murs  tomberont  aussitôt 
qu'elles  y  seront  renfermées.        (Iformores  d'approbation.) 
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LE  CONSUL^  àptrt. 

n  a  vraiment  du  talent  cet  animal-là!  (Haut.)  Les  paroles  âoqnentes  que  je 
▼iens  d^entendre  ont  produit  sur  moci  esprit  une  impienioa  que  je  ne  dissimu- 
lerai pas.  Néanmoins  mon  opinion  n'est  pas  entièrement  formât  Le  ministre 
du  commerce  me  présentera  sans  délai  un  rapport  dëUillé  sur  cette  afikire. 

LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE,   i  part. 

Il  file! 

LE.  MINISTRE  DES  AFFAUIES  ÉTRANGÈRES,   à  part. 

Le  lâche! 

LE  MmiSTRE  DES  FINANCES. 

Nulle  recette,  rien  en  caisse^  des  dettes  partout,  voilà  le  bilan  des  finances. 
Je  demande  qu'on  adopte  an  plus  vite  le  prqjel  d'exportation  proposé  par  le 
ministre  du  commerce.  U  me  permettra  d'assurer  pendant  quelques  jours  au 
moins  le  service  de  la  police  et  de  poursuivre  certaines  réquisitions  impor- 
tantes. Nous  sommes  en  pourparler  avec  divers  spéculateurs  étrangers  pour  la 
vente  des  musées,  des  collections  et  des  bibliothèques.  Concluons  :  faisons  ar- 
gent des  ces  objets  inutiles. 

LE  MINISTRE   DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Ds  sont  inutiles,  mais  ils  sont  beaux;  le  peuple  regrettera  de  les  perdre. 

LE  MINISTRE   DES  FINANCES. 

Le  peuple  s'en  moque  bien  !  Il  préfère  l'ombre  du  houblon  à  Fombre  des 
chênes,  et  une  gaudriole  lithographiée  à  toutes  les  toiles  de  Raphaël. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRBS  ÉTRANGÈRES. 

Il  faudrait  s'attacher  à  former  son  goût. 

LE  MINISTRE  DES  FINANCES. 

Il  demande  q^'o^  s'attache  à  lui  donner  du  pain. 

LE  COMSUL,  au  ministre  des  finaioes. 
Continue. 

^  LE  MINISTRE  DES  HNANCES. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  L'état  n'a  eu  besoin  que  d^un  décret  pour  payer 
toutes  ses  dettes  antérieures  à  la  révolution;  il  a  fait,  depuis,  un  peu  d'argent  et 
beaucoup  de  dettes  nouvelles,  grâce  aux  moyens  que  vous  connaissez;  mainte- 
nant, il  ne  peut  plus  faire  ni  argent  ni  dettes  que  par  des  coups  du  hasard.  La 
planche  aux  bons  d'état  ne  produit  qu'un  papier  sans  aucune  valeur;  les  pro- 
priétés nationales  ne  rapporienlt  rien.  On  ne  les  achète  pas,  ou  on  ne  les  paie 
pas,  ou  ceux  qui  s'en  emparent  ne  les  cultivent  pas.  Le  numéraire  a  disparu 
totalement,  la  famine  nous  menace.  Il  n'y  a  pas  de  combinaison,  p^  de  force 
qui  n'échoue  contre  la  force  inerte  du  fait.  Le  ministre  des  finances  doit  être 
aujourd'hui  ministre  de  la  guerre  et  ministre  de  l'intérieur. 

LE  CONSUL. 

N^as-tu  rien  à  proposer? 

LE  MINISTRE  DES  HNANCES. 

Rien  d'efficace  et  que  j'espère  accomplir,  surtout  étant  servi  comme  je  le  suis. 

LE  CONSJDL. 

Tu  aa  cependant  régénéré  ton  administration? 

LE  MCnSTRE  DES  FIMAIICBS. 

Que  trop!  On  m'a  fait  placer  des  milliers  d'anciens  pi-itwirTf  poT> dettes» 
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faillis,  banqueroutiers,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  été  victimes  de  la  tyrannie 
du  capital.  Ils  ne  valent  pas  les  aristocrates  dont  nous  avons  purgé  la  finance. 
Leur  incapacité,  leur  impn]i)ité,  sont  de  plus  en  plus  révoltantes. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTIOR  PUBLIQUE. 

Et  toi  aussi,  Samuel,  tu  attaques  les  socialistes! 

LE  miUSTRE  DES  FINANCES. 

Oui;  c'est  par  trop  fort.  Je  prévoyais  bien,  en  les  nommant,  qu'ils  voudraient 
jse  remplumer,  et  j'étais  disposé,  suivant  ton  conseil,  à  fermer  les  yeux;  mais, 
c'est  trop  fort.  Par  llammon,  quels  artistes  I  Après  trente  ans  passés  dans  les 
affaires  et  dans  la  politique,  je  n'avais  pas  idée  de  cela  ! 

LE  MINISTRE  DES  AFPAUŒS  ÈnUNGÉRBS,  à  part. 

décidément,  c'est  fort! 

LE  CONSUL. 

Samuel,  tu  es  ministre  des  finances  pour  trouver  de  l'argent.  Trouves-en,  on 
donne  ta  démission. 

LE  MINISTRE  DES  FINANCES. 

Tu  es  consul  pour  faire  régner  l'ordre.  Réduis  au  silence  les  conspirateurs, 
fais  trembler  les  (Hpons,  emploie  des  hommes  capables  et  honnêtes,  rétablis  la 
<^x>nfiance  et  le  crédit,  je  te  trouverai  de  l'argent. 

UN  HUISSIER. 

Le  citoyen  commandant  supérieur  de  la  force  ouvrière. 

(Entre  le  Vengeur.  Il  s'assied  en -silence.) 

vm. 

LE  MUnSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES,    à  part. 

Ahl  ahl  voici  le  maître. 

LE  CONSUL. 

Le  commandant  supérieur  a-t-il  quelque  communication  à  faire? 

LE  VENGEUR. 

Aucune. 

LE  CONSUL. 

La  parole  est  au  ministre  de  l'instruction  publique. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBLIQOE. 

rapporte  des  détails  consolans.  Les  mesures  énergiques  décrétées  immé- 
diatement après  Tavénement  de  la  république  sociale  ont  été  couronnées  du 
«uccès  le  plus  flatteur.  Les  collèges  de  l'état  sont  f^ins,  les  autres  n'existent 
plus.  Je  n'ai  eu  que  peu  d'épm^tions  à  faire  pour  rendre  le  corps  enseignant 
complètement  digne  de  sa  haute  mission,  et  c'est  parmi  nous  que  le  socialisme 
compte  ses  apôtres  les  plus  actifs,  ses  coadjuteurs  les  plus  utiles;  c'est  par  notre 
travail  incessant  que  le  jésuitisme,  l'obscurantisme,  ont  été  minés,  renversés, 
anéantis.  Personne  aujourd'hui  ne  nous  contestera  cette  gloire.  Le  corps  ensei- 
gnant peut  donc  lever  la  tète  et  dire  avec  un  saint  orgueil  :  S'il  y  a  des  socia- 
listes, 6'esl  par  moi  qu^ils  ont  vaincu!      (Approbation.) 

LE  CONSUL. 

(Tcst^rrai. 
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LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

Très  vrai. 

LE  MINISTRE  DE  l'inSTRUCTION   PUBLIQUE. 

La  république  sociale  règne  partout,  son  esprit  coule  partout  à  pleins  bords. 
Elle  remplit  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  maximes  jusqu'au  cœur  des 
plus  jeunes  -enfans.  Donnez-moi  trois  ans,  j'en  aurai  uni  avec  tous  les  préjugés 
qui  arrêtent  encore  Tessor  du  monde  dans  les  voies  glorieuses  qu'il  s'ouvre  en 
ce  moment  par  le  feu  et  par  le  fer.  Dans  trois  ans,  la  contre-révolution  ne 
pourra  plus  rien;  eût-elle  à  ses  ordres  vingt  armées,  elle  ne  pourra  plus  rien 
contre  la  puissance  de  l'idée  fortiGée  à  cette  source  féconde  où  boivent  au- 
jourd'hui toutes  nos  jeunes  générations.  Ce  que  vous  voyez,  ce  que  vous  ad- 
mirez d'élans  généreux  et  irrésistibles  vers  le  bonheur  et  vers  la  liberté  n'est 
pas  comparable  aux  résultats  que  vous  donnera  l'efTort  unanime  et  sans  frein 
du  corps  enseignant. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Je  le  crois. 

LE  MINISTRE  DE   l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Ce  que  tu  ne  crbis  pas  et  ce  que  tu  pourras  voir,  c'est  l'extinction  définitive 
des  haines  et  des  malheurs  qu'entraîne  depuis  la  création  du  monde  l'antago* 
nisme  barbare  de  la  morale  et  de  la  liberté.  Cette  lutte  anarchique  cessera, 
suivant  la  parole  des  révélateurs,  pour  faire  place  à  l'harmonie  étemelle.  Dé- 
livré des  fausses  solutions  qui  afTaiblissent  sa  conscience  et  qui  l'égarent, 
l'homme  se  donnera  pour  but  de  jouir,  il  s'imposera  le  bonheur.  Libérateurs 
du  genre  humain,  je  vous  annonce  la  bonne  nouvelle.  Hosannah  I  la  cause  de 
la  jouissance  est  gagnée,  gagnée  dès  à  présent!  Le  lent  eflbrt  de  la  pensée  hu- 
maine a  triomphé.  Dieu  est  vaincu  !  Il  a  reculé  devant  l'homme,  ses  temples 
tombent,  ses  prêtres  sont  muets,  ses  fidèles  sont  éci^asés,  il  n'a  plus  de  foudre» 
il  n'a  plus  d'enfer,  il  est  vaincu! 

LE  MINISTRE   DES  AFFAIRES  ETRANGERES. 

Je  n'en  voudrais  pas  jurer. 

LES  AUTRES  MINISTRES. 

Silence,  donc!  Continue,  Baisemain. 

LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Chante-nous  l'hymne  de  la  délivrance. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Oui,  citoyens,  mes  amis,  mes  frères,  nous  sommes  délivrés,  et  l'humanité 
est  délivrée.  Tenez  pour  accompli  ce  grand  résultat,  qui  semblait  hier  encore 
si  loin  de  nous.  Mais  ce  que  l'on  croyait  solide  était  déjà  rompu.  Tout  l'édifice 
de  la  vieille  morale  a  croulé,  comme  ces  cadavres  qui  tombent  en  poudre  au 
premier  attouchement.  Il  faut  maintenant  que  cette  poussière  même  s'envole. 
La  république  sociale  y  a  pourvu  en  décrétant  l'éducation  uniforme,  gratuite 
et  obligatoire,  et  en  chargeant  le  corps  enseignant  de  cette  mission  auguste.  H 
saura  la  remplir;  au  milieu  des  décombres  de  l'ancienne  société ,  seul  il  reste 
debout  pour  façonner  la  société  nouvelle.  Partout  une  organisation  habile  nous 
avait  préparé  le  terrain,  partout  nous  l'avons  occupé  sans  résistance.  Nous  avons 
vaincu  par  le  doute,  nous  saurons  régner  par  l'affirmation  et  gouverner  par  la 
foi.  Ne  craignez  pas  que  le  corps  enseignant  laisse  entamer  les  vérités  dont  il  a 
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le  dépôt  et  permette  d'élever  autel  contre  autel.  La  tactique  dont  il  s*est  servi  a 
réussi  trop  bien  pour  qu'il  souffre  qu'on  l'emploie  contre  lui.  Vous  l'avez  com- 
pris; comptez  sur  sa  vigilance  pour  faire  exécuter  les  lois  qui  garantissent  le 
peuple  de  tout  enseignement  contraire  à  celui  de  la  révolution.  Toute  voix  su»» 
pecte  qui  voudra  s'élever  sur  un  point  quelconque  du  territoire  sera  immédia- 
tement étouffée. 

LE  MINISTRE  DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Cest  l'inquisition. 

LE   MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION   PURLIQUE. 

Oui,  l'inquisition  pour  la  liberté.  Le  corps  enseignant  ne  rougira  pas  de 
l'employer  et  saura  l'exercer,  s'il  le  faut,  avec  rigueur.  Pourquoi  donc  le 
fanatisme  aurait-il  la  permission  de  relever  la  tète  plutôt  que  le  royalisme, 
l'aristocratie  ou  la  ploutocratie?  Monarchien,  aristocrate,  riche  ou  jésuite,  c'est 
tout  un.  Je  ne  vois  dans  celui  qui  veut  ranimer  la  superstition,  comme  dan» 
celui  qui  veut  relever  le  trône,  qu'un  tndtre  et  qu'un  rebelle. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

A  tout  homme  la  liberté  ! 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQIV. 

A  tout  rebelle  la  mort  ! 

LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Bravo!  Baisemain. 

LE  VENGEUR. 

Tu  parles  comme  il  faut  agir.       (Sensation.) 
LE  CONSUL,  h  part. 

Voilà  des  paroles  de  sang.  > 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES,  à  part. 

Os  ont  soif. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PURLIQUE. 

Citoyens,  un  seul  danger  menace  l'instruction  publique,  ou  plutôt  un  seul 
obstacle  s'oppose  à  son  action.  Les  fonds  manquent.  Le  service  de  l'instruction 
gratuite  exige  une  dotation  consid^able.  Confians  dans  l'avenir,  les  instituteurs 
multiplient  les  efforts  et  les  sacrifices.  En  attendant  que  le  trésor  puisse  les  ré- 
tribuer selon  leurs  services  et  leur  rang,  je  demande  qu'ils  soient  affranchis  de 
tout  impôt  immobilier  et  personnel. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

C'est  la  main-morte. 

LE  MU<1ISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Et  qu'un  prélèvement  se  fasse  à  leur  profit  sur  tout  revenu  dépassant  deux 
mille  francs. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

C'est  la  dlme. 

LE  VENGEUR. 

Rien  ne  me  semble  plus  juste.  Parmi  mes  hommes,  je  reconnais  à  la  pureté 
de  leurs  sentimens  tous  ceux  qui  ont  passé  par  les  mains  des  instituteurs  com- 
munaux. 

LE  CONSUL,  au  ministre  de  TinstractioD  publique. 

Tu  prépareras  le  décret,  et  tu  le  feras  précéder  d'un  rapport. 
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LE  ifiNiSTBE  iffi  L^iNSTRUcnoN  PUBLIQUE ,  bas  an  Voigeiir. 
le  te  remercie. 

LE  CONSUL. 

La  parole  est  au  ministre  de  la  justice. 

LE  MINISTBE  SX.  LA  JUSTICE. 

Citoyens,  à  travers  les  difficultés  inséparables  d'une  création ,  la  nouvelle 
institution  judiciaire  commence  à  fonctionner  admirablement.  Je  ne  vous  paile 
pas  des  tribunaux  politiques;  leur  dévouement  et  leur  énergie  sont  au-dessus 
de  tout  éloge.  Ils  ont  fait  justice  et  ils  ont  tiré  vengeance  de  tous  les  oppres- 
seurs du  peuple,  de  tous  les  persécuteurs  de  la  liberté,  de  tous  ces  Cosaques  en 
loutane,  en  robe  et  en  babit  brodé,  qui  rêvaient  de  s'imposer  encore  au  genre 
humain.  Tout  a  fléchi,  tout  s'est  courbé,  tout  a  passé  sous  le  niveau.  Le  peuple 
voudrait  des  maîtres  qu'il  n'en  trouverait  plus;  la  race  en  est  anéantie;  il  n'a 
plus  d'autre  maître  que  lui-même. 

LE  miCISTlUB  DES  AFFAIRES  ÉTRAtK^RES,  i  part. 

Celui-là  peut  suffire. 

LE  MINISTRE   DE  LA  JUSTICE. 

La  justice  civile  s'organise  rapidement.  La  grande  institution  du  jury  électif 
en  matière  civile,  cette  création  à  laquelle  les  plus  fervens  socialistes  n'osaient 
croire,  marche  pour  ainsi  dire  toute  seule.  Le  pauvre,  maintenant ,  n'a  plus  à 
craindre  la  prépondérance  de  la  richesse  et  les  ruses  de  la  jurisprudence.  Le 
bon  sens  et  l'équité  seuls  prononcent  et  rendent  sans  frais  leurs  arrêts,  dont 
les  juges  eux-mêmes,  descendus  de  leurs  sièges,  assurent  l'exécution.  Ainsi 
beaucoup  de  pauvres  injustement  dépossédés  sont  rentrés  dans  les  biens  qu'on 
leur  avait  ravis  de  temps  immémorial. 

LE  MUUSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRASGÈRES. 

Et  ceux  qui  les  possédaient  de  temps  immémorial  en  ont  été  dépouillés. 

LE  MUflSTRE  DE   LA  JUSTICE. 

Non;  ils  les  ont  restitués,  après  en  avoir  dix  fois  et  vingt  fois  reçu  le  prix 
des  pauvres  qui  les  ont  si  long-temps  cultivés  pour  eux....  Je  m'étonne  que 
Ton  conteste  la  justice  de  cette  opération.  Pans  mes  discours,  dans  mes  écrits, 
dans  mon  journal,  ne  l'ai-je  pas  vingt  et  cent  fois  indiquée  comme  le  vœu  du 
peu]^  et  le  besoin  même  de  la  conscience  publique?  C'est  alors  qu'il  tàJÙM  ré- 
clamer; mais  alors  on  voulait  conquérir  la  popularité  socialiste,  et  on  se  taisait. 

LE  MDflSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Tu  as  raison.  Honte  et  malheur  à  ceux  qui  se  sont  tus  lorsqu'il  fallait  parler! 

LE  MINISTRE   DE  l'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Honte  et  malheur  à  toi,  car  tu  n'as  pas  parlé! 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Oui,  honte  et  malheur  à  moi! 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Ainsi  tu  renies  le  socialisme? 

LE  MimSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈIBS. 

Je  renie  le  brigandage. 

LE  MUIISTRE  DE  l'iNSTRCCTION  PUBLUKIB* 

Tu  mérites  la  mort. 
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LB  mUblllB-raS  AFFAIB1KS  tfttUlfOÈÊOES. 

Je  le  sais,  et  c'est  pourquoi  je  ne  marclie  <][a'avec  la  vie  de  ptnsieurs  d'entre 
TOUS  dans  les  mains. 

LB  MINISTRE  DE  L'mSTRUCTIOlf  RUBUQUE. 

Assassin! 

LE  MINISTRE.  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Tu  te  trompes.  Baisemain,  je  n'assassine  pas,  et  j'y  ai  quelque  mérite  quaad 
je  vois  ta  face  et  quand  j'entends  tes  discours.  Sais-tu  ce  qui  te  sauve?  C'est- 
qu'en  t'écoutant  je  commence  à  croire  en  Dieu  et  à  lui  demander  pardon.  Je 
ne  veux  plus  me  souiller  du  sang  d'aucun  homme,  pas  même  du  tien,  miser 
rablel  Mais  que  personne  ne  porte  la  main  sur  moi! 

LE  VENGEUR. 

Cessons  ces  bravades  et  ces.  menaces.  Nous,  sonmesâci  pour  donner  nos  avii 
au  consul,  et  pour  les  donner  en  liberté. 

LE  MmiSTRE  DE  l'iNSTRUCTTON  PUBLIQUE. 

Tai  cédé  à  un  emportement  qu'on  trouvera  naturel.  Je  m'en  eicuse. 

le  ministre  des   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Je  prie  aussi  le  consul  de  m'excuser. 

LE  consul. 

Dépose  tes  armes,  ne  crains  rien;  je  ne  partage  point  tes  opinions,  mais  tù 
as  le  droit  de  les  exprimer. 

LE   MINISTRE   DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Je  place  ma  liberté  sous  ta  protection  et  sous  celle  du  conunandant  de  la 
force  ouvrière  :  quand  tu  m'enverras  devant  les  juges,  j'irai. 

(Il  remet  ses  pistolets  au  consul.) 

LE   CONSUL. 

Au  nom  de  la  république  et  de  la  fraternité,  réconciliez-vous. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Soit! 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBUQUE. 

n  n'y  a  point  de  haine  dans  mon  cœur.         (Ils  se  donnent  la  main.) 
le  ministre  de  la  justice. 

0  touchant  exemple  de  candeur  républicaine!  Le  mutuel  pardon  que  s'ae^ 
cordent  devant  nous  deux  adversaires  généreux  m'encourage  à  proposer  au 
conseil  un  grand  acte  de  réparation  sociale.  Cet  acte  ferait  couler  bien  des 
larmes  heureuses.  D  suffirait  pour  illustrer  et  pour  sanctifier  à  jamais  dMtf> 
rhifltoire  la  part  que  nous  avons  prise  au  gouvernement  de  notre  pays. 

LE  ministre  DES  AFPAIRBS  ÈTRANGÈRK,   i  paft. 

Quel  polde  crème  au  saog  va-t-il  nras  servir? 

LE   MINISTRE*  DE  LA  JUSTICE. 

Citoyens,  en  même  temps  que  nous  sommes  sévères  et  implacables  ponr  les 
fuiteors  du  despotisme  et  de  la  superstition,  et  que  nous  poursuivons  par  lé  fer 
et  par  lé  féu  ce  crime  dès  crimes,  sachons  prouver  au  mondé  que  nous  croyons 
à  la  bonté,  à  l'excellence  de  la  nature  humaine.  A  mesure  que  la  justice  nous^ 
enlève  des  citoyens  et  des; frères,  dcmandcms  à  la  démence,  ou  plutôt  à  cette 
même  justice,  de  nous  en  donner  d'autres.  11  ^ôste  dans  le»  pnsonS',  dans  les 
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cachots,  dans  les  bagnes,  des  multitudes  de  malheureux  enfans  du  peuple  que 
Ton  a  qualifiés  long-temps,  que  Ton  qualifie  encore  de  criminels,  et  qui  sont 
simplement,  aux  yeux  de  la  philanthropie  et  de  la  raison,  les  yictiuies  du  mi- 
lieu déplorable  et  subTersif  où  ils  ont  vécu.  J'ai  tu  de  près,  comme  avocat, 
beaucoup  de  ces  infortunés.  J'atteste  que  j'ai  trouvé  en  eux  plus  de  sentimenn 
généreux,  plus  d'aspirations  énergiques  et  fortes  vers  la  justice  et  la  liberté 
qu'il  ne  s'en  rencontrait  souvent  chez  leurs  accusateurs  et  chez  leurs  juges. 
Proscrits  par  une  société  qui  leur  reprochait  d'avoir  voulu  participer  à  ses 
jouissances ,  ils  se  sont  cabrés  et  révoltés.  Ce  sont  des  âmes  indignées ,  ce  ne 
sont  point  des  âmes  corrompues... 

LE  MlIflSrai  DES  AFFAIRÉS  ÉTRANGÈRES,    i  part. 

Au  contraire  I 

LE  MUnSTRB  DE  LA  JUSTICE. 

Ce  ne  sont  point  sturtout  des  cœurs  ingrats  ni  de  faibles  intelligences.  Qu'ont- 
iis  fait  pour  la  plupart?  Us  ont  bravé  des  préjugés  que  vous  voulez,  que  vous 
devez  abolir;  ils  ont  obéi  à  des  instincts  que  vous  reconnaissez  respectables  et 
sacrés;  ils  ont  été  condamnés  par  des  juges  que  vouS  avez  déclarés  indignes  de 
rendre  la  justice.  Nulle  part  la  république  sociale  n'a  été  mieux  comprise,  sa- 
luée avec  plus  d'espérance  et  d'amour.  Ah  !  s'écriait  dernièrement  un  de  ces 
proscrits,  répétant  une  parole  célèbre,  je  ne  sais  pas  si  la  révolution  a  été  faite 
pour  moi,  mais  je  sens  que  je  suis  fait  pour  elle  !  N'êtes-vous  pas  touchés,  ci- 
toyens, de  cette  confiance  et  de  cet  amour  d'un  pauvre  banni?  D  n'espéraif 
plus.  Son  cachot  était  muré,  il  y  demeurait  voué  aux  fers  et  à  l'infamie;  mai.s 
la  république  sociale  apparaît  et  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  qu'il  sorte  du  tom- 
beau. Ce  mot,  prononcez-le,  citoyens,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  ses 
frères.  Vous  ne  ferez  d'ailleurs  que  vous  conformer  à  la  pratique  constante  des 
révolutions.  Toutes  ont  senti  qu'elles  avaient  des  amis  dans  ces  lieux  de  dou- 
leur, où  les  abus  renversés  savouraient  de  lâches  vengeances,  long-temps  après 
leur  chute;  toutes  ont  fait  quelque  chose  pour  ces  prétendus  criminels,  en  qui 
souvent,  je  l'ose  dire,  elles  devaient  saluer  des  précurseurs.  Citoyens,  grâce  ou 
plutôt  justice  pour  les  Calilées  de  la  république  sociale!  Que  la  révdution  so- 
ciale, la  plus  complète,  la  plus  radicale  et  la  dernière  de  toutes,  fasse  pour  les 
victimes  de  la  vieille  justice  et  de  la  vieille  morale  plus  que  toutes  les  autres 
n'ont  fait;  qu'elle  donne  ce  soufflet  aux  préjugés;  qu'elle  affiche  dans  le  monde 
et  dans  l'histoire  ce  témoignage  de  sa  puissance;  qu'elle  ne  craigne  pas  de  res- 
susciter les  morts.  Rompez  les  portes  des  cachots;  rappelez  en  masse  à  la  vie,  à 
la  liberté,  à  l'honneur  ceux  qu'une  justice  aveugle  et  barbare  a  osé  croire  indi- 
gnes de  la  vie,  de  la  liberté  et  de  l'honneur.  Vous  consolerez  cinquante  mille 
familles  éplorées,  vous  donnerez  à  la  patrie  cinquante  mille  citoyens,  à  la  répu- 
blique sociale  cinquante  mille  soldats.  Ne  craignez  point  quelques  retours  au 
mal,  ils  seront  rares  comme  le  mal  lui-même  va  le  devenir,  ou  plutôt  je  suis 
convaincu  qu'il  n'y  en  aura  pas.  Ces  pauvres  cœurs  s'élèveront  à  la  hauteur  du 
bienfait.  Relevés  par  vous,  réintégrés  dans  tous  les  droits,  dans  toute  la  dignité 
du  citoyen,  admissibles  à  tous  les  emplois,  comment  voulez-vous  qu'ils  ne  de- 
viennent pas  vertueux? 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Ils  ont  d'ailleurs  si  peu  de  chose  à  faire. 
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LE  CONSUL. 

Le  ministre  du  progrès  est  devenu  fou  tout  à  Theure.  Je  crains  qu^il  n*y  ait 
une  épidémie  de  folie  dans  le  conseil.  La  parole  est  au  ministre  de  Tintérieur. 

LE  VENGEUR. 

Un  moment  !  Je  ne  trouve  pas  que  la  proposition  du  ministre  de  la  justice 
mérite  d'être  tournée  en  dérision. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Ni  moi;  son  argumentation  me  pai*ait  aussi  forte  qu'éloquente, 

LE  MINISTRE   DE  LA  MARINE. 

Cette  amnistie  aurait  quelque  chose  de  titanesque  et  d'incommensurable  qui 
me  séduit. 

LE  MINISTRE  DE  l'iNTÉRIEUR. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  société  n'essaierait  point  d'un  pardon  généreux 
envers  des  hommes  plus  égarés  que  coupables. 

LE  VENGEUR. 

J'ai  besoin  de  soldats. 

LE  ministre  des  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Moi,  j'ai  besoin  d'ambassadeurs,  le  ministre  des  finances  a  besoin  de  percep- 
teurs, le  ministre  de  la  guerre  a  besoin  d'intendans;  à  l'exception  de  l'instruc- 
tion publique^  tous  les  ministères  ont  besoin  d'hommes  sûrs.  Le  ministre  de  la 
justice  va  nous  donner  ce  qu'il  nous  faut,  et  il  lui  restera  de  quoi  se  pourvoir  lui- 
même! 

LE  ministre  de  LA  JUSTICE. 

Tu  ne  crois  donc  pas  à  la  perfectibilité  de  l'ame  humaine? 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Non. 

LE  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 

Alors  tu  n'es  pas  révolutionnaire. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

C'est  connu. 

LE  CONSUL. 

Ne  discutez  pas  davantage.  Rien  de  semblable  à  ce  que  l'on  propose  n'aura 
fieu  tant  que  je  garderai  le  pouvoir. 

LE  VENGEUR. 

Tu  manques  de  foi. 

LE  CONSUL. 

Cest  possible.  Je  ne  manquerai  pas  de  conscience...  D'ailleurs,  je  ne  refuse 
point  d'accorder  des  grâces  isolées  et  motivées  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
k  fkudra. 

LE  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 

L'effet  moral  ne  sera  pas  le  même. 

LE  CONSUL. 

La  parole  est  au  ministre  de  l'intérieur. 

LE  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE* 

Cependant... 

LE  CONSUL. 

Tu  n'as  pas  la  parole. 

M|TOMB  lU.  30 
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LE  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 

Je  donneitiift!  dëinisl^ieh. 

LB'>G01ISI]L. 

Je  Taccepte.  (Le  ministre  de  la  jostkeMft.) 

IX. 

LE  MINlStÂE  DE  L^INTÉRIEUR. 

Gtoyens,  nous  faisons  une  grande  expérience.  Pour  ne  rien  se  dissimuler, 
elle  a  ses  résultats  douteux  et  ses  côtés  effrayams.  Si  nous  n'avions  pas  vu  de 
nos  yeux  combienft(^tè  autre  fbrme  dégouvemement  est  devenue  impossible, 
nous  pourrions  douter  que  la  nation  fût  mûre  pour  la  république  sociale;  mais 
loin  de  moi  ce  doute  impie  !  En  somme,  au  milieu  de  ces  convulsions,  la  vieille 
société  se  dissout  jusque  dans  les  principes  faux  et  menteurs  sur  lesquels  elle 
était  basée.  La  famille ,  la  propriété,  ne  sont  plus  que  des  mots,  la  religion  est 
à  peine  un  souvenir.  Voilà  ce  que  nous  avons  gagné.  A  côté  de  ces  avantages, 
de  ces  gains  réels,  se  présente  un  péril  :  le  désordre  est  partout;  partout  il  est 
au  confie.  Il  faut  le  rainTîre  par  la  force  et  au  besoin  par  la  terreur.  Personne 
ife  veut  trtivaîller,  pevsomie  ne  veut  obéir;  Faction  du  gouvernement  est  nulle, 
même  dans  les  parties  les  plus  socialistes  du  territoire.  Il  importe  de  suppri- 
mer au  plus  vite  toute  espèce  de  publication,  d'interdire  toute  espèce  de  réu- 
nion, de  défendre  le  séjour  de*  villes  aux  babitans  des  campagnes,  de  couper 
toute  communication  entre  les  boui*geois  et  les  paysans.  En  un  mot,  la  liberté 
de  locomotion  doit  être  suspetïdtle,  sauf  pour  les  besoins  reconnus  essentiels. 
En  outre,  il  conviendrait  d'appli^jner  immédiatement  à  Tàgriculture  le  système 
de  surveillance  proposé  pour  l'industrie.  Si  nous  ne  rétaMissons  pas  la  paix  dans 
les  campagnes,  nous  périrons  par  la  famine  avant  peu.  Rien  de  plus  certÉiii: 

LE  CONSUL. 

Mais  comment  rétablir  la  paix?  Voilà  le  problème. 

LE  MINISTRE   DE  l'iNTÉRIEUR. 

n  faut  partout  organiser  tous  les  bons  citoyens  en  garde  nationale  mobile,  in- 
fanterie, cavalerie  et  ariillerie.  Cette  garde  nationale,  divisée  dans  cbaqi|e  dis- 
trict en  autant  de  détacbemens  que  la  nécessité  l'exigera,  parcourra  sans  re- 
lâche le  territoire  où  elle  devi*a  faire  régner  le  travail  et  la  paix.  Tout  paysan 
qui  ne  travaillera  pas  sera  puni  deis  peines  les  plus  sévères,  tout. terrain  en  fiiehe 
sera  confisqué,  et  devra  être  cultivé  par  Tancien  propriétaire  au  profit  du  tré- 
sor publie. 

LE  MINISTRE   DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

R'  comment  vivra  ta  garde  nationale? 

LE  MINISTRE  DE  L^INTÉRIEUB, 

Elle  sera  entretenue  et  soldée  par  les  babitans  dont  elle  protégera  le  tcawl 
et  dont  elle  garantira  la  sécurité. 

LE   MINISTRE  DlS  AFFAWES  ÉTRANGÈRES. 

C'est  le  régime  turc  avec  beaucoup  d'aggravations. 

LE  MINISTRE  DE  L^INTÉRlEl/R^ 

Turc  ou  maure,  nul  autre  régime^ne  p^ut  mettre  en  sûreté  les  précieuses 
conquêtes  de  la  révolution  démocratique  et  sociale. 
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LE  HINISIRE  /DE  L^INSTROCTION  PUBUQUE. 

Si  nous  n'acceptons  pfts:ce  moyen,  la  réaction  nous  déborde,  Tesprit  humain 
fiût  un  pas  en  arrière. 

LE  COZISDL. 

Mais  ce  moyen  est  odieux. 

LE  nrasiftE  DE  L^sanncnoN  poBLitvE. 
€e  qui  serait  odieux,  c'est  que  la  révolution  fût  iiwée  pieds  et  poings  liés 
«ux  Cosaques  de  Textéi leur  (et  de  Tinténeur. 

LE  MHflSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANOÈIIES. 

Tes  gardes  nationaux  mbbiles,  lu  ne  les  appelles  pas  des  Cosaques  ! 

LE  MINISTRE  DE   l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Tifon  ;  je  n'ai  pas  Thabitude  de  blasphémer. 

LE  consul. 

Citoyen  ministre  de  Tintérieur,  tes  services  démocratiques  font  naturalisé, 
€t  tu  es  devenu  Tun  de  nos  plus  chers  concitoyens;  mais  tu  n'es  pas  né  parmi 
nous,  et  ce  n'est  pas  t'injurier  de  dire  que  tu  ne  connais  pas  complètement 
nos  mœurs.  Ce  que  tu  proposes,  c'est  tout  simplement  une  guerre  civile  ajoutée 
à  celle  que  nous  subissons  déjà.  Ce  n'est  plus  un  certain  nombre  de  provinces 
insurgées  que  le  gouvernement  central  devra  contenir,  ce  sera  le  pays  tout  en- 
tier. La  garde  nationade  mobile,  en  supposant  qu'elle  >ne  se  débande  point,  que 
ses  chefs  né  trahissent  point,  sera  écharpée  en  quelques  jours. 

LE  VENGEUR. 

Tu  t^abuses.  Le  pays  est  mûr  pour  toutes  les  dominations,  pour  celle-là 
comme  pour  une  autre.  Il  seralit  facile  de  nous  renverser,  il  nous  est  Ikcile  de 
nous  maintenir.  Terrifions  seulement  nos  ennemis  et  rassurons  nos  complices. 
Maintenant  que  voici  les  parts  faites ,  ceux  qui  sont  pourvus  ne  demandent 
qu'à  conserver.  Ils  accepteront  tout  maître  qu'ils  croiront  décidé  à  reconnaître 
les  faits  accomplis,  dûtrll. nous  envoyer ià  la/ guillotine,  nous,  leurs  libérateurs; 
mais,  s'ils  nous  voient  fcHrts,  ils  auront  toujours  plus  de  confiance  en  mous.  Pré- 
venons le  péril;  n'attendons  pas  un  succès  signalé  de  nos  ennemis,  n'attendons 
fMtt  l'approche  d'une  année  étrangère.  Soyons  terribles,  c'est  notre  salut,  c'est 
notre  devoir.  Avec  nous  la  liberté  tombe.  Serrons  d'une  main  plus  ferme  ce 
|K>iEvoir  qu'on  inous  ravirait  trop  aisément,  et  ^lui  est  ie  dernier  boulevard  de 
la  liberté.  En  même  temps,  pour  assurer  à  la  fois  toutes  nos  conquêtes,  écra- 
sons les  restes  trop^remuans  de  l'esprit  individuel.  Exigeons  de  tous,  des  socia- 
lifites  eux-mêmes,  cet  esprit  de  dévouement,  de  sacriiice,  d'abnégation  absolue 
devant  Tékat,  sans  lequel  nous  .ne  setons  ni  ^ëgaux,  ni  frères,  ni  libres.  Nous 
avons  changé  beaucoup  de  dioses;  il  nous  en  reste  à  changer  une  encore,  c'est 
•la  nature  humaine.  Ce  peuple-ci  n'a  pas  le  sentiment  de  la  communauté,  au- 
cun peuple  «ne  l'a  eu.  On  ne  l'a  vu  que  dans  les  congrégations  chrétiennes.  Ce 
que  la  superstition  a  fait,  la  wson,  ia  vérité,  le  peuvent  faire;  la  crainte  aussi 
le  peut  à  défaut  de  mobiles  meilleurs.  La  superstition  est  une  crainte.  Si  on 
nous  aime  moins  qu'on  n'a  aimé  Dieu^comneicraindra  pas  moins  nos  baïonnettes 
qu'on  n'a  craint  l'eAiÎBr.'^toncv  par  force  > ou  :par>  amour,  inous  inoulqueroos  au 
peuple  le  sentiment  de  la  communauté,  f^^ous  avons  mis  le  pied  sur  l'espèce 
iuunaine,  ne.  le  devons  pas, qu'elle  n'ait  pris  le  pli.  Au  nom  de  la  patrie,  au  nom 
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<lu  socialisme,  au  nom  de  notre  propre  intérêt  et  du  sien  même,  j'invite  de  la 
façon  la  plus  pressante  le  consul  à  prendre  en  considération  les  deux  projets 
d  ont  nous  venons  de  nous  occuper  :  celui  du  ministre  de  la  justice  sur  la  lîbé- 
ation  des  malheureux  condamnés,  et  celui  du  ministre  de  Tinlérieur  sur  Tor- 
ganisation  d'une  force  mobile  destiqée  à  assurer  le  travail  et  la  paix  dans  ks 
campagnes.  Les  deux  projets  se  tiennent  par  un  lien  visible,  et  que,  pour  mon 
compte ,  je  ne  veux  pas  cacher.  Je  suis  pour  la  réhabilitation  éclatante  des 
victimes  de  la  justice  humaine;  cette  réhabilitation  leur  est  due.  Les  révolu- 
tions ne  se  font  pas  pour  les  heureux.  Non-seulement  il  faut  délivrer  les  pri- 
sonniers, les  galériens,  les  voleurs,  mais  il  faut  leur  témoigner  une  grande  et 
loyale  confiance;  il  faut  leur  donner  des  aimes  en  même  temps  que  des  droits. 
Bien  dirigés,  ces  hommes  constitueront  la  force  révolutionnaire  la  plus  redou- 
table, la  plus  invincible  et  la  plus  fidèle.  Avec  eux,  nous  commanderons  les 
campagnes,  nous  y  ferons  pousser  du  blé  et  des  soldats,  et  nous  serons  en  me-^ 
sure  de  tenir  tête  aux  réactions  et  aux  invasions.  Autrement,  attendons-nous  à 
périr.  (Il  se  lève.)  Si  quelqu'un  ici  veut  périr,  périr  avec  la  révolution ,  péril 
sans  se  défendre,  ce  n'est  pas  moi  I 

TOUS ,  excepté  le  consul  et  le  ministre  des  affaires  étrangères. 
Ni  moi  !  ni  moi  I  Vive  la  république  sociale  ! 

LE  MINISTRE  DES  AFFÂUBS  éTRAnGÉRBS. 

Voilà  la  question  de  cabinet  posée. 

LB  VENGEUR. 

J'ai  dit  mon  avis,  je  ne  suis  plus  nécessaire  au  conseil.  (D  sort.  Les  minitivec» 
le  suivent,  à  Texception  du  ministre  des  affaires  étrangères.) 

X. 

LE  MNISTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  i 

Nous  serons  fusillés  aujourd'hui  ou  demain,  mais  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
donner  ma  vie  gratis.  Je  reprends  mes  pistolets.  (  Il  les  regarde.)  Je  les  ai  pris 
dans  l'appartement  du  prince  royal,  lorsque  nous  venions  de  chasser  le  roi.  J'é^ 
tais  loin  de  prévoir  le  premier  usage,  et  le  dernier  probablement,  que  j'en  fe- 
rai  Une  certaine  justice  ne  laisse  pas  de  se  manifester  au  milieu  de  ce  chaos 

où  nous  avons  précipité  le  monde.  Comme  elle  m'atteint,  elle  atteindra  aussi 
le  Vengeur.  (Au  consul.)  Tu  avais  sous  ta  main  de  si  bonnes  armes,  et  tu  n'as 
pas  brûlé  la  cervelle  à  ce  galérien!  (Le  consul  ne  répond  pas.)  Il  n'entend  point; 
il  est  sourd  d'épouvante.  Pauvre  sot,  ambitieux  et  poltron,  qui  a  marché  vers 
le  pouvoir  suprême  sans  jamais  perdre  de  vue  la  potence!  Le  voilà  parvenu  an 
terme  de  sa  course.  Il  voudrait  bien  être  encore  à  griffonner  ses  procédures 
sous  la  surveillance  du  tyran  !  Je  gage  qu'il  ne  saura  pas  même  mourir,  et  qu'il 
finira  par  tomber  dans  un  égout  en  fuyant  le  supplice.  (  U  le  secoue.)  A  quoi  te 
résous-tu? 

LB  CONSUL. 

On  ne  pourra  jamais  prouver  que  j'aie  violé  la  constitution! 

LE  MINISTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Là!  n'en  étais-jc  pas  sûr?  Eh!  mon  ami,  ne  t'occupe  pas  de  plaider.  Nous 
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ne  serons  pas  juges  par  des  docteurs  en  droit.  Oublie  ta  science,  souYiehs-toi 
que  tu  es  consul  et  que  tu  portes  une  ëpée. 

LE  CONSUL. 

Tu  as  raison.  Ce  sont  des  bètes  enragées.  Ds  nous  tueront  sans  aucune  des 
formes  protectrices  de  la  justice,  n  faut  fuir. 

LE  mmSTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRAlIGèRES. 

fTas-tu  donc  absolument  aucun  moyen  de  défense? 

LE  CONSUL. 

Si  fait!  grâce  à  Dieu.  Viens  avec  moi;  j'ai  des  déguisemens  tout  préparés,  et 
je  connais  une  issue  secrète  pour  sortir  d'ici. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Voyons,  voyons,  tu  n'as  pas  si  peu  de  courage!  Ayant  de  fuir,  il  faut  Toir  si 
on  ne  peut  pas  résister. 

LE  CONSUL. 

le  suis  perdu.  Us  conspirent,  et  le  peuple  m'abandonnera,  fls  m'ont  fait  con- 
sul pour  user  ma  populaiîté  et  mieux  combiner  leurs  coups.  A  présent,  la  garde 
nationale  est  désarmée;  le  peuple,  mitraillé  par  eux  en  mon  nom,  me  hait.  In* 
fâme  peuple!  J'ai  été  son  idole,  il  va  me  traîner  aux  gémonies.  Nous  sommes 
sous  la  griffe  et  dans  la  gueule  des  tigres. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

A  qui  la  faute?        (  Entre  le  secrétaire.) 

LE  CONSUL. 

Ah!  te  Yoilà.  Eh  bien!  que  sais-tu? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Je  sais  qu'une  conspiration  des  ministres  ya  éclater  pour  porter  le  Vengeur  à 
la  dictature,  et  qu'il  faut  gagner  au  plus  tôt  les  quartiers  commerçans.  Le  Ven- 
geur a  fait  fusiller  tantôt  plusieurs  chefs  de  maison  chez  lesquels  on  a  trouvé 
des  armes;  il  en  est  résulté  une  certaine  émotion.  On  s'attroupe,  on  se  bar- 
ricade contre  la  force  ouvrière.  Ta  présence  au  milieu  des  bourgeois  insurgés 
doublera  leur  courage.  Ils  croiront  avoir  la  légalité  pour  eux. 

LE  CONSUL. 

Ds  l'aurai^t  en  effet...  Allons...  mais  nous  n'arriverons  jamais  jusque-là. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAUES  ÉTRANGÈRES. 

Essaie  toujours. 

L^  CONSUL. 

Je  suis  accablé  de  fatigue,  je  suis  malade. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Le  lâche! 

V  LE  CONSUL. 

Ne  m'insulte  pas,  mon  pauvre  ami.  Veux-tu  te  broiiiller  avec  moi  au  moment 
de  mourir? 

LE  MOnSTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

CkHnment,  malheureux!  tu  as  fait  tout  ce  que  nous  t'avons  vu  foire;  tu  as 
soufHé  partout  les  émeutes,  les  révolutions;  tu  as  déclaré  la  guerre  au  monde^ 
:et  tu  l'as  allumée  dans  ton  pays;  tu  as  renversé  les  lois,  détruit  les  fortunes, 
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«institué  tes  trikmaainréTiUiiMonfmtœSf'P  iun  peuple  immesse  éaa'MBn^ 
goisse  et  dans  le  sang;  tu  as  fait  iout  cela,  et^loraqulil  se  trouve  encoreide 
braves  gens  pour  te  défendre,  tu  n'essaiera^  pas  d'aller  mourir  au  milieu  d'eux! 
«Tu  ^.plus  vi]tqu8Je&.btndiU  qui  te  tueront  tout  à.riieure  à  coi^is^dç  pied, 

,  LE  iCOnSCL. 

Mon  pauvre  ami,  ménage-Rmoi.  Ce  que  j'ai  (ait,,  je.  ne  l'ai  pas  fait  par  mé- 
chanceté, mais  par  vanité  et.par  peur.  Si  tu  savais  comme  ces fioquiûrià^nt 
toujours  pesé  sur  moi.  Demande  à  mon  secrétaire,  il  te  le  dira. 

,. ut  >llUU8nrRE  '  DES  .  AFFAIRES  .  ÉTIUMGÉRES. 

Viens  tout  de  suite,  ou  je  te  brûle  la  cervelle  ici,  immédiatement. 

LE  .GOHSUL. 

^Ëhrbieo,  lalloDalmaisjious  serons  massacrés  par  lacanaiUe.  (lls^f«ulentfoiiir.) 

uif  SOLDAT,  au  consul. 
Tu  es  prisonnier. 

iLE  CONSUL,  au  miuistre  des  Affaires  étrangères. 
Vois-tu' I 

LE  MimSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

De  quel  droit  et  par  l'ordre  de  qui  le  consul  eét-il  prisonnier? 

LE  SOLDAT. 

Du  droit  et  par  Tordre  du  consul. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Mais  le  consul  est  ici,  le  voilà. 

•tE  SOLDAT. 

Je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  en  a  un  autre,  et  i  que  c'est  l'autre  qui  est  le 
bon,  vu  que  c'est  le  plus  nouveau. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Laisse^notts  sortir;  il  y  va  de  ton  existence  et  du  salut  de  la  patrie. 

LE  SOLDAT. 

Assez  causé.  Étant  à  cheval  sur  la  consigne,  ça  ne  me  coûterait  rien  du  tout 
de  te  passer  ma  baïonnette  dans  le  ventre. 

LE  miusTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES,  bas  au  consul  et  au  secrétaire. 

Nous  avons  encore  chance  d'échapper.  Nous  sommes  trois,  ce  soldat  est  seuL 
Défaisons-nous  de  lui.  Nous  gagnerons  ensuite  le  passage  secret.* 

LE  CONSUL. 

Âhl  mon  Dieu!  ahl  mon  Dieu! 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRAAGÉMES. 

Comme  il  devient  dévot!  Quel  Dieu  invoque-t-il,  ce  destructeur  d'églises? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Il  serait  embarrassé  de  le  dire...  Tu  «s  anné? 

LE  SINISTRE  DES  AfTAIRES  ÉTIUllCtM!S. 

J'ai  des  pistolets. 

LB/OQBIS1IL* 

^AhjrmonrDieiil  ahlmon'Dieu! 

'  LE  -  SECRÉTAIRE. 

'Mon  poignard'  liera  moins  de  bruit.  (Au consmo  Tiens,"preiids'eepi8totet;^il 
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est  à  deux  coups  :  Fun  pour  rennemi  qni  te"  serrerait  de  trop  près;  Fautre,  en 
cas  de  nécessité,  pour  toi-même,  si  le  cœur  t'en  ditl 

LE  CONSUL. 

Âh!  mon  Dleul  ah!  mon  Dieu! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Il  n'aura  pas  même  le  courage  de  fuir. 

LE  MUUSTRE  i>£8H  AFFAIRES  ÉTRAR6àRES.r 

Observe  un  curieux  phénomène  :  il  maigrit  à  Yue  d'oeil.. Jamais^  il  ne.poun»^ 
nous  suivre.  Laissons-le  là. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Encore  une  fois,  veux-tu  tenter  de  te  sauver  avec  nous? 

LE  CONSUL. 

Mes  amis,  mes  amis,  vous  allez  me.compromettre. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Silence!  (Au  ministre  des  affaires  étrvngèresi)  Tiens-toi  prêt.  Tu  vas  voir  donner 
un  joli  coup  de  couteau.  J'ai  pris  des  leçons  d'un  ItaUeDi^..  (IliOBvrei'la^ovteç^lt 
loldat  rarréte.)  Je  ne  suis  pas  le  consul^  mai^  je  puis  sortir. 

LB  SOLDAT. 

Ni  toi,  ni  un^autre. 

LE.  SECRÉTAIRE. 

Tài  un  laissez-passer. 

LB  SOLDAT. 

Je  m'en  moque. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Appelle  ton  officier.  (Le  soldat  s»  rolonme.  n  est  fhippé  et  tombe.  Le  ministre 
elile  seoffélaire  mumnaL  Dëm  gens^  armés  aceoimot  lit  '  tiwMent  le  ^IdcT  mairt 
et  le^ossiiliévMWBk.).) 

xr. 

Vue  Cffllae  eoavertle  .en  prltmi. 

SIMPLEr. 

Aie!  aie!  Oh!  la,  la!  mon  rhumatisme! 

UN  SAVANT. 

Que  ce  pauvre  diable  est  importun!...  Prenez  patience, .joion  ami». 

SIMPLET»  , 

Ja  crie,,  jeinejne  plains  pas.  J'ai  mérité.la  douleur,  jei'a€«ei^^,.AielaMUvi 
qiialiroidi 

UN  SAVANT. 

CTest  vrai,  (il  s'enveloppa  de  sonmantcao^  Mais,  mon  ami,  conmient  croyi»&-voiu: 
avoir  mérité  la  douleur? 

SmPLET. 

En  faisant  le  mal. 

UN  SAVAKT. 

Vous  m'étonnez.  Qu'appelez-vous  le  mal2 


Vou8(mSétoiuieK^«iuiipGomiais8es'«you8  b^religion  catholique? 
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UN  SAVANT. 

Oui  dà...  et  plusieurs  autres. 

SUfPLET. 

n  suffit  de  celle-là  pour  savoir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal. 

UN  SAVANT. 

Celle-là  n'est  pas  la  seule. 

SIMPLET. 

G*est  la  seule,  parce  que  c'est  la  vraie.  Il  n'y  a  pas  deux  vraies  religions,  puis- 
qu'O  n'y  a  qu'un  Dieu. 

UN  SAVANT. 

Le  mystère  est  plus  compliqué  que  cela,  mon  ami.  L'homme  est  bien  mul- 
tiple, bien  divers.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  deux  puissances  y  eussent 
travaillé. 

SIMPLET. 

ie  vous  vois  venir.  J'ai  dit  tout  cela. 

UN  SAVANT. 

Vous  avez  donc  lu  les  philosophes? 

SIMPLET. 

Par  exemple!  A  l'article  de  la  morale,  les  difficultés  me  sont  venues  toutes 
seules  et  en  foule.  J'aurais  composé  un  livre  pour  prouver  que  je  devais  néces- 
sairement suivre  toutes  mes  passions.  Oui,  mais  que  me  restait-il  à  dire  contre 
les  voleurs,  les  gueux  de  toute  espèce  qui  veulent  jouir  sans  travailler?... 

UN  SAVANT. 

Cependant... 

SIMPLET. 

Laissez  donc  I  vous  parlez  à  un  ancien  socialiste.  Prouvez-moi  que  vous  de- 
vez avoir  un  manteau,  et  moi  pas.  Vous  direz  :  J'ai  acheté  mon  manteau;  je  vous 
4irai  :  J'ai  froid.  Je  vous  tuerai  pour  avoir  votre  manteau,  un  autre  me  tuera 
pour  me  le  prendre,  cet  autre  à  son  tour  sera  tué.  On  se  tuera  tant  que  durera 
le  manteau.  Tâchez  d'en  finir  sans  la  religion. 

UN   SAVANT. 

Il  y  a  des  argumens,  mon  ami;  il  y  en  a  de  très  forts.  Le  mystère  de  la  so- 
ciété a  reçu  une  autre  solution. 

SIMPLET. 

Comme  le  mystère  de  la  soif.  Il  y  a  deux  solutions  :  la  fontaine  et  le  cabaret. 
i}uand  j'ai  bu  à  la  fontaine,  je  suis  désaltéré;  quand  j'ai  bu  au  cabaret,  j'ai  en- 
core soif,  et,  de  plus,  je  suis  ivre.  Par  la  solution  chrétienne,  je  suis  honnête 
homme;  par  les  autres,  j'étais  ivrogne,  émeutier,  bête  féroce.  La  solution  chré- 
tienne me  donne  le  repos  intérieur  et  me  promet  le  ciel;  les  autres  solutions 
m'ont  valu  un  œil  crevé^  un  bras  cassé,  les  rhumatismes  gagnés  dans  cette  pri- 
son. Je  ne  dis  rien  des  accidens  qui  menacent  mon  cou.  Je  n'y  songe  plus  de- 
puis que  mes  remords  se  sont  changés  en  repentir. 

UN  SAVANT. 

Celui  qui  vous  a  catéchisé  est  un  habile  homme. 

SIMPLET. 

J'avais  froid,  il  m'a  donné  la  moitié  de  ses  vêtemens.  Voilà  sa  malice. 
I>  (Entre  le  père  Alezis  en  coftame  de  geôlier.) 
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LE  P&RE  ALEXIS. 

JSimplet,  ton  déjeuner  f  attend. 

SIMPLET,  bas. 

Père,  un  mot  à  ce  pauvre  honune.  Il  ne  sait  rien  de  rien.  C^est  un  savant. 

vs  SAVANT,  regardant  le  père  Alexis. 
Je  connais  ce  geôlier. 

LE  PÉRE   ALEXIS. 

Vous  cherchez  où  vous  m'avez  vu,  monsieur?  C'est  à  votre  cours.  Le  père 
Alexis. 

UN  SAVANT. 

Un  jésuite!  tout  s'explique.  Je  causais  avec  votre  élève,  mon  révérend  père, 
n  me  parait  déterminé. 

LE  PÉRE  ALEXIS. 

C'est  une  petite  conquête  qui  ne  vous  fait  pas  grand  tort.  Simplet  n'était  que 
platonicien. 

UN  SAVANT. 

Je  suis  étonné  de  vous  voir  ici. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

La  merveille  est  que  j'y  suis  libre  et  fonctionnaire Âh!  ce  n'est  pas  sans 

beaucoup  de  ruses  que  j'ai  pu  m'introduirc  !  Vous  soupçonnez  bien  à  quoi  je 
m'occupe.  J'ai  fait  ma  cellule  d'une  chapelle  semblable  à  celle-ci.  Le  confes- 
sionnal et  l'autel  y  sont  encore.  Je  m'en  sers. 

UN   SAVANT. 

On  vous  coupera  la  tête. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

n  n'est  pas  nécessaire,  nous  dit  Tertullicn,  que  vous  viviez;  il  est  nécessaire 
que  vous  serviez  Dieu. 

UN  SAVANT. 

£t  votre  foi  n'est  pas  ébranlée? 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Jamais  elle  ne  fut  soutenue  par  plus  de  miracle$.  Je  recueille  des  repentir; 
précieux,  des  larmes  saintes;  je  vois  la  charité  couvrir  de  fruits  abondans  cette 
terre  aride,  et  l'espérance  fleurir  jusque  sur  l'échafaud.  Quelle  grâce  pour 
beaucoup  de  gens  d'être  venus  échouer  ici  ! 

UN  SAVANT. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise.  J'aurais  choisi  un  autre  sort. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Votre  foi  serait-elle  moins  assurée  que  la  mienne? 

UN  SAVANT. 

Ma  foi,  à  moi,  n'est  pas  tenue  de  me  consoler.  H  suffit  qu'elle  m'éclaire.... 
Et  elle  me  montre  un  avenir  prochain  où  vous  ne  serez  [dus.  Regardez  donc  ce 
qui  tombe. 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Je  vois  aussi  ce  qui  repousse.  Ce  qui  tombe,  c'est  votre  œuvre.  Ces  gouver- 
nemens  emportés  au  moindre  choc,  ces  institutions  risibles,  ces  doctrines  fé- 
condes seulement  en  monstruosités,  tout  cela,  mon  cher  adversaire,  est  bel  et 
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bien  de  votre  façon.  Tout  cela  tombe,  et  «yous  était  fort  nécessaire.  Il  nous  suf- 
fit, à  nous,  que  la  nature  humaine  reste  avec  son  invinciUe  besoin  de  vivre  et 
de  croire.  Pensez-vous  que  nous  négligerons  de  Tinstruire?  Je  ne  me  donne 
pas  pour  un  héros,  l'exemple  n'en  est  que  meilleur.  J'enseigne  dans  cette  pri- 
son, non  sans  fruit,  au  mépris  de  la  mort.  Ce  que  je  fais,  d'autres  le  font.  Nous 
rejeter  dans  les  catacombes,  c'est  nous  retremper  dans  l'air  natal.  Le  monde, 
dites-vous,  n'est  plus  chrétien.  S'il  ne  Test  plus,  il  le  redeviendra.  Qu'importent 
les  siècles?  Là  même  où  il  n'est  plus  chrétien,  il  jse  souvient  de  l'avoir  été.  En 
Maspfaémant  le  christianisme,  il  y  aspire.  Oui,  reconnaissant  l'impossibiliié 
de  vivre  autrement  qu'en  société,  l'impossibilité  de  vivre  en  société  autrement 
qu'à  force  de  dévouement  et  de  sacrifices  mutuels,  et  rimpossibihté  d'obtenir 
dHnicun  individu  le  dévouement  et  le  sacrifice  par  la  raison,  parla  nécessité  ou 
la  crainte,  le  genre  humain  conclura  comme  Stolberg  :  a  L'homme  est  né  pour 
vivre  en  société,  donc  il  doit  être  catholique.  »  (On  entend  le  canon  et  la  fusilUde.) 
Tenes!  pour  la  icentième  fois,  le  dilemme  se  pose.  (Entre  Simplet.) 

SIMPLET. 

Encore  une  révolution!  Le  consul  est  renversé,  le  Vengeur , prend  la  dicta- 
ture, et  Galuchet  est  général  en  chef  de  la  force  ouvrière.  On  s'attend  à  un  mas- 
sacre des  prisons. 

UN  SAVANT. 

Le  l^ngeur!  Galuchet!  (Bas  au  père  Alexis.)  Mon  révérend  père....  puisque 
vous  avez  pu  faire  évader  ces  jeunes  gens... 

SIMPLET,  à  part. 
Voilà  le  moment  de  la  dernière  lessive.  (Au  père  Alexis.)  Cère»  je  voudrais  me 
confesser. 

LE  PÉRE  ALEXIS,  au  saYaot. 
Ty  songeais,  monsieur.  (A  Simplet.)  Viens,  mon  en&nt. 

xn. 

La  campavne. 

(Oiie  troQpefd'bMUBM  amés  de  faux,  de  AHtm>et<rfe  iMils.) 

JEAN   BONHOMME. 

Mille  tonnerres  !  je  crève  d'impatience.  Us  n'arriveront  pas.  Allons  les  cher- 
cher. Si  je  n'en  extermine  pas  trois  ou  quatre  aujourd'hui,  je  deviendrai  (bu. 
Depuis  ce  matin,  je  compte  là-dessus;  il  m'en  faut! 

LE  CHEF. 

Calmez-vous.  Os  passeront  par  ici  et  ne  nous  échapperont  point.  Personne 
ne  serait  plus  fâché  que  moi  de  les  manqtier. 

JEAN  BONHOMME. 

Ii09brigaiKlsI' jamais  ils  ne  me  paieront  mes  deux  fils  morts  et  mon  bien  volé, 
un  bien  que  j'avais  hérité  de  mon  père  et  agrandi  par  vingt  ans  de  travail. 

LE  CHEF. 

fîous  sommes  logés  tous  à  la  même  enseigne.  J'avais  une  maison,  et  je  m'as- 
seyais à  table  tous  les  dimanches  entre  mon  père,  ma  mère  et  huit  enfans.  Mon 
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père  a  été  assassiné,  ma  mère  est  morte  d'effroi,  ma  femme  de  faim,  à  la  poite 
dtf«&  maiion;  mes  fils  sont  emprisoniiës;^ mes  filles....  Allez,  compagiu>ns^  j'ai 
bien  pris  mes  niesiires*^  et  je*  vou»^ promets  qu'ils  passeront  par  idl  ils  seront 
une  centaine.  Laissons-les  s'engagior  dans  le  bois  :  pas  un  n'en  sortira. 

GSRTAIS. 

Eux  massacrés,  il  faudra  nous  porter  à  marche  forcée  sur  le  village  d'oit  ûa 
Tiennent,  y  arriver  cette  nuit,  et  le  mettre  à  feu  et  à  sang.  Les  habitans,  quoi- 
<pie  suspects  à  présent  aux  socialisies,  ne  valent  pas  mieux.  Ce. sont  tous  vo- 
Ifours^m  se  pillant  les  uns  les^autres-après  avoir  pillé  les  honnêtes  gens.  Nous 
n'iavens  pas  besoin  de  regarcler.  où  nous  frapperons,  nous  n'»atieindrons  janàai» 
que  des  scélératSé 

LE  CHEF. 

Q.uand  pourrons-nou&  en.  faire  autant  dans  la  capitale  ! 

JEANt  BOKHOMMB. 

Je  ne  tiens  à  vivre  que  pour  aller  là,  servir  certaines  pratiques. 

LE.  CHEF.. 

Tou&.nos  maux  viennent  des  villes;  elle&  paieront  ioui  avec  usure. . 

GEaVAIS. 

Vous  n'iriez  pas  dans  les  régions  de  Touest,  vous?.La..vie  et  la  mort,  y,  sont 
moins  duroa  qu'ici^  mais  ils  font  des  prisonniers...  Ge  ne  serait  pas  votro  gqûtu 

LE  CHEF.; 

Ni  le  vôtre,  je  pense. 

JEAN   BONHOMME. 

Ni  le  mien.  Quand  j'ai,  vu  des  prêtres,  j'ai  dit  :  Nonl  il  ne  maikut  pas  de» 
patenôtres,  il. me  faut  du  sang.  Dans  l'ouest  ils  se  battent,  ici  on  se  mange... , 

LE  PETIT  GERVÀIS,  Accoorant. 

Voici  les  galériens! 

LE  CHEF. 

Notre  dernier  poste,  commencera  le  feu  à  bout,  portant;,  on  se  lèverai  au  pre-* 
mier  coup,de  fusil.  Face  à  terre  et  silence. 

( La  coloone  .mobile  paraU  et  s'engage  dan»,  le  beiau  Gujrot  et  le  .cgwmaadant 
tiennent  à  rarrière-garde.) 

CUYOT. 

Pas  l'ombre  d'un  chouan!  Citoyen  commandant,  reçois  mes  félicitationa  Le 
travail  et  la  tranquillité  régnent  dans  ton  district. 

LE  C0MMAI9DANT. 

Par  malheur,  l'abondance  n'y  règne  pas,  citoyen  préfet.  Nous  avons  beau 
nousiaire  craindre. des  paysans,  ils  se  déddenl  encore  mieux  à  ceeewir  des 
coups  de  bâton  qu'à  nous  tremper  la  soupe.  Et  ta  verras  ,qu'ilsiiniiX)ntf,Bar  se, 
joindre  tous  aux,révoltés  pour  nous,  écraser. 

GUTOT. 

Ensuite  ils  s'entre-dévoneront  Ceux  qui  ont  pris  netvondrontjaoïaia  rendre; 
ceux  qui  ont  été  dépouillés  voudront  r«tprendre  plus  qu'on  ne  leur  a  pris. 

LE  COMMANDANT. 

C'est-à-dire  qu'ils  s'égorgeront  perpétuellement  en  criant  les  uns  contre  les 
antres  :  Au  volmr! 
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CUYOT. 

Oui,  jusqu'à  ce  qu*il  n*y  ait  plus  personne.  Je  commence  à  croire  que  les  so- 
cialistes ont  entrepris  une  besogne  au-dessus  de  leurs  forces. 

LE   COMMANDANT. 

A  moins  qu'ils  n'aient  voulu  tout  simplement  dëpeufder  la  terre Quel 

temps  pour  ceux  qui  aiment  la  paix! 

GUYOT. 

Tout  le  monde  soupire  après  la  paix;  mais  Toilà  le  malheur  :  personne  ne  II 
peut  faire.  Quand  les  révolutions  sont  conmiencëes,  c'est  le  diable,  rien  ne  peut 
les  finir.  On  croyait  saisir  la  liberté,  on  tombe  dans  l'esclavage;  on  croyait  as- 
surer son  bien-être,  on  ne  fait  que  son  malheur  et  celui  d'autrui! 

LE  COMMANDANT. 

Dire  que  nous  ne  sonunes  même  pas  libres  de  rester  tranquilles,  et  qu'Q  nous 
faut  ravager  notre  pays  ou  être  guillotinés! 

GUYOT. 

Et  tout  cela  pour  nous  reposer  un  jour  sous  la  trique  des  Cosaques!  car  ils 
vont  aniver.  Divisés  comme  nous  le  sommes,  nous  ne  résisterons  guère. 

LE   COBIMANDANT. 

Quelle  résistance  veux-tu  que  fassent  des  gens  que  leurs  concitoyens  humi- 
lient, volent  et  assassinent?  Quand  les  Cosaques  seraient  aussi  insolens,  aussi 
pillards,  aussi  féroces  que  nous,  ils  auront  toujours  plus  de  discipline,  et  les  ci- 
toyens ne  subiront  plus  du  moins  l'avanie  d'être  insultés  dans  leur  propre 
langue.  Je  m'explique  aujourd'hui  bi  n  des  choses  qui  m'étonnaient.  A  voir  ce 

que  nous  voyons,  on  apprend  l'histoire! Ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c'est 

que  les  deux  républiques  séparatistes  du  nord  et  de  l'ouest  ne  nous  aient  point 
culbutés. 

GUYOT, 

Elles  n'y  ont  pas  renoncé.  Les  constitutionnels  s^affermissent  dans  le  nord, 
et  les  catholiques  de  l'ouest,  en  s'unissant  avec  eux,  nous  donneront  du  fil  à 
retordre.  Le  fanatisme  de  ces  gens  de  l'ouest  est  indomptable.  Le  Vengeur  doit 
se  repentir  d'avoir  délivré  Valentin  de  Lavaur,  quand  le  gouvernement  provi- 
soire voulait  le  faire  arrêter. 

LE  COMMANDANT. 

n  lui  a  fait  payer  assez  cher  sa  générosité.  Sais-tu  cela? 

GUYOT. 

Non. 

LE  COMMANDANT. 

M*^  de  Lavaur  était  cachée  dans  la  capitale,  soignant  sa  mère  et  menant  la 
vie  d'une  sœur  de  charité.  Elle  a  été  découverte,  trahie,  je  crois.  Le  Vengeur  a 
mis  la  main  sur  elle,  l'a  envoyée  dans  une  ville  assiégée  par  les  catholiques,  et 
a  fait  dire  à  Valentin,  qui  dirigeait  le  siège,  que  le  jour  de  l'assaut,  sa  femme 
serait  attachée  à  l'endroit  le  plus  menacé  des  rempaûrts. 

GUYOT. 

C'est  bien  l'honune! 

LE  COMMANDANT. 

Valentin  rassemble  son  conseil.  Ayant  montré  la  nécessité  d'enlever  la  ville. 
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tt  igoute  que  Taffaire  sera  meurtrière  et  que  plusieurs  y  perdront  leurs  parens 
et  leurs  fils.  Personne  ne  bronche,  tout  le  monde  veut  Fassaut.  Yalentin  com- 
mande le  feu,  monte  le  premier  sur  la  brèche  et  voit  parmi  les  morts  le  ca- 
davre de  sa  femme.  Il  le  fait  enlever  sans  prononcer  un  mot,  de  peur  que  ses 
iiommes  exaspérés  ne  massacrent  les  prisonniers. 

GDTOT. 

En  voilà  un  sur  qui  la  révolution  a  passé  comme  un  cylindre  de  fer!  Son 
père  et  sa  mère  ont  été  tués  du  même  coup  devant  moi. 

LE  COMMANDANT. 

Et  fkire  encore  la  guerre  avec  tant  d'humanité!  Ces  gens-là  sont  étonnans. 

GUYOT. 

Oui ,  mais  quel  fanatisme  !  Dans  leur  fédération ,  ils  vivent  conrnie  des  ca- 
pucins. Les  prêtres  y  gouvernent,  et  la  ci>ilisation  recule.  Us  ne  veulent  pas  de 
spectacles,  ils  vont  à  la  messe  tous  les  jours.  Cest  une  vie  bien  triste. 

LE  COMMANDANT. 

Pas  plus  triste  que  la  nôtre...  Je  suis  revenu  de  beaucoup  dUllusions. 

GUYOT. 

Moi  aussi,  mais...  (On  entend  un  coup  de  fusil.) 

JEAN  BONHOMME,  te  levant. 
Reçois  enfin  ton  compte!  (n  tire,  Guyot  tombe.  Combat  et  carnage.) 

XUI. 

Salle  ém  coniell  «ans  la  capitale  «e  la  fMéracton  «e  rOactt. 

(  Les  membres  du  conseil,  en  petit  nombre,  ecclésiastiques,  paysans,  soldats  et  bourgeois, 
sont  agenouillés  devant  un  grand  crucifix  qui  s^élèvc  au  fond  de  la  saUe.) 

VALENTIN  DE  LAVAUR,   président.  • 

Messieurs,  la  république  sociale  vous  a  demandé  la  paix;  elle  n*a  obtenu 
qu*une  trêve,  et  vous  ne  Tavez  accordée  qu'en  considération  de  Tinvasion  qui 
menace  nos  anciens  concitoyens.  La  trêve  est  conclue.  Les  socialistes,  se  fiant 
à  notre  parole,  ont  dégarni  leur  frontière.  La  partie  de  leur  armée  qui  n'est 
pas  occupée  à  comprimer  Tintérieur  est  maintenant  en  présence  de  Tennemi. 
Une  bataille  décisive  est  imminente.  Le  résultat  ne  semble  pas  douteux,  ie 
vais  me  rendre  sur  le  point  de  notre  territoire  le  plus  rapproché  du  théâtre 
4e  ce  grand  événement.  Par  devoir,  nous  sommes  neutres  entre  les  parties 
belligérantes.  Nous  ne  voulons  point  défendre  la  cause  des  socialistes,  hostile 
à  Dieu  et  aux  honunes;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  si  les  socialistes 
sont  nos  persécuteurs ,  ils  furent  aussi  nos  concitoyens,  nos  amis,  nos  frères, 
qu'ils  parlent  la  même  langue  que  nous,  que  le  sol  qu'ils  vont  arroser  de  leur 
sang,  après  l'avoir  arrosé  du  nôtre,  a  été  pour  nous  aussi  et  sera  encore,  je  l'es- 
père, le  sol  de  la  patrie.  Entre  les  Cosaques  et  les  socialistes,  nous  laissons  le 
ciel  rendre  ses  justes  arrêts.  Qu'il  nous  rende  dignes  seulement  de  combattre 
le  vainqueur! 

Messieurs,  nous  nous  sommes  donné  une  grande  tâche;  elle  n'est  point  ache* 
▼ée;  néanmoins,  ce  que  nous  avons  accompli  avec  l'aide  de  Dieu  doit  nou9 
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remplir  d^tine  invincittle  espërance.  Après  bien  des  efibrls  et  bien  des  oombate, 
dans  un  lambeau  de  la  patrie  déchirée  nous  nous  sommes  fait  une  nouvelle 
patrie.  Une  république  chrétienne  s'est  échappée,  sanglante,  mais  pure*  et 
pleine  de  vie,  des  serres  de  la  république  sociale.  Tout  ce  que  la  folie  furieuse 
de  nos  anciens  concitoyens  veut  abattre  et  anécHitir  se  relève  et  prospère  par^ 
mi  nous.  Le  peuple  qui  nous  a  donné  sa  confiance  n'avait  jamais  outragé  les 
autels  du  Christ;  béni  dès  ce  monde,  il  a  été  chmsi  pour  les  défendre.  Plus 
sage  que  tant  de  faux-  sages  qui  se  sont  perdus  eux*-mémes  après  avoir  abuaé 
les  multitudes,  ce  généreux  peuple  a  discerné  la  pierre  angulaire  de  Tédifice 
social.  Il  a  posé  la  famille,  la  propriété.  Tordre  et  la.  paix  sur  l6>  seul  fonde- 
ment qui  les  puisse  porter;  il  a  voulu  et  su  n'être  libre  que  sous  la  loi  du  de- 
voir. Grâce  à  son  courage,  nous  avons  bâti  pendant  que  la  terre  tremblait.  Nous 
avons  donné  sur  la  terre  un  asile  à  Dieu,  insoleomient  et  follement  chassé  de 
partout;  nous  lui  avons  rendu  un  royaume  parmi  les  hommes.  Q  y  règne,  maître 
de  toutes  les  volontés,  appui  de  tous  les  courages,  espoir  et  consolation  de  tous 
les  cœurs.  Vous  savez  quelles  bénédictions  nous  ont  récompensés,  quels  pro- 
diges nous  ont  soutenus,  quels  miracles  nous  ont  sauvés.  Tous  nous  sentons 
cette  vertu  secrète  qui  sort  de  la  tombe  de  nos  martyrs,  et  qui  nous  anime  à 
suivre  leur  exemple;  mais,  comme  nous  devenons  plus  forts  après  qu'ils  ont 
péri,  ne  semble-t-il  pas  que  leur  sang  enrichit  le  sol  en  même  temps  qu'il 
cric  pour  nous  vers  le  ciel?  En  vain  le  père  meurt  et  le  iils  est  au  combat  :  la 
charrue,  guidée  par  la  débile  main  des  enfans  et  des  femmes,  n'en  creuse  pas 
un  sillon  moins  fécond,  et  le  citoyen  revenu  de  la  guerre  trouve  son  champ 
couvert  d'une  moisson  qu'il  n'a  pas  semée.  Nous  avons  pu,  presque  sans  ar- 
gent et  sans  impdte,  soutenir  une  lutte  gigantesque;  Uiastmetfoi»  e^  distribuée 
partout,  jusque  dans  nos  camps;  les  malades  sont  soignés  partout,  les  pauvres 
assistés  partout,  et  nous  n'avons  ni  budget  de  l'instruction  publique,  ni  budget 
des  pauvres.  Pour  subvenir  à  de  si  grands  besoins  et  à  de  si  pressans  devoirs, 
il  nous  a  suffi  d'accueillir  les  prêtres,  les  saintes  femmes  que  la  république  so- 
ciale* n'a  pu*  égorger.  Cette  armée  de  serviteurs  et  d'esclaves  volontaires  du 
pauvre  s'est  mise  à  l'œuvreavec  tout  le  zèle  de  la  charité;  Elle  aprié  et  tra* 
vaille  pendant  que  nous  combattions;  elle  a^evé  l'esprit  public  à  un  degré  de 
TflTtu  et  de  fbr  que  nous-même»  n'espérions  pas. 

Cet  esprit  est  notre  salut;  il  sera  le  sakit  de  l'humanité.  C'est  pour  l'avoir 
étouiTé  que  les  sociétés  succombent;  elles  ne  se  relèveront  comme  nous  et  ne 
renaîtront  qu'avec  lui.  Lui  seul,  nous  le  voyons,  inspire  et  scratient  les  dévoue- 
mens  sans  nombre  que  nécessitent  les  misères  inhérentes  à  la  condition  ïm^ 
maine;  lui  seul,  en  donnant  satisfaction  et  soulagement  à  ces:  misères^  contient, 
apaise;  supprime  dans  Itt  foule  des  petits  et  des  derniers  d'ici-bas  les  révoltes 
formidables  de  l'orgueil,  de  l'envie,  du  désespoir.  En*  lui  sont  vraiment  la  li^ 
berié;  l'égalité  et  la  fraternité.  Par  lui,  nous  avons  pu  réaliser  bien  au-delà 
tout  ce  que  le  socialisme  prétendait  faire.  Le  socialisme  annonçait  une  création 
nouvelle,  et  il  expire  en  enikntant  le  néant.  Nouç  avons  humblement  invoqué 
l'esprit  de  foi,  et  lUmmuable  vérité  se  manifeste^  nouvelle  et  toujours  la  même, 
par  une  résurrection.  Nous  devons  au  peuple,  nous  devons  à  la  patrie^  à»  l'huw 
raanité  et  à  nos  âmes  de  ne  point  laisser  lailhrame 'dw  christtonisme'S^teindre 
ou  s'affaiblir  parmi^^nous.  Cette^censidération^auiin^ine  tDu&  nosi  règkmgeinB 
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a  été  la  loi  de  nos  relations  Q^vecJftnépuklipeiconstitutionnelle.  Nous  sommes 
en  parfait  rapport  d'amitié,  d'aU^ance,  hqu^  fe^^s,gftu$e  çojpu^unejcpntre  les 
socialistes;  mais  nous  n'avons  pas  cru  le  moment  arrivé  de  conclure  une  union 
plus  complète,  quelque  désirable  qtiYlle  fût  d'ailleurs.  La  république  consti- 
-tatiomielie,  në^,en>méme  temps  que  nous,  des  mêmes  événemens,  des  mêmes 
périls,  des  mêmes  efforts,  n'a  pas  apprécié  eomme^moiis  la<eause<de8  déststrts 
dont  nous  avons  toustsouffart;  nous  ne  eopceviMiisnpas)de)la>mème  manière  ee 
que  nous  appelons  la  liberté.  Les  événemens,^  V^xpérience,  beaucoup  de  besoins 
identiques,  un  mutuel  désir  de  concorde  et  d'agrandissement,  nous  mettront 
d'accord.  Assurés  qu'on  ne  traitera  point  de  nous  sans  nous,  que  nous  ne  per- 
drons rien  de  ce  que  nous  avons  ioonquis,  mous  attendrons  sans  entêtement, 
sans  impatience  et  sans  faiblesse  le  jour  cent  fois  heurewDoii,^8iir  l'auteLedevé 
de  la  grande  patrie,  nous  brûleroiiis  to^a,nps,(]trapeaux  pour  n'en  avoir  qu'un 
.^ul  auxioains  de  la  justice  et  de  ls^;paix.       (Lainéaiice  oontiouci*) 


XIV, 

Xhà  c^ilale  de  la  république  sociale.  Eue  sUencieufle  et  déierte.  plusieurs  mai^i» 
en  ruine.  L*herbe  pousse  entre  les  pavés.  A  rextrémilé,  la  rue  est  coupée  par  une 
barricade,  au  bas  de  laquelle  se  cacbe  un  homme  déguenillé.  Un  autre  homme, 
en  blouse,  franchit  la  barrieade.  Ges  de«i*'beames,  se  voyant  face  à  face,  s*ob- 
serrent  avec  une  certaine  inquiétude.) 

i/hqmiie  (  DÉSUmiftLÉ. 

Citoyen,  je  8ui8>un  pauvre  ouvrier  sans  ewfiage.^J'aiiliûm. 

l'HOMIIB  Kf  BLOUSE. 

Moi  aussi. 

ii'amiP'  BtMwtavUt  « 
nMaUitUàM  deiquoi  ^nm^nr  ;  tu  portea^^un^prâ  nojos  (f^cMouf^. 

l'homme  en  blouse. 
Moi! 

.4n  toisats.  Jeilai  suiyi.D^x  fois  {«ir  semiiil)p».tu<imi(eliei9)hei:fce>{^ 
l'entra  du  faidMiwig.  Ik)mierm'en  uo  mqrce^. 

Ce  pain,  que  je  paie  au  poids  de  l'or,  est  tout  ce  que  j'ai ^ pour  monnir  «me 
femme  et  trois  enfans. 

JÛnomÊE  ^BÉOUBMIftlkÉ. 

Donne-m'en  un  morceau;  jen'aipas  pi9ag44?pu^s  deux  jours.  Q  faut  que  je 
mange  ou  que  je  meure.  (U  montre  un  pistolet.) 

'L  nOHKE*''Gn  'VLvvaB. 

Je  B|ûs  armé,  aussi. 

l'immok  DÉiivanfiLi; 

Donne-moi  un  morceau  de  pain,  et  ne  noustueMi  pes^ySii^arilifawdMunB- 
nait  au  bruit  et  qu'on  te  trouvât, jui),.paîp,.|^,  enfans  ne  verraient  ni  le  pain 
ni  toi. 
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L  EOIIME  EN  BLOUSE. 

Prends;...  mais  tu  m^arraches  le  cœur,      (il  loi  donne  un  peu  de  pain.) 
l'homme  déguenillé. 

Mon  pauvre  ami^  j'en  suis  bien  iftché.  Je  te  dirais,  si  cela  pouvait  te  con* 
soler,  que  tu  sauves  la  vie  à  un  homme  de  lettres  célèbre,  à  un  ancien  mi- 
nistre, à  un  membre  marquant  de  plusieurs  de  nos  anciennes  assemblées. 

l'homme  en  blouse. 
Gela  ne  me  console  aucunement. 

l'homme  déouenolé. 
Je  ne  t'en  veux  pobdt. 

l'homme  en  blouse. 
Et  moi  je  t'apprends,  s'il  est  nécessaire  de  te  montrer  ce  que  tu  as  fait  avec 
tant  d'autres,  que  tu  manges  la  dernière  bouchée  de  pain  d'un  millionnaire. 

l'homme  dégubnuxé. 
Tu  ne  m'£q>prends  rien.  Pour  se  procurer  deux  pains  toutes  les  semaines,  il 
faut  avoir  un  reste  de  coilre  assez  bien  garni;  mais  le  temps  approche  oii  tu 
pourras  refaire  ta  fortune.  Quant  à  moi,  mon  industrie  est  pour  long-temps 
supprimée.  Si  tu  avais  par  la  suite  besoin  d'un  précepteur 

l'homme  en  blouse. 
Je  ne  te  choisirais  pas. 

l'homme  déguenillé. 
Je  sais  tenu*  une  classe,  et  je  suis  d'une  assez  jolie  force  sur  la  guitare. 
L'enseignement  serait  ma  vocation.  Cependant  je  me  contenterais  d'être  valet 
de  chambre  ou  portier.  Je  vaux  mieux  que  ma  mine  et  mes  anciennes  profes- 
sions. Je  suis  devenu  honnête  homme,  je  voudrais  faire  une  bonne  fin. 

l'homme  en  blouse. 
Espères-tu  vraiment  que  nous  sortions  bientôt  de  l'afireux  état  où  nous 
sommes? 

l'homme  déguenillé. 
Nous  avions  annoncé  aux  Cosaques  que  nous  irions  délivrer  nos  frères  les 
Uusses.  Les  Cosaques  nous  ont  répondu  qu'ils  viendraient  délivrer  leurs  frères 
les  honnêtes  gens.  Je  ne  crois  pas  que  nous  délivrions  les  Russes. 

L^HOMME  EN  BLOUSE. 

Sais-tu  quelque  chose? 

l'homme  déguenillé. 
Je  sais  qu'il  est  défendu  de  donner  les  mauvaises  nouvelles. 

L*HOMME  EN  BLOUSE. 

Mais  les  bonnes? 

l'homme  DÉGUENILLÉ. 

Oh  !  pour  les  bonnes,  c'est  différent.  Nous  avions  un  dernier  général  qui  Sem- 
blait capable.  A  la  suite  d'un  combat  dont  ses  soldats  ont  paru  trop  fiers,  il  a 
été  «rrèté  par  l'ordre  du  dictateur  et  frisillé  cette  nuit. 

l'homme  en  BLOUSE. 

L'assaut  ne  peut  tarder? 
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L^HOIOIB  DtotJBIlILLÉ. 

Fi  donc  !  les  murailles  de  la  capitale  du  socialisme  vont  tout  à  Theure  se  dé- 
placer d'eUesHuémes,  et  par  leur  masse  met^e  Teimemi  en  fuite.  (Coup  de  canon.) 

l'homme  en  blodsb. 
En  attendant,  voici  son  canon. 

L*H0MMB  DÉGUENILLÉ. 

CTest  le  nôtre.  Ne  lis-tu  pas  les  bulletins?  Tous  les  coups  de  Tennemi  ratent. 
Aucun  ne  porte.  (Une  lM>mbe  tombe  dans  la  rue.)  Tu  vois  bien!  Si  tu  m'en  crois, 
nous  irons  causer  ailleurs.  (On  entend  one  caTalcade.) 

l'homme  en  blouse. 

Qu'est-ce  qui  Tient  là? 

L^HOMME  déguenillé. 

Fuyons!  c'est  le  Vengeur.  Nous  avons  moins  à  craindre  des  boulets  de  l'en- 
nemi que  de  ce  fou  furieux  et  des  bandits  qui  l'accompagnent.  (Us  sortent) 

XV. 

le  vengeur.  (Il  est  à  cheval,  seul  à  vingt  pas  d'une  faible  escorte.) 
Je  suis  vaincu.  L'humanité  m'échappe  et  retourne  au  joug  du  Christ.  Ce 
qu'elle  a  souffert  ne  m'a  pas  donné  la  joie  que  j'en  attendais.  (Il  regarde  autour 
de  lui.)  Elle  se  souviendra  de  moi  pourtant.  Voici  le  grand  bazar,  le  centre  de 
Pactivité,  des  richesses,  des  plaisirs.  Voici  ces  rues  traversées  jadis  de  tant  d'équi- 
pages, illuminées  de  tant  de  feux,  décorées  de  tant  de  merveilles.  Je  les  ai  par- 
courues alors,  inconnu,  méprisé,  chargé  de  misère,  dévoré  d'envie.  L'herbe  y 
pousse  aujourd'hui  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  et  ce  qu'elles  conservent 
d'habitans  se  cache  dans  les  ruines  quand  je  passe  !  Qui  m'aurait  dit  que  je 
veii'ais  cela,  et  que  mes  vœux  ne  seraient  pas  remplis,  et  que  mon  cœur  ne 
serait  pas  content,  et  que  ma  fureur,  déchaînée  au  milieu  de  ce  sang  et  de  ces 
ruines,  rugirait  de  son  impuissance?...  (Entre  Galuchet,  à  cheTal,  suivi  de  Chenu 
et  de  quelques  autres.)  Qu'y  a-t-il? 

GALUCHET. 

La^brêche  est  ouverte;  l'assaut  sera  donné  dans  une  heure;  la  troupe  hésite,  et 
le  peuple  murmure.  11  &ut  capituler. 

LE  VENGEUR. 

n  faut  mourir  et  que  l'ennemi  ne  trouve  ici  que  des  cadavres  et  des  ruines. 

GALUCHET. 

Il  faut  capituler. 

CHENU  ET  LES  AUTRES. 

n  faut  capituler  1  il  faut  se  rendre  ! 

von  DANS  l'escorte. 
A  bas  le  dictateur! 

le  vengeur,  se  tournant  vers  Tescorte. 
Traîtres  et  lâches!  (Il  tire  son  épée.) 

GALUCHET,  passant  derrière  le  Vengeur. 
Tiens,  voilà  ton  affaire!  (D  le  frappe.) 
tome  ht.  3( 
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'Tknslitiigaiid,  oppresseur  du  peuple!  (llfkitppe.) 

LES  AUTRES. 

Tiens!  tiens!  (Tons  frappent.  Le  Vengeur  tombe  percé  de  cent  coap^,) 

.CALHÇHCT. 

Me^  «nûs^Ie  lyranestmifit  !  SouvdneznTOus .quei c'est  moi  qiû  Yûi  tuél^iSous 
sAOunes^libres!  Yiiyela  paix!.TiTe  le  €00up(ierce!>we le  plaisir!  .^verempê- 
reur I  (A  Chenu. )  Vite, en parlAmentaire^au^ayantr^postesitet  nTitHil^iàen dece 
que  tu  dois  dire.  (Ils  sortent.  Presque  au  m^me'jUiftant  le  père  Alexis  franchit  la  bar- 
ricade.) 

LE  fÉRE  ALEXIS. 

Grsûd^Dieu!  grand 'Dieu!  juge  terrible!  c'est  assez  de  eôlère;  miséricorde» 
6  mon  Dieu!  (Il  aperçoit  le  Vengeur.)  Voici  Thomme  qu'on  vient  de  massacrer. 
Voyons  s'il  respire  encore.  (U  s'approcha  ^u  Vengeur,  le  relève  et  rassied  près  d'un 
mur.)  Mon  frère!  mon  frère! 

LB  VHiGnjR,  aveeiefltert. 
^Qnies^tu? 

LE  PÈRE  ALEXIS. 

Je  Suis  prêtre,  et  je  viens  vous  ouvrit"  le  ciel. 

,^E  .TXnfiSIIR. 

iftm'ywa  ^mls  de  ciel  pour  moi. 

LE  PÉRE  ALEXIS. 

Qui  que  vous  soyez  ^t  quoi  que  vous  ayez  flBdt,  le  ciel  ne  se  fermera  pas  à 
^rbtre  repentir. 

LE  VENGEDR. 

^«aisse-moi,  je  suis  le  Vengeur,  et  je  ne  veux^pasdite Depeoiir,  (U,iiitiii$.) 

LE/CÉKBlJUI£XIS. 

tHldftieurenxt  le  seul  vwmHuii  <et'là4iaot;  tuiyélai9*quéla'  vengeaneAl'in  feme 
les  yeux  du  cadavre,  prie  un  moment  et  s*éloigae.) 
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L'ESPAGNE 


DEPUIS  LA  REVOLUTION  DE  FEVRIER. 


II.   —  SrrUATIOIf  INTÉBIEUBE.* 


L'imprévu  ajoné  le  principal  rôle  dans  la  situation  extérieure  de  nos 
imisins*  L'intelligente  fermeté  du  cabinet  Narvaez  a  traiœformé  en  gage 
de  sécurité  les  menaces  que  leur  app<nrtait  l'ambition  de  FAngleterre; 
l'Espagne  a  été  diplomatiquement  émancipée  par  ce  qui  devait  raaser* 
vir,  ouverte  à  toutes  les  alliances  européeimes  par  ce  qui  devait  l'isoler; 
L'imprévu  a-t-il  exercé  la  même  action^  sur  sa  situation  intérieure?  A 
comparer  la  multiplicité  exceptionnelle  des  dangers  qu'a  fait  surgir  le 
contre-coup  de  février  avec  le  succès  exceptionnel  de  la  résistance,  on 
est  tenté  de  le  croire.  Le  parti  modéré,  qui  jusque-là  n'avait  tour  à 
t0ur  tenu  tête  aux  carlistes  et  aux  exaltés  qu'au  prix  de  longues  lutt^ 
et  d'accablantes  alternatives,  les  a,  cette  fois,  vaincus  d'emblée  et  sans 
peine;  et  dans  quel  moment?  dans  un  moment  où  les  deux  factfons 
confondaient  à  Miadrid  leurs  tentatives,  à  Londres  leurs  programmes^ 
en  Catalogne  et  en  Navarre  leurs  soldats;  dans  un  moment  où  la  pm* 
pagande  républicaine  venait  joindre  à  ce  double  effort  de  l'insurredion 

•  (^  Voy«»  la  UNNMOir-do  f  joio. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


476  RBVUS  DES  DEClL  MONDBft. 

un  effort  de  plus.  Eh  bien  !  j'ai  hâte  de  le  dire,  il  n'y  a  rien  d'anormal 
et  de  factice  dans  la  consolidation  subite  du  parti  modéré.  Le  gouver- 
nement avait  préparé  de  longue  main  ces  résultats,  et  il  a  su  les  utiliser 
à  propos,  ce  qui  est  le  grand  point;  sa  part  est  encore  ici  assez  belle, 
mais  c'est  surtout  en  elle-même,  dans  le  reclassement  naturel  de  ses 
intérêts,  dans  la  transformation  nécessaire  et  prévue  de  ses  partis, 
que  l'Espagne  a  trouvé  les  élémens  de  sa  reconstitution.  Voilà  le  fait 
caractéristique  et  capital  de  la  situation  que  nous  voudrions  étudier. 
C'est  la  guerre  civile  qui  abdique  et  la  véritable  révolution  qui  com- 
mence :  révolution  étrange  qui,  par  une  rassurante  transposition  de 
tous  les  précédens,  de  toutes  les  analogies,  a  pour  condition  essentielle 
l'ordre,  pour  modérateur  le  peuple,  pour  point  d'appui  les  hautes  classes, 
pour  moteur  intéressé  le  pouvoir. 

Pourquoi  finit  la  lutte?  comment  s'engage  la  révolution?  Ce  sont  là 
deux  questions  qui  dominent  toutes  les  autres  et  qu'il  convient  d'exa- 
miner successivement. 

I. 

L'accord  des  trois  élémens  montemoliniste,  exalté  proprement  dit 
et  républicain  dans  le  diminutif  de  guerre  civile  qui  vient  d'expirer 
entre  l'Ébre  et  les  Pyrénées  est  incontestable.  La  junte  libérale  de  Per- 
pignan et  la  junte  républicaine  de  Bayonne  ont  favorisé  tour  à  tour 
l'expédition  de  Cabrera  en  Catalogne  et  celle  d'Alzàa  en  Navarre.  Ces 
deux  juntes  correspondaient  à  Pau  avec  un  comité  mixte,  et  à  Tou- 
louse avec  un  comité  montemoliniste  central,  lesquels  recevaient  de 
Londres  des.  ordres  et  de  l'argent.  Les  ordres  venaient  de  la  petite 
cour  du  prétendant,  et  l'ancien  ministre  exalté  Salamanca  expédiait 
les  fonds.  Où  les  prenait-il?  Je  ne  veux  accuser  personne,  mais  il  est 
constant  que  le  prétendant  d'une  part,  M.  Salamanca  et  trois  ban- 
quiers de  ses  amis  d'autre  part,  ont  successivement  échoué  dans  leurs 
tentatives  d'emprunt,  et,  par  une  coïncidence  singulière,  les  dépenses 
secrètes  du  Foreign-Office  ont  atteint  en  1848  un  chiffre  relativement 
exorbitant.  Comment  expliquer  d'ailleurs,  si  ce  n'est  par  certaines 
connivences  officielles,  les  nombreuses  expéditions  de  fusils  faites 
d'Angleterre  vers  l'Espagne,  à  une  époque  où  les  mesures  exception- 
nelles décrétées  contre  le  chartisme  faisaient  planer  une  surveillance 
rigoureuse  et  continue  sur  cette  branche  de  la  production  britan- 
nique? Ajoutons  que  des  canons  sortis  des  arsenaux  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  été  également  dirigés  vers  la  Méditerranée,  et  que  ce  fait, 
dénoncé  à  temps,  ne  put  être  justifié  que  par  un  malentendu.  Mais 
à  quoi  bon  rester  dans  le  domaine  des  rapprochemens  et  des  mys- 
tères? Les  scnipules  de  lord  Palmerston  n'étaiejit^ils  pas  ici  fort  à  l'aise? 
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N'ayait-il  pas  formellement  déclaré  dans  ses  dépèches  que  la  distinction 
faite  jusque-là  par  TAngleterre  entre  le  parti  carliste  et  le  gouverne- 
ment dlsabelle  résidait  tout  entière  dans  les  promesses  de  liberté  con- 
stitutionnelle proclamées  par  celui-ci?  Or,  au  moment  même  où  le 
noble  lord  accusait  (on  sait  avec  quel  fondement  !  )  le  cabinet  Narvaez 
de  ressusciter  Tabsolutisme,  le  comte  de  Montemolin  adhérait,  lui,  par 
un  manifeste  dont  on  ne  contestera  pas  l'à-propos,  aux  idées  et  aux 
besoins  de  Tépoque.  N'était-on  pas  fait  pour  s'entendre?  Cabrera  a  été 
plus  explicite  encore.  La  Catalogne  et  TAragon  ébahis  ont  vu  le  nom 
du  comte  de  Morella  au  bas  de  proclamations  où  les  mots  d'huma- 
nité, de  progrès,  de  liberté,  émaillaient  de  démocratiques  malédic- 
tions contre  le  despotisme  de  Madrid.  Cabrera  humanitaire  et  jurant 
haine  aux  tyrans!  voilà,  à  coup  sûr,  ime  des  bonnes  excentricités  de 
cette  année  1848.  Je  n'ai  pas  à  raconter  les  exploits  de  cette  coalition 
errante;  elle  n'a  pas  réussi  à  réaliser  une  seule  combinaison  stratégi- 
que. Cabrera,  après  avoir  rallié  en  Catalogne  les  débris  de  la  bande 
d'Atmeller,  se  dirigeait  avec  confiance  vers  le  Haut- Aragon,  où  un 
mouvement  exalté  éclatait  à  point  nommé  pour  favoriser  sa  jonction 
avec  la  bande  républicaine  qui  venait  de  pénétrer  en  Navarre,  et  qui 
elle-même  devait  être  appuyée  sur  ses  derrières  par  une  diversion 
montemoliniste  du  général  ALsàa  :  cette  longue  ligue  insurrectionnelle 
fut  instantanément  coupée  et  écrasée  en  ses  trois  points  principaux. 
Refoulé  dans  la  Haute-Catalogne,  séparé  des  débris  de  sa  troupe,  aban- 
donné par  ses  officiers,  traqué  à  la  fois  par  l'armée  et  la  population, 
Cabrera  s'est  résigné  à  mener  durant  quelques  mois,  dans  les  monta- 
gnes, une  existence  d'obscur  bandit,  écrivant  lettres  sur  lettres  au 
prétendant  pour  le  presser  de  venir  se  montrer.  Celui-ci  n'est  venu  se 
montrer  qu'à  nos  gendarmes.  Plus  irrité  que  découragé,  rappelé  même, 
dit-on.  Cabrera  n'a  plus  hésité  dès-lors  à  quitter  une  partie  où  le  prin- 
cipal intéressé  ne  semblait  vouloir  mettre  ni  le  cœur  ni  la  main,  et  le 
fort  Lamalgue  a  été  la  dernière  étape  de  cette  bruyante  insurrection  qui 
avait  pour  elle  le  concours  de  trois  drapeaux,  une  ligne  expéditionnaire 
de  cent  lieues,  des  intelligences  à  Madrid,  à  Saragosse,  à  Séville,  à  Ca- 
dix, à  Gibraltar,  des  éclaireurs  armés  sur  presque  toute  l'étendue  des 
côtes,  un  crédit  à  Londres,  des  magasins  à  Woolwich  et  à  Portsmouth. 
D'où  provient  cet  immense  et  subit  avortement?  J'en  pourrais  trou- 
ver l'explication  matérielle  dans  le  soin  qu'avait  pris  le  gouvernement 
espagnol  de  recueillir  peu  à  peu  et  sans  bruit,  ces  dernières  années, 
les  armes  à  feu  disséminées  chez  les  paysans,  —  dans  la  vigueur  des 
premières  opérations  militaires,  qui  n'a  pas  permis  aux  diverses  bandes 
insurrectionnelles  de  s'agglomérer,  —  dans  l'habile  système  de  battues 
organisé  en  Catalogne,  système  qui  avait  le  double  avantage  de  sou- 
mettre touà  les  points  suspects  à  une  surveillance  continue,  sans  fa- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


478  REVUE  DBS  DmJX  MOmiBS. 

tiguer  ni  fractionner  les  troupes  constitutionnelles.  Le  concours  si  im^ 
prévu  donné  à  la  police  espagnole  par  notre  police  républicaine  n'a' 
pas  peu  contribué  d'ailleurs  a  déconcerter  et  à  év^enter  les  plans  des  fac-^ 
tieux;  mais  la  cause  de  cet  avortement  est  surtout  morale ,  au  (bnd  de^ 
choses,  dans  le  principe  même  de  Finsurrectioni  Des  trois  factions  que* 
cette  insurrection  avait  groupées ,  l'une,  la  fâotionrépublicaine^n'a' 
jamais  eu  de  raison  d'être;  les  deux  autres  n^en  ont  plus. 

Vieux  cri  de  guerre  contre  les  nobles,  les  rois  et  les  prêtres,  aphtr- 
rismes  à  la  mode  sur  la  tyrannie  du  capital,  le  droit  an  travail  etce  quit 
s'ensuit,  rien  n'était  oublié  dans  les  manifestes  républicains  qui,  aprèa 
la  révolution  de  février,  ont  inondé  la  Péninsule;  rien,  si  ce  n'est  deiix 
choses  :  la  logique  et  l'ài-propos.  Ces  deux  thèmes  de  déclamations  ont^ 
eneffet,  chez  nos  voisins,  le  double  tort  de  frapper  à  vide  et  des'infit^^- 
mer  l'un  l'autre  en  beaucoup  de  points. 

Où  trouver  d'abord' ici  les  élémensd'un  98?  Serait-ce  dans  l'oppres- 
sion aristocratique?  Dessaisie  de  t^nps immémorial  de ious  droits  féîD^ 
daux,  assujétie  aux  charges  communes,  sauf  d'insignifiantes  excep-^ 
tîons  qui  ont  pour  pendant  des  charges  exceptionnellies,  la  grandesse 
espagnole  en  est  à  peu  près  réduite  aux  quelques  privilèges  de  fait  que» 
donne  la  fortune,  privilèges  purement  politiques,  qui  n'ont  dès-lors' 
rien  d'oppressif  pour  les  masses,  qui  s'exercent  même  au  profit  des" 
masses.  Trop  riche  en  effet  et  d'ailleurs  trop  fière  pour  rechercher  les» 
emplois,  qu'elle  abandonne  presque  entièrement  à  la  classe  moyenne,' 
la:  haute  aristocratie  a  pu  devenir  le  point  d'appui  naturel  de  toutes  les 
réformes  tentées  ou^  opérées  dans  le  domaine  fiscal,  administratif  et* 
judiciaire,  centre  des  seuls  abus,  des  seules  exactions  dont  les  masses^ 
aient  à  souffrir.  C'est  ainsi  que  le  parlement  espagnol  a  plus  d'une  fois» 
offert  le  spectacle  d'un  sénat  libéral  en  face  d'une  seconde  chambre* 
rétrograde.  Quant  au  principe  aristocratique  en  soi,  il  n'a  rien  d'irri- 
tant, rien  qui  porte  ombrage  aux  susceptibilités  populaires,  dans  im^ 
pays  où  la  hiérarchie  nobiliaire  embrasse  une  notable  partie  de  la  po- 
pulation et  descend,  en  certaines  provinces,  jusqu^au  prolétariat.  Là 
où  s'arrête  la  hiérarchie,  les  mœurs  y  suppléent.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de 
cet  orgueil  égalitaire  qui,  depuis  soixante  ans,  bat  chez  nous  en  brèche 
toute  supériorité  sociale?  De  l'envie,  c'est-à-dire  un  aveu  d'infériorité. 
L'orgueil  espagnol  est  plus  intelligent,  trop  convaincu  pour  se  rava- 
ler jusqu'à  l'envie.  N'étant  pas  contestée,  la  grandesse,  à  son  tour,  croitf 
pouvoir  se  dispenser  d'être  exclusive;  elle  n'a  pas  intérêt  à  agrandir  des 
distances  que-personne  ne  songe  à  combler,  et  c'est  une  autre  source^ 
de  bons  rapports  entre  les  deux  classes.  Du  sentiment  aristocratique» 
découle  ainsi  l'égalité  pratique,  qui  permet  à  l'Espagne  d'attendre  fort 
patiemment  l'égalité  républicaine. 

Le  trône,  chez  nosiroisins,  s'abrite  souMe.  même  principe  que  Taris^ 
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vjtocFatîe.Je  ne  sais  plus  quel  ancien  écrivain  a  dit  :  (t  LaiPmnce  est. le 
royaume  des  conséquences.  »  L'Espagne,  elle  aussi,  est  le  royaume  des 
conséquences, raisonneuse  et  logique  avant  tout. Lafaiécarctiie  sociale 
admise,  le  bon  sens  pratique  du  peuple  espagnoLne  la  comprendrait  [as 

.  sans  sommet. — Viva  la  reyma,  aunque  no  lo  merexiea  (1  )  !  criaient,  il  y  a 
<Mize  ans,  les  gardes  nationaux  raécontens  de  Saragosse  en  repoussant 
la  bande  de  Cabanero  :  voilà  cettenuance.  Ajoutons  que  Texcessive  dé- 
centralisation de  l'ancien  régime  n'a  jamais  permis^  au  peuple  espagnol 
de  résumer  ses  griefs  dans  la  royauté.  Les  innombrables  franchises  du 
clergé,  de  la  noblesse,  des  corporations,  des  provinces^  des  communes, 
du  personnel  administratif  lui-même,  rétrécissaient  à  tel  point  le 
cercle  d'action  du  reyneto,  qu'il  aurait  pu  envier  les.prerogatives.de 
maints  rois  constitutionnels.  Le  nouveau  régime  a  plutôt  étendu 
qu'ai£aibli  le  pouvoir  royal;  mais  la  centralisation  a  beauccNipà^niar- 
eher,  chez  nos  voisins,  avant  d'atteindre  la  limite  où  elle  cesse  d'être 
bienfaisante  pour  devenir  tracassière.  Où  est  la  cause  du  gaspillage  et 
des  exactions  bureaucratiques?  Dans  l'indépendance  que  laissaient  et 
que  laissent  encore  en  partie  aux  agens  secondaires  du  fisc,  de  la  jus- 
tice, de  l'administration,  l'insufâswce  du  contrôle  gouvernemental  et 
un  népotisme  passé  à  l'état  de  règle.  Tout  ce  qui  tend  à  centmUser 
l'action  officielle  est  donc  un  bienfait  immédiat  pour  les  masses  qui 
paient  les  frais  de  ce  gaspillage  et  de  ces  exactions.  Le  pouvoir  royal 
est  ici  pour  long-temps  dans  cette  position  singulière,  qu'il  ne  peut 
s'accroître  qu'aux  dépens  des  abus,  qu'il  se  popularise  en  se  fortifiant. 
Accepté  dans  son  principe,  sans  responsabilité  réelle  dans  le  passé, 
n'ayant  qu'une,  action  libérale  :et  progressive  dans  le  présent,  quel  pré- 
texte laissait-il  à  la  propagande  républicaine?  Et  de  fait,  les  manifestes 
anti-monarchiques  dont  l'Espagne  a  été  inondée  durant  quelques  mois 
se  réduisaient  à  de  nébuleuses  divagations,  à  quelques  apborismes  de 
la  force  de  celui-ci ,  que  jetait  de  temps  en  temps  à  la  poste  de  la  rue 
Jean-Jacques  Rousseau  un  certain  M.  Abdon  Terradas  :  «  La  haine  des 
rois  est  la  première  vertu  civique.  »  M.  Terradas  est  décidément  trop 
avancé  pour  l'Espagne,  qui  ne  mérite  pas  la  sollicitude  de  M.  Terradas. 
Serait-ce  dans  l'influence  ecclésiastique  enfim  qu'un  93  espagnol 
trouverait  un  prétexte  à  ses  fureurs?  Encore: moins.  L'abolition. des 
couvens  a  détruit  cette  influence  en  ce  qu'elle  avait  d'excessif.  On  peut 
même  dire  que  le  libéralisme  révolutionnaire  a  beaucoup  dépassé  dans 
cette  voie  la  limite  que  lui  traçaient  et  le  vœu  et  les  intérêts  immédiats 
des  masses.  A  force  d'être  absorbans,  les.accaparemens  monastiques 
avaient  cessé  d'être  onéreux.  Immensément  riches,  dégagés  par  l'esprit 
même  de  leur  institution  de  l'égoisme  de  famille  et  des  tentations  du 

(1)  a  Vive  la  reine,  qu'elle  le  mérite  on  non  !  » 
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luxe,  la  plupart  des  couvens  remettaient  la  dtme  aux  familles  peu 
aisées,  accordaient  aux  fermiers  des  baux  avantageux,  et  trouvaient 
encore  dans  leurs  revenus,  volontairement  réduits  de  moitié  et  souvent 
des  deux  tiers,  le  moyen  de  faire  d'innombrables  aumônes.  Le  clergé 
séculier  n'était  pas  moins  charitable.  Je  prouverais  aisément  que  Téglise 
espagnole  donnait  annuellement  aux  classes  nécessiteuses,  tant  en  se- 
cours directs  que  sous  forme  de  revenus  abandonnés,  une  valeur  de 
plus  de  quarante  millions  de  francs,  répartie  sur  moins  d'un  million 
de  têtes.  Quel  programme  républicain  réaliserait  aussi  largement  le 
droit  à  l'assistance?  H  n'est  pas  jusqu'au  problème  de  l'instruction  gra- 
tuite à  tous  les  degrés  dont  le  clergé  espagnol  n'ait  donné  une  large 
solution,  bien  autrement  large  que  celle  que  promettent  aujourd'hui 
les  alchimistes  de  la  république  rouge  :  les  étudians  pauvres  des  prin- 
cipales universités  étaient  nourris  par  les  couvens.  L'économiste  et  le 
philosophe  eussent  trouvé  là  beaucoup  à  redire;  mais  ce  n'est  pas  la 
question.  Lorsque  le  radicalisme  espagnol  prend  texte  des  tendances 
religieuses  du  parti  modéré  pour  mettre  en  avant  le  fantôme  de  la  do- 
mination monastique,  il  soulève  contre  lui-même  les  souvenirs  et  les 
appétits  populaires  qu'il  entreprend  d'ameuter.  Quel  principe  lui  res- 
tait-il donc  ici  à  invoquer  contre  le  clergé?  Un  seul,  la  liberté  de  con- 
science, mot  parfaitement  vide  dans  un  pays  exclusivement  catholique. 
L'Espagne  ne  peut  guère  s'éprendre  d'un  bien  dont  elle  ne  trouverait 
pas  l'emploi.  Où  la  foi  sufQt,  qu'importe  la  liberté? 

Le  triple  mot  d'ordre  de  notre  première  révolution  ne  peut  donc  pas 
réveiller  en  Espagne  le  moindre  écho  dans  les  masses.  L'autel  est  ici 
hors  de  cause.  Le  trône  et  l'aristocratie  y  représentent  bien  moins  la 
résistance  que  le  mouvement.  Le  peuple,  enfin,  s'y  rattache  par  ses 
mœurs  à  l'aristocratie,  par  son  intérêt  au  trône,  par  ses  regrets  et  ses 
croyances  au  clergé. 

Le  mot  d'ordre  de  iSAS  devait  être  moins  compris  encore  chez  nos 
voisins.  Parlerons-nous  du  droit  aii  travail?  De  toutes  les  fantaisies 
que  se  permet  le  béotisme  imitateur  des  radicaux  espagnols,  voilà  à 
coup  sûr  la  plus  excentrique.  Cette  théorie  malsaine  a  besoin,  pour 
éclore,  de  l'humide  serre-chaude  des  manufactures,  et  l'Espagne,  à 
d'insignifiantes  exceptions  près,  n'a  pas  besoin  d'être  industrielle.  La 
révolution  économique  opérée  par  les  machines  n'a  donc  pas  eu  en 
Espagne  de  contre-coup  sensible.  Les  bras  y  font  beaucoup  plus  défaut 
au  travail  que  le  travail  aux  bras.  Quant  aux  deux  autres  promesses 
du  socialisme,  elles  sont,  on  l'a  vu,  une  apologie  implicite  des  couvens 
qui  les  réalisaient,  et  par  suite  une  cause  d'impopularité  pour  le  parti 
radical,  principal  moteur  de  la  suppression  des  couvens.  En  prônant 
le  droit  à  l'assistance  et  l'instruction  gratuite,  il  dresse  son  propre  acte 
d'accusation. 
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Ainsi,  la  propagande  démocratique  et  sociale,  à  quelque  date  qu'on  la 
rattache,  sous  quelque  aspect  qu'on  Tétudie,  est  un  non-sens  en  Es- 
pagne. Les  passions  de  93,  les  folies  de  1848  ne  répondent  à  rien  ni 
dans  les  sentimens,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les  intérêts  du  pays. 
Faut-il  s'étonner  du  ridicule  fiasco  de  cette  propagande?  Accueillie 
avec  un  parfait  dédain  en  Navarre,  en  Aragon,  à  Madrid,  en  Anda- 
lousie, elle  n'a  guère  recruté  pour  partisans  que  quelques  trabucayres 
de  Catalogne,  politiques  fort  accommodans  de  leur  nature  et  qui 
avaient  une  trop  longue  pratique  du  socialisme  pour  s'efTaroucher  de 
la  théorie. 

Avec  des  antécédens  bien  autrement  sérieux,  la- faction  des  exaltés 
proprement  dits,  celle  qui  visait  à  ressusciter  le  mot  d'ordre  insurrec- 
tionnel de  1836  et  de  1840,  et  qui  s'intitulait  dans  ses  manifestes  l'ar- 
mée libérale,  n'a  pas  mieux  réussi.  C'était  inévitable  :  cette  faction 
n'avait  plus  ni  chefs,  ni  soldats. 

L'état  de  siège  est  venu  paralyser  à  temps  le  groupe  parlementaire 
qui,  dans  les  insurrections  précédentes,  lui  avait  servi  de  levier  et  de 
prcte-nom,  et  la  révoltante  franchise  de  lord  Palmerston,  je  l'ai  dit 
un  autre  jour,  n'y  a  pas  moins  contribué  que  l'état  de  siège.  Le  mot 
de  patrie  n'est  pas  encore  un  mot  usé  dans  la  Péninsule.  L'opposition 
espagnole  ne  s'est  pas  encore  élevée  à  la  hauteur  de  ces  abstractions 
humanitaires  qui  bourraient  hier  de  manifestes  français  les  fusils  dé- 
chargés à  Rome  sur  les  soldats  français  et  qui  appelleraient  demain  les 
Cosaques,  si  S.  M.  Nicolas  1*'  consentait  à  devenir  socialiste.  Beaucoup 
de  notabilités  progressistes  qui,  à  d'autres  époques,  avaient  accepté  le 
concours  de  l'Angleterre,  ont  plus  ou  moins  ouvertement  renié  cette 
fois  une  cause  devenue  exclusivement  anglaise.  Le  duc  de  la  Victoire 
et  M.  Olozaga  entre  autres,  sollicités  à  Londres  de  prêter  leur  influence 
à  l'intrigue  carlo-exaltée,  ont  répondu,  dit-on,  par  le  plus  énergique 
refus.  Cette  intrigue  n'a  rencontré  dans  l'opposition  parlementaire 
que  deux  adhérens,  M.  Salamanca,  dont  l'éclectisme  agioteur  est  au- 
dessus  de  certains  scrupules,  et  M.  Escosura,  sorte  de  fantaisiste  po- 
litique que  tous  les  drapeaux  connaissent,  que  tous  les  extrêmes 
attirent,  et  que  devait  doublement  séduire  l'amalgame  de  ces  deux  ex- 
trêmes :  légitimisme  et  démagogie. 

Avec  son  point  d'appui  parlementaire,  la  faction  exaltée  avait  perdu 
la  majeure  partie  de  son  personnel  d'insurrection.  On  ne  saurait  trop 
le  répéter,  quel  était  l'élément  militant  dans  les  mouvemens  soi-disant 
progressistes  de  1836  et  de  1840?  L'élément  contrebandier,  appuyé  et 
«oudoyé  par  l'Angleterre.  La  diplomatie  britannique  poursuivait  vive- 
ment à  ces  deux  époques  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  qui 
eût  fait  de  l'Espagne  une  province  anglaise.  Le  gouvernement  espa- 
gnol voulait  de  son  côté  la  réforme  douanière,  mais  une  réforme  vi- 
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yiflante  qui  rattachât  à  la  Péninsnle,  avec  les  intérêts  anglais,  ceux  de 
la  France  et  do  reste  du  continent.  De  là  cette  coalition  :  dans  des  vues 
diamétralement  opposées,  les  contrebandiers  et  TAngleterre  étaient 
également  intéressés  à  repwiiser  un  abaissement  général  des  tarifs  qui 
eût  enlevé  à  celle-ci  ses  chances  d'accaparement  commercial,  à  ceux- 
là  leur  industrie.  La  preuve  qu'ici  les  principes  n^étaient  guère  enjeu, 
c'est  que  l'insurrection  de  1843,  qui  a  rouvert  l'Espagne  au  parti  mo- 
déré, a  eu  pour  théâtre  les  mêmes  centres,  pour  personnel  les  mêmes 
populations,  pour  meneurs  les  mêmes  hommes^  à  peu  d'exceptions  près, 
que  l'insurrection  de  1840,  cause  de  l'expulsion  de  ce  parti  (l).  C'était 
logique;  le  Fùreign-Office  venait  de  profiter  de  l'isolement  diploma- 
tique d'Espartero  pour  lui  arracher  un  projet  de  traité  dont  l'accom- 
plissement aurait  porté  un  coup  mortel  à  la  contrebande  des  cotons. 
Un  intérêt  analogue  à  celui  qui ,  trois  ans  auparavant ,  avait  jeté  nos 
prétendus  progressistes  dans  les  bras  de  l'influence  anglaise,  les  soule- 
vait contre  cette  influence.  Là  est  aussi  le  secret  du  ridicule  avorte- 
ment  de  la  faction  exaltée  de  4848.  Qu'aurait,  en  effet,  gagné  la  corpo- 
ration contrebandière  à  seconder  les  manœuvres  de  M.  Bulwer?  Le 
réveil  des  exigences  contre  lesquelles  elle  avait  dû  s'insurger  en  1843, 
exigences  qui  se  seraient  reproduites  cette  fois  d'une  façon  plus  impé- 
rieuse encore,  car  la  révolution  de  février  venait  de  briser  le  lien  de  fa- 
mille qui  unissait  la  France  à  l'Espagne;  la  politique  anglaiseeût  désor- 
mais régné  à  Madrid  sans  contre-poids.  A  part  quelques  petites  bandes 
recrutées  çà  et  là  sur  les  côtes  par  les  agens  de  M.  Bulwer,  les  contre- 
bmdiers  se  sont  donc  abstenus.  On  comprend  quel  vide  a  dû  jeter  dans'^ 
la  faction  exaltée  la  neutralité  subite  de  soixante  mille  hommes  (2), 
tous  aguerris,  tous  armés,  unis  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  par  • 
une  sorte  de  franc-maçonnerie,  appuyés  par  des  capit&ux  énormes, 
secondés  par  la  bourgeoisie  marchande  des  villes,  que  la  rigueur  des 
anciens  tarifs  associait  forcément  à  l'intérêt  contrebandier.  Voilà  com- 
ment cette  faction,  trois  fois  si  formidable,  deux  fois  maîtresse  du  pou-- 
voir,  s'est  vue  tout  à  coup  réduite  à  errer  humblement*èt  en  sous-ordre 
du  drapeau  montemoliniste  au  drapeau  républicaini 
L'insuccès  duimontemolinisme  tientà  des  causes  analogues.  Comme 


(1)  Ajoutons  que  le  parti  modéré,  à  peine  rentré  aux  affioiires,  a  pu  reprendre,  sans  i 
•ottlevcr  les  moindres  protestations,  cette  fameuse  réforme  des  municipalités  dont  la  , 
tiiÉiple  annonce  «Tait  servi  de  signal  officiel  à  linsurrection  de  ISIO  :  nouTellÊ  preuTO  qae 
la4|nettion  politique  n'Avait  été  i«i  qu'un  prétexte,  un  mo4  d'ordre  de  convention. 

(S)  A  la  fin  du  dernier  siècle,  Florida  BUnea  évaluait  à  cent  mille  ït  càitOre  des  cam*- 
trebandiers.  L'émancipation  de  l'Amérique  espagnole,  qui  recevait  toutes  ses  importa^- 
tioos  de  la  métropole  et  qui  fournissait  ainsi  à  Tindustrie  contrebandière  la  moitié  de 
ses  consommateurs,  explique  cette  réduction.  Depuis  Flèrida  Bianca',  la  population  de  U 
métropole  s-esl  accroe*d^6inriron  on  tiefs*  «n  svm 
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cranfiien  parti  exalté,  Tancien  parti  carliste  n'était  qu'une  coaliliiHi  y  un 
jtfsemblage  d exigences  hétérogènes  qui,  aiùourd'hui,  sonttou  divi- 
aées.ou  désintéressées. 

On  a  voulu  voir  dans  le  parti  carliste  espagnol  le  pendant  du  légiti- 
jnisme  français  :  où  est  la  similitude?  Dans  les  idées  ultra-monarchi- 
ques, le  bon  plaisir  de  Ferdinand  VII  restaurant  l'ancienne  règle 
d'hérédité  était-il  plus  contestable  que  le  bon  plaisir  de  Philippe  Y 
détruisant  cette  règle?  Logiquement,  les  adorateurs  du  passé  avaient 
ici  deux  raisons. pour  une  d'accepter  l'ordonnance  royale  du  5  avril 
1830,  tqui  n'était  qu'un  retour  à  la  vieille  loi  fondamentale.  Au  point 
de  vue  légitimiste,  le  testament  de  Ferdinand  VU  avait  donc  pour  lui 
le  droit  et  la  tradition,  avant  même  que  la  sanction  des  cortès  l'eût 
légalisé  au  point  de  vue  libéral.  Ainsi  l'a  compris  la  haute  aristocratie 
espagnole,  qu'on  ne  peut  cependant  soupçonner  d'hostilité  au  dogme 
monarchique  :  à  de  rares  exceptions  près,  elle  n'a  pas  donné  d'adhé- 
rens  à  don  Carlos.  Le  principe  mis  hors  de  cause,  que  restait-il  du  parti 
carliste  espagnol?  Deux  intérêts  :  l'intérêt  des  libertés  basques  et  celui 
>des  privilèges  du*  clergé,  l'un  essentiellement  démocratique,  Tautre 
.essentiellement  absolutiste,  mais  qui ,  ayant  tous  deux  à  redouter  les 
iendances  du  parti  libéral,  officiellement  représenté  par  ^Isabelle  II, 
s'étaient  ralliés  d'un  tacite  accord  à  don  Carlos,  adversaire  officiel  d'Isa- 
ibelle  et  de  ce  parti.  Or,  ces  deux  intérêts  sont  aiyourd'hui  désarmés. 

A  la  suite  du  traité  de  Bergara,  les  fueros  basques  ont  été  confirmés, 
«  sauf  en  ce  qui  touche  à  l'unité  constitutionnelle  de  la  monarchie.  » 
La  loi  qui  doit  définir  cette  restriction  est  encore  à  faire;  on  semble 
éluder,  de  part  et  d'autre,  un  règlement  de  comptes  qui  pourrait  tout 
remettre  en  question;  mais,  en  attendant,  les  iprovinces  s'administrent 
elles-mêmes^  sont  exemptées  ou  à  peu  près  de  la  conscription  et  con- 
sidérablement privilégiées  dans  la  répartition  de  l'impôt  général.  Elles 
ont  tout  ce  que  leur  garantissait  don  Carlos,  moins  la  guerre  et  les 
désastres  que  don  Carlos  leur  apportait.  Le  doute  qui  peut  planer  sur 
J!interprétation  définitive  de  la  loi  de  i839  n'estril  pas  d'ailleurs  pour 
Jes  Basques  un  nouveau  motif  de  soutenir  le  parti  modéré,  qui  leur  a 
donné  d'incontestables  témoignages  de  loyauté  et  de  bon  vouloir,  et  de 
jrepousser  le  montemolinisme,  aujourd'hui  réduit  à  faire  des  avances 
.aux  adversaires  les  plus  systématiques  des  fueros,  aux  exaltés? 

L'élément  religieux  de  l'ancien  parti  cacliste  est  également  hors  de 
.cause.  La  loi  qui  suspendait,,  dès  1845,  la  vente  des  biens  nationam 
avait  préparé  la  réconciliation  du  gouvernement  et  du  saint-siége; 
l'avènement  de  Pie  IX  l'a  accomplie.  liomailoculoiest,  eau$a  finila  e$$, 
fdit  un  adage  de  droit  espagnol,  et  le  clergé,  sans  excepter  ceux  des 
prélatsiqui  avaientexercé.uae.action  dirigeante  dans  le  parti  carliste, 
.s'est  fcanchement  calUé  aux  nouvelles  institutions.  C'était  d'ailleucs 
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son  intérêt  bien  entendu.  Au  iiioment  même  où  le  montemolmisme 
aux  abois  faisait,  en  Catalogne,  un  suprême  appel  aux  sympathies 
exaltées,  le  gouvernement  défendait  contre  les  orateurs  exaltés  le 
projet  de  dotation  du  clergé  et  du  culte.  La  nouvelle  dotation  se  com- 
pose du  revenu  des  biens  rendus  à  l'église,  de  la  rente  de  la  cruxada 
(dispense  pour  le  maigre),  de  celle  des  commanderies  et  maîtrises  va- 
cantes ou  à  vaquer  et  dont  le  clergé  lui-même  aura  l'administration, 
enfin  d'un  appoint  que  le  clergé  prélèvera  directement  sur  les  pro- 
priétés rurales  et  urbaines,  au  prorata  et  en  déduction  de  la  cote 
immobilière  de  chaque  contribuable,  et  qu'il  lui  sera  loisible  de  pré- 
lever soit  en  argent,  soit  en  produits.  Ce  système  concilie  tous  les 
droits,  prévient  tous  les  froisscmens  :  c'est  à  la  fois  une  excellente 
opération  financière,  en  ce  sens  que  l'état  aliène  à  leur  ancienne  va- 
leur vénale  des  biens  qui,  vu  leur  origine,  n'étaient  dans  ses  mains 
qu'une  valeur  dépréciée,  —  un  bienfait  pour  le  contribuable  des  cam- 
pagnes, à  qui  les  paiemens  en  nature  sont  beaucoup  plus  faciles  que  les 
paiemens  en  numéraire,  —  un  allégement  de  responsabilité  pour  le 
fisc,  puisque  le  clergé  devient  l'administrateur  et  le  collecteur  de  son 
propre  budget,  et,  —  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  —  une  ga- 
rantie de  concorde  entre  l'église  et  le  gouvernement,  dont  les  ques- 
tions de  salaire  auraient  aigri  tôt  ou  tard  les  rapports.  Un  dernier  point 
reste  à  régler  :  celui  de  l'organisation  même  du  clergé.  Une  loi  vient 
de  donner  au  gouvernement  plein  pouvoir  de  se  concerter  à  cet  effet 
avec  la  cour  de  Rome,  et  la  solution  ne  peut  soulever  aucune  difficulté 
sérieuse.  L'expédition  de  Gaëte,  d'une  part,  a  confirmé  le  saint-siége 
dans  ses  intentions  bienveillantes.  L'unité  de  croyance  religieuse, 
d'autre  part,  en  écartant  ici  le  thème  si  épineux  de  la  liberté  de  con- 
science, rend  le  gouvernement  de  très  bonne  composition  en  ce  qui 
touche  aux  rapports  de  l'église  et  de  l'état.  Tout  se  réduit  à  combiner 
la  question  d'économie,  devenue  facile  par  suite  des  extinctions  nom- 
breuses qui  ont  eu  lieu  dans  le  personnel  ecclésiastique  depuis  quinze 
ans,  avec  les  exigences  que  permettent  au  culte  catholique  les  précé- 
dens  et  les  mœurs  du  pays.  La  modification  des  circonscriptions  ecclé- 
siastiques, qui ,  sur  certains  points  du  royaume,  sont  beaucoup  trop 
multipliées,  conciliera  ces  deux  intérêts.  L'église  espagnole  ne  peut  pas 
espérer  sans  doute  de  reconquérir  son  ancienne  position ,  mais  elle 
accepte  loyalement  cette  nécessité  :  ses  membres  les  plus  éminens  sont 
les  premiers  à  appuyer  de  leur  concours,  à  provoquer  même  par  leurs 
conseils  les  mesures  de  transaction  qui  peuvent  hâter  le  règlement  de 
la  question  religieuse.  Et,  d'ailleurs,  à  qui  pourrait-elle  demander 
mieux?  Serait-ce  à  l'absolutisme?  Vaincu  à  Bergara,  il  s'est  suicidé  à 
Londres  par  les  incartades  démocratiques  du  nouveau  prétendant. 
Serait-ce  à  l'idée  démocratique  elle-même,  à  je  ne  sais  quel  système 
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de  liberté  illimitée  qui  cherchait  naguère  la  théocratie  dans  le  radi- 
i^alisme,  et  qui ,  pour  affermir  le  principe  d'autorité  dans  les  âmes, 
secondait  involontairement  Tœuvre  de  ceux  qui  sapent  ce  principe 
dans  la  rue?  Encore  moins.  Dans  le  milieu  absolutiste  où  ses  griefs 
l'avaient  parqué  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  clergé  espagnol  a  pu 
échapper  à  cette  contagion  passagère.  11  n'a  pas  abdiqué  un  seul  instant 
son  ascendant  modérateur,  et,  pour  payer  son  tribut  aux  illusions  dont 
je  parle,  triste  symbole  d'une  époque  où  tout,  même  ce  qui  était  fait 
pour  ne  jamais  faiblir,  aura  eu  son  heure  de  faiblesse,  il  n'irait  pas 
choisir  le  moment  où  l'expérience  les  condamne,  où  d'éloquens  et 
courageux  regrets  viennent  les  rétracter. 

On  peut  mieux  s'expliquer  maintenant  l'impuissance  des  tentatives 
républicaines,  exaltées  et  montemolinistes.  Les  divers  intéréis  qu'elles 
avaient  convoqués  autour  de  leur  drapeau  n'ont  pas  répondu  à  ce  triple 
appel.  Les  uns  n'existaient  pas,  les  autres  étaient  ou  neutralisés  ou  sa- 
tisfaits. A  d'autres  époques,  l'insurrection  eût  pu  trouver  un  dernier 
point  d'appui  dans  ces  myriades  d'employés  et  d'officiers  que  chaque 
iot  politique  apportait  et  que  le  flot  suivant  remportait  dans  l'opposi- 
tion; mais  le  temps  a  peu  à  peu  réduit  ce  personnel  parasite,  et  six  ans 
de  calme,  répit  depuis  long-temps  inconnu  chez  nos  voisins,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  combler  les  vides  que  la  mort,  la  vieillesse,  la  reprise 
même  des  affaires,  qui  a  ouvert  aux  ambitions  individuelles  de  meil- 
leures issues,  avaient  opérés  dans  ses  rangs.  La  sagesse  du  gouverne- 
ment a  fait  le  reste.  Au  risque  d'un  élargissement  passager  des  cadres 
de  l'armée  et  de  l'administration ,  il  a  reconnu  une  bonne  partie  des 
droits  qu'avaient  créés  les  précédentes  fluctuations  politiques.  C'est 
après  tout  de  la  bonne  économie  financière.  11  n'y  a  pas  de  gouverne- 
ment si  cher  qui  ne  coûte  encore  moins  cher  qu'une  insurrection. 

D'autres  causes  sont  venues  favoriser  le  triomphe  du  gouvernement. 
Les  capitaux,  puissance  énorme,  quoi  qu'on  dise,  et  que  leur  absten- 
tion forcée  rendait  indifférens  à  la  politique,  ont  subitement  afflué  en 
Espagne.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  des  centaines  de  sociétés  anonymes, 
dont  la  brusque  irruption  rappelait  presque  la  fièvre  industrielle  qui 
s'empara  de  nous  en  d'autres  temps,  naissaient  sur  tous  les  points  du 
territoire  à  l'ombre  du  régime  réparateur  qu'apportait  le  parti  mo- 
déré. Beaucoup  ont  disparu,  mais  après  avoir  imprimé  à  l'activité  na- 
tionale une  impulsion  très  rassurante  pour  Tordre;  d'autres.ont  réussi 
et^réé  àes  intérêts  nombreux  qui  sont  pour  l'ordre  autant  d'auxiliaires 
directs  (1).  Les  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  faciliter  la 

(1)  Gomme  symptôme  de  la  reprise  des  affaires  oa  de  raccroissement  de  bien-être  qui 
an  est  le  signe,  nous  prendrons  le  reTena  des  tabacs.  Le  chiffre  de  ce  reyeau,  qui  est  en 
Espagne  un  thermomètre  aussi  infaillible  que  celui  de  l'octroi  chei  nous,  s*est  graduelle- 
ment accru,  depuis  1843,  époque  où  le  parti  modéré  a  repris  le  poufoir,  de  57  pour  100. 
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réconciliation  de  TEspagne  et  du  saini-siége  avaient  puissaroment  con- 
tribué à  cette  subite  confiance  des  capitaux,  en  rassurant  les  dou- 
leurs des  biens  ecclésiastiques  déjà  aliénés.  Tandis  que  la  sécurité  rer 
naissait  en  haut,  d'innombrables  causes  de  froissement  disparaissaient 
en  bas.  M.  Mon  supprimait  une  foule  de  petites  taxes,  dont  la  «percep- 
tion était  aussi  gênante  pour  le  contribuable  que  difficile  pour  le  tré- 
sor, et  les  remplaçait  par  une  taxe  unique ,  basée  sur  la  propriété  im- 
mobilière et  celle  des  troupeaux.  Cette  taxe  ne  flotte  qu'entre  10  et  i2 
pour  iOO  des  revenus.  L'extrême  modération  du  nouveau  régime  fiscal 
ne  devait  pas  faire  regretter  aux  populations  rurales  le  temps  où  deux 
partis,  deux  gouvernemens  à  la  fois,6ous  forme  d'impôts  ordinaires  Iras 
vexatoires,  d'impôts  de  guenre  et  de  réquisitions  militaires,  venaient 
leur  enlever  et  le  fruit  et  l'instrument  de  leur  travail.  Le  souvenir  de 
ces  épreuves,  la  crainte  de  les  recommencer,  l'expérience  des  bienfaits 
de  l'ordre,  leur  ont  subitement  donné  ce  qui  jusqu'ici  leur  manquait  : 
un  esprit  public.  Sur  beaucoup  de  points,  les  paysans,  naguère  spec- 
tateurs indifférens  ou  haineux  de  luttes  où  ils  croyaient  n'avoir  rien  à 
perdre,  quel  que  fût  le  vainqueur,  les  paysans,  cette  fois,  se  sont  mis 
spontanément  à  la  poursuite  des  bandes  factieuses,  et  ce  concours  in- 
attendu n'a  pas  peu  facilité  les  mesures  stratégiques  qui  ont  prévenu 
l'agglomération  des  insurgés.  Je  m'arrête.  —  Ces  progrès ,  ces  trans- 
formations morales,  ces  déplacemens  d'intérêts  et  de  tendances  qui 
changeaient  autour  du  gouvernement  les  haines  en  neutralité,  la  neu- 
tralité en  concours,  toutes  les  résistances  en  forces,  tous  les  anciens 
dangers  en  garanties,  tout  cela  n'eût  servi  à  rien  sans  la  vigoureuse 
attitude  du  cabinet  Narvaez. 

Au  moment  de  la  secousse  de  février,  le  gouvernement  espagnoLa 
pu  s'appuyer  sur  une  majorité  compacte,  je  le  veux  bien  :  Louis-Phi- 
lippe n'en  avait-il  pas  une  aussi?  Cinq  ans  de  calme  et  de  prospérité 
renaissante  avaient  intéressé  l'Espagne  à  la  politique  d'ordre.  L'ei\jeu 
de  la  France  était-il  moins  fort?  Privées  de  leurs  anciens  auxiliaires, 
les  diverses  factions  qui  ont  essayé  de  mettre  à  feu  l'Espagne  n'étaient 
en  somme,  même  en  réunissant  leurs  efforts,  qu'une  misérable  mino^ 
rite.  N'est-ce  pas  aussi  une  misérable  minorité  qui  a  révolutionné  la 
France,  et  l'Autriche,  et  la  Prusse,  et  Naples,  et  la  Toscane,  et  les 
iltats-Aomains?  Hais  là  s'arrête  l'analogie.  Seul  le  gouvernement  es- 
pagnol n'a  pas  faibli;  seule  l'Espagne  a  été  sauvée.  Le  cabinet  Narvaez 
A  compris  et  il  a  compris  à  temps,  c'est  l'essentiel,  que  l'heure  du 
i»mbat  n'était  pas  l'heure  des  transactions,  que  toute  concession  faite 
à  rémeute  était  un  encouragement  pour  l'émeute,  un  conseil  d'hosti- 
lité pour  les  douteux,  un  ordre  d'abstention  pour  les  amis,  une  révo- 
lution enfin.  Qui  avait  tort?  Pendant  que  de  la  Méditerranée  à  la  Bal- 
tique, du  Danube  aux  Pyrénées,  le  continent  est  en  feu,  le  seul  coin 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


L*ESPA6NE  DVPinS  LA  BÉYOLUTIO!!  '  DE  FÉVIIIER.  499=^ 

d6t  terre  OÙ  la  révcdution  trouvât  naguère  a^ile  est  le  seul  pacifié.  VEn^ 
rope  ensanglante  vingt  champs  dé  bataillé,  TEspagne  passe  la  charme^ 
sur  les  siens.  Paris,  Vienne;  Berlin,  Rome,  Nftples,  sont  condamnée  à^ 
chercher  un  moment  de  répit  dans  Tétat  de  siège;  TEspagne  trouve* 
uni  repos  durable  dans  la  réconciliation  de  ses  partis.  Nos  prisoUdTe^ 
gorgent,  les  siennes  s'ouvrent  à  deux  battansi  Nous,  ne  savons  plus  où* 
mettre  nos  déportés,  elle  rappelle  tous*  ses  émigrés. 


m 

Le  cabinet  de  Madrid' a>  su  utiliser  sa  victoire;  A^  peine  maître  de'la? 
situation,  il  a  proposé  un^  mesure  devant  laquelle  étaient  successive'^- 
ment  tombés  deux  gouvememenSj  mais  dont  Tajoumement  paralysait 
Umi  progrès  matériel  et  moral  en  Espagne  :  la  réforme  générale  des* 
tarifs  douaniers. 

Les  momens  étaient  précieux.  Pour  la  première  fois,  les  préoccupa^ 
tionsde  nationalité,  les  scrupules  plus  ou  moins  intelligens  de  libé- 
ralisme dont  s'était  jusque-là  compliquée  cette  question,  n'étaient  pair 
en  éveir.  Les  progressistes  avaient  autrefois  accusé  la  France  de  pro- 
voquer la  réforme  douanière  dans  l'intention  de  fortifier  au-delà  des? 
Pyrénées,  à  la  faveur  de  l'extension  des  rapports*  commerciaux  des 
deux  pays,  l'ascendant  de  sa  politique  modéraftrice  et  de  ses  intérêts  dë^ 
famille  :  par  la  nature  même  de  nos  institutions  républicaines,  par 
l'inaction  de  notre  diplomatie  depuis  février,  nous  échappions  désor-^ 
mais  à  ce  double  soupçon.  Qui  l'avait  d'ailleurs  formulé  jusqu'ici?  La 
Grande-Bretagne,  dont  les  calculs  de  monopole  commercial  ne  pon-^ 
valent  pas  s'accommoder,  nous  l'avons  dit,  d'un  abaissement  général* 
des  tarifs.  Or,  l'impression  de  l'incident  Bulwer  était  encore  récente.  Le 
Fareign-OffUe,  par  l'audace  de  ses  prétentions  de  protectorat  et  de  se^ 
menéesmontemolinistes,s'étaitenlevéledroitd'exploi(erdessentimen8- 
des  principes,  qu'il  avait  brutalement  outragés  ou  reniés.  11  n'en  avait 
(dus  surtout  le  moyen  :  l'ambassade  anglaise  de  Madrid,  ce  quartier^ 
général  de  guerre  civile,  où  l'insurrection  était  sûre  de  trouver  à  poîn* 
nevmné  l'encoaragement  pécuniaire  de  ses  projets,  la  sanction  de  sa 
vîetoire,  l'inviolabilité  de  sa  défaite,  l'ambassade  anglaise  était  fermée' 
cette  Ibis.  Quant  à  l'élément  contretaindier,  l'intérêt  qui  l'avait  détaché 
des  dernières  tentatives  factieuses  subsistait  toujours.  S'il  ne*  voulait 
pas  d'un  abaissement  général  des  droits  de  douanes,  il  ne  voulait  pat 
non  plus  d'un  traité  avec  l'Angleterre,  conséquence  à  peu  près  inévi- 
table du  renversement  des  modérés.  L'enjeu  était  au  moins  douteux^ 
la.partie  dangereuse  à  coup  sûr,  témoin  la  rude  leçon  que  le  cabiost 
de  Madrid  venait  de  donner  à  d'autres  insurgé»^  Restait  l'élément  ma^^ 
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nufacturîer.  U  est  numériquement  très  faible.  Cette  industrie  catalane 
des  cotons,  qui  a  servi  de  préte-nom  à  tant  de  complications  politiques 
et  commerciales,  n'emploie  que  trente  et  un  mille  ouvriers,  et  élabore 
moins  d'un  million  de  kilogrammes  de  matière  première,  ce  qui  corres- 
pond à  peine  au  cinquième  des  besoins  de  la  consommation  intérieure; 
mais  elle  avait  eu  jusqu'ici  deux  auxiliaires  formidables  :  les  suscep- 
tibilités nationales  et  Tintérêt  contrebandier  (1).  On  vient  de  voir  que 
ce  double  appui  lui  faisait  défaut.  Réduite  à  ses  propres  forces,  inti- 
midée par  l'attitude  du  gouvernement,  qui  avait  eu  la  prévoyance  de 
maintenir  en  Catalogne  le  déploiement  de  forces  nécessité  par  les  der- 
nières tentatives  insurrectionnelles,  désarmée  enfin  de  tout  grief  rai- 
sonnable par  la  protection  exceptionnelle  dont  la  favorisait  encore  la 
réforme  proposée,  l'industrie  catalane  s'est  bornée,  cette  fois,  à  quel- 
ques protestations  sans  écho.  Aucun  danger  n'est  venu  peser  sur  les 
délibérations  des  chambres,  et,  après  six  semaines  d'une  discussion  ap- 
profondie, où  se  révèlent  d'immenses  progrès  dans  la  science  écono- 
mique, le  nouveau  tarif  a  été  adopté.  C'est  toute  une  révolution. 
.  Je  n'exagère  rien.  Le  nouveau  tarif  n'est,  si  l'on  veut,  qu'un  pas  as- 
sez timide  du  système  prohibitif  au  système  protecteur;  mais  il  a  pour 
Tésultat,  ce  qui  est  immense  ici,  d'anéantir  la  contrebande.  Le  droit 
sur  les  tissus  de  coton,  qui  jusqu'ici  étaient  prohibés,  sera  de  35  à 
40  pour  100,  ce  qui  donne  à  l'importation  légale  un  avantage  énorme 
sur  la  fraude,  dont  le  taux  d'assurance  flottait  entre  60  et  90  pour  100. 
Sur  les  lainages  et  les  tissus  de  soie  qui  paieront,  ceux-ci  de  30  à  45  pour 
100,  ceux-là  de  S5  à  50  pour  100,  la  différence  est  beaucoup  plus  faible  : 
cette  différence  reste  même  en  faveur  de  la  fraude  pour  certaines  soie- 
ries; mais,  comme  le  gouvernement  a  l'initiative  des  évaluations  qui 
serviront  de  base  à  la  perception  des  droits,  il  ne  dépend  que  de  lui  de 
neutraliser  ici  l'intérêt  contrebandier.  La  toilerie  est  dans  les  mêmes 
conditions.  Quant  aux  autres  articles,  qui  sont  taxés  de  10  à  20  pour 
100,  ils  appartiennent  forcément  désormais  au  commerce  légal.  Or, 
veut-on  savoir  ce  que  gagnent  le  consommateur,  la  production  et  le 
trésor,  à  cette  disparition  de  la  contrebande?  Quelques  chiffres  déduits 
des  faits  actuels  en  donneront  l'idée. 

M.  Mon  évalue  à  près  de  80  millions  de  francs  l'impôt  que  payaient  les 
consommateurs  à  l'importation  des  cotons  étrangers.  La  fraude  préle- 
vant jusqu'ici  sur  ces  articles  une  prime  de  70  pour  cent  en  moyenne, 
et  le  maximum  des  droits  qui  viennent  d'être  fixés  ne  dépassant  pas 
40  pour  cent ,  la  consommation  nationale  bénéficie,  par  la  réforme 

(I)  La  communauté  d'intérêts  prohibîtionistes  n'était  pas  le  seul  mobile  de  ralliance 
des  manufacturiers  et  des  contrebandiers.  Plusieurs  manufacturiers  spéculaient  eux- 
mêmes  sur  la  contrebande.  Des  tissus  qui  portaient  restampille  de  certaines  fabriques 
de  Catalogne  étaient  d'origine  étrangère. 
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douanière,  d'une  économie  de  plus  de  30  pour  cent ,  soit ,  sur  80  rail- 
lions de  francs,  plus  de. 24,000,000 

Les  articles  autres  que  la  toilerie,  les  tissus  de  soie  et 
de  laine,  sont  considérablement  dégrevés.  Sur  ces  impor- 
tations qui,  pour  1846,  s'élevaient  à  plus  de  100  millions 
de  francs,  la  consommation  gagnera  au  moins  10  p.  cent     10,000,000 

Ce  qui  porte  à  . ;  .    34,000,000 

de  francs  le  profit  qui  résultera  immédiatement  pour  les  consomma- 
teurs de  rétablissement  du  nouveau  tarif.  C'est  l'équivalent  d'un  neu- 
vième de  dégrèvement  sur  la  totalité  des  impôts. 

Néanmoins  c'est  surtout  comme  producteur  que  le  contribuable 
gagnera  à  la  réforme  douanière.  Pourquoi  l'Espagne,  avec  son  immense 
excédant  de  richesses  agricoles  et  minérales,  est-elle  l'un  des  pays  les 
plus  pauvres  d'Europe?  Parce  qu'elle  manquait  de  bras  pour  utiliser 
cet  excédant  et  de  débouchés  pour  le  placer.  La  réforme  douanière 
aura  pour  effet  immédiat  de  donner  au  travail  national  les  soixante- 
mille  recrues  qu'elle  enlève  à  la  contrebande,  et,  pour  effet  indirect, 
d'élargir  tous  les  marchés  extérieurs  de  la  Péninsule.  Sous  l'ancien 
système,  l'Espagne  n'avait,  officiellement  parlant,  aucun  titre  à  récla- 
mer des  concessions  douanières,  car  les  productions  des  autres  pays  ne 
pénétraient  sur  son  marché  qu'en  bravant  des  droits  excessifs  ou  des 
prohibitions,  c'est-à-dire  malgré  elle.  Désormais  les  rôles  se  transpo- 
sent. Les  divers  pays  qui  alimentent  la  consommation  espagnole  ont  in^ 
térêt  à  ménager  un  débouché  devenu  facile,  et  que  le  gouvernement, 
au  moyen  d'évaluations  différentielles,  peut  restreindre  ou  agrandira 
son  gré.  La  suppression  de  la  contrebande,  en  joutant  à  la  balance 
douanière  un  grand  nombre  de  valeurs  qui  jusqu'ici  n'y  avaient  pas 
figuré,  donnera  en  outre  à  l'Espagne  des  droits  entièrement  nouveaux 
à  la  réciprocité  commerciale  des  autres  marchés. 

Essayons  d'évaluer  approximativement  la  créance  que  le  nouveau 
régime  douanier  va  donner  à  la  production  espagnole  sur  les  divers 
centres  d'importation. 

i^En  1846,  Texcëdant  des  importations  sur  les  exportations  était  d*à  peu 

près .        22,000,000  fr. 

Les  tissus  de  coton  coûtant  au  consommateur  30  pour  100 
moins  cher,  la  consommation  s'accroîtra  presque  immédiate- 
ment dans  la  même  proportion  et  remontera  à  Févaluation 
actuelle  de  80  millions  de  francs.  Si  Ton  déduit  de  ce  chiffre 
ie  montant  des  droits  à  percevoir  par  la  douane  espagnole, 
qui  ne  sauraient  être  portés  au  compte  de  Tindustnc  étran- 
gère, il  reste,  pour  la  vakur  réelle  des  cotons  importés,  à  peu 

près :  . ro,ooo,coo 

A  reporter •    .    .    .       72,000,000fr. 

TOME  m.  32 
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Report 72»aOO,l»Ofr. 

De  la  comparaison  des  statistiques  officielles  de  TEspagne 
ayec  celles  de  rAngleterre,  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
qui  n'ont  aucun  intérêt  à  exagérer  Févaluation  des  produits 
qu'elles  exportent,  il  résulte  que  la  contrebande  a^ait,  dans 
rimportation  espagnole  des  lainages,  soieries  et  toileries,  une 
part  d'à  peu  près 10,000,000 

Sur  les  autres  articles  mentionnés  précédemment,  une 
baisse  de  prix  de  10  pour  100  doit  provoquer  un  excédant 
proportionnel  de  consommation,  soit 10,000,000 

Dès  que  le  nouveau  tarif  aura  produit  ses  conséquences 
naturelles,  l'Espagne  verra  donc  s'ouvrir  un  surcroît  de  dé- 
bouchés, qui  provoquera  chez  elle  un  surcroit  de  production       . 

et  de  richesse  d'une  valeur  annuelle  de 92,000,000  Ir» 

Une  bonne  partie  de  cet  excédant  s'éparpillera  en  salaires,  se  tra- 
duira par  de  nouveaux  accroissemens  de  consommation,  et  ira,  sur 
les  marchés  extérieurs,  créer  de  nouveaux  droits  de  réciprocité  à  la 
production  espagnole.  Le  reste  se  convertira  en  capitaux  industriels  et 
agricoles,  et  fomentera  annuellement  à  l'intérieur  la  production  de 
valeurs  décuples.  Si  Ton  étudie  ces  contre-coups  de  production  ei  de 
consommation  pour  une  période  de  dix  années,  les  chiffres  s'amon- 
cellent, les  progressions  se  précipitent  avec  une  merveilleuse  rapidité. 

L'état  n'a  rien  à  envier  au  consommateur  et  au  producteur. 

L'anéantissema!it  de  la  contrebande  a  pour  premier  résultat  politique  et 
financier  d'enlever  aux  tentatives  séditieuses  un  budget  considérable  et  ime 
armée  de  soixante  mille  hommes.  En  supposant  que,  dans  ces  conditioiis  de 
sécurité,  le  budget  de  la  guerre  puisse  être  réduit  d'un  quart  seulement,  ce  sera 
là  déjà  pour  le  trésor  une  économie  annuelle  de  plus  de.  .    .      20,000,000  £r» 

Un  droit  moyen  de  37  pour  100  sur  l'importation  des  cotons 
rapportera  au  fisc  à  peu  près  autant 20,000,000 

En  prenant  40  pour  100  comme  moyenne  des  droits  à  pré- 
lever sur  les  lainages,  soieries,  toileries  dont  l'importation 
échappait  jusqu'ici  à  l'action  de  la  douane,  on  trouve  un  autre 
excédant  de  recettes  de 4,000,00(V 

Pour  tenir  compte  de  quelques  déficits  possibles,  nous  né- 
gligeons les  accroissemens  probables  qui  se  manifesteront  pour 
les  autres  articles.  Reste  l'augmentation  de  matières  imposa- 
bles qui  résultera  de  l'accroissement  progressif  de  la  produc- 
tion nationale.  En  nous  en  tenant  à  92  millions,  premier 
terme  de  celte  progression,  et  en  n'évaluant  la  totalité  des 
impôts  directs  et  indirects  qui  l'atteindront  au  passage  qu'à 
20  pour  100,  nous  arrivons  à  un  autre  surcroît  de  revenu  de.      19,000,000 

Ce  qui  porte,  sous  forme  de  dépenses  en  moins  et  de  recettes     «.,..........» 

en  plus,  le  bénéfice  presque  immédiat  du  trésor  à 63,000,000  fr. 

CiBÊt  près  d'un  quart  d'augmentation  sur  le  budget  des  recettes. 
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Ainsi,  dégrèvement  pour  les  ccMitribnables  et  le  trésor  d'une  part, 
accroissement  constant  de  revenu  pour  les  contribuables  et  le  trésor 
d'autre  part,  tel  sera  le  premier  résultat  de  la  réforme  des  tarifs.  L'Es- 
pagne se  débattait,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  dans  un  effrayant 
dilemme  financier  :  la  gêne  de  l'état,  conséquence  naturelle  de  l'ap- 
pauvrissement du  pays,  se  traduisait  par  des  augmentations  d'impôt 
qui  ne  faisaient  qu'accélérer  cet  appauvrissement.  Au  lieu  de  s'anni- 
hiler Tune  Tautre,  ces  deux  forces  vont  désormais  se  prêter  un  mutuel 
appui.  Les  charges  du  trésor  dimmuant  et  ses  recettes  s'accroissant,  le 
crédit  de  l'état  s'améliorera  dans  la  même  proportion,  et  la  hausse  des 
fonds  publics,  c'est  l'abaissement  de  l'intérêt  de  l'argent,  la  facilité  des 
emprunts  agricoles  et  industriels,  l'accroissement  de  la  production  et 
de  la  consommation  cpii  réagit  à  son  tour  sur  la  situation  du  trésor, 
premier  nxdûle  de  ce  progrès.  N'est-ce  pas  ce  rigoureux  enchaînement 
d'effets  et  de  causes  qui,  sous  le  dernier  régime,  fit  s'accroître  la  for-' 
tune  publique  et  privée  de  la  France  d'à  peu  près  50  pour  cent  (1)? 
L'Espagne  ne  peut  pas  espérer  moins,  car  elle  est  bien  plus  éloignée  de 
son  maximum  normal  de  bien-être  que  la  France  de  la  restauration, 
et  il  lui  reste  un  bien  plus  grand  nombre  de  forces  productives  à  uti- 
liser. 

Au  point  de  vue  politique  et  moral,  les  résultats  ne  seront  pas  moins 
importans. 

Depuis  cinquante  ans  que  les  finances  espagnoles  sont  en  désarroi, 
les  divers  gouvememens  ont  dâ  recourir  à  des  expédiens  de  crédit 
si  nombreux,  que  des  millions  de  familles  sont  aujourd'hui  créancières 
du  trésor.  Trop  dépréciées  pour  créer  un  lien  pécuniaire  entre  les 
détenteurs  et  l'état,  ces  créances  ne  servaient  qu'à  maintenir  de  per- 
pétuelles causes  d'aigreur  contre  le  gouvernement,  en  qui  tous  les  mé- 
eontentemens  personnifient  volontiers  l'état.  Si  les  finances  se  relèvent, 
les  valeurs  dont  il  s'agit  reprendront  une  consistance  graduelle,  ratta- 
cheront à  la  cause  de  l'ordre  d'innombrables  intérêts,  et  l'exagération 
même  de  la  dette  sera  devenue  un  gage  de  sécurité  intérieure.  Ce  n'est 
pas  tout.  Par  suite  d'un  népotisme  invétéré,  qui  faisait  jusqu'ici  con- 
sidérer les  emplois  comme  un  patrimoine  de  famille,  la  concussion 
était  devenue,  dans  les  rangs  inférieurs  de  certaines  administrations, 
l'état  normaL  Le  mauvais  état  des  finances  ajoutait  à  cette  démorali- 
sation. Mal  payés,  ayant  à  réclamer  des  arriéra  considérables,  les  em- 
ployés trouvaient  tout  naturel  et  tout  simple  de  prélever  au  passage 
sur  les  recettes  du  trésor  une  partie  de  ce  que  le  trésor  leur  devait,  et, 

(1)  Cest  dans  cette  proportion  que  s*était  accru  le  budget  des  recettes,  bien  qu*ancnne 
4iggravation  dMmpôt  ne  fût  Tenue  l'influencer.  Je  demande  grâce,  en  passant,  pour  quel- 
ques lieux  communs.  Nous  avons  fait  tant  de  chemin  depuis  dix-huit  mois,  que  les  ba— 
JMlités  éeoBMiiiquei  de  la  ▼eitle  sont  presque  les  hardiesses  du  lendemain. 
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ijuand  ces  recettes  étaient  insuffisantes,  ils  ne  reculaient  pas  deyant 
certaines  exactions  pour  les  grossir.  On  avait  plusieurs  fois  essayé  de 
couper  court  au  mâï  par  des  renouvellemens  de  personnel.  Rien  n*y 
faisait.  Les  mises  en  retraite  ou  en  disponibilité  qu'entraînaient  ces 
tentatives  de  réforme  ne  servaient  qu'à  multiplier  les  surcharges  du 
trésor  et  à  accroître  l'impuissance  de  l'état.  De  plus  en  plus  mal  payés 
fX  par  suite  de  plus  en  plus  rapaces,  les  employés  de  fraîche  date  fai- 
saient regretter  leurs  prédécesseurs.  L'Espagne  expérimentait  avant 
nous,  quoique  sous  une  autre  forme,  que  les  satisfaits  coûtent  encore 
moins  cher  que  les  hommes  nouveaux.  De  cette  déconsidération  du 
personnel  administratif  naissaient  des  inconvéniens  très  graves.  Le 
peuple  ne  voyait  plus  derrière  l'administration  l'état.  Il  n'y  voyait 
qu'une  bande  de  rançonneurs  avides  dont  il  était  parfaitement  légi- 
time d'éluder  l'action.  Toute  idée  de  légalité  était  éteinte  dans  les 
(nasses,  toute  notion  de  droit  public  renversée.  La  suppression  de  la 
contrebande,  qui  a  déjà  pour  effet  immédiat  de  ramener  dans  l'orbite 
légale  une  notable  partie  de  la  population,  aura  pour  effet  indirect  de 
tarir  la  source  du  mal.  Les  finances  relevées  et  les  employés  mieux 
payés,  le  gouvernement  aura  dans  ses  mains  un  infaillible  instrument 
d'épuration  administrative.  Une  administration  juste  et  respectée  ren- 
dra la  légalité  légitime  et  respectable  pour  les  masses.  Âi-je  besoin  de 
dire  qu'en  dehors  ^e  l'intérêt  financier  et  des  questions  de  moralité 
qui  se  rattachent  à  cette  réforme,  ce  sera  encore  un  immense  résultat 
politique?  Il  y  a  en  Europe,  près  de  nous,  un  autre  pays  qui  n'a  pas  été 
même  ébranlé  par  le  cataclysme  de  1848,  et  ce  n'est  pas  à  la  puissance  de 
son  mécanisme  social  qu'il  le  doit.  Les  causes  de  dislocation  y  sont  au 
contraire  accumulées  dans  des  proportions  effrayantes;  mais  ce  pays 
est  le  seul  où  l'illégalité,  qui,  partout  ailleurs,  devient  presque  du  bel 
air,  soit  considérée  comme  une  honte.  C'est  le  seul  où  le  génie  indi- 
gné d'un  grand  orateur,  cherchant  à  frapper  un  coup  décisif  sur  une 
assemblée  que  laissait  presque  froide  l'exposé  de  faits  révoltans,  ait  osé 
et  pu  concentrer  le  suprême  effort  de  son  éloquence  dans  cet  admi- 
rable cri  :  «  Messieurs,  je  crois  que  cela  est  contraire  à  la  loi!  b  C'est 
la  patrie  de  Pitt. 

Étudiée  de  près,  cette  réforme  des  tarifs,  si  insignifiante  au  premier 
abord  et  dont  la  timidité  a  dû  faire  sourire  plus  d'un  économiste,  cette 
réforme  est  donc  bien  une  révolution  dans  l'acception  la  plus  large  du 
mot.  C'est  la  régénération  matérielle  et  morale  de  l'Espagne. 

Le  cabinet  Narvaez  ne  se  borne  pas  à  d(mner  au  pays  l'instrument 
de  ce  double  progrès;  il  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre. 

Sous  l'influence  des  mesures  prises  par  M.  Mon  pour  arriver  au  rè- 
glement de  la  dette  tant  extérieure  qu'intérieure,  les  fonds  publics^ 
éprouvent  un  mouvement  de  hausse  encore  assez  lent,  mais  soutenu. 
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La  banque  de  Saint-Ferdinand  a  été  réorganisée^  ses  émissions  sa^ 
gement  limitées,  sa  réserve  métallique  confiée  à  une  administration 
distincte  et  soustraite  ainsi  aux  fluctuations  que  peut  subir  le  compte 
personnel  des  actionnaires.  Des  mesures  sévères  ont  mis  fin  à  un 
agiotage  scandaleux,  qui,  par  des  accaparemens  concertés  de  numé- 
raire, avait  fait  hausser  le  change  des  billets  jusqu'à  15  pour  100.  La 
banque  de  Saint-Ferdinand,  dont  l'intervention  n'était  quelquefois^ 
qu'un  embarras  financier  de  plus,  est  redevenue  aiyourd'hui  un  puis- 
sant moteur  de  crédit.  Son  papier  est  en  faveur,  ses  actions  ont  monté 
de  40  pour  100, 

Le  travail  a  reçu  comme  le  crédit  une  impulsion  bienfaisante.  Les 
routes  sont  réparées,  les  voies  d'eau  s'améliorent  ou  s'achèvent,  des 
chemins  de  fer  sont  commencés.  La  création  d'un  vaste  ensemUe  de 
chemins  vicinaux  reliera  bientôt  toutes  les  parties  du  territoire  à  ces 
artères  vivifiantes.  Enfin  le  gouvernement  poursuit  en  ce  moment  à 
Lisbonne  la  conquête  de  deux  lignes  fluviales  que  la  nature  avait  ou- 
vertes aux  productions  du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Espagne,  mais  que 
les  hasards  de  la  politique  ont  fermées.  Je  parle  du  Tage  et  du  Duero. 
Ces  deux  fleuves,  qui  ont  leur  source  et  la  majeure  partie  de  leur  par- 
cours en  Espagne,  débouchent,  conmfie  on  sait,  en  Portugal.  Le  goù* 
Tellement  espagnol  en  avait  jusqu'ici  vainement  sollicité  l'ouverture; 
par  un  contrecoup  assez  bizarre  de  l'abaissement  des  tarifs  espagnols, 
c'est  maintenant  au  Portugal  à  la  désirer.  Ce  petit  pays  était  en  eSèt  le 
principal  entrepôt  de  la  contrebande  anglaise  en  Espagne.  Le  trésor  et 
les  particuliers  y  perdent,  par  la  réforme  de  M.  Mon,  à  peu  près  le  plus 
clair  de  leurs  ressources,  et  tout  les  sollicite  à  chercher  dans  une  union 
douanière  la  compensation  de  ce  mécompte  imprévu.  La  position  tout 
ext^ptionnelle  du  Portugal  vis-à-vis  de  l'Angleterre  peut  seule  compli- 
quer cette  question,  dont  la  France,  disons-le  en  passant,  aurait  bien, 
elle  aussi,  quelque  intérêt  à  se  préoccuper  ;  mais  la  solution  finale  n'est 
plus  douteuse.  Oporto  et  Lisbonne  seront  tôt  ou  tard  des  ports  espagnols. 

En  même  temps  qu'il  prépare  des  débouchés  pour  la  production,  le 
cabinet  de  Madrid  la  fomente.  Les  capitaux  consacrés  à  des  travaux 
d'irrigations  et  les  terrains  que  vivifieront  ces  irrigations  viennent 
d'être  temporairement  exemptés,  les  uns  de  tout  impôt,  les  autres  de 
tout  surcroit  d'impôt.  L'état  reboise  ses  domaines  et  oblige,  sur  toute 
l'étendue  du  territoire,  les  communes  à  reboiser  les  leurs.  L'enseigne* 
ment  agricole  enfin  va  prochainement  pénétrer  dans  le  plus  humble 
village  et  frapper  de  mort  ce  système  de  jachères  qui  anéantit  actuel^, 
lement  plus  de  la  moitié  de  la  richesse  foncière  du  pays. 

Dans  un  autre  ordre  d'améliorations,  l'initiative  officielle  n'est  ni 
moins  directe  ni  moins  féconde.  En  attendant  que  des  extinctions  gra- 
duelles et  l'amélioration  des  finances  lui  permettent  de  réformer  de 
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fond  en  comble  la  vieille  administration,  le  gouvernement  porte  une 
main  hardie  aux  principaux  abus.  Le  personnel  des  douanes  a  été  or- 
ganisé à  la  française  et  soumis  à  un  contrôle  qui  garantit  lentiëre 
elQcacité  des  nouveaux  tarifs^  La  mante  des  em{rfois,  cette  grande  ma- 
ladie sociale  de  FEspagne,  s'abattait,  depuis  quelque  temps,  de  préfé- 
vence  sur  les  fonctions  civiles  :  une  loi  vient  de  régler  et  d'entourer 
de  conditions  sévères  l'admission  et  l'avancement  dans  la  plupart  de 
ces  fonctions.  L'organisation  judiciaire  a  également  subi  des  modifi- 
cations importantes.  Une  forte  impulsion  vient  d'être  donnée  à  l'en- 
seignement primaire.  La  bienfaisance  publique  a  été  organisée,  la 
législation  commerciale  simplifiée,  la  législation  pénale  mieux  gra- 
duée :  faute  d'une  bonne  échelle  de  peines,  les  crimes  étaient  de  temps 
immémorial,  en  Espagne,  plus  nombreux  que  les  délits.  La  police  a 
été  centralisée,  et  l'établissement  d'un  système  de  télégraphes  complète 
cette  sage  mesure.  Le  mal  social  est  enfin  cerné,  traqué  de  toutes  parts, 
frappé  tout  à  la  fois  dans  la  cause  et  dans  l'effet.  Théoriquement,  plu- 
sieurs de  ces  réformes  lussent  encore  à  désirer  :  c'est  peut-être  leur 
mérite.  Si  le  cabinet  Narvaez  a  franchi  sans  encombre  des  questions 
contre  lesquelles  s'étaient  brisés  la  plupart  des  autres  goovememens, 
c'est  que,  le  premier,  il  a  su  sacrifier  la  théorie  à  la  pratique,  faisant 
am  besoin  la  part  du  feu,  ne  brusquant  rien  avant  l'heure,  sauf  à  pro- 
fiter de  l'heure;  appliquant  en  un  mot,  selon  le  vœu  trop  long-temps 
méconnu  du  pamphlétaire  Larra ,  des  remèdes  espagnols  à  des  maux 
espagnols. 

Et  maintenant,  nous  le  demandons  :  l'Espagne  est-elle  suffisamment 
vengée  de  trente  années  de  dédain?  Le  Job  des  peuples  n'aurait-il  pas 
le  droit  4le  laisser  tomber  à  son  tour  l'injure  sur  le  sanglant  fumier  où 
s'étalent  ces  orgueilleuses  civilisations  d'hier?  Il  fait  mieux  :  il  hérite 
de  leurs  dépouilles.  A  tout  équilibre  qui  se  rompt,  à  toute  force  qui 
s'arrête,  à  tout  intérêt  qui  s'engloutit  de  ce  côté-ci  des  monts,  corres- 
pondent chez  lui  un  intérêt  qui  sefondCj^un  progrès  qui  s'éveille,  une 
léconciliation  qui  s'accomplit.  La  contrepartie  se  poursuivra-t-elle  jus- 
qu'au bout?  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  et  les  Espagnols  y  marchent.  C'est 
à  la  France  de  s'arrêter  si  elle  peut.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes 
arvertis.  Si  de  nouveaux  abimes  nous  appellent,  si  nous  sommes  con- 
damnés à  revoir  ces  heures  où  chaque  pensée  est  un  coup  de  fusil,  cha- 
que bruit  un  écroulement,  chaque  question  posée  au  sombre  avenir 
la  sombre  question  d'Hamlet,  ceux  de  nous  que  ne  pourraient  plus  sé- 
duire les  douceurs  d'une  acariâtre  patrie  auront  un  moyen  tout  simple 
de  retrouver  la  France  de  i  830  :  c'est  d'émigrer  en  Espagne. 

Gustave  d'Alaux. 
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ANGELÀ.  —  MORDAUNT'HALL, 
hj  tke  iRlbor  of  Hnuiia  Wffmdhtm.  Loadom  1848  et  4848.  Henry  Gelbnni. 


Plus  d'an  théologien  sensible  a  dû  s'apitoyer  sur  la  destinée  de 
ces  pauvres  enfms  morte  sans  baptême,  dont  les  âmes  à  demi  écloees 
s'enTolent  pour  l'étemité  dans  les  limbes.  Il  y  a  bien  des  œuvres  suayes 
qui  Tont,  en  naissant,  s'effacer  dans  les  limbes  4e  ce  monde,  l'oubli  I 
Que  leur  a-t-il  manqué?  Ce  suprême  je  ne  sais  quoi  qui  est  le  sacre** 
ment  du  génie.  C'est  une  grande  tristesse  littéraire  de  songer  au  soit 
de  ces  créations  intéressantes  et  incomfdètes.  Hélas!  des  âmes  tendres, 
des  cœurs  embaumés,  des  imaginations  florissantes  exhalent  un  jour 
dans  des  pages  gracieuses  ou  passionnées  les  plus  intimes  eifusions  de 
leur  vie,  et  tout  cela  s'ira  perdre  dans  le  néant  où  disparaissent  te 
rayon  qui  s'éteint,  le  son  qui  expire,  le  parfum  qui  s'évapore!  Je  ne 
me  résigne  point  à  cette  fatalité.  Je  résiste  à  comprendre  que  ce  qui 
a  vécu  puisse  mourir.  Aussi,  lorsque  je  rencontre  des  œuvres  sembla^ 
btes,  il  me  semble  quil  y  a  uiie  sorte  de  piété  littéraire  à  prolonger 
leur  existence  d'un  écho  ou  d'un  reflet.  Tel  est  l'office  que  je  voudrais 
r^nplir  aujourd'hui  à  l'égard  de  deux  romans  anglais  anonymes  :  An- 
ftla  et  MwrdoMnt'-HalL 

Romans  anonymes!  En  fait  de  romans  anglais,  ce  sont  ceux  que  je 
préfère.  Quel  est  le  charme  qui  fait  qu'en  voyage  nous  suivons  de  l'œil 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


496  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

en  rêvant,  au  bord  de  la  route,  le  château  qui  se  cache  au  fond  des 
avenues,  ou  la  maisonnette  qui  rit  au  soleil  derrière  sa  tonnelle  de 
vignes?  C'est  le  mystère.  Dans  ces  nids  de  poésie  et  d'amour,  nous  lo- 

.  geons  nos  chimères  chéries.  Sur  ce  noble  perron,  à  cette  verte  croisée, 
nous  nous  attendons,  comme  Rousseau,  à  voir  paraître  un  être  élégant 
et  doux  qui  nous  donne  l'hospitalité  dans  sa  vie,  et  de  cette  vie  nous 
faisons  un  roman.  Les  habitations  connues  ne  nous  inspirent  point  ces 
i;êves.  J'éprouve  un  sentiment  de  ce  genre  devant  les  romans  ano- 
nymes. J'aime  que  mon  goût  pour  l'œuvre  ne  soit  point  offusqué  par 
la  notoriété  de  l'écrivain.  11  me  semble  alors  que  j'entre  dans  la  fami- 
liarité attachante  d'un  ami  inconnu.  Je  me  trace  de  lui  une  image  de 
fantaisie.  En  un  mot,  les  romans  sans  nom  d'auteur  me  paraissent  plus 
romanesques. 

Romans  romanesques  !  Me  sera-t-il  permis  de  dire  aussi  que  ce  sont 
les  romans  que  j'aime  le  mieux.  Hélas  !  cette  alliance  de  mots  n'est  plus 
un  pléonasme.  Dans  ce  siècle  de  socialisme,  et  avec  la  manie  raison- 
neuse de  notre  pays,  nous  avons  détourné  le  roman  de  sa  franche  na- 
ture. Nous  n'y  avons  plus  cherché  la  peinture  sincère  et  émouvante 
^es  accidens  de  la  vie.  Nous  l'avons  transformé  en  instrument  de  polé- 
mique. Nous  avons  renversé,  pour  le  roman,  l'adage  qu'on  applique  à 
l'histoire  :  nous  l'écrivons,  non  pour  conter,  mais  pour  prouver.  Nous 
avons  bâti  des  œuvres  d'imagination  sur  des  syllogismes,  comme  les 
géomètres  construisent  des  figures  pour  démontrer  leurs  théorèmes. 
On  a  publié  des  romans  contre  et  pour  des  institutions.  Peut-être  y 
^t-il  des  gens  qui  voient  dans  cette  violence  exercée  sur  l'art  une  des 
qualités  dont  on  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  français,  l'amour  de 
la  logique,  le  besoin  de  généraliser  et  de  conclure.  Soit;  mais,  en  intro- 
duisant la  logique  des  théories  modernes  dans  le  roman,  nous  en  avons 
<;hassé  la  spontanéité,  la  fidélité,  la  naïveté,  qui  en  sont  la  vie  et  l'at- 
trait. En  créant  le  roman  humanitaire,  nous  avons  tué  le  vrai  roman, 
le  roman  de  banne  foi,  le  roman  romanesque.  Âh!  que  le  Juif  errant 
lait  regretter  Amélie  Mansfield  et  le  Doyen  de  Killerinet 

Tout  autre  mérite  mis  à  part,  il  semble  que  les  Anglais  aient  plus 
que  nous  l'instinct  et  la  fibre  du  roman  romanesque.  Aujourd'hui  en- 
core, quoiqu'ils  n'aient  pas  entièrement  résisté  à  l'invasion  de  la  phi- 
losophie sociale  dans  le  roman,  cette  maladie  a  fait  chez  eux  bien  moins 
<ie*  ravages  que  parmi  nous.  Notre  xvm»  siècle,  qui  fut  si  épris  des  ro- 
mans anglais,  et  le  plus  romanesque  de  nos  romanciers,  l'abbé  Pré- 
vost, qui  contribua  tant  à  répandre  ce  goût  en  France,  trouveraient 
encore  dans  les  romans  anglais  de  notre  temps  une  moisson  aussi  ori- 
g'male  et  aussi  riche.  Cela  tient  sans  doute  à  un  caractère  essentiel  du 
génie  anglais.  En  littérature  de  même  qu'en  politique,  en  philosophie 

>jet  dans  leurs  mœurs,  les  Français  répugnent  à  la  spontanéité  indivi- 
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dnelle,  au  caprice,  à  l'accident,  au  fait  isolé;  ils  veulent  suivre  des  rè- 
gles convenues,  des  déductions  logiques,  des  routes  alignées,  pour  ar- 
river à  des  résultats  généraux.  L'Anglais,  au  contraire,  reste  personnel 
en  tout  et  toujours.  Le  fait  l'intéresse  et  le  préoccupe  bien  plus  que  la 
loi;  il  ne  s'inquiète  pas  de  ramener  à  une  règle  générale  l'accident 
particulier,  et  d'un  acte  isolé  il  ne  se  croit  point  obligé  de  tirer  une 
conclusion  générale.  Il  y  a  entre  les  deux  peuples  la  même  différence 
qu-entre  les  deux  sectes  qui  divisaient  les  scolastiques  du  moyen- 
âge  :  les  Français  croient  aux  idées  abstraites,  les  Anglais  aux  choses 
contingentes;  nous  sommes  réalistes,  ils  sont  nominaux.  11  y  a  donc 
plus  de  personnalité,  plus  de  caprice,  plus  d'imprévu  dans  le  caractère 
des  Anglais;  il  y  a  plus  d'accidens  et  de  variété  dans  leur  vie.  Or,  l'in- 
tensité et  l'originalité  des  caractères,  la  variété  des  incidens  dans  la 
vie,  sont  les  conditions  fondamentales  du  romanesque.  Donc,  les  An- 
glais sont  plus  romanesques  que  les  Français.  Et  moi-même  je  viens 
de  prouver  ma  thèse  par  un  argument  à  priori,  c'est-à-dire  par  un 
argument  à  la  française. 

Romans  anglais,  romans  anonymes,  romans  romanesques,  c'est  le 
premier  signalement  qu'on  puisse  donner  d'Angela  et  de  Mordaunê- 
Hall.  J'ajouterai  que  ce  ne  sont  point  des  débuts.  Une  plume  habile  a 
raconté  il  y  a  quelques  années,  aux  lecteurs  de  ce  recueil,  un  des  pre- 
miers romans  publiés  par  l'auteur  A'Angela  (1).  Aujourd'hui  autant 
qu'alors,  le  nom  et  l'histoire  de  l'écrivain  sont  demeurés  inconnus:  à^t 
l'îcrivain  est  une  femme,  voilà  tout  ce  qu'on  sait.  La  femme  a  eu  le  pu- 
dique bon  goût  de  garder  le  voile;  mais  ses  œuvres  récentes  ont  étendu 
doucement  le  gracieux  succès  de  ses  premiers  livres. 

C'est  une  des  plus  flères  résidences  seigneuriales  de  l'aristocratique 
Angleterre;  c'est  un  des  printemps  anglais  les  plus  suaves.  Le  fils  du 
propriétaire  de  Sherington  habite  seul  le  château  paternel,  et  passe 
quelques  momcns  de  vie  végétative  parmi  l'épanouissement  glorieux 
de  ces  riches  campagnes.  Charmant  et  singulier  jeune  homme!  par  sa 
figure  et  sa  beauté,  le  modèle  et  l'idéal  du  jeune  patricien  anglais  : 
l'œil  si  clair  et  si  doux,  si  candide,  presque  enfantin,  transpai-ent  de 
sincérité  et  dinnocence,  méditatif  pourtant  et  parfois  chargé  de  vague 
mélancolie;  la  lèvre  pleine,  relevée  d'une  moustache  légère  et  soyeuse; 
la  chevelure  tombant  avec  un  élégant  désordre  autour  d'un  front  large 
et  pur.  11  n'a  pas  vingt  ans  :  il  est  encore  dans  ce  printemps  de  la  vie 
que  les  Anglais  appellent  l'heureux  âge  des  teen$.  Ses  parens  l'ont  pour 
ainsi  dire  laissé  s'élever  lui-même,  conrnie  s'ils  avaient  oublié  qu'il 
doit  être  un  jour  pair  d'Angleterre.  Sa  famille  était  en  efl'et  une  fa- 
mille de  bohèmes  comme  il  y  en  a  trop  dans  les  aristocraties.  La 

(1)  Voyez,  dins  la  livraison  du  15  août  1846,  rarticlesar  MountSorel, 
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mère,  femme  ardente,  enthou^aste,  pleine  de  talens,  lisait  le  latin  et 
le  grec  aussi  bien  que  Jane  Grey;  mais  cette  instruction  virile  receu- 
Trait  mal  les  faiblesses  et  les  préjugés  de  la  femme.  Le  père,  larA 
Hisseoden ,  était  un  insignifiant  viveur  :  un  homme  de  dubs,  de  dhiers 
et  de  courses  de  chevaux,  qui,  à  force  de  flâner  dans  SainWames 
Street,  de  parier  à  Epsom  et  à  Ascott,  d'élever  des  chevaux  qui  per- 
daient toujours,  avait  fini  par  sentir  la  nécessité  d'aller  faire  des  écono- 
mies sur  le  continent.  Depuis  plusieurs  années ,  ies  Hissenden  vivaient 
donc  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence;  seulem^tit  le  fils,  Yavasour,  venait 
chaque  printemps  ea  Angleterre.  Il  restait  peu  à  Londres.  Le  monde 
Temiuyait.  Les  promenades  à  cheval  au  pare,  les  bals,  les  mesquines 
conventions  de  la  vie  à  la  mode  lui  étaient  insupportables.  L'Italie 
avait  fait  de  lui  un  peintre  et  un  paysagiste;  il  aimait  les  gazons,  les 
clairi^*es,  les  taillis,  les  grands  arbres,  par^dessus  tout  les  champs,  et, 
pendant  son  séjour  exi  Angleterre,  il  courait  s'enfermer  à  Sherington. 

Un  matin,  en  contemplant  les  eaux,  les  pelouses,  les  arbres  sécu- 
laires de  Sherington,  en  suivant  du  regard  ies  ondulations  du  radieux 
paysage  fermé  à  l'horison  d'une  Ugne  de  collines  bleuâtres,  il  fut  at- 
tiré par  le  charme  de  ces  lointains  vaporeux,  et  il  partit  à  pied,  avec 
son  bagage  d'artiste,  pour  aller  voir  de  près  cette  partie  du  pays  qui 
lui  était  inconnue.  Il  erra  long-temps  dans  la  campagne  et  arriva  fati- 
gué devant  une  grande  ferme.  L'air  de  cette  vieille  construction  en 
bois,  flanquée  de  pignons  immenses,  aux  poutres  sculptées,  l'élégance 
du  vieux  porche  de  la  façade,  la  propreté  de  l'allée  sablée  qui  y  con- 
duisait, la  fraîcheur  du  jardin  couvert  de  fleurs  printanières,  les  grands 
arbres  qui  surplombaient  la  longue  toiture  du  côté  opposé  à  la  façade, 
la  poésie  des  bruits  et  de  l'attirail  de  l'exploitation  rustique,  le  ravirent. 
Il  entra,  et,  pour  se  donner  une  contenance,  demanda  une  tasse  de  lait 
à  la  première  servante  qu'il  rencontra. 

On  le  conduisit  dans  une  vaste  salle  basse.  Les  fenêtres  s'ouvraient 
vis-à-vis  de'deux  noyers  gigantesques,  dont  les  énormes  branches  for- 
maient une  voûte^haute  et  touflfUe  au-dessous  de  laquelle  on  voyait  le 
reste  du  jardin ,  et,  au-delà ,  des  échappées  de  bois  et  de  champs.  Un 
immense  catalpa  élevait  à  côté  sa  pyramide  de  fleurs  blanches,  qui  se 
détachait  comme  un  bloc  de  marbre  sur  le  vert  sombre  des  massifs. 
Ce  frais  abri  recouvrait  en  ce  moment  un  groupe  doux  et  triste.  Sous 
un  des  noyers  dont  les  feuilles,  baignées  de  lumière,  versaient  sur 
l'herbe  épaisse  des  ombres  moelleuses,  était  assise  une  femme  malade 
enfoncée  dans  d'épais  coussins,  et  auprès  d'elle,  sur^n  petit  tabouret, 
une  jeune  fille  lisait  dans  un  livre.  Sur  la  figure  pâle,  amaigrie,  mais 
belle  encore  de  la  malade,  retombaient  des  boucles  et  des  tresses  de 
cheveux  noirs  et  lustrés  échappés  de  son  petit  bonnet.  Elle  portait  une 
robe  de  chambre  blanche  d'une  propreté  exquise,  et,  par-dessus,  un 
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cachemire  blanc  était  jeté  en  désordre  sur  ses  épaules.  Les  marbrures 
rouges  de  la  fièvre  ajoutaient  un  charme  douloureux  à  ce  visage  char- 
mant. Elle  avait  les  yeux  fermés;  ses  sourcils,  longs,  noirs  et  relevés, 
descendaient  sur  sa  joue.  Lorsque  la  respiration  de  la  malade  s'embmr- 
rassait  et  qu'une  toux  courte  et  creuse  secouait  sa  légère  poitrine,  la 
jeune  fille  assise  auprès  d'elle  interrompait  sa  lecture,  levait  la  tête 
vers  elle,  arrangeait  le  châle,  pressait  gentiment  sa  main  pâle  et  dé- 
charnée, la  regardait  avec  un  air  de  compassion  angélique,  soupirait 
et  se  remettait  à  lire  d'une  voix  plus  barae  et,  si  c'était  possible,  plus 
douce  encore.  C'était  ime  fille  de  dix-neuf  ans.  Elle  était  vêtue  d'usé 
étoffe  de  coton  simple,  mais  qui  dessinait  avec  élégance  les  ondu- 
lations adorables  de  son  corps  flexible  et  gracieux.  Sa  petite  tête,  sa 
longue  et  délicate  poitrine,  les  pures  lignes  de  son  profil ,  la  suavité 
de  sa  bouche,  l'innocence  de  son  maintien  lorsqu'elle  était  inclinée 
sur  son  livre,  la  tendresse  de  son  regard  lorsqu'elle  se  tournait  vers  la 
souffrante,  un  parfum. indéfiaissaUe  de  pureté,  de  simplicité,  de  bonté, 
une  expression  singulière  de  calme  à  la  fois  et  de  force,  faisaient  de 
cette  jeune  créature,  assise  à  cette  ^iace  sans  se  douter  qu'elle  pûtétre 
observée,  un  des  êtres  les  plus  aimables  et  les  plus  intéressans  que  Va- 
vasour  eût  jamais  rencontrés  ou  rêvés  de  sa  vie. 

La  servante  qui  lui  apporta  la  jatte  de  lait  lui  apprit  le  douloureux 
secret  de  ces  deux  femmes.  La  malade  était  la  seconde  femme  d'un 
officier  de  l'armée  anglaise,  mort,  sans  laisser  de  fortune,  quelques 
mois  auparavant.  11  avait  eu  d'un  premier  lit  la  jeune  fille  que  cou-* 
iemplait  Vavasour,  Angela.  Le  capitaine  Nevil  avait  laissé  trois  autnes 
enfans  en  bas  âge  à  sa  seconde  femme  mourante.  Cette  pauvre  famille, 
augmentée  d'une  vieille  bomie,  vivait  de  la  petite  pension  de  veuve  de 
Une  Nevil;  mais,  à  la  mort  de  celle-ci,  arrivée  au  dernier  degré  d'une 
maladie  de  poitrine,  elle  allait  rester  sans  ressources.  Alors  les  orphe- 
lins devraient  quitter  la  ferme  où  la  famille  payait  un  modique  loyer; 
Angela  seule  aurait  à  pourvoir,  par  son  travail,  à  la  vie  de  ces  pauvres 
petits  êtres.  Telle  était  l'affreuse  perspective  qui  torturait  les  derniers 
jours  de  la  malade  au  moment  où  le  hasard  conduisit  Vavasour  dans 
cet  intérieur  touchant  et  désolé. 

Vavasour  apprit  on  devina  ces  détails  avec  <un  serrem^it  de  cœur. 
U  voulut  entrer  dans  l'intimité  de  ces  affligées.  U  revint  bientôt  rôder 
autour  de  la  ferme,  et,  pour  attirer  l'attention  d' Angela,  pour  arriver 
jusqu'à  M""**  Nevil  et  avoir  accès  dans  la  maison ,  il  saisit  un  do  ces 
prétextes,  une  de  ces  mille  occasions  qui,  comme  dit  Sterne,  a  ne 
manquent  jamais  de  se  présenter  aux  voyageurs  sentimentaux. '»  De 
peur  d'effaroucher  les  jeunes  femmes,  il  se  donna  pour  un  peintre  en 
tournée,  retenu  à  quelques  lieues  de  là  par  des  affaires  d'art,  et  s'ap- 
pela M.  Carteret.  Aiigela  avait  reçu  une  éducation  soignée;  sa  belle- 
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mère,  fille  d'une  artiste  italienne,  avait  fait  d'elle  une  forte  pianiste  : 
elle  dessinait  aussi  et  peignait.  Le  faux  Carteret  examina  ses  essais. 
Afin  de  se  donner  un  droit  d'assiduité  auprès  des  Nevil,  il  offrit  à  la 
jeune  fille  de  la  perfectionner  dans  son  art.  M"'  Nevil  vit  dans  cette 
offre  le  moyen  d'assurer  à  Angela  une  ressource  de  plus.  Elle  accepta. 
Alors  commencèrent  pour  Carteret  d'étemels  voyages  de  Sherington  à 
la  ferme;  alors  mille  incidens  tour  à  tour  tristes  et  cbarmans  entrela- 
cèrent les  affections  du  jeune  peintre  et  de  sa  douce  élève.  Cette  histoire 
est  écrite  dans  le  roman  avec  une  pénétrante  finesse  d'analyse,  une  dé- 
licatesse minutieuse,  une  sensibilité  infinie.  Vavasour,  nature  tendre, 
passive,  rêveuse,  se  laissait  aller  à  cette  vie  où  le  berçaient  la  compas- 
sion, la  générosité  et  l'amour.  Quoique  aucune  parole  n'eût  été  pronon- 
cée entre  eux  à  ce  sujet,  Angela,  dans  son  chaste  cœur,  se  sentait  fiancée 
à  Carteret,  et  la  veuve  mourait  consolée  lorsque,  de  sa  chaise  de  dou- 
leur, elle  contemplait  ces  belles  têtes  amoureuses  penchées  sur  la  table 
de  travail;  mais  un  jour  Carteret  disparut.  On  l'attendit  avec  anxiété, 
avec  angoisse,  avec  désespoir.  Il  ne  revint  plus.  M"*  Nevil  expira.  An- 
gela, deux  fois  frappée,  deux  fois  délaissée,  partit  pour  Londres.  Il 
fallait  qu'elle  gagnât  sa  vie,  celle  de  ses  frères.  Elle  se  crut  sauvée  le 
jour  où  elle  trouva  une  place  de  gouvernante». 

Je  suspends  l'analyse  de  cette  simple  histoire,  pour  placer  ici  quel- 
ques réflexions  françaises.  Je  viens  de  rencontrer  dans  ce  récit  deux 
questions  sociales  que  le  romancier  anglais  n'a  pas  eu,  grâce  à  Dieu, 
l'idée  de  résoudre.  Ce  sont  la  question  du  sort  des  familles  des  offi- 
ciers subalternes  de  l'armée  anglaise  et  la  question  du  sort  des  gou- 
vernantes, deux  formes  cruelles  du  paupérisme  bourgeois.  En  France, 
il  eût  bien  fallu  traiter  ces  questions-là.  On  n'eût  pas  été  en  peine  de 
prouver  que  l'état  social  qui  laisse  dans  l'indigence  absolue  les  fa- 
milles d'hommes  qui  ont  passé  leur  vie  au  service  du  pays  est  un  état 
social  monstrueux  et  intolérable.  On  se  fût  surtout  occupé  de  la  ques- 
tion des  gouvernantes,  si  elles  remplissaient  dans  l'éducation  une  place 
aussi  considérable  en  France  qu'en  Angleterre.  Du  reste,  il  semble 
qu'en  Angleterre  la  question  des  gouvernantes  soit  à  l'ordre  du  jour 
du  roman.  Voici  trois  héroïnes  récentes  prises  dans  cette  classe  :  notre 
Angela,  la  Jane  Eyre  dont  nous  avons  raconté  l'histoire  l'autre  jour,  et 
la  Rebecca  de  la  Foire  aux  Vanités  (i).  Il  paraît  même  que  la  Jane  Eyre, 
qui  nous  avait  paru  si  innocente,  a  été  accusée  chez  nos  voisins  d'es- 
prit révolutionnaire  et  presque  de  socialisme.  Le  Quarterly  a  pris  ce 
roman  pour  une  protestation  rebelle  faite  au  nom  des  institutrices 
contre  l'ordre  social  anglais.  A  ce  plaidoyer  de  fantaisie,  il  s'est  cru 
obligé  de  répondre  non-seulement  par  une  semonce  morale,  mais  par 

{1)  Voyez  la  livraison  do  1*^  noveubre  ISiS,  les  livraisoDs  des  15  février  et  i«r  mais 
1849. 
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la  statistique  chiffrée  des  bonnes  œuvres  fondées  récemnoent  pour  ve- 
nir au  secours  des  gouvernantes.  Du  reste,  le  Quarterly  n'a  pas  tort. 
Qu'est-ce  que  la  révolution?  C'est  la  révolte  contre  l'inégalité.  Donc 
il  n'y  a  pas  en  Angleterre  de  classe  qui  soit  dans  une  situation  plus  ré- 
volutionnaire que  celle  des  gouvernantes,  car  il  n'y  en  a  point  qui  res- 
sente de  plus  près  les  blessures  de  l'inégalité.  Ces  jeunes  filles  et  ces 
femmes  que  le  besoin  oblige  à  se  consacrer  à  l'éducation  au  sein  des 
familles  patriciennes  et  opulentes,  touchent  à  la  domesticité  par  la  dé- 
pendance de  leurs  services,  à  la  condition  supérieure  par  leur  nais- 
sance et  leur  culture  intellectuelle.  Déclassées  entre  les  maîtres  et  les 
serviteurs,  parties  de  la  pauvreté,  elles  ne  côtoient  les  richesses  et  les 
clélices  du  monde  que  pour  retrouver  à  l'autre  bout  de  leur  vie,  avec 
un  sentiment  plus  amer,  la  plus  stricte  médiocrité,  souvent  même  un 
<lénûment  absolu.  Que  faire?  L'auteur  à*Angela  ne  songe  pas  à  nous 
le  dire.  Il  ne  peint  pas  le  sort  des  institutrices  pour  réformer  l'état.  Il 
n'a  cherché  dans  une  des  miUe  faces  de  la  souffrance  humaine  qu'un 
élément  d'émotion  et  de  sympathie.  Il  a  bien  fait.  Le  devoir  moral  et 
social  de  l'artiste  ne  va  pas  plus  loin. 

Je  ne  retracerai  pas  les  peines  d'Angela.  Elle  entre  d'abord  chez  une 
famille  de  parvenus,  chez  M""*  Usherwood,  dont  le  mari,  qui  a  fait 
fortune  par  l'industrie,  est  devenu  membre  du  parlement.  Les  Usher- 
wood habitent  une  somptueuse  maison  dans  l'un  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  Londres,  à  Lowndes-Square,  entre  Belgrave-Square  et  cette 
porte  de  Hyde-Park,  où  est  la  résidence  du  roi  des  parvenus  contem- 
porains, roi  découronné  en  ce  moment  comme  bien  d'autres,  M.  Hudsoii. 
La  pauvre  Angela  est  opprimée  par  ces  grossiers  personnages.  Heu- 
reusement elle  gagne,  chez  eux,  la  sympathie  d'une  femme  riche  et  in- 
fluente, miss  Joan  Grant,  dont  la  vie,  troublée  autrefois  par  une  passion 
malheureuse,  est  entièrement  consacrée  au  patronage  des  bonnes  œu- 
vres. C'est  une  création  heureuse  que  cette  Joan  Grant,  fervente  chré- 
tienne, quoique  vivant  au  sein  du  monde,  figure  sereine  et  consolatrice, 
qui  répand  autour  d'elle  les  conseils  et  les  secours.  Joan  Grant  fit  sortir 
Angela  de  la  maison  des  Usherwood ,  et  la  donna  comme  compagne 
et  amie,  bien  plus  que  comme  gouvernante,  à  une  riche  héritière, 
Augusta  Darby.  Cette  rencontre  devait  décider  de  la  vie  d'Angela. 

La  famille  Darby  était,  en  effet,  alliée  à  la  famille  Missenden.  Augusta 
était  la  cousine  de  Vavasour.  Il  y  a  plus  :  dans  la  tète  des  parens,  le 
mariage  de  Vavasour  et  d'Augusta  était  arrêté  depuis  leur  enfance,  et 
Augusta,  élevée  dans  cette  pensée,  aimait  Vavasour.  C'était  une  jeune 
fille  brillante,  vive,  impétueuse,  résolue,  un  peu  romanesque.  Elle 
avaU  été  lancée  de  bonne  heure  dans  le  plus  épais  du  tourbillon  mon- 
dain; elle  s'y  plaisait  connue  dans  son  élément.  Elle  rayonnait  et  triom- 
phait dans  l'éclat  et  le  bruit  des  fêtes  élégantes;  elle  aimait  enfin  ce 
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qu'abhorrait  le  {dus  Tame  rêv^ise  de  Vavasour.  Et  pourtant/ par  Tex- 
citation  même  du  contraste,  elle  en  éprouvait  pour  son  cousin  un 
amour  plus  vif.  La  sauvagerie  distinguée  de  Vavasour,  sa  susceptibi- 
iité  de  sensitive,  son  dédain  pour  les  vulgarités  de  la  vie,  son  humeur 
songeuse,  wa  talent  d'artiste,  faisaient  de  lui,  aux  yeux  d'Augusta, 
un  être  bien  supérieur  aux  jeunes  gens  irréprochables  qui  coquetaient 
autour  d'elle  au  parc  ou  au  bal.  Après  une  longue  séparation,  une  cir- 
constance récente  les  avait  rapprochés.  Les  Darby,  voyageant  ai  Ita- 
lie, rencontrèrent  les  Missenden  à  Palerme.  En  ce  moment,  lm!d  Mis- 
senden  tomba  malade;  on  crut  sa  maladie  mortelle.  Vavasour  lui 
appelé  à  Palerme.  Ce  fut  alors  qu'il  quitta  Angela.  U  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'aller  lui  apprendre  son  départ;  mais  il  lui  écrivit,  et,  pensant 
à  la  gêne  de  sa  famiUe,  il  la  priait  d'accepter  en  attendant  son  retour, 
un  billet  de  banque  glissé  dans  la  lettre.  Cette  lettre  n'avait  jamais  été 
remise.  Vavasour  passa  donc  plusieurs  mois  à  Palerme  ani^'ès  d'Au- 
gusta.  U  était  rempli  de  la  pensée  d'Angela  Nevil;  il  soutGrait  de  ne 
point  recevoir  de  réponse;  son  éloignement  pour  sa  cousine  ne  fit  que 
s'accroître.  Quand  les  deux  familles  rentrèrent  en  Angleterre,  il  s'ar- 
rangea pour  revenir  seul.  A  peine  débarqué,  il  chercha  partout  An- 
gela; toutes  ses  démarches  furent  inutiles.  La.seule  personne  qui  eût  pu 
le  mettre  sur  les  traces  de  sa  msdtresse  lui  dît,  pour  le  dépister,  qu'elle 
s'était  mariée  et  avait  quitté  l'Angleterre.  Alors,  le  cœur  brisé,  il  céda 
avec  l'inertie  du  désespoir  aux  obsessions  de  ses  parois.  U  consentit  à 
un  mariage  qui  devait  d'azurs,  lui  disait*<m,  arranger  les  affaires  de 
sa  famille.  U  écrivit  à  Augusta,  demanda  le  pardon  de  ses  négligences 
passées,  et  annonça  sa  prochaine  arrivée  au  château  où  résidaient  les 
Barby. 

On  devine  le  reste  :  la  reconnaissance  d'Angela  et  de  tan  Carteret, 
la  double  blessure  sous  laquelle  Angela  tombe  gémissante  et  navrée 
et  sous  laquelle  Augusta  éclate  en  spasmes  déchirans,  le  trouble  des 
deux  CamÛles,  l'anéantissement,  de  Vavasour;  pue,  après  le  coup  de 
foudre,  les  assauts  de  générosité  des  deux  jeunes  filles  victûn^  inno- 
centes l'une  de  l'autre,  et  la  lutte  de  Vavasour  entre  le  devoir  et  l'a- 
mour. Joan  Grant  intervient  dans  cette  crise;  tout  le  monde  a  recours 
à  elle;  elle  est  la  confidente  de  chacune  de  ces  douleurs.  Cette  dame 
(de  bon  secours  me  rappelle  la  bonne  H"<>  Dorsan  de  Marimnne.  Elle 
parvient  enfin  à  démêler  toutes  ces  âmes,  à  guérir  œs  déchiremens,  à 
concilier  ces  intérêts.  La  fougueuse  et  fière  Augusta  renonce  à  son 
cousin.  Vavasour  ffouse  Angela. 

On  dira  peut-être  à  la  fin  de  cette  analyse  que  la  fable  À'Anydae&t 
^vulgaire.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  :  tous  les  sajeés  sost  vulg^res. 
La  distinction  et  l'originalité  ne  sont  i^e  dans  la  mise  en  œuvre.  Iians 
mi  résumé  de  trois  pages,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  donné  une 
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idée  de  rexéeotkm  d'un  ronan  en  troî»  TohiFTHfs.  Je  Tondrais  pouvoir 
exprimer  rimpresnon  que  laisse  la  leetare  des  livres  de  l'auteur  d'i4n- 
9«te.  Il  y  a  dans  ces  efaamiuiles  pages  une  observation  si  délicate  de 
la  vie,  un  parfiiage  des  fibres  les  plus  ténues*  du  sentiment  à  la  fois  si 
savant,  sî  naturel  et  si  gracieux,  cpie  peu  de  lectures  font  penser  et 
sentir  avec  phis  d'abondance  et  d'agrément.  Les  caractères  ne  sont  pas 
d'une  force  d'invention  saisissante;  mais  ils  se  développent,  agissent 
et  parkitf  avec  tant  de  réaUté,  qu'en  fermant  le  livre  ils  vous  restent 
dans  l'esprit  coBime  des  personnes  vivantes  qu'on  aurait  pratiquées 
avec  goût  et  dans  le  commerce  desquelles  on  serait  charmé  de  vivre 
encore.  Le  style  n'est  pas  régulier,  le  trait  n'en  est  pas  large  et  rapide. 
L'auteur  procède  par  petites  touches  brisées,  répétées,  surchargées, 
qui  s'adairfent  à  la  peinture  des  nuances  et  des  détails  où  il  se  complaH 
et  où  il  esLcelle;  mais  la  meilleure  façon  de  faire  juger  la  manière  de 
l'auteur  d'Angela  serait  d'en  donner  un  échantillon.  J'en  chercherai 
l'occasion  en  parlant  de  Môrdmmt-HM. 

U  y  a  deux  romans  daos  MordamU-HaU;  le  plus  émouvant  même, 
le  plus  chaud  de  facture  est  celui  fui ,  dans  le  plan  de  l'autem:,  sert 
d'ouverture  et  de  prologue  à  Touvrage. 

Dans  un  comté  du  nord  de  l'Angleterre,  près  d'une  petite  viDe  isolée, 
un  vieux  savant  vivait  avec  sa  fiUe  unique.  Us  habitaient  une  de  ces 
jolies  maisonnettes  anglaises  si  simples,  si  propres,  qu'elles  font  rêver 
le  passant  de  paix  intérieure  et  de  bonheur  domestique.  Le  petit  cottage 
i^eeson  chaume  moussu,  ses  petites  croisées  enguirlandées  de  chèvre- 
feuille et  d'églantier  odorant,  était  conme  vêtu  de  verdure.  La  petite 
cheminée,  qui  lançait  dans  l'air  pur  sa  spirale  de  fumée,  annonçait  le 
cmnfcrt  de  cette  demeure.  Rien  de  Icapricieux,  de  plantureux,  de  soi- 
gûé^  de  frais,  comme  le  jardin  qui  enroulait  autour  sessdlées  sinueuses 
couvertes  de  cailloux  de  toute  couleur,  tirés  des  montagnes  voisines. 
C'était  un  charmant  fouillis  de  plantations  d'utilité  ou  d'agrément.  Il 
n'y  avtttps»  un  pouce  de  terrain  que  le  vieux  propriétaire  et  sa  fille 
eussent  kdssé  sans  culture  et  <fui  ne  produisit  son  fruit  ou  sa  fleur. 

Les  habitaas  du.  cottage,  M.  Feversham  et  sa  fille  Miriam,  étaient 
deux  êtres  intéressans  et  fantasques.  M.  Feversham,  physicien  supé- 
rieur,, avait  pris  dans  ses  habitudes  scientifiques  des  idées  qu'il  déco- 
rait, comme  tant  d'autres  dupes  des  scienees  dites  positives,  du  nom 
de  philosophie.  Trompé  par  une  vie  unie  et  facile,  il  n'avait  éprouvé, 
ni  pour  lui  ni  pour  sa  fiMe,  le  besoin  des  consolations  et  des  espérances 
reUgleuses.  a  II  n'avait  jamais  conntt,^dit  l'auteur,  ce  creux  et  ce  vide 
des  choses  palpables  qui  forcent  l'homme  à  chercher  malgré  lui-même 
un  refuge  dans  les  choses  invisibles.  x>  L'éducation  de  Minant  s'était 
ressentie  de  cette  indifférence  religieuse.  Ce  fut  une  éducation  à  la 
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Jean-Jacques.  Miriam  fut  abandonnée  à  la  nature.  Cette  belle  jeune 
fille,  que  son  père  initia  aux  secrets  les  plus  élevés  de  Tinstruction,  ne 
reçut  sur  les  mystères  de  la  vie  que  les  froides  leçons  d'un  vague  déisme. 
Son  ame  était  comme  son  corps  :  quelque  chose  de  robuste  et  de  gra* 
cieux,  mais  quelque  chose  d'indiscipliné  et  de  sauvage.  Ses  courses 
avec  son  père  dans  les  montagnes  avaient  hâlé  son  pur  visage  comme 
une  figure  de  gipsy  et  donné  une  vigueur  masculine  à  ses  membres 
cbarmans.  Ses  lectures  philosophiques  et  ses  libres  pensées  laissèrent 
à  son  esprit  une  audacieuse  virilité.  Dans  cette  nature  étrange  et  sédui- 
sante battait  un  cœur  naïf,  ardent,  né  pour  les  orages. 

Il  y  avait,  non  loin  de  là ,  un  docteur  d'université  de  grand  renom 
littéraire,  auprès  duquel  des  jeunes  gens  distingués  venaient  achever 
et  polir  leurs  études  académiques.  En  Angleterre,  on  n'est  pas  un 
parfait  gentleman  si  l'on  n'est  un  scholar  accompli.  Ce  docteur  eut, 
dans  ce  temps-là,  un  élève  d'une  distinction  singulière,  un  jeune 
homme  qui  avait  débuté  déjà  avec  succès  à  la  chambre  des  com- 
munes. M.  Ridley,  ainsi  s'appelait  ce  jeune  homme,  était  le  fils  unique 
d'une  famille  parvenue  par  le  commerce,  mais  immensément  riche  : 
c'était  un  esprit  de  rare  trempe,  une  ambition  eflVénée,  une  imagina* 
tion  de  feu,  un  cœur  de  glace.  Il  avait  mené  la  vie  d'université  cava- 
lièrement, eu  fils  de  famille  qui  fait  honneur  à  sa  fortune  par  ses  dis- 
sipations. Cette  première  fougue  de  jeunesse  apaisée,  lorsqu'il  fut 
membre  du  parlement,  il  sentit  l'incomplet  de  ses  études  classiques  et 
le  tort  que  cette  lacune  pouvait  faire  à  ses  plans  d'élévation  politique. 
Il  profita  de  l'intervalle  d'une  session  pour  approfondir  les  littératures 
grecque  et  latine  sous  la  direction  d'un  aussi  habile  homme  que  le  doc- 
teur Abel. 

Ridley  et  Miriam  se  rencontrèrent.  Ces  deux  natures,  le  jeune 
homme  raffiné  et  corrompu  et  la  jeune  fille  candide  et  ardente,  se 
fascinèrent  mutuellement  par  leurs  contrastes.  Contre  les  séductions 
de  Ridley,  Miriam  était  désarmée  :  elle  succomba.  Ridley  ne  craignit 
point  d'abuser  de  l'enthousiasme  crédule  de  ce  cœur  ignorant  :  au 
milieu  des  enchantemens  d'une  splendide  nuit  d'été,  Ridley  persuada 
à  Miriam  qu'il  s'unissait  à  elle,  qu'il  l'épousait  à  la  face  de  Diçu,  mais 
que  les  intérêts  de  son  avenir,  de  leur  avenir,  l'obligeaient  à  tenir 
quelque  temps  cette  union  secrète.  Miriam ,  ivre  de  confiance  et  de 
bonheur,  se  donna.  Ridley  partit;  Miriam  était  grosse.  Ridley  oublia 
son  amante,  puis  il  la  repoussa,  puis  il  l'insulta  en  lui  offrant  une 
somme  d'argent  pour  rançon  de  son  deshonneur. 

Ici  commence  l'histoire  lamentable,  l'histoire  éternellement  la  plus 
douloureuse  parmi  celles  des  souffrances  humaines  :  l'histoire  d'un 
broken  heart,  d'un  cœur  trahi  et  brisé.  Notre  langue  ironique  et  sèche 
n'a  pas  d'équivalent  pour  ce  mot  d'une  sensibilité  si  intense,  pour  ce 
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moi  saignant  de  douleur.  Lorsque  M.  Feversham  connaît  le  déshon- 
neur de  sa  fille ,  il  court  à  Londres;  mais  le  désespoir  du  vieillard  et 
du  père  trouve  la  froide  ambition  de  Ridley  inexorable.  Ridley  fait 
un  grand  mariage  aristocratique.  M.  Feversham  meurt  dans  le  délire 
en  maudissant  sa  fille.  Miriam,  par  une  nuit  d'agonie,  va  dans  la  cam- 
pagne jeter  son  enfant  au  seuil  d'une  maison  opulente,  et  meurt  de  la 
mort  du  broken  heart,  le  suicide.  Toute  cette  histoire,  dans  MordaunP- 
Hall,  est  déchirante.  Le  suicide  de  Miriam,  le  suicide  d'amour,  est  le 
seul  peut-être  qui  trouvera  grâce,  car  il  semble  que  ce  soit  une  mort 
naturelle.  Le  suicide  philosophique  de  Caton  me  fait  plus  horreur  que 
le  suicide  voluptueux  de  Pétrone  :  celui-ci  a  de  moins  l'hypocrisie  de 
l'orgueil;  mais  je  ne  puis  lire  sans  attendrissement,  dans  les  faits  di- 
vers d'un  journal,  le  récit  d'un  suicide  d'amour  :  une  pauvre  grisette, 
un  pauvre  ouvrier,  quelquefois  mourant  ensemble  tous  deux.  Si  le 
corps  était  l'esclave  de  l'ame,  on  mourrait  sur  le  coup  du  hrùkm  heari. 
Si  l'on  conser\'ait  dans  le  monde  la  force  native  des  passions,  si  le 
raffinement  de  l'esprit,  les  subtilités  de  la  raison,  mille  habitudes  arti- 
ficielles, n'y  amortissaient  l'élan  naturel  du  sentiment,  —  ou  si  l'on 
ne  trouvait  dans  l'amour  religieux  la  guérison  d'un  cœur  blessé,  — 
on  se  tuerait  lorsqu'on  perd  ce  qu'on  aime.  Dans  ses  extases  et  dans 
ses  agonies,  l'amour  aime  la  mort. 

Ceci  n'est  encore  que  l'exposition  de  Mordaunt-Hall.  Nous  entrons 
dans  la  situation  que  l'auteur  s'est  proposé  principalement  de  traiter^ 
et  qu'il  développe  avec  une  sagacité  d'observation  et  une  sensibilité 
exquises.  La  maison  sous  le  portique  de  laquelle  Miriam  laissa  son  en- 
fant était  la  résidence  de  la  famille  Mordaunt.  C'était  une  noble,  pros- 
père, nombreuse  et  patriarcale  famille,  comme  on  en  voit  tant  en  An- 
gleterre. M.  et  M"*  Mordaunt  avaient  marié  leurs  filles,  sauf  une  seule, 
Calantha,  ame  tendre  et  religieuse,  clouée  pour  la  vie  à  une  chaise 
longue  par  la  faiblesse  maladive  de  ses  membres.  Calantha  supplia  sa 
mère  d'accueillir  ce  pauvre  orphelin  que  la  Providence  semblait  leur 
avoir  confié.  Elle  qui  devait  renoncer  à  jamais  aux  joies  de  la  mater- 
nité, elle  voulut  faire  son  enfant  de  l'enfant  abandonné.  Ses  parens 
n'osèrent  pas  contrarier  ce  désir  et  ce  projet ,  qui  allait  donner  un  in- 
térêt à  la  vie  de  la  pauvre  infirme.  M.  Mordaunt  avait  prévu  cependant 
les  difficultés  qu'amènerait  infailliblement  dans  sa  maison  la  fausse 
position  de  l'enfant  trouvé.  L'angélique  sollicitude  de  Calantha  ne  put 
les  prévenir.  A  mesure  que  Gédéon  grandissait,  elles  augmentèrent. 
Les  sœurs  de  Calantha  la  blâmaient  de  sa  bizarre  charité;  elles  mor- 
tifiaient le  malheureux  enfant;  elles  l'excluaient  avec  mépris  des  jeui 
de  leurs  garçons  et  de  leurs  filles.  L'auteur  raconte  dans  de  nom- 
breuses scènes  ces  coups  d'épingle  quotidiens  ({ui  de  l'enfant  rejaillis- 
sent sur  la  mère  adoptive,  et  fait  sentir  l'influence  douloureuse  de  ces 
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froissemens  sur  la  jeune  et  innocente  Tictime.  U  est  difficile  d'exposer 
avec  plus  de  Térité  et  de  sentiment  la  formation  d'un  caractère  sous 
l'action  du.  milieu  qu'il  traTerse.  Voici  un  de  ces  cruels  épisodes.  Le 
petit  Gédéon  ne  trouye  de  la  compassion  et  des  encouragemens  qu'au* 
jNrès  d'une  sœur  àe  Gakmtba,  Lucilla;  mais  cette  protection  ne  fidid'ar 
hord  qu'augmenter  les  divisions  de  la  famille  et  qu'attirer  à  Gédéon 
des  persécutions  nouvelles. 

a  Cest  une  noire  et  froide  soirée  de  novembre.  Tous  les  fils  et  toutes  les  filles 
mariées  de  la  famille,  avec  leurs  enfans,  sont  réunis  à  Mordaunt-Hall  pour  Tan- 
niversaire  du  mariage  de  M.  et  M"*«  Mordaunt.  Le  grand  salon  est  joyeusement 
éclairé.  Deux  énormes  candélabres  remplis  de  bougies  réfléchissent  leurs  clartés 
dans  dMmmenses  miroirs  richement  encadrés,  qui  descendent  du  plafond  au 
parquet.  Un  grand  feu  de  bois  brûle  dans  la  cheminée  et  fait  scintiller  ses  re- 
flets sur  les  cuivres  du  garde-feii  et  des  chenets.  Sur  la  cheminée  de  marbre 
blanc  s'âève  une  a«tee  glace  enfermée  dans  un  cadre  magnifiquement  sculpté, 
avec  des  girandoles.  Le  meuble  du  salon  est' en  velours  vert  et  or.  Des  chaises, 
des  sofas,,  des  fauteuils,  des  bergères,  sont  rangés  en  cercle  autour  du  feu  et 
occupés  par  tous  les  membres  rassemblés  de  Theureuse  et  élégante  famille. 

«  Toutes  ces  belles  personnes  et  tous  ces  enfans  font  un  bruit  de  voix  ré- 
jouissant, au  milieu  duquel  M.  Mordaunt,  avec  sa  grande  mine  de  gentleman, 
M"*  Mordaunt,  avec  sa  large  et  bienveillante  figure  de  matrone,  savourent  la 
douceur  et  Torgueil  de  cette  fête  domestique.  Calantha,  reposant  sur  une  chaise 
longue,  suit  de  son  doux  regard  la  petite  scène  qui  se  passe  près  d'elle. 

<i  Bf.  Chandos,  le  mari  de  Lucilla,  est  assis  avec  un  en&nt  sur  ses  genoux, 
et  B^  Ernest  Mordaunt,  une  charmante  jeune  femme,  se  penche  vers  lui ,  tandis 
que  son  mari  est  assis  à  ses  pieds  sur  un  tabouret.  Us  sont  tous  occupés  avec 
realJBHit ,  une  petite  fille. 

«  M.  Chandos  est  pâle,  très  pâle,  el  sa  bdle  physionomie,  quoique  calme  et 
reposée,  est  doucement  voilée  d'une  ombre  de  mélancolie.  On  ne  peut  rien 
concevoir  de  plus  raffiné,  de  plus  élégant  que  son  air.  11  a  un  beau  teint  et 
roail  bleu.  Ses  cheveux  sont  légèrement  poudrés;  cette  mode  n'était  point  en- 
core passée  dans  ce  temps-là.  Il  était  vêtu  plus  simplement  que  les  autres,  mais 
avec  un  parfum  de  distinction  que  les  autres  n'avaient  point.  Il  tient  la  petite 
tille  sur  ses  genoux,  sa  propre  fille,  son  unique  enfant. 

a  La  jeune  dame,  la  femme  d'Ernest,  presse  la  petite  créature  de  chanter, 
et  elle,  avec  la  timidité  la  plus  gentille  et  la  moins  affectée,  croisant  ses  char- 
mantes petites  jambes,  que  laissaient  voir  sa  robe  blanche  et  courte,  ses  petits  bas 
et  ses  souliers  en  miniature,  tenant  la  main  de  son  père  dans  ses  doigts  troués 
de  fossettes,  elle  dit  :  «  Non ,  je  ne  peux  pas;  »  puis  tourne  sa  figure  pleine 
d'innocence  enfisuitine  et  de  beauté  vers  son  père,  et  agile  sa  petite  tête  en  ré- 
pétant :  tt  Non,  non,  je  ne  peux  pas.  » 

a  —  Allons,  chère  Kitty,  ne  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  pas. 

tt  —  Chantez,  Kitty,  quand  on  vous  le  demande,  dit  M.  Chandos;  mais  l'ordre 
est  donné  d'une  voix  si  tendre,  si  aimante  ! 

a  Elle  penche  de  côté  sa  jolie  tête,  met  un  doigt  sur  sa  lèvre,  et  semble  rêver 
un  moment.  Puis  elle  part,  sans  autre  prélude,  comme  un  petit  oiseau. 
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Quand  j'ëtds  petit  garçon, 

Hé!  oh!  le  vent  et  la  pluie, 

La  pluie  tombait  et  le  vent  soufflait, 

Hé!  dh!  hé!  oh! 

«  Elle  s^arrête  court  et  dit  : 

«  —  Papa,  il  y  a  un  petit  garçon  dans  la  salle. 

«  Kitty  ne  peut-elle  chanter  un  autre  vers?  dit  Ernest  en  prenant  son  pttiX 
pied  et  le  baisant. 

«  Kitty  rabaissa  gravement  sa  robe  avec  ses  mains,  s*arrangea  et  regarda  son 
père  avec  anxiété. 

«  —  Papa,  il  y  a  un  pauvre  enfant  dans  la  salle. 

«  —  Oui,  mon  amour,  chantez  encore. 

«  —  Papa,  le  petit  garçon  est  dans  la  salle. 

«  —  Vous  n'avez  pas  fini,  Kitty,  dit  !!■■•  Ernest. 

«  Pour  toute  réponse,  Kitty  se  retourna,  et,  s'aidant  des  revers  de  Thabit  4t 
son  père,  elle  se  mit  debout  sur  ses  genoux.  Dans  cette  position,  elle  arrivait 
juste  à  la  figure  de  M.  Chandos,  et,  approchant  sa  petite  bouche  de  son  oreille, 
elle  murmura: 

«  —  Si  vous  venez  avec  moi  chercher  le  petit  garçon,  je....  vous....  donne- 
rai.... un  baiser. 

«  —  Deux,  dit  M.  Chandos. 

«  Elle  reprit  d'un  petit  air  fin  : 

c  —  Un  petit  enfant,  un  baiser. 

«  Elle  s'était  pendant  ce  temps-là  laissé  glisser  sur  le  parquet  ei  tirait  de  ton** 
tes  ses  forces  son  père  par  la  main. 

«  —  Venez,  papa,  venez  ! 

«  — 11  n'était  pas  accoutumé  à  lui  résister  long-temps;  la  petite  enlànt  €b- 
traîna  bientôt  l'homme  à  travers  la  porte.  » 

La  jolie  petite  fille  rencontre  en  effet  le  petit  garçon,  seul,  taciturne, 
sauvage,  dans  la  saDe.  Elle  l'apprivoise  peu  à  peu  par  ses  cajoleries; 
mais  les  autres  enfans  viennent  aussi  dans  la  salle,  suivis  des  parens. 
Une  des  sœurs  de  Calantha  défend  à  ses  enfans  de  jouer  avec  Gédéon. 
Lucilla,  la  mère  de  la  petite  Kitty,  se  moque  de  cette  prude  suscepti- 
bilité, n  y  a  une  petite  rixe,  un  échange  de  mots  vifs  et  amers.  Julia 
appelle  Gédéon  un  mendiant. 

«  Gédéon  était  debout,  les  yeux  fixés  sur  les  interlocuteurs,  avec  une  ex* 
pression  d'épouvante  et  de  profonde  détresse  sur  la  figure;  à  la  fin,  il  s'approcha 
de  Calantha,  et,  le  cœur  gros,  il  dit  : 

«  —  Gédéon  n'est  pas  un  mendiant,  les  mendians  ont  des  haillons. 

«  A  ce  mot,  Lucilla  jeta  un  regard  autour  d'elle  et  se  mit  à  rire. 

«  —  Non,  pour  sûr,  enftmt,  dit-elle  en  regardant  dédaigneusement  sa  sœur, 
éont  le  mari  passait  pour  avoir  des  affiiires  dérangées.  Pas  de  mendians  sans 
haillons! 

.   «  Mais  Calantha  ne  fit  pas  de  réponse;  elle  posa  seulement  sa  main  amaigrie 
sur  la  tête  du  petit  garçon. 
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«  —  Calanlha,  dit-il  en  la  regardant  et  après  Tavoir  considérée  rpielques  se- 
condes, qu'est-il,  Gédéon  ? 

a  —  Un  brave  garçon,  j'en  suis  sûr,  dit  M.  Chandos. 

«  Mais  en  ce  moment  M.  Mordaunt  entra,  et,  regardant  Calantha  d*un  air  très 
contrarié,  il  dit  : 

à  —  Calantha,  je  croyais  que  cette  affaire  était  entendue  entre  vous  et  moi 
dès  le  principe.  Je  m'étonne  que  tous  ayez  pu  vous  rendre  coupable  d'une  si 
grande  inconvenance.  Tom,  —  Jack,  quel  est  le  nom  de  l'enfant?  —  Gédéon, 
sortez;  votre  place  n'est  pas  ici.  Vous  ne  devez  pas  jouer  avec  les  enfans  de  la 
maison.  Souvenez-vous-en,  monsieur;  que  je  ne  vous  revoie  plus  ici.  Calantha, 
puisque  vous  ne  faites  pas  votre  devoir,  vous  me  forcez  à  le  remplir.  —  Si, 
continua-t-il  d'un  ton  de  modération  et  de  bonté ,  vous  n'apprenez  pas  à  cet 
enfant  à  rester  à  sa  place,  d'autres  lui  donneront  la  leçon  en  des  termes  plus 
rudes  pour  vous. 

«  Et,  complètement  satisfait  de  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet,  M.  Mordaunt 
tourna  les  tdons. 

«  Le  petit  enfant  était  resté  debout,  tenant  la  main  de  Calantha  durant  ce 
discours ,  regardant  M.  Mordaunt  d'un  air  déterminé  qui  approchait  du  défi. 
Lorsque  le  maître  eut  fini,  il  laissa  aller  la  main  qu'il  tenait,  et,  glissant  à  tra- 
vers la  porte  qui  conduisait  aux  appartemens  des  domestiques,  il  disparut  à 
l'instant. 

<t  II  ne  revint  jamais  plus  dans  la  salle  pendant  la  semaine  que  les  autres 
enfans  y  demeurèrent. 

«  Le  visage  de  Kitty  avait  été  agité  d'émotions  diverses  durant  cette  scène,  à 
laquelle ,  du  reste,  elle  ne  comprenait  pas  grand'chose.  Le  terrible,  pour  elle, 
était  de  voir  grand-papa,  personnage  très  redoutable  à  ses  yeux,  en  colère 
contre  le  pauvre  petit  garçon.  Cependant,  avec  cet  instinct  de  justice  qui  est 
si  naturel  aux  enfans,  elle  était  sûre  qu'il  ne  l'avait  pas  mérité.  Sa  petite  figure 
était  toute  triste.  M.  Chandos  la  prit  dans  ses  bras.  Elle  reposa  sa  petite  tête 
sur  sa  poitrine,  conune  si  elle  avait  grand  besoin  de  consolation;  puis  elle  la 
releva ,  et  elle  dit  en  regardant  son  père  d'un  air  de  doute  : 

«  —  Ce  n'était  pas  un  méchant  enfant  cependant,  papa? 

«  —  Non,  bijou.  Il  ne  savait  pas  qu'il  ne  devait  pas  venir  dans  la  salle.  Q 
est  sorti,  vous  voyez,  dès  qu'on  le  lui  a  ordonné.  » 

La  destinée  du  fils  de  Miriam  était  d'avance  contenue  dans  ces  tristes 
scènes  d'enfance.  Pour  le  dérober  au  mauvais  vouloir  des  siens,  Ca- 
lantha renvoie  dans  une  école.  M.  Chandos  paie  la  pension.  Gédéon 
joint  à  une  riche  nature  les  qualités  que  féconde  l'éducation  hâtive  du 
malheur,  la  sensibilité  profonde,  la  réflexion  précoce,  la  fierté  inté- 
rieure. Ses  succès  dans  ses  premières  études  engagent  M.  Chandos  à 
l'envoyer  à  Oxford.  D  devient  un  des  membres  les  plus  remarquables 
de  l'université  et  un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  son  âge. 
Calantha  et  M.  Chandos  avaient  depuis  long-temps  choisi  pour  lui  une 
carrière;  il  leur  avait  semblé  que  l'église  était  la  seule  où  la  tache  de 
sa  naissance  ne  fit  point  obstacle  au  brillant  avancement  que  lui  pro- 
mettaient ses  talens.  L'année  où  il  quitta  l'université,  M.  Chandos  len- 
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gagea  à  Tenir  passer  quelque  temps  à  son  château  d'Elmwood-Park. 
Il  lui  offrit  un  bénéfice  qui  était  à  sa  nomination;  mais  lorsque  Gédéon 
re\it  sa  petite  amie  d'enfance,  devenue  une  ravissante  jeune  fille,  il 
n'eut  pas  le  courage  de  consommer  son  sacrifice.  Il  n'osait  pas  s'avouer 
son  amour;  il  n'osait  rien  espérer;  il  répugnait  seulement  à  sa  délica- 
tesse de  ne  pas  entrer  avec  son  cœur  tout  entier  au  service  de  la  reli- 
gion, et  de  ne  chercher  dans  le  temple  qu'un  sacrilège  trafic. 

Sa  première  entrevue  avec  Celia  (c'est  le  nom  que  porte  maintenant 
la  petite  Kitty  d'autrefois)  suffit  pour  le  décider.  Je  détacherai  encore 
cette  scène  de  Mordaunt-Hall;  elle  est  le  pendant  de  celle  que  j'ai 
citée.  Gédéon  y  sent  son  cœur  s'amollir  et  se  fondre  sous  une  bouffée 
de  souvenirs  d'enfance. 

«  Gédéon  arriva,  au  mois  de  juillet,  chez  M.  Chandos.  D  n*y  avait  alors  à 
Elmwood-Park  que  M.  Chandos,  LuciUa,  Celia  et  sir  Philip  Scrope,  jeune  et 
riche  propriétaire  du  voisinage.  Sir  Philip  était  un  homme  de  beaucoup  de 
talent;  membre  de  la  chambre  des  communes  depuis  quelques  années,  il  s*y 
était  fait  une  place  parmi  les  orateurs  brillamment  populaires.  Il  était  de  Técole 
libérale,  ferré  sur  les  questions  économiques,  beau  de  sa  personne,  parleur  abon- 
dant, honmie  du  monde  achevé,  avec  quelque  chose  d'un  peu  hautain  et  d'un 
peu  exclusif  dans  les  manières,  comme  quelqu'un  qui  a  le  sentiment  de  la  va- 
leur de  sa  richesse  et  du  nom  historique  qu'il  porie;  avec  cela,  une  réputation 
universelle  d'honneur,  bien  méritée  par  la  correction  constante  de  toute  sa 
conduite.  M.  Chandos  aimait  en  lui  le  souvenir  de  son  père,  dont  il  avait  été 
l'ami,  n  eût  envié  un  tel  fils,  s'il  n'eût  eu  une  fille  comme  Ceha. 

«  Celia  avait  maintenant  dix-huit  ans,  et  avait  atteint  ce  qu'on  peut  appeler, 
dans  une  nature  si  heureuse  et  si  cultivée,  la  perfection;  jamais  il  n'y  eut  un 
modèle  plus  aimable  et  plus  doux  de  l'idéal  d'une  fille  de  dix-huit  ans. 

«  Elle  était  encore  très  petite,  de  i»*oportions  presque  enfantines,  mais  formées 
avec  une  symétrie  et  une  déUcatesse  qui  étaient  la  beauté  même  :  des  bras  fins  et 
blancs,  des  pieds  de  fée,  une  figure  si  déUcatement  rosée,  des  yeux  pleins  d'in- 
teUigence  et  de  sentiment,  une  bouche  enjouée,  enchanteresse.  L'éducation  la 
plus  soignée  avait  perfectionné  en  elle  les  dispositions  les  plus  heureuses.  Elle 
avait  un  caractère  doux,  généreux,  et  une  humeur  si  gaie,  si  joyeuse,  qu'elle 
répandait  autour  d'elle  le  bonheur.  Elle  portait  sa  supériorité  avec  si  peu  d'af- 
fectation et  de  prétention,  d'une  façon  si  douce,  si  facile,  si  sincèrement  bien- 
veillante, que  personne  en  sa  présence  ne  se  sentait  échpsé.  Tout  le  monde 
l'aimait. 

«  Ceha  enfant  avait  été  la  gâtée  du  père  de  sir  Phihp  Scrope.  Le  pauvre  homme 
l'avait  vue  s'épanouir  comme  l'épouse  prédestinée  de  son  fils.  Conune  par  un 
accord  tacite,  comme  une  chose  naturelle  sans  qu'il  eût  été  besoin  d'en  jamais 
parler,  ce  mariage  avait  été  arrangé  entre  le  père  de  sir  Phihp  et  M.  Chandos. 
La  mort  du  vieillard  et  les  affaires  d'intérêt  qui  en  avaient  été  la  suite  avaient 
retardé  la  déclaration  de  sir  Phihp.  Le  jeune  homme  avait  été  obhgé  aussi  de 
suivre  le  parlement  avec  assiduité;  mais  maintenant  la  session  était  close,  et, 
au  heu  d'aller  dans  sa  résidence  dépeuplée  et  désolée,  sir  Philip  était  venu 
passer  le  premier  mois  des  vacances  à  Ehnwood-Park. 
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'  tt  II  y  était  arrivé  quelques  jours  avant  Gédéou,  mais  il  n'y  avait  rien  eu  encore 
de  décisif  entre  les  deux  jeimes  gens.  M.  Chaodos  attendait  avec  patience,  heu» 
reux  de  les  voir  monter  à  cheval  ensemble,  jardiner  ensemble,  lire  et  faire  de  la 
musique  ensemble;  car  Celia  jouait  du  piano,  et  sir  Philip,  qui  avait  unfi  fort 
belle  voix,  chantait. 

«  Les  attentions  de  sir  Philip  pour  elle  étaient  si  peu  gênantes  et  de  si  bon 
goût,  son  affection  était  si  calme,  quoique  solide  et  sincère,  qu'elle  ne  se  sentît 
jamais  auprès  de  lui  alarmée  ou  confuse,  et  qu'elle  le  traitait  avec  la  simplicité  et 
k  cordialité  la  plus  affectueuse.  M.  Chandos  était  enchanté;  son  goût,  son  juge- 
ment, son  afifection  et  même  le  petit  égoïonequ'il  y  avait  dans  son  amour  pour 
sa  fille  étaient  également  satisfaits. 

«  LuciUa  était  heureuse  comme  les  autres.  A  vrai  dire,  dis  trouvait  que  sir 
Philip  était  précisément  ce  qu'il  fallait  pour  un  favori  de  M.  Chandos,  un  homme 
si  gentlemanlike,  si  rangé,  si  tranquille,  si  accompli,  si  exact,  d'un  sens  et  d'un 
cœur  si  droits!  Lucilla  n'aimait  pas  ce  qui  ne  brillait  point  :  toutes  les  qualités 
du  monde  n'étaient  rien  pour  elle  sans  le  brillant.  Or,  sir  Philip  était  plutôt 
un  homme  distingué  qu'un  homme  brillant.  Il  était  plus  prisé  pour  la  soli- 
dité de  ses  mérites,  pour  la  précision  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  pour 
ces  qualités  précieuses  qu'on  enferme  sous  ce  mot,  des  habitudes  d'affaires, 
que  pour  la  véhémence  de  son  éloquence  ou  le  magnétisme  de  ses  manières,  fi 
n'était  pas  assez  enthousiaste,  au  goût  de  Lucilla.  Aussi,  et  parce  qu'il  était  le 
favori  de  M.  Chandos,  ne  pouvait-elle  s'empêcher  par  momens  de  lui  lancer 
quelques  pointes  ironiques.  Lucilla  n'avait  qu'une  constance  :  c'était  une  oppo- 
sition taquine  aux  goûts  et  aux  sentimens  de  son  mari.  Il  n'avait  qu'à  fah^ 
connaître  ses  idées  pour  être  immédiatement  contredit  par  elle.  Ce  travers  avait 
entretenu  la  prédilection  de  Lucilla  pour  Gédéon.  Quelques  éloges  que  M.  Chan- 
dos donnât  à  la  conduite  du  jeune  homme,  il  était  clair  pour  Lucilla  que  son 
mari  ne  lui  rendait  pas  toute  la  justice  qu'il  méritait.  Elle  avait  donc  attendu 
son  arrivée  avec  une  sorte  de  plaisir  étrange,  indéfinissable;  et  déjà,  dans  son 
esprit,  elle  opposait  l'éclatant  jeune  homme,  couronné  d'honneurs  universi- 
taires, comme  un  rival  à  la  perfection  sempiternelle  de  sir  Philip,  dont  les  hon- 
neurs et  les  bonnes  qualités  l'ennuyaient  cordialement. 

«  Lucilla  était  seule  dans  le  salon  quand  Gédéon  entra.  Il  avait  tant  gagné, 
qu'elle  le  reconnut  à  peine.  U  avait  cette  taille  qui  donne  de  la  dignité  et  de  ki 
grâce  sans  rien  ôter  à  l'agilité  et  à  la  force.  Il  avait  une  beauté  intellectuelle. 
Ses  yeux,  chargés  d'expression,  semblaient  faits  pour  peindre  les  agonies  les  plus 
profondes  de  la  passion ,  ou  pour  lancer  les  plus  éblouissans  éclairs  de  l'esprit; 
ses  gestes  étaient  énergiques  et  virils,  mais  adoucis  et  comme  veloutés  par  la 
sensibilité  intense  de  son  cœur.  Il  y  avait  dans  les  vibrations  de  sa  voix  une 
douceur  caressante  qui  achevait  le  charme  de  sa  physionomie.  La  bonne  com- 
pagnie avait  donné  le  dernier  poli  à  celte  élégance  extérieure,  contre-épreuve  de 
son  ame.  Ses  talens  lui  avaient  ouvert,  à  Oxford,  les  cercles  les  plus  exclusift; 
ses  liaisons  avec  les  jeunes  gens  du  premier  rang  avaient  ajouté  à  ses  manières 
cette  parfaite  aisance  et  ce  calme  gracieux  qu'il  est  si  difficile  aux  hommes  de 
passions  fortes,  de  vive  sensibilité  et  de  génie  original,  d'acquérir  hors  de  la 
fréquentation  du  monde. 

tf  Lucilla  fut  enchantéefde  la^manière  dont  il  l'aborda,  et,  se  levant  au-devant 
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ât  hii,  eUe  hii  donna  sa  main  avec  une  cordialité  qui  lui  gagna  son  cœur  sur 
riieiire.  Us  causèrent  un  moment^  puis  elle  lui  dit  qu'on  était  monté  pour  s'ha- 
biller et  qu'elle  Toukit  lui  montrer  elle-mênie  sa  chambre.  EDe  le  conduisit, 
par  un  magniique  escalier,  dan»  une  sorte  de  galerie  centrale  où  s'ouTraient 
les  chambres  d'amis.  Elle  l'introduisit  dans  une  des  phis  jolies  et  le  pria  de 
sonner  lorsqu'il  Toudraât  quelque  chose,  ajoutant  que,  commue  il  n'avait  pas  de 
domestique  à  lui,  elle  avait  mis  à  ses  ordres  son  propre  valet  de  pied. 

«  GédéoB  »'habilla  avec  toute  la  convenance  distinguée  qu'il  avait  apprise 
dans  cette  université  qui  est  l'arbitre  des  élégances  de  ht  jeune  Angleterre.  Il 
descendit  pour  le  diner  sans  aucune  de  ces  palpitations  timides  qui  eussent  fait 
autrefois  son  supplice.  L'éclat  de  ses  succès  bttéraires  avait  jeté  dans  l'oniibre 
les  contradictions  de  sa  destinée.  Il  avait  pris  son  parti  des  ennuis  et  des  (h>is- 
semens  auxquels  elle  le  condanmait,  et  son  mérite  personnel  lui  avait  aplani 
les  difficultés  les  plus  graefes.  Q  était  ainsi  parvenu  à  se  rendre  msdtre  de  hii- 
même  et  à  prendre  cette  aisance  de  manières  qui ,  jointe  à  une  gracieuse  mo- 
destie, le  rendait  si  agréable  à  tout  le  monde. 

«  Ludila,  M.  Ghandos  et  C^ta  étaient  déjà  dans  le  salon  quand  il  descendit. 

«  Sft  main  ne  tremblait  plus  comme  autrefois  lorsqu'il  la  posa  sur  le  bouton 
de  la  porte.  11  ouvrit,  entra,  alla  à  M.  Ghandos,  et  hn  serra  les  mains  avec  un 
ai  charmant  mélange  de  respect,  de  sensibiàité  et  de  modeste  aisance,  que 
It.  Ghandos  lui-même  le  tint  pour  le  pluA  aimid)Ie  jeune  homme  qu'il  eût  vu 
depuis  long-temps.  Q  se  tourna  ^isuite  vers  Gelia,  qui  se  leva  et  hû  présenta 
sa  main  en  baissant  les  yeux;  mais  une  seconde  après  elle  les  releva  avec  un 
air  si  bon,  si  doux,  si  engageant,  que  les  aentimens  des  années  évanouies  s'é- 
lancèrent au  cœur  de  Gédéon,  et  qu'il  put  à  pône  balbutier  quelques  mots 
pour  répondre  à  sa  bienvenue. 

«  Elle  était  assise  vis-à-vis  de  son  père,  en  sorte  que  Gédéon  tournait  le  dos 
à  M.  Ghandos  pendant  que  se  fiûsait  cette  reconnaissance.  Geha  seule  put  s'a- 
percevoir du  tremblement  de  la  main  qui  tenait  la  sienne  ou  remarquer  la 
rougeur  qui  en  un  kistant  courut  et  disparut  sur  le  visage  de  Gédéon.  U  s'assit 
à  côté  de  Lucilla,  et  M.  Ghandos  entra  immédiatement  en  conversation  avec 
lui.  Il  y  a  toujours,  même  dans  l'entretien  le  plus  sin^  d'un  homme  d'un  haut 
esprit ,  quelque  chose  qui  trahit  sa  supériorité.  G'était  ce  qui  arrivait  pour  Gé- 
déon. Gelia  était  assise,  l'écoutant.  Elle  n'osait  se  mêler  à  la  conversation.  EUe 
semblait  moins  à  son  aise  qu'à  l'ordinaire.  Elle  avait  tant  entendu  parler  des 
talens  et  des  succès  de  Gédécm,  qu'elle  avait  cessé  de  le  regarder  avec  un  intérêt 
compatissant.  EUe  voyait  maintenant  ai  lui  un  homme  fait  pour  conquérir 
l'admiration  universdle.  EUe  répondait  avec  timidité  à  une  question  de  sa  mère, 
quand  sir  Philip  entra.  M.  Ghandos  lui  présenta  M.  Gédéon  Jones,  a  dont  le 
nom ,  j'en  suis  sûr,  ne  peut  vous  être  inconnu,  quoique  les  honneurs  univers 
sitaires  n'excitent  guère  d'attention  à  Londres.  »  Sir  PhiUp  fit  un  léger  salut, 
auquel  Gédéon  répondit  assez  froidement,  et,  avançant  une  chaise  à  cûté  de 
Gelia ,  il  se  mit  aussitôt  à  l'entretenir. 

«  U  avait  une  masse  de  choses  à  lui  dire,  car  U  arrivait  de  Londres  le  jour 
même,  après  quarante-huit  heures  de  séjour.  U  avait  à  lui  donner  les  dernières 
nouvelles  concernant  d'importans  mouvemens  poUtiques  auxquels.il  prenait 
le  plus  grand  intérêt,  et  il  voulait  que,  pour  FaoBOur  de  lui,  eUe  s'y  intéressât 
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de  même.  H  rinterceptaii,  tout  en  lui  parlant,  au  regard  des  autres,  jouant 
avec  son  petit  chien,  qui  était  sur  ses  genoux,  et  la  regardant  dans  les  yeux 
avec  tous  les  privilèges  d'une  intimité  officieUe,  tandis  que  le  pauvre  Gëdéon, 
dont  Fesprit  était  bien  loin  de  Tentretien,  était  obligé  de  répondre  avec  iine 
maussade  civilité  aux  paroles  de  M.  et  de  M*""  Ghandos. 

«  On  annonça  le  dîner.  A  tat)le,  sir  Philip  continua  de  parler  avec  la  même 
volubilité  des  nouvelles  politiques,  des  affaires  étrangères,  de  Tétat  du  com- 
merce, des  dernières  élections,  de  la  balance  des  partis;  M.  Ghandos  semblait 
s'intéresser  beaucoup  à  ces  détails,  et  la  conversation  n'était  guère  interrom- 
pue que  par  les  boutades  satiriques  de  Lucilla,  qui,  aux  yeux  de  Gédéon,  aussi 
ennuyé  qu'elle-même,  paraissaient  couper,  comme  des  éclairs,  la  lourde  ob- 
scurité du  discours  de  sir  Philip.  A  la  fin,  elle  perdit  patience,  et  parut  s'en- 
nuyer de  son  rôle  d'humble  auditeur.  Elle  ne  se  piquait  pas  de  politesse,  et  ne 
se  donna  pas  beaucoup  de  mal  pour  déguiser  le  bâillement  avec  lequel  elle 
jvésenta  des  raisins  à  Gédéon. 

«  —  Ils  viennent  de  chez  mon  père,  dit-elle;  je  les  aime  parce  qu'ils  sont  de 
Mordaunt-Hall.  Mon  Dieu  !  sir  MiÛip,  n'en  finirons-nous  pas  avec  cette  pétition 
électorale?  Que  m'importe  le  membre  qui  sera  admis  ou  celui  qui  sera  exclu? 

«  —  Vous  oubliez,  chère  dame,  qu'un  grand  principe  constitutionnel  est  en 
question.  Laissez-moi  vous  l'expliquer.  Je  suis  sûr,  miss  Ghandos,  que  cela 
vous  intéresse.  Voici  :  le  point  est  curieux  et  sans  précédent.  Lord  Avonmore 
(c'est  le  titre  de  pairie  de  Ridley,  l'amant  de  Miriam  et  le  père  de  Gédéon), 
lord  Avonmore  a  fait  autrefois  un  magnifique  discours  pour  expliquer  ce  sujet; 
mais  son  dernier  sur  l'organisation  de....  surpasse  tout.  G'est  le  plus  fort  qu'on 
ait  fait  dans  notre  parti.  Son  argument,  monsieur  Ghandos,  peut  se  résumer 
ainsi.... 

«  L'attention  de  Gédéon  était  excitée.  Depuis  sa  conversation  avec  M.  Abcl, 
il  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  lord  Avonmore  sans  émotion  et 
sans  intérêt. 

«  —  Oh!  lord  Avonmore!  interrompit  Lucilla;  voyons  ce  qu'il  dit  de  cela  ou 
de  toute  autre  chose.  G'est  le  plus  grand  homme  de  notre  temps,  un  vrai  grand 
homme,  suivant  moi.  L'avez-vous  jamais  vu,  monsieur  Jones? 

«  —  Non,  madame,  jamais. 

ti  —  n  faut  que  vous  le  voyiez,  ou  plutôt  que  vous  l'entendiez  parler.  Savez- 
vous  qu'il  est  ou  qu'il  a  été  un  des  plus  beaux  hommes  qu'on  eût  jamais  vus?  Je 
me  souviens  d'avoir  dansé  avec  lui  quand  il  s'appelait  tout  simplement  M.  Rid- 
ley. Oh!  dans  ce  temps-là,  nous  étions  toutes  amoureuses  folles  de  lui.  On  l'a 
tant  provoqué  quand  il  a  épousé  cette  odieuse  lady  Angelina;  mais  une  chose 
me  console,  ils  se  haïssent  l'un  l'autre  comme  le  poison. 

«  —  n  est  fâcheux,  dit  M.  Ghandos  gravement,  que  les  conmiencemens  de 
M.  Ridley  aient  tant  endommagé  le  caractère  de  lord  Avonmore.  Le  monde  est 
beaucoup  trop  indulgent  pour  ceux  qui  réussissent.  Gependant,  comme  lord 
Avonmore,  sa  conduite  privée,  je  crois,  a  été  irréprochable.  Je  ne  sais  si  on  en 
peut  dire  autant  de  sa  carrière  publique;  qu'en  pensez-vous,  sir  Philip? 

tt  —  Le  monde,  suivant  l'usage,  cria  Lucilla,  était  jaloux  de  sa  supériorité 
réelle,  et  ne  pouvait  pardonner  à  M.  Ridley  tout  court  de  dépasser  les  autres  de 
si  loin  par  son  talent.  Vous  savez,  monsieur  Jones,  ou,  si  vous  l'ignorez,  vous 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LE  ROMAN  ANGLAIS  CONTEMPORAIN.  513 

rapprendrez  bien  vite,  qu'il  n'y  a  rien  que  la  médiocrité  craigne  et  abhorre 
autant  que  le  vrai  génie. 

«  -*  Ce  n'était  pas  du  moins  pour  son  génie  que  M.  Ridley  n'était  pas  aimé, 
dit  M.  Chandos. 

«  —  Oh!  non,  assurément,  mais  pour  les  aberrations  de  son  génie,  comme 
on  aime  à  dire,  n  n'était  pire  qu'aucun  de  vous,  si  ce  n'est  que  ses  talens  écla- 
tans  allumaient  pour  ainsi  dire  un  flambeau  devant  ses  fautes.  Vous  ne  pouvez 
vous  figurer,  continua  Lucilla  en  se  tournant  vers  Gédéon,  combien  les  hommes 
de  son  âge  sont  jaloux  de  lui,  car  il  était  le  plus  beau,  le  plus  spirituel,  le  plus 
séduisant.  Je  n'oublierai  jamais  ma  première  soirée  d'Âlmack!  — 11  ressem- 
blait... —  Tiens,  j'en  jurerais,  il  vous  ressemblait  tant,  à  vous  en  ce  moment, 
<^déon,  que  je  déclare  que  vous  pourriez  passer  pour  son  fils. 

«  Tous  les  yeux  se  tournèrent  involontairement  sur  Gédéon,  qui  rougit  et 
parut  affecté  péniblement. 

«  Celia  sentit  le  coup  dont  il  soutirait.  L'histoire  de  sa  naissance  n'était  pas 
un  secret  pour  eUe.  Elle  détourna  les  yeux,  regarda  son  assiette  une  seconde 
ou  deux;  puis,  avec  sa  bonté  naturelle,  elle  lui  adressa  une  question  qui  le  ra* 
mena  dans  la  conversation,  qu'elle  retint  sur  des  sujets  dont  il  pouvait  parler. 
Son  père  la  seconda  dans  ce  bon  mouvement  :  c'était  maintenant  au  tour  de  Gé- 
déon de  parler,  et  à  sir  Philip  de  rester  dans  l'ombre;  mais,  comme  Lucilla  haïs- 
sait la  conversation  solide  sous  toutes  les  formes  et  ne  pouvait  supporter  de  n'être 
pas  toujours  elle-même  en  évidence,  elle  fit  un  signe  à  sa  fille  :  eUes  soriirent 
de  la  ssdle  à  manger  et  laissèrent  les  trois  gentlemen  ensemble. 

«  Quand  Gédéon  entra  dans  le  salon,  laissant  M.  Chandos  et  sir  Philip  engagés 
dans  une  discussion  sur  la  qualité  des  vins,  Celia  tenait  dans  ses  mains  une  bro- 
chure; c'était  le  poème  de  Gédéon,  qui  avait  été  couronné  à  l'université. 

«  —  J'ai  donné  à  Celia  votre  poème  à  lire,  dit  Lucilla.  Je  n'ai  pu  y  jeter  encore 
un  regard  moi-même.  Vous  savez  qu'elle  est  enthousiaste...  Venez,  Kitty,  venez, 
dites  au  jeune  lauréat  ce  que  vous  pensez  de  son  œuvre...  Quoi!  des  larmes? 

«  Celia  s'était  touniée  vers  la  fenêtre  pour  cacher  son  émotion.  Elle  passa  ra- 
pidement la  main  sur  ses  yeux  et  les  leva,  ils  étaient  remplis  d'une  douce  tris- 
tesse. Poète!  homme!...  il  l'aurait  adorée  dans  l'attitude  qu'elle  avait  ainsi. 

«  —  C'est  un  si  beau  poème!  commença-t-elle  de  sa  voix  gentille  et  suave;  vos 
sentimens  sont  si  bons,  si  justes.  J'espère  qu'il  fera  du  bien,  j'espère  qu'il  inspi* 
rei-a  aux  autres  l'émotion  que  j'ai  ressentie. 

«  11  sourit. 

«  —  Croyez-vous  que  l'influence  d'un  poème  couronné  d'Oxford  aille  aussi 
loin?  une  chose  aussitôt  oubliée  qu'écrite.  Non,  non. 

«  —  Quel  malheur  !  mais  tout  le  monde  semble  avoir  lu  votre  poème.  Toutes 
les  personnes  que  nous  connaissons  en  ont  parlé.  J'étais  si  heureuse,  Gédéon, 
dit-elle  en  glissant  insensiblement  dans  ses  anciennes  habitudes  d'intérêt  et 
d'mtimité,  et  papa  était  si  content,  et  la  chère  Calantha!  Quel  plaisir  ce  doit  être 
pour  vous  de  lui  procurer  un  si  grand  bonheur! 

«  —  Elle  en  a  été  heureuse?  vraiment? 

«  ^  Voulez-vous  voir  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite.  Je  songeais  peu,  à  ces  fêtes 
de  Noël  que  nous  passions  ensemble  à  Mordaunt-Hall ,  que  vous  deviendriez  un 
si  grand  homme. 
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«  Celia  se  leTa  et  s'assit  devant  la  table  à  thé. 

«  Cëtait  comme  dans  Tancien  temps  :  tous  trois  assis  comfortablement  en- 
semble, et  ils  retombèrent  bientôt  dans  cet  entretien  aimable  et  iadle  auquel 
ils  s'abandonnaient  autrefois.  Gëdik>n  était  heureux,  et  aussi  charmant  qu'heu- 
reux, n  se  laissa  aller  à  Tiniluence  d'une  passion  sans  espoir,  mais  contre  la- 
quelle il  semblait  inutile  de  lutter.  L'impossibilité  absolue  qui  lui  (ermait  l'a» 
Tenir  lui  inspirait  en  ce  moment  une  insouciance  fataliste  et  heureuse,  fl 
«ivourait  la  douceur  de  l'enchantement  où  il  se  plongeait,  sans  regarder  au- 
delà  de  l'heure  présente.  Il  n'y  avait  point  d'alternative  pour  lui.  Il  l'aimait,  il 
l'aimerait  toujours  de  toute  la  force  de  son  ame.  Voilà  tout.  Jamais  il  ne  se  dé- 
graderait à  ses  yeux  par  la  déclaration  d'un  attachement  présomptueux  et  ridi«- 
cule.  n  l'adorerait  en  silence.  Ainsi ,  être  teodrement  assis  auprès  d'elle,  écou- 
tant sa  douce  voix,  contemplant  son  suave  sourire,  et  cek  lorsqu'ils  étaient 
arrivés  tous  deux  à  ce  moment  de  leur  jeunesse  qui  devait  dans  la  société  sé- 
parer leurs  vies,  voilà  le  plus  grand  bonheur  auquel  il  pût  prétendre.  Pourquoi 
l'empoisonner  en  se  disant  qu'il  le  goûtait  peut-être  pour  la  dernière  fois? 

«  M.  Chandos  et  sir  Philip  ne  revinrent  au  salon  qu'une  heure  après.  Sir 
Philip  avança  sans  façon  sa  chaise  entre  Celia  et  sa  mère,  et  accapara  Ceha. 
M.  Chandos  conduisit  Gédéon  à  une  autre  table  pour  lui  montrer  Y  Homère  de 
Sotheby  qui  venait  de  paraître,  et  comparer  les  diverses  traductions.  Leur  con* 
versation  devint  si  intéressante  pour  la  pauvre  Celia,  qu'elle  ne  put  rien  com- 
prendre au  bavardage  sérieux  de  sir  Philip.  Et  pourtant  l'idée  ne  lui  vint  ja- 
mais, tant  elle  était  bonne  fille,  de  le  maudire,  —  sa  mère  ne  s'en  gênait  pas» 
—  comme  le  plus  ennuyeux  des  pédans.  » 

Gédéon  refusa  donc  d'entrer  dans  réglise.  Il  préféra  tenter  le  bar- 
reau.  C'était  encore  un  apprentissage  à  faire,  de  nouveaux  sacrifices  à 
demander  à  ses  bienfaiteurs.  M.  Chandos,  quoiqu'un  peu  blessé  d'a- 
bord du  refus  de  Gédéon,  céda  à  l'influence  de  sa  femme  et  de  sa  fille, 
et  consentit  à  prêter  les  mains  à  ce  changement  de  plan.  Il  fut  décidé 
que  Gédéon  partirait  pour  Londres  à  la  fin  des  vacances  avec  une 
pension  de  quelques  centaines  de  livres.  En  attendant,  il  resta  à  Elm- 
vrood-Park.  Il  continuait  d'être  le  favori  de  la  frivole  et  impétueuse 
Lucilla.  11  s'attachait  de  plus  en  {dus  par  la  familiarité  de  tous  les 
jours  à  la  douce  Celia.  La  crise  inévitable  éclata  au  milieu  de  ces 
Jouissances  intimes.  Au  moment  où,  de  l'aveu  de  M.  Chandos,  sir 
Philip  allait  faire  sa  déclaration ,  un  accident  imprévu  arracha  à  Gé- 
déon et  à  Celia  la  révélation  mutuelle  de  leur  amour.  Ils  étaient  allés 
avec  M"«  Chandos  au  théâtre  de  la  ville  voisine,  où  des  acteurs  en 
tournée  donnaient  une  pièce  française.  Il  y  avait  dans  ce  drame  des  al- 
lusions à  leur  position,  à  leurs  sentimens,  et  quand,  émus  tous  deux 
du  même  mot,  du  même  cri  passionné,  leurs  regards  se  rencontrè- 
rent, entre  ces  deux  cœurs,  tout  fut  dit. 

L'amour  de  Gédéon  n'eut  que  cet  édair  de  bonheur.  Gelia  osa  dire 
à  son  père  qu'elle  l'aimait.  Ce  coup  était  trop  fort  pour  la  bienTeillanoe 
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et  la  tendresse  de  M.  Chandos.  Gédéon ,  épouTanté  et  se  maudissant 
liii^-niéine  d'avoir  porté  la  désolation  dans  une  famille  où  il  a  trouvé 
tMt  de  bienfaits,  s'enfuit  à  Londres.  Un  hasard  le  met  en  contact  avec 
9cm  père  lord  Avonmore,  qui  est  devenu  premier  ministre.  Il  connaît 
k  secret  de  sa  naissance.  Ridiey,  ravagé  par  les  dégoûts  de  l'ambition 
et  du  vice,  voudrait  s'appuyer,  dans  sa  vieillesse,  sur  ce  fils  qu'il  voit 
héritier  de  son  génie,  ^  à  qui  Miriam  a  aussi  légué  son  cœur;  mais, 
lorsque  Gédéon  sait  que  sa  mère  a  été  séduite  et  déshonorée,  il  re- 
pousse avec  horreur  les  avances  du  meurtrier  de  sa  mère,  et  il  se 
laisse  mourir  de  douteur  et  de  misère  dans  une  chambre  morne  et 
glacée  de  Londres. 

Je  me  figure  la  donnée  de  cette  histoire  sous  la  plume  d'un  roman- 
cier français;  chaque  scène,  chaque  épisode  du  drame  tonnerait  comme 
une  philippique  contre  la  société.  Le  caractère  de  Gédéon  serait  une 
rébellion  vivante,  un  Didier,  un  Antony.  Que  de  protestations  contre 
un  état  social  qui  traite  comme  un  proscrit,  qui  repousse  de  toutes  les 
avenues  de  la  vie  la  victime  innocedte  de  la  faute  d'un  autre!  Que  de 
déclamations  contre  ce  préjugé  d'aristocratie  et  de  famille  qui  rend  la 
charité  même  cruelle  envers  le  pauvre  orphelin  qui  ignore  le  nom  de 
«on  père,  envers  le  jeune  homme  qu'on  force  à  rougir  du  souvenir  de 
sa  mère,  envers  l'amant  qui  n'ose  revendiquer  l'égalité  devant  l'amourî 
Bans  les  idées  françaises,  le  bâtard  aurait  eu  du  moins  contre  la  so- 
ciété le  droit  de  vengeance.  L'héroïsme  pour  lui  eût  été  de  s'insui^er 
contre  les  préjugés  qui  l'oppriment,  de  les  courber  sous  le  choc  de  ses 
passions  impérieuses,  ou  de  les  insulter  encore  en  retombant  broyé 
sous  leur  poids. 

Le  procédé  de  l'auteur  de  Mordaunt-Hall  est  tout  contraire.  11  n'y  a 
pas  dans  tout  son  livre  une  pensée,  un  soupçon  de  révolte  contre  l'ap- 
parente injustice,  contre  la  cruauté  fatale  qui  voue  Gédéon  à  la  souf- 
france, à  la  honte  et  à  la  mort.  L'auteur  de  Mordaunt-Hall  vl  eu  raison 
pourtant  devant  la  vraie  sympathie  et  devant  la  morale.  Il  n'a  épargné 
aucun  détail,  aucune  nuance  du  supplice  et  de  l'agonie  du  fils  de  Mi- 
riam; il  a  raconté  minutieusement  les  tortures  que  sa  naissance  fait 
subir  à  ce  cœur  généreux;  il  n'a  négligé  aucune  des  émotions  que  con- 
tient cette  prédestination  de  douleur.  La  résignation  de  la  victime  rend 
ces  émotions  plus  poignantes;  elle  les  rend  aussi  plus  morales.  Dans 
le  malheur  de  Gédéon,  on  lit  à  chaque  instant  la  conséquence  fatale 
et  en  même  temps  la  condamnation  flétrissante  du  crime  de  Ridley, 
la  condamnation  des  légèretés,  des  entraînemens,  des  lâchetés  de  con- 
science qui  enfantent  ces  dénoùmens  honteux  et  terribles.  Or,  voilà 
l'effet  moral  le  plus  efficace  et  le  plus  réel  des  œuvres  d'imagination. 
Pour  être  moral,  il  ne  faut  pas  que  le  romancier  combatte  une  idée, 
une  opinion,  une  abstraction;  il  faut  qu'il  montre  le  mal  vivant,  qu'il 
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poursuive  le  vice  dans  ses  incarnations  personnelles,  qu'il  atteigne  la 
faute  dans  l'honmie  agissant  et  responsable.  Enfermé  dans  ces  limites^ 
récrivain  ne  pense  pas  plus  à  s*élever  contre  les  lois  de  la  société  que 
le  physicien  à  s'insurger  contre  les  lois  de  la  nature,  et  il  saisit  le  vrai 
criminel,  qui  est  toujours  l'homme  coupable  dans  ses  passions,  dans 
ses  convoitises  et  dans  sa  volonté. 

L'auteur  de  Mordaunt-HM  a  vu  l'écueil,  et  il  l'a  évité  avec  l'infail- 
lible clairvoyance  du  sens  moral.  Il  a  été  choqué  du  funeste  travers  de 
nos  écrivains  et  de  nos  révolutionnaires,  qui ,  des  douleurs  insépara* 
blés  de  notre  nature  et  des  aecidens  qu'amènent  les  passions  égarées, 
font  sans  cesse  le  crime  de  la  société.  Il  leur  reproche  avec  élévation^ 
dans  une  sorte  de  préface,  a  de  perdre  de  vue  les  conditions  seules 
auxquelles  le  bien  peut  s'accomplir,  et,  par  une  pitié  souvent  aveugle 
pour  des  êtres  dégradés,  d'oublier  les  droits  légitimes  des  existences 
honorables.  »  Quant  à  lui,  bien  loin  de  faire  le  procès  à  l'état  social  de 
son  pays,  il  commence  son  livre  par  une  patriotique  effusion  de  re- 
connaissance pour  les  institutions  anglaises,  a  pour  cette  constitution 
tutélaire  si  admirablement  adaptée  aux  diverses  conditions  humaines» 
pour  ces  lois  qui  protègent  la  propriété  du  riche  et  le  travail  du  pau* 
vre,  pour  le  système  à  l'abri  duquel  chacun  pourvoit  à  son  bien-être 
par  sa  propre  activité,  par  son  énergie  propre,  qu'aiguillonne  et  for- 
tifie le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle.  »  Heureux  les  peu- 
ples qui  peuvent  parler  avec  cette  gratitude  et  cet  orgueil  des  lois  de 
leur  pays  !  Le  contraste  des  malheurs  de  la  France  redouble  encore 
l'attachement  de  l'auteur  de  Mcrdaunt-Hall  à  l'état  social  de  l'Angle- 
terre. Cet  écrivain  nous  aime  pourtant  et  nous  adresse  des  paroles 
d'affectueuse  sympathie,  a  Pauvre  et  malheureuse  Francel  sévère  est 
la  leçon ,  cruelle  est  l'épreuve  à  laquelle  tu  es  soumise.  Tant  de  désirs 
insensés,  tant  d'impies  rébeUions  contre  les  lois  sociales  et  naturelles/ 
tant  de  révoltes  ouvertes  et  cachées  contre  notre  seigneur  et  maître  à 
tous,  ont  appelé  ce  châtiment  terrible.  Puisse  le  remède  être  efficace!  » 
Tel  est ,  en  Angleterre,  le  sentiment  de  pitié  que  nous  inspirons  au- 
jourd'hui à  ceux  qui  nous  aiment,  et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense  dans  les  classes  cultivées  de  la  société.  La  compassion  de  l'é-* 
tranger  est,  ainsi  que  le  pain  dont  parle  Dante,  une  humiliation  bien 
amère.  Comme  Français  pourtant  et  avec  tristesse,  je  remercie  l'au- 
teur A'Emilia  Witidham  de  ses  vœux  fraternels;  mais ,  comme  lecteur 
et  comme  critique,  je  le  remercie  avec  plaisir  de  l'intérêt  touchant 
que  j'ai  trouvé  dans  ses  livres. 

EUGÈNB  FORCADB. 
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SI  jaillet  1849. 

Le  43  juin,  Tordre  puUic  a  remporté  une  grande  victoire;  le  parti  monta- 
gnard et  socialiste  a  offert  la  bataille;  il  Pavait  appelée  de  ses  voeux  et  de  ses 
cris.  La  société  ft*ançaise  a  accepté  le  combat ,  et  le  combat  n*a  pas  été  long. 
La  révolte  a  été  battue,  dispersée.  A  sa  défaite  elle  a  ajouté  le  ridicule.  Si  done 
la  victoire  porte  avec  elle  quelques  effets;  si  être  vainqueur,  ce  n'est  pas  scule^ 
ment  n'être  pas  tué,  jamais  journée  n'a  dû  avoir  de  plus  heureuses  et  de  plus 
salutaires  conséquences  que  la  journée  du  43  juin.  Tout  le  monde  aussi  bien 
croyait  qu'au  lendemain  de  cette  journée  la  prospérité  allait  renaître;  tout  le 
monde  croyait  que  l'indastrie,  le  commerce,  le  travail ,  rassurés  par  la  chute 
de  leurs  éternels  ennemis,  allaient  reprendre  leur  essor,  de  telle  sorte  que  la 
victoire  du  43  juin  n'était  pas  seulement  une  journée  décisive,  elle  passait  poiu* 
l'être.  L'effet  moral  se  joignait  à  l'effet  matériel. 

D'où  vient  donc  qu'en  dépit  du  triomphe  de  l'ordre  sur  le  désordre,  l'indus- 
trie, le  commerce  et  le  travail  semblent  encore  incertains  et  timides?  D'où  vient 
que  la  chute  du  mal  n'est  pas  suivie  immédiatement  par  la  renaissance  du 
bien?  A  quoi  attribuer  l'hésitation  et  l'attente?  Il  faut  le  dire  :  personne  n'est 
tenté  de  faire  des  entreprises  à  longue  échéance  sous  un  gouvernement  à  courts 
échéance.  Voilà  le  mot  de  la  situation. 

Un  gouvernement  au  jour  le  jour  ne  comporte  qu'un  commerce  au  comp- 
tant, et  le  commerce  au  comptant  ne  roule  que  sur  les  objets  de  nécessité.  On 
pourrait  dire  à  ce  sujet  que  le  commerce  au  comptant  est  un  conunerce  essen- 
tiellement républicain,  n  ressemble  au  commerce  Spartiate.  A  Sparte,  on  avait 
une  monnaie  de  cuivre  lourde  et  embarrassante.  Tout  commerce  au  comptant 
se  sert  de  la  monnaie  de  Sparte,  fût-elle  d'or;  il  ne  fait  que  de  petites  ventes 
et  de  petits  achats,  il  ne  fait  que  le  nécessaire.  Nous  sommes  prêts  à  recon- 
naître que,  de  cette  manière,  les  fantaisies  et  les  passions  ont  moins  d'instni- 
mens  et  de  facQités.  Le  luxe  est  à  peu  près  impossible.  L'esprit  d'économie  et 
de  frugalité  en  toutes  choses  se  développe.  On  a  plus  d'avares  que  de  prodi- 
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gues;  on  revient  à  Salente,  telle  que  la  voulait  Fénelon ,  qui  faisait  une  cité  à 
l^instar  d'un  couvent.  Tout  cela  est  dans  le  sens  des  institutions  républicaines, 
nous  en  convenons;  mais  qu'en  disent  les  exposans  de  Tindustrie  française? 

Est-ce  à  dire  que,  pour  aider  nos  fabricans  et  nos  négocians  à  faire  des  en- 
treprises à  longue  échéance,  nous  voulons  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment? Est-ce  à  dire  que  nous  voulons  le  rétablissement  de  la  royauté  de  1844, 
de  celle  de  1830  ou  l'empire?  Non,  mille  fois  non.  Vouloir  l'empire,  c'est  vou- 
loû-  choisir  entre  les  diverses  dynasties  qui  ont  régné  en  France;  c'est  attrister 
les  affections  sans  protéger  davantage  les  intérêts,  car  que  pourrait  un  empe- 
reur et  un  roi  que  ne  puisse  le  président  de  la  république?  Y  aurait-il  une  force 
de  plus  quand  il  y  aurait  un  nom  de  moins,  celui  de  république?  Les  inconvé- 
nlens  de  la  république  ne  tiennnent  pas  à  son  nom;  ils  tiennent  aux  institu- 
tions. Nous  n'en  sommes  pas  à  croire,  comme  certaines  gens,  que  le  mot  de 
république  impose  nécessairement  telles  ou  telles  institutions.  Les  institutions 
que  comprend  ce  mot  dépendent  de  la  volonté  du  pays,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
soit  nécessaire  au  mot,  et  de  même  enGn  que  la  croyance  en  Dieu  comporte 
divers  cultes,  le  nom  de  république  comporte  aussi  diverses  institutions. 

U  y  a  eu  des  monarchies  qui  avaient  des  institutions  plus  républicaines 
que  celles  de  certaines  républiques;  il  y  a  eu  des  républiques  qui  ont  eu  des 
institutions  plus  monarchiques  que  ceUes  de  c^taines  monarchies.  Tout  dé- 
pend du  temps,  du  pays,  des  mœurs.  U  y  a  cependant  entre  la  monarchie  et 
la  république  une  différence  que  nous  devons  constater,  quoique  nous  deman- 
dions en  même  temps  la  permission  de  l'exprimer  comme  nous  ta  voyons.  Dans 
la  république,  les  pouvoirs  semblent  durer  peu  de  temps;  dans  la  monarchie,  les 
pouvoirs  semblent  diu-er  long-temps. 

Nous  exprimons  la  différence  de  cette  manière,  parce  que,  d'une  part,  nous 
nous  souvenons  qu'il  y  a  eu  des  républiques  qui  admettaient  fort  bien  des 
pouvoirs  viagers,  et  d'autre  part,  parce  que  nous  écrivons  dans  un  pays  qui 
abrège  la  durée  des  monarchies  par  des  révolutions.  Que  servirait-il  donc, 
nous  le  demandons,  de  proclamer  la  monarchie  ou  l'empire?  Disposerions- 
nous  cette  fois  plus  souverainement  de  l'éternité  que  nous  ne  l'avons  fait  en 
1814  et  en  1830?  Enchaînerions -nous  d'un  lien  plus  fori  le  génie  révolution- 
naire? Non.  Allons  au  fond  de  la  pensée  de  ceux  qui  seraient  disposés  à  rétar 
blir  l'empire.  Que  veulent-ils?  Us  pensent,  comme  les  ikbricans,  comme  les 
oégocians,  comme  les  ouvriers,  qu'un  gouvernement  à  courte  échéance  ne 
peut  pas  suffisamment  pourvoir  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  pu- 
blique. Cette  pensée  est  juste;  mais,  pour  la  réaliser,  il  n'est  pas  besoin  de 
changer  le  président  en  empereur  :  il  n'est  besoin  que  de  rendre  son  pouvoir 
plus  durable,  c'est-à-dire  de  réviser  la  constitution,  ce  qui  est  permis  et  prévu. 

Réviser  la  constitution!  dira-tron;  mais  vous  n'y  pensez  pas.  Toutes  les  pré- 
cautions sont  prises.  Ce  n'est  que  dans  la  dernière  année  que  l'assemblée  lé- 
gislative peut  demander  la  révision.  Alors  une  convention  s'assemble,  et  l'as- 
semblée législative  lui  fait  place.  Supposez  même  que  les  réviseurs  veuillent 
que  le  président  ait  un  pouvoir  qui  dure  plus  de  quatre  ans;  cette  disposition 
œ  s'appliquerait  qu'au  président  futur.  Vous  ne  pourrez  donc  pas  écbapper  à 
l'instabilité  que  vous  redoutez,  et,  conmie  vous  le  voyez,  toutes  les  précautions 
sont  prises...  pour  périri 
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Kîous  croyons,  quant  à  nous,  après  une  étude  attentWe  de  la  constitution, 
que  la  nature  et  l'organisation  de  Tassembléede  réyision  n'ont  pas  été  suffîsam* 
ment  examinées.  La  constitution  a  voulu  iaire  de  ces  assemblées  des  assemblée» 
toutes  spéciales  qui  ont  une  œuvre  à  accomj^,  qui  n'ont  que  celle-là,  qui  ne 
pourvoient  qu'en  cas  d'urgence  aux  nécessités  législatives,  qui  ne  peuvent  du- 
rer que  trois  mois,  qui  sont,  pour  la  chose  qu'elles  ont  à  faire,  plus  puissante» 
que  l'assemblée  législative,  qui,  pour  toutes  les  autres,  sont  absolument  iot- 
puissantes;  enfin ,  et  c'est  là  surtout  ce  que  nous  voulons  remarquer,  il  n'y  a 
pas  dans  l'article  111  de  la  constitution  un  seul  mot  qui  décide  qu'aussitôt  que 
l'assemblée  de  révision  se  sera  réunie,  l'assemblée  législative  devra  se  dis- 
soudre. Rien  de  pareil.  En  droit,  la  simultanéité  des  deux  assemblées,  l'assem- 
Uée  de  révision  et  l'assemblée  législative,  est  possible.  En  fait,  et  d'après  le 
calcul  du  temps,  est-elle  possible?  Oui;  l'assemblée  nationale,  en  commençant 
sa  dernière  année,  émet  le  vœu  que  la  constitution  soit  modiiée  en  Umlou  m 
partie;  pour  que  ce  vœu  devienne  une  loi,  il  faut  trois  délibérations  à  un  mo» 
de  distance,  cela  fait  trois  mois.  Mettons  un  mois  pour  faire  l'élection;  voilà 
quatre  mois.  Trois  mois  pour  faire  la  révision  pour  laquelle  eUe  aura  été  con- 
voquée; cela  (kit  en  tout  sept  mois  sur  l'année.  Ainsi  l'assemblée  législative» 
après  avoir  convoqué  l'assemblée  de  révision ,  après  avoir  déterminé  quel  est 
le  point  de  la  constitution  qui  doit  être  modifié,  après  avoir  assisté  à  cette  opé- 
ration qui  ne  peut  durer  que  trois  mois,  l'assemblée  législative  a  encore  cmq 
mois  à  durer,  et  ces  cinq  mois,  personne  ne  peut  les  lui  ^er,  puisque  l'assem- 
blée ne  peut  être  dissoute.  Voilà  le  calcul  des  temps. 

Nous  avons  souligné  quelques  mots  de  l'art,  lit  de  la  constitution  qui  ex- 
pliquent d'une  manière  fort  nette  la  nature  des  assendilées  de  révision.  Quel- 
ques sacrifices  que  la  révolution  et  la  constitution  de  1848  aient  faits  au  grand 
dieu  de  notre  temps,  le  hasard,  cependant  elles  n'ont  pas  fait  l'énorme  bévue 
qu'on  leur  prête,  quand  on  suppose  que  toute  assemUée  de  révision  est  une 
convention  souveraine.  Non;  quand  l'assemblée  législative  émet  le  vœur  de  la 
révision  de  la  constitution,  eue  ne  décide  pas  seulement,  selon  ia  {^irase  à  la 
mode,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire;  elle  n'appelle  pas  une  convention  sou- 
veraine, à  qui  elle  donne  la  constitution  à  l'entreprise  pour  voir  ce  qu'il  y  a  à 
changer;  elle  ne  met  pas  à  la  loterie  des  opinions  humaines,  et  ne  s'approprie 
pas  le  fameux  aléa  jacta  est,  qui  est  la  devise  des  gens  qui  font  une  révolution 
pour  désennuyer  le  pays.  Non;  les  choses,  grâce  à  Dieu,  se  passent  plus  sage- 
mait,  et  nous  avons  à  rendre  hommage  sur  ce  point  à  la  prudence  des  auteurs 
de  la  constitution  de  1848.  L'assemblée  législative  ne  peut  émettre  le  vœu  de 
la  révision  de  la  constitution  que  dans  la  dernière  année  de  la  législature,  parce 
que  la  constitution  a  voulu  que  l'assemblée  eût  le  temps  de  se  faire  une  expé- 
rience, et  de  savoir  quels  sont  particulièrement  les  articles  de  la  constitutkm 
qui  ont  besoin  d'être  révisés.  Une  fois  l'expérience  faite,  c'est  l'assemblée  légis- 
lative qui  décide  quelle  sera  la  partie  de  la  constitution  qui  sera  modifiée,  on 
bien  si  elle  le  sera  totalement.  E^e  donne  ses  instructions  à  l'assemblée  de  ré- 
vision, et  l'assemblée  de  révision  ne  peut  pas  s'occupar  d*autres  articles  de  la 
constitution  que  de  ceux  qui  lui  ont  été  soumis.  Elle  peut  modifier  ces  articles 
comme  elle  l'entend;  elle  est  libre  et  souveraine  aur  ce  point,  mais  elle  n'est 
libre  ei  souveraine  que  sur  ce  point. 
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La  nature,  Inorganisation  et  la  procédure  des  assemblées  de  réyision  méri- 
tent d'être  examinées  à  fond,  avec  plus  de  détail  et  plus  de  loisir  que  n'en  com- 
porte une  chronique.  Nous  avons  seulement  touIu,  puisque  nous  signalions  le 
malaise  que  ressent  tout  le  monde  et  les  causes  de  ce  malaise,  c'est-à-dire  la 
brièveté  légale  du  gouvernement,  nous  avons  voulu  indiquer  aussi  les  remèdes 
qui  sont  à  notre  portée;  nous  avons  voulu  montrer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  dans  les  aventures  ce  que  nous  pouvcms  trouver  dans  une  révision 
bien  faite,  bien  menée  et  bien  soutenue. 

Cette  répugnance  qu'éprouve  le  pays,  à  peine  sorti  d'une  révolution,  à  ris- 
quer une  nouvelle  aventure,  dût-elle  même  nous  assurer  le  repos  que  nous 
voulons  tous,  cette  crainte  du  mieux,  s'il  faut  payer  le  mieux  à  venir  avec  le 
bien  présent,  est  un  sentiment  qui  se  mêle  d'une  façon  singulière  au  sentiment 
de  malaise  que  nous  signalions  tout  à  l'heure.  Le  pays  est  inquiet  de  l'avenir, 
inquiet  surtout  de  l'instabilité  du  présent.  Eh  bien  !  alors  faisons  quelque  chose 
pour  consolider  le  présent.  —  Oh!  prenez  garde!  si  par  hasard  vous  alliez  ris- 
quer ce  que  nous  avons.  Voilà  dans  quelle  naturelle  et  inévitable  contradiction 
flotte  l'esprit  public;  voilà  ce  qui  fait  et  ce  qui  fera  que  tous  les  quinze  jours  on 
parlera  de  coups  d'état,  et  beaucoup  entendent  le  mot  d'une  oreille  favorable. 
A  quand  donc  le  coup  d'état?  —  A  demain.  —  A  demain  !  Imprudens!  remet- 
tons à  quinzaine.  Dans  quinze  jours,  j'aurai  plus  de  décision.  —  Non  ;  dans 
quinze  jours,  le  pays  n'aura  pas  plus  de  décision,  et  nous  ajoutons  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'en  avoir  plus;  car  où  le  remède  légal,  la  révision,  suffit,  à  quoi  bon 
le  remède  illégal  et  périlleux? 

Nous  remarquions  dernièrement  combien  le  président  de  la  république  avait 
le  don  de  sentir  l'opinion  publique  et  de  s'y  associer.  Nous  trouvons  un  nou- 
vel exemple  de  cette  heureuse  conformité  dans  sa  réponse  au  discours  du 
maire  de  Ham.  Quelques  personnes  se  demandaient  ce  que  le  président 
ftllait  faire  à  Ham,  et  s'il  n'y  avait  pas  un  peu  d'orgueil  de  sa  part  à  visiter, 
comme  président  de  la  république,  ces  lieux  où  il  avait  été  six  ans  prisonnier. 
Sa  réponse  au  maire  de  Ham  a  expliqué  en  quelque  sorte  le  but  de  son  voyage, 
et  nous  serions  tentés  de  croire,  après  l'avoir  lue,  que  le  président  allait  à  Ham 
pour  enterrer  une  bonne  fois  le  souvenir  de  ses  entreprises  de  Strasbourg  et 
de  Boulogne  dans  un  noble  et  solennel  désaveu.  Il  a  parlé  avec  une  généreuse 
franchise  de  sa  témérité,  du  tort  qu'il  avait  eu  d'attaquer  un  gouvernement 
régulier,  et  de  ses  six  ans  de  captivité,  qui  étaient  une  expiation  méritée.  Que 
pourront  maintenant  dire  de  plus  les  ennemis  du  président?  Quel  hommage 
plus  expressif  rendu  à  l'ordre  que  cette  confession  faite  de  si  bonne  grâce,  et 
quel  hommage  plus  conforme  aux  sentimensdu  pays!  Quel  toast  délicat  et  po- 
litique porté  à  ceux  qui  gardent  leurs  convictions  et  leurs  affections,  mais  qui 
gardent  aussi  inviolablement  le  respect  de  la  loi  !  Ce  toast  porté  par  quelqu'un 
qui  s'accuse  en  même  temps  de  ne  pas  avoir  gardé  ce  respect  de  la  loi,  et  qui 
s*en  accuse  dans  le  lieu  même  où  il  en  a  été  puni,  est  le  plus  habile  et  le  plus 
heureux  langage  d'un  pouvoir  établi ,  quand  ce  pouvoir  établi  est  un  ancien 
prétendant,  entouré  d'anciens  adversaires,  résolus  à  maintenir  le  prâient  sans 
renier  le  passé. 

Avant  d'arriver  à  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse,  qui  a  été,  dans  cette 
quinzaine,  la  grande  afEdre  de  l'assemblée,  énumérons  brièvement  quelques- 
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^nè  des  faits  qui  témoignent  que  Tordre  rentre  peu  à  peu  dans  les  esprits  et  dans 
les  choses.  C'est  ce  que  le  pûli  montagnard  appelle  la  réaction. 

Félicitons  d'abord  le  ministère  de  la  réintégration  de  quelques-uns  des  ma- 
f^strats  que  le  gouyemement  pfoTisoire  ayait  suspendus.  La  cour  des  comptes 
a  eu  sa  part  dans  cet  hommage  rendu  à  la  justice  et  au  principe  fondamental 
^e  la  magistrature,  Tinamovibilité;  mais  Fbommage  n'est  pas  complet.  Le  pre- 
mier président  de  la  cow  des  comptes,  M.  Barthe,  reste  encore  éloigné  de  son 
siège.  Nous  savons  bien  qu'en  réintégrant  ainsi  les  magistrats,  le  gouyeme- 
ment  blesse  M.  Crémieux.  M.  Crémleux  a  déclaré  dernièrement  que  la  réaction 
commençait  à  entamer  ses  actes.  La  loi  sur  la  presse  était  déjà  une  réaction 
contre  M.  Crémieux ,  qui  avait ,  disait-il ,  brisé  les  lois  de  septembre;  la  loi  sur 
4'organisation  judiciaire  en  est  une  seconde;  les  actes  de  réintégration  dans  la 
magistrature  sont  une  troisième  réaction.  Où  aUons-nous?  Il  ne  restera  bientôt 
|>lus  rien  des  actes  de  M.  Crémieux;  ils  n'appartiendront  plus  qu'à  l'histoire. 
Ces  actes  cependant  ont  un  air  de  majesté  qui  les  protégera,  nous  l'espérons, 
contre  l'oubli.  Voyez,  par  exemple,  ce  décret  du  47  avril  1848  qui  abolit  l'ina- 
movibilité de  la  magistrature  :  «  Le  principe  de  l'inamovibilité  de  la  magistra- 
ixire,  incompatible  avec  le  gouvernement  républicain,  a  disparu  avec  la  charte 
de  4830.  »  Peut-ôtre  demanderez-vous  pourquoi  et  comment  l'inamovibilité  de 
la  magistrature,  si  elle  est  utile  à  la  justice,  est  incompatible  avec  la  républi- 
que? Le  législateur,  pendant  les  beaux  jours  du  gouvernement  provisoire,  par- 
iait  à  la  façon  des  oracles  et  ne  rendait  pas  compte  de  ses  décrets.  Il  y  a  ce- 
pendant ici  une  grosse  question.  La  constitution  de  4848,  dans  son  article  87, 
proclame  l'inamovibilité  de  la  magistrature  :  est-ce  que  par  hasard  la  consti- 
tution de  4848  ne  serait  pas  une  constitution  républicaine?  Est-ce  que  dès  que 
nous  avons  eu  la  constitution,  nous  avons  perdu  la  république?  car  en6n  M.  Cré- 
mieux déclare  que  l'inamovibilité  de  la  magistrature  est  incompatible  avec  le 
gouvernement  républicain.  La  république  de  M.  Crémieux  ne  serait-eUe  donc 
pas  la  république  de  la  constitution?  Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  long- 
temps sur  cette  grave  question  de  savoir  qui  s'est  trompé  de  M.  Crémieux  ou 
de  la  constitution.  Seulement,  revenant  à  la  réaction  commencée  contre  M.  Cré- 
mieux, nous  faisons  observer  que  cette  réaction  date  de  plus  loin  que  M.  Cré- 
mieux ne  parait  le  croire.  Elle  date  de  l'adoption  de  l'article  87  de  la  constitu- 
tion, qui  donnait  un  si  cruel  démenti  au  décret  du  47  avril  4848.  M.  Crémieux 
est  donc  un  plus  ancien  martyr  qu'il  ne  le  dit,  et  nous  lui  rendons  de  grand 
coeur  les  huit  ou  dix  mois  de  persécution  qu'il  ne  comptait  pas  dans  ses  états  de 
service.  Nous  nous  empressons  en  même  temps  de  rassurer  le  ministère  actuel  : 
il  ne  commence  pas  la  réaction  contre  M.  Crémieux,  il  la  continue. 

Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  nous  féliciter  des  progrès  de  l'ordre 
et  de  l'afTermissement  progressif  du  gouvernement,  nous  féKciterons-nous  de 
la  reconnaissance  que  l'empereur  de  Russie  vient  de  faire  de  la  république  et 
du  bon  accueil  qu'il  prépare  au  général  Lamoricière,  nonmié  ambassadeur  à 
"Saint-Pétershourg?  Oui,  nous  nous  en  féliciterons,  mais  sans  enthousiasme." 
Nous  nous  en  félicitons,  parce  que  nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'en  Europe 
conmde  en  France  les  dissentimens  et  les  répugnances  particulières  doivent 
s'effacer  devant  les  périls  de  l'ordre  social;  que  si,  en  France,  tous  les  hommes 
qui  veulent  le  maintien  de  la  société  doivent  s'unir  dans  cette  pensée  et  laisser 
Tom  ni.  ^  suppLÉii»T.  34 
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de  c^  leurs  rancunes  et  leurs  mécontentemens,  en  Europe  aussi  tous  les  gou- 
vememens  réguliers  doivent  s'unir  dans  la  même  pensée  et  dépouiller  leurs 
vieux  préjugés  et  leurs  vieilles  haines.  Conune  le  gouvernement  actuel  de  la 
France  veut  sincèrement  le  maintien  de  Tordre  social,  nous  trouvons  tout  mb- 
turel  que  Tempereur  de  Russie  le  reconnaisse  et  ne  cherche  pas  à  lui  créer  de 
difficultés;  nous  nous  félicitons  donc  de  ce  hon  accord,  mais  nous  nous  en  fé- 
licitons sans  enthousiasme.  L'empereur  de  Russie  avait  entrepris  contre  la  ré- 
volution de  juillet  une  gageure  qu'il  a  souvent  cru  perdre.  Le  24  février, 
M.  Ledru-Rollin  la  lui  a  fait  gagner.  Une  fois  la  gageure  gagnée  et  trop  gagnée, 
Tempereur  de  Russie  a  dû  se  promettre  qu'il  ne  la  recommencerait  pas;  il  a 
dû  penser  que  la  honne  politique  était  d'appuyer  en  France  tout  gouvernement 
qui  aurait  quelques  chances  de  durée,  et  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'affai- 
blir par  des  taquineries  diplomatiques  l'établissement  d'un  pouvoir  quelconque 
dans  un  pays  si  peu  facile  au  pouvoir,  dans  un  pays  qui  a  de  plus  l'inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  pas  se  remuer  sans  remuer  en  même  temps  toute  l'Europe. 
Plus  l'empereur  de  Russie  avait  hésité  à  reconnaître  la  monarchie  de  juiUet, 
plus  il  l'avait  contre-carrée,  plus  il  devait  se  hâter  de  reconnaître  la  république, 
une  fois  que  la  république  se  modérait;  et  s'il  s'est  hâté  ainsi ,  ce  n'est  pas  par  les 
petites  raisons  qu'on  lui  suppose,  ce  n'est  pas  par  la  misârable  joie  d'avoir  vu 
tomber  la  dynastie  qu'il  répudiait.  Tout  cela  est  indigne  d'un  grand  prince  et 
d'un  grand  gouvernement.  La  Russie  s'est  décidée  non  par  fantaisie  et  par 
sentiment;  elle  s'est  décidée  par  des  raisons  de  haute  politique,  par  l'intârêt 
qu'ont  aujourd'hui  tous  les  pouvoirs  civilisés  à  s'unir  contre  la  barbarie. 

Nous  nous  souvenons  bien  d'avoir  lu  dans  M.  de  Custine  (Voyage  en  Hussie, 
il"  lettre)  ces  curieuses  paroles  de  l'empereur  Nicolas  :  «  Je  conçois  la  répu- 
blique, c'est  un  gouvernement  net  et  sincère,  ou  qui  du  moins  peut  l'être;  je 
conçois  l^  monarchie  absolue,  puisque  je  suis  le  chef  d'un  semblable  ordre  de 
choses,  mais  je  ne  conçois  pas  la  monarchie  représentative  :  c'est  le  gouverne- 
ment du  mensonge,  de  la  fraude,  de  la  corruption,  et  j'aimerais  mieux  reculer 
jusqu'à  la  Chine  que  de  l'adopter  jamais.  »  Si  l'empereur  Nicolas  a  parlé  de 
cette  manière,  il  oubliait  l'Angleterre,  qui  est  une  monarchie  représentative, 
et  si,  dans  cette  réflexion,  il  y  avait  une  épigramme  contre  la  monardiie  de 
juillet,  il  oubliait  également  que  ce  n'est  pas  la  monarchie  de  juillet  qui  a  in- 
troduit ches  nous  le  gouvernement  représentatif.  Nous  croyons  que  la  monar- 
chie représentative  est  un  gouvernement  difficile,  difficile  surtout  dans  les  pays 
où  la  liberté  que  comporte  ce  genre  de  gouvernement  n'a  pas,  comme  en  An- 
^terre,  un  contre-poids  puissant  daas  la  constitution  de  la  société.  La  mo- 
narchie représentative,  nous  nous  trompons,  la  liberté  en  général  convient 
mieux  aux  aristocraties  qu'aux  démocraties;  mais  la  monarchie  représentative 
n'est  pas  plus  vouée  au  mensonge  et  à  la  corruption  que  les  autres  gouveme- 
mens.  Le  mensonge  et  la  corruption  sont  des  vices  humains,  et  par  conséquent 
ils  ont  place  dans  tous  les  gouvernemens  humains.  Les  paroles  que  M.  de  Cus- 
tine met  dans  la  bouche  de  l'empereur  Nicolas  ne  sont  donc  que  la  boutade 
spirituelle  d'un  logicien  qui  est  roi  absolu,  et  qui»  à  ce  titre,  n'aime  pas  les 
gouvernemens  de  juste-milieu,  c'est-à-dire  les  gouvernemens  limités.  Cepen- 
dant noua  sonmies  convaincus  que,  si  l'empereur  de  Russie  pouvait  à  l'heure 
qu'il  est  rayer  la  révolutigm  de  février  du  nombre  des  événemens  de  oq  monde. 
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s^il  pouirait  replacer  l'Europe  au  point  oii  elle  était  le  23  février,  dût-il  mêine, 
pour  cela,  avoir  à  envoyer  un  ambassadeur  à  Paris  et  voir  revenir  M.  de  Ba- 
ranta  à  Saint-Pétersboiû*g,  nous  sommes  persuadés  que  Tempereur  Nicolas  fe- 
nît  le  marché  de  grand  cœur.  Nous  ne  triomphons  donc  pas  plus  qu'il  ne 
faut  de  la  reconnaissance  que  la  Russie  ùli  de  la  république  française  et  de 
Tempressement  qu'elle  témoigne  à  M.  de  Lamoridère;  nous  sommes  loin  d'y 
voir  une  malice  pour  discréditer  la  république  en  la  reconnaissant,  ou  un  com- 
mencement de  conspiration  entre  le  pré^dent  de  la  république  et  le  czar,  ou 
une  tactique  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  sur  le  Rhin,  pendant  qu'on  combat 
MUT  le  Danube  et  sur  la  Tbetss  :  nous  y  voyons  seulement  un  acte  de  bonne  po- 
litique, une  justice  rendue  à  la  cause  de  l'ordre,  un  habile  empressement  à  ré- 
tracter l'éloignement  impolitique  qu'on  témoignait  à  k  France  et  l'occasion 
heureusement  saisie  de  se  corriger  sans  se  démentir. 

Rien  ne  coopère  tant  au  rétablissement  de  l'ordre  que  le  retour  à  l'équité. 
Chaque  fois  qu'un  préjugé  s'efface,  chaque  fois  qu'une  calomnie  est  confondue, 
chaque  fois  qu'une  légitime  réhabilitation  s'accomplit,  c'est  une  victoire  pour 
l'ordre,  en  même  temps  que  c'est  une  joie  intime  et  profonde  pour  les  honnêtes 
gens.  Nous  avons  eu ,  pendant  cette  quinzaine,  quelques-unes  de  ces  bonnes 
joies,  et  d'abord  la  lettre  de  M.  de  Momay  sur  le  départ  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, le  24  février.  M.  de  Lamartine^  dABSce  roman  de  la  Révolution  de  1848, 
qne  l'onanisme  de  la  vanité  a  pu  seul  inspirer,  M.  de  Lamartine  avait  dit  qu'à 
Ulle  M"'^  la  duchesse  d'Orléans  avait  songé  à  tenter  la  guerre  civile.  Les  amis 
de  M^  la  duchesse  d'Orléans  avaient  laissé  passer  sans  y  répondre  je  ne  sais 
combien  de  récits  étranges  de  la  révolution  de  février;  il  n'y  a  que  deux  impu* 
tations  qui  aient  vaincu  leur  patience,  d'autant  phis  ferme  qu'elle  s'inspirait 
de  la  généreuse  résignation  de  l'exilée  d'Eisenach  :  c'est  quand  les  uns  l'ont 
accusée  d'avoir  souhaité,  que  dis-je?  d'avoir  préparé  l'abdication  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  quand  les  autres  l'ont  accusée  d'avoir  songé  à  faire  la  guerre  civile. 
M.  de  Saint-Priest  l'a  vengée  de  la  première  imputation;  M.  de  Momay  la  venge 
de  la  seconde.  Non,  jamais  une  pensée  coupable  soit  contre  le  roi,  soit  contre 
le*  pays,  ne  s'est  approchée  de  l'ame  de  M"*  la  duchesse  d'Orléans;  elle  a  la 
fermeté  d'une  veuve  et  d'une  mère;  elle  n'a  pas  l'ambition  impatiente  d'une 
régente;  et  si  elle  a  pleuré  en  quittant  la  France,  c'est  qu'elle  en  avait  fait  sa 
patrie  la  plus  chère,  c'est  que  l'exil  reproduisait  et  ravivait  pour  elle  les  dou- 
leurs du  veuvage  :  heurouse  cependant  dans  la  peine  d'avoir  trouvé  des  amis 
comme  M.  de  Momay  et  M.  de  Saint-Priest,  ces  amis  du  malheur  conune  les 
devinait  M.  le  duc  d'Orléans;  heureuse  aussi  du  souvenir  qu'elle  a  gravé  dans 
l'ame  de  tant  de  bons  citoyens. 

Cet  hommage  que  M.  de  Momay  a  rendu  à  M*"*  la  duchesse  d'Orléans  et  à  la 
vérité  avec  un  cœur  que  nous  ne  saurions  mieux  louer  qu'en  l'appelant  un 
cœur  d'autrefois;  cet  hommage  nous  mène  naturellement  au  témoignage  que 
M.  Charras,  un  républicam  de  la  veille,  un  républicain  de  naissance,  s'est 
trouvé  amené  à  rendre  à  M.  le  duc  d'Âumale,  et  nous  nous  hâtons  d'ajouter 
que  M.  Charras  l'a  rendu  avec  beaucoup  de  franchise,  et  conmie  y  trouvant 
plaisir  et  honnenr.  Nous  lui  savons  gré  de  ce  sentiment.  M.  Charras  avait  été 
proposé  pour  on  grade  supérieur  par  M.  le  duc  d'Âumale,  et  M.  le  duc  de  I^e- 
mours  avait  vivement  soutenu  la  proposition  de  son  frère.  Est-K^e  que  par  ha* 
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sard  M.  le  duc  d*Aumale  et  M.  le  duc  de  Nemours  ne  sayaient  pas  que  M.  Gharras 
était  fort  républicain?  Ils  le  savaient,  et  cela  ne  les  empêchait  pas  de  rendre 
justice  aux  services  militaires  de  M.  Gharras;  et  c'est  parce  qu'ils  ont  eu  le  mé- 
rite d'être  justes,  qu'ils  ont  aujourd'hui  le  privilège  qu'on  soit  juste  envers  eux. 
De  leur  pouvoir  et  de  leur  rang,  tout  a  disparu,  excepté  ce  souvenir  de  leur 
sollicitude  et  de  leur  impartialité  royales.  Il  faut  bien  qu'on  nous  permette,  à 
nous  autres  chroniqueurs  de  la  quinzaine  pohtique,  et  narrateurs,  à  ce  titre,  de 
beaucoup  de  misères  et  de  petitesses  humaines,  il  faut  bien  qu'on  nous  per- 
mette de  signaler  aussi  quelques-uns  de  ces  bons  momens  de  la  nature  hu- 
maine. Gela  rend  quelque  espoir  en  l'avenir.  Nous  ne  désespérons  que  des 
peuples  où  les  bons  sentimens  s'éteignent. 

U  y  aura  deux  grandes  joies  au  jugement  dernier  :  la  justification  des  bons 
et  la  confusion  des  méchans.  —  Nous  avons  eu  quelque  chose  de  la  première 
pendant  cette  quinzaine,  nous  venons  de  le  voir;  nous  avons  eu  aussi  la  se-  ' 
conde  joie  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse  et  pendant  le  discours  de 
M.  Thiers. 

U  y  a  eu  en  France  deux  républiques,  l'ancienne  et  l'actueUe.  Gonunent  ces  . 
deux  répidiliques  ont-elles  traité  la  liberté  de  la  presse?  Les  républicains  de  la 
veille  ont-ils  bonne  grâce,  en  face  de  l'histoire  des  deux  républiques,  à  soutenir 
que  c'était  la  monarchie  constitutionnelle  qui  tyrannisait  la  presse?  Pendant  la 
première  république,  la  liberté  de  la  presse  était  proclamée  illimitée;  mais  cette 
liberté  illimitée  avait  deux  censeurs,  la  guillotine  et  la  lanterne,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  l'émeute  populaire.  Les  jacobins  déclaraient  que  «  le  peuple  seul 
avait  le  droit  de  s'insurger  contre  un  écrivain  qui  attaquait  ses  droits,  comme 
contre  toute  espèce  d'oppresseur.  »  Voilà  la  législation  de  la  presse  réduite  à 
sa  plus  simple  expression.  Je  puis,  comme  écrivain,  écrii'e  tout  ce  que  bon  me 
semble;  mais  je  puis ,  s'il  plaît  à  quelqu'un  dans  le  peuple  de  trouver  une  de 
mes  phrases  oppressives,  je  puis  être  puni  comme  oppresseur  par  la  jn^mière 
autorité  insurrectionnelle  venue.  Un  autre  membre  de  la  société,  le  jacobin 
Laugier,  ne  s'en  fiait  pourtant  pas  à  cette  censure  remise  aux  mains  de  l'ia- 
surrection.  «  Quand  on  voit,  disait-il,  que  le  principe  de  la  liberté  indéfinie 
de  la  presse  devient  une  arme  à  deux  tranchans  entre  les  mains  de  l'aristo- 
cratie, on  doit  aussitôt  l'abandonner.  Une  arme  dont  les  ennemis  de  la  liberté 
ont  su  s'approprier  le  maniement  ne  doit  pas  se  trouver  entre  leiu^  mains  tant 
qu'il  existe  des  patriotes.  Il  faut  définir  la  liberté  de  la  presse  et  l'établir  sur 
des  bases  telles  que  l'aristocratie  ne  puisse  en  profiter.  »  La  lib^é  de  la 
presse  a  en  efiet  un  grand  inconvénient,  c'est  la  liberié  de  tout  le  monde, 
.  tandis  que  la  liberté  que  veut  la  montagne,  c'est  la  liberié  pour  elle-même  et 
pour  elle  seule.  Allons  plus  loin  et  soyons  justes.  Nous  sommes  tentés  de  croire 
.  qu'entre  la  liberté  de  la  presse  et  la  république  il  y  a  une  sorie  d'incompati- 
i>illté  instinctive.  Ghénier,  attaquant  la  liberié  de  la  presse,  disait  aux  cinq 
cents  :  <&  Ne  sentez-vous  pas  que  la  calonmie  contre  nos  fonctionnaires  publics 
est  miUe  fois  plus  dangereuse  dans  les  états  républicains  que  dans  les  états 
monarchiques?...  Et  queUe  puissance  mille  fois  plus  grande  la  calonmie  n'ac- 
quieri-elle  pas  dans  une  république  naissante,  fondée  sur  l'égalité!  »  Ge  qui 
me  fait  penser  que  cette  réflexion  de  Ghénier  a  sa  justesse,  c'est  que  j'en  re- 
trouve quelque  chose  dans  le  rapport,  sur  la  nouvelle  loi  de  la  presse,  de 
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M.  Combarel  de  Leyval.  Le  rapporteur  justifiant  la  peine  que  la  loi  inflige  à 
la  publication  de  pièces  fausses,  «  la  publication  de  pièces  fausses  ou  de  fausses 
nouveUes,  dit-il,  réprouvée  par  les  règles  de  la  morale,  n^avait  pas  dû  être 
classée  parmi  les  délits  dans  une  organisation  politique  où  elle  restait  sans  in- 
fluence sur  les  pouvoirs  de  Fétat  qui  constituent  un  gouvernement;  mais,  dans 
une  société  où  les  droits  politiques  appartiennent  à  tous,  la  publication  d^ 
pièces  fausses  peut  exercer  une  influence  coupable,  et  fausser  dans  son  prin- 
cipe la  souTcraineté  populaire  qui  n'a  pas  moyen  de  la  contrôler.  » 

L'argument  est  juste,  mais  d'une  justesse  à  faire  trembler.  Oui,  avec  le  suf- 
frage universel,  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse  est  plus  difficile;  oui,  quand 
les  droits  politiques  appartiennent  à  tout  le  monde,  quand  le  souverain  est  sus- 
ceptible d'ignorance  et  d'égarement,  il  faut  que  la  presse  soit  très  scrupuleuse 
et  très  réservée,  et  comme  il  n'est  pas  de  la  nature  de  la  presse  d'avoir  beau- 
coup de  scrupules,  il  faut  que  la  loi  les  lui  impose.  D  y  a  là  tout  un  côté  du 
suffrage  universel  qui  n'a  pas  été  suffisamment  examiné,  et  il  serait  bon  de 
recbercher  ce  que  le  maintien  des  droits  politiques  de  tous  coûte  à  la  liberté  de 
chacun,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  que  la  souveraineté  populaire  coûte  à  la  li- 
berté. Une  liberté  qui,  grâce  à  l'extrême  faillibilité  du  souverain,  ne  peut  être 
sans  dangers  que  si  elle  est  sans  abus,  est-ce  encore  une  liberté?  Ce  que  nous 
disons  de  la  liberté  de  la  presse,  nous  pourrions  le  dire  aussi  de  la  liberté  de 
réunion  et  de  la  liberté  de  la  parole  :  de  teUe  sorte  qu'il  faut  choisir,  ce  nous 
semble,  entre  les  gouvememens  qui  donnent  beaucoup  à  la  liberté  individuelle 
de  chacun,  parce  que  la  société  est  assez  forte  pour  résister  à  l'abus  même  de 
la  liberté,  et  les  gouvememens  qui  ôtent  presque  tout  à  la  liberté,  parce  que 
la  société  offre  trop  de  prise  aux  passions;  entre  les  gouvememens  libéraux  et 
les  gouvememens  égahtaires,  les  gouvememens  libéraux  qui  aiment  l'esprit 
et  lui  permettent  beaucoup,  les  gouvememens  égalitaires  qui  respectent  sur- 
tout le  nombre,  et  qui  croient  qu'en  politique  chaque  unité  a  la  même  valeur. 
Nous  avons  vu  comment  la  première  république  avait  traité  la  liberté  de  la 
presse  :  voyons  ce  qu'en  a  fait  la  seconde,  celle  de  1848,  en  1848  même,  et 
quand  elle  était  encore  tout  près  de  son  origine,  quand  elle  était  gouvemée 
par  les  républicains  de  la  veille.  C'est  ici  que  vient  se  placer  le  discours  de 
M.  Thiers,  cette  viralente  oraison  funèbre  de  la  république  de  1848. 

La  montagne  croyait  avoir  trouvé  contre  la  nouvelle  loi  de  la  presse  un 
argument  irrésistible,  un  mot  merveilleux;  elle  l'appelait  une  loi  de  septembre  : 
une  loi  de  septembre!  bon  Dieu!  ne  frémissez- vous  pas  d'horreur?  Évidemment 
la  montagne  se  croyait  encore  à  ces  beaux  jours  de  1848,  où  M.  Crémieux,  bri- 
sant, c'est  son  mot,  les  lois  de  septembre,  s'écriait  dans  son  rapport  :  «  Consi- 
dérant que  les  lois  de  septembre,  violation  flagrante  de  la  constitution  jurée, 
ont  excité,  dès  leur  prés^itation,  la  réprobation  unanime  des  citoyens,  i»  Cela 
est  beau  à  dire  quand  on  parle  seul,  c'est-à-dire  le  8  mars  1848.  Malheureuse- 
ment la  montagne  s'est  trouva  prise  dans  le  piège  qu'elle  avait  tendu  :  elle 
avait  oublié  que  la  république  de  1848,  si  sévère  contre  les  lois  de  septembre, 
avait  fait  bien  pis.  Elle  avait  oublié  la  loi  du  11  août  1848,  la  suspension  des 
journaux,  Tétat  de  siège  et  la  constitution  discutée  pendant  l'état  de  siège.  Ce 
sont  ces  oublis  de  la  montagne  qu'a  réparés  M.  Thiers.  Quelle  admirable  élo- 
quence ou  plutôt  quelle  vérité  brûlante!  D  n'y  avait  pas  un  mot  qui  ne  portAl 
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eaup.  Comme  rcmteiir  déroulait  le  M^re  des  oontiudictioiis  de  la  république,  pro* 
elamant  la  lib^ë  et  ne  vivant  que  par  Tétat  de  siège,  criant  honte  à  ceux  qui 
flous  la  monarchie  voulaient  la  paix  et  gardant  elle-même  la  paix  à  tout  prix, 
déclamant  contre  la  corruption  électorale  sous  la  royauté  et  achetant  les  élec- 
tions avec  les  fonds  secrets,  quand  elle  ne  les  intimidait  pas  par  Tinsolenle 
tyrannie  de  ses  commissaires,  s^indignant  de  ce  qu'elle  appelait  le  gaspillage 
des  deniers  publics  et  faisant  de  ces  d»iiers  publics  un  gaspillage  plus  efi&onté 
que  jamais  1  «  Voilà,  disait  Timpitoyable  orateur,  voilà  le  nuroir,  je  vous  le  pré- 
sente! »  Nous  nous  souvenions,  en  Fentendant,  que  dans  Tenfer  de  Téléma^e 
la  punition  des  mauvais  princes,  c'est  de  voir  dans  un  miroir  inévitable  leurs 
fautes  et  leurs  vices,  tels  qu'ils  sont,  et  non  plus  tels  que  les  flatteurs  les  a]> 
langent.  Pauvres  princes  de  la  montagne!  quelles  figures  ils  se  sont  vues  dans 
le  miroir  de  M.  Thiers!  Plagiaires  ignorans  des  lois  qu'ils  avaient  détestées, 
contrefacteurs  maladroits  de  la  monarchie,  où  la  monarchie  faisait  couler  à  re- 
gret une  goutte  de  sang,  ils  en  ont  répandu  des  flots;  où  la  monarchie  mettait 
une  barrière  à  la  licence,  ils  ont  mis  un  bâiUon  à  la  liberté.  Us  croyaient  peut* 
être,  quand  ils  maudissaient  tant  le  passé,  qu'ils  n^auraient  jamais  leu^  jour; 
ils  étaient  envieux  à  leur  aise,  se  sachant  ou  se  croyant  irrémédiablement  ob- 
scurs. Leur  jour  est  venu;  la  lumière  a  découvert  leur  incapacité.  Qu'ils  ne  se 
servent  donc  plus  de  cette  locution  de  la  médiocrité  et  de  l'envie  :  «  Vous  ne  faites 
pas,  vous!  je  ferais,  moi!  »  Eh  bien!  ils  ont  fait,  et  qu'ont-ils  fait?  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  asses  de  les  avoir  pris  en  flagrant  délit  d'impuissance  dans  le 
passé,  M.  Thiers  les  a  convaincus  d'impuissance  aussi  dans  l'avenir,  en  les  som- 
mant de  venir  enfin  révéler  à  la  tribune  le  secret  qu'ils  ont  de  rendre  le  genre 
humain  heureux.  Mais  les  Moïses  de  la  montagne  ont  horreur  du  grand  jour  de 
la  tribune.  Donnez-leur  l'atmosphère  obscure  des  dubs,  quelques  quinqueta 
puans  qui  montrent  les  ténèbres,  une  foule  ignorante  et  grossière  qui  fermente 
et  qui  s'agite  dans  ces  chaudières  hideuses  qu'ils  appellent  leurs  salles;  c'est  Ut 
qu'ils  sauveront  le  genre  humain,  c'est  là  qu'ils  feront  leurs  miradesl 

Le  discours  de  M.  Thiers  est  un  chef-d'oeuvre  de  raison  et  de  passion.  Ce  n'est 
pas  le  seul  triomphe  dont  le  parti  modéré  puisse  s'enorgueillir.  M.  de  Monta- 
lembert  a  parlé  avec  une  vivacité  et  une  élévation  d'idées  remarquables;  il  a 
dit  la  vérité  à  tout  le  monde;  il  se  l'est  môme  dite  à  lui-même,  et  il  a  fait  sa 
confession  et  celle  des  autres  avec  le  plus  charmant  mélange  d'humilité  et  de 
médisance.  Le  chrétien  aura  peutrétre  à  faire  pénitence  de  cette  confession-là; 
l'orateur  et  l'assemblée  doivent  s'en  apjdaudir. 

Il  faut  avouer  que  cette  discussion  a  été  douloureuse  pour  la  république,  oa 
I^utôt  pour  les  républicains  de  4848.  Ici,  M.  Thiers,  qui  leur  montre  de  la  façon 
la  plus  piquante  qu'ils  n'ont  rien  fait  de  bien  qu^ils  n'aient  emprunté  au  passé 
monarchique,  avec  la  violence  de  plus  et  l'habileté  de  moins;  là,  M.  Dufaure, 
qui  ne  cesse  de  leur  dire  :  «  Mais  si  nous  vous  remettions  un  instant  le  soin  de 
la  république,  vous  la  perdriez  comme  vous  l'avei  déjà  perdue,  comme  vous 
perdez  toutes  les  causes  que  vous  touchez!  Pour  que  la  république  vécût,  il  a 
fallu  qu'eUe  passât  de  vos  mains  dans  les  nôtres.  C'est  avec  nous  et  par  nous 
seulement  qu'elle  est  possfl)le.  »  Ainsi  la  république  ne  vit  que  par  la  contrefaçon 
de  la  monarchie  ou  par  les  soins  des  serviteurs  de  la  monarchie;  elle  ne  vit  ni 
par  ses  principes  ni  par  ses  amis  natureb;  hommes  et  dièses,  eUe  ne  vit  que 
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d^emprunt.  M.  Dufaure  sait  habiller  cette  pensée  désolante  d'une  manière  con- 
venable; mais  cette  pensée  perce,  et  c*est  là  ce  qui  fait  la  force  de  ses  discours. 
Je  suis  sincèrement  républicain ,  dit-il,  mais  je  ne  le  suis  qa^k  la  condition  de 
ne  pas  Têtre  comme  vous  et  avec  vous. 

Conmie  si  ce  n'était  pas  assez  contre  la  république  de  i848  de  ces  démons- 
trations accablantes,  voici  qu'un  douloureux  témoignage  s'élève  du  sein  des 
colonies  désolées.  Quoil  MM.  Schcelcher  et  Perrinon,  les  représentans  de  la 
montagne,  ne  seraient  pas  nommés!  Mais  que  plutôt  le  meurtre  et  l'incendie 
dévastent  la  colonie  et  épouvantent  la  métropole!  0  y  a  un  homme  de  bien  qui 
va  d'habitation  en  habitation  prêcher  la  concorde,  un  homme  qui  est  en  même 
temps  l'ami  des  noirs  et  l'ami  des  blancs;  U  ne  croit  pas  que  l'abolition  de 
l'esclavage  veuille  dire  l'extermination  des  blancs;  il  parle  de  paix,  de  concilia- 
tion, d'industrie,  de  travail.  Cet  homme  évidemment  est  un  ennemi  du  peuple; 
il  faut  le  tuer,  et  les  fusils  sont  braqués  sur  lui  ;  c'est  à  grand'peine  et  par  mi- 
racle qu'il  échappe  à  la  mort.  Eh  bien  I  puisqu'on  n'a  pas  pu  tuer,  on  peut  in- 
cendier, et  l'incendie  court  à  travers  la  colonie  avec  les  bandes  efiicénées.  Ta- 
bleaux affreux  !  scènes  lamentables  !  —  Eh  non,  que  vous  êtes  enfans  !  c'est  la 
liberté  électorale  comme  l'entendent  les  montagnards.  L'année  dernière,  en 
France  même,  on  assaiUait  les  électeurs,  on  renversait  les  urnes,  on  déchirait 
les  bulletins.  A  la  Guadeloupe,  on  assassine  et  on  brûle.  C'est  la  différence 
des  climats  chauds  aux  climats  tempérés. 

Nous  espérons  que  l'assemblée  nationale  voudra  connaître  les  causes  de  l'hor- 
rible émeute  de  la  Guadeloupe.  Ce  n'est  pas,  quant  à  nous,  au  suffrage  uni- 
versel que  nous  nous  en  prenons  des  massacres  et  des  incendies  de  la  Guade- 
loupe; nous  nous  en  prenons  à  la  politique  du  parti  montagnard.  0  a  fait  à  la 
Guadeloupe  ce  qu'il  a  fait  en  France.  Les  vices  de  la  société  coloniale  expli- 
quent comment  les  effets  de  cette  politique  ont  été  plus  terribles  à  la  Guade- 
loupe qu'en  France.  En  France,  appels  réitérés  à  la  colère  de  la  foule  contre  l'é- 
Dte  et  des  pauvres  contre  les  riches.  Cette  politique  nous  a  valu  la  guerre  civile 
de  1848.  Mais  en  France,  s'il  y  a  des  différences  de  condition,  nous  sommes 
tous  au  moins  de  la  même  race.  Il  n'y  a  pas  de  blancs  et  de  noirs,  pas  de  maîtres 
et  d'esclaves.  D  y  a  donc  de  vieilles  habitudes  d'union  et  de  familiarité  qui  tem- 
pèrent et  qui  abrègent  les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Aux  colonies,  rien  de  pareil. 
Les  esclaves  ne  devaient  pas,  du  jour  au  lendemain,  être  déclarés  les  égaux  des 
nuutres.  Qui  ne  voyait,  en  effet,  que,  gardant  contre  leurs  maîtres  toutes  les 
colères  de  leur  esclavage  d'hier,  les  noirs,  par  l'abolition  immédiate  et  violente 
de  l'esclavage,  devenaient  plus  puissans  sans  devenir  meilleurs?  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  nous  avions  compris  l'abolition  de  l'esclavage.  Nous  voulions,  pour 
notre  part,  qu'on  atten^t  le  résultat  d'une  grande  expérience  qui  se  tente  en 
ce  moment,  celle  de  l'acclknatetnent  des  travailleurs  blancs  dans  les  Antilles. 
Persuadés  par  l'histoire  que  la  race  blanche  peut  vivre  partout,  pour  peu  qu'dle 
veuille  s'en  donner  la  peine,  nous  espérions  que  la  société  coloniale  blanche 
se  fortifierait  et  s'accroîtrait  peu  à  peu  par  Tmimigration  des  travailleurs  mé- 
In^litains.  L'union  entre  les  blancs  et  lès  noirs  ne  peut  se  faire  que  s'il  y  a 
entrejles  deux  parties  de  la  population  nm  équilâ^re  de  force  moférieUe  qui  a 
manqué  jusqu'ici*  C'est  cet  équilibre  conciliateur  que  nens  app^ons.  Le  parti 
montagnard  n'adople  pas  de  pareils  procédés  d'amélioration.  L'esclave  était  un 
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prolétaire;  la  révolution  de  février  avait  été  faite  pour  les  prolétaires.  D  fallait 
se  hâter  de  proclamer  la  liberté  des  prolétaires  noirs.  La  Guadeloupe  recueille 
aujourd'hui  les  fruits  de  cette  politique  violente.  Elle  a,  comme  Ta  eue  la . 
France  au  mois  de  juin  1848,  la  liberté  de  la  guerre  civile.  C'est  la  seule  liberté 
que  sache  donner  et  pratiquer  le  parti  montagnard. 

Après  une  révolution  comme  celle  de  1848,  les  idées  ont  encore  plus  besoin 
que  les  intérêts  des  distractions  de  Fémigration.  L'émigration  est  un  des  re- 
mèdes de  notre  société,  non  qu'il  y  ait  trop  d'hommes  en  France,  mais  il  y  a 
trop  de  désirs.  11  faut  donc  ouvrir  aux  générations  aventureuses  et  déclassée» 
qui  se  pressent  dans  nos  villes,  il  faut  leur  ouvrir  la  carrière  des  aventures  de 
rémigration,  afin  qu'elles  ne  s'ouvrent  pas  la  carrière  des  aventures  de  la  révo- 
lution, n  y  a  beaucoup  de  gens  dans  la  foule  toujours  tentés  d'émigrer  vers  les 
Tuileries.  Il  faut  détourner  l'émigration  des  TuUerios  vers  Alger  et  vers  les  An- 
tilles, car  ce  n'est  pas  trop  que  d'avoir  deux  buts  à  marquer  à  l'ardeur  de  la 
foule.  De  là  l'intérêt  que  nous  avons  à  conserver  et  à  défendre  les  Antilles.  Aux 
Antilles,  l'ouvrier  métropolitain  sera,  en  dépit  des  opinions  qu'il  aura  appor- 
tées, une  sorte  d'aristocrate,  parce  qu'il  sera  blanc;  il  s'attachera  à  la  société 
coloniale  blanche,  et  pèsera  contre  la  société  coloniale  noire;  il  sera  enfin,  et 
c'est  là  seulement  ce  que  nous  voulons  dire,  un  des  élémens  de  l'équilibre  que 
nous  invoquons. 

Nous  pensons  qu'avant  de  se  séparer  l'assemblée  nationale  voudra  examiner 
cette  lamentable  histoire  des  élections  de  la  Guadeloupe,  et  donner  satisfaction 
à  la  conscience  publique. 

L'assemblée  nationale  va  se  proroger  pour  six  semaines,  du  13  août  au 
f  octobre.  Nous  ne  devons  considérer  que  le  côté  politique  de  cette  mesure  : 
aussi  elle  nous  semble  exceUente.  C'est  une  marque  de  confiance  que  l'assem- 
blée donne  au  ministère,  et  cette  marque  de  confiance  est  juste  et  méritée. 
Quand  une  chambre  s'accorde  avec  le  ministère,  c'est  le  ministère  qui  la  re- 
présente pendant  son  absence,  et  cette  représentation  vaut  mieux  que  celle 
de  la  commission  permanente  qui  ne  peut  que  convoquer  l'assemblée.  Ce 
qui  ajoute  à  l'importance  et  à  l'opportunité  de  la  prorogation,  c'est  la  discus- 
sion qui  l'a  précédée.  L'opposition  radicale  n'a  pas  manqué  de  parler  de  ces 
rumeurs  de  coup  d'état  que  nous  signalions  en  commençant;  eUe  aurait  eu 
bien  envie  d'y  croire,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  M.  Dufaure  a  répondu 
de  la  tranquillité  du  pays  pendant  la  prorogation,  et  il  l'a  fait  avec  une  assu- 
rance singïilière,  engageant  sa  parole,  quoiqu'il  ne  la  risque  pas  téméraire- 
ment, qu'il  n'y  aurait  ni  émeutes  ni  coup  d'état.  Et,  encore  une  fois,  pourquoi 
un  coup  d'état?  A  quoi  bon?  Pour  avoir  ce  que  nous  avons?  Mais  la  meilleure 
manière  de  l'avoir,  c'est  de  le  garder.  Pour  l'avoir  sous  une  autre  forme?  La 
forme  n'importe  qu'aux  esprits  frivoles.  Pour  l'avoir  avec  plus  de  durée?  Nous 
l'aurons ,  quand  nous  le  voudrons ,  en  révisant  sur  ce  point  la  constitution,  ci 
nous  avons  expliqué  comment  on  peut  réviser  la  constitution  sans  dissoudre 
l'assemblée,  par  conséquent  sans  rompre  la  majorité  conservatrice  qui  fait  en 
ce  moment  la  force  du  pays.  Si  la  l^alitë  devait  nous  imposer  quelques  sacri- 
fices de  résignation  y  nous  dirions  qu'il  fout  les  faire,  persuadés,  comme  nous 
le  sommes,  que  le  respect  de  la  loi  rapporte  en  général  plus  qu'il  ne  coûte. 
Mais  puisque  la  légalité  ne  nous  contrarie  même  j>as,  puisque  nous  pouvons  sar 
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tiftiure  aux  besoins  et  aux  vœux  légitimes  du  pays  sans  sortir  de  la  constitu- 
tion, pourquoi  voudrions- nous  mettre  à  la  loterie  des  révolutions,  n'ayant  qu'à 
y  perdre  et  n'ayant  point  à  y  gagner?  Les  coups  d'état  qui  sont  une  nécessité 
réussissent  quelquefois;  les  coups  d'état  qui  sont  une  fantaisie  et  une  fatuité 
échouent  toujours. 

Nous  ne  voulons  aujourd'hui  qu'esquisser  rapidement  la  situation  des  affaires 
étrangères.  Nous  y  reviendrons  à  notre  aise  pendant  les  loisirs  que  nous  fera 
la  prorogation  de  l'assemblée. 

Le  13  janvier  1848,  M.  Cousin  disait  à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  : 
«  Le  saint-siége  et  le  Piémont  sont  les  deux  puissances  qui,  par  leur  caractère 
propre  et  par  leur  situation,  sont  appelés  à  être  les  deux  grands  instrumens  de 
la  régénération  italienne.  Le  pape  en  est  l'ame,  le  Piémont  en  est  le  bras.  » 
Nous  ne  savons  pas  si  ce  beau  mot  de  régénération  italienne,  qui  a  été  le  rêve 
de  toutes  les  imaginations  généreuses  en  Europe,  est  encore  de  mise  aujour- 
d'hui. Nous  ne  renonçons  point  cependant  à  l'espoir  qu'après  l'entr'acte  dé- 
magogique qui  a  tout  troublé,  le  libéralisme  reprendra  en  Italie  le  rang  et  la 
place  qui  lui  appartiennent.  Or,  c'est  à  Rome  et  à  Turin  que  nous  voyons  une 
place  honnête  et  possible  pour  le  libéralisme.  A  Rome,  nous  suivrons  les  com- 
plications qu'amènera  le  rétablissement  de  la  papauté.  A  Turin,  si  la  paix  est 
(àite,  les  complications  seront  de  deux  natures  différentes  :  complications  dans 
le  parlement  élu  sous  l'influence  démagogique,  et  qui,  s'il  répond  à  son  ori- 
gine, s'il  ne  s'inspire  pas  de  l'amour  de  la  patrie,  rendra  la  monarchie  consti- 
tutionneUe  impossible  en  Italie  :  c'est  la  conclusion  à  laquelle  la  démagogie 
!iemble  toiyours  vouloir  aboutir,  et  l'Autriche  en  profite;  complications  aussi 
du  côté  de  l'Autriche,  qui,  à  chaque  difficulté  parlementaire,  poussera  le  Pié- 
mont à  la  briser  par  un  coup  d'état  plutôt  qu'à  la  vaincre  par  la  discussion.  En 
Allemagne,  Rastadt  est  prise.  La  démagogie  a  perdu  son  champ  d'asile;  mais  là 
non  plus  le  dénouement  des  opérations  militaires  ne  finit  rien.  I.a  question  da 
la  constitution  germanique  va  reconunencer.  La  démagogie  est  hors  de  cause, 
le  terrain  est  débarrassé  de  cette  pierre  fatale  d'achoppement;  mais  l'unité  al- 
lemande, mais  l'attitude  réciproque  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  ce  sont  là  des 
questions  qui  ne  sont  pas  vidées  ni  près  de  l'être.  En  Suisse  enfin,  à  nos  pories, 
une  question  commence,  celle  des  réfugiés.  Il  ne  faut  pas  que  la  démagogie 
trouve  en  Suisse  une  dernière  forteresse,  ou  plutôt,  si  c'est  de  là  qu'elle  est 
sortie  pour  se  répandre  sur  l'Europe,  c'est  là  aussi  qu'elle  doit  aller  expirer,  et 
là,  conmie  ailleurs,  par  les  mains  de  la  liberté  modérée.  Nous  avons  confiance, 
sur  ce  point,  dans  le  bon  sens  des  cantons  suisses. 

Telles  sont  les  questions  où  la  diplomatie  française  doit  faire  sentir  son  in- 
fluence, et  où  nous  aimerons  à  noter  ses  pas. 

—  Les  opérations  de  la  guerre  de  Hongrie  avancent,  bien  qu'avec  lenteur. 
Les  Magyars,  réduits  à  l'alternative  de  périr  combattans  ou  captifs,  préfèrent 
la  mori  du  champ  de  bataille  à  celle  des  conseils  de  guerre.  M.  Kossuth,  dont 
k  puissance  touche  à  son  terme,  a  poussé  le  dernier  cri  d'alarme;  il  a  décrété 
les  mesures  du  désespoir,  la  levée  en  masse,  la  guerre  sainte.  Tout  ce  que 
son  éloquence  asiatique  possède  de  ressources,  il  l'a  déployé;  tout  ce  qu'il 
y  a  de  lyrisme  dans  son  caractère,  il  Fa  mis  en  jeu  avec  snccès^  pour  entraîner 
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les  populations;  tout  ce  que  la  Tace  nngyare  peut  tirer  de  son  sein  en  hommes 
et  en  argent  est  entre  les  mains  de  M.  Kossuth.  C^est  un  suprême  combat  dans 
lequel  cette  race  expose  peut-être  sa  dernière  chance  d^avenir.  Aussi,  tout  en 
déclarant  qu'elle  combat  pour  la  plus  injuste  des  causes,  doit-on  reconnaître 
qu'elle  combat  avec  ardeur.  Cette  sorte  de  jeu  de  barres,  cette  guerre  de  ca^a- 
krie  et  d'artillerie,  d'excursions  hardies  et  de  surprises  admirablement  appro- 
priées à  la  nature  vive  et  fougueuse  du  Magyar,  l'a  mise  en  relief  bjcc  avan- 
tage. Selon  toute  apparence,  les  Magyars  seront  vaincus,  non  sans  doute  d'ici 
à  quinze  jours,  ainsi  que  le  promet  Paskevntz  avec  quelque  témérité,  mais  du 
moins  dans  un  avenir  très  rapproché.  Ce  serait  déjà  un  fait  plus  qu'aux  trois 
quarts  consonnné,  si  le  même  maréchal  Paskewitz,  prince  de  Varsovie,  la  gloire 
de  l'armée  russe,  n'avait,  par  une  légèreté  singulière,  laissé  échapper  Georgey 
vers  la  Theiss,  où  ce  général  compte  (kire  sa  jonction  avec  Dembinski  et  Benu 
La  résistance  des  Magyars  aura  donc  été  brillante,  grâce  à  l'inexpérience  des 
généraux  austro-russes  tout  autant  qu'à  l'énergie  de  Dembinski,  Bem  et 
Georgey. 

En  Turquie,  les  esprits  suivent  le  mouvement  de  l'opinion  européenne  :  ils 
tournent  à  la  paix.  La  seule  question  qui  pouvait  faire  naître  un  conflit  entre 
le  divan  et  la  Russie,  la  question  des  principautés  moldo-valaques,  est  aujour- 
d'hui en  pariie  résolue.  Le  premier  soin  des  deux  cours,  en  attendant  qu'on 
puisse  songer  à  une  organisation  administrative  sérieuse  et  complète,  a  été  de 
faire  droit  aux  difficultés  les  plus  pressantes.  Le  prince  Stourdza,  qui  gouver- 
nait et  pressurait  la  Moldavie  depuis  1834,  a  été  sacrifié  au  vœu  des  popula- 
tions, n  emporte  dans  l'exil  l'une  des  plus  grandes  foriunes  de  l'Europe.  Le 
parti  national  s'accorde  à  reconnaître  la  probité  et  le  libéralisme  de  son  succes- 
seur, M.  Grégoire  Ghika.  Ce  parti  ne  croit  pas  avoir  lieu  d'être  aussi  satisfait 
du  prince  qui  vient  d'être  donné  à  la  Valachie,  M.  Styrbey,  frère  aîné  de  l'an- 
den  prince  Bibesco,  et  connu  par  son  dévouement  systématique  à  l'intérêt 
russe.  Au  reste,  l'hospodar  n'est  plus  aujourd'hui  un  consul  à  vie;  c'est  un  pré- 
sident de  république  choisi  pour  sept  ans.  Les  deux  cours  ont  fait  d'autorité 
ces  premières  nominations.  Il  reste  à  déterminer  sous  quelle  forme  le  pays 
élira  lui-même  dans  l'avenir  son  premier  magistrat.  C'est  un  point  que  pourra 
seule  régler  la  future  constitution. 

La  Grèce,  qui,  pour  sa  pari,  ne  s'est  pas  toujours  tenue  dans  des  rapports 
d'amitié  avec  l'empire  ottoman,  semble  aujourd'hui  disposée  à  suivre  les  con- 
seils que  la  sagesse  de  la  diplomatie  voudra  bien  lui  dicter  dans  l'intérêt  de 
l'équiUbre  et  de  la  tranquillité  de  l'Orient.  Il  était  à  craindre  que  le  patriotisme 
hellénique,  ému  de  l'universelle  émotion  de  l'Europe,  ne  se  laissât  entraîner  à 
des  manifestations  qui  eussent  pu  créer  des  difficoltéB  dans  les  relations  de  la 
Grèce  avec  la  Porte  Ottomane,  en  un  moment  de  crise  où  il  importe  si  fort 
que  ces  relations  restent  pacifiques.  Bien  que  les  nombreuses  populations  hel- 
léniques du  nord  et  de  l'est  laissées  sous  la  dominalion  du  sultan  par  les  traités 
soient  peut-être  comparativement  plus  heureuses  que  celles  de  la  Grèce  indé« 
pendante,  il  se  pouvait  que  le  sentiment  national  inspirât  quelques  résolutioni 
aventureuses  aux  patriotes  convaincus  du  droit  de  la  Grâce  moderne  à  réunir 
dans  son  sein  tous  les  enfkns  de  la  fiunille  hellénique.  Quelques  symptômes 
d'agitation  se  sont  produits  en  effet  sur  diven  potats,  et  particulièrement  en 
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Thessalie;  des  mesures  sages  et  promptes  ont  tout  prévenu.  Il  est  heureux  que 
la  Grèce,  renfermée  dans  Tesprit  des  traités  qui  règlent  ses  frontières,  assiste  pai- 
tiblement  et  sans  préoccupations  trop  vives  au  spectacle  des  guerres  de  races 
qui  remuent  le  sol  de  Tautre  côté  des  Balkans.  Ajoutons  que,^  si  le  nouveau 
ministre  britannique  à  Athènes,  M.  Wyse,  consent  à  ne  pas  ranimer  ces  vio- 
lentes querelles  de  parti  et  de  cabinet  qui  ont  si  tristement  divisé  la  Turquie  et 
la  Grèce  durant  la  mission  de  sir  Edmond  Lyons,  les  rapports  de  ces  deux  états 
ne  cesseront  pas  d'être  pacifiques.  A  toutes  les  époques,  la  France  a  pris  ce 
principe  pour  règle  de  sa  conduite,  et  nous  connaissons  assez  Thabile  réserve, 
resj[«it  conciliant  de  son  ministre  à  Athènes,  M.  Thouvenel,  pour  être  certains 
que  les  difficultés  ne  -viendront  pas  de  lui. 

Il  y  a,  dans  le  nord  de  FEurope,  un  petit  état  qui  tient  snr  la  Baltique  une 
position  fort  analogue  à  celle  de  Gonstantinople  sur  le  Bosphore,  c'est  le  Dane- 
mark. Son  existence  a  été  gravement  menacée  depuis  un  an,  et  nous  n'avons 
point  suivi  sans  sympathie  les  vicissitudes  qu'il  a  traversées  avec  tant  de  per- 
sévérance politique.  En  dépit  de  rinféri<Mrité  de  ses  forces  en  présence  d'un  ad- 
versaire tel  que  la  confédération  germanique,  le  Danemari^  envahi  n'avait  rien 
voulu  céder  qui  parût  un  sacrifice  de  son  droit.  Il  sentait  bien  que  son  droit 
était  son  existence  même.  La  guerre  était  nationale,  et  toutes  les  classes  de  la 
population  s'y  prêtaient  avec  nn  égal  dévouement.  Les  Danois  étaient  isolés,  et 
ils  allaient  peut-être  se  voir  réduits  à  réclamer  le  concours  effectif  de  la  Russie. 
D'heureuses  combinaisons  militsdres,  une  stratégie  savante  couronnée  d'un  suc- 
cès brillant,  -viennent  de  les  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

L'aimée  allemande  avait,  dès  l'ouverture  des  hostilités,  envahi  le  Jutland; 
cette  province  est  le  dernier  retranchement  du  Danemark  sur  le  continent.  Le 
corps  placé  sous  les  ordres  du  général  Bonin  assiégeait  la  forteresse  de  Frédéricia, 
tandis  qu'un  autre  corps,  sous  le  commandement  du  général  Prittwitz,  s'avan- 
çait plus  au  nord  vers  Aarhus.  Le  Jutland  est,  comme  on  sait,  flanqué  à  l'est  de 
plusieurs  lies,  dont  la  principale  est  la  Fionie.  La  forteresse  de  Frédéricia  est 
située  précisément  en  face  de  la  pointe  septentrionale  de  la  Fionie  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  étroit  canal.  Si  le  général  Rye,  trompant  la  surveillance  de 
Prittvritz,  parvenait  à  lui  échapper  par  Aarhus  pour  se  porter  en  quelques 
heures,  par  mer,  en  Fion^,  à  la  condition  d'une  grande  prudence,  il  franchissait 
k  canal  sans  être  aperçu  de  Bonin  et  s'introduisait  dans  la  forteresse  de  Frédé- 
ricia, d'où  il  était  en  mesure  d'opérer  par  surprise  contre  les  assiégeans.  C'est  le 
plan  qui  a  été  suivi  de  point  en  point.  La  lutte  a  commencé  à  une  heure  du 
matin  :  à  quatre  heures,  toutes  les  batteries  de  siège  étaient  tombées  aux  mains 
des  Danois;  à  midi ,  les  troupes  de  Schleswig-Hdstein  perdaient  également  leur 
artillerie  de  campagne;  trois  heures  plus  tard,  les  Allemands,  culbutés  et  cou- 
pés en  deux,  étaient  rejetés,  les  uns  au  nord  de  Frédéricia  sur  Yeile,  les  autres 
«u  midi  snr  Kolding. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  déroute  plus  soudtedne  et  plus  complète  que 
celle  de  l'armée  aBemande  devant  Frédéricia.  Les  pertes  en  soldats  et  en  offi- 
ciers ont  été  grandes  des  deux  côtés.  Les  insurgés  du  Schleswig-Holstein  ont 
principalement  souffert;  la  nouvelle  de  leur  désastre  a  jeté  la  consternation 
dans  les  duchés.  Le  DanemadL  aura  aussi  son  deuil  :  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers sont  morts  en  conduisant  l'attaque.  Le  héros  de  la  campagne  et  de  ht 
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journée,  le  général  Rye,  dont  le  talent  s*était  révélé  dans  cette  guerre  et  don- 
nait les  plus  belles  espérances,  est  resté  lui-même  sur  le  champ  de  bataiUe». 
Sous  le  coup  de  cet  événement  si  honorable  pour  Tannée  danoise,  un  armistice 
et  des  préliminaires  de  paix  ont  été  signés  à  Berlin  par  la  Prusse,  agissant 
(finspiration  et  d'autorité  pour  toute  TAUemagne.  Ainsi  la  victoire  de  Frédé- 
ricia  aura  vraisemblablement  mis  fin  à  la  guerre  du  Schleswig-Holstein ,  si  les 
adversaires  de  Thégémonie  prussienne  veulent  bien  reconnaître  et  sanctionner 
la  résolution  prise  au  nom  de  TAllemagne  par  le  cabinet  de  Berlin. 

— La  Hollande  continue  à  jouir  d*un  calme  qui  lui  permet  d'accorder  toute  son 
attention  aux  débats  parlementaires.  La  seconde  chambre  des  états-généraux 
a  repris  ses  travaux.  Deux  projets  de  loi  importans ,  —  Fun  sur  les  étrangers 
résidant  en  Hollande,  Fautre  relatif  aux  domaines  de  la  couronne ,  —  lui  sont 
soumis.  Dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  étrangers,  deux  opinions  se 
sont  trouvées  en  présence .  d'un  côté,  on  ne  voulait  que  soumettre  à  quelques  res- 
trictions justifiée^  par  Tétat  de  l'Europe  cette  ancienne  hospitalité  hollandaise 
qui  s'exerçait  si  libéralement  du  temps  des  persécutions  religieuses;  de  l'autre, 
on  réclamait  des  mesures  toutes  préventives.  Le  débat  a  été  intéressant,  et  de 
uombreux  argumens  tirés  de  l'histoire  de  la  Hollande  ont  pu  être  cités  à  l'appui 
de  l'une  et  de  l'autre  thèse.  Enfin  la  discussion  générale  a  été  close.  Le  principe 
du  projet  présenté  par  le  gouvernement,  et  qui  lui  laisse  une  grande  liberté 
d'action ,  a  été  adopté.  La  chambre  est  loin  d'avoir  arrêté  aussi  nettement  ses 
opinions  sur  le  projet  relatif  aux  domaines  de  la  couronne  et  à  la  liste  civile. 
La  résolution  du  roi  de  réduire  cette  liste  de  400,000  florins  a  été  accueillie  très 
favorablement  dans  le  pays;  mais  il  reste  à  examiner  si  les  domaines  de  la  cou* 
ronne  tomberont  sous  la  gestion  de  l'administration  publique,  ou  s'ils  resteront 
soumis  à  l'intendance  royale.  Une  partie.de  la  chambre  désire  le  premier  mode 
d'administration,  se  fondant  sur  la  plus  grande  régularité  du  système,  et  sur 
l'intérêt  bien  entendu  de  l'état  et  de  la  couronne.  D'autre  part,  on  trouve  in- 
juste d'ôter  au  roi  l'administration  de  domaines  dont  il  percevra  les  revenus. 
La  question  se  réduit  à  ceci  :  allouera-tH)n  annuellement  au  roi  un  million  de 
tlorins  en  argent,  ou  bien  600,000  florins  en  argent  et  400,000  florins  en  pro- 
duits de  domaines  (1)?  A  l'appui  de  ce  dernier  mode,  on  cite  l'exemple  de  la 
France  impériale.  Napoléon,  par  le  décret  du  1*'  mars  1808,  sauvegarda  «  la 
splendeur  qui  convient  à  la  dignité  du  trône  m  en  assurant  au  chef  de  l'état  b 
possession  de  revenus*  indépendans  de  la  couronne.  Les  intérêts  d'un  prince 
qui  a  de  nombreux  domaines  sont  d'aiUeurs  plus  étroitement  liés  aux  inté- 
rêts du  pays,  et ,  bien  que  la  division  du  sol  soit  désirable  en  général,  il  faut 
avoir  soin  de  garder  quelques  grands  propriétaires;  une  saine  économie  l'exige. 
Toutes  ces  considérations  font  hésiter  la  chambre,  et  le  projet  du  ministère 
sera  l'objet,  selon  toute  apparence,  d'une  vive  discussion.  Déjà  deux  disposi- 
tions importantes  et  contraires  à  l'opinion  du  cabinet  ont  été  introduites  dans 
ce  projet  :  l'une,  proposée  par  M.  Van  Zuylen,  interdit  la  perception  de  dime^ 

(1)  Les  domaines  de  la  coaronne,  en  Hollande,  sont  de  peu  d'étendae,  et  consistent 
particulièrement  en  dîmes.  On  évalue  le  produit  net  de  ces  domaines  4  160,000  florin»^ 
et  celui  desdimes  i  MO.OOO  florins. 
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.  au  profit  des  domaines  royaux  sur  les  terres  défrichées  après  la  promulgation 
de  la  loi;  l'autre,  présentée  par  M.  Thorbecke,  impose  à  Tadministrateur  des 
domaines  Tobligation  d'en  faire  connaître  le  produit  dans  son  rapport  annueL 
31  Toix  contre  30  ont  fait  passer  la  première  proposition;  35  voix  contre  25  ont 
adopté  la  seconde.  En  général,  le  ministère  et  la  chambre  s'accusent  récipro- 
quement d'irrésolution,  de  lenteur,  et  ces  reproches  commencent  à  trouver  de 
l'écho  dans  le  public.  En  bonne  justice  pourtant,  si  la  mort  du  roi,  si  quelques 
incidens  ministériels  ont  ralenti  les  travaux  du  parlement,  ce  n'est  la  faute  de 
personne.  Il  faut  en  prendre  son  parti;  quelque  dépense  d'activité  qu'on  fasse, 
la  session  actuelle,  qui  finira  en  septembre,  ne  pourra  jamais  être  considérée 
que  comme  une  session  de  transition. 

Les  nouvelles  de  Bali  font  une  heureuse  diversion,  pour  la  Hollande,  aux  pe- 
tites difficultés  de  sa  politique  intérieure.  Ces  nouvelles  sont  des  plus  satisfai- 
santes. Les  résultats  de  la  victoire  de  Djaga-Raga  sont  considérables.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  la  population  de  Béliling  s'est  soumise  au  pouvoir  néerlan- 
dais, a  chassé  le  prince  récalcitrant,  et  s'est  mise  provisoirement  sous  la  con- 
duite d'une  administration  choisie  par  elle.  Le  pays  de  Djembrana,  situé  à 
l'extrémité  occidentale  de  Bail,  vis-à-vis  la  côte  de  Java,  s'est  soumis  égale- 
ment, et  demande  un  nouveau  prince.  Le  prince  de  Banglie,  un  des  chefs  dé- 
pouillés par  le  souverain  de  Béliling,  a  été  remis  en  possession  de  son  domaine. 
Plusieurs  villages  du  pays  de  Karang-Assem  ont  reconnu  également  ce  nouveau 
souverain,  tandis  que  le  chef  rebelle  de  Karang-Assem  succombait,  assaiUi  par 
ses  propres  sujets.  Quant  au  prince  de  Béliling,  il  s'est  enfui  dans  les  montagnes 
avec  son  premier  ministre  ou  Gœsti  Djilantieh,  principal  instigateur  de  la 
guerre.  Partout  les  populations  se  soumettent,  et,  au  lieu  d'une  campagne,  le 
général  Michiels  se  trouve  n'avoir  à  continuer  qu'une  marche  victorieuse.  Aussi 
peut-on  espérer  que,  d'ici  à  peu  de  jours,  la  Hollande  recevra  la  nouvelle  de 
l'heureuse  et  définitive  condusion  de  l'affaire  de  Bali. 


An  dlrcctenr  tfc  la  Bcviie  dm  Deux 
MOMSIBUE, 

Le  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  de  ce  mois  contient  un  ar- 
ticle de  M.  Eugène  Forcade  ayant  pour  iïire J' Historien  et  le  héros  de  la  Révolu- 
tion de  février. 

J'ai  lu  dans  cet  article  un  paragraphe  qui  me  concerne.  Des  faits  auxquels 
j^ai  pris  part  sont  reproduits  avec  inexactitude.  D  importe  à  la  vérité  qu'ils 
soient  rectifiés  sans  retard. 

L'honorable  réputation  du  signataire  de  l'article,  l'importance  méritée  de  la 
Revue  des  Ikux  Mondes,  m'imposent  l'obligation  de  ne  pas  laisser  sans  réponse 
une  erreur  sans  doute  involontaire,  mais  qui  est  publiée  sous  cette  double  ga- 
rantie. 

J'arrive  immédiatement  au  détail  des  faits. 

Quand  M.  le  maréchal  Bugeaud  prit,  à  trois  heures  du  matin,  le  24  février» 
le  commandement  supérieur  des  forces  années  de  Paris,  les  troupes  de  la  gar- 
nison furent  divisées  en  plusieurs  colonnes  à  peu  près  d'égale  force. 
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La  première  fût  placée  sous  les  ordres  du  gënéral  Sébasiiani.  Le  général  de» 
vait  rejoindre  la  deuxième  colonne,  qui  stationnait  à  THôtel-àe-Vilk  sous  le 
commandement  du  général  Taillandier. 

La  troisième  fut  placée  sous  mes  ordres*  Je  n'avais  eu  jusqu'àUcs  aucune 
fonction. 

La  quatrième,  commandée  par  le  général  I>uliot,  occupait  la  place  de  k 
BastUle. 

La  cinquième,  sous  les  ordres  du  général  Renault,  stationnait  sur  la  place 
du  Panthéon. 

La  siiième,  formant  la  réserve  du  Carrousel,  était  commandée  par  le  général 
Rullière. 

La  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Regnault  deSaint-Jean-d'Angely,  occu- 
pait la  place  de  la  Concorde. 

Les  instructions  générales  prescrivaient  d'attaquer  partout  Tinsurrection,  si 
la  nouveUe  de  la  formation  du  ministère  de  MM.  Thiers  et  0.  Barrot^  qui  de- 
vait être  publiée  avant  le  jour,  ne  suffisait  pas  pour  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique. 

J'avais  spécialement  pour  mission  de  gagner  les  boulevards  et  de  me  diriger 
vers  la  Bastille. 

La  colonne  sous  mes  ordres  se  composait  de  quatre  bataillons,  un  escadron 
et  deux  pièces  de  campagne,  formant  un  ensemble  de  1,800  à  2,000  hommes. 

Le  général  de  Salles  m'était  adjoint. 

Je  partis  à  six  heures  du  nuitin  du  Carrousel.  Après  avoir  détruit  plusieurs 
barricades  inoccupées  dans  les  rues  Neuve-des-PetitfrChamps,  Yivienne  et  Fey- 
deau,  le  peloton  d'avant-garde  reçut  le  feu  des  honmies  qui  défendaient  les 
barricades  construites  aux  extrémités  de  la  rue  Montmartre  et  du  foubouiig. 
Deux  soldats  furent  blessés.  Le  peloton  riposta;  on  courut  sur  les  barricades, 
qui  furent  immédiatement  enlevées.  La  colonne  prit  aussitôt  la  direction  de  la 
porie  Saint-Denis. 

Aucun  homme  armé  ne  se  présentait  sur  le  boulevard.  Les  tambours  de  la 
garde  nationale  battaient  le  rappel.  Avant  d'arriver  au  faubourg  Poissonnière, 
j'appris,  par  des  citoyens  auxquels  je  reprochais  de  ne  pas  prendre  l'uniforme 
de  la  garde  nationale,  qu'un  bruit  généralement  répandu  excitait  au  plus  haut 
degré  l'animation  de  la  population  tout  entière. 

Le  malheureux  événement  du  boulevard  des  Capucines  était  représenté 
comme  un  acte  prémédité  par  les  ministres  maintenus  pour  intimider  la  popu- 
lation. On  disait  que  le  gouvernement  avait  trompé  la  bonne  foi  du  peuple  en 
faisant  annoncer,  la  veille,  un  changement  de  ministère.  Les  officiers  de  la  garde 
nationale  qui  me  rejoignirent  partageaient  cette  erreur,  protestaient  avec  éner- 
gie, et  déclaraient  avec  douleur  que  la  garde  nationale  était  préparée  à  com- 
battre pour  obtenir  justice  d'une  pareille  perfidie.  Ils  n'acceptaient  qu'avec  dé- 
fiance mes  affirmations  contraires,  et  cependant  ils  ajoutaient  :  S'il  était  vrai 
que  le  ministère  fût  changé,  le  calme  serait  bientôt  rétabli. 

En  présence  de  cette  situation  imprévue,  fallait-il  marcher  quand  même, 
repousser  les  gardes  nationaux,  ne  tenir  aucun  compte  de  leur  erreur,  et,  par 
une  attaque  continuée  de  la  troupe,  donner  confirmation  au  mensonge  que  les 
partisans  de  l'émeute  avaient  habilement  répandu? 
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Je  ne  le  pensai  pas.  J'arrêtai  ma  colonne  en-deçà  du  Gymnase,  et  je  rendis 
compte  de  la  situation  à  Tantorité  supérieure. 

M.  le  maréchal  Bugeaud  répondît  à  cet  avis  en  m*envoyant  des  proclama- 
tions manuscrites  pour  confirmer  la  nomination  au  ministère  de  MM.  Thiers  et 
Barrot.  Ces  proclamations  furent  immédiatement  distribuées. 

U  est  donc  inexact  de  dire  que  je  me  sob  arrêté  après  avoir  écouté  les 
prières  des  personnes  qui  me  suppliaient  d'éviter  Teffusion  du  sang.  Non,  je 
n*ai  pas  cédé  à  cette  considération,  quelque  grave  qu'elle  eût  pu  être.  Mon  de- 
voir rigoureux  ne  me  l'aurait  pas  permis,  si  j'avais  eu  devant  moi  des  hommes 
se  déclarant  ennemis  du  gouvernement  que  j'avais  nnssion  de  défendre. 

n  est  également  inexact  de  prétendre  que  la  foule  envahissait  et  submergeait 
les  soldats  quand  j'ai  reçu  l'ordre  de  me  retirer. 

Au  moment  où  l'ordre  général  qui  prescrivait  d'éviter  toute  collison,  et  de 
laisser  à  la  garde  nationale  le  soin  de  rétaUir  la  tranquillité  publique,  m'a  été 
l'émis,  les  troupes  de  la  colonne  que  je  conunandais  étaient  serrées  en  masse, 
et  occupaient  toute  la  chaussée  du  boulevard. 

Je  venais  d'être  rejoint  par  trois  cents  gardes  nationaux  sous  les  ordres  du 
dief  de  bataillon  Grégoire.  Cet  officier  supérieur  me  ramenait  un  détachement 
d'infanterie  que  je  lui  avais  confié  pour  faciliter  la  réunion  de  la  5*  légion. 

I>es  témoignages  de  satisfaction  unanime  répondaient  autour  de  nous  à  la 
fleuve  de  condhatian  donnée  par  le  gouvernement.  Je  ne  crois  pas  me  trom- 
per en  affirmant  que  la  plus  grande  partie  des  citoyens  réunis  sur  ce  point 
étaient  alors  sincères  dans  leurs  démonstrations  de  joie  et  d'espérance  de  paix. 

Quatre  compagnies  du  5*  léger  me  rallièrent  au  même  instant.  Elles  venaient 
de  la  caserne  de  la  garde  municipale  située  rue  du  faubourg  Saint-Martin; 
elles  n'avaient  pas  rencontré  la  moindre  opposition  dans  leur  marche  pour 
sortir  de  ce  faubourg,  oii,  me  dit  le  commandant,  aucune  hostilité  n'avait  été 
engagée. 

Je  devais  donc  m'attendre  à  ne  pas  rencontrer  plus  d'obstacles  sur  les  bou- 
levards; mais,  pour  mieux  remplir  les  intentions  de  l'autorité  supérieure,  je 
demandai  qu'une  compagnie  de  la  garde  nationale  précédât  ma  colonne,  afin 
de  faciliter  l'ouverture  des  barricades  que  j'aurais  à  traverser,  et  pour  prévenir 
plus  sûrement  tout  malentendu  avec  le  peuple. 

Ce  fut  à  la  hauteur  de  la  rue  Montmartre  que  je  trouvai  une  foule  immense 
et  compacte  encombrant  les  allées  et  la  chaussée  du  boulevard.  Le  tumulte  y 
était  extrême.  Les  nouvelles  vraies  n'étaient  pas  répandues.  A  chaque  pas,  il 
&llait  affirmer  le  diangement  du  mmistère  pour  calmer  l'irritation  publique. 
Toutefois  je  n'entendis  pas  un  seul  cri  qui  pût  faire  cruûre  à  une  pensée  révo* 
lutionnaire. 

Sur  le  boulevard  des  Italiens,  je  vis  M.  Odilon  Barrot  se  dirigeant  vers  la 
Bastille.  Il  était  entoiuré  par  le  peuple  et  accueilli  par  des  acclamations  una- 
nimes. 

Cette  rencontre  me  fit  comprendre,  mieux  encore  que  la  prescription  de  l'ordre 
que  j'avais  reçu,  quelle  était  la  pensée  de  pacification  qui  dirigeait  la  politique 
du  gouvernement. 

La  colonne  marchait  lentement,  et  avec  une  grande  difficulté,  au  milieu  de 
cette  foule  incessamment  croissante.  Les  premières  barricades  que  je  rencon- 
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trai  furent  cependant  ouvertes  sans  difficultés  sérieuses.  Le  peuple,  d*abotd  op- 
posant, finissait  par  trayailler  lui-même  à  frayer  la  voie. 

En  passant  la  cinquième  barricade,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Choiseul,  je 
chargeai  un  chef  de  bataiUon  de  la  garde  nationale,  qui  stationnait  sur  le  bou- 
levard, d'assurer,  à  Taide  de  son  détachement,  Félargissemcnt  de  la  trouée 
nécessaire  au  passage  de  Tartillerie  qui  marchait  derrière  le  3'  bataillon.  Cet 
officier  supérieur  me  promit  de  le  faire.  Je  laissai  près  de  la  même  barricade 
un  chef  d'escadron  d'état-major  pour  activer  le  mouvement. 

C'est  en  traversant  cette  barricade  que  des  soldats,  répondant  au  geste  de  la 
garde  nationale,  ont  agité  et  puis  porté  la  crosse  en  l'air.  Je  n'ai  eu  connais- 
isance  de  ce  fait  qu'après  être  arrivé,  avec  la  tête  de  colonne,  dans  la  rue  Royale. 
On  le  comprendra  facilement,  si  on  veut  se  rendre  compte  que  mon  attention 
devait  être  nécessairement  absorbée  par  les  réponses  à  faire  aux  questions  re- 
nouvelées de  la  foule,  par  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  des  conflits. 

J'ai  appris,  quelques  momens  plus  tard,  que  l'artUlerie  n'avait  pas.  franchi 
la  barricade  de  la  rue  Choiseul,  et  avait  été  confiée  à  la  garde  nationale.  D'a- 
près les  rapports  qui  m'ont  été  faits,  les  plus  vives  exhortations,  les  plus  éner- 
giques remontrances  n'avaient  pu  triompher  de  TefTervescence  croissante,  causée 
par  l'arrivée  subite  sur  ce  point  de  groupes  nombreux  d'ouvriers  et  de  gardes 
nationaux.  On  n'aurait  pu  ouvrir  la  barricade  qu'après  avoir  fait  feu. 

Fallait-il  faire  feu.  Dédiait-il  engager  un  combat,  quand,  à  quelques  minutes 
de  cette  barricade,  un  des  nouveaux  ministres  était  porté  en  triomphe  par  le 
peuple;  quand  chacun,  à  cette  heure,  était  encore  persuadé  que  l'émotion  pu- 
blique avait  pour  cause  le  fait  accompli  la  veille  au  boulevard  des  Capucines; 
quand  enfin  un  ordre  général  et  formel  prescrivait  d^éviter  toute  collision? 

On  ne  Ta  pas  pensé  là.  On  ne  l'a  pas  pensé  non  plus  à  l'Hôtel-de-Ville,  où 
se  trouvaient  huit  bataillons  et  quati*e  pièces,  et  où  les  mêmes  causes  produi- 
saient, à  la  même  )ieure,  des  effets  entièrement  semblables. 

On  ne  l'a  pas  pensé,  à  cette  heure  et  plus  tard,  partout  ailleurs,  car,  pendant 
œtte  journée,  les  troupes  ont  été  réduites  à  obéir  jusqu'à  l'abnégation  à  des 
ordres  incessamment  renouvelés. 
Je  termine  par  un  seul  mot. 

Des  soldats  ont  agité  et  puis  porté  la  crosse  en  l'air,  non  pas  seulement  sur 
les  boulevards,  mais  sur  différens  autres  points  de  Paris.  Pas  un  chef  n'adonné 
un  ordre  à  cet  égard,  qu'on  le  sache  bien.  Qu'il  soit  aussi  bien  connu  que  les 
soldats,  répondant  au  geste  de  la  garde  nationale  quand  il  était  prescrit  d'é- 
viter toute  collision,  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faire  acte  de  soumission,  et 
bien  moins  encore  de  subir  un  outrage. 
Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentimens  les  plus  distingués. 


Le  général  de  division, 
A.  Bbdkau. 


Paris,  17  jmUet  1S49. 


¥.  Di  Mais. 
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LA  REVOLUTION  EUROPEENNE. 


»Mi«ti»B  »Atni. 
lÉlIGRiTlOIl  R  U  SUnSIL 


Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie  arriva  en  France  en  f  831 , 
la  douleur  fut  générale  et  profonde.  Qui  n'en  a  gardé  le  souvenir? 
La  joie  de  la  victoire  populaire  de  4830  n'avait  pas  été  plus  vive  que 
ne  le  fut  la  tristesse  causée  par  la  dernière  défaite  des  Polonais.  J'ai 
été  conduit  depuis  ce  jour  sur  le  sol  que  la  Pologne  couvre  de  ses 
laemlMres  meurtris;  j'ai  vu  briller  dans  les  mains  de  ses  vainqueurs  le 
fer  qui  a  déchiré  son  sein;  après  avoir  contemplé  tant  de  désastres, 
comment  n'aurais-je  pas  conservé  ce  premier  sentiment  qui  m'avait 
semblé  et  qui  a  été  en  effet  le  sentiment  du  pays  tout  entier?  Et  ce- 
pendant, si  j'interroge  aujourd'hui  l'opinion,  combien  je  remarque  de 
froideur  dans  les  dispositions  qui  ont  succédé  à  ces  chaudes  sympathies 
de  la  France  pour  la  Pologne! 

Ce  n'est  pas  le  caractère  le  moins  étrange  de  ce  revirement  d'idées, 
m.  —  15  AOOT  1849.  35 
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de  se  produire  tout  justement  à  l'heure  où  nous  entrons,  bon  gré  mal 
gré,  en  démocratie.  Peut-être  en  effet  n'ayait-on  pas  lieu  de  s'attendre 
à  ce  que  la  Pologne,  populaire  au  plus  haut  degré  dans  la  France  mo* 
narcbique,  perdit  une  partie  de  cette  popularité  dans  la  France  repu* 
blicaine.  D'où  yient  donc  ce  contraste?  On  pourrait  répondre,  bêlas! 
à  cette  question  par  une  autre  :  D'où  vient  que.  la  république  a  pour 
résultat  de  rejeter  la  liberté  en  arrière  jjisque  par-delà  1830?  D'où 
vient  que  la  philosophie  recule  avec  la  liberté  comme  par  crainte  d'a- 
voir poussé  trop  loin  la  hardiesse?  C'est  que  toutes  les  causes  libérales 
sont  devenues  en  un  moment  suspectes  par  les  conséquences  anarchi* 
ques  où  elles  ont  paru  conduire  les  sociétés. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  Polonais  de  l'émigration  n'ont 
peut-être  pas  suivi  tous,  au  milieu  de  nos  crises  révolutionnaires  et 
des  perturbations  de  l'Europe,  la  politique  qui  était  la  plus;pnDpre  à 
leur  concilier  les  rares  esprits  restés  maîtres  d'eux-mêmes  dans  l'uni- 
versel entraînement.  Le  respect  de  la  vérité  arrache  aux  amis  de  la 
Pologne  ce  douloureux  aveu.  Oui,  quelques  Polonais  se  sont  jetés  dans 
des  hasards  où  le  devoir  ne  les  appelait  pas;  il  en  est,  en  un  mot,  aux- 
quels la  révolution  a  fait  un  peu  oublier  la  patrie,  et  qui,  en  identi- 
fiant la  cause  de  la  Pologne  à  la  cause  de  la  démocratie  turbulente, 
ont  restreint  les  chances  de  cette  nation  à  celles  d'un  parti,  au  lieu  de 
les  laisser  associées  au  destin  de  la  France  elle-même. 

Heureusement  il  s'est  aussi  rencontré,  parmi  les  Polonais  de  l'émi- 
gration, des  hommes  plus  sagement  dévoués  à  leur  pays,  qui  ont  vo 
avec  chagrin  de  si  profondes  méprises.  Pour  ceux-ci ,  le  droit  de  la 
Pologne  n'est  point  un  droit  révolutiosmaire  dont  l'existence  puisse  dé- 
pendre de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  :  c'est  un  principe 
de  droit  des  gens,  au  triomphe  duquel  l'Europe  entière  est  intéressée. 
Ceux  qui  pensaient  ainsi  ont  maintenu  l'idée  polonaise  au-dessus  de 
nos  luttes  de  parti.  L'immense  majorité  de  la  population  du  royaume 
de  Pologne  marche  avec  eux  et  vit  dans  les  m^es  sentimens.N'y  au- 
raii-il  donc  pas  quelque  légèretéà  juger  la  Pologne  entière  sur  les  excen^ 
tricités  politiques  de  quelques  membres  de  l'émigration? 

Aussi  bien^  la  situation  européenne,  qui  rend  la  nation  polonaise 
utile  à  la  France,  n'a  point  changé  avec  les  événemens.  Iddépendanto, 
la  Pologne  peut  toujours  être  pour  nous  un  auxiliairo  important,  si 
jamais  nous  devions  nous  voir  entraînés  dans  une  lutte  sur  le  Rhin, 
les^Alpes  ou  le  Bosphore.  Asservie  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  elle 
reste  encore,  dans  l'hypothèse  d'une  conflagration  européenne,  unem^* 
barras,  un  perpétuel  sujet  de  crainte  pour  ses  vainqueurs.  Sans  avoir 
un  coup  de  fusil  à  tirer,  par  ses  seules  menaces,  elle  peut  occuper  cent 
cinquante  mille  hommes.  C'est  à  peine  s^il  faut  moins  de  baôomiette» 
pour  la  contenir  qu'il  n'en  a  fallu  pour  Ift  conquérir. 
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Ainsi  le  salut  de  la  Pologne  n'a  point  cessé  d'être  pour  nous  un  intérêt 
lie  sécurité  et  d'influence  en  Europe.  Nous  avons  toujours  la  même 
raison  de  désirer  que  la  nation  polonaise  échappe  à  la  fatalité  qui  la 
poursuit.  Je  dis  plus,  peut-être  ne  nous  est-il  pas  défendu  d'espérer  cette 
iprande  réparation  des  torts  du  destin.  J'ai  suivi  de  près  les  vicissitudes 
i^entes  de  la  race  polonaise.  A  côté  d'un  principe  de  désordre  que  les 
événemens  ont  rais  en  fermentation  et  qui  s'épuise  par  lui-même,  j'ai 
partout  découvert  un  principe  d'ordre  que  le  temps  et  les  malheurs 
ont  épuré  et  fortifié.  Rousseau  avait  bien  remarqué  ce  feu  de  la  jeu- 
nesse, cette  ardeur  de  patriotisme,  cet  instinct  d'avenir  que  la  Pologne 
a  toujoui*s  conservés  au  fort  même  de  ses  malheurs  et  de  son  anarchie* 
«Elle  est  dans  les  fers,  dit-il,  et  discute  les  moyens  de  se  conserver 
libre;  elle  sent  en  elle  cette  force  que  celle  de  la  tyrannie  ne  peut 
subjuguer.  Je  crois,  ajoutait  l'auteur  des  Considérations  sur  le  gou- 
vernement de  Pologne,  je  crois  voir  Rome  assiégée  régir  tranquille- 
ment les  terres  sur  lesquelles  son  ennemi  venait  d'asseoir  son  camp.  » 
fiousseau  avait  raisop  :  jamais  la  Pologne  n'a  montré  plus  de  res- 
sources d'esprit,  de  courage  militaire,  de  génie  poétique,  de  vie  na- 
tionale que  depuis  la  perte  de  son  indépendance.  Sur  le  territoire  du 
royaume,  des  southrances  héroïques,  des  drames  émouvans  dont  on 
ne  parle  point,  mais  qui  restent  confiés  à  la  tradition  des  familles; 
dans  l'exil ,  tout  le  travail  vde  la  pensée  libre,  une  action  considérable 
sur  les  affaires  d'une  partie  de  l'Europe;  partout  des  cœurs  fermes» 
ks  exemples  de  dévouement  donnés  par  la  vieillesse  et  suivis  avec  ar* 
deur  par  les  jeunes  gens,  le  courage  et  le  sacrifice  prêches  et  pratiqués 
virilement  par  les  femmes  elles-mêmes  :  tel  est  le  saisissant  spectacle 
offert  à  quiconque  jette  un  regard  sur  les  débris  de  la  nationalité  po- 
lonaise. Aujourd'hui  encore,  la  Pologne  n'a  point  désespéré  d'elle- 
même;  la  foi  lui  reste  au  milieu  de  ses  malheurs.  C'est  cette  foi  que  nous 
devons  sonder  :  si  elle  est  féconde,  il  est  toujours  permis  aux  hommes 
de  sens  de  s^associer  aux  espérances  de  la  Pologne,  et  ses  amis  gardent 
dans  les  douleurs  du  présent  cette  satisfaction  d'avenir.  Soyons  donc 
équitables  et  prudens;  ne  nous  hâtons  point  trop  d'abandonner  la  Po^ 
logne  sous  prétexte  qu'elle  serait  atteinte  de  la  folie  révolutionnaire 
qui  nous  perd  nous-mêmes:  l'insurrection  d'un  peuple  qui  cherche  à 
secouer  une  domination  étrangère  n'est  point  de  la  démagogie,  et  si 
des  Polonais  se  sont  mêlés  aux  démagogues  européens,  c'est  nne  er-  - 
reur  d'imagination  dont  quelques  écervelés  seulement  sont  coupables. 
Ne  prenons  pas  trop  facilement  notre  parti  d'une  ruine  que  nous  avons 
naguère  déplorée  dans  les  mouvemens  de  l'émotion  la  plus  vive,  car 
les  sentimens  que  le  cœur  nous  inspirait  alors,  l'intérêt  les  approuvait; 
il  les  eût  dictes,  s'ils  n'avaient  été  le  fruit  spontané  d'une  antique  et 
noble  sympathie.  Enfin  n'acceptons  pas  trop  complaisamment  les  dé^ 
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crots  de  la  fortune  contraire  aux  Polonais,  car,  dans  sa  défaite,  la 
Pologne  a  conservé  la  jeunesse  de  l'esprit  et  la  fierté  du  couine.  EUe 
pense,  donc  elle  existe;  et  s*il  lui  est  donné  de  discipliner  cette  pensée 
quelquefois  trop  ardente,  elle  peut  encore  retrouver  par  son  courage 
tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  ses  fautes,  une  existence  nationale  et  libre. 
Quiconque  aura  la  patience  de  faire  la  part  du  bien  et  du  mal  dans  la 
récente  histoire  des  Polonais  en  retirera  cette  conviction  consolante^ 
Sans  doute,  la  Pologne,  comme  la  liberté  elle-même  chez  nous,  sur 
son  sol  natal,  est  destinée  à  payer  les  folies  de  ses  partisans;  les  causes 
libérales  se  sont  gravement  compromises  par  l'anarchie^  mais  toutes 
ne  sont  pas  perdues. 

I- 

On  ne  saurait  dire  que  la  révolution  de  février  ait  pris  les  exilés 
polonais  entièrement  au  dépourvu.  De  tous  les  esprits  mal  à  Taise  qui 
pouvaient  alors  rêver  une  levée  de  boudiers,  ils  étaient  les  mieux 
préparés  moralement.  Depuis  48Si,  l'imaginatioù  de  l'émigré  n'a  pas 
d'autre  perspective  ni  d'autre  but  qu'une  nouvelle  guerre  d'indépenr 
dance.  A  voir  les  chefs  de  l'émigratioa  plusieurs  amiées  après  la  ca» 
tastrophe  de  leur  pays,  on  eût  affirmé  qu'ils  ne  cherchaient  dans 
l'hospitalité  de  la  France  qu'une  tente  où  ils  campaient  seulement 
pour  quelques  jours.  Si  les  chances  qu'ils  atteifidaient  ont  long*tanps 
reculé  devant  eux,  si  le^  maintien  de  la  paix  systématique  les  a  forcés 
de  se  résigner  à  bâtir  pour  un  plus  long  exil,  ils  n'ont  jamais  cessé 
de  voir  dans  leurs  établissemens  de  France  une  batellerie,  un  lieu  de 
passage.  Ce  n'était  pas  une  patrie  nouvdle  où  ils  comptaient  déposer 
leurs  os.  Ceux  qui  s'y  étaient  fait  une  famille  et  s'y  étai^it  créé  des 
mtéréts  et  des  affections  se  traient  toujours  prêts  à  briser  ces  liens 
au  premier  appel  du  pays. 

La  partie  savante  (te  l'émigration  polonaise  se  mêlait  non  sans  éclat 
en  Allemagne  et  en  France  mix  luttes  de  la  pensée  et  aux  investiga«» 
tions  de  la  philosoplûe,  mats  beaucoup  moins  pour  s'absorber  dans 
les  systèmesoccidentaux  que  pour  essayer  d'y  introduire  la  teinte  par- 
ticulière de  la  science  et  du  génie  polonais  :  tels  nous  avons  vu  le  poète 
Uickiewicz  en  France,  et  les  philosophes  Trentowski,  Krolikowski, 
Czieskowski  en  Allemagne.  Diserts,  passionnés,  naturellement  poète», 
inspirés  par  la  souffrance,  ils  répandaient  autour  d'eux,  même  quand 
ils  cessaient  d'être  orthodoxes,  je  ne  sais  quel  vague  sentiment  reli» 
gieux  qui  avait  parfois  la  gravité  du  vieux  mysticisme  chrétien.  Chex 
eux,  ce  sentiment  n'était  point  un  jeu  d'imagination,  comme  cfaes 
nous;  ce  n'était  point  la  fantaisie  d'esprits  blasés  qui  s'étudiaient  i 
souffrir  par  manière  de  passe-temps  :  c'était  le  cri  de  Tame  réelle» 
ment  ulcérée;  il  prenait,  en  s'échappant  de  ces  poitrines  émues,  l'iiccent 
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des  tendresses  et  des  terreurs  religieuses  qui  remplissent  l'histoire 
des  peuples  chrétiens  au  moyen-âge.  Ainsi  la  philosophie  polonaise 
survivait  à  Texil,  sans  perdre,  même  sous  le  vêtement  des  idiomes 
étrangers,  son  originalité  native,  ses  traditions  de  sensibilité  et  de 
poésie.  Bien  loin  donc  de  renoncer  à  Tindépendance  de  leur  nationalité, 
alors  que  les  circonstances  politiques  semblaient  l'ajourner  indéfini- 
ment, les  écrivains  de  la  Pologne  rêvaient  pour  leur  pays,  à  tort  ou  à 
mson,  une  destinée  philosophique,  un  rôle  de  premier  ordre  dans  le 
mouvement  de  là  civilisation.  : 

^  De  leur  côté,  ceux  qui  n'avaient  app<Mrté  dans  Texil  que  des  connais- 
sances militaires  devenues  inutiles  à  leur  patrie,— ces  officiers^  jeunes 
ou  vieux,  qui  désormais  n'avaient  plus  l'emploi  de  leurs  bras,  couraient 
le  monde  pour  oflHr  leur  épée  à  quiconque  leur  ouvrait  la  perspective 
de  rencontrer  de  nouveali  des  Russes  à  combattre.  Les  plus  impatiens 
çnenaieiit  du  service  sous  le:  drapeau  de  Schamil  dans  le  Caucase; 
Ghrzanowski  organisait  l'armée  ottomane;  d'autres,  tout  en  se  livrant 
jans  réflexion  aux  hasards  de  Tindustrie  ou  du  commerce,  comme 
Sembinski  et  Bem,  avaient  laitête  bien  plus  aux  batailles  qu'aux  af^ 
bires;  ils  combinaient  de  loimées  plans  plus  eu  moins  précis  pour  la 
iproebatine  insurrection.  Le  problème  de  la  grande  guerre  et  de  la 
guerre  de  partisans  était  posé  et  débattu»  On  raisomiait  sur  les  fautes 
du  passé  et  sur  les  moyens  de  donner  à  une  nouvelle  tentative  d'indé- 
4»ndance  un  caractère  plus  gétiérËil  et  plus  populaire.  C'était  un  tra- 
vail d'état-major;  qui  nd  cessait  point.  La  tête  de  l'armée  était  toujours 
prête  à  rentrer  en  camfmgne,;  et  le  soldat  polonais  aimait  à  voir  en 
lui-même  l'avant^arde  d'une  insurrection  prochaine. 
::  Le  malheur  de  la  Pologne,  c'est  que  cette  générosité  de  coeur  et 
«tte  passiond'agir  qui  distiqguàient  lesaavans,  les  officiers,  les  diplo- 
mates, et  les  poussaient  au  même  but,  ne  conspiraient  pas  assez  étroi- 
tement pour  les  conduire  à  ce  but  par  les  mêmes  chemins.  Les  regrets 
de.  tous  étamit  sembld)les  «t  semblables  leurs  espérances;  mais,  en 
^dépit  de  beaucoup  dfefforts  tentés  par  les  esprits  les  plus  calmes  et  les 
plus  éminens  pour  rallier  les  individus  autour  d'une  noUe  pensée^ 
conciliation,  les  opinions  restaient  partagées  sur  les  moyens.  La  patrie 
ne  peut  être  sauvée  que  par  le  combat  :  il  n'y  avait  point  de  doute  sur 
ce  point.  Le  combat  doit  être  préparé  par  la  propagande  :  on  en  tombait 
d^accord;  mais  «ommenl  devait  se  produire  cette  propagande?  quel 
osprit  devait  l^nimer?  L'amour  du  p^ys  et  l'enthousiasme  de  la  natio- 
nalité, disaient  les  uns.-^Le  patriotisme,  ne  suffit  pas,  répliquaient  les 
autres,  s'il  n'est  surexcité  par  une  idée  nouvelle  sur  la  constitution  de 
4a  société  et  du  gouvernement,  et  de  cette  idée  comme  d'une  source 
surgissaient  des  fantaisies  d'imagination  sur  lesquelles  il  était  difficile 
ià  toi»  les  Pohnais  de  s'entendpe* 
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On  a  VU  sinsi  ve  reproduire  sur  le  terrain  de  U'exil  qaelqueot^boie 
des  discordes  qui  ont  si  souvent  désolé  la  Pdogne.  Les  Polonais 
s'étaient  créé  chez  nous  une  image  de  la  patrie  aesez  semblable  mânfe 
en  ce  point  à  celle  qu'ils  avaient  laissée  sur  la  Vistule. 

Parvam  Trojam  simulataque  magnis 

Pergama... 

Cette  propagafide,  sàr  laquelle  les  esprits  se  trouvaient  de  bonne 
heure  partagés,  visait  d'ailleurs  à  un  double  objet;  elle  a«t  en  vue 
-d'une  partie  royaume  de  Pologne,  del'autre  l'Europe  :  la  Pologne  pour 
y  entretenir  le  feu  du  patrioti8me,rEuropepoury  chercher  des  alliés, 
ilasympatbie  des  cabinets  constitutionnels  et  des  peuples  libéraux.  Le 
véhicule  delà  pensée  sur  ce  double  terrain,  c'étaient  l'écriture  et  la  pa- 
role, la  littérature  et  la  diplomatie.  En  général,  la  littéraire  inclinait 
:fert  du  côté  du  parti  qui  s'était  aflùblé  du  nom  de  démocratique,  et 
^qui  ne  pensait  pas  que  la  Pologne  pût  sereiever  sous  une  forme  autns 
ifoe  la  forme  républicaine.  Les- diplomates  appartenaient  au  parti  eon- 
-servaieur.  Les  conservateurs  suivaient  pas  à  pas  le  progr^  du  gonver- 
aemeot  constitutionnel  en  France,  inclinant  vers  ce  que  Ton  appelait 
nalors  une  démocratie  monarchique,  sans  repousser  le  gouvernement 
républicain  lui-même,  s'il  devenait  le  meilleur  instrument  de  la  rcflh 
-tauration  de  ta  Pologne. 

La  question  des  paysans  était  le  pnncipal  prétexte  du  désaccord 
'entre  le  parti  démocratique  et  le  parti  conservateur.  Le  dissentiment 
ne  portait  pas  sur  la  nécessité  de  l'émancipation  des  propriétés  et  des 
personnes  là  où  il  restait  encore  des  traces  de  servage  et  de  féodalité. 
'Bans  l'opinion  des  conservateurs,  qui  étaient  en  général  de  la  catégorie 
^es  grands  seigneurs  terrils,  le  premier  acte  de  Finsurrectton  défait 
•être  rafRranchissement  des  paysans.  Que  pouvaient  exiger  de  plus  les 
petits  gentilshommes,  qui  formaient  le  parti  des  démocrates?  Ils  n'en 
t tenaient  pas  moins  à  faire  à  la  haute  noblesse  un  crime  du  passé.  Us 
"eussent  voulu ,  en  ruinant  sa  popularité,  écarter  son  influence  du 
Ihéâtre  de  l'action  dans  la  propagande  du  présent  et  dans  la  guerre  à 
»venir.  Les  conservateurs,  sans  être  moins  libéraux,  se  montraient  sur- 
tout préoccupés  d'unité  nationale;  en  promettant  aux  cksses  laborieuses 
lia  liberté  et  la  jMPopriété,  ils  songeaient  à  les  retenir  groupées  autour 
d'eux  par  les  liens  de  la  fraternité.  Qu'il  entrât  dans  leurs  vues  des 
-ccmsidérations  d'influence,  cela  n'est  pas  douteux,  et,  pour  quiconque 
^connaît  la  condition  sociale  des  populotions-pdonaises,  quoi  de  pin 
iiaAurel  et  de  plus  sensé  que  cette  ambition?  Dans  un  pays  qui  sort  du 
ifégime  féodal  sans  que  la  bourgeoisie  «oit  arrivée  à  son  développe- 
ment, rien  n'est  poesililesansrinitiative,  sans  la  dîreetion> de  la  no- 
blesse. Ce  n'est  point  là  le  privilège  ^de  la  propriété,.c^est  le  droit  de 
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rinteUîgenee^Lesjseooiisses  de  bas  en.  haut  que  rêvais 
bien  loin  de  sauver  la  Pologne,  eussent  achevé  sa  ruine.  On  sait  que: 
lesQQDquéraos  de  ce.  pays  n'ont  rien  inventé  de  plus  favorable  à  leur 
dorainaticm  que  d'opprimer  la  noblesse  polonaise  par  les  metiaces  oa- 
por  Ja  main  du.peuple,  espérant  étouffer  ainsi  l'intelligence  sous  la 
matière.  La  théorie  des  démocrates,  en  ce  point,  s'accordait  donc  exac^ 
tament  avee  celle  du  czar;  elle  pouvait  amener  le  suicide  définitif  dé  la 
Pologne.  Alors  sa  fui  aocompUe  dans  toute  sa  vérité,  pour  cette  nation 
infortmiée,  la  péripétie  do  drame  du  poète  anonyme  (Krasinski) ,  de  cette 
sanglante  C'ométfte  infernale  (i),  où  le  pMsé  et  l'avenir  en  guerre  ou-^ 
verte  s'écroulent  l'un  après  l'autre^  cdui-ct  sur  les  débris  de  celui-là. 
Si  ce  n'est  que. le  vamqueur  eût  été  ici,  non  le  Galiléen,  mais  le  czar, 
den  n'eût  itéichangé  à  la  tragique  et  effrayante  vision  de  Krasinski;. 
Voilà  où  pouvaient  conduire  les  erreurs  de  la  démocratie  polonaise  sur 
les  rapports: des  paysans  et  desipropriétaires  dlms  l'œuvre  de  la  régéné- 
ration natiiMsale.  Les  conservateurs,  qui  se  formaient  une  idée  plus' 
jliste  des  ressources  80ciales.et  intellectuelles  du  pays,  n'eurent  pas  de 
peine  à  assurer  la  prépondérance  de  leur  propagande  sur  le  sol  du 
royaume* 

Au  reste,  Témigration  avait  beaucoup  moins  à  faire  en  Pologne 
qu'auprès  des  nations  amies  dont  le  concours  pouvait  être  nécessaire 
ài'maurrection;  mais  sur  cet  autre  terrain  elle  rencontrait  de  grands^ 
obstacles.  Originairement,  les  émigrés  polonais  avaient  été  dominés^ 
par.  une .  illnùon  que  ks  encouragemens  de  l'opinion  libérale  en* 
France  et  en  Angleterre  contribuaient  à  entretenir.  Ils*  avaient  pensé 
que,;  l'appui  des  armées  de  l'Europe  occidentale  leur  ayant  manqué,  ito 
tFcm:y«raiaat  dn  moins  un  concours  actif  dans  la  diplomatie  des  gon- 
V0^lemenacon8titutionn^ls^  Ils  en  reçurent  en  effet  de  constats  témoî^ 
gnages  deisympathie,  desproitestationa  d'amitié,  mais  aucun  appui  qui 
répondit  àieurs  vœux.  Il  était  manifestement  démontré  par  l'attitude 
réciproque  de  tous  ces  gouvememens  que  la  paix  tendait  à  devenir  un< 
système  européen,  et  qu'elle  ne  serait  pas  troublée  tant  qu'elle  dépen- 
dbrait  des  grands  cabinets.  L'idée  d'un  concours  de  la  France  et  del'An^ 
S^eterre,  ne  fûtril  que  diplomatique,  dut  ainsi  être  rejetée  parmi  les* 
rêves  isur  lesquels  il  n'était  permis  de  faire  aucun  fondement.  La  Po«- 
logneiétaildone  appelée  àitravailler  en  dehors  de  la  sphère  des  gouver*-' 
nemeas  établie  pour  se  créer  d^autres  forces  et  dlautres  alliances.  G'esi^ 
chez  les  ;peupleslimitropbe8v  liés  à  la  Pologne  p»r  un  même  S9rt;<iue» 
rénûgration  devait  désormais  concentrer  les  efforts  de  sa  propagande. 
I^:  dgilomatea  et  le&  écrivains  polonais  s'appbquèrènt  sans  relâche  à^ 

(D  hk^Bmmde$  Deux  Momiâi,  a  poUUé  (i?r  octobre .iii4l^)  ce  draDDe..c;*aa  8^iis< lii 
profond. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


«">44  REVUB  DES  DEUX  MOlfDES. 

cette  œavre,  ceux-ci  avec  une  certaine  poésie,  ceux-là  avec  une  activité 
patiente. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Slaves  du  Danube,  les  Magyars  et  les 
Roumains,  avaient  entrepris,  comme  par  une  même  inspiration,  de 
renouer  leurs  traditions  nationales  interrompues,  et  de  chercher  dans 
le  progrès  de  Tidée  de  race  le  levier  de  leur  future  indépendance.  Ce 
sentiment  s'était  emparé  à  la  fois  de  toutes  les  populations  de  l'Europe 
orientale  comprises  dans  les  deux  empires  d'Autriche  et  de  Turquie  (i). 
La  Pologne  poursuivait  le  même  objet;  l'occasion  s'offk^it  belle  de  ten- 
ter là  une  alliance  de  principes.  Le  problème  était  de  faire  converger 
ces  évolutions  simultanées  de  la  nationalité  chez  chacun  des  peuples  de 
l'Europe  orientale;  c'était  de  se  mêler  au  travail  intérieur  de  ces  peu- 
ples danubiens  et  de  les  entraîner  ensemble  dans  la  sphère  d'action  de 
la  pensée  polonaise. 

La  Pologne  a  trois  maîtres.  Bien  que  liés  à  la  même  politique  par  la 
complicité,  ils  n'ont  point  cependant  usé  toujours  des  mêmes  procédés 
violens  à  l'égard  du  pays  partagé  entre  eux.  Le  joug  de  la  Prusse  n'a  point 
marqué  au  cou  de  ses  sujets  de  la  Pozaanie  les  empreintes  sanglantes 
que  portent  les  Polonais  du  royaume  et  de  la  Gallicie.  Le  libéralisme  de 
la  nation  prussienne,  les  idées  constitutionnelles  qui  s'introduisaient  peu 
à  peu  dans  la  forme  du  gouvernement,  les  traditions  et  la  situation  de  ce 
pays  qui  semblaient  de  nature  à  le  mettre  un  jour  en  hostilité  avec  la 
Russie  et  l'Autriche,  avaient  inspiré  aux  Polonais  des  sentimens  de  con- 
fiance dans  leurs  rapports  avec  la  Prusse.  Quant  à  la  Russie  et  à  l'Au- 
triche, les  opinions  de  l'émigration  étaient  divisées.  Avant  même  les 
événemens  de  Gallicie,  où  les  Polonais  ont  cru  reconnaître  la  main  de 
l'Autriche,  le  cabinet  de  Vienne  était  pour  beaucoup  d'entre  eux  l'incar- 
nation la  plus  vraie  du  système  de  conquête  qui  pèse  sur  la  Pologne; 
c'était  la  personnification  de  la  perfidie  savante  qui  les  épuise.  Pour 
ceux-là,  la  domination  de  la  Russie  était  moins  odieuse  que  celle  de  ^ 
l'Autriche.  La  Russie,  disaient-ils,  en  nous  tyrannisant,  nous  fortifia 
l'Autriche  nous  divise,  nous  corrompt  et  nous  énerve.  L'Autriche  n'é- 
tait-elle donc  pas  le  premier  ennemi  à  frapper?  Ceux  qui  raisonnaient 
ainsi  appartenaient  pour  la  plupart  à  la  démocratie.  Les  autres  envi- 
sageaient l'état  des  choses  avec  moins  de  passion  et  plus  de  justesse. 
Ils  admettaient  que  la  domination  et  les  machinations  de  la  bureau^- 
cratie  autrichienne  étaient  plus  énervantes  pour  la  Gallicie  que  les 
rigueurs  oppressives  de  la  police  russe  dans  le  royaume.  Cependant  ils 
ne  pouvaient  se  dissimuler  que  l'ennemi  vraiment  difficile  à  vaincre, 
celui  de  la  ruine  duquel  dépendait  directement  le  sort  de  la  PolognOi 

(t)  L*h{ftoir6  en  a  été  ftiile  dans  cette  Bemie,  notamment  le  IS  man  et  le  15  dé- 
cembre 1847,  et  le  l*r  Janvier  1848. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LE8  POLONAIS  DANS  LA  RÉVOLUTION  EVROPÉENNB.  545 

c'était  la  Russie.  Ils  imaginaient  d'ailleurs  qu'il  se  pouvait  présenter 
telle  OU  telle  circonstance  sur  le  bas  Danube,  par  exemple,  où  l'Au* 
triche,  comme  dans  la  guerre  de  4828,  se  sentirait  gén^  de  toujours 
marcher  de  concert  avec  la  Russie.  Ils  pensaient  enfin  que,  si  lente  que 
fût  la  vieille  race  autrichienne  à  entrer  dans  les  voies  du  progrès,  si  peu 
que  la  machine  bureaucratique  se  prêtât  aux  réformes,  l'Autriche  sa 
trouvait  dans  une  condition  à  être  entraînée  plus  vite  que  la  Russie  dans 
le  système  libéral  des  cabinets  occidentaux.  M.  de  Hettemich  était,  à  la 
vérité,  pour  le  czar,  un  allié  bien  complaisant;  mais  M.  de  Mettemich 
n'était  pas  étemel  :  l'Autriche  ne  pouvait  guère  survivre  au  vieux  mi- 
nistre sans  être  agitée  et  peut-être  transformée  par  une  soudaine  explo- 
sion de  sentimenslibéraux,  d'autant  pliis  énergiques  qu'ils  auraient  été 
plus  rudement  contenus.  Les  massacres  .de  Gallicie  vinrent  en  un  sens 
confirmer  ce  raisonnement.  On  se  souvient,  en  effet,  que  l'Autriche, 
menacée  par  les  questions  sociales  néesàl'improviste  sur  ce  terrain,  se 
vit  contrainte,  afin  d'éviter  une  jacquerie  universelle,  de  promettre  et 
d'entreprendre  la  réforme  des  lois  féodales  qui  régissaient  encore  les 
propriétés  et  les  personnes  dans  toutes  ses  provinces,  moins  la  Lom- 
bardie  (i).  Une  saine  politique  commandait  donc  aux  Polonais  de  re- 
fouler au  fond  de  leurs  cœurs,  même  $près  le  sang  versé  en  Gallicie,  les 
rancunes  qu'ils  étaient  en  droit  de  nourrir  contre  rAutriche.  C'était  sur 
la  Russie  qu'ils  devaient  diriger  les  haines  et  de  leurs  concitoyens  et 
des  alliés  qu'ils  cherchaient  depuis  Prague  jusqu'à  Constantinople  pour 
la  Pologne.  ' 

Cette  tactique  une  fois  concertée,  toute  difficulté  n'était  pas  vaincue. 
Il  importait  d'abord  d'éclairer  les  populations  de  la  Turquie  et  de  l'Au- 
triche sur  leurs  intérêts  communs  eh  présence  des  intentions  avouées 
de  la  Russie.  On  pouvait  faire  appel  à  l'histoire,  et  les  souvenirs  mêmes 
des  populations  slaves  venaient  en  aide  à  la  propagande  polonaise. 
Depufeque  la  diplomatie  russe  a  reçu  dé  Pierre-le-Grand  et  surtout  de 
Catherine  II  cette  direction  religieuse  qui  tend  à  faire  de  l'empire 
russe  le  légataire  universel  de  l'empire  byzantin,  les  peuples  de  l^u- 
rope  orientale  avaient  pu  juger,  par  leur  propre  expérience,  combien 
peu  il  y  a  de  désintéressement  dans  le  protectorat  religieux  que  le 
czar  prétend  exercer  à  leur  profit.  PieiTe-le-Grand  avait  flatté  l'amour- 
propre  de  ses  coreligionnaires  moldo-valaques,  en  choisissant  parmi 
eux  des  conseillers,  des  anibassadeurs,  des  amis.  Il  avait  ouvert  de- 
vant leurs  yeux  la  perspective  d'un  iiffranchissement  par  le  concours 
de  la  Russie.  Les  mênies  encouragemens ,  les  mêmes  témoignages 
d'amitié  furent  donnés  aux  Hellènes,  chez  qui,  par  malheur,  la  do- 
mination ottomanes  se  faisait  plus  durement  sentir  qu'en  Holdo-Va- 

(t)  Voyez  Lci  Paysans  de  V Autriche ^  dans  h  Revue  du  15  octobre  1847. 
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lachîe  :^  on  exploita  en  eux  la  généreuse  et  décevante  espérance  de 
rentrer^upjjour»  la  croix  d'une  main  et;  Fépée  de  Vautre,  dans  Saiàte- 
.Sophie.  Ce  que  Pierrerle-€rand  avait  promis,  Catherine  essaya  de  le 
tenir,  et  ses.successeurs  Font  imitée  dans  cette  série  de  guerres  ettie 
.traités  qui  forment  la  base  du  protectorat  russe  en  Turquie.  Oep^dant 
,  les  peuples  protégés,  après  avoir  été  dupes  de  cette  ^bienveillance  am- 
:.bitâeuser  n'avaient  point  tardé  à  s'apercevoir  qu'en  accei^ant  le  pro- 
tectorat rosse,  ils  n'avaient  fait  que  changer  de  joug,  et  qu'à  tout 
, prendre,  celui  de  la  Turquie,  quoique  moins  éclairé,  était  incom- 
.parablement  moins  lourd.  Leur  attitude  prouva  bientôtà  la  Russie  qu'il 
.fallait  recourir  à  un  autre  plan  et  donner  une  base  politique  à  une  pro- 
pagande qui  s'était  trop  long-temps  renfermée  sur  île  terrain  religieinL 
Ladiplomatie  russe,  se  prêtant  avec  souplesseà  l'esprit-des  t^nps,  sut 
avec  à-propos  s'emparer  d'une  idée  nouvelle  qui  devait  bientôt  dé- 
miner l'idée  religieuse.  L'empereur  avait  revêtu  avec  son  caractère  de 
pontife  grec  celui  de  czar  slave,  et  il  pouvait  flatter  ainsi  cette  ambi- 
tion naissante  des  jeunes  peuples  de  Bohême,  de  Croatie,  de  Bulgarie, 
de  Serbie,  en  s'efforçant  de  l'attirer  dans  un  nouveau  système  politique 
dont  il  eût  été  le  centre.  Les  résultats  de  ce  nouveau  système  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'attente  de  la  Russie.  Les  peufdes  slaves  de  la  Turquie 
etde  TAutriche,  instruits  par  l'expérience  chi protectorat  religieux,  frap- 
pés surtout  par  cette  grande  iniquité  du  czarisme  envers  les  Slaves  de 
Pologne,  n'accueillirent  qu'avec  inquiétude  ou  même  repoussèrent  avec 
fermeté  cette  propagande  déguisée  sous  le  prétexte  libéral  de  la  natio- 
nalité. Quelques  écrivains  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême,  à  la  tête  des- 
quels se  distinguait  le  poète  slovaque  Kollar,  quelques  évêques  fana- 
tiques de  la  Bulgarie,  se  laissèrent  seuls  séduire  par  cetite  pensée  de 
l'établissement  gigantesque  d'un  empire  gréco^lave  sur  .les  ruines  de 
l'Autriche  et  de  la  Turquie.  Ces  rêveurs  n'étaient  point  populaires 
dans  leur  pays,  et  il  n'était  besoin  que  de  bon  sens  pour  montrer  à 
leurs  concitoyens  que  travailler  en  faveur  de  ce  panslavisme,  c'était  se 
préparer  le  plus  redoutable  et  le  plus  tyrannique  de  «tous  les  maîtres. 
Malheureusement,  le  plus  difficile  pour  la  propagande  polonaise  n'était 
pas  de  prémunir  les  peuples  danubiens  contre  ces  intrigues  de  la  Rus- 
sie; c'étaient  leurs  propres  rivalités  qu'il  fallait  combattre,  et  là  com- 
mençait la  partie  vraiment  épineuse  de  cette  tâche. 

L'esprit  de  discorde  qyi  régnait  sur  les  bords  du  Danube  était,  en 
effet,  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  Russie.  Allait-on  à  Prague  ou  à 
Agram  parler  d'union  des  peuples?  —  Rien  de  mieux,  répondaient  les 
Tchèques  et  les  Illyriens,  mais  à  la  condition  que  les  Magyars  de  Hon- 
grie voudront  bien  nous  restituer  d'abord,  à  nous  Tchèques,  toute  la 
Hongrie  septentrionale  habitée  par  les  Slovaques,  population  de  notre 
race,  et  à  nous  Illyriens,  toute  la  Hongrie  méridionale,  nos  deux 
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ipyaumes  de  Croatie  et  de  Siavonie,  avec  la  poi*Uoa  duBanat  occupée 
par  les  Serbes,  possession  antique  et  héréditaire  de  notre  peuple.  Osait-on 
faire  aux  Roumains  de  Bucharest  et  d'Iassy  une  proposition  semblable? 
-^  C'est  aussi  notre  avis,  répliquaient^ils»  pourvu  que  tout  d'abord  vous 
pveniez  soin  de  garantir  à  nos  deux  principautés  l'annexion  de  laHon^ 
grie  orientale  et  de  la  Transylvanie,  qui  sont  le  noyau  et  comme  la 
forteresse  de  notre  nationalité:  il  sera  d'ailleurs  entendu  qu'en  noufi. 
débarrassant  du  magyarisme,  l'on  nous  assurera  contre  le  slavisme, 
qui  nous  enserre  du  nord  au  midi  et  peut  un  jour  nous  étouffer. 
.  L'embarras  était  bien  autrement  grave,  si  Ton  passait  de  là  chez  les 
Magyars.  Avec  Tentrainement  de  générosité  naturel  à  leur  caractère  et 
la  fougue  de  leur  imagination,  ils  ne  manquaient  jamais  de  protester 
en  termes  pompeux  de  leur  sympathie  pour  la  cause  des  nationalités; 
mai^,  par  un  conseil  de  cette  vanité  regrettable  qui  domine  chez  eux 
le  libéralisme,  ils  déclaraient  presque  aussitôt  qu'ils  ne  connaissaienini 
Tchèques,  ni  ^ovaques,  ni  lUyriens,  ni  Roumains  :  il  n'y  avait  en 
Hongrie,  pour  ce  peuple  aveuglé,  que  des  Magyars  et  des  sujets  de  Ma- 
gyars. U  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  Magyars  antédiluviens,  qui^ 
sans  tenir  aucun  compte  des  faits  accomplis  depuis  trois  siècles,  eus- 
sent voulu  une  Hongrie  maîtresse  de  l'Europe  orientale;  il  s'agit  de^ 
esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  libéraux  de  la  race  magyare,  de 
ceux-là  même  qui,  portés  au  pouvoir  par  la  révolution,  ont  été  appelé» 
à.  jouer  un  rôle  dans  la  guerre  actuelle,  après  dix  années  de  luttes  bril- 
lantes à  la  tète  du  parti  progressiste.  La  prépondérance  du  Magyar  sur 
tous  les  peuples  de  la  Hongrie,  telle  était  la  stipulation  à  défaut  de  la^ 
qaeUe  les  Magyars  refusaient  primitivement  de  s'entendre  avec  les  ad- 
versaires polonais  du  panslavisme. 

Si  donc  il  était  facile  à  la  propagande  polonaise  de  susciter  des  inî» 
fiûtiés  et  de  constituer  une  opposition  à  la  Russie  parmi  les  peuples  dtt 
Danube,  il  L'était  beaucoup  moins  de  réunir  ces  inimitiés  en  un  seul 
faisceau.  Chacun  de  ces  peuples,  envisagé  isolément,  était  prêt  à  écouter 
le  langage  de  la  Pologne  et  à  lui  promettre  ses  sympathies  les  plus 
vives;  mais,  sitôt  que  la  question  des  nationalités  danubiennes  se  po- 
sait dans  son  ensemble,  alors  c'était  le  spectacle  de  la  désolation.  On 
lïentendait  partout  que  les  cris  discordans  de  passions  irréconciliables 
et  de  part  et  d'autres  de:  violens  appels  à  une  guerre  de  races.  Com- 
ment conjurer  cette  guerre,  près  d'éclater  à  la  première  occasion? 
Comment  prévenir  les  écarts  de  ces  passions  si  promptes  à  s'epflam^ 
mer?  L'entreprise  était  hardie;  la  Pologne  ne  recula  point. 

H. 

L'action  des  émigré  polonais  chez  les  populations  du  Danube  or 
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présente,  comme  dans  le  reste  de  FEurope,  sous  mi  double  aspect  : 
elle  est  littéraire  et  diplomatique.  Littéraire,  elle  est  éloquente  et  pas- 
sionnée, mais  elle  agite  les  imaginations  plutôt  qu'elle  ne  les  conduit, 
et  les  laisse  ainsi  suspendues  dans  le  vague  d'un  sentiment  généreux 
mal  défini.  Diplomatique,  elle  s'empare  des  dispositions  d'esprit  éveiT-^ 
lées  par  les  écrivains,  elle  les  retravaille,  elle  leur  donne  une  formule 
et  une  direction  précises.  Si  elle  ne  parvient  pas  à  les  discipliner,  c'est 
que  la  politique  des  Magyars  oppose  un  obstacle  opiniâtre  à  toute  idée 
de  transaction  avec  les  Slaves  et  les  Roumains. 

Le  slavisme  avait  précédé,  en  Bohème  et  en  Croatie,  la  pensée  polo-* 
naisc.  Les  savans  Schafarik  et  Palacki,  le  poète  panslaviste  Kollar, 
avaient,  à  la  veille  même  de  1830,  suscité  Vidée  slave  en  Bohême  et 
dans  la  Hongrie  du  nord,  parmi  les  populations  de  la  famille  tchèque. 
Dans  la  Hongrie  méridionale,  en  Croatie  et  parmi  les  lUyriens  de  la 
Turquie,  Louis  Gaj  d'Agram  avait  créé,  en  t835,  sous  le  nom  d'illy- 
risme,  une  agitation  littéraire  et  politique  delà  même  nature.  Lorsque 
le  slavisme  polonais  se  présentait  sur  ce  terrain,  le  sol  se  trouvait  donc 
préparé  ou  plutôt  déjà  remué,  déjà  fécondé  par  le  labeur  de  toute  une 
génération  de  poètes  et  de  savans.  La  création  d'une  chaire  de  littéra- 
ture slave  à  Paris  fut  Tun  des  instrumens  les  plus  favorables  aux  mains 
de  la  propagande  polonaise.  H.  Adam  Hickiewicz  était,  à  cette  époque 
du  moins,  Thomme  le  plus  apte  à  exercer,  du  haut  de  cette  chaire,  une 
vive  et  puissante  influence  en  pays  slave.  Certes,  M.  Hickievncz  ne  pos- 
sédait pas  la  précision  virile  et  la  maturité  substantielle  du  génie  fran- 
çais :  il  avait  tous  les  défauts  auxquels  peuvent  conduire  les  entrainé- 
mens  d'une  sensibilité  inmense,  tristement  éprouvée;  mais  il  avait 
aussi  les  avantages  de  cette  sensibilité  profonde,  le  feu  et  le  lyrisme  exu- 
bérant des  peuples  jeunes.  H.  Mickiewicz  était  un  légendaire  philoso- 
phique, une  sorte  de  barde  initié  aux  sciences  mystérieuses.  Son  esprit 
s'était  formé  et  développé  sous  l'influence  des  traditions  asiatiques  de 
la  Lithuanie,  où  il  était  né.  11  offrait  en  toute  sa  personne  un  je  ne 
sais  quoi  du  poète-prêtre,  du  vate$  des  civilisations  primitives. 

En  quittant  la  poésie  pour  le  professorat,  la  fiction  pour  la  science, 
M.  Mickiewicz  était  resté  le  même  homme.  Son  caractère,  son  style, 
ses  allures,  sa  foi,  passaient  dans  son  éloquence;  la  tribune  n'était 
pour  lui  qu'un  trépied  d'où  il  semblait  rendre  des  oracles  plutôt  que 
tenir  école  d'érudition  et  de  grammaire;  il  enseignait  avec  la  foi  et 
l'ardeur  d'un  sectaire.  Les  hommes  de  cette  nature  marchent  perpé- 
tuellement à  côté  de  deux  écueils  :  l'exagération  et  Tilluminismc.  En 
revanche,  leur  foi  a  du  moins  un  accent  de  sincérité  qui  touche  et 
persuade  jusqu'au  moment  où  l'on  est  forcé  de  les  plaindre.  Pour 
nous  autres  sans  doute,  élevés  dans  le  sein  d'une  patrie  souriante, 
nourris  par  une  philosophie  railleuse,  M.  Hickiewicz  présentait  une 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LES  POLONAIS  DANS  LA  RiTOLCTION  EVROPÉKNNB.  540 

originalité  un  peu  étrange  et  sombre.  A  sa  suite,  tous  tous  sentiez 
entraîné  comme  dans  les  cercles  gémissans  de  la  cité  des  pleurs, 

Per  mè  si  va  ncUa  città  dolente. 

A  la  différence,  toutefois,  de  la  cité  que  visitait  Dante  sur  les  pas  de 
Virgile,  la  Pologne  de  l'avenir  nous  apparaît  toujours,  dans  les  leçons 
du  professeur  et  du  poète,  éclairée  des  vives  lumières  d'une  immuable 
espérance.  Le  malheur  purifie  ceux  qu'il  ne  tue  pas;  il  purifiera  la 
Pologne.  Le  malheur,  c'est  la  rédemption;  la  Pologne  se  rachètera,  et 
avec  elle  toutes  les  nations  souffrantes.  Telle  est  la  pensée  qui  anime 
le  slavisme  de  H.  Mickiev^icz. 

A  la  Pologne  appartenait  naturellement,  nécessairement,  la  première 
place  dans  les  leçons  du  professeur.  Il  avait  deviné  plutôt  qu'étudié  les 
Slaves  de  Hongrie  et  cette  famille  si  énergique  des  lÛyriens,  dont  quel- 
ques-uns, les  Croates,  jouent  un  rôle  décisif  dans  les  affaires  de  l'Au- 
triche, tandis  que  d'autres,  les  Serbes,  sont,  de  l'aveu  des  Turcs,  le 
plus  ferme  rempart  de  l'empire  ottoman  sur  le  Danube.  M.  Hickievtricz 
ne  faisait  point  aux  Slaves  du  Danube,  dans  le  mouvement  libérateur 
qu'il  appelait  avec  enthousiasme,  une  part  entièrement  conforme  à 
leurs  vœux,  à  leurs  désirs.  Néanmoins,  en  Croatie,  en  Serbie  comme 
en  Bohême,  l'esprit  du  cours  fut  chaudement  approuvé.  En  effet,  à 
part  les  erreurs  d'érudition,  jamais  l'on  n'avait  formulé  avec  plus  d'é- 
clat les  principes  générateurs  et  les  tendances  de  la  civilisation  slave« 

La  Pologne  avait,  aux  yeux  des  slavistes,  un  grand  tort  à  réparer. 
Associée  directement  par  sou  histoire  aux  peuples  occidentaux,  elle 
avait,  principalement  au  xvui*  siècle,  beaucoup  perdu  du  primitif  génie 
slave.  Sa  littérature,  ses  mœurs,  sa  législation,  s'étaient,  dans  une 
certaine  mesure,  germanisées  ou  latinisées.  La  Pologne,  en  un  mot, 
s'était  écartée  des  traditions  slaves  :  grande  faute  au  dire  de  tous  les 
slavistes  de  Bohême  et  d'illyrie  !  Or  M.  Mickiev^icz  était,  comme  poète, 
précisément  remonté  à  ces  traditions  primitives.  Son  système,  analogue 
à  celui  de  l'école  de  Goethe  en  Allemagne,  avait  été  de  réagir  contre 
les  influences  étrangères,  et  de  puiser  toutes  ses  inspirations  dans  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  sa  race.  Professeur  de  littérature  slave,  c'était 
le  génie  particulier  des  peuples  slaves  qu'il  recherchait  sous  les  di- 
verses couches  de  la  civilisation  polonaise.  Si  l'on  cotâpare  les  senti- 
mens  de  Hickiewicz  à  la  philosophie  du  poète  KoUar,  on  n'hésitera 
pas  à  reconnaître  dans  le  poète  polonais  un  spiritualisme  plus  élevé. 
KoUar,  en  effet,  comme  M.  Mickiev^icz  l'a  remarqué  lui-même,  KoUar, 
tout  en  proposant  au  slavisme  un  grand  but  religieux,  est  matérialiste 
dans  le  choix  des  moyens  auxquels  il  demande  en  dernier  lieu  le 
triomphe  des  Slaves.  Kollar  ne  fonde  point  son  espoir  sur  la  puissance 
des  idées;  il  invoque  l'intervention  du  fer,  l'appui  armé  du  czarisme^ 
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L'idéal  proposé  par  H.  Hickiewicz  aux  Slaves  de  Hongrie^  de  Bohême 
et  de  Turquie  était  sans  contredit  plus  parfait.  C'était  par  leurs  seule» 
vertus  que  la  Pologne  et  la  race  slave  tout  entière  devaient  se  régé- 
nérer. Grâce  à  M.  Hickiewicz,  l'influence  polonaise  prenait  ainsi  un 
g^nd  avantage  sur  l'influence  russe  dans  le  développement  du  sla^ 
vîsme  en  Bohême,  où  celle-ci  était  représentée  par  Kollar,  et  en  Croa^ 
tie,  où  par  mille  efforts  eUe  essayait  de  s'introduire.  En  somme,  le  bufc 
du  slavisme  littéraire  des  Polonais  dans  la  question  slave  était  de  ré- 
sumer le  génie  slave,  de  le  parer  de  l'éclat  de  la  poésie  et  de  la  science^ 
et  de  réunir  par  cet  attrait,  sous  le  drapeau  de  la  Pologne,  toutes  les 
nationalités  slaves  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie. 

Les  diplomates  polonais  reprirent,  afin  de  lui  donner  une  forme  plus 
précise  et  un  caractère  plus  politique,  l'idée  qui  flottait  entre  les  mains 
du  poète.  Leur  chef,  le  prince  Adam  Czartoryski,  était  sans  nul  doute^ 
par  l'autorité  de  son  nom,  par  l'illustration  de  sa  vie,  par  sa  grande 
expérience,  l'esprit  le  mieux  placé  pour  imprimer  à  l'action  du  sla^- 
^sme  les  allures  élevées  et  prudentes  qui,  du  poème  épique  et  de 
rode,  pouvaient  le  faire  passer  dans  la  pratique.  Le  prince  Czarto- 
ryski  n'était  point  du  nombre  de  ces  imaginations  téméraires  tou- 
jours prêtes  à  transformer  des  vœux  en  résolutions  immédiates,  et 
à  aborder  les  difficultés  par  des  coups  de  tête  sans  réflexion.  11  appar- 
tenait à  cette  classe  d'intelligences  qui,  chaque  jour,  disparaissent 
chez  nous  et  en  Europe  avec  la  gravité  des  convictions  et  des  carac- 
tères; c'était,  dans  toute  la  dignité  du  terme,  un  honune  d'état,  un  de 
ces  honunes  qui,  placés  par  l'essor  de  leur  esprit  au-dessus  des  pré- 
occupations de  la  vie  privée,  consacrant  leur  existence  à  l'étude  des 
traditions  et  de  la  science  politique,  vivent,  par  une  vocation  naturelle, 
pour  le  soin  des  intérêts  généraux  et  l'honneur  de  leur  pays.  Dans  sa 
longue  carrière,  traversée  par  de  si  nombreuses  vicissitudes  et  tou- 
jours associée  aux  espérances,  aux  catastrophes  de  la  Pologne,  le 
prince  Czartoryski  avait  pu  acquérir  une  connaissance  peu  commune 
de  la  situation  générale  de  l'Europe.  Élevé  au  sein  d'une  famille  qui  se 
taisait  gloire  de  concentrer  le  rayonnement  des  idées  du  xviir  siècle, 
pour  les  répandre  sur  la  société  polonaise,  il  conservait  le  libéralisme  de 
sentiment  particulier  à  cette  épocpie  de  philosophie.  Les  épreuves  de 
L'adversité  avaient  trop  souvent  remué  en  lui  les  sources  de  l'émotion 
peur  qu'il  conservât  avec  le  goût  du  progrès  le  scepticisme  de  nos 
pères.  C'était  donc  un  homme  d'état  qui  croyait  à  la  liberté  et  à  la  jus- 
tice, et  dans  la  pratique  des  affaires  il  savait  porter  en  même  temps 
et  la  foi  et  la.  mesure. 

Le  prince  Czartoryski.  comprenait  bien  que  le  slavisme  littéraire  de 
H.  Hickiev^icz  avait,  à  côté  de  beaucoup  d'avantages,  un  grand  incon^ 
vénient  aux  yeux  des  peuples  damibiens^  celui  d'aboutir  indirecten^ent 
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«u  panfllayisme.  Ce  panslaTisine,  il  est  vrai,  devait,  ^nsla  pensée  du 
foète,  agir  au  pn^t  de  latiberté  par  le  bras  libéral  de  la  Pologne,  non 
mi  profitdu  despattsme  par  le  bras  des  Russes;  mais,  «pie  runion  dé 
4ous  les  Slaves  se  flipir  l'Ain  ou  par  l'autre  de  ces  instriûfifflis,  elle  n'en 
«fait  pas  moins  pour  résoltat  la  fondation  d'un  état  formidable  sur  les 
^bris  de  l'smcienn&^rope  orientale.  Dans  toutes  les  bypothèses,  que 
Ja  victoire  restât  ^au^panslaviaoïe  unitaire  delà  Russie  ou  au  pansla- 
visme fédéral*  du  poètepolonais,  ceux  des  peuples  de  l'Europe  orien- 
tale qui  n'appartiennent  point  à  la  race  slaveavaient  droit  de  s'effrayer 
de  la  puissance  colossale  qu'elle  devait  par  là  s'iosnrer.  Que  pouvaient, 
eii  effet,  devenir  buit  myiions  de  Yalaques  et  cinq  millions  det  Mi^ars 
-au  milieu  de  ces  quatre-vingts  millions  de  Slaves,  Polonais,  Russes, 
-Tchèques,  Illyriens?  Les  Slaves  eux-mêmes  n'admettaient  pas  tous 
l'idée  d'une  confédération  dans  laquelle  chacune  des  quatre  giandes 
familles  slaves  eût  été  obligée  de  sacrifier  son  individualité  et  son  ia- 
dépendance  à  l'unité  de  la  race  entière.  Vis-à-vis  de  chaque  peuple  de 
cette  Europe  orientale,  si  fort  préoccupée  de  progrès,  il  y  avait  une 
^^litique  spéciale  à  suivre.  La  Bohême  savante  et  méditative,  la  CiDatie 
€t  la  Serbie.belliqueuses,  la  Bosnie  à  demi  barbare,  la  Moldo-Valacbie 
âégante  et  raisonneuse,  les  Magyars  toujours  prêts  à  prendre  feu,  ne 
pouvaient  pas  être  conseillés  de  la  même  manière,  et,  si  l'on  remarque 
à  quel  degrë  d'exaltation  étaient  arrivées  les  passions  qui  séparaient 
ces  peuples,  on  concevra  que  la  tâche  de  les  réunir  et  de  les  concilier 
exigeait  le  concours  du  temps  tout  aussi  bien  que  le  tact  le  plus  dé- 
licat et  la  persévérance  la  plus  attentive.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de 
présenter  le  slavisme  aux  populations  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche 
,comme  un  concert  d'évolutions  diverses  parfaitementdistinctes,  et  non 
«omme  le  mouvement  concentrique  de  forces  aspirant  à  l'unité.  Cette 
distinction  fut  le  point  de  départ  de  la  propagande  diplomatique  dont 
ile  prince  Czartoryski  était  l'ame.  Ainsi  compris,  le  slavisme  laissait 
d'une  part  aux  Tchèques  de  la  Bohême,  aux  Illyriens  de  la  Croatie  et 
de  la  Serbie,  la  pleine  liberté  de  leurs  destinées  individuelles;  de 
l'autre,  il  donnait  aux  Magyars  et  aux  Roumains  de  la  Moldo-Valachie, 
aux  Turcs  et  aux  Allemands  de  l'Autriche,  l'espoir  de  sauvegarder 
leur  nationalité  dans  toutes  les  éventualités.  La  consolation  n'était  pas 
sans  amertume  pour  ceux  de  ces  peuples  qui^  exerçant  sur  les  Slaves 
le  droit  de  la  conquête,  devaient  infaiUibLement  le  perdre  dans  cette 
profonde  transformation  de  l'Europe  orientale;  c'était  cependant  une 
consolation,  puisqu'au  lieu  d'avoir  à  redouter  la  domination  absor- 
bante du  panslavisme  russe  de  Kollar  ou  du  panslavisme  libéral  de 
"Mickiewicz,  ils  obtenaient  Tindépendance  de  leur  race  au  milieu  des 
quatre  familles  slaves  indépendantes.  Les  Yalaques  acceptaient  assez 
volontiers  l'alliance  de  la  Pologne  i  ces  conditions;  mais  les  Magyars, 
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fidèles  à  leurs  préjugés,  se  croyant  à  eux  seuls  tout  l'Orient  et  le  boule- 
yard  de  l'Europe  contre  le  panslavisme  russe,  persistaient  à  repousser 
toute  proposition  qui  eût  impliqué  le  sacrifice  de  leur  prépondérance 
sur  les  Slaves  et  les  Valaques  de  Hongrie.  Au  fond,  le  cabinet  autri- 
chien et  le  divan  pouvaient  s'accommoder  de  la  politique  des  diplo* 
mates  polonais;  car,  d'un  côté,  en  prêchant  le  slavisme,  ceux-ci  es- 
sayaient, pour  mieux  combattre  l'influence  russe,  de  réunir  les  Slaves 
et  les  Valaques  de  Turquie  autour  du  sultan;  de  l'autre  côté,  ils  ne 
songeaient  à  soulever  les  Slaves  d'Autriche  contre  le  cabinet  de  Vienne 
qu'autant  que  les  Allemands  autrichiens  prétendraient  rester  les  alliés 
à  tout  prix  des  Russes.  Le  prince  Czartoryski  put  se  féliciter  bientôt 
d'avoir  donné  une  vive  impulsion  à  cette  politique.  Le  parti  qu'il  diri- 
geait ne  tarda  pas,  en  effet,  à  pr^idre  dans  les  affaires  slaves  une  in- 
fluence que  le  slavisme  littéraire  n'était  plus  en  mesure  de  lui  dis- 
puter. 

m. 

A  peine  la  propagande  diplomatique  avait-elle  substitué  son  action  à 
celle  du  slavisme  littéraire,  que  celui-ci  disparut,  absorbé  tout  entier 
dans  le  slavisme  religieux.  C'était  une  heureuse  pensée,  si  elle  n'eût 
été  bientôt  dénaturée,  de  fortifier  ce  mouvement  national  des  Slaves 
en  appelant  la  religion  à  y  concourir.  Il  était  dans  le  caractère  un  peu 
mystique  des  écrivains  polonais  d'y  songer.  Le  clergé  polonais,  en  pre- 
nant une  part  active  à  l'insurrection  de  1831 ,  avait  maintenu  à  l'église 
toute  sa  popularité  parmi  les  patriotes;  et,  quoique  la  papauté  eût 
livré  pieds  et  poings  liés  le  glorieux  catholicisme  polonais  à  l'orienta- 
lisme de  la  Russie,  la  Pologne,  plus  chrétienne  assurément  que  le  pape, 
avait  conservé  sa  ferveur  catholique.  C'était  un  instrument  du  patrio- 
tisme, une  des  grandes  forces  de  la  nationalité  dans  sa  lutte  avec  le 
czar  schismatique.  A  la  vérité,  cet  attachement  au  catholicisme  était 
d'une  certaine  manière  une  défaveur  pour  la  Pologne  dans  ses  rapports 
avec  les  populations  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie.  Cependant  l'émigra- 
tion polonaise,  la  diplomatie  comme  la  poésie,  autant  par  entratoement 
religieux  que  par  résignation,  s'était  réfugiée  avec  espoir  à  l'ombre  de 
la  croix  romaine. 

11  est  certain  que  le  catholicisme  polonais  était  plus  expansif  et  plus 
hardi  que  celui  de  la  vieille  église  latine,  où  se  maintenaient  encore  la 
charité  et  la  pureté  des  mœurs,  mais  non  plus  le  génie  ni  la  foi  mili- 
tante, n  est  certain  que  l'idée  de  réchauffer  la  vie  dans  les  veines  gla- 
cées de  ce  clergé  sans  vigueur  et  sans  audace  n'était  point  une  idée  qui 
fût  déplacée  en  notre  temps  ni  dépourvue  d'importance  pour  l'avenir 
de  la  Pologne.  Avec  une  papauté  grande  par  la  pensée,  la  Pologne 
avait  dans  le  catholicisme  redevenu  entreprenant  un  invincible  allié. 
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Les  diplomates  semblaient  être  de  crt  avis  comme  les  poètes.  Ceux-ci, 
toutefois,  en  se  proposant  de  retremper  le  christianisme  latin  aux 
sources  de  la  tradition,  n'auraient  fait  que  le  pousser  à  Tilluminisme, 
s'ils  eussent  été  suivis.  L'intervention  inattendue  d'un  personnage  jus- 
qu'alors inconnu  détermina  cet  écart  de  la  philosophie  polonaise.  Si 
j'ouvre  le  cours  de  M.  Hickiewicz  {t Église  et  le  Me$sié)y  je  lis,  au  cha- 
pitre intitulé  Maître,  ces  paroles  encadrées  dans  une  mise  en  scène 
non  dépourvue  d'étrangeté  : 

K  Je  ne  suis  pas  un  docteur,  ce  n*est  pas  à  moi  de  vous  enseigner  les  mys- 
tères de  la  nouvelle  rëvëlation;  mais  je  suis  une  des  étincelles  tombées  du  ilam* 
beau,  et  ceux  qui  en  suivront  la  trace  trouveront  peut-être  plus  facilement  que 
moi  CELUI  qui  est  la  voie,  la  vie  et  la  vérité...  Gomme  je  ne  parle  pas  appuyé  sur 
un  livre,  comme  je  ne  vous  expose  pas  un  système,  je  me  proclame  à  la  lace  du 
ciel  le  témoin  vivant  de  la  révélation  nouvelle,  et  j'ose  sommer  ceux  d'entre  les 
Polonais  et  d'entre  les  Français  qui  sont  parmi  vous  et  qui  connaissent  la  révé- 
lation, qu*ils  me  répondent  comme  hommes  vivans,  qu'ils  me  répondent: 
Exîste-t-il,  oui  ou  non?...  i>  (Ceux  à  qui  s'adresse  l'appel  se  lèvent,  et,  la  main 
levée,  répondent  :  Oui.)  «  Ceux  d'entre  les  Polonais  et  d'entre  les  Français  qui 
l'ont  vue  incarnée,  qui  ont  vu  et  qui  ont  reconnu  que  leur  maître  existe, 
qu'ils  me  répondent  :  Oui  ou  non!...  »  (Ceux  à  qui  s'adresse  l'appel  se  lèvent 
et  répondent  :  Oui.)  «  Et  maintenant,  mes  Trères,  ma  tâche  devant  Dieu  et  de- 
vant vous  est  finie.  Puisse  ce  moment  vous  donner  toute  la  joie  et  toutes  les 
vastes  espérances  dont  je  suis  rempli  I  » 

Quel  était  ce  maître,  ce  messie  de  la  foi  nouvelle  dont  le  professeur 
venait  ainsi  témoigner  devant  son  auditoire? 

Au  milieu  d'un  siècle  raisonneur^  la  race  polonaise  possède  le  pri- 
viléj^e  de  sentir  vivement  et  de  parler  avec  tout  le  mouvement  inté- 
rieur de  l'émotion.  Lorsque  ce  don  de  la  nature  se  rencontre  dans 
quelque  tête  hardie  avec  un  peu  d'étude  et  d'art,  il  produit  un  genre 
d'éloquence  admirablement  propre  à  agiter  les  imaginations  et  à  re- 
muer les  fibres  de  la  sensibilité.  Et  si  cette  qualité  précieuse  de  penser 
avec  émotion  et  de  s'exprimer  en  images  saisissantes  était  unie  à  un 
désir  ardent  d'agir,  à  cet  instinct  de  supériorité  qui  fait  les  sectaires, 
elle  atteindrait  à  un  haut  degré  de  fascination.  Telle  était  la  nature  de 
ce  personnage  mystérieux  que  M.  Mickiewicz  désignait  sous  le  nom  de 
maître  avec  la  dévotion  plus  que  fervente  d'un  disciple.  Les  profanes 
osaient  rappeler  Tovirianski.  M.  Towianski  était  un  petit  gentilhomme 
lithuanien  comme  H.  Mickiewicz,  et  nourri  comme  lui  des  traditions 
religieuses  de  cette  contrée  féconde  en  légendes. 

La  carrière  apostolique  de  M.  Towianski  avait  commencé  par  une  fa- 
veur d'exception;  il  avait  été  prophète  en  son  pays.  Les  gens  de  son  entou- 
rage, les  paysans,  le  tenaient  pour  un  esprit  supérieur;  ils  subissaient 
respectueusement  son  empire.  Aussi  l'entourèrent-ils  de  leurs  sympa* 
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fliies  les  plus  vives  à  son  départf  M.  TowiaDski  ayaU  quiUé  volmiiaire- 
ment  la  Russie;  il  n'était  point  émigré.  Il  n'avait  prâs  aucunepart  à  la 
guerre  de  1830,  quoiqu'il  fût  d'âge  à  combattre.  Possédant  le  privilège 
ée  seconde  Tue,  n'ayant  ipoint  de  goût  pour  le  reooiirs  à  la  force/il 
it'avait  pas,  disaitril,  approuvé  ime  tentative  qui  devaitf  entraîner  tant 
de  malheurs.  M.  Towianski  était  arrivé  en  France  au  moment  où  Té* 
loquence  de  M.  Mickiewicz  était  dans  son  éclat,  et  son  christianisme 
dans  toute  son  exaltation  poétique.  Au  débotté,  le  messie  ae  présente 
chez  le  poète  et  lui  dit  :  Frère,  je  suis  le  libérateur  envoyé  de  Dieu 
pour  annoncer  la  parole  de  vie  à  l'émigration;  j'ai  la  missioade  vous 
eu  faire  part  pour  que  l'émigration  le  sache  par  votre  bouche.  —  Le 
poète  ne  reçut  pas  la  foi  nouvelle  de  première  inspiration;  il  ne  se 
sentit  point  écrasé  par  la  splendeur  du  vrai,  ainsi  que  Paul  sur  le  che- 
min de  Damas.  Comme  le  premier  venu  des  pharisiens,  il  eut  l'im- 
piété de  demander  au  messie  ses  lettres  de  créaxîce,  des  témoignages  de 
sa  mission,  en  un  mot  des  miracles  :  Magister,  volumus  a  te  signumvi^ 
Hère.  Qu'à  cela  ne  tienne!  reprit  le  maître,  et  le  miracle  fut  accompli. 
Si  l'on  en  croit  les  incrédules,  H.  Towianski  n'avait  besoin  que  de  bon 
sens  pour  accomplir  la  cure  merveilleuse  et  immédiate  qui  lui  donna 
M.  Mickiewicz  pour  premier  disciple. 

Cependant  H.  Towianski  ne  cessait  de  dire  :  Je  n'ai  rien  étudié,  je  ne 
suis  point  un  savant,  je  ne  sais  rien,  si  ce  n'est  que  je  suis  inspiré  par  un 
souffle  divin  pour  faire  connaître  à  l'émigration  polonaise  que  ses  mal- 
heurs sont  finis  et  que  des  temps  nouveaux  vont  apparaître. — Soyons 
équitable  :  M.  Towianski  n'avait  rien  du  matérialisme  grossier  que  les 
prophètes  de  notre  pays  prêchaient  dans  leurs  écrits  depuis  1830;  il 
prenait  son  point  de  dépari  dans  le  spiritualisme  le  plus  parfait,  dans 
le  catholicisme  lui-même;  il  prêchait  le  sacrifice,  l'expiation,  le  dé- 
tachement des  choses  ici-bas,  l'affranchissement  de  l'ame  et  l'éléva- 
iion  àDieu;  il  avait  la  chaleur  de  la  foi,  c'esUà-dire  la  plénitude  et 
l'autorité  de  la  parole.  Pourtant  un  fait  remarquable  n'avait  point 
«chappé  à  quelques-uns  d'entre  ceux  qui  l'écoutaient.  M.  Towianski 
4q>portait  bien  à  la  Pologne  la  promesse  de  sa  résurrection,  mais  par 
quels  moyens?  Par  la  perfection  intérieure,  par  le  renouvellement  des 
consciences,  par  le  rayonnement  naturel  du  beau  et  du  vrai.  C'était 
iisaucoup  de  spiritualisme  quand  on  était  un  peuple  vaincu  et  que  l'on 
'^vait  à  reconquérir  son  indépendance.  Les  diplomates  et  les  généraux 
de  l'émigration  goûtaient  mal  cette  théorie  du  rayonnement  de  la  vé- 
rité; celui  des  boulets  leur  paraissait  plus  national  et  plus  sûr. — Hais, 
lépondait  M.  Towianski,  qu'est-ce  que  le  bien  et  le  mal?  qu'est-ce 
"que la  victoire  et  la  défaite?  Lorsque  l'ame  est  impure,  elle  est,  par  la 
raison  de  son  impureté,  plongée  dans  les  ténèbres  de  l'erreur;  des  lé- 
'^kms  d'anges  noirs  s'amoncellent  à  ses  côtés,,  l'égarent,  l'obsèdent,  la 
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perdent,  la  précipitent  sous  les  pied»  de  Tennemi  :  c'est  la  défaite.  Aid 
contraire,  lorsque  votre  ame  est  pure,  par  le  seul  effet  de  sa  pureté; 
elle  marche  entourée  de  lumière;  des  armées  d'anges  blancs,  d'autant 
plus  nombreuses  que  cette  pureté  est  plus  grande,  vous  guident  à  tra- 
vers tous  les  obstacles  et  vous  conduisent  à  une  victoire  assurée.  VonleEi^ 
vous  savoir,  par  exemple,  pourquoi  Napolé(m  a  vaincu  le  monde?  C'est 
parce  qu'il  avait  en  lui  la  plu&  grande  pureté  et  autour  de  lui  la  plnsi 
grande  armée  d'anges  blancs  qui  eût  encore  accompagné  les  pas  d'un 
mortel.  Aussi  le  napoléonisme  est-il  un  des  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion  nouvelle.  Napoléon,  de  tous  les  hommes  de  l'époque  passée 
le  plus  miraculeux,  suivant  l'expression  de  M.  Itickiewicz,  est  le  conti^ 
nuateur  du  Christ,  et  Towianski  vient  à  son  tour  continuer  l'œuvre  de 
Napoléon.  Non  vent  solvere,  sed  adimplere. 

La  prédication  officielle  et  publique  de  M«  Towianski  avait  commencé 
le  25  septembre  1844 ,  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  après  la  messe. 
H.  Towianski  et  M.  Mickiewicz  avaient  communié  devant  un  petit 
nombre  d'initiés  et  beaucoup  de  profanes,  convoqués  par  lettres  d'in- 
vitation de  M.  Mickiewicz.  M.  Towianski  déclara  qu'il  venait,  par  ordre 
divin,  annoncer  que  l'heure  du  Seigneur  avait  sonné,  et  que  l'époque  de 
grâce  allait  surgir.  «Ne  vous  étonnez  pas,  disait^il,  si  je  parle  d'une 
mission  que  je  tiens  d'en  haut.  Lorsque  la  méchanceté  humaine  estt 
arrivée  aux  dernières  limites,  la  Providence  recourt  d'ordinaire  auxi 
moyens  et  aux  remèdes  directs.  Avant  de  se  faire  connaître  ici-bas,  ce 
travail  se  prépare  dans  le  sein  de  la  science  suprême;  il  s'élabore  dans, 
la  pensée  divine  avant  de  descendre  de  la  région  des  esprits  pour  re^ 
vêtir  une  forme  humaine,  —  témoin  les  Testamens,  l'Ancien  et  le  Non^ 
veau.  — Autrefois  le  triomphe  de  la  pensée  divine  s'accompMssaii  par 
un  enchaînement  de  révolutions  successives;  aujourd'hui,  elle  opère« 

plus  promptement,  elle  se  développe  avec  la  rapidité  de  la  foudre 

Je  vous  garantis  solennellement,  dit  l'orateur  en  terminant,  que  l'œuvre 
du  Seigneur  vient  de  commencer.  » 

La  mission  de  M.  Towianski  rencontra,  il  faut  le  dire,  beaucoup  dfin- 
crédules,  et  ceux  des  membres  de  l'émigration  qui  ne  pensaient  point 
que  l'illuminisme  fût  un  bon  moyen  de  hâter  l'aÎTranchissement  de  lai 
Pologne  accusaient  hautement  le  révélateur  d'être  un  agent  fort  habile* 
venu  à  propos  pour  paralyser  les  forces  de  la  propagande.  Cependant 
H.  Towianski  opérait  aussi  des  conversions  et  trouvait  des  admirateurs, 
fanatiques.  Admirablement  servi  par  le  culte  étrange  que  lui  avait  voué 
M.  Mickiewicz,  il  passionnait  certaines  imaginations  qui  rivalisèrent 
d'enthousiasme  avec  le  poète.  Des  femmes  s'attachaient  à  ses  pas  et  lut 
demandaient  l'initiation  à  la  foi  nouvelle.  A  la  fin  de  1841 ,  les  réunions 
fraternelles  s'étaient  transportées  de  l'église  métropolitaine  à  celle  de 
Saint-Severin.  Suivant  le  langage  de  M.  Towianski,  la  Vierge  patronne 
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de  la  Pologne  avait  pris  plaisir  à  chercher  asUe  dans  la  chapelle  délaissée 
d'un  quartier  antique  de  Paris;  il  avait  lui-même  apporté  une  image 
de  la  Vierge  de  Wilna,  Tune  des  deux  vierges  miraculeuses  de  la  Po* 
logne,  et  chaque  jour,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  une  foule  d'adeptes 
adoraient,  la  face  contre  terre,  cette  image  dans  l'église  de  Saint-Se- 
verin.  H.  Hickiewicz  ne  montait  point  en  sa  chaire  du  Collège  de 
France  sans  avoir  passé  là  une  heure  de  recueillement  et  de  méditation.* 
La  place  Vendôme  était  aussi  honorée  des  visites  fréquentes  des  disci- 
ples de  M.  Towianski;  ils  y  venaient  aspirer  à  cœur  ouvert  les  grandes 
inspirations  du  héros  qui  partageait  avec  la  Vierge  leurs  hommages  et 
leur  culte.  Ils  n'eussent  point  passé  la  tète  couverte  devant  le  bronxe 
triomphal  d'où  le  Christ-soldat,  comme  du  centre  du  monde  nouveau, 
contemple  la  ville  et  l'univers.  La  dévotion  à  la  Vierge  patronne  de  la  Po- 
logne et  la  dévotion  à  l'empereur,  premier  messie  des  peuples  slaves, 
étaient  les  signes  extérieurs  auxquels  les  prosélytes  du  messianisme  se 
faisaient  connaître. 

M.  Towianski,  devenu  suspect,  dut  quitter  Paris  et  se  réfugier  tantôt 
en  Suisse,  tantôt  en  Belgique,  jusqu'à  ce  que  la  France  lui  fût  rou-' 
verte  (1).  Il  agissait  du  fond  de  Texil.  Il  avait  d'ailleurs,  dès  l'origine, 
déposé  sa  parole,  l'esprit  du  Verbe,  dans  un  écrit  de  quelques  pages 
intitulé  Banquet  (â),  publication  mystique  dont  le  sens  n'est  point  tou- 
jours bien  saisissable,  et  qui,  par  cette  raison  même,  exerçait  davan^ 
tage  l'imagination  des  gens  de  bonne  volonté. 

Qu'importe  ce  que  H.  Tovtrianski  est  devenu  et  quels  fantômes  pour- 
suit son  intelligence?  Semblable  à  sa  théorie,  il  a  passé  dans  l'émigra- 
tion comme  un  brouillard,  comme  passent  d'habitude  les  élucubra- 
tions  émanées  de  ces  sources  de  rêverie  qu'il  a  si  soment  fréquentées 
à  l'ombre  des  forêts  mythologiques  de  la  Lithuanie.  Sa  principale 
gloire,  je  voulais  dire  son  principal  méfait  est  d'avoir  subjugué  et  as^ 
servi  l'intelligence  de  M.  Hickiewicz ,  dont  la  justesse  et  la  vigueur 
eussent  été  si  précieuses  pour  son  pays;  qui  ne  l'a  pas  déploré*?  M.  ilic- 
kiewicz,  en  se  faisant  avec  une  si  grande  complaisance  le  saint  Jean 
de  ce  messianisme,  inclinait  étrangement  du  côté  des  fantaisies  apoca- 
lyptiques. Il  était  le  disciple  du  Verbe,  et  cette  pensée  le  remplissait 
d'un  feu  mystique  qui  l'épuisait  en  le  consumant.  Je  ne  sais  quoi<le 

(1)  Ueipulsion  de  M.  Towianski  fut  signée  le  13  jaillet  18iS,  le  jour  même  de  U 
mort  du  duc  d'Orléans.  Les  mes:{ianistes  irirent  dans  cette  mort  le  doigt  de  Dieu,  qui  yen* 
geàit  son  messie  méconnu.  Un  jeune  écrÏTain,  qu'une  imagination  vive  et  curieuse  avait 
conduit  du  cdté  de  cette  école,  mais  qu*un  excellent  fonds  de  science  et  de  raison  en 
ayait  ensuite  écarté,  M.  Lèbre,  dont  les  lecteurs  de  cette  Revue  n*ont  peut-être  paf 
oublié  le  nom,  mourut  quelques  jours  après  s*être  éloigné  de  M.  Mickiewicz  :  c'était  un 
nouveau  signe  du  Dieu  vengeur  de  Towianski. 

(1)  Cet  écrit  a  été  traduit  Traisemblablement  par  un  Polonais  qui  savait  peu  de  fran- 
çais, ce  qui  n'igoute  point  à  la  clarté  de  la  pensée. 
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sombre  et  de  fiévreux  se  mêlait  aux  aécens  affaiblis  de  sa  parole,  que 
bientôt  Ton  n'allait  plus  comprendre.  Le  mouvement  religieux  qu'il 
avait  tenté  s'abîmait  ainsi  avec  son  imagination  elle-même  dans  la 
fantasmagorie  d'un  culte  insaisissable  (1). 

A  la  veille  de  février,  le  slavisme  diplomatique  survivait  seul  au 
davisme  littéraire,  qui  s'était  perdu  dans  le  slavisme  religieux.  La  ré- 
volution européenne,  en  arrachant  soudainement  les  émigrés  polonais 
aux  travaux  de  la  propagande  pacifique,  a  emporté  les  esprits  bien  loin 
de  ces  préoccupations  sur  les  champs  de  bataille  du  slavisme  militant. 
Le  moment  était-il  venu?  les  idées  que  cette  propagande  avait  semées 
sur  le  sol  mouvant  de  l'Europe  orientale  avaient-elles  mûri?  La  réponse 
est  dans  l'histoire  de  la  Hongrie  depuis  un  an;  non,  les  idées  pratiques 
que  la  diplomatie  polonaise  avait  répandues  et  caressées  avec  tant  d'es- 
poir n'étaient  point  prêtes  pour  la  moisson.  La  Pologne  russe,  contenue 
en  quelque  sorte  homme  par  homme,  était  disposée  à  tout  entrepren- 
dre, si  l'ensemble  de  la  situation  européenne  eût  été  favorable,  si  les 
alliances  projetées  eussent  été  sûres,  si  le  grand  obstacle  à  toute  recon- 
stitution de  l'Europe  orientale,  la  rivalité  des  Magyars  et  des  Slaves, 
eût  été  surmonté.  Les  Tchèqueis,  les  Croates,  les  Serbes,  les  Slaves  de 
l'Autriche  et  de  la  Turquie,  les  Roumains,  étaient  résolus  à  se  joindre 
aux  Polonais  dans  la  lutte  qu'ils  espéraient  recommencer.  Le  magya- 
risme,  exalté  lui-même  par  la  révolution  européenne,  a  fait  échouer 
tous  ces  projets.  Les  Slaves  de  l'Autriche  et  ceux  de  l'empire  ottoman, 
qui  ont  aussi  coopéré  ou  de  leur  personne  ou  par  leurs  encouragemens 
à  cette  lutte,  obligés  de  combattre  les  Magyars,  ont  perdu  leur  liberté 
d'action,  et,  loin  de  prêter  aux  Polonais  un  appui  contre  le  czar,  ils 
ont  dû  subir  la'  fatale  bienveillance  des  Russes. 

La  diplomatie  polonaise  avait  prévu  de  très  loin  ces  douloureuses 
conjonctures;  elle  avait  lutté  sans  relâche  contre  ces  préjugés  et  ces 
passions  qui  devaient  briser  le  faisceau  des  peuples  du  Danube  au 
moment  même  où  leur  avenir  dépendait  de  leur  union.  Ce  n'est  donc 
point  l'intelligence  qui  lui  a  manqué,  c'est  le  temps.  La  révolution 
imprévue  qui  venait  en  mars  1848  agiter  l'Europe  orientale  surpre- 

(1)  Chacun  sait  répigramme  de  Bacine  sar  certaine  tragédie  : 

Aussitôt  que  Toutrage  a  paru, 

Plus  n*ont  Toulu  ravoir  fait  Tun  ni  l'autre. 

Le  contmire  est  arrivé  pour  le  messianisme,  quoiqu'il  n*ait  point  eu  de  succès  brillant  : 
il  8*est  même  rencontré  une  tierce  personne  pour  en  réclamer  l'invention  :  c'est  un  savant 
mathématicien,  M.  Hocné  Wronski,  auteur  en  effet  d'un  vaste  traité  sur  la  réorganisation 
des  sciences,  sorte  de  Novum  Organum  qui  est  fort  loin  d'avoir  la  clarté  de  celui  de  Bacon. 
Ce  livre,  antérieur  a  la  prédication  de  Towianski,  porte  le  titre  de  MessianismCf  et  con- 
tient, au  milieu  d*une  forêt  de  formules,  quelques  idées  claires  et  simples.  Le  fonds  est 
mystique. 
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nait  les  diplomates  polonais  au  milieu  de  castes  plans,  dont  les  base» 
étaient  asnses  sans  avoir  pourtant  reçu  tout  leinr  développement.  Esbcs' 
un  désastre  irréparable?  Non,  et  je  ne  prends  point  cet  espoir  dans^ 
les  éventualités  de  la  guerre  de  Hongrie,  parce  c^e  les  Magyars,  aiwe* 
toute  leur  bravoure,  n'ont  nulle  chance  d'échapper  à  une  ruine  com- 
plète, s'ils  n'obtiennent  pas  le  secours  d'une  guerre  entre  la  Fruste 
et  l'Autriche  ou  oitre  la  Russie  et  les  Turcs.  Quoique  possible,  une 
semblable  guerre  n'est  pas  probable.  Je  raisonne  donc  sur  la  Pologne 
indépendanunent  de  la  forbme  des  occasions^  et  je  ne  demande  rien 
pour  elle  au  hasard.  C'est  dans  les  évolutions  logiques  desévénemens, 
c'est  dans  le  progrès  naturel  de  l'idée  de  nationalité,  que  la  race  polo^ 
naise  a  droit  de  fonder  ses  calculs.  Les  idées  justes  ne  périssent  pas: 
le  slavisme  libéral  ne  sera  pas  submergé  dans  le  naufrage  de  la  Hongrie. 
Je  crois,  pour  mon  compte,  aussi  vivement  que  jamais  à  la  pofôibilité! 
d'une  Autriche  constitutionnelle  et  slave.  Je  déplore  amèrement  que 
le  magyarisme  ait  raidu  l'alliance  des  Russes  nécessaire  à  la  maison 
d'Autriche.  Je  gémis  en  contemplant,  à  travers  tant  de  ruines,  cette: 
armée  du  pandavisme  attirée  au  cœur  de  la  Hongrie  par  rhéroramt- 
funeste  des  Magyars;  mais  j'ai  la  confiance  qu'une  Autriche  slave  el 
constitutionnelle,  telle  que  l'a  voulue  la  diète  de  Kremsier,  telle  que 
la  promet  de  nouveau  le  jeune  empereur,  ne  serait  pas  long^tempf» 
l'humble  alliée  des  Russes.  L'Autriche,  dans  ce  cas,  deviendrait,  bon 
gré  mal  gré,  l'arche  du  slavisme  libéral,  ce  que  les  Polonais  eusLT- 
mêmes  ont  espéré  qu'elle  serait,  lorsque  les  Slaves  élevaient  au  trône 
le  fils  de  l'archiduchesse  Sophie',  après  avoir  sauvé  l'empire.  01*  l'avenir 
de  la  Pologne  n'est  pas  perdu  tant  que  l'on  peut  compter  sur  l'av^nr 
du  slavisme. 

IteFOLVTB  DBSPBBI. 
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Fid^  reflet  d'un  siècle  de  doute  et  d'iudifiSérenee,  Tart  moderne 
est  esfimitiellement  éclectique.  Une  érudition  générale,  un  goût  tem- 
péré qui  agrée  et  apprécie  tous  les  styles,  une  habileté  courante  de 
main  C[ui  les  reproduit  quelquefois  heureusement,  tel  est  le  caractère 
que  présentent,  à  notre  époque,  les  arts  plastiques,  et  en  particulier 
la  peinture.  U  n'y  a  plus  d'écoles,  car  qui  dit  école  dit  esprit  d'ex- 
clusion systématique,  et  notre  esthétique  tolérante  admet,  au  con- 
tcaire,  les  expressions  les  plus  diverses  de  la  pensée.  Depuis  la  défaite 
de  l'école  de  David,  la  dernière  qui  ait  eu  ses  traditions,  son  culte,  ses 
réprobations,  un  travail  s'est  opéré  presque  identique  à  celui  que  ten- 
tèrent au  uf  siècle,  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
les  Grecs  d'Alexandrie.  Comme  eux,  à  bout  de  formules,  nous  nous 
sommes  retournés  vers  le  passé,  nous  avons  évoqué  successivement 
tous  les  systèmes  et  entrepris  de  les  faire  revivre  d'abord,  puis  de  les 
omcilier  et  de  nous  les  assimiler.  Florentins,  Vénitiens,  Flamands, 
Espagnols,  Français  du  xvu*  et  du  xyu!**  siècle,  tous  nos  devanciers 
ont  été  interrogés;  à  tous  on  a  demandé  leur  secret,  à  tous  on  a  pris 
quelque  chose,  et  de  ces  débris  on  s'est  efforcé  de  construire  un  édi- 
fice nouveau.  Voilà  tantôt  vingt  ans  que  beaucoup  d'étude,  de  talent, 
de  génie  même,  se  dépensent  à  cette  entreprise.  En  est-il  sorti  une 
forme  originale?  Après  tant  de  retours  sur  les  routes  battues,  a-t-on 
découvert  une  voie  nouvelle? 
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Non.  Ce  travail  de  compilation  n'a  encore  engendré  que  la  confu- 
sion des  langues^.  Consultez  chaque  exposition.  Comme  au  Panthéon 
de  Rome,  il  n*est  dieu  étranger  qui  n'y  ait  sa  place;  toutes  les  doctrines 
anciennes  et  modernes  s'y  coudoient  dans  un  pêle-mêle  assez  discor- 
dant. Chaque  innovation  qu'on  y  signale  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
exhumation,  une  fantaisie  rétrospective  de  plus.  L'un  remonte  jus- 
qu'aux Étrusques,  l'autre  s'arrête  à  Watteau,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
remarquable,  ce  sont  ks  transformations  inattendues  que  subit  sou- 
vent à  des  intervalles  rapprochés  la  manière  de  chaque  artiste,  au- 
jourd'hui sectateur  austère  de  la  ligne,  demain  séduit  par  la  magie 
vénitienne, — tant  le  doute  et  l'hésitation  sont  en  toutes  choses,  tant  la 
défaillance  est  universellel 

Dans  cet  état  confus  de  l'art  qui  correspond  à  des  incertitudes  plus 
générales,  un  seul  trait  distinctif  se  révèle  :  c'est  la  part  de  plus  en  plus 
large  faite  dans  les  compositions  à  la  nature  extérieure,  la  tendance  à 
subalterniser  la  figure  humaine,  à  la  supprimer  souvent  tout-à-fait  : 
signe  de  décadence.  Aux  premiers  jours  de  la  peinture,  la  personne 
divine  était  exclusivement  représentée.  Le  Christ  et  sa  mère  siègent 
d'abord  seuls  sur  la  coupole  d'or  de  la  basilique  byzantine.  Ce  n'est 
point  encore  le  simulacre  qu'on  admire,  c'est  le  dogme  qu'on  vénère, 
i^es  premiers  admis  sont  des  anges  en  adoration  aux  pieds  du  divin 
symbole;  puis,  les  apôtres  et  les  chœurs  des  saints  viennent  se  ranger  > 
symétriquement  des  deux  côtés  du  sanctuaire,  et  déjà,  dans  ce  rap- 
prochement entre  la  terre  et  le  ciel,  la  divinité  dépose  ses  formes  colos- 
sales et  revêt  des  proportions  plus  accessibles.  Ce  n*est  que  plus  tard 
qu'on  s'enhardit  à  reproduire  une  action  détachée  dont  la  Bible  ou  la 
vie  des  saints  fournissent  le  thème  invariable,  et  lorsqu'enfin  les  faits 
et  les  personnages  humains  ont  pris  place,  agissent  et  se  n(ieuvent  en 
dehorsde  la  légende  sacrée  et  suiviant  les  conditions  de  la  vie  terrestre, 
la  première  période  de  l'art  est  close.  Après  le  cantique  l'épopée;  l'ère 
héroïque  succède  à  l'ère  sacrée.  Le  but  spécial  étant  alors  la  glorifica- 
tion de  l'homme,  de  ses  actes,  de  ses  passions,  la  splendeur  de  la 
fornle  atteint  son  apogée.  C'est  le  triomphe  de  la  peinture  dite  histo- 
rique comme  aussi  du  portrait  On  commence  bien  à  s'occuper  des 
accessoires  et  des  entourages,  jusque-là  dédaignés,  mais  on  ne  les  ac- 
cepte encore  que  comme  encadrement,  tout  en  les  traitant  d'une  ma- 
nière supérieure.  Tels  sont  les  fonds  de  paysage,  les  f£d)riques,  le» 
détails  d'ornementation  que  nous  admirons  dans  Raphaël.  L'école  des 
Carraches  et  les  Vénitiens  ofTrent^les  premiers  exemples  du  paysage  et 
des  sujets  de  nature  morte  représentés  isolément,  et  à  la  flère  allure 
que  ce  genre  nouveau  reçoit  de  Titien  et  du  Dominiquin,  on  reconnaît 
le  passe-temps  de  maîtres  habitués  à  d'autres  jeux.  C'est  la  Flandre 
qui  a  créé  le  paysage  moderne,  le  tableau  d'intérieur,  les  représenta- 
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tions  d'animaux,  de  fleurs  et  de  fruits.  Ce  sont  les  Flamands  qui,  rem- 
plaçant désormais  l'interprétaUon  par  l'imitation  de  la  nature,  ont 
ouvert  la  troisième  période  de  Tart,  la  période  naturaliste,  celle  que 
BOUS  subissons  aujourd'hui  en  dépit  de  toutes  les  tentatives  de  restau- 
ration grecque  et  romaine,  de  réhabilitation. du  moyen-âge  ou  des 
écoles  postérieures.  Vainement,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
l'admiration  des  types  antiques  inspire- t-elle  à  nos  artistes  le  désir 
pieux  de  les  reproduire,  ou  tout  au  moins  de  les  adapter  au  présent  : 
cet  éclectisme  ne  fait  que  des  érudits,  des  érudits  utiles,  si  l'on  veut, 
et  dont  les  travaux  ne  sont  point  sans  influence;  mais  là  n'est  pas  la 
vie,  là  n'est  pas  l'avenir.  Tandis  que  noils  reconstruisons  des  souvenirs 
et  que  nous  nourrissons  des  regrets,  le  courant  du  siècle  nous  emporte, 
Dieu  sait  où,  mais  bien  loin  de  ces  régions  idéales  vers  lesquelles  nous 
avions  cru  pouvoir  remoi^ter. 

Ainsi,  en  écartant  de  trop  nombreux  emprunts,  si  nous  recherchons 
ce  qui  nous  appartient  véritablement  en  propre,  que  trouvons-nous? 
Le  paysage,  les  peintures  d'animaux  et  le  tableau  de  genre  :  triste  bi- 
lan, quand  on  se  reporte  aux  richesses  d'autrefois.  La  grande  pein- 
ture, les  tableaux  religieux,  les  compositions  historiques  dans  l'accep- 
tion traditionnelle  du  mot,  ne  se  composent  que  d'imitations  plus  ou 
moins  habiles.  L'originalité  ou  plutôt  le  germe  d'originalité  de  l'époque 
actuelle,  c'est  un  sentiment  des  harmonies  du  monde  physique  que 
l'antiquité  ne  semble  pas  avoir  connu,  que  l'âge  chrétien  n'admit 
qu'accessoirement,  et  qui  reste  le  seul  goût,  la  dernière  aspiration 
d'une  génération  vieillie.  Ce  sentiment  encore  instinctif  revêt,  chez  la 
masse,  une  expression  grossière,  et  n'est  qu'une  sorte  de  protestation 
brutale  contre  les  anciennes  traditions.  Ce  sont  les  réalistes  purs.  Chez 
quelques-uns,  et  c'est  un  bien  petit  nombre,  il  est  accompagné  d'une 
recherche  de  l'idéal,  d'un  certain  parfum  de  poésie  intime,  senteur 
avant-courrière  peut-être  d'un  printemps  nouveau.  Si  ces  deux  élé- 
mens,  naturalisme  et  rêverie,  parviennent  à  se  combiner  dans  une 
juste  mesure,  si  le  premier  ne  se  développe  pas  de  façon  à  absorber  le 
second  et  à  nous  conduire,  de  dégradations  en  dégradations,  jusqu'aux 
dernières  extravagances  du  matérialisme  hollandais,  l'art  moderne 
aura  rencontre  une  formule  durable  et  féconde. 

Le  salon  de  1849  exprime  assez  exactement  la  phase  présente  d'in- 
oertitude  et  de  transition.  A  ce  point  de  vue,  il  ofiVe  un  intérêt  tout 
spécial.  Imitation  et  fantaisie  réidiste,  ces  deux  tendances,  qui  partout 
puaient  sur  les  anciennes  distinctions  d'écoles,  nous  indiquent  le  seul 
ordre  logique  à  suivre  dans  ce  dépouillement  des  derniers  travaux  de 
là  peinture  contemporaine. 
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I.  —  PEnnURE  REUGIEtSE  ET  HISTORIQUE. 

Dans  la  série  des  imitations,  les  sujets  religieux  formeiit,  oonmM^ 
toujours,  le  contingent  principal.  Pastiches  sans  goût,  repvodiictionsi 
insipides  de  liem  communs  itidiens  éternellement  rebattus,  œa  sortet- 
de  machines  se  construisent,  comme  les  vers  latins  se  foui  au  coUége^ 
a¥ec  des  hémistidties  pillésà  droite  et  à  gauche  dans  le  Groêm  ad  Pat^ 
wutum.  On  copie  en  détail,  on  larronne  maladroitement.  Ce  Christ^  a 
été  pris  en  Italie,  cette  Vierge  en  Allemagne;  le  saint  Jean  est  mani- 
festemenide  fabrique  espagnole.  Faites-nous  donc  plutôt  une  bonne 
copie  de  Rubens  ou  de  Daniel  de  Yolterre,  tout  le  monde  «y  gagnerait. 
Mftis  M.  Goutel  yeut  avoir  son  Calvaire,  H.  Colas  son  ÉUv€Uion  dir 
Christ,  M.  Lecomte  sa  Visitation,  etc.;  en  outre,  chacun  a  la  prétentîoD 
d'y  mettre  du  sien.  Que  dire,  hélas!  de  ces  variantes? M.  Coutel  intro- 
duit une  scène  de  pugilat  au  pied  de  la  croix  entre  deux  soldats  jouant' 
aux  dés,  dontTun,  par  parenthèse,  est  athiblé  d'un  certain  justaucorps^ 
orange  de  la  nuance  la  {dus  ébouriffante.  La  belle  invention,  que  oes^ 
coups  de  poing  et  que  ce  justaucorps!  Le  coloris  général  est  à  TavB^ 
nant.  C'est  aussi  pour  innover  sans  doute  que  H.  Janmot  rassemMa^ 
autour  du  Sauveur,  dans  le  jardin  des  Oliviers,  Nm»n,  Voltaire,  le» 
apfttres,  Calvin,  Marat,  des  Polonais  (on  en  met  partout),  Henri  VIII^ 
Savonarole  et  une  foule  d'autres  personnages  fort  surpris^  de  s'y  rei»»' 
contrer.  Pure  caricature! 

On  pourrait  faire  remarquer  à  MM.  Timbal  et  Casey,  qui  ont  traité» 
le  même  sujet,  que,  sans  s'astreindre  servilement  à  la  rubrique  et  au; 
tfixte  sacré,  il  est  bon  néanmoins  de  suivre  dans  ces  sortes  de  com^ 
positions  certaines  données  générales,  faute  desquelles  on  s'expose  à 
n'être  pas  compris.  Dans  un  Ckrisi  aux  Oliviers^  par  exemple,  le  boa^ 
quet  d'oliviers  est  un  accessoire  nécessaire.  Ces  messieurs  ontiani  poiK 
voir  se  passer  de  ce  poétique  détail,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  et  le^ 
spectateur  hésitant  ne  devinerait  jamais  le  sujet  de  la  ^cène  sanale  96* 
cours  du  livret. 

Dans  la  Viiitatùmàe  M.  Lecomte,  il  n'y  a  guère  cpi'un  fond  de  poy-^ 
sage  assez  agréable.  M.  Colas  est  celui  qui  a  su  le  mieux  rhcdnller  laomi 
thème.  Sa  composition  est  convenable,  son  dessin  régulier,  et  le  ton 
j^ânéral  de  son  tableau  d'un  gris  qui  ne  choque  pas  la  vue,  comme  ko 
couleur  tapageuse  de  M.  Coutel;  mais  rien  de  plus  vulgaire  que  aa^ 
airs  de  tête.  Quant  à  M.  Galimard  le  Byzantm,  qui  ne  compte  pas  moînb 
de  dix*  huit  tableaux,  cartons  ou  dessins  au  salon,  on  ne  sait  jamais) 
s'il  fait  de  la  peinture  à  l'huile  ou  des  vitraux.  M.  GaUmard  devraili 
bien  enfin  prendre  un  parti.  Au  point  de  vue  archéologique,  son  Jésuê^ 
Christ  en  manteau  de  pourpre,  couronné  du  nimbe  d'or,  a  certaine- 
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ment  sa  valeur.  Il  est  d'un  noble  style,  et  fait  penser  aux  terrifiantes 
mosaïques  de  la  Yoûte  du  baptistère  à  Florence.  Le  même  sentiment 
«  inspiré  sa  Vierge  aux  Douleurs,  mais  c'est  dessiné,  comme  on  dit, 
»rec  un  clou.  Au  reste,  il  y  a  dans  tout  ce  que  feit  M.  Galimard  un 
parti  pris  d'archaïsme  qui  rend  avec  lui  toute  discussion  impossible. 
<A  quoi  bon  s'évertuer  à  prouver  qu'une  pièce  d'étoffe  n'est  point  une 
{feuille  de  tàle^.et  que  les  cassures  d'une  draperie  ne  présentent  pas 
dans  la  nature  l'anguleux  aspect  d'une  figurotrigonométrique,  comme 
dans  une  certaine*  Junon  jcUmue  que  Dieu  vous  préserve  de  rencontrer? 
-M.  Galimard  sait  cela,  et,  s'il  ti^iit  à  son  système,  tous  les  raisonnemens 
du  monde  ne  le  ramèneront  pas.  Essayez  donc  aussi  de  dire  à  M.  Bahe 
que  les  draperies,  les  flots,  la  barque  de  son  Christ  oalmant  la  tempête, 
sont  uniformément  taillés  dans  un  même  bloc  de  granit!  11  répondra 
qu'il  procède  de  Raphaël,  comme  M.  Galimard  procède  des  Étrusques. 
Il  n'est  si  mince  cadet  aujourd'hui  qui  ne  se  réclame  de  quelque  haut 
-parentage. 

A  qui  sommes-nous  redevables  de  cette  glorification  de  saint  Quentin 
entreprise  par  M.  Ronot?  M.  Ronot  parait  voué  au  culte  de  saint  Quen- 
4in.  nie  montre  d'abord  prêchant  l'évangile  à  un  auditoire  de  druides 
'ttt  de  guerriers  barbus  dont  les  sourcils  froncés  n'indiquent  pas  des 
wprîts  bien  dociles  à  la  grâce.  A  quelques  pas  de  là,  nous  retrouvons 
^  saint  prêt  à  être  décapité.  L'approche  du  trépas  peut  certainement 
-blêmir  le  visage  du  plus  intrépide  et  du  plus  résigné;  mais  il  est  im- 
.poesible  qu'elle  produise  une  teinte  verdâtre  pareille  àcelle  dont  M.  Ronot 
4L  enduit  tout  le  corps  de  son  personnage.  Ce  corps-là  est  un  cadavre, 
m  cadavre  déjà  ancien,  qui  a  séjourné  dans  la  rivière.  Quand  on  voit 
•des  tableaux  comme  ceux  de  M.  Ronot,  de  H.  Coutel,  de  M.  Colas,  on 
je  demande  où  ces  artistes  ont  étudié  la  figure  humaine.  Parce  qu'on 
ftdt  des  Juifs  ou  des  Gaulois,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  leur  donner 
jàn  airs  aussi  effroyaUes. 

Je  ne  citerais  pas  les  Disciples  d'Emmaus  de  H.  JanetrLange,  Jénu 
ékit  Marthe  et  Marie  de  H.  Croneau>  et  surtout  deux  pendans  de  M.  Rie- 
sener,  la  Naissance  de  Jésus-Christ  et  la  Naissance  de  la  Vierge,  si  ces 
lableaux  n'étaient  inscrits  sur  le  livret  comme  commandés  par  le  mi- 
nistère de  l-intérieur.  Le  ministère  de  l'intérieur  n'est  pas  toujours 
heureux  dans  ses  commandes.  Quel  beau  service  il  aura  rendu  à  Tart 
^n  encourageant  la  création  d'œuvres  pareilles,  et  combien  seront  heu- 
'  veuses  les  paroisses  que  la  munificence  gouvernementale  dotera  de  ces 
^l^eux  monujnens!  C'est,  disons-le  en  passant  et  d'une  manière  gêné- 
«rèle,  ime  grave  et  délicate  question  que  celle  des  secours  et  encoura- 
-gemens  à  donner  à  l'art.  Sans  apporter  le  zèle  farouche  d'un  prédicant 
^économie  et  sans  marchander  quelques  milliers  de  francs  sons  pré*- 
^BXte  qu'ils  seraient  mieux  employés  à  acheter  des  rails,  il  serait  temps 
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4e  réduire  à  leur  juste  valeur  des  prétentions  souvent  exorbitantes, 
et  de  se  placer,  pour  les  apprécier,  an  point  de  vue  de  l'intérêt  géné- 
ral aussi  bien  que  des  vrais  devoirs  du  gouvernement.  Or,  venir  es 
aide  à  des  incapacités  constatées,  alors  qu*il  conviendrait  de  leur  dire: 
Soyez  plutôt  maçons, — c'est  plus  qu'un  gaspillage  des  deniers  publics, 
c'est  une  inhumanité.  L'état  se  montrerait  prévoyant  et  charitable,  s'il 
affectait  la  moitié  du  budget  des  artsà  détourner  d'un  labeur  inutile 
maint  débutant  que  ses  fiiveurs  mal  placées  ont  confirmé  dans  la  fausse 
voie  où  il  s'est  engagé.  La  même  somme  dont  on  lui  paie  une  m^ 
chante  toile  l'eût  aidé  à  devenir  un  bon  ouvrier,  tandis  qu'elle  le  coq« 
duit  souvent  à  l'hôpital,  et  quelquefois  aux  bmrricades. 

Le  tryptique  en  six  compartimens  de  H.  Maison,  représentant  VH^ 
idrede  Famé,  est  aicore  un  de  ces  essais  stériles  dans  le  goût  de  l'école 
moderne  allemande,  dont  il  faudrait  désormais  laisser  la  monotone 
reproduction  à  nos  émules  d'outrô-fthin.  La  mode  est  un  peu  passée 
de  ces  paradoxes  néo*catholiques;  on^  a  fini  par  reconnaître  que  la  rai^ 
deur  des  attitudes,  la  maigreur  des  dignes;  ^absence  de  composition, 
ne  suffisaient  pas  pour  constituer  on  style,  et  que  nous  sommes  déci^ 
dément  devenus  trop  habiles  pow  ressaisir  le  sentiment  sublime  et 
naïf  qui  illumine  dans  ka  giottesques  les  pauvretés  do  la  forme.  Nous 
avons  irremédiaUement  touché  à  l'arhrede  la  ^ienoe.  L'expérience  et 
le  savoir  éclectique  ne  nous  rendront  jaoaaiè  la  poésie  de  nos  jeunes 
années.  H.  Owerbeck,  avec, toute  la  eandeurmystiquedeson  arae  alle- 
mande et  la  ferveur  de  sa  foi  cathoiique,^^n'y  a  pas  réussi.  En  France, 
M.  Flandrin  seul  a  montré  dans  qudle  meMire  l*aft  itiodeme  pouvait, 
sans  s'annuler,  faire  des  emprunts  au  moyenrâge.  JÈvitant  le  parti  pris 
et  l'idolâtrie  exclusive  de  tel  ou  tel  maître,  il  n'«  conservé  de  son  com- 
merce av^  eux  que  ce  qu'il  fallait  pour  ennobliffiet  poétiser  son  style, 
et  pourtant  on  sent  encore  trop  d!habiletésoii&lecalme  et  la  simplicité 
antiques  de  ses  deux  grandes  compositions  de  Saûiit-Germain-4es-Prés. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une)  gloire  pouir  IL  Flandrin  que  d'avoir  su  éta- 
blir des  rapprocbemens  entre  ses  fresqnea  et  celles  de  l'incomparable 
chapelle  du  Carminé. 

Revenons  à  H.  Maison.  Son  grand  tâUeau  deia  liesse  pontificale  à 
Rome  le  jour  de  Pâques  laisse  voir  dans  quelques  parties  un  ressouvenir 
plus  intelligent  des  anciens.  Quelques  promis  de  prélats  agenouillés  à 
droite  et  à  gauche  de  l'autel^  et  tenant  un  ciârge  à  la  main,  ressem-» 
blent  à  ces  figures  de  donataires  que  les  artistes  du  moyen-ftge  ne 
naanquaiœt  jamais  de  {dacer  dans  leurs  compositions,  comme  on  le 
voit  particulièrement  à  Florence,  à  SanichTrintià,  dans  la  chapelle  des 
Sassati,  peinte  par  Ghirlandsgo.  Mi  Maison,  dans  cette  grande  cùbot 
position,  représente  Pie  IX  officiant  sous  le  fameux  baldaquin  à  oo>» 
lonnes  torses  de  Bernin.  U  a  choisi  le  moment  «ii  le  ^pe  élève  l'hos^ 
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iie  et  la  présente  à  la  foule  prosiernée.  A  droite  et  à  gauche,  les  car* 
dioaux,  les  prélats,  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques,  sont  échelonnés 
$ur  les  gradins  dans  Tordre  prescrit  par  le  cérémonial.  Aussi  exact 
que  Van  der  Meulen  ou  M.  Horace  Vemet,  H.  Maison  daguerréotype 
toute  la  cour  pontificale.  Pas  un  ne  manque  des  diacres,  sous-diacres, 
tamerieri  segreli  et  clercs  apostoliques.  Oh  y  voit  le  patriarche  grec 
et  l'auditeur  de  rote ,  les  gardes-nobles  et  les  suisses  en  costume  de 
fidel  de  carreau ,  comme  du  temps  de  François  1^.  Chacun  y  a  son 
portrait  plus  ou  moins  ressendilant;  celui  du  pape,  par  exemple,  ne 
l'est  guère.  Jusqu'à  présent ,  aucun  artiste,  si  ce  n'est  le  sculpteur 
Bartolini  de  Florence,  n'a  su  rendre  la  physionomie  pleine  de  finesse 
et  de  douceur  de  Pie  iX.  Le  cardinal  Fieschi  et  quelques-uns  de  ses 
coliques  sont  mieux  réussis.  Je  n'accuserai  pas  11.  Maison  de  s'être 
montré  minutieux;  il  est  clair  qu'il  était  enfermé  dans  un  pro^ 
gramme  :  je  trouve  seulement  qu'il  n'a  pas  su  tirer  de  ce  programme 
tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  L'iûrdre  symétrique  des  person-^ 
nages,  loin  de  nuire  au  tableau,  pouvait  lui  donner  une  tournure 
magistrale,  conune  dans  les  grandioses  compositions  des  Florentins; 
Dans  ce  luxe  de  robes  >de  pourpre,  de  vâtemens  sacerdotaux  brodés 
d'or,  avec  ces  fauves  ciselures  de  l'autel  noyées  dans  la  vapeur  chaude 
de  l'encens  et  scintillantes  au  reflet  de  mille  cierges,  que  d'opulentes 
couleurs  à  pétrir,  que  de  magiques  effets  à  chercher!  M.  Maison  n'a 
donc  jamais  regardé  d'étofSes  vénitiennes?  il  ne  s'est  donc  jamais  arrêté 
devant  ces  belles  robes  de  gala  dont  Véronèse  babille  ses  fastueux  per- 
sonnages? Mais-Mi  Ingres,  M.  Ingres  lui-même  ne  tint  pas  à  ce  spec- 
tacle, lorsqu'il  fit  sa  Chapelle  Sixtine,  si  pleine  de  verve  et  de  coloris. 
M.  Maison  parait  èfare  un  esprit  calme  et  se  possédant  toujours  dans  le» 
moroens  les  plus  difficiles.  Son  caractère  tempéré  et  son  cerveau  cor- 
rect le  préserveront  cartainement  dans  sa  vie  d'artiste  de  tout  écart. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  un  tableau  sans  défaut  saillant,  assez  bien  or- 
doxmé  et  groupé^  mais  froid,  étriqué  et  d'une  molle  couleur  blonde, 
faute  d'un  grain  de  /Uriànécessairepour  échauffer  tout  ce  paisible  bon 
sens. 

.  La  plupart  de  ces  tableaux  t-eligieux  n'ont  guère  de  religieux  que  le 
nom.  11  n'est  que  trop  vrai,  l'inspiration  fait  défaut  à  la  donn^  clas- 
sique, et  cet  ordre  de  composition  révèle  une  déplorable  infériorités 
J'excepterai  cependant  un  tableau  de  M.  Jobbé-Duval  représentant  VÉ-- 
vanauissement  de  la  Vierge,  où  l'on  remarque  un  beau  choix  de  lignes, 
un  arrangement  magistral  et  un  dessin  dont  la  sévérité  contraste  avec  le 
laisser-aller  généraL  Cela  sent  asse:^  son  fra  Bartolomeo;  mais  n'y  au^ 
rail-il  pas  un  moyen  de  remplir  ces  superbes  contours  d'une  couleur 
un  peu  plus  vivante? 
L'histoire  profane  n'a  pas  beaucoup  plus  de  succès  que  l'histoire 
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religieuse.  La  chronique  réyolutionnaire  de  184B  a  fourni  de  nombreux 
sujets  à  ces  tableaux  que  Tenluminure  propage  derrière  les  vitres 
des  boutiques;  mais  rien  de  noble,  rien  de  poétiquement  senti.  A  cha- 
que pas,  on  rencontre  des  barricades,  aYec  les  portraits  de  ceux  qui 
les  font  et  de  ceux  qui  les  enlèvent.  La  mort  de  Tarchevêque  de  Paris 
a  plusieurs  éditions;  les  gardes  nationaux,  les  gardes  mobiles,  les 
transportés  foisonnent.  On  s'ameute  devant  ce  curé  patriote  montant 
la  garde  en  houppelande,  la  cocarde  en  tête,  le  bréviaire  à  la  main. 
C'est  un  succès  à  rendre  M.  Biard  jaloux.  Devant  la  fête  de  la  frater- 
«té,  la  distribution  des  drapeaux  et  toutes  les  autres  journées  dont 
le  souvenir  est  consacré  sur  la  toile,  chaque  honnête  bourgeois  s'ar- 
rête, reconnaît  remplacement  de  sa  légion,  et  dit  à  sa  famille  qui  se 
presse  :  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advint.  »  Une  mesquine  vulgarité  est 
la  condition  de  cette  vogue.  A  soixante  ans  en  arrière,  M.  Brémond 
est  allé  choisir  une  scène  anal(^ue,  la  Mort  de  Bailly,  Le  maire  de 
Paris  est  traîné  au  supplice  par  une  tourbe  forcenée,  au  milieu  de  la- 
quelle il  élève  une  tête  sereine.  Beaucoup  de  gestes  et  peu  de  mouve- 
ment; tout  est  compassé  dans  ce  tumulte  de  rue.  Aux  drames  il  faut 
joindre  les  allégories.  H.  Herbstoffer  nous  bâtit  la  plus  monstrueuse 
de  toutes  les  républiques,  sauvage,  crépue,  fumeuse,  montée  sur  un 
tes  de  pavés,  et  écrasant  de  son  pied  d'hippopotame  un  malheureux 
réactionnaire  de  paon.  Prudhon,  quand  il  fait  une  république,  n'a 
pas  besoin  de  lui  donner  sept  pieds  de  haut  pour  cpi'on  reconnaisse 
en  elle  le  symbole  de  la  force  et  de  la  puissance.  H.  Gosse  au  moins 
n'est  pas  rébso^batif;  son  allégorie  de  l  Esclavage  affranchi  se  présente 
sous  l'image  bigarrée  de  deux  petites  femmes,  l'une  noire,  l'autre  rose, 
qui  se  sourient  et  se  donnent  une  poignée  de  mains  sous  l'aile  de  la  ré- 
publique. Fond  de  ciel  lumineux  et  serein ,  profusion  de  fleurs  et  de 
fruits,  tout  annonce  les  félicités  qui  doivent  suivre  l'abolition  de  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme!  Hais  il  est  un  morceau  plus  pré- 
cieux encore  en  fait  d'allégories  :  assis  dans  une  caverne  à  côté  d'un 
lion  d'aspect  maladif,  et  qui  doit  être  de  la  famille  de  ceux  que  peint 
M.  Chassériau,  un  homme  nu  lire  du  fond  d'un  vase  un  fragment 
de  bandelette  blanche.  L'histoire  d'Androclès  nous  vient  aussitôt  à  l'es- 
prit; erreur  profonde  :  c'est  le  Suffrage  universel.  Qui  s'en  serait  douté? 
Ce  piquant  logogriphe  est  dû  à  M.  Nègre.  Si  M.  Nègre  eût  voulu  repré- 
•enter  un  Androclès,  sa  peinture  eût  été  supportable;  l'intention  poli- 
tique qu'il  donne  à  son  tableau  en  fait  une  boufiTonnerie  insigne. 

C'est  encore  la  mythologie  'qui  se  prête  le  mieux  à  l'aUégorie.  Ses 
poétiques  personnifications  sont  plus  propres  à  donner  de  la  vie  à  un 
genre  naturellement  froid  que  toutes  les  synthèses  philosophiques 
qu'on  pourrait  imaginer.  De  plus  on  comprend  tout  d'abord,  et  c'est 
m  point  important.  Devant  cette  tmle  extravagante,  où  M.  Jollivet  a 
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enlacé  dans  un  inextricable  agencement  un  monstre  aux  mille  replis, 
an  cayalier  monté  sur  un  hippogriffe,  une  jeune  fille  nue  et  enchalr 
née,  chacun  reconnaît  Andromède.  Transportez  cette  même  jeune  fillè^ 
sur  un  autel,  sans  plus  de  vêtemens,  mettez-lui  un  flambeau  à  la  main, 
rassemblez  autour  d'elle,  au  hasard,  des  quatre  coins  du  monde,  une 
douzaine  de  personnages  aux  types  et  aux  costumes  divers,  quand  bien^ 
même  vous  tous  donnerez  la  peine  de  me  dire  leurs  noms,  Âlcibiade, 
Confucius,  Pascal,  Cuvier,  etc.,  en  serai-je  plus  avancé?  Qui  devinera  le 
Triomphe  de  la  Vérité?  C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Mussini.  H.  Iflis- 
sini  a  mieux  réussi  dans  sa  Musique  sacrée,  qui  rappelle  certaines  figHre» 
de  l'école  du  Pérugin. 

Avec  la  Lady  Macbeth,  de  M.  Muller,  on  entre  dans  un  ordre  plus 
grave.  Le  choix  du  sujet,  un  grand  appareil  dramatique,  une  ressem^ 
blance  marquée  avec  les  compositions  de  M.  Delaroche,  font ,  au  pre- 
mier abord,  que  l'attention  se  recueille,  et  préparent  le  spectateur  à 
im  examen  sérieux.  Il  était  bruit  par  avance  de  ce  tableau,  qui  promets 
tait,  disait-on,  un  grand  peintre  d'histoire  de  plus.  M.  Muller,  connor 
jusqu'ici  pour  un  coloriste  effréné,  et  qui,  à  travers  les  plus  déplorables 
écarts,  ne  laissait  pas  que  de  révéler  une  véritable  puissance,  H.  Mul- 
ler, reniant  ses  péchés  de  jeunesse,  avait  cette  fois  abordé  le  style  et 
mis  au  service  d'une  pensée  plus  haute  ses  facultés,  jusque-là  gaspil- 
lées. L'événement  a-t-il  confirmé  ces  espérances  et  ces  promessest  En 
aucune  façon,  j'ai  regret  de  le  dire.  M.  Muller  a  échoué,  et,  ce  qui  est 
grave,  pour  des  causes  qui  semblent  de^^oir  se  reproduire  fatalement 
dans  toute  tentative  ultérieure  du  même  genre  que  cet  artiste  pourra 
entreprendre.  Avec  le  temps  et  l'étude,  on  apprend  à  composer,  à  des- 
siner, à  tempérer  une  fougue  trop  juvénile;  mais  ce  qui  ne  se  dé- 
montre ni  ne  s'acquiert,  c'est  le  don  de  concevoir  noblement  un  sujet, 
c*est  la  distinction  native  qui  peut  s'allier  au  faire  le  plus  maladroit. 
Or  c'est  là  ce  qui  a  manqué  complètement  à  M.  Muller. 

Le  sujet  est  la  fameuse  scène  de  somnambulisme  qui  ouvre  le  cin^ 
quième  acte  de  Macbeth,  et  dans  laquelle  Shakspeare  produit  avec  très 
peu  de  moyens  un  prodigieux  effet  de  terreur.  Cette  sobriété  du  textft 
sous  laquelle  se  meut  une  si  grande  puissance  indiquait  à  H.  Muller  là 
marche  qu'il  avait  à  suivre,  et  sa  composition  était  toute  faite,  s'il  se 
fût  laissé  guider  pas  à  pas  par  le  poète.  Il  lui  suffisait  de  lire  et  de  tra^ 
duire,  mais  M.  Muller  est  apparemment  de  ceux  qui  cmt  des  yeux  pou» 
ne  pas  voir. 

«  Sur  ma  vie,  dit  la  suivante,  elle  est  profondément  endoraiie.  Observe»^ 
et  restes^  immobile.  (Tous  desx  restent  sans  bouger  et  robserreni.) 

LK  mAdechi. 
Que  fiait^e  donc  I&?  Yoyes  comme  elle  se  fr<rtte  les  mains. 
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LÀ  SUIVANTE. 

Cest  une  habitude  qu'elle  a  d*iiniter  Faction  d'une  personne  qui  se  lave  les 
mains.  Je  le  lui  ai  tu  faire  un  quart  d'heure  de  suite. 

LE  MÉDECW. 

Écoutez,  elle  parle.  Je  vais  écrire  ce  qu'elle  dira,  aûn  de  le  graver  dans  ma 
mémoire. 

LADT  MACBETH. 

Quoi!  toujours  cette  tache!  va-t'en,  tache  maudite,  va-t'en,  te  dis-je....  etc. 

Qu'y  a-t-il  dans  cette  magnifique  scène,  une  des  plus  émouvanles 
qu'ait  inventées  Shakspeare?  Un  simple  monologue  coupé  &a  parte.  Le 
premier  écolier  venu  se  chargerait  de  le  faire  remarquer  à  M.  MuUer. 
Depuis  son  entrée  jusqu'à  la  fin,  lady  Macbeth  endormie  ne  se  doute 
pas  de  la  présence  des  deux  témoins  placés  là  pour  l'observer  et  re- 
cueillir ses  paroles.  Le  médecin  et  la  suivante  ne  sont  que  des  specta- 
teurs accessoires,  tellement  accessoires,  que  leur  absence  n'empêcherait 
pas  Faction.  Ils  assistent  seulement  au  drame  et  échangent  à  mi-voix 
de  brèves  réflexions,  tandis  que  la  reine  laisse  échapper  ses  remords 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Ce  qui  engendre  la  terreur,  c'est  le  silence, 
c'est  le  calme  extérieur  au  milieu  duquel  s'accomplit  l'involontaire  ré- 
vélation. Aussi  le  poète  s'est-il  gardé  de  rompre  ce  silence  par  des  excla- 
mations et  des  mouvemens  inutiles,  non-seulement  chez  les  deux  per- 
sonnages secondaires,  ce  qui  eût  été  contraire  au  bon  sens,  mais  encore 
chez  lady  Macbeth  elle-même,  qi|i,  dans  son  hallucination,  conserve, 
avec  l'inflexible  sang-froid  de  son  caractère,  ce  calme  égaré  qui  carac- 
térise l'aliénation. 

Qu'a  fait  M.  Muller?  Sur  le  premier  plan,  il  place  son  médecin  ges- 
ticulant, une  jambe  tendue  en  avant  comme  un  ténor  qui  chante  sa 
cavatine;  à  côté  de  lui,  la  suivante  étend  le  bras  d'un  air  théâtral  vers 
lady  Macbeth,  qui,  demi-nue,  les  cheveux  épars,  tord  ses  mains  et  en- 
fonce sa  tête  dans  ses  épaules  par  un  geste  désespéré.  On  croirait  à  une 
scène  de  malédiction  paternelle.  Était-il  possible  de  concevoir  les 
choses  plus  à  rebours,  de  se  montrer  plus  complètement  inintelli- 
gent? M.  Muller,  éyidenuncnt,  n'a  étudié  le  drame  qu'à  l'Ambigu  ou 
dans  le  quatrième  acte  de  la  Favoriie,  dont  il  nous  étale  ici  toute  la 
défroque  haletante  et  fiéyreuse.  Si  de  la  composition  ainsi  manquée 
on  passe  à  chaque  personnage  en  particulier,  on  en  trouve  le  type,  l'a- 
justement, le  dessin  aussi  peu  réfléchis.  Cette  lady  Macbeth  n'est  qu'une 
grisette  exaspérée.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  se  représente,  d'après  le 
poète,  la  terrible  femme  de  Cawdor.  La  tête  du  médecin  est  mieux, 
quoique  trop  effarée.  Comment  toutes  ces  mains  microscopiques  sont- 
elles  dessinées,  bon  Dieu!  II  était  impossible  de  disposer  plus  mala- 
droitement celles  du  médecin  et  de  la  suivante,  qui  forment  sur  le 
fond  d'étoffes  brunes  tn»s  taches  blanches  impardonnables  à  un  co* 
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loriste.  En  recherchant  des  qualités  quil  n'a  pas  rencontrées,  M.  Hui- 
ler semble  avoir  perdu  de  celles  qu'il  possédait  autrefois.  Sa  couleur 
est  devenue  d'une  modération  inquiétante.  Le  jour  factice  d'une  lampe 
produit  d'ordinaire  des  effets  plus  vigoureux  et  plus  accusés,  qu'on  ne 
retrouve  pas  ici.  La  robe  blanche  de  lady  Macbeth  admettait,  ce  me 
semble,  des  reflets  plus  chatoyans,  et  les  draperies  du  fond  des  demi- 
teintes  plus  chaudes.  Pourtant  c'est  encore  là  que  se  rencontrent  les 
parties  louables  du  tableau.  La  suivante,  coiffée  d'un  voile  bleu  et  à 
demi  éclairée,  est  d'un  ton  perlé  d'une  grande  finesse,  et  il  y  a  une 
délicieuse  fraîcheur  nocturne  dans  ce  fond  de  ciel  bleu  et  de  remparts 
blanchis  par  la  lune  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité  de  la  galerie. 

En  somme,  il  faut  tenir  compte  à  H.  Muller  de  son  intention,  mais 
on  n'en  saurait  rien  pronostiquer.  Son  œuvre  ne  contient  aucune  pro- 
messe; tout  au  plus  semblerait-elle  annoncer  un  successeur  au  peintre 
de  Jane  Grey,  avec  moins  de  goût  pourtant  et  de  savoir. 

Quant  au  Mauvais  fiche  de  H.  Biennoury,  s'il  annonce  quelque  chose, 
c'est  un  jeune  pédant  de  plus.  Cette  race  nous  inonde.  En  voyant  ce 
tableau,  on  reconnaît  bien  le  grand  prix  des  concours,  le  pensionnaire 
émérite  de  Rome,  qui  sait  les  ficelles  du  métier,  et  dont  la  tête  n*a 
jamais  dirigé  la  main.  Ne  lui  demandez  pas  compte  de  ses  intentions 
ni  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  dans  l'arrangement  de  ses  person- 
nages, ni  pourquoi  il  a  passé  une  teinte  d'ocre  uniforme  sur  les  chairs, 
les  étoffes,  les  tentures.  Plus  on  considère  ce  tableau,  moms  on  s'ex- 
plique ce  qu'on  y  découvre.  11  est  impossible  de  faire  mal  avec  plus  de 
prétentions.  Je  préfère  de  beaucoup  M.  Duveau  :  il  est  brutal,  celui-là, 
et  peu  académique;  mais  au  moins  a-t-il  une  pensée  qu'il  exprime 
avec  énergie.  C'est  quelque  chose  d'affreux  que  9a  Peste  iElHani. 
Cette  charretée  de  cadavres,  cette  mère  hurlante  et  échevelée,  ce  père 
qui  a  perdu  la  raison  et  qui  suit  en  dansant,  tout  cela  nous  saisit 
comme  un  horrible  cauchemar,  et  l'art  n'a  pas  grand'  chose  à  revenu 
diquer  dans  des  eifets  de  cette  nature.  Néanmoins  ce  mélodrame  porte 
le  cachet  d'un  esprit  vigoureux  et  capable  de  créer  un  jour  ou  l'autre 
une  œuvre  grande  et  originale. 

Pour  se  reposet*  de  ce  carnage,  les  amateurs  de  la  peinture  propre 
ont  à  quelques  pas  de  là  une  Jeune  chrétienne  convertissant  son  fiancé» 
de  M.  Gendron,  qui  se  distingue  par  une  exécution  luisante  renouvelée 
de  celle  de  Gérard.  La  jeune  fille,  tout  en  faisant  épeler  son  fiancé  dans 
les  livres  saints,  appuie  son  nnentoïi  sur  sa  tête  brune,  tandis  que  la 
main  distraite  du  jeune  honime  va  chercher  la  sienne.  Ce  groupe 
n'est  point  sans  grâce,  bien  qu'on  y  puisse  trouver  du  maniérisme. 
Après  tout,  c'est  quelque  chose  de  rencontrer  la  jeunesse  et  la  beauté, 
alors  que  tant  de  gens  croient  se  donner  un  air  capable  en  faisant  laid. 
\JOphèlia  Ae  M,  Guertnantt-Bohn  est  une  blanche  figure,  doucement 
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mélancolique,  poiée  avec  abandon.  Le  prince  4e  Danemark,  au  con- 
traire, montre  une  mine  renfrognée,  blafarde  et  peu  avenante,  et  le 
tout  en  général  manque  de  modelé. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'après  cette  longue  revue 
de  médiocrités,  on  arrive  au  tableau  de  M.  Gleyre.  Au  moins  allons- 
nous  enfin  trouver  à  louer.  La  Damée  de$  badchaniet  de  cet  artiste, 
conçue  et  .exécutée  dans  le  ^oùt  de  Poussin,  est  le  seul  tableau  d'bis- 
toire  digne  de  ce  nom  qui  soit  au  salon,  le  seul  où  revivent  les  grandes 
qualités  de  composition,  de  méthode,  de  dessin,  qui  constituent  les 
maîtres.  Dans  cette  œuvre  poétiquement  conçue  et  savamment  com- 
binée, toutes  les  parties  sont  étudiées  avec  un  soin  religieux.  M.  Gleyre 
respecte  trop  «on  art  pour  rien  livrer  à  Taventure.  Tout  ce  qu'il  fait 
est  voulu  et  cherché,  et  dans  les  moindres  détails  on  sent  Teffort  d'un 
esprit  difficile  et  suivent  mécontent  de  lui-^même.  C'est  le  propre  du 
vrai  talent.  M.  Gleyre  est  frèse  d'André  Ghémer,  dont  il  rappelle  la 
laborieuse  correction,  le  rbythme  précieux  et  le  pur  sentiment  antique. 
U  a  ressuscité  la  Grèce  sur  la  toile,  comme  le  chantre  de  rOarystù  l'a 
•ressuscitée  dans  ses  vers,  et^sa  Dame  ide$  baccbaniies  semble  empruntée 
à  un  bas-relief  de  Phidias  ou  à  une  strophe  de  Pindare. 

Sur  un  plateau  agreste,  au  sommet  du  Ménale,  les  bacchantes  dan- 
.sent  en  rond  et  chantent  lo  Pœan  au  son  des  tambours,  des  cymbales 
et  de  la  flûte  double.  L'une  d'elles,  vaincue  par  le  dieu,  est  déjà  ren- 
versée à  terre;  une  autre  s'affaissa  et  se  détache  de  la  chaîne,  qui  parait 
arrivée  au  paroxisme  de  l'ivresse  sacrée.  Les  chevelures  et  les  tuniques 
se  dénouent,  les  thyr^s  s'agitent  avec  violence,  les  prunelles  égarées 
s'illuminent;  à  droite,  sous  un  pin  aux  vastes  branches,  le  groiqpe  des 
trois  femmes  qui  font  résonner  les  instrumens  de  musique  prend  paît 
aussi  peu  à  peu  à  ren^K)rtem^it  orgiaque,  tandis  que,  par  un  heureux 
fx)ntraste,  une  prêtresse,  immobile  et  silencieuse  au  pied  de  la  statue 
de  Bacchus,  tient  élevé  le  trépied  où  fume  l'encens  et  marque  le  véri- 
table caractère  de  la  cérémonie.  Ce  caractère  est  essentiellement  reli- 
gieux; de  là  l'ordre  et  la  cadence  qui  président  à  ces  impétueux  ébats, 
de  là  ce  calme  dans  le  mouvement,  qui  est  une  des  principales  sources 
du  beau.  Sans  doute,  cette  chorégraphie  à  la  fois  noble  et  échevelée, 
furibonde  et  rhythmique,  ne  répond  pas  précisément  à  l'idée  commune 
que  fait  naître  le  mot  de  bacchanale.  Peut-être  (d)jectera-t-on  que  les 
matrones  trapues  des  kermesses  de  Teniers  dansent  la  bourrée  avec 
fiu»  de  vérité.  C'est  possible;  mais  le  rapprochement  n'est  pas  accep- 
table. Nous  retomberions  dans  l'étemel  débat  entre  l'imitation  de  la 
nature  et  l'interprétation.  JK'est-ce  pas  conmie  si  l'on  faisait  un  crime 
à  Virgile  d'avoir  mis  la  plus  bdle  poésie  du  monde  dans  la  bouche  de 
pâtres  illettrés  et  grossiers? 

IL  Gleyre  se  préoccupe  siurtout  de  l'arrangement  de  ses  {lersonn^ges 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LE  SALOIf.  ST{ 

et  dn  choix  des  lignes  qni  doivent  composer  Thannonie  de  l'^isemble. 
Sur  ce  point,  son  tableau  a  une  grande  yaleur.  Le  groupe  principal 
qui  occupe  le  milieu  de  la  toile  et  les  deux  groupes  secondaires  [dacés 
à  droite  et  à  gauche  sont  agencés  avec  un  art  infini;  ils  se  relient  très 
heureusement  entre  eux  et  varient  la  composition  sans  en  rompre  la 
savante  unité.  De  belles  et  sévères  lignes  de  rochers  forment  le  fond  et 
concourent  à  l'efTet  général.  Que  dire  des  détaikt  Ils  sont  d'une  rare 
perfection  et  d'un  goût  irréinrochable.  Voilà  au  moins  du  dessin.  Vous 
le  pourriez  bien  donner  en  cent  à  M.  Muller  avant  qu'il  arrivât  à  tracer 
un  corps  comme  celui  de  cette  brune  jeune  fille  du  premier  plan,  dont 
les  pieds  se  détachent  du  sol,  et  qui  renverse  violemment  en  arrière  sa 
tète  et  les  flots  de  son  abondante  chevelure.  M.  Gleyre  s'est  attaqué  aux 
plus  grandes  difficultés  du  nu ,  et  il  a  modelé  ses  premières  figures  en 
pleine  lumière  avec  une  grande  hardiesse.  Le  choix  des  draperies  est 
exquis  et  pris  à  la  meilleure  épocpie  de  la  sculpture  grecque.  L'artiste 
a  monté  de  plus  la  gamme  de  sa  couleur.  On  doit  regretter  pourtant 
qu'il  ait  abusé  des  tons  roses  pour  rendre  la  carnation  avinée  de  ses^ 
belles  filles  aux  cheveux  d'or,  ce  qui  produit  une  teinte  générale  peu 
agréable  à  l'œil. 

Voilà  un  beau  tableau ,  une  œuvre  excellente,  qui  n'en  produit  pas 
moins  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure  de  la  tendance  à  l'imitation ,  qui  est  un  des  caractères  prin- 
cipaux de  la  peinture  contemporaine.  11  est  vrai  que  lorsqu'on  sait 
joindre  comme  M.  Gleyre  l'amour  de  la  nature  au  goût  le  plus  rafilné 
de  l'antique,  on  peut,  même  en  imitant,  se  montrer  original;  mais  la 
juste  pondération  des  deux  élémens  est  rarement  observée  par  les  imi- 
tateurs à  la  suite,  et  ceux  qui ,  avec  M.  Gleyre,  se  sont  embarqués  sur 
le  fleuve  poétique  où  son  pinceau  eifeutDâit  des  roses  à  nos  regards 
charmés,  ceux-là  ont  bientôt  dévié  dans  le  pastiche  et  la  manière.  Ainsi 
M.  Picou  prend  le  chemin  d'aller  rejoindre  les  Étrusques  de  M.  Gali- 
mard.  !!"•  Calamatta,  elle,  n'a  pour  cela  aucun  pas  à  faire.  Le  Maiin 
et  le  Soir  sont  de  vraies  silhouettes.  Enfin ,  M.  Labrador  et  M.  Burthe 
marquent  le  nec  plus  nlirà  dans  l'art  des  découpures.  Le  Styx  de  M.  Pi- 
cou  est  cependant  une  bonne  peinture  et  bien  préférable  à  sa  iVaw- 
sance  de  Pindare,  sujet  plus  compliqué,  fouiHé  avec  plus  d'étude  et 
plus  de  délicatesse,  mais  par  cela  inéme  entaché  d'afféterie.  J'aime 
assez  cette  lourde  carène  labourant  avec  lenteur  Tonde  épaisse  et  plom- 
bée sous  les  voûtes  écrasées  des  cavernes  infernales.  Qui  charrie-t-elle 
ainsi  à  la  rive  des  morts?  Alexandre,  Socrate,  Aspasie?  la  gloire,  la  sa- 
gesse, la  beauté?  N'est-ce  pas  le  sophiste  qui  se  lamente  dans  ce  coin, 
le  débauché  Phaon  qui  pleure  et  cache  sa  tête  dans  ses  mains,  tandis 
que  le  vieux  Caron  pousse  sa  rame  d'un  bras  robuste  et  tourne  le  dos 
à  leurs  gémissemens?  Mais  où  donc  est  Ménippe,  le  railleur  impi- 
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toyable?  Pourquoi  Tavoir  oublié?  Cette  composition,  inspirée  de  Lu* 
cien,  est  d'une  couleur  fort  convenable  pour  la  circonstance;  le  dessin 
en  est  vigoureux  et  plus  large  que  dans  les  autres  tableaux  de  H.  Picou. 
C'est  précisément  parce  qu'elle  échappe  au  reproche  général  adressé 
tout  à  l'heure  à  M.  Picou  que  je  me  plais  à  la  citer. 

Hais  voici  H.  Hamon  qui  nous  montrera  à  quelles  extrémités  peu- 
vent conduire  l'amour  du  superflu  et  la  recherche  de  l'ingéniositié.  A 
force  de  naïveté  et  de  délicatesse,  H.  Hamon  tombe  dans  la  niaiserie 
pure.  A  quoi  sert  de  savoir  dessiner  et  peindre  pour  produire  V Égalité 
au  sérail,  Ava$U  déjeuner  et  tant  d'autres  déplorables  chinoiseries,  où 
brillent,  dans  le  dessin  d'une  perruche,  d'une  tète  empapillotée  ou 
d'une  babouche,  tout  le  fini  et  toute  la  grâce  mignarde  des  artistes  du 
Céleste  Empire?  H.  Hamon  aurait  des  succès  à  Péking.  Son  Affiche  ro^ 
maine  présente  dans  de  plus  grandes  dimensions  le  même  flou,  la 
même  touche  fondue  et  malheureusement  aussi  la  même  puérilité 
dans  l'ordonnance  et  les  poses.  L'art,  tel  que  le  pratique  H.  Hamon, 
n'est  plus  que  la  dernière  fantaisie  d'un  octogénaire  se  remettant  à 
jouer  à  la  poupée. 

II.  —  TABLEAUX  DE  GENRE ,  PAYSAGES. 

Nous  sommes  sortis,  presque  sans  y  songer,  de  la  peinture  histori- 
que, et,  chose  piquante,  ce  sont  les  excès  d'une  petite  église  de  rafflnés 
en  fait  d'idéalisme  qui  nous  servent  précisément  de  transition  à  des 
œuvres  inspirées  par  un  sentiment  tout  contraire.  Dans  la  peinture  de 
genre  en  effet,  sauf  quelques  rares  exceptions  dont  M.  Hamon  fait  partie, 
c'est  le  réalisme,  un  réalisme  un  peu  brutal,  qui  est  pour  l'heure  en 
crédit.  MM.  les  coloristes  tiennent  le  haut  du  pavé;  on  les  recherche, 
cm  les  festoie;  en  haine  des  imitations  et  du  convenu,  la  moindre  dé- 
bauche de  palette  obtient  de  plein  saut  un  renom  qui  n'est  point  ac* 
cordé  à  des  œuvres  laborieusement  mûries.  La  publicité  leur  vient  en 
aide  avec  empressement,  exalte  leurs  succès,  et,  si  quelque  critique 
s'élève,  les  déclare  incompris.  D'où  plusieurs  graves  inconvéniens.  De 
jeunes  artistes  ignorés  hier,  et  se  voyant  subitement  en  un  tour  de 
roue  portés  au  faite  de  la  faveur  publique,  se  sont  crus  passés  maîtres 
et,  conune  tels,  dispensés  de  plus  amples  efforts.  D'autres,  en  qui  ré- 
sidait le  germe  d'une  vérital)le  originalité,  éblouis  par  l'attrait  de  ces 
réputations  subites,  ont  abandonné  leur  voie  et  fait  le  sacrifice  de  leur 
individualité  pour  courir  la  mode  et  la  popularité  facile.  L'engouement 
excité  par  M.  Diaz,  par  exemple,  a  eu  plus  d'une  conséquence  fâcheuse, 
et  cet  artiste  mérite  en  vérité  qu'on  le  rende  responsable  d'une  bonne 
partie  des  erreurs  dans  lesquelles  tombent  nos  néo-coloristes.  H.  Diaai 
est  le  père  d'une  foule  de  bohèmes  de  la  peinture  qui,  s'ils  formaient 
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une  école,  devraient  être  appelés  Fécole  du  hasard,  sorte  de  chercheurs 
d'aventures  qui  essaient  sur  la  toile  des  harmonies  de  tons,  comme  on 
essaie  des  accords  sur  un  clavier,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde 
de  la  forme  qui  les  encadrera.  C'est  une  tète,  ce  pourrait  être  un  arbre, 
et,  de  fait,  si  Ton  s'en  approche,  on  n'y  voit  aucune  différence.  Ce  qui, 
chez  M.  Diaz,  fait  oublier  l'absence  de  dessin  et  de  bien  d'autres  qua- 
lités essentielles,  cette  délicieuse  fraîcheur  de  touche,  ce  je  ne  sais  quel 
moelleux  dont  il  serait  peut-être  lui-même  fort  embarrassé  de  dire  le 
secret,  ses  admirateurs  n'ont  pu  se  l'approprier,  et  ils  sont  restés  avec 
ses  défauts  seulement.  Sans  doute,  il  y  a  dans  la  façon  de  rendre  l'as- 
pect des  objets  des  sources  de  beauté  inexploitées  par  nos  devanciers^ 
en  général  plutôt  préoccupés  de  la  forme,  et  où  l'art  moderne  pourra 
trouver  encore  des  élémens  de  progrès;  mais  c'est  à  la  condition  de  ne 
pas  outrer  un  système  qui  réduirait  la  peinture  au  niveau  du  métier 
d'un  fabricant  de  châles.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  des  tissus 
où  l'insthict  d'un  sauvage  des  bords  du  Gange  ou  de  l'Amazone  a  su 
assortir  les  plus  heureuses  combinaisons  de  couleurs,  et  qui  font  le 
désespoir  de  notre  Europe  civilisée?  Vivent  les  barbares  pour  avoir  du 
goût  !  s'écrient  à  ce  propos  d'ingénieux  faiseurs  de  paradoxes,  et  volon- 
tiers ils  iraient  chercher  leur  idéal  au  fond  d'une  pagode.  Remarquons 
toutefois  que  si  les  barbares  savent  colorier,  ils  ne  dessinent  guère.  Cet 
exemple  conclurait  donc  plutôt  ccmtre  la  prééminence  d'une  qualité 
qui  ne  relève  que  du  sentiment. 

Dans  les  tableaux  de  genre,  les  fantaisies  turques  et  moresques 
tiennent  toujours  la  première  place.  Depuis  que  Harilhat,  MM.  De- 
camps  et  Delacroix  ont  tiré  un  si  heureux  parti  des  sites  et  des  types 
de  l'Orient,  la  manie  de  l'orientalisme  a  tout  envahi  :  avec  un  nar- 
ghilé, quelques  pipes  en  sautoir  et  son  pan  d'étoffé  algérienne  plus  ou 
moins  authentique,  chacun  s'est  mis  dans  son  coin  à  faire  de  l'Orient 
et  de  la  couleur.  U  est  d'ailleurs  si  commode  de  chiffonner  en  deux 
coups  de  brosse  un  de  ces  costumes  fantastiques  dont  l'ampleur  ab- 
sorbe toute  espèce  de  forme  appréciable.  Aussi  les  sectateurs  du  fouil- 
lis et  de  la  couleur  absolue  s'en  donnent-ils  à  cœur  joie,  et  le  charme 
poétique  dont  plusieurs  peintres  distingués  avaient  su  revêtir  cette 
sorte  de  sujets  ne  suffira  bientôt  plus  à  les  protéger  contre  la  satiété 
générale. 

C'est  d'abord  M.  Delacroix,  un  des  maîtres  du  genre,  qui  nous  donne 
une  seconde  édition  de  ses  Femmes  d! Alger,  dans  des  proportions  moin- 
dres et  avec  divers  changcmens  de  détail  qui  ne  modifient  pas  sensi- 
blement l'ordonnance  primitive.  La  composition  a  gagné  à  être  res- 
serrée, les  personnages  se  groupent  mieux.  Le  ton  général  est  toujours 
très  fin;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  Delacroix  a  amorti 
l'éclat  et  la  transparence  qu'on  admire  si  justement  dans  son  premier 
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tableau.  On  ne  retrouve  plus  en  particulier  la  demi-teinie  si  douce 
qui  baignait  ki  tête  de  la  fenune  placée  au  milieu.  Ce  tableau  est  cu^ 
rieux  à  considérer  eomaie  un  visage  ami  dont  on  étudie  les  changemei» 
après  une  longue  absence.  En  définitive,  on  retourne  ensuite  plus  vo-^ 
lontiers  au  Luxembourg.  V Arabe  et  som  ekenDol  est  une  petite  compo- 
sition d'une  bien  charmante  couleur.  Le  dessin  de  la  bête,  par  exemple, 
n'est  guère  acceptable,  et  Ton  se  rend  difficilement  compte  des  bizarres 
cabrioles  auxqueltes  elle  se  livre  et  qui  lui  donnent  Tair  de  danser  un» 
memiet.  U  n'est  pas  probable  que  M.  Delacroix  attache  ime  grande 
importance  à  sa  DmiéfMtm,  petite  toile  où  certainement  on  retrouve 
dans  quelques  détails  le  pinceau  du  maître.  Un  tableau  ne  se  compose 
pas  de  deux  ou  trois  touches  heureuses,  d'une  agrafe  de  diamans  qui 
scintille,  d'un  morceau  d'étoffe  verte  brillant  sous  la  lumière.  Faudra- 
t*il  qu'en  faveur  de  certaines  parties  d'ajustement  on  nous  condamne 
à  admirer  oetta  femme  avinée  qui  semble  suer  l'ivresse  sur  le  lit  où 
M.  Delacroix  l'a  couchée  dans  une  si  singulière  posture,  et  jusqu'à  cet 
afireux  coquin  qui  entre  à  pas^  de  loup,  armé  d'une  lanterne  sourde? 
Je  vous  arrête  ici,  dira  l'auteur.  FaUait-il  faire  du  More  un  Adonis? 
Non,  vraiment;  mais  il  y  a  laideur  et  laideur,  et  celte-ci  est  basse  et 
vulgaire.  Et  quand  bien  niême  on  passerait  conckmnation  sur  l'Othello, 
que  dire  de  la  Desdémone?  A  son  endroit,  l'autorité  de  Shakspeare 
fait  défaut,  et,  franchement,  te  meffîeure  volonté  du  monde  ne  sau- 
rait reconnaître  là  la  poétique  fille  de  Brabantio. 

Après  M.  Delacroix,  M.  Adolphe  Leieuxet  M.  Bédouin  sont  deux  no- 
tabilités de  la  secte  des  Levantins.  Lm  Danse  des  Djinns,  de  M.  Adolphe 
I^leux,  n'a  qu'une  assez  mince  valeur  comme  composition ,  surtout 
quand  on  songe  à  la  Noce  juive  de  M.  Delacroix.  Ce  sont  des  Maures 
aix^roupîs  regardant  tournoyer  une  ahnée;  nous  avons  vu  cela  partout. 
Au  point  de  vue  de  te  couleur,  ce  tableau  mérite  pourtant  l'attention  : 
la  lumière,  projetée  du  plafond  dans  la  salle,  forme  à  droite  et  à  gauche 
deux  cascades  d'un  effet  bizarre;  il  en  résulte,  à  une  certaine  distance, 
un  défaut  d'unité,  et  la  toile  semble  divisée  en  trois  compartimens.  A 
part  le  papillotage  qui  est  la  suite  inévitable  de  cette  disposition,  le 
peintre  a  montré  une  grande  habileté.  Le  mur  du  fond  est  dans  une 
demi-teinte  exquise.  —  M.  Bédouin,  qui  avait  commencé  par  peindre  à 
la  truelle,  comme  M.  Decamps,  a  adopté  depuis  une  exécution  douce 
et  léchée.  Ses  Femmes  mauresques  sont  vêtues  d'étoffes  chatoyantes 
fort  agréables  à  l'œil.  Je  prise  moins  l'aspect  savonneux  de  cette  grande 
muraille  blanche  et  rose  s^née  de  taches  grises.  Ces  taches  sont  de 
folles  ombres  projetées  par  une  treille;  mais  on  ne  le  voit  pas  tout 
d'abord,  et  il  semble  que  ce,  soit  une  nuance  inhérente  à  la  pierre. 

Tout  cela,  en  somme,  n'a  pas  grande  originalité;  M.  Leleux  est  un 
de  ceux  qui  ont  abdiqué  teur  inspiration  personnelle  pour  suivre  le 
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torrent,  et  c'est  grand  dommage.  Il  y  avait  de  lui  au  saton  de  1846  ou 
1847  un  tableau  qui  promettait  mieux.  Vous  souvient-il  de  ces  petits 
pâtres  espagnols  rassemblés  au  milieu  d'tme  vaste  lande  comme  une 
nichée  d'aiglons  sur  une  aire?  Le  vent  d'automne  fouettait  leurs  têtes 
brunes  et  leurs  pittoresques  haillons.  Groupe,  attitude,  couleur,  tout 
était  d'une  vivacité ,  d'un  entram  charmeois.  Avec  un  peu  plus  de 
dessin ,  cette  vigoureuse  peinture  eût  brillamment  marqué  la  place  de 
M.  Leleux.  Où  retrouver  maintenant  l'Adolphe  Lëletix  de  cette  époque? 
et  il  y  a  de  cela  deux  ans  à  peine!  Le  Mot  d^ordre  a  certainement  des 
qualités  solides,  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  Tharmonie;  mais,  pour 
Dieu!  que  signifie  le  choix  d'un  pareiliSUjet?  quelles  ressources  otte 
à  un  coloriste  le  jour  humide  et  terne  de  février  à  Paris,  et  ^comment 
poétiser  ces  accoutremens  révolutionnaires ,  quelque  bonne  volonté 
qu'on  y  mette?  Le  gamin  ûe  ^Paris  est  un  type  qui  ne  devrait  'tenter 
aucun  artiste.  Il  est  génémlement  Md,  petit,  malingre;  «es  facultés 
intellectuelles  ne  sont  développées  qu'aux  dépens  du  corps  le  plus 
chétif.  De  plus,  dans  notre  boue  immonde,  la  pauvreté  est  repoussante, 
et  les  haillons  sont  afib*eux.  Puisque  H.  Leleux  aime  les  guenilles,  je 
lui  conseille  de  s'en  tenh*  à  celles  d'Espagne  et  d'Orient;  là  au  moiiis 
un  soleil  splendide  les  empourpre  et  dore  la  misère. 

n  serait  long  de  faire  la  nomenclature  de  nos  arabisans.  C'est 
M.  Frère,  qui  nous  fait  passer  en  revue  les  bazars,  les  cafés,  les  cara- 
vansérails d'Alger;  c'est  M.  Wild  avec  sa  Jiue  Bùb-a-Zmm,  M.  Fouquet 
avec  son  Café  égypHm,  M.  Salzmann,  M.  Loiden,  etc.  Grâce  à  ces  mes- 
sieurs, nous  finirons  par  connaître  Smyrne,  Alger  et  Gonstantine  aussi 
bien  que  la  rue  Sainft^onoré.  Leur  mattre  à  tous,  un  artiste  d'un  vrai 
talent,  et  dont  je  ne  sache  pas  qu'il  eût  encore  rien  paru,  c'est  M.  Fno- 
mentin.  M.  Fromentin  a  un  faire  qui  tout  4'abord  v^us  persuade  que 
l'Afrique  est  bien,  doit  être  telle  qu'il  nous  la  représente.  Les  cinq  ta- 
bleaux qu'il  a  exposés  peirvent  être  comptés  parmi  les  meilleurs  du 
salon ,  et ,  pour  ma  pari ,  je  ne  «ais  rien  en  ce  genre  qui  vaille  mieux 
que  la  Smala  de  Si-Bamed4fin-ffadf.  One  éemi-douzaine  de  tentes 
rapiécées  sur  un  terrain  ^blonneux  et  grisâtre,  quelques  femmes 
accroupies  à  l'entrée,  tm  âne  mélancoliipie  au  piquet,  deux  ou  trais 
silhouettes  de  chameaux  tordant  ^en  l'air  leur  cou  biiarre,  un  aloès 
épineux,  une  carcasse  blanchie  à  demi  enterrée  dansle  sable,  un  del 
splendide  et  monotone,  \ïxik  tout.  Ge  qui  dôme  une  valeur  remar- 
quableà  un  motif  aussi  simple,  c'est  la  imnière  étorniante  qui  réclaire. 
Ainsi  que  Marilhat  uous  l'avait  appris,  et  comme  on  peuit  déjà  s'en 
faire  une  idée  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie,  le  scfleil  des  pays 
lîhauds,  si  ce  n'est  au  moment  de  «m  coucher,  n'a  pas  ces  rcÂçts 
orange  que  lui  prête  l'imagination  des  poètes.  Sa  lumière  est  bilan- 
xhàtre,  ÀoufEée,  et  semUe  terne  «i  .pnender  abondL  C'^  attx  bmbtes 
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seulement  qu'on  en  peut  juger  la  valeur.  H.  Fromentin  a  saisi  et  ha- 
bilement rendu  ce  caractère.  Il  illumine  ses  ombres  et  par  là  rehausse 
la  gamme  de  sa  couleur  d'une  façon  extraordinaire.  Après  avoir  vu  la 
smala  de  Si-Hamed-el-Hadj  au  repos,  nous  la  retrouvons  au  passage 
de  rOued-Biraz.  Hommes,  femmes,  enfans,  bétail,  bêtes  de  somme,  se 
pressent  dans  le  ravin,  formé  par  les  bords  escarpés  du  torrent;  toute  la 
tribu  avance  pêle-mêle  dans  Teau  jusqu'à  mi-jambe,  avec  un  désordre, 
un  entrain  remplis  de  grâce  et  de  vérité.  Les  figurines  de  M.  Fromentin 
ne  sont  nullement  dessinées,  mais  le  mouvement  en  est  toujours  très 
finement  saisi  et  indiqué.  Les  Barraques  du  faubourg  Bab-orZùun  ne 
sont  point  inférieures  à  ces  deux  premiers  tableaux,  non  plus  que 
cette  Rue  de  Constantine  dont  les  toits  resserrés  projettent  de  grandes 
ombres  sur  le  plâtre  éblouissant  des  murailles  et  entretiennent  un 
demi-jour  mystérieux  dans  les  boutiques.  Je  fais  mon  compUment 
très  sincère  à  M.  Fromentin ,  tout  en  lui  souhaitant  de  ne  point  se 
laisser  étourdir  par  le  bruit  qui  ne  manquera  pas  de  se  faire  autour 
de  son  succès. 

Même  avis,  en  passant,  à  H.  Chaplin.  Il  y  a  quelque  temps,  on  vit 
paraître  une  eau-forte  des  Bergen  eepagnob  de  M.  Adolphe  Leleux,  dans 
laquelle  l'artiste  avait  très  vivement  rendu  la  naïve  rudesse  de  l'o- 
riginal. Cet  artiste  était  M.  Chaplin.  H.  Chaplin  a  continué  à  graver 
d'autres  sujets  d'après  M.  Leleux.  Il  s'est  dit  ensuite,  je  suppose,  que, 
puisqu'il  imitait  si  bien  M.  Leleux  sur  le  cuivre,  il  l'imiterait  également 
sur  la  toile.  Le  Soir  dans  les  Bruyères,  le  Montagnard  du  Puy-de-D&me, 
le  Souvenir  d^ Auvergne,  sont  en  effet  dans  un  goût  de  couleur  analogue, 
mais  avec  bien  moins  de  finesse  et  de  distinction.  Ce  sont  des  tons 
francs  et  vigoureux  juxtaposés,  sans  forme  arrêtée  et  sans  modelé.  Ces 
tableaux  ne  ressemblent  pas  mal  à  une  marqueterie  de  briques.  M.  Cha- 
plin a  encore  beaucoup  à  apprendre,  la  perspective,  entre  autres  choses, 
car  on  ne  comprend  pas  conunent  ses  bonnes  femmes  d'Auvergne  ne 
roulent  pas  en  bas  de  la  colline  sur  laquelle  il  les  a  posées. 

Ainsi  que  M.  Chaplin,  HM.  Besson,  Fontallard,  Yoillemot,  Longuet, 
Lessore,  spéculent  sur  les  bénéfices  du  hasard,  qui  les  sert  quelquefois 
mieux  qu'ils  ne  le  méritent.  M.  Besson  montre,  ce  que  chacun  sait, 
quelle  distance  il  y  a  entre  l'esquisse  et  le  tableau.  Certes,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  rien  voir  d'aussi  chaud,  d'aussi  harmonieux  que  k 
Retour  des  vendangeurs  au  soleil  cauchani;  on  dirait  une  vieille  toile 
vénitienne  dorée  par  le  temps.  Le  Prélude  est  aussi  un  morceau  lar- 
gement préparé.  Par  malheur,  si  M.  Besson  entreprend  de  pousser  phis 
avant,  cette  fleur,  ce  duvet  de  pêche,  s'envolent  soudain,  comme  la 
poussière  des  ailes  d'un  papillon,  et  pourtant  M.  Besson  ne  pousse  pas 
loin.  Son  tableau  de  Courtisanes  et  Seigneurs  vénitiens  n'atteint  pas  le 
fini  de  M.  Diaz,  qu'il  a  la  prétention  de  rappeler.  Le  fini  de  M.  Diaz!  ie 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LB  SALON.  577 

regretterais  fort  que  M.  Besson  s'avisât  de  finir  son  Retour  de  vendanr 
geurs;  il  le  gâterait,  à  coup  sûr.  M.  Fontallard  rencontre  aussi  assez 
heureusement  dans  ces  tripotages  de  couleur  si  vantés  aujourd'hui.  U 
y  a  de  lui  un  portrait  de  HP*  A...,  où  le  ton  de  la  tête  est  d'une  grande 
douceur.  Par  exemple,  c'est  là  tout.  Cette  tête  est  à  peine  de  la  gros- 
seur d'une  noisette;  le  reste  du  corps  n'est  pas  même  ébauché.  Quel- 
ques promesses  que  puissent  contenir  des  morceaux  de  cette  impor- 
tance, il  est  vraiment  outrecuidant  de  les  envoyer  au  salon.  Après 
tout,  pourquoi  s'en  gêner,  puisqu'il  y  a  un  jury  qui  les  reçoit  et  des 
hérauts  qui  les  proclament? 

On  prône  bien  aussi  les  tableaux  de  M.  Lessore,  qui  peint  avec  des 
teintes  plates  ni  plus  ni  moins  que  s'il  faisait  de  l'aquarelle,  et  ceux 
de  M.  Longuet,  qui  s'efforce,  l'honnête  entreprise  !  de  réconcilier  M.  Diaz 
avec  le  dessin,  et  ceux  de  M.  Voillemot,  qui  a  cru  sérieusement  faire 
du  Pmdhon.  Un  des  tableaux  de  M.  Voillemot  est  intitulé  Feux  fol- 
lets. C'est  ainsi  que  tous  devraient  être  nommés.  A  une  certaine  dis- 
tance, l'œil  surpris  se  demande  ce  que  peuvent  être  ces  fantaisies  où 
il  retrouve  les  eflets  heurtés  de  l'inimitable  maître.  Approchez  :  la  lueur 
trompeuse  s'évanouit,  et  vous  ne  retrouvez  plus  qu'une  lourde  couleur 
plâtrée  avec  un  arrière-goût  verdâtre,  et  des  contours  épais  que  n'a 
certainement  pas  inspirés  à  M.  Voillemot  l'étude  du  Zéphyr. 

M.  Bonvin  est  plus  heureux  quand  il  s'attaque  à  Chardin,  et  s'évertue 
à  l'imiter.  C'est  un  dessein  louable;  il  ne  faudrait  cependant  pas  {vous- 
ser  l'imitation  jusqu'à  copier  textuellement,  comme  dans  la  Cuisinière. 
J'ai  quelque  idée  qu'imecertaineA^cureti^e  pourrait  bien  avoir  posé  pour 
cette  fraîche  Limousine,  et  je  ne  serais  même  pas  surpris  que  celle-ci 
lui  eût,  sans  plus  de  gêne,  volé  sa  casaque  rouge  et  sa  jupe  de  futaine 
rayée,  qui,  du  reste,  font  honneur  au  modèle.  M.  Fontaine  glane  après 
M.  Bon>1n.  On  le  voit,  messieurs  les  réalistes,  avec  leurs  airs  et  leurs 
prétentions  de  révolutionnaires,  n'échappent  pas  non  plus  à  l'imitation; 
c'est  que  le  pastiche  et  la  parodie  sont  toujours  pour  une  bonne  part  dans 
les  révolutions. 

En  dehors  de  toute  affectation  et  de  tout  parti  pris,  MM.  Hébert,  De- 
caisne,  Pigal,  ont  exposé  de  petits  tableaux  étudiés  et  caressés  avec 
amour.  Un  Épisode  de  la  vie  de  Poussin  représente  ce  grand  peintre  re- 
conduisant, la  lampe  à  la  main,  dans  son  escalier,  le  cardinal  Masini, 
qui  était  venu  lui  rendre  visite.  La  justesse  des  poses  et  un  effet  de 
clair  obscur  très  bien  exprimé  rehaussent  ce  motif  insignifiant.  La  dér- 
niêre  Visite  de  Baphaël  à  son  atelier  et  la  Swianne  de  M.  Decaisne  ottreni 
des  détails  traités  avec  un  grand  soin  et  beaucoup  de  délicatesse.  La 
Sieste  de  M.  Hébert  est  d'un  ton  verdâtre  assez  singulier;  il  y  a  une  ex- 
trême finesse  dans  son  Aimée,  petit  tableau  d'une  touche  précieuse.  Je 
préfère  pourtant  ce  petit  Pâtre  romain  en  manteau  brun  et  en  chapeau 
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poîatuv  aux.  cbeTenx  noii^maL  peignés,  à  l'œil  profond  et  réfléchi,  à 
la^  lèvre  entr 'ouverte,  qui  laûsse  briller  de  véritables  deuts  de  loup.  Ce 
petit  descendant,  de:  Romulua  semble  peint,  dans  une  manière  anté- 
rieure à  celle  que  pratiqua.^  maintenant  H.  Hébert,  et,  franchement,  il 
n'm  vaut  que  mieux. 

On  s'explique  difficilement  pourquoi  IL.  Courbet  a  fmtun  tableau  de 
genre  sur  une  toile  de  cinq  pieds.  Uu  intérieur tle  cuisine,  q|ui  plairait 
\  dans  un  oadre  resserré,  perd  son  charme,,  si  vous  lui  donnez  les  pro- 
poctionsf  qu'il  a  dans  la  nature.  Pour  qjue  nous  nous  intéressions  à  ces 
dîners  rustiques  sous  le  manteau  de  la  cheminée  et  à  tous  ces  détails 
prosaïques  de  marmite,  de  crémaillère,  de  table  et  de  siège  de  bois, 
il  faudrait  nous  les  montres,  comme  font  les  Flamands,  par  le  petit 
bout  d'une  lunette  qui  les  poétise  en  les  éloignant.  M.  Courbet  peint 
bien,  cela  est  vrai,  il,  rend  parfaitement  ee  (pi'il  a  sous  les  yeux.  Cette 
exactitude  ne  produit  pourtant  qu'une  vérité  triviale  :  je  ne  dirai  pas 
que  cela  dépende  purement  des  dimensions;  mais  cette  circonstance 
n'est  pas  sans  influence  sur  l'impression  d'ennui  que  cause  VApréth 
dMe  à  Omam  de  M.  Courbet  Le  Fumeur  de  M.  Meissonnier  forme  avec 
ce  tableau,  un  piquant  contraste.  C'est  un  de  ces  Lilliputiens  que  vous 
connaissez,  si  terminés,  si  complets  dans  leur  petite  personne,  et  pour- 
tant d'une  singulière  largeur  de  touche.  La  veste  entr'ouverte,  la  che- 
mise débraillée,  il  fume,  assis  sur  un  b^ic,  le  dos  à  la  muraille  du 
cabaret,  un  coude  sur  la  table  et  dans  un  nonchaloir  superbe,  certain 
que  aoa  maître  ne  rentrera  pas  de  si  tôt  à  l'hdtel.  M.  Meissonnier  met 
d'habitude  des.  culottes  et  un  tricon^e  à  ses  personnages;  M^  Courbeia 
coiffé  les  siens  de  casquettes  et  les  a  revêtus  de  paletote.  Ce  trait  se- 
condaire marque  la  différence  de  goût  plus  encore  que  de  manière 
qui  sépare  les  deux  artistes.  De  même  que  M.  Meissonnier,  M.  Fauvelet 
a  un  faible  pour  l'oiseau  royal.  Il  ta*ouve  plus  d'agrément  et  de  res- 
sources dans  la  veste  à  pailletteslque  dans  nos  fracs  noirs  et  nos  pa- 
letots;  Irons4U)us  lui  en  faire  un  crime  et  déclamer  contre  le  rococo 
au  nom  de  l'austérité  républicaine?  M.  Courbet  serait  là  pour  donner 
raison  à  ces  travestissemens  qui  nous  dérobent  les  aspects  inélégans 
de^la  vie  moderne.  A  la  place  de  ce  marquis  en  jabot  de  dentelle  et  en 
habit  gorge  de  pigeon,  qui  vient  rendre  visite  à  deux  petites  maîtresses 
du  bo&  temps  de  Lancret,  mettez  donc  un  lion  avec  ses  sous*pieds  et 
soa  col  montant  jusqu'aux  oreilles.  Donc,  la  peinture  de  M.  Fauvelet  a 
un  œil  de  poudre,  elle  est  pimpante,  coquette,  un  peu  minaudière,  un 
peu  froide  comme  celle  du  disciple  dégénéré  de  Watteau.  La  ViHie  a 
la  plupart  des  qualités  et  des  défauts  de  ce  peintre.  Je  ne  vois  pas,  par 
exemple,  pourquoi  M.  Fauvelet,  parce  qu'il  habille  des  personnages  à 
la  mode  du  siècle  dernier,  se  croit  obligé  d'habiller  sa  peinture  à  la 
mode  des  Boucher  et  des  Beaudoin,  M.  Meissomiier,  plus  avisé,  ne  leur 
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prend  que  leurs  habits.  Dans  les  infiniment  petits,  il  faut  encore  citer 
M.  Stenheil;  ses  fleurs  valent  mieux  que  ses  figures.  Il  a  mis  de  su- 
perbes giroflées  jaunes  grosses  cotnme  des  ailes  de  mouehe  dans  des 
vases  du  Japon  hauts  comme  Tongle  d'une  jeune  fiUe;  le  tout  tiendrait 
presque  sur  un  chaton  de  bague,  et  ce  serait  un  délicieux  bijou. 

Âdmettez^Yous  la  hiérarchie  des  genres?  Pensez^vous  que  la  Vêerge 
à  la  chaise  ou  VAntiope  aient  une  valeur  absolue  plus  haute  qu'un 
taureau  de  Paul  Potter?  Grande  question  très  débattue  entre  les  fai- 
seurs d'esthétique.  Sî  vous  vous  prononceE  peur  l'alQrmathne,  tous 
risques  de  vous  faire  faire  un  mauTais  parti  par  une  foule  de  ludeux 
qui,  ne  tenant  compte  que  du  rendu  et  de  la  reproduction  matéiieUe, 
prisent  un  paquet  de  carottes  à  l'égal  dîme  belle  tèle.  On  pourrait 
bien  leur  faire  observer  que  l'exécution  ne  constitue  pas  tout  le  mé- 
rite d'un  tableau,  que  l'étude  de  la  figure  humaine,  offirant  phiS  de  dif- 
ficultés et  nécessitant  un  travail  d'esprit  phis  compliqué,  motive  la 
prééminence  accordée  aux  peintres  d'histoire,  aux  portraitistes  sur  Iks 
paysagistes  et  sur  les  peintres  de  nature  morte;  que  cette  supériorité, 
enfin,  est  visiblement  constatée  chaque  lois  que  les  pruniers  se  passent 
la  fantaisie  de  faire  une  excursion  sur  les  terres  des  seconds,  conmie 
cette  année,  par  exemple,  où  M.  Eugène  Delacroix  a  fait  des  fleurs  qui 
sont,  en  vérité,  plus  belles  que  celles  de  M.  Saint-lean,  jusqu'ici  réputé 
le  maître  du  genre,  tandis  que  M.  Saint-Jean,  je  ne  dis  pas  ceci  pour 
l'humilier,  ne  pourrait  peut^re  pas  seulement  faire  la  Dêsdêmanede 
H.  Eugène  Delacroix.  Sans  prétendre  rien  trancher,  j'estime  pourtant 
que  l'absence  de  la  figure  humaine  est  un  signe  d'infériorité  au  point 
de  vue  de  l'exécution  comme  au  point  de  vue  de  l'invention;  si  l'^n 
m'accorde  ce  principe  qui  détermine  bien  la  situation  actuelle  de  la  pein- 
ture, je  constaterai  volontiers  que  les  œuvres  les  plus  intéressantes  èa 
salon,  celles  qui  approchent  le  plus  de  l'idéal  poéticjueque  nous  pour- 
suivons, ce  sont,  avec  les  ioûvmirs  dt  Afrique  deM.  Fromentin,  les  fieunts 
de  M.  Delacroix,  les  cinq  paysages  de  M.  Corot  et  quelques-uns  de 
MM.  Rousseau,  Fiers  et  Troyon. 

M.  Delacroix,  en  peignant  des  fleurs  et  des  fruits,  ne  pouvait  re^r 
dans  les  conditions  banales  et  étroites  de  ce  genre,  voisin  de  Tonie- 
mentation;  aussi,  avec  une  corbeiBe,  quelques  plantes  et  un  botit  de 
ciel,  a-t-il  fait  deux  véritables  compositions,  pleines  de  noMesse  et 
d'une  majestueuse  élégance.  Là,  comme  partoîst,  on  sent  l'ongle  du 
lion.  On  préfère  généralement  ses  fkuiti  au  tableau  intitulé  Fléun  et 
Fruits.  Au  point  de  vue  de  l'harmonie  rt  de  la  couleur,  les  /Knirir'de 
H.  Delacroix  sont  en  effet  supérieures  à  ses  fhiiis.  Une  corbeille  ren- 
versée laisse  rouler  à  terre  une  masse  brillanle,  où  les  couteui^  les 
plus  splendides  sont  associées  avec  un  art  infini;  des  tiges  de  roses 
trémières,  cette  plante  au  port  si  élégant,  aux  nuances  si  variées,  s'é* 
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lèvent  à  droite  et  à  gauche,  et  sont  comme  les  arbres  de  ce  paysage 
fantastique  qu'encadre  une  épaisse  touffe  de  volubilis,  dont  la  douce 
verdure  fait  valoir  admirablement  l'ineffable  douceur  d'un  fond  de 
ciel  glauque  pareil  à  celui  que  H.  Delacroix  a  donné  à  son  Elysée  de 
la  coupole  du  Luxembourg.  En  présence  de  ces  magnificences  de  pa- 
lette, comment  se  rappeler  qu'il  existe  d'autres  tableaux  du  même 
genre,  et  que  M"«  Apoil,  MM.  Fouquet,  Couder  et  Lemercier,  peintres 
ordinaires  du  royaume  de  Titania,  ont  aussi  quelques  droits  à  l'estime 
publique?  Je  ne  dois  pas  omettre  pourtant  une  mention  spéciale  et 
toute  particulière  pour  deux  gouaches  de  M.  Chabal-Dussurger.  V Étude 
de  chryêonihème  de  M.  Chabal-Dussurger  est  un  véritable  chef-d'œuvre, 
qui  aura  de  plus  le  mérite  de  satisfaire  les  botanistes  les  plus  méti- 
culeux. 

Les  honneurs  du  salon  sont  incontestablement  pour  M.  Corot.  En 
tout  temps,  ses  quatre  petits  paysages,  Vue  prise  à  Volterra,  Site  du 
Limousin,  Vue  prise  à  Ville-d^Avray,  Étude  du  Cotisée  de  Borne,  eussent 
attiré  l'attention  et  conquis  les  suffrages.  Par  son  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  M.  Corot  a  pris  définitivement  place  au  premier  rang  des 
peintres  contemporains.  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  n'est  point  seu- 
lement un  paysage,  c'est  un  tableau  d'histoire,  le  seul  vraiment  ori- 
ginal qu'on  puisse  concevoir  aujourd'hui  et  qui  réponde  exactement 
au  sentiment  de  notre  époque.  Ce  n'est  pas  la  science  consommée  de 
Poussin,  mais  en  place  une  inspiration  mélancolique,  une  ententes 
à  la  fois  naïve  et  profonde  de  la  nature,  dont  le  commerce  exclusif  a 
sauvé  l'individualité  de  l'artiste  au  milieu  de  la  lutte  des  systèmes  et 
de  la  confusion  des  souvenirs.  La  conception  de  ce  sujet  tant  de  fois 
répété  est  la  plus  naturelle,  et,  pour  cette  raison  même,  la  plus  neuve. 
Il  est  si  rare  qu'une  idée  simple  ait  chance  d'être  admise.  Le  Christ 
est  étendu  sur  le  sol,  dans  un  état  de  prostration;  ses  forces  sont  épui- 
sées par  la  lutte  nocturne;  les  derniers  fantômes  de  la  nuit  s'éva- 
nouissent; l'aurore  commence  à  poindre  et  pâlit  le  fond  du  ciel.  Dans 
l'obscurité  d'un  chemin  creux,  à  quelque  distance,  on  voit  venir,  sans 
les  entendre  encore,  les  soldats  dont  les  armes  reluisent  à  la  lueur  des 
fanaux.  Sur  le  pi*emier  plan,  tout  est  ombre  et  silence.  Les  oliviers  au 
tronc  gigantesque  et  tourmenté  étendent  leur  feuillage  grisâtre  sur  les 
apôtres  endormis  dans  un  coin  de  ravin;  au-dessus,  le  ciel  est  encore 
bleu,  et  les  étoiles  scintillent.  Dans  le  frisson  matinal  qui  agite  légère- 
ment le  feuillage,  il  semble  qu'on  sente  l'orage  venir.  Quelle  tristesse 
profonde,  quelle  douloureuse  poésie  dans  toute  cette  scène!  M.  Corot 
excelle  à  rendre  les  lueurs  indécises  du  crépuscule,  la  lumière  vapo- 
reuse du  jour  luttant  avec  les  voiles  de  la  nuit,  la  proifondeur  et  le  mys- 
tère des  bois.  Ses  qualités  apparaissent  ici  à  un  haut  degré.  La  dégra- 
dation du  ciel,  depuis  la  teinte  la  plus  obscure  du  zénith  jusqu'à  la 
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ligne  blanchissante  de  rhorizon,  est  ménagée  avec  une  délicatesse 
étonnante.  Une  silhouette  d'olivier  au  feuillage  clairsemé,  placée  sur 
une  éminence  à  Tarrière-plan,  fait]très  habilement  valoir  le  ton  argenté 
de  Taube.  Quant  aux  lignes  générales,  elles  sont  nobles  et  sévères. 
J'adresserai  à  M.  Corot  une  seule  observation  :  comment  se  fait-il  que 
la  robe  et  la  tète  du  Christ  soient  si  fortement  éclairées?  Le  jour  n'est 
évidemment  pas  assez  fort  pour  produire  un  effet  aussi  intense. 

La  pratique  de  M.  Corot  s'est  perfectionnée  dans  ce  tableau  sans  que 
le  charme  naïf  y  ait  rien  perdu.  Pas  de  ces  gaucheries  de  pinceau, 
pas  de  ces  maladresses  devant  lesquelles  les  jeunes  peintres  chevelus 
•se  pâment,  de  manière  à  faire  croire  qu'ils  ne  comprennent  pas  les 
beautés  réelles.  Dans  une  Vue  prise  à  Ville-dAvray,  il  y  a  sur  le  pre- 
mier plan  un  certain  arbre  dont  le  feuillis  décèle  une  inexpérience 
ielle  qu'on  pourrait  la  croire  affectée,  si  tout  le  monde  ne  connaissait 
la  candeur  de  M.  Corot.  C'est  justement  ce  qu'admirent  nos  fanatiques, 
de  paysage  ressemble  du  reste  un  peu  trop  à  une  grisaille.  Les  trois 
autres  sont  bien  supérieurs.  Le  Site  du  Limousin  nous  montre  des  bois 
d'une  légèreté  sans  égale,  sous  leur  voûte  ombreuse,  une  eau  lente  à 
reflets  métalliques ,  comme  celle  qui  coule  sur  un  fond  d'ardoisières. 
Trois  ou  quatre  vaches  traversent  processionnellement  ce  gué  solitaire 
à  la  chute  du  jour.  La  Vue  de  Volterra  est  non  moins  poétique,  dans 
une  gamme  tout-à-fait  différente.  Le  soleil  d'Italie  illumine  un  pay- 
sage accidenté.  Sur  une  éminence  à  droite,  on  aperçoit  les  maisons  et 
le  dôme  de  Volterra.  Au  premier  plan ,  des  pins  tordus  élèvent  leurs 
vastes  parasols.  Au  pied,  des  genêts  et  quelques  broussailles  se  mêlent 
aux  touffes  de  ces  plantes  aromatiques  que  la  nature  a  semées  sur  le 
sol  aride  de  l'Apennin,  et  dont  l'âpre  senteur  enivre  quand  le  soleil  de 
midi  chauffe  la  terre  et  que  l'essaim  laborieux  des  abeilles  parcourt 
en  bourdonnant  les  collines.  La  Vue  du  Colisée  est  une  sAmirable  étude 
gardée  depuis  long-temps  par  M.  Corot  dans  son  atelier,  et  l'on  doit  sa- 
voir gré  à  l'artiste  de  l'avoir  exposée.  Comme  vérité  de  tons  et  justesse 
de  lignes,  il  est  difficile  de  rien  voir  de  mieux  que  ce  petit  tableau, 
pris  du  mont  Palatin,  où  sont  les  ruines  du  palais  des  Césars,  au-des- 
sus de  l'arc  de  Titus  et  en  face  des  hauteurs  de  Frascati,  qui  se  dessi- 
nent si  harmonieusement  dans  le  fond  brillant  du  ciel.  Les  gigantes- 
ques pans  en  briques  rouges  du  Colosseo,  si  bien  nonmié,  dominent 
majestueusement  toutes  les  constructions  pygmées  qui  se  pressent  au- 
tour. Le  peintre  a  su  choisir  si  habilement  son  point  de  vue,  que 
d'une  simple  étude  il  a  formé  un  tableau  des  mieux  composés.  Par 
ces  cinq  tableaux  de  style  si  différent  et  d'exécution  si  contrastée,  on 
peut  apprécier  la  flexibilité  du  talent  de  M.  Corot.  Cet  artiste  est  varié 
comme  la  nature,  qu'il  parait  étudier  continuellement,  sans  préoccu- 
pations de  manière,  sans  formule  arrêtée  d'avance.  Le  trait  distinctiC 
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de  M.  Corot,  c'est  l'absence  de  facture.  Le  mode  le  plus  ample  est  tou- 
jours celui  qu'il  choisit  pour  rendre  son  impression ,  sans  cesse  ra- 
fraîchie à  rétemeUe  source  du  beau  et  du  vrai.  Interprète  à  la  fois  naïf 
et  intelligent,  il  joint  à  une  distmction  constante,  à  «d  choix  toujoun» 
heureux  de  lignes,  je  ne  sais  quel  tour  poétique  qui  donne  un  charme 
intime  et  pénétrant  au  moin<ke  bouquet  d'arbres,  à  un  ruisseau  cou- 
lant à  travers  des  saules. 

Les  paysages  de  M.  Corot  parli^t  à  l'ame  et  font  rêver;  ceux  de 
M.  Rousseau  ne  parlent  qu'aux  yeux.  On  a  très  judicieusement  placé 
côte  à  côte  ces  deux  peintres  dans  l'arrangement  des  tableaux  du  sar 
loQ,  et  provoqué  une  cooiparaison  pleine  d'intérêt  eaatre  la  Vue  prise 
mLimouiin,  si  pleine  d'ombre,  de  fraîcheur  et  de  mystère,  et  l'ardent 
CimàuT  du  ioleU,  où  M.  Rousseau  a  saisi  avec  bonheur  les  mobiles 
et  fugitifs  aspects  du  ciel  à  la  dernière  heure  du  jour.  M.  Rousseaa 
rend  bien  les  jeux  infinis  des  nuages,  qui,  en  cet  instant,  se  colo- 
rent de  mille  temtes  aussitôt  évanouies.  U  arrête  pour  ainsi  dire  au 
passage  ces  légers  flocons  couleur  de  rose,  ces  larges  bandes  violettes, 
ces  lambeaux  de  pourpre  et  d'or  qui  nagent,  poussés  par  le  vent  du 
soir,  dans  l'atmosphère  transparente,  et  au  moyen  de  quelques  sil- 
houettes de  chênes  vigoureusement  découpées,  il  fait  admirablement 
valoir  le  vert  pâle  et  limpide  dont  se  teint  l'horizon  après  que  le  soleil 
a  disparu.  MoiÊitez  sur  les  coteaux  de  Meudon  par  un  soir  d'été,  et,  à 
travers  les  troncs  clairsemés  d'une  futaie  récenunent  mise  en  coupe, 
vous  trouverez  exactement  les  tableaux  de  M.  Rousseau.  Malheureuse- 
ment c'est  un  peu  toujours  le  même  effet  que  reproduit  IL  Rousseau  : 
un  eîd  en  fournaise  et  des  terrains  de  broussailles  grillés  par  le  soleil 
d'automne.  Cet  artiste  s'est  fait  pomr  son  usage  une  sorte  de  nature  ris- 
solée qui,  depuis  la  création  du  monde,  ne  connut  jamais  la  pluie  bien^ 
faisante.  Les  TerrmiMi  ioÊUmme  en  sont  la  plus  haute  expression.  Ici, 
le  peintre  a  divisé  sa  toile  en  deux  zones,  dont  l'une,  plongée  dans  une 
obscurité  incesque  complète,  ne  laisse  entrevoir  qu'un  inextricable 
feuilfis  de  touches  rouss&tres  et  brûlées,  où  la  meilleure  volonté  du 
juoade  ne  saurait  discerner  une  branche,  un  buisson,  un  mouvement 
de  terraÎE.  On  dirait  une  palette  raclée.  C'est  de  la  manière  toitte  pure, 
rt  M.  Rousseau,  le  réaliste  par  excellence,  se  trouve,  hii,  infiniment 
plus  éloigné  de  la  nature  que  M.  Corot,  toiyours  candide  et  vrai  dans 
son  interprétation* 

Si  l'on  veut  on  exesifle  bien  curieux  des  incroyables  exagérations 
auxqudles  peut  ooaduire  le  système  de  M.  Rousseau,  on  n'a  qu'à  se 
transporter  devant  un  tableau  intitulé  Uu  effet  dorage»  par  IL  Her- 
iner.  A  ci«q  ou  six  pas  4e  dîstanoe,  l'œil  y  apeifoit  tout  ce  qu'il  veut, 
un  ciel  gris^st  humide,  4es  terranis  calcaires  «détrempés  par  la  pluie, 
«DGombrés  de  brouasaîUsa  jmuittées,  de  troncs  d'arhres  ruisselans.  De 
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pnès,  on  ne  Toît  réellement  qu'une  toile  sur  laquelle  te  couteau  s'est 
promené  au  hasiud.  De  même,  dans  un<  tond  de  nuages  ou  dans  les 
dégradations  d'un,  mur- qui  s'effrite,  l'imagination  crée  les  scènes  et 
les  images  les  plu&fientasttqoes.  La  pratique  de  M.  Roussean  est  d'un 
dangereux  exemple,  de  même  que  celle  de  M.  Diaz.  M.  Rousseau  a 
quelques  détails  qu'il  traite  supérieurement;  mais  son  exécution  in- 
cmnplète  sacrifie  tout  à  l'effet  partiel  et  sou^nt  imperceptible  qu'il 
aflbcticmne.  M.  Rousseau^  a  exposé  un  troisième  paysage  :  Une  Avenue 
de  grands  ari)pes  dont  le  soleil  perce  le  feuillage.  Le  ton  général  est 
brillant  et  contraste  avec  les  habitudes  de  M.  Rousseau;  mais  les  arbres 
manquent  de  moddé;  il.  n'y  a  pas  assez  d'air  et  de  profondeur.  En 
somme,  je  suis  rayi,  pour  ma  part,  que  l'ayénement  d'un  nouvel  ordre 
de  choses  dans  la  république  des  arts  ait  mis  enfin  M.  Rousseau  en 
contact  avec  le  public.  Les  succès  auxquels  peut  prétendre  cet  artiste 
réellem^  remarquable  n'en  seront' désormais  que  de  meilteur  aloi 
pour  être  dégagés  du  huis-clos  et  de  Fintimité  btenreillante  de  l'ate- 
lier. En  cessant  d'^re  martyr,  il  restera  ce  qull  est  véritablement  :  un 
cdoriste. énergique  et  uncopiste  heureux  de  la  nature  des  ennirons  de 
Paris. 

M.  Paul  Huet,  avec  une  exécution  moms  avancée,  déploie  une  ima- 
gihotion  phis  fiéconde,  et  qui  de  plus  s'est  enrichie  par  la  comparaison* 
et  les  voyageSi  11  compose  d'une  façon  pittoresque,  quelquefois  même 
excentrique,  et  son  dc^in  porte  une  sorte  de  cachet  hâroïque;  il  aime 
les  arbres  à  proportions  fastueuses,  qui  abriteraient  une  tribu  sous 
leur  branchage  séculaire,  comme  le  Chêne  df  eaint  Corneille  à  Com- 
piègne,  dont  il  a  rendu  savamment  les  masses  superbes;  il  reproduit  de 
préférmice  les  sites  abruptsdes  Alpes  eides  Pyrénées,  qu'il  est  allé  étu- 
dier sur  place.  Le  Mante  Caivo  et  les  J^nmrofM  du  Col  de  Tende  mat  un* 
souvenir  fidèle  de  cette  chaîne  de  la  Ligurie  qui,  aux  lignes  sévères  des 
Alpes,jointdéjàranlenteoouleur  dorée  du  Midi.Hyaausside  M.  Huet 
des  paysages  au  fusin  d'une  touche  toutrà^-fait  magistrate  et  que  bien 
des  gens  estiment  à  l'égal  de  ses  tableaux.  M.  Troyon,  au  contraire,  se- 
rait plutôt  de  l'école  de  M.  Rousseau.  Ses  paysages,  assez  vulgaires  de. 
conception:  et  peu  attrayans,  dénotent  une  adresse  extraordinaire  et  un 
procédé  très  perfectionné.  Il  y  a  pouiiant  quelque  monotonie  dans  sa 
touche  rustique;  arbres ,  terrains,  animaux,  ont  un  aspect  crépi  un  peu 
trop  uniforme.  Cette  année^  M.  Troyoa  s'est  jete  dans  les  bergeries* 
H  a  peint  des  moutons^  non  des  moutons  peignés  et  bichonnés  comme 
ceux.de  M.  Brascassat,  mais  de  braves  bêtes  à  la  toison  épaisse  et  jau- 
nâtre^ tantôt  se  pressant  et  se  culbutant  dans  un  chemin  creux  d'où, 
leurs  pieds  soulèvent  un  nuage  de  poussière,  tantôt  serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  recevant  une  froide  ondée  d'octobre  avec  une  ré- 
signation mélancolique.  Les  grasses  prairies  où;  les  vaches  enfoncent 
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dans  riierbe  jusqu'aux  cornes,  les  bords  de  rivière,  les  ba^-fonds  inon- 
dés, les  terrains  marécageux  fourrés  de  joncs  et  de  roseaux  où  les  gre- 
nouilles saluent  de  leurs  acclamations  étourdissantes  la  venue  de  gros 
nuages  noirs  chargés  de  pluie,  voilà  l'humide  domaine  de  M.  Fier». 
H.  Fiers  me  parait  mettre  beaucoup  d'huile  dans  sa  couleur,  ce  qui  lui 
donne  un  moelleux  particulier  et  très  approprié  aux  effets  qu'il  se  pro* 
pose.  M.  Fiers  n'est  pas  prosaïque  comme  M.  Troyon;  il  dispose,  dans 
ses  paysages,  de  petites  chaumières  au  toit  écrasé,  semblables  de  loin 
à  des  meules  de  foin,  et  qui  ont  une  grâce  champêtre  du  meilleur 
goût. 

Les  paysages  abondent ,  et  en  général  la  moyenne  est  au-dessus  du 
médiocre.  11  serait  long  de  citer  ceux  qui  s'y  distinguent,  bien  que 
plusieurs  d'entre  les  maîtres  manquent  à  l'exposition.  Nous  n'avons 
rien  de  M.  Cabat,  pas  un  arbre  de  M.  Dupré.  Où  donc  est  M.  Calame, 
où  H.  Achard,  le  peintre  des  belles  montagnes  et  des  vallées  ombreuses 
du  Dauphiné?  Mais  M.  Pron  médite  de  devenir  à  son  tour  un  maître; 
il  nous  conduit  sur  un  Coteau  en  Brie  qui  est  bien  le  plus  délicieux 
coteau  qu'on  puisse  jamais  rêver  pour  y  finir  ses  jours.  Les  petits  bou- 
quets d'arbres  et  les  rochers  semés  sur  la  pente  verdoyante  sont  rendus 
avec  une  précision  de  couleur  et  une  finesse  de  dessin  remarquables. 
Une  Vue  prise  aux  environs  de  Paris  de  M.  Lefortier,  quoique  un  peu 
mignarde  et  léchée,  ne  manque  pas  de  calme  et  de  douceur.  C'est  le 
caractère  bien  saisi  des  coteaux  onduleux  de  Montmorency  et  d'En- 
ghien.  Le  Chemin  couvert  de  Touques  en  Normandie  par  M.  Toudouze, 
une  Vue  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  de  M.  Hanoteau,  une  Lande  en 
Basse-Bretagne  par  M.  Wyld,  se  recommandent  aussi  par  une  gracieuse 
simplicité  et  un  choix  intelligent  des  sites  et  des  lignes.  M.  Daubigny  a 
fait  un  Soleil  couché  qui  respire  tout  le  calme  et  toute  la  fraîcheur  du 
soir.  C'est  doux  et  vrai.  Ce  petit  cadre  contient  à  lui  seul  plus  de  na- 
ture que  les  compositions  taillées  dans  le  granit  de  M.  DesgofTe.  M.  Des- 
goffe  cultive  avec  persistance  le  paysage  dit  de  style.  C'est  de  sa  part 
une  malheureuse  obstination.  11  y  dépense  en  pure  perte  dix  fois  plus 
de  talent  que  n'en  ont  peut-être  une  foule  d'artistes  qui,  en  face  de  la 
nature,  se  laissent  aller  ingénument  à  leur  impression.  Plusieurs  ta- 
bleaux de  M.  Desgoflb,  s'ils  étaient  gravés,  feraient  probablement  des 
dessins  estimables,  entre  autres  ses  Environs  d*Hyères;  mais  ne  pour- 
rait-il nous  dispenser  de  sa  couleur,  et  surtout  de  ces  petits  bons- 
hommes nus  jouant  au  palet  et  de  ces  nymphes  en  chiamyde  que  per- 
sonne n'a  jamais  rencontrées  dans  aucun  chemin  creux  de  Provence? 
M.  Bellel  tente  de  faire  sortir  le  paysage  du  style  de  ce  rococo  archéo- 
logique. Ses  quatre  dessins  sont  extrêmement  remarquables;  la  com- 
position en  est  distinguée,  et  les  lignes  d'un  choix  exquis.  Ce  sont  de 
vrais  Poussins.  Malheureusement  ses  deux  tableaux  semblent  prouver 
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que  la  couleur  est  chose  défendue  à  ceux  qui  se  livrent  à  ce  genre  do 
composition. 

A  voir  Textension  plus  grande  que  prend  chaque  année  le  paysage^ 
on  dirait  qu'un  besoin  de  sensations  fraîches,  une  sorte  de  soif  de  jeu- 
nesse porte  la  génération  actuelle  à  chercher  un  refuge  dans  le  calme 
et  dans  la  paix  de  la  nature.  Toute  œuvre  imprégnée  d'un  sentiment 
vrai  des  harmonies  rurales,  et  qui  nous  apporte  en  quelque  sorte  Todeur 
des  champs,  est  sûre  d'être  la  bienvenue.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'idylle 
de  JP*  Rosa  Bonheur.  U Attelage  nivemais  représente  une  scène  de  la- 
bourage. Deux  charrues,  attelées  chacune  de  trois  paires  de  bœufs 
puissans,  fendent  un  terrain  dont  les  sillons,  fraîchement  ouverts,  for- 
ment le  premier  plan.  Dans  le  fond,  des  pâtis  inclinés  et  parsemés  de 
bouquets  d'arbres  ferment  l'horizon.  Rien  de  plus  simple  que  ce  motif, 
qui  tire  toute  sa  grâce  de  la  fidélité  des  détails.  M""  Bonheur  peint  les 
animaux  d'une  façon  distinguée,  et  il  faut  la  louer  d'avoir  su  choisir 
un  sujet  qui  lui  permettait  de  déployer  ses  moyens.  Ses  bœufs  sont 
très  habilement  dessinés;  ils  se  groupent  bien,  tirent  avec  ensemble  et 
vigoureusement.  On  pourrait  bien  leur  reprocher  un  soin  trop  exquis 
de  leur  personne,  mais  ce  sont  peut-être  des  bœufs  de  ferme-modèle, 
mieux  étrillés  que  des  (bœufs  du  commun.  L'aspect  des  champs  où 
les  a  placés  W^  Rosa  Bonheur  confirme  cette  opinion.  Les  prairies  du 
fond  sontsi  bien  tenues,  les  arbres  si  bien  taillés!  il  n'est  pas  jusqu'aux, 
mottes  de  terre  qui  n'aient  un  aspect  correct  et  élégant.  W^  Bonheur 
doit  certainement  avoir  lu  le  prologue  d'un  petit  roman  publié  il  n'y  a 
pas  long-temps  par  un  éloquent  écrivain,  et  où  se  trouve  dépeinte  avec 
une  rare  magie  de  style  une  scène  absolument  semblable  à  celle  qu'elle 
a  choisie.  Il  est  regrettable  qu'elle  ne  s'en  soit  pas  plus  complètement 
inspirée,  qu'elle  ne  se  soit  pas  pénétrée  de  ce  parfum  de  rusticité,  la 
seule  chose,  à  vrai  dire,  qui  manque  à  son  tableau.  Je  suis  fâché,  pour 
moi,  de  ne  pas  retrouver  là  ces  paires  de  bœufs  fraîchement  liés  de  la 
Mare  au  Diable,  aux  têtes  courtes  et  frisées,  aux  gros  yeux  farouches, 
frémissant  sous  la  main  de  l'enfant  qui  court  armé  d'une  longue  gaule 
dans  le  sillon  d  où  s'exhale  une  vapeur  légère.  Les  siUons  de  H""  Rosa 
Bonlieur  ne  fument  pas;  ils  sont  d'un  brun  bien  tendre,  et  à  la  place 
de  Tenfant  à  la  chevelure  ébouriffée  et  couvert  d'une  peau  d'agneau, 
elle  met  un  valet  de  charrue  insignifiant.  Décidément  la  poésie  fait 
tort  à  la  peinture.  Cependant,  malgré  la  redoutable  concurrence  de 
ses  voisins  du  Berry,  cet  Attelage  nivemais  n'en  est  pas  moms  un 
excellent  tableau,  et  les  bœufs  de  M"^  Bonheur  n'ont  pas  leurs  pareils 
à  l'exposition.  Je  ne  leur  ferai  pas  l'injure  de  les  comparer  à  cette 
bonne  bête  de  vache  de  M.  Herment,  qui  se  laisse  manger  par  des  loups 
avec  une  si  tranquille  patience.  M.  Coignard  a  aussi  des  succès  dans 
l'élève  des  bêtes  à  cornes;  ses  bœufs  et  ses  vaches  sont  d'une  forte 
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couleur  qui  cberche  à  imHer  le  maître  inimitable;,  et  ils^  ont  bien  ee* 
regard  doux  et  mélancolique  où  semble  se  peindre  chez  les  animauA 
le  regret  d'une  existence  jadis  plus  heureuse. 

M.  Pb.  Rousseau,  lui,  ne  dépasse  pas  la  basse*<umr  etrintérieur  de  la 
tesnne'y  il  y  trouve  sufOsamment  de  quoi. exercer  son  pinceau.  Là,  en. 
effet,  se  produisent  une  foule  de  petits  drames  qui:  valent  bien  la  peine 
qoe  la  peinture  les  consacre,  puisque  La  Fontaine  les  a  immortalisés 
dans  sa  poésie.  Destrois  tableaux  de  M.Ph.  Rousseau,  le  Chat  prenant  unei 
«oifris  est  suis  contredit  le  meilleur  pour  la  précision  du  mouvement, 
la  vérité  dés  attitudes  et  le  bon  goût  de  la  couleur.  Les  coqs  et  les  poules^ 
de  sa  ^(u^e^^iir  sont  d'une  dimension  un.  peu  exagérée,  eu  égard  aux. 
détails  de  bâtimens  qui  forment  le  fbndi  Lacouleur  offre  cpielque  pa- 
piUotage.  M.  Lemmens  a  peintégalement  une  Batêe-cour  de  Normandie 
où  grouillent  des  coqs,  des  poules,  des  porcs  au  ventre  trahiant  jus- 
qu'à terre,  dans  un  péienaiéle  peu  recherché^  mais  bien  pris  sur  le  fait. 
Les  chiens  sont  dévolus  à  Itt.  JadiUi,  qui  les  traite  avec  tout  le  respect 
qn^'on  doit  à  des  animaux  d'aussi  haut  lignage  que  fino^  Griffonaud, 
YeUow.  Ces  nobles  bétes  ont  chacune  leur  portrait  au  salon  de  1849, 
avec  leur  nom  eniettres  d'or  inscrit  sur.  fond  d'azur.  A  voir  la  vigueur, 
la.frîoichise,  la  solidité  de  pinceau  de  M.  Jadin,  on  se  prend  à  regretter 
de  ne  pouvoir  faine  faire  son  portrait  par  cet  artiste.  En  vérité,  depuis 
que  nos  peintres  font  si  bien  les  chiens,  les  chats^  les  poules,  nous 
sommes  moins  bien  traités. 

Les  portraits  humains  sont  cependant  innombrables  au  salon,  comme 
toi:gours^  Tant  de  gens  satisfaits  de  leur  personne  éprouvent  le  besoin 
de  se  fUre  peindre!  11  n'y  en  a  pas,  sur  la  quantité,  une  demi-douzaine 
dignes  d-un  complet  éloge.  Celui  du  gâiéral  Cavaignac,  par  M.  H.  Ver- 
net,  est  consciencieusement  étudié,  la  couleur  en  est  brillante  et  le 
modelé  remarquable;  mais  il  a  le  dé&iutde  n'être  pas  très  ressemblant. 
VL  Louis  Boulanger,  M.  Landelle,  M.  Yerdier,  en  ont  exposé  plusieurs 
qui  se  reconunandent  par  des  qualités  très  dissemblables^  IL  Boulaa- 
ger  dessine  soigneusement  et  modèle  avec  peu  de  chose;  M.  Landelle 
possède  un  coloris  doux  et  flatteur^  sans  beaucoup  de  consistance,  qui 
plait  au  premier  alx)rd;  mais  on  se  fatigue  bientôt  de  cette  exécution 
courante  et  un  peu  molle.  H.  Landelle  devrait  moins  produire;  il  est 
à  craindre  qu'en  abusant  de  sa  facilité,  il  ne  finisse  par  énerver  com- 
plètement sa  peinture.  Le  portrait  de  M.  Hély  d'Oissel  résume  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  M.  Landelle;  c'est,  avec  celui  de  H°*<'  B.  C...,  un 
des  meilleurs  de  ceux  qu'a  exposés  cet  artiste.  J'aurais  dû  en  son  lieu 
mentionner  aussi  sa  République,  figure  colossale  qui  n'a  pas  toute  la  sé- 
vérité de  lignes  que  demandait  le  sujet,  mais  qui,  outre  le  charme 
d'une  harmonieuse  couleur,  a  le  mérite  d'être  conçue  en  dehors  de 
cet  atth*ail  formidable  dont  la  plupart  se  sont  crus  obligés  de  l'orner. 
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»H.  Landelle  a  eu  le  bcm  goût  de  supprimer  les  chaînes,  la  hache  et 
le  bonnet  phrygien;  au  lieu  de  cet  air  farouche  de  la  femme  forte  de. 
M.  Barbier,  sa  République  n'a  qu'un  doux  et  paisible  sourire,  propre  à 
gagner  les  cœurs.  Une  couronne  d'épis  entoure  sa  tête,  et  elle  tient  à  la 
main  une  branche  d'olivier,  symbole  de  paix|et  d'abondance.  Pourquoi 
tout  le  monde  n'a-t-il  pas  compris  la  république  comme  H.  Landelle? 
M.  Yerdier  affecte  une  manière  brutale;  il  semble  la  plupart  du  temps 
qu'il  peigne  des  écorchés.  Sans  faire  des  figures  qui  ressemblent  à  des 
muraiUes  mal  crépies,  Titien,  Rubens  et  Van-Dyck  ont  pourtant  at- 
teint une  assez  grande  puissance  de  coloris.  Les  portraits  de  M.  Yerdier 
sont  aussi  repoussans  au  premier  aspect  que  ceux  de  M.  Landelle  sont 
agréables.  Je  reconnais  néanmoins  que,  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  première  impression. 

Dans  le  pastel,  W'  Mina  Blanchi  et  M.  Giraud  tiennent  toujours  le 
haut  bout.  Outre  deux  beaux  portraits.  11""  Bianchi  a  exposé  la  copie 
des  Filles  de  Jephté  de  H.  Lehmann.  Les  entreprises  de  cette  espèce 
sont,  en  général,  ingrates  et  difficiles.  Pour  rendre  les  effets  d!e  la 
peinture  à  l'huile,  il  faut  jusqu'à  un  certain  point  dénaturer  les  condi- 
tions et  les  procédés  du  pastel,  et  l'on  n'arrive  le  plus  souvent  qu'à  un 
double  insuccès.  W^  Bianchi  s'est  pourtant  tirée  de  cette  difficulté. 
M.  Giraud  affecte  un  peu  trop  les  {détentions  que  je  viens  d'indiquer. 
Ses  pastels  sont  touchés  largement,  comme  avec  une  brosse,  et  il  en»- 
ipâte  à  sa  façon.  Cda  nalui  réussit  pas  maL  Je  crois  pourtant  M.  Tyr 
plus  dans  le  vrai  et  dans  les  saines  pratiques.  M.  Tyr  fond  ses  teintes 
et  modèle  avec  une  grande  délicatesse.  Il  possède  à  la  fois  une  coulem* 
moelleuse  et  un  dessin  très  arrêté,  et  ne  vise  nullement  au  trompe^ 
l'œil.  On  remarque  surtout  de  M.  Tyr  un  portrait  d'enfant,  vêtu  d'une 
blouse  Mené,  d'une  solidité  et  d'une  douceur  incroyables.  H.  Tyr  a  le 
don  de  la  grâce,  de  cette  grâce  sérieuse  et  un  peu  sévère  qu'on  trouve 
dans  les  vierges  des  vieilles  fresques,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
une  certaine  élégance  maniérée  fort  à  la  mode  aujourd'hui ,  et  doirt 
M.  Vidal  s'est  rendu  l'interprète  spécial.  Que  M.  Vidal  fasse  des  anges 
ou  de  belles  filles  qui  ne  sont  rien  moins  que  cela,  il  ne  sort  pas  d'un 
type  invariable  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  yeux  battus  et  cernés,  les 
mêmes  paupières  demi-closes,  les  mêmes  dievelures  ondées,  la  même 
langueur  d'attitudes;  le  vêtement  seul  est  changé.  Ce  genre  de  beauté;, 
que  chacun  est  Ubre  d'apprécier  comme  il  lui  plait,  H.  Vidal  le  rend, 
du  reste,  très  finement,  et  ses  dessins  mal  crayonnés  avec  la  pureté  et 
la  douceur  des  vignettes  anglaises  les  plus  délicates.  H.  Dugasseau  et 
M.  Yvon,  au  contraire,  vis^ut  au  llichel-Ange.  La  Jérusalem  de  M.  Dkh 
gasseau  et  les  Neuf  Muses  de  H.  Yvmi  ont  quelque  parenté  avec  les 
sibylles.  H.  Yvon,  toiqours  avec  k  même  habileté  d'exécotion  qui  fit 
tant  admirer  a  son  début  les  dessins  qu'il  rsq^portait  de  Russie,  a 
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moins  bien  réussi  cette  fois.  11  a  outré  son  modèle.  Le  talent  de  M.  Yvon 
le  porte  aux  entreprises  violentes.  Il  traduit  V Enfer  de  Dante  dans  le 
style  du  Jugement  dernier,  et  justifie  cette  audace  par  une  rare  puis- 
sance de  crayon.  Néanmoins,  quand  on  songe  à  Tabime  qui  sépare  Mi- 
chel-Ange de  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  ont  tenté  de  le  suivre, 
(juand  on  compare  les  fresques  de  Bronzino  et  celles  de  Vasari  à  la 
Sixtine,  on  se  sent  porté  à  détourner  de  toutes  ses  forces  les  enthou- 
siastes qui  voudraient  encore  aller  se  brûler  les  ailes  à  ce  flambeau. 

III.  —  I.A  SCULPTURE. 

L'événement  du  jour  dans  la  sculpture,  c*est  rapparition  de  M.  Préault 
au  salon.  Ainsi  que  M.  Rousseau  le  paysagiste,  ce  sculpteur  avait  été 
jusqu'ici  tenu  à  l'écart  comme  mal  pensant  et  de  dangereux  exemple. 
L'opinion  de  l'ancien  jury  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  être  fon- 
dée; mais ,  si  M.  Préault  devait  faire  des  prosélytes ,  n'était-ce  pas 
justement  le  moyen  de  lui  en  fournir?  Ces  rigueurs,  dictées  par  une 
prudence  maladroite,  ont  perpétuellement  les  mêmes  résultats.  La 
persécution  grandit  toujours  les  proscrits,  et  par  tout  pays  commande 
le  respect.  Aujourd'lmi,  M.  Préault  est  enfin  rentré  dans  le  droit  com- 
mun, et  ne  relève  plus  que  du  public;  nous  nous  en  réjouissons.  Cela 
met  chacun  plus  à  l'aise. 

M.  Préault  a  exposé  un  ensemble  d'ouvrages  assez  complet  pour  qu'on 
puisse  se  former  une  idée  arrêtée  de  sa  manière.  Le  morceau  capital 
est  un  Christ  ^n  croix,  où  l'artiste  a  exprimé  avec  une  sauvage  énergie 
les  dernières  convulsions  de  l'agonie.  Le  buste  se  tord,  la  chair  se  con- 
tracte, et  les  pieds  gonflés  se  crispent  sous  le  clou  qui  en  fait  jaillir  un 
sang  épais.  L'expression  de  la  douleur  matérielle  étant  le  seul  but  que 
se  propose  l'artiste,  il  est  évident  que  le  choix  du  modèle  lui  importe 
peu,  ou  plutôt,  dans  ce  système,  la  nature  la  plus  grossière  est  préci- 
sément celle  qu'il  doit  rechercher.  On  s'en  aperçoit  vraiment.  A  la  vue 
de  cette  tête  sans  noblesse,  de  ces  membres  empruntés  sans  goût  au 
portefaix  le  premier  passant,  l'histoire  de  Donatello  nous  revient  na- 
turellement à  la  mémoire.  Ce  célèbre  sculpteur,  dans  sa  jeunesse,  avait 
fait  un  Christ,  et  comme  il  demandait  à  Brunelleschi  ce  qu'il  pensait 
de  cet  ouvrage,  celui-ci  lui  répondit  a  qu'il  n'avait  mis  en  croix  qu'un 
paysan,  cheglipareva  che  avesse  me$$o  in  croce  un  cantadino.  »  On  peut 
voir  encore  dans  l'église  de  SantOrCroce,  à  Florence,  ce  Christ  de  Do- 
natello, qui  est  effectivement  bien  loin  de  la  perfection  à  laquelle  par- 
vint plus  tard  ce  maître;  mais ,  si  Brunelleschi  pouvait  avec  raison 
signaler  dans  l'ouvrage  de  Donatello  l'absence  de  noblesse  et  de  cette 
grandeur  qui  imprégnaient  les  œuvres  sublimes  du  xiv»  siècle,  que 
serait-ce  si  on  faisait  entrer  en  ligne  de  comparaison  le  Chri$t  de 
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H.  Préault!  On  a  surnommé  M.  Préault  le  Delacroix  de  la  sculpture; 
cette  expression  n'est  juste  qu'à  demi.  M.  Delacroix  et  H.  Préault  font 
laid  tous  les  deux;  mais  le  premier  rachète  ce  défaut  volontaire  auquel 
il  semble  s'être  voué  par  des  qualités  particulières  à  l'art  de  peindre, 
que  le  plus  grand  talent  de  ciseau  ne  parviendra  jamais  à  transpor- 
ter dans  la  statuaire.  C'est  pourtant  la  prétention  de  M.  Préault  d'ob- 
tenir des  effets  incompatibles  avec  les  conditions  et  les  moyens  res- 
treints de  son  art,  qui  se  propose  exclusivement  la  beapté  des  lignes  et 
l'harmonie  des  formes.  Or  dans  la  sculpture  l'expression  des  passions, 
ne  pouvant  être  rendue  par  la  prunelle  inerte  du  marbre  ou  de  l'airain, 
nécessite  l'emploi  de  mouvemens  violens  et  de  gestes  exagérés  qui 
rompent  cette  harmonie  et  détruisent  la  beauté.  On  peut  là-dessus  s'en 
rapporter  aux  anciens  ;  les  sculpteurs  de  la  grande  époque  grecque  et 
les  maîtres  fameux  de  la  renaissance,  Donatello,  Ghiberti,  llichel-Ange^ 
ont  constamment  recherché  dans  leurs  ouvrages  le  calme  des  attitudes 
comme  condition  indispensable  du  beau.  Les  colosses  et  les  bas-reliefs 
du  Parthénon,  la  Vénus  de  llilo,  les  portes  du  baptistère  de  Florence, 
les  sculptures  du  tombeau  des  Hédicis,  en  sont  d'inunortels  exemples, 
et  il  n'est  théorie  spécieuse  ni  paradoxe  qui  puisse  prévaloir  contre  de 
pareilles  autorités. 

Les  autres  morceaux  de  M.  Préault  sont  conçus  et  exécutés  dans  le 
même  système  que  son  Christ.  La  Douleur»  statuette  en  bronze,  est 
représentée  par  une  fenune  cachant  sa  tête  sous  ses  bras  et  tordant  sou 
corps  d'une  façon  si  outrée,  qu'il  faut  y  regarder  long-temps  pour  re- 
connaître ce  qu'on  voit.  Deux  cadres  de  médailles  contiennent  des  pro* 
fils  en  bronze  qui  ne  justifient  même  pas  l'incohérence  des  lignes 
par  la  nécessité  d'une  expression  voulue.  Tout  devient  tourmenté  et 
contourné  sous  l'ébauchoir  de  M.  Préault,  et  la  vue  de  ses  portraits  por- 
terait à  croire  qu'il  a  tout  simplement  érigé  en  système  une  infirmité  de 
sa  nature.  Ces  critiques  adre^es  à  M.  Préault  ne  sont  pourtant  pas  ab- 
solues, et  il  serait  injuste  d'y  comprendre  son  Masque  funéraire,  figure 
saisissante  et  terrible  qui  entr'ouvre  son  linceul,  et,  l'œil  vide,  posant 
un  doigt  décharné  sur  sa  bouche  immobile,  semble  retenir  le  secret  de 
la  tombe  près  de  s'échapper. 

Aux  ébauches  effrénées  de  M.  Préault,  la  Pénélope  de  H.  Cavelier 
forme  un  heureux  et  doux  contraste.  Ce  bel  ouvrage  suffirait  à  prouver 
qu'à  notre  époque  la  statuaire  a  conservé  sur  la  peinture  une  grande 
supériorité  relative,  et,  si  nous  le  comparons  à  beaucoup  d'œuvres 
vantées,  nous  n'aurons  pas  lieu  d'être  humiliés  du  rapprochement. 
Depuis  le  retour  aux  traditions  de  l'antique,  la  sculpture  moderne  n'a 
rien  produit  d'un  goût  plus  pur  que  cette  composition.  Pénélope,  las- 
sée de  son  labeur  de  chaque  nuit,  se  laisse  gagner  au  sommeil,  qui 
l'incline  peu  à  peu  sur  son  siège;  sa  tête  alourdie  se  penche  sur  soa 
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épaule,  et  ses  mains,  croisées  sur  ses  genoux,  laissent  échapper  les 
pelotes  de  lame.  Pourquoi  ce  détail ,  pur  eiem|de?  Qu'importait  que 
cette  belle  endormie  fût  la  reine  dithaque  ou  toute  autre?  Le  mouve- 
ment général  de  cette  figure  est  indiqué  avec  beaucoup  de  justesse 
dans  toutes  les  parties,  et  la  tète,  les  épaules^  le  corps,  les  bras,  les  dra- 
peries, tout  s'affaisse  bien  ensemble  et  naturellement,  rien  ne  trouble 
l'accord  des  lignes.  L'analyse  des  détails  n^est  pas  moins  favorable  à 
M.  Cavelîer.  La  tête  est  superbe,  d'une  beauté  sévère,  tempérée  par 
cette  placidité  du  sommeil  qui  détend  les  traits  et  allège  le  front  du 
poids  de  la  vie.  La  courbure  du  corps  qui  porte  sur  la  hanche  droite  est 
très  régulièrement  conduite  et  sentie  sous  les  draperies.  Celles-ci  sont 
de  deux  espèces  :  l'une,  plus  fine  et  dans  le  goût  des  draperies  mouil- 
lées des  anciens,  forme  le  vêtement  de  dessous  plus  l^er  et  à  mille 
petits  plis  chiffonnés;  le  manteau,  au  contraire,  est  d'une  étoffe  {dus 
forte,  à  larges  plis.  Une  partie  est  jetée  sur  le  dossier  de  la  chaise,  «t 
l'autre  enveloppe  le  bas  du  corps  depuis  la  ceinture.  Toute  cette  masse 
d'étoffes  est  habilement  traitée,  sauf  un  peu  de  lourdeur  dans  le  vête- 
ment infé  rieur.  Quant  aux  mains  et  aux  pieds,  ils  pourraient  être  un 
peu  plus  finis,  entre  autres  le  pied  gauche,  qui  dépasse  le  bas  du  maen- 
teau;  mais  ces  petites  irrégularités  sont  bien  peu  de  chose  et  ne  chan- 
gent rien  à  l'aspect  majestueux  de  l'ensemble.  La  main  de  H.  Cavelier 
a  assurément  encore  à  s'exercer,  et  ce  jeune  artiste  rencontrera  cer- 
tains ciseleurs  plus  habiles  dans  l'art  d'assouplir  le  marbre  et  de  faire 
frissonner  la  chair,  mais  à  coup  sûr,  par  la  noblesse  de  la  pensée,  par 
l'ordonnance  et  la  chaste  beauté  de  la  composition,  il  l'emporte  dès 
aujourd'hui  sur  plus  d'une  renommée  acquise.  Ces  qualités  ne  don- 
nent pas  la  popularité,  j'en  conviens,  et,  quand  on  ne  flatte  pas  les  yeux 
sensualistes  de  la  foule,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  être  prôné  et  repro- 
duit en  mille  réductions  à  l'usage  des  cheminées  de  boudoir;  mais 
l'avenir  et  la  gloire,  qui  fait  vivre  au-delà  du  trépas,  sont  pour  celui 
qui  conserve  religieusement  la  dignité  de  son  art,  qui  dédaigne  de 
vulgaires  suflhiges  et  ne  se  fait  pas  le  pourvoyeur  des  instmcts  gros- 
siers et  dépravés. 

M.  Pradier,  jaloux  apparemment  du  succès  que  M.  Qesinger  avait 
moissonné  dans  son  domaine,  a  opposé  à  la  Baechanie  que  chacun  sait 
une  Flore  caressée  par  Zéphyr,  exprimant  un  senthnent  analogue  avec 
tout  le  naturel  que  M.  Pradier  sait  mettre  à  tous  ses  ouvrages.  Quel 
abandon,  quelle  langueur,  quel  iremoh  dans  ce  corps  qui  se  courbe  pour 
asiHrer  le  soufQe  désiré!  Comme  cette  gorge  s'enfle,  comme  cette  bouche 
se  pâme,  comme  ces  yeux  se  meurent!  Voilà  une  belle  représentafion, 
monsieur  Pradier,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  le  scrupule  pudique 
avec  lequel  vous  avez  jeté  sur  le  tout  un  titre  mythologique,  passeport 
iHen  plus  décent  que  la  fameuse  couleumre  en  fkfaab  inventée  fMir 
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H.  Clesinger.  Au  reste,  puisque  nous  sommes  en  tram  de  comparai- 
soas  avec  cet  artiste^  il  foui  reconnaître  que  M.  Pradier,  cette  fois,  est 
resté  au-dessous  de  M.  desiager  et  au-dessous^  de  lui-même  dans  l'exé- 
cution de  sa.  statue.  On  ne  retrouve  vraiment  plus  ici  cette  perfection 
exquise  de  ciseau  cpii  ferait  de  M.  Pradier  le  plus  grand  des  sculptemrs^ 
s'il  la  mettait  jeûnais  au  service  d'une  noble  pensée.  Il  semble  que 
M.  Pradier,  en  abaissant  davantage  ses  conceptions,  soit  condamné  à 
perdre  une  partie  de  ses  moyens.  Le  corps  de  sa  Flore,  outre  qu^il 
manque  touirà-fait  de  distinction^  est  assez  négligé  dans  quelques  par- 
ties. Le  bras  gauche  est  d'une  maigreur  exagérée,  et  la  main  qui  le 
termine  ne  se  rencontre  que  par  exception  dans  la  nature,  à  cette  der- 
nière période  de  civilisation  qui  commence  la  décadence  des  races.  Le 
cou,  en  gorge  die  pigeon,  est  d'un  aspect  désagréable;  mais  M.  Pradier 
Ta  fait  tel  avec  intention  :  il  le  fallait  ainsi  pour  son  effet.  Les  hanches 
et  le  ventre  présentent  des  détails  trop  noiinbreux.  Enfin,  la  draperie 
par  derrière  retombe,  en  tuyaux  raides,  avec  assez  de  lourdeur.  Je  ne 
parle  pas  des  fantaisies  polychromes  que  M.  Pradier  affectionne;  il  y  a 
long-temps  que  le  bon  goût  en  a  fait  justice; 

La  Lesbie  de  U.  Lévâque  se  tord  d'une  façon  qui,  de  loin,  ferait  croire 
qu'elle  est  conformée  comme  Janus^  et  la  Lc^  de  M.  Mathieu  Meusnier 
a  un  genre  de  beauté  qui  serait  fort  prisé  dans  les  harems.  Comme 
ce  n'est  qu'une  ébauche  en  plfttre,  M.  Meusnier  a  encore  le  temps  de 
la  réduire  à  des  proportions  plus  convenables. 

Mentionnons  en  passant  deux  bustes  de  Ballanche  et  d'Ampère,  par 
M.  Bonnassieux,  et  un  buste  en  marbre  de  M.  Cavelier,  où  cet  artiste 
a  mis  le  même  sentiment  distingué  et  la  même  habileté  d'exécution 
que  dans  sa  Pénélope.  M^  David  nous  avait  habitués  à  plus  de  force, 
et  l'on  ne  retrouve  guère  son  talent  habituel  dans  le  buste  de  Saint- 
Just.  Le  caractère  mou  et  bellâtre  de  cette  tête  ridiculement  vantée  est 
probablement  cause  de  l'échec  de  M.  David. 

Une  femme  du  peuple,  arrâtée  devaiit  le  groupe  en  plâtre  de  M.  Le- 
chesne,  faisait  à  haute  voix  cette  judicieuse  remarque,  qu'il  était 
impossible  qu'un  enfant  happé  par  un  oiseau  de  proie  ne  criât  pas 
assez  fort  pour  éveiller  sa  mère  endormie  à  côté  de  lui.  Chacun  était 
assez  de  son  avis.  Il  est  fâcheux  que  M.  Lechesne  n'ait  pas  consulté 
sur  ce  point  la  première  mère  venue,  ou  même  le  plus  simple  bon  sens. 
Le  corps  de  la  femme  couchée  est  bien  traité  dans  la  partie  supérieure, 
mais  les  deux  jambes  croisées  forment  une  intersection  de  lignes 
malheureuse.  Quant  à  l'enfant,  il  se  débat  en  conscience.  M.  Lechesne 
s'adonne  plus  spécialement  aux  animaux,  qui  font  invasion  dans  la 
sculpture  comme  dans  la  peinture.  Chiens,  chats,  oiseaux  de  proie  et 
autres  menues  bêtes  se  sont  abattues  sur  le  salon,  et  menacent  de  le 
transformer  en  une  ménagerie.  Il*  y  a  peu  de  chevaux  remarquables^ 
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8auf  un  groupe  de  M.  Feuchères,  le  Cavalier  arabe,  destiné  à  la  déco- 
ration du  pont  d'Iéna.  —  C'est  une  fougueuse  imagination  que  celle  de 
cette  centauresse  emportant  en  croupe  son  jeune  amant.  Le  sujet  sur- 
prend par  son  étrangeté,  mais  ne  manque  pas  de  charme.  M.  Courtet  a 
su  proportionner  le  type  du  quadrupède  à  la  grâce  de  la  femme;  on  se 
demande  seulement  l'explication  du  mouvement  forcé  a^'ec  lequel  cetU» 
fenune-jument  attire  le  faune  à  ses  lèvres. 

Dans  quelle  catégorie  placer  le  groupe  d'Andromède  de  M.  Fro- 
manger?  Est-ce  parmi  les  hommes,  est-ce  parmi  les  bêtes?  Il  y  a  des 
uns  et  des  autres.  M.  Fromanger  annonce  qu'il  a  voulu  faire  du 
style  Louis  XIV.  11  y  a  mieux  à  choisir  pourtant  quand  on  veut  imiter. 
La  Chasse  au  renard,  Y  Étude  de  gibier,  de  M.  Mène,  sont  des  mor- 
ceaux exécutés  avec  une  extrême  finesse.  M.  Mène  est  le  Miéris  de  la 
sculpture  d'animaux.  Ses  chiens,  ses  chèvres,  ses  chevaux,  ont  toutes 
leurs  soies  et  tous  leurs  crins  comptés;  leurs  pattes  et  leurs  pieds  sont 
d'une  ténuité  vraiment  aristocratique.  J'avoue  que  je  leur  préfère  de 
beaucoup  les  plâtres  de  M.  Emmanuel  Fremiel.  M.  Fremiet  n'ex- 
pose que  depuis  deux  ans,  et  déjà  il  est  l'émule,  l'égal  de  H.  Ba- 
rye.  M.  Fremiet  possède  à  un  haut  degré  le  coup  d'oeil  prompt  et  sûr 
nécessaire  pour  saisir  le  mouvement  des  animaux,  qui  ne  posent  pas^ 
comme  on  sait,  et  l'aptitude  toute  spéciale  qui  fait  reproduire  leurs 
allures  pour  ainsi  dire  prises  à  la  volée.  Voyez  comme  cette  Famille  de 
petits  chats  tète  avec  avidité,  tandis  que  la  mère,  étendue  sur  le  flanc, 
en  quehiue  sorte  aplatie  sur  le  sol  avec  l'incomparable  souplesse  propre 
à  la  race  féline,  les  surveille  de  côté  d'un  œil  à  moitié  endormi.  Ce 
fféran  mélancolique,  qui  médite,  le  col  enfoncé  dans  son  jabot,  avec 
tant  de  gravité,  est  un  des  morceaux  les  plus  fhiis  qui  se  puissent  voir. 
M.  Fremiet  modèle  avec  précision  et  en  même  temps  avec  une  grande 
largeur.  Le  grand  Chien  matador  qui  cherche  à  arracher  le  bandage 
dont  on  a  entouré  sa  patte  blessée  est  d'une  grande  vérité  de  pose  et 
d'une  fort  belle  exécution.  Les  masses  sont  indiquées  savamment,  et 
l'artiste  sait  se  garder  de  la  minutie  des  détails  à  laquelle  on  se  laisse 
entraîner  trop  fréquemment;  c'est  le  défaut  d'un  autre  sculpteur  dv 
t)étes,  M.  Delabrierre  :  le  Dernier  pas.  Chasse  au  cerf,  est  néanmoins  un 
morceau  reconunandable.  Enfin,  M.  Vechte  mérite  une  mention  toute 
spéciale  pour  ses  deux  coupes  en  argent  repoussé,  qui,  par  le  savant 
dessin  et  le  fini  de  l'exécution,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
tout  ce  que  les  ciseleurs  florentins  ont  laissé  de  plus  parfait  dans  ce 
genre. 

Après  avoir  parcouru  cette  série  d'ouvrages  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous 
également  remarquables,  témoignent  d'une  incontestable  habileté  de 
mise  en  œuvre,  arrêtez-vous  devant  une  petite  figure  en  bronze  qui 
s'annonce  sous  le  titre  modeste  de  Souvenir  d^enfance.  Ce  n'est  qu'une 
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simple  tête  d'étude  aux  cheyeux  chastement  relevés,  et  qu'entoure  une 
guirlande  de  roses  nouée  avec  une  gracieuse  négligence,  et  pourtant 
cette  tète  toute  petite  et  toute  simple  a  un  charme  indéfinissable  qui 
vous  émeut  et  vous  captive,  comme  l'image  d'un  rêve  de  mai  depuis 
long-temps  envolé.  C'est  qu'à  l'attrait  d'une  pure  exécution,  condition 
toujours  indispensable  dans  les  arts  plastiques,  elle  unit  une  sorte  de 
beauté  triste  et  fait  naître  dans  l'ame  du  spectateur  la  méditation  rê- 
veuse. C'est  en  faisant^vibrer  cette  corde  de  poésie  intime  que  M.  Gleyre 
obtint,  on  s'en  souvient,  son  premier  succès,  et  l'on  retrouve  l'em- 
preinte d'un  sentiment  analogue  dans  tous  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  ont  survécu  depuis  quelque  temps  à  une  passagère 
popularité.  Le  salon  de  1849  contient  quelques  œuvres  de  ce  genre,  Un 
bien  petit  nombre,  cela  est  vrai;  mais  enfin,  quand  il  ne  devrait  rester 
de  chaque  exposition  annuelle  que  deux  ou  trois  morceaux,  n'y  au- 
rait-il pas  lieu  de  se  tenir  pour  satisfait?  Outre  le  ravissant  petit  buste 
de  M.  Fourdrin,  nous  avons  distingué  la  Pénélope  de  M.  Cavelier,  et, 
dans  la  peinture,  quelques  paysages,  ceux  de  M.  Corot  surtout,  où  un 
heureux  mélange  de  naturalisme  et  de  rêverie  inconnu  avant  notre 
époque  engendre  des  beautés  vraiment  originales.  C'est  pourquoi,  si 
en  face  du  passé  nous  sommes  forcés  d'avouer  notre  infériorité  et  de 
constater  dans  l'art  une  décadence,  ne  faisons  pas  l'avenir  trop  déses- 
péré. La  levée  de  boucliers  et  la  croisade  aveugle  contre  la  ligne  et  la 
forme,  qui  par  momens  semblent  menacer  de  nous  ramener  à  la  bar- 
barie, auront  même  un  utile  résultat  en  nous  rapprochant  davantage 
de  la  nature.  L'étude  épurée  de  cette  mère  du  beau  et  du  vrai  sera 
toigours  une  source  de  régénération  plus  sûre  que  la  reproduction, 
quelque  parfaite  qu'elle  puisse  être,  du  passé. 

F.  DE  Lagembvais. 
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U  TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE. 


I>epui8  quatre  ans  bientôt,  le  tâëgraphe  électrique  est  établi  en  France^  <0 
fonctionne  sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lille  et  4e  Paris  à  Rouen.  Onpent 
dire  cependant,  sans  rien  exagérer,  que  Tadministration  est  encore  à  peu  près 
seule  dans  le  secret  de  l'entreprise;  quand  on  vient  à  parler  de  Texistence,  dans 
notre  pays,  de  la  télégraphie  électrique,  on  ne  rencontre  guère  que  des  scep- 
tiques ou  des  incrédules.  Les  journaux  anglais  et  les  feuilles  américaines  pro- 
clament à  Tenvi  les  étonnans  résultats  obtenus  au  Nouveau-Monde  et  dans  le 
Royaume-Uni  par  cette  invention  admirable,  et  on  ne  sait  pas  que  chaque  jour 
de  semblables  merveilles  se  reproduisent  chez  nous,  mais  jusqu'ici  sans  grande 
utilité.  D'où  vient  cette  ignorance?  d'où  vient  cet  étrange  oubli  qui  pèse  sur  nos 
établissemens  de  télégraphie  électrique?  C'est  qu'on  n'a  rien  fait,  il  faut  bien  le 
dire,  pour  populariser  en  France  une  si  précieuse  découverie.  A  Londres ,  le 
gouvernement,  le  commerce,  les  besoins  privés  des  citoyens  en  retirent  des 
services  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans;  aux  États-Unis,  le  nouveau 
télégraphe  transporte  d'une  extrémité  du  pays  à  l'autre  les  interminables  mes» 
sages  du  président  de  la  république,  il  transmet  aux  provinces  les  avis  de  la 
métropole  et  seri  d'intermédiaire  à  un  grand  nombre  de  transactions  privées. 
En  France,  au  contraire,  aucune  occasion  ne  vient  jamais  s'ofErir  de  révéler  par 
quelque  éclatant  service  l'existence  de  cette  conquête  nouvelle  de  la  science. 
A  ne  considérer  que  les  résultats,  on  croirait  vraiment  que  la  télégraphie  élec- 
trique n'existe  pas  chez  nous. 
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L'iapplication  de  rélectricité  à  la  télégraphie  n'est  pas  cependant  panni  nous 
de  data  si  récente.  Il  y  a  tout  juste  un  siède  que  les  premiers  essaisde  ce  genre 
furent  a^éeutés,  et  depuis  œtte  époque  Tardeur  de  nos  savans  ne  s'est  guère 
ralentie  à  la  poursuite  de  ce  ma^^que  problème.  L'idée  d'appliquer  l'élec- 
tricité à  la  transmission  des  signaux  est  en  elle-même  si  simple,  qu'elle  vint 
naturellement  à  l'e^t  des  physiciens  qui  observèrent  les  premiers  la  rapidité 
prodigieuse  avec  laqueUe  le  fluide  électrique  circule  dans  ses  conducteurs.  Tou- 
tefois, pour  plier  aisément  l'électricité  aux  exigences  infinies  des  communica- 
tif»ns  télégraphiques,  il  aurait  été  nécessaire  de  posséder  une  connaissance  ap- 
profondie des  propriétés  de  ce  fluide.  Or,  pendant  toute  la  durée  du  xtui"  sièck, 
l'électrkité  ne  fût  que  très  impar&utement  connue.  Aussi  bien  des  tentatives, 
bien  des  essais  inutiles  fiurent-ils  réalisés  dans  cet  intervalle;  l'idée  de  la  télé- 
graphie électrique  fut  cent  fois  abandonnée  et  reprise.  D'ailleurs,  en  même  temps 
que  les  physiciens  s'efforçaient  d'appliquer  l'agent  électrique  à  la  transmission 
rapide  de  la  pensée,  d'autres  savans  cherchaient  la  solution  du  même  problème 
dans  l'emploi  de  moyens  en  apparence  {dus  simples.  Un  grand  nombre  de  mé- 
caniciens s'occupaient  d'étaMir  un  système  rapide  et  régulier  de  correspon- 
dance, en  combhiant  divers  sigiMoix  formés  dans  l'espace  et  visibles  à  des  dis- 
tances éloignées.  Les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu'on  rencontrait  dans 
le  maniement  pratique  de  Téleetricité  encourageaient  les  efforts  des  partisans 
de  la  tâégraphie  aérienne.  Enfin,  dans  les  dernières  années  du  siècle,  la  per- 
sévérance et  le  génie  d'un  raécanidoi  ihmçais  mirent  un  terme  à  ces  luttes. 
La  découverte  du  télégraphe  de  Chappe,  qui  remplit  d'une  manière  si  remar- 
quable les  conditions  les  (dus  variées  et  les  plus  difficiles  de  l'art,  consacra  le 
triomphe  de  la  télégraphie  aérienne.  C'est  alors  que  fut  adopté  et  établi  le  sy»> 
tème  de  télégraphes  aériens  qui  couvrent  aujourd'hui  de  leur  réseau  la  snr- 
faœ  de  la  France  et  des  grands  états  de  l'Europe. 

Cependant,  depuis  cette  époque,  la  physique  s'est  enrichie  d'admirables 
conquêtes.  L'électricité  a  révélé  au  génie  de  nos  savans  des  propriétés  inatten- 
dues. Ces  caractères,  cesaptUudes  nouvelles,  si  heureusement  découverts  dans 
l'agent  électrique,  ont  permis  de  le  manier  et  de  l'assouplir  connue  le  plus 
docile  de  nos  instrumens.  Dès-lors,  la  télégraphie  électrique  a  pu  regagner  le 
terrain  qu'elle  avait  p«rdu ,  et  elle  n'a  pas  tardé  à  mettre  en  évidence  son  in- 
contestaMe  supériorité  sur  la  télégraj^e  aérienne.  On  comprendra  aisément 
qu!U  nous  serait  impossil^  de  séparer  l'histoire  de  ces  deux  inventions  qui,  par 
des  moyens  différens ,  n'en  tendent  pas  moins  au  même  but.  Toutes  deux  ont 
marché  simultanément,  s'atteignant,  se  dépassant  au  milieu  des  fortunes  les 
plus  diverses,  s'empruntant  mutuellement  le  secours  de  leurs  méthodes  et  de 
leurs  perfectionnemens  respectifs,  se  disputant  à  des  titres  divers  le  succès  et 
la  ÛLveur  publique.  Ces  deux  branches  d'un  art  important  sont  si  étroitement 
unies,  qu'à  les  disjoindre,  à  les  considérer  isolément,  on  courrait  le  risque 
d'être  inexact  ou  inintelligible. 

I. 

Les  premiers  essais  sérieux  de  télégraphie  ne  datent  que  de  la  fin  du  xvn«  siècle. 
Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps  on  a  employé,  il  est  vrai ,  divers 
syalèmer  de  signaux  destinés  à  transmettre  rapidement  des  avis  d'un  point  à 
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un  autre;  mai»  ces  moyens  imparfaits  et  grossiers  n'offraient  aucune  combi- 
ndson  possible,  ou  du  moins  suffisante,  pour  exprimer  plus  de  trois  ou  quatre 
pensées  bien  déterminées  d'avance.  L'art  des  signaux,  que  Ton  rencontre  à  di* 
vers  degrés  de  perfectionnement  chez  toutes  les  nations  civilisées,  ne  pouvait 
en  effet  se  développer  et  s'étendre  que  par  les  progrès  de  l'optique.  Pour  écrire 
de  loin,  il  faut  voir  de  loin  :  la  découverte  des  lunettes  d'approche  et  des  télés* 
copes  pouvait  donc  seule  permettre  de  créer  la  télégraphie. 

C'est  à  un  physicien  français,  Guillaume  Amontons,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  appliqué  le  premier  les  instrumens  d'optique  à  l'observation  des  signaux 
aériens.  Dans  YÉloge  (TAmantonSf  Fontenelle  a  décrit  son  invention  avec  assez 
d'exactitude:  «  Peut-être,  dit  Fontenelle,  ne  prendra-t-on  que  pour  un  jeu 
d'esprit,  mais  du  moins  très  ingénieux,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire  sa- 
voir tout  ce  qu'on  voudrait  à  une  très  grande  distance,  par  exemple  de  Paris 
à  Rome,  en  très  peu  de  temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heures,  et  même 
sans  que  la  nouvelle  fût  sue  dans  tout  l'espace  d'entre-d'eux.  Cette  proposition, 
si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  fut  exécutée  dans  une  petite 
étendue  de  pays,  une  fois  en  présence  de  Monseigneur  et  une  autre  en  présence 
de  Madame.  Le  secret  consistait  à  disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs 
des  gens  qui,  par  des  lunettes  de  longue  vue,  ayant  aperçu  certains  signaux 
du  poste  précédent,  les  transmissent  au  suivant  et  toujours  ainsi  de  suite,  et 
ces  différens  signaux  étaient  autant  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'avait  le 
chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La  plus  grande  poriée  des  lunettes  faisait  la  dis- 
tance des  postes,  dont  le  nombre  devait  être  le  moindre  qu'il  fût  possible,  et, 
comme  le  second  poste  faisait  des  signaux  au  troisième  à  mesure  qu'il  les 
voyait  faire  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée  de  Paris  à  Rome  presque 
en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 

Amontons  était  un  des  physiciens  les  plus  habiles  du  xvii*  siècle.  Ses  tra- 
vaux sur  le  thermomètre  à  air,  sur  le  baromètre  conique  et  sur  l'hygrométrie 
ont  exercé  sur  les  progrès  de  la  physique  naissante  une  influence  des  plus  sa- 
lutaires. Il  était  né  inventeur,  mais,  s'il  avait  le  génie  qui  dicte  les  découvertes, 
il  était  loin  de  réunir  les  qualités  d'esprit  qui  font  le  succès  et  la  foriune  des 
inventions.  Hors  de  ses  livres  et  de  ses  machines,  c'était  l'homme  le  plus 
gauche  et  le  plus  ennuyeux  du  monde.  Ajoutez  qu'il  était  sourd.  H  ne  voulut 
jamais  essayer  de  guérir  sa  surdité;  «  il  se  trouvait  bien,  dit  Fontenelle,  de  ce 
redoublement  d'attention  et  de  recueillement  qu'elle  lui  procurait,  semblable 
en  quelque  chose  à  cet  ancien  que  l'on  dit  qui  se  creva  les  yeux  pour  n'être 
pas  distrait  dans  ses  méditations  philosophiques,  d  Ceci  était  admirable  pour 
faire  des  découvertes,  mais  fort  peu  propre  à  en  assurer  le  retentissement  au 
dehors.  Aussi  est-il  probable  que  la  découverte  d'une  machine  à  signaux  qu'il 
fit  vers  1690  serait  restée  à  jamais  inconnue,  si  le  hasard  ne  s'en  était  mêlé. 
M"*  Chouin ,  maîtresse  du  premier  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  entendit  parler 
de  la  découverte  d' Amontons.  En  sa  qualité  de  favorite.  M"*  Chouin  avait  ses 
caprices  :  elle  eut  la  fantaisie  de  voir  fonctionner  la  machine  du  savant ,  elle 
s'intéressa  à  la  foriune  du  pauvre  inventeur  ignoré.  M"«  Chouin  avait  aussi 
d'autres  qualités,  et  elle  ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit  d'intrigue,  ce  qui 
fit  qu'en  dépit  de  l'indolence  et  de  l'apathie  du  dauphin,  elle  obtint  de  lui  la 
promesse  d'une  expérience  publique.  L'expérience  eut  lieu  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  devant  le  dauphin;  mais  elle  tourna  fori  mal.  La  présence  du 
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jnînce,  les  brillons  costumes  des  seigneurs  qui  Tcntouraient,  tout  cet  éta- 
lage solennel  et  inusité,  troublèrent  le  savant.  Sa  surdité  augmentait  sa  con- 
fusion. Il  manœuvra  tout  de  travers  et  ne  put  transmettre  aucun  signal;  le 
dauphin  se  mit  à  bâiller,  et  tous  les  courtisans  de  Fimiter.  La  séance  se  ter- 
mina sur  cette  triste  impression.  Cependant  M"*  Chouin  ne  se  découragea  pas  : 
elle  obtint  une  seconde  épreuve,  qui  se  ût  en  présence  de  la  dauphine.  Cette  fois 
les  choses  marchèrent  mieux,  mais  tout  le  crédit  de  la  favorite  ne  put  aller 
plus  loin.  Que  pouvait-elle  obtenir  de  plus  de  la  nullité  d'un  prince  qui,  au 
rapport  de  Saint-Simon ,  depuis  qu'il  était  sorti  des  mains  de  ses  précepteurs, 
«  n'avait  de  sa  vie  lu  que  Farticle  PariSf  dans  la  Gazette  de  France^  pour  y 
voir  les  mariages  et  les  morts?  p  Amontons,  découragé,  abandonna  sa  décou- 
verte, n  se  consola  de  cet  échec  en  prenant  place,  quelques  années  plus  tard, 
sur  les  bancs  de  l'Académie  des  Sciences. 

On  a  beaucoup  vanté  les  encouragemens  et  les  honneurs  qui  furent  accor- 
dés, sous  Louis  XIV,  aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  Il  faudrait  ajouter,  pour 
tout  dire,  que  les  sciences  ne  participaient  guère  de  ces  hautes  faveurs.  Quand 
Louis  XIV  eut  fondé  l'Académie,  lorsqu'il  l'eut  installée  au  Louvre,  et  qu'il  eut 
ainsi  fait  aux  académiciens  la  politesse  royale  de  les  recevoir  chez  lui ,  il  se 
crut  suffisamment  acquitté  envers  la  science.  Cinq  ou  six  pensions  accordées 
à  quelques  savans  bien  en  cour,  adulateurs  émérites,  de  la  trempe  de  Fonte- 
nelle  ou  de  Fagon,  en  de  rares  occasions  quelques  visites  solennelles  aux  aca- 
démiciens assemblés,  voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisit  la  prptcciion  du  grand 
roi.  On  cesse  d'étie  surpris  dc^la  lenteur  qu'a  présentée,  au  xvni»  siècle,  le  dé- 
veloppement des  sciences,  quand  on  songe  qu'elles  avaient  Fontenellc  pour 
interprète  et  Louis  XIV  pour  protecteur.  On  vient  de  voir  comment  fut  ac- 
cueillie l'idée  d' Amontons,  qui  renfermait  le  germe  de  la  télégraphie  moderne; 
quelques  années  après,  un  autre  inventeur  se  présenta  avec  la  même  décou- 
verte, et  il  ne  fut  pas  mieux  traité. 

Cet  autre  inventeur  s'appelait  Guillaume  Marcel;  il  occupait  à  Arles  la  place 
de  commissaire  de  la  marine.  Après  plusieurs  années  de  recherches,  il  était  par- 
venu à  construire  une  machine  qui  transmettait  des  avis  dans  l'intervalle  de 
temps  qu'il  aurait  fallu  pour  les  écrire.  Les  expériences  faites  à  Arles,  et  dont 
le  procès- verbal  existe  encore,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  mou- 
vemcns  de  la  machine  s'exécutaient  avec  une  rapidité  égale  à  la  pensée.  En 
outre,  l'appareil  fonctionnait  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour;  Marcel  avait  donc 
inventé  le  télégraphe  nocturne,  ce  phénix  tant  cherché  depuis  et  qui  est  encore 
à  trouvet.  L'inventeur  se  refusa  à  publier  sa  découverte;  il  voulut  d'abord  la 
mettre  sous  l'invocation  et  la  protection  de  Louis  XIV.  Marcel  avait  déjà  servi, 
quoique  indirectement,  le  grand  roi.  t Avocat  au  conseil,  il  avait  suivi  M.  Gi- 
rardin  à  l'ambassade  de  Constantinople;  nommé  ensuite  commissaire  près  du 
dey  d'Alger,  il  y  conclut  le  traité  de  1677,  qui  rétablit  nos  relations  commer- 
ciales dans  le  Levant.  C'est  en  récompense  de  ses  services  qu'il  avait  obtenu  la 
place  de  commissaire  de  la  maiîne  à  Ailes.  11  voulut  donc  présenter  au  roi 
l'hommage  et  les  prémices  de  son  invention  :  il  lui  adressa  un  mémoire  des- 
criptif avec  les  dessins  de  son  appareil;  U  ne  demandait  rien  d'ailleurs,  et  sol- 
licitait seulement  le  transport  de  sa  machine  à  Paris.  Ce  mémoire  resta  sans 
réponse;  le  roi  était  vieux,  il  commençait  à  négliger  pour  les  choses  du  ciel  son 
royaume  terrestre.  Marcel  écrivit  lettres  sur  lettres  aux  ministres;  mais  Colbert 
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ii*était  plus  là  :  il  n'y  avait  plus  que  GhamîUard,  et  le  pauvre  homme  avait  aaseE 
à  ftdre  avec  la  coalition  européenne  à  combattre  et  Bl^  de  Maintenon  à  ména- 
ger. Marcel  attendit  long-temps.  Enfin  un  jour,  iktigué  d'attendre  et  dans  un 
moment  de  désespoir,  il  brisa  sa  machine  et  jeta  au  feu  ses  dessins.  A  quelques 
années  de  là  il  mourut,  emportant  son  secret.  D  ne  laissa  ni  plan,  ni  descrip- 
tion de  ses  instrumens,  et  Ton  ne  trouva  dans  ses  papiers  que  son  Livre  des 
signaux  (  Citatœ  fier  aiêra  decursiones)^  dont  sa  femme  et  un  de  ses  amis  avaient 
seuls  la  clé. 

Le  nom  de  Guillaume  Marcel  est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui,  ou  du  moins 
il  n'est  resté  attaché  qu'à  quelques  ouvrages  qu'U  a  laissés  concernant  l'his- 
toire sacrée  et  profane  et  la  chronologie.  C'était  le  premier  chronologiste  de 
son  siècle.  Il  réunissait,  en  effet,  toutes  les  qualités  de  l'état;  sa  mémoure  te- 
nait du  prodige.  Le  Journal  des  Savans  de  1678  (où  il  est  désigné,  par  erreur 
typographique,  sous  le  nom  de  Marcet)  nous  apprend  qu'il  faisait  faire  l'exer- 
cice à  un  bataillon,  «  nommant  tous  les  soldats  par  le  àom  qu'ils  avaient  pris 
en  défilant  une  fois  devant  lui,  i»  et  qu'il  faisait,  de  mémoire,  une  opération 
d'arithmétique,  fût-elle  de  trente  figures.  On  ajoute  qu'il  dictait  à  la  fois,  à 
plusieurs  personnes,  en  six  ou  sept  langues  différentes. 

Nous  arrivons  aux  premiers  essais  de  télégraphie  électrique.  La  découverte 
des  phénomènes  généraux  de  l'électricité  ne  date  que  du  milieu  du  xvin«  siècle. 
C'est  vers  l'année  1750  que  Grey  en  Angleterre  et  Dufay  en  France  obser- 
vèrent les  premiers  les  faits  fondamentaux  qui  devaient  servir  de  base  à  toute 
une  science  nouvelle.  L'observation  du  transport  à  distance  de  l'électricité,  la 
découverte  des  corps  conducteurs  et  non  conducteurs,  les  curieux  phénomènes 
de  l'étincelle  électrique,  tous  ces  faits  si  imprévus  et  si  neufs  avaient  excité  au 
plus  haut  degré  l'attention  du  monde  savant.  De  tous  côtés  se  succédaient  les 
découvertes.  Mussenbroek  construisait  la  bouteille  de  Leyde,  Lemonnier  ob- 
servait les  singuliers  effets  de  l'électricité  statique  sur  le  corps  de  l'homme  et 
des  animaux,  Franklin  essayait  d'apprécier  la  vitesse  de  transmission  de  l'élec- 
tricité, et  voyait  avec  un  étonnement  profond  le  fiuide  franchir,  dans  un  espace 
de  temps  inappréciable,  la  distance  de  deux  lieues.  Peu  de  temps  après,  Fran- 
klin découvrait  au  sein  de  l'atmosphère  la  présence  de  l'électricité  libre;  prélu- 
dant à  la  plus  éclatante  des  découvertes  humaines,  il  s'apprêtait  à  aller  conju- 
rer au  sein  des  nuées  orageuses  les  terribles  effets  de  l'électricité  météorique. 

Au  milieu  de  cet  élan  général  vers  l'étude  des  phénomènes  électriques ,  il 
était  impossible  que  l'idée  si  élémentaire  et  si  simple  d'appliquer  l'électricité  à 
la  transmission  des  signaux  ne  vînt  pas  à  se  produire.  Dès  l'année  1750, 
il  parait  que  l'on  conçut  en  Angleterre  le  projet  d'établir  un  télégraphe  mis  en 
action  par  l'électricité;  cependant  ce  projet  resta  sans  exécution.  L'honneur 
d'avoir  réalisé  le  premier  cette  curieuse  application  des  phénomènes  électriques 
appartient  à  un  savant  genevois  nommé  George-Louis  Lesage.  C'était  un  phy- 
sicien habile  qui  a  laissé  des  travaux  estimés;  fl  vivait  à  Genève  du  produit  de 
quelques  leçons  de  mathématiques.  C'est  vers  l'année  1760  que  Lesage  conçut 
le  projet  d'un  télégraphe  électrique  qu'il  établit,  dit-on,  à  Genève,  en  1774. 
L'instrument  se  composait  de  vingt-quatre  fils  métalliques  séparés  les  ims  des 
autres  et  noyés  dans  une  substance  isolante  et  non  conductrice.  Chaque  fil 
allait  aboutir  à  un  électromètre  particulier  formé  d'une  petite  balle  de  sureau 
suspendue  à  un  fil  de  soie.  En  mettant  une  machine  électrique  ou  un  bâton  de 
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Terre  ëlectrisé  en  jcontad  avec  Tun  de  ces  fik,  la  balle  de  Télectroinètre  qui  y 
correspondait  était  repoussée,  et  ce  mouvement  désignait  la  lettre  de  Talphabet 
^e  Ton  voulait  indiquer  d'une  station  à  Pautre. 

Lesage  était  en  correspondance  suivie  avec  les  savans  les  plus  distingués 
de  TEurope,  et  particuli^-ement  aevec  d'Alembert.  C'est  ce  dernier,  sans  doute, 
qui  lui  suggéra  Tidée  de  faire  hommage  de  sa  découverte  au  grand  Frédéric, 
qui  aurait  aisément  fait  la  fortune  de  Finvention.  Lesage  se  proposait,  en  df- 
fet,  d'offrir  sa  découverte  au  roi  de  Prusse;  il  avait  môme  préparé  la  lettre  qui 
devait  accompagner  renvoi  de  -ses  instrumens.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 
«  Ma  petite  fortune  est  non-seulement  suffisante  à  tous  mes  besoins  person- 
jiels,  mais  elle  sufQt  même  à  tous  mes  goûts,  excepté  à  un  seul,  celui  de  fournir 
aux  besoins  et  aux  goûts  des  autres  hommes.  Ce  désir-là,  tous  les  monar- 
•ques  du  monde  réunis  ne  pourraient  me  mettre  en  état  de  le  satisfaire  pleine- 
ment Ce  n'est  donc  point  au  patron  qui  peut  donner  beaucoup  que  je  prends 
la  liberté  d'adresser  la  découverte  suivante,  mais  au  patron  qui  peut  en  faire 
beaucoup  d'usage.  »  Frédéric  se  trouvait  à  cette  époque  au  milieu  des  embar- 
ras de  la  guerre  de  sept  ans.  Lesage  abandonna  son  projet,  et  il  £t  sagement. 

Cependant  l'idée  de  la  télégraphie  électrique  avait  déjà  si  bien  pénétré  dans 
les  esprits,  qu'on  la  trouve,  quelques  années  plus  tard,  réalisée  à  la  fois  en 
France,  en  Allemagne  et  enDspagne.  £n  1787,  un  physicien,  nommé  Lomond, 
avait  construit  à  Paris  une  petite  machine  à  signaux,  fondée  sur  les  attractions 
et  les  répidsions  des  corps  électrisés.  C'est  ce  que  nous  apprend  Arthur  Young 
dans  son  Voyage  en  France,  «  M.  Lomond,  dit-il,  a  fait  une  découverte  remar- 
quable dans  l'^ctricité.  Vous  écrivez  deux  ou  trois  mots  sur  du  papier,  il  les 
prend  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une  machine  dans  un  étui  cylin- 
drique au  haut  duquel  est  un  électromètre  avec  une  jolie  petite  balle  de  moelle 
de  plume;  un  fil  d'archal  est  joint  à  un  pareil  cylindre  placé  dans  un  apparte- 
ment éloigné,  et  sa  femme,  en  remarquant  les  mouvemens  de  la  balle  qui 
correspond,  écrit  les  mots  qu'ils  indiquent;  d'où  il  parait  qu'il  a  formé  un  al- 
phabet du  mouvement.  Comme  la  longueur  du  fil  d'archal  ne  fait  aucune  dif- 
férence sur  l'effet,  on  pourrait  entretenir  une  correspcmdance  de  fort  loin,  par 
exemple,  avec  une  ville  assiégée,  ou  pour  des  dt^eis  beaucoup  plus  dignes  d'at- 
tention ou  mille  fois  plus  innocens  :  entre  deux  amans  à  qui  Ton  défendrait 
des  liaisons  plus  intimes.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra  faire,  la  décou- 
verte esi  admirable.  » 

En  Allemagne,  Reiser  proposa  en  1794  d'éclairer  à  distance,  au  moyen 
d*une  décharge  électrique,  les  diverses  lettres  de  l'alphabet,  que  l'on  aurnt 
découpées  d'avance  sur  des  carreaux  de  verre  recouverts  de  bandes  d'étain.  L'é- 
tincelle électrique  devait  se  transmettre  par  vingt-quatre  fils  correspondant 
aux  vingt-quatre  lettres;  on  aurak  isolé  les  fils  en  les  enfermant. sur  tout  leur 
parcours  dans  des  tubes  de  verre. 

En  Espagne,  vers  1787,  Bétanoonrt  essaya  d'sqtpliquer  l'électriolté  à  la  pro- 
duction des  signaux,  en  se  servant  de  bouteilles  de  Leyde  dont  il  fiedsait  passer 
la  décharge  dans  des  fils  allant  de  Madrid  à  Ara^juez.  Nous  trouvons,  qudqueB 
années  plus  tard ,  la  télégraphie  électrique  beaucoup  phis  avancée  dans  le  niême 
pays.  En  1796,  François  Salva  établit  à  Madrid  un  télégra]^  âectrique.  Sa}va 
était  un  médecin  catalan  qui  s'était  acquis  dans  la  Péninsule  une  grande  lé- 
putation  par  le  courage  et  la  persévérance  qu'il  avait  montrés  comme  pnap»- 
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gateur  dans  sa  patrie  des  progrès  de  la  yaccine.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu*ime 
lutte  contre  Tignorance  du  peuple  et  Tentêtement  des  moines.  €e  médecin,  qui 
savait  apprécier  les  découvertes  utiles,  présenta  à  Facadémie  des  sciences  dé 
Madrid  un  mémoire  sur  l'application  de  Félectricité  à  la  production  des  signaux. 
Le  prince  de  la  Paix  voulut  examiner  ses  appareils,  et,  charmé  de  la  prompti- 
tude des  effets,  il  les  fit  fonctionner  lui-même  en  présence  du  roi.  A  la  suite 
de  ces  essais,  Tinfant  don  Antonio,  fils  de  Ferdinand,  fit  construire,  dit-on, 
un  télégraphe  semblable,  qui  embrassait  un  espace  fort  étendu. 

Toutefois  un  tél^aphe  électrique,  fondé  sur  les  seuls  phénomènes  d'électri* 
cité  que  Ton  connaissait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
être  considéré  comme  un  a{^pareil  sérieux.  On  pouvait  en  faire  une  curieuse 
machine  de  cabinet,  mais  il  était  impossible  de  penser  à  l'appliquer  au  dehors 
sur  une  échelle  étendue.  A  cette  époque,  on  ne  connaissait,  en  effet,  que  Félec- 
tricité  statique  f  c'est-à-dire  celle  qui  est  dégagée  par  le  frottement  ou  fournie 
par  les  machines  électriques  et  les  bouteilles  de  Leyde.  Or,  Félectiicité  prove- 
nant de  cette  source  ne  réside  qu'à  la  surface  des  corps  qu'elle  occupe,  et  tend 
continuellement  à  s'en  échapper.  C'est  une  électricité  animée  d'une  grande 
tension,  comme  on  le  dit  en  physique.  Il  résulte  de  là  qu'elle  abandonne  ses 
conducteurs  sous  l'influence  des  causes  les  plus  difficiles  à  saisir  et  à  apprécier 
d'avance;  l'air  humide,  par  exemple,  suffît  pour  la  dissiper.  Un  agent  aussi 
diffîcile  à  manier  et  à  contenir  ne  pouvait ,  en  aucune  façon,  être  utilisé  dans 
le  service  télégraphique.  C'est  dire  assez  que  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier  pour  plier  l'électricité  aux  besoin  de  la  correspondance 
entre  les  lieux  ébignés  furent  frappées  d'une  impuissance  radicale.  Après  trente 
ans  de  travaux  et  de  recherches  inutiles,  on  abandonna  comme  impraticable 
l'idée  de  la  télégraphie  électrique;  on  dut  revenir  à  l'emploi  des  signaux  formés 
dans  l'espace  et  visibles  à  de  grandes  distances. 

C'est  à  cette  époque,  c'est  à  la  suite  de  ces  travaux  infructueux  que  le  télé- 
graphe aérien  aujourd'hui  en  usage  en  Europe  fut  découvert  en  France  par 
la  patience  et  le  génie  de  Claude  Chappe;  mais,  avant  d'en  venir  à  une  décou- 
verte qui  a  si  dignement  marqué  dans  l'histoire  de  la  civilisation  moderne, 
il  convient  de  signaler  quelques  recherches  intermédiaires  qui  l'ont  précédée, 
sinon  préparée. 

Dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille^,  le  journaliste  Linguet  revendique,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'honneur  de  k  découverte  du  télégraphe  français.  Par  suite 
de  son  humeur  agressive  et  inquiète,  Linguet  passa,  comme  on  le  sait,  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  à  la  Bastille.  Dans  les  loisirs  forcés  de  sa  captivité, 
son  inu^ination  ardente  continuait  de  se  donner  carrière.  Comme  il  s'était 
occupé  de  tout,  Linguet  avait  fait  quelques  études  sur  la  lumière;  il  a 
même  publié  quelques  pages  sur  cette  question.  C'est  à  la  suite  de  ses  ob- 
servations d'optique  qu'il  fut  conduit  à  imaginer  un  plan  de  télégraphe 
aérien.  Il  proposa  au  gouvernement  d'^n  révéler  le  secret  en  échange  de  sa 
liberté;  il  ne  donnait  cependant  aucune  description  de  sa  machine,  disant  seu- 
lement qu'elle  avait  beaucoup^  d'analogie  avec  un  outil  très  employé  dans  les 
ateliers.  On  ne  voidut  pas  écouter  le  journaliste,  et,  peu  de  temps  après,  le 
ministère  le  laissa  sortir  sans  conditions.  Une  fois  dehors,  Linguet  oublia  sa 
découverte;  il  ne  s'en  souvint  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  pour  revendi- 
quer, vis-à-vis  de  Claude  Chappe,  la  découverte  du  télégraphe.  •  t 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LA  TÉLÊGBAFHm  ÈLECTRIQUB.  601 

En  1788,  François  Dupais  habitait  BeUeviUe,  tandis  que  son  ami  Fortin  avait 
fixé  sa  résidence  à  Bayeux.  Pour  correspondre  avec  son  ami  à  travers  la  dis- 
tance de  plusieurs  lieues  qui  les  séparait,  Dupuis  imagina  et  Ht  construire  une 
machine  télégraphique.  Cette  machine  devait  avoir  quelque  valeur,  car  elle 
a  subsisté  long-temps.  Cependant,  àTapparition  du  télégraphe  de  Chappc,  Du- 
puis la  fit  enlever. 

En  Allemagne,  un  savant  de  Hanau,  nommé  Bergstrasser,  a  consacré  sa  vie 
presque  entière  à  Fétude  de  la  télégraphie.  Il  a  écrit  sur  ce  sujet  plusieurs  ou- 
vrages estimés  et  a  construit  un  très  grand  nombre  d*appareils  télégraphiques. 
liC  mérite  principal  de  ses  travaux  se  trouve  dan»  les  perfectionnemens  qu'il  a 
appcnrtés  au  vocabulaire  de  la  correspondance.  Il  représentait  les  mots  par  des 
chiffres;  seulement,  comme  le  système  ordinaire  de  numération  aurait  exigé  un 
trop  grand  nombre  de  caractères,  il  faisait  usage  de  Tarithmétique  binaire  ou 
quaternaire,  qui  n'emploie  que  deux  ou  quatre  signes  pour  représenter  tous 
les  nombres.  C'est  le  système  auquel  sont  revenus  aujourd'hui  les  ingénieurs 
anglais  dans  leur  télégraphe.  Cependant  Bergstrasser  se  proposait  moins  de  con- 
struire un  télégraphe  que  d'expérimenter  tous  les  moyens  qui  permettent  de 
transmettre  au  loin  la  pensée.  Il  avait  étudié  dans  cette  intention  les  différens 
procédés  de  correspondance  télégraphique  qui  avaient  été  imiaginés  avant  lui. 
Il  employait  le  feu ,  la  fumée,  les  feux  réfléchis  sur  les  nuages,  l'artillerie,  les 
fusées,  les  explosions  de  poudre,  les  flambeaux,  les  vases  remplis  d'eau,  signaux 
des  anciens  Grecs,  le  son  des  cloches,  celui  des  trompettes  et  des  instrumens 
de  musique,  les  cadrans,  les  drapeaux  mobiles,  les  fanaux,  les  pavillons  et  les 
miroirs.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  tout  ce  qu'avait  d'impraticable  la 
combinaison  de  tant  de  moyens  différens.  Comme  l'arithmétique  binaire  exige 
que  l'on  répète  un  très  grand  nombre  de  fois  les  signes  qui  représentent  les 
nombres,  pour  peu  que  ces  nombres  soient  élevés,  il  en  résultait  que,  pour 
transmettre  une  phrase  de  quelques  lignes,  il  fallait  reproduire  à  l'infini  le  môme 
signal.  Si  l'on  faisait  usage  du  canon />u  de  fusées,  pour  une  phrase  composée 
d'une  vingtaine  de  mots,  Bergstrasser  faisait  tirer  vingt  mille  coups  de  canon 
ou  vingt  mille  fusées.  L'excentricité  allemande  ne  perd  pas  ses  droits;  Bergstras- 
ser fut  un  moment  sur  le  point  de  voir  adopter  ses  vingt  mille  coups  de  canon. 

Il  ne  manquait  à  sa  gloire  que  d'avoir  composé  un  télégraphe  vivant.  C'est  ce 
qu'il  fit  en  1787,  en  dressant  un  régiment  prussien  à  transmettre  des  signaux. 
Les  soldats  exécutaient  les  manœuvres  télégraphiques  par  les  divers  mouve- 
mens  de  leurs  bras.  Le  bras  droit,  étendu  horizontalement,  indiquait  le  numéro 
un;  le  gauche,  placé  de  la  même  manière,  le  numéro  deux;  les  deux  bras  en- 
semble, le  numéro  trois;  le  bras  droit  en  Fair,  le  numéro  quatre,  et  le  bras  gau« 
che  ainsi  élevé,  le  numéro  cinq.  Ces  télégraphes  animés  ont  manœuvré  en  pré- 
sence du  prince  de  Hesse-Cassel.  Le  régiment  obtint  un  succès  de  fou  rire  (1). 

(1)  Un  autre  original,  le  baron  Boucherœder,  parait  avoir  été  jaloux  de  TinTentioo 
éea  télégraphes  animes.  Il  était  colonel  d*an  régiment  de  chasseurs  hollandais,  et  en  179S 
il  dressa  ses  soldats  i  des  manœiivrei  télégraphiques.  La  moitié  du  régiment  déserta; 
l'autre  moitié  entra  à  rinflrmerie.  An  sortir  de  rhôpital,  les  soldats  refusèrent  de  re-- 
commencer  les  etercices;  le  colonel,  furieux,  alla  se  plaindre  à  Tempercur  François,  qui  ■ 
lui  rit  au  net.  Cest  le  même  Boucheroidiv  qui,  dans  son  traité  de  l- Art  des  Siffnàùstf^ 
imprimé  â  Hanau  en  1795,  prétend  que  la  tour  de  Babel  n*avait  d^autre  objet  que  d*étt- 
TOUS  ui.  39 
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A  part  ces  bizarreries,  Bergstrasser  a  rendu  des  serviœs  sérieux  à  la  télé- 
graphie. Ses  calculs  pour  la  combinaison  des  chiffres  représentatifs  des  mots 
étaient  d*une  rare  justesse.  Sa  prévoyance  n^était  jamais  en  défaut.  Il  prévoyait 
même  le  cas  où  les  interlocuteurs  ne  pourraient  s'apercevoir  entre  eux,  biea 
qu'ils  fussent  assez  près  pour  se  toucher.  Alors  il  armait  leurs  mains  d'un  mi- 
roir  avec  lequel  ils  dirigeaient  les  reflets  du  soleil  sur  un  objet  placé  à  l'ombre» 
La  répétition  de  ce  signal  à  intervalles  fixes  était  la  base  de  son  alphabet. 

On  voit  aisément  toutefois  qu'avant  la  découverte  de  Claude  Ghappe,  l'art 
télégraphique  ne  présentait  que  des  principes  confus  et  vagues,  entièrement 
privés  de  la  sanction  d'une  praticpie  sérieuse.  Toutes  ces  idées,  dont  la  plupart 
étaient  restées  saas  application ,  n'enlèvent  donc  rien  à  l'originalité  des  travaux 
de  Ghappe,  qu'il  est  juste  de  considérer  comme  le  seul  inventeur  de  la  télégra- 
phie moderne. 

n. 

Qaude  Ghappe  était  fils  d'un  directeur  des  domaines  de  Rouen;  il  était  le 
neveu  de  l'abbé  Ghappe  d'Auteroche,  que  son  dévouement  à  la  science  a  rendu 
célèbre,  et  qui,  envoyé  par  l'Académie  des  Sciences  dans  les  déserts  de  la  Ga- 
lifomie  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  y  péril  vic- 
time du  climat  de  ces  contrées.  Glaude  Ghappe  était  né  à  Brûlon,  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe.  Gadet  d'une  famUle  nombreuse,  il  entra  dans  les  ordres.. 
Il  avait  obtenu  à  Bagnolet,  près  de  Provins,  un  bénéOce  d'un  revenu  considé- 
rable, qui  lui  fournissait  les  moyens  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  recherches 
de  physique.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  faisait  déjà  partie  de  la  société  philoma- 
tique,  qui  commençait  à  cette  époque  à  rendre  aux  sciences  les  services  qui  de- 
vaient plus  tard  recommander  si  dignement  son  nom  à  la  reconnaissance  publique» 

La  révolution  française  l'arrêta  dans  ses  travaux.  Il  perdit  son  bénéfice  et 
retourna  à  Brûlon  au  milieu  de  sa  famille,  où  il  retrouva  quatre  de  ses  frères, 
dont  trois  venaient  aussi  de  perdre  leurs  places.  Dans  ces  circonstances,  il  lui 
vint  à  la  pensée  de  mettre  à  profit  quelques  essais  qu'il  avait  entrepris  de  con- 
cert avec  ses  frères  dans  les  premières  années  de  sa  vie.  Q  espéra  pouvoir  tirer 
parti,  dans  l'intérêt  de  sa  famille,  d'une  sorte  de  jeu  qui  avait  fourni  des  dis- 
tractions à  sa  jeunesse.  Glaude  Ghappe  avait  été  élevé  dans  un  séminaire  près 
d* Angers,  tandis  que  ses  frères  étaient  placés  dans  une  pension  à  une  demi- 
lieue  du  séminaire.  Pour  tromper  les  ennuis  de  la  séparation  et  de  la  solitude, 
il  avait  imaginé  une  manière  de  correspondre  avec  ses  frères.  Une  règle  de 
bois  tournant  sur  un  pivot  et  portant  à  ses  extrémités  deux  règles  mobiles  de 
moitié  plus  petites  était  Tinstniment  qui  leur  avait  servi  à  échanger  quelques 
pensées.  Par  les  diverses  positions  de  ces  règles  de  bois,  on  obtenait  cent  qua- 
tre-vingt-douze signaux  qu'il  était  facile  de  distinguer  avec  une  longue  vue. 
Glaude  Ghappe  pensa  que  l'on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  ce  mode  de 
signaux,  en  l'appliquant  sur  une  échelle  étendue  aux  rapports  du  gouverne- 
ment avec,  les  villes  de  l'iatérieur  et  de  la  frontière.  Il  proposa  donc  à  ses  frères 
de  peKectioimer  ce  moyen;  de  corretspônd&nce  èi  de  l'offrir  ensuite  au  gouvei^ 

blîr  1»  point  central  de  coinmiiiiiealk>na  télégrapfaîqiiev  entre  les  différentes  contrées 
i  pvr  les  bojimi€!>. 
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Bernent.  Il  fit  adopter  ces  vues  à  sa  famille,  et  décida  ses  frères  à  le  seconder 
dans  ses  recherches. 

Le  système  des  règles  mobiles,  qui  avait  fonctionné  heureusement  lorsqu'il  ne 
frétait  agi  que  d'une  correspondance  entre  deux  points,  rencontra  des  diffi* 
cultes  insurmontables  quand  on  voulut  multiplier  les  stations.  On  renonça  donc 
à  cette  combinaison  pour  essayer  Télectricité.  Dans  ses  travaux  de  physique, 
l'abbé  Chappe  s'était  surtout  occupé  d'électricité,  et  cet  agent  semblait  si  biaa 
satisikire  à  toutes  les  conditions  du  problème  télégraphique,  que  des  essais  d» 
cette  nature  étaient  pour  ainsi  dire  dictés  d'avance.  Son  cabinet  de  physique 
permit  d'entreprendre  les  expériences;  mais  les  frais  qu'elles  occasionnaient  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  si  haut,  qu'il  fallut  vendre  tous  les  instrumens.  D'ail- 
leurs, ces  essais  n'amenaient  aucun  résultat  satisfaisant.  On  en  vint  alors  à  se 
servir  d'un  corps  opaque,  isolé  dans  l'atmosphère,  et  qui,  par  son  a{q)arition  et  sa 
disparition,  indiquait  l'instant  précis  de  marquer  le  chilfire  désigné  par  deux 
pendules  {dacées  aux  deux  stations  et  parfaitement  concordantes  entre  elles. 
On  put  ainsi  correspondre  régulièrement  et  avec  une  grande  promptitude  à  trois 
lieues  de  distance.  Ces  résultats  furent  parfaitement  constatés  par  des  expériences 
spéciales  dont  le  procès-verbal  existe  encore,  et  qui  furent  exécutées  en  présence 
des  officiers  municipaux  et  des  notables  du  pays,  au  château  de  Brûlon. 

Muni  de  ces  jHrocès- verbaux,  l'abbé  Chappe  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  1794, 
et,  après  bien  des  démarches,  il  obtint  la  permission  d'élever  un  de  ses  télé- 
graphes sur  le  petit  pavillon  de  gauche  de  la  barrière  de  l'Étoile.  Deux  de  ses 
ftëres  le  secondaient  dans  ses  expériences ,  qui  donnèrent  les  meilleurs  résul- 
tats; mais  une  nuit  plusieurs  honmies  masqués  envahirent  le  pavillon  et  enle^ 
vèrent  le  télégraphe.  Cette  mystérieuse  disparition  de  leur  machine,  qui  n'a  jar 
mais  été  bien  expliquée,  découragea  les  inventeurs  et  refroidit  leur  zèle.  Ils 
auraient  probablement  renoncé  pour  jamais  à  l'entreprise  sans  un  événement 
qui  vint  leur  rendre  quelque  espoir.  L'ainé  des  frères  Chappe  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Sarthe,  membre  de  l'assemblée  législative.  Comptant  dès^ 
lors  sur  le  crédit  du  nouveau  député ,  l'abbé  Chappe  retooma  à  Paris  et  obtint 
l'autorisation  d'établir  un  autre  télégraphe  dans  le  beau  parc  que  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  possédait  à  Ménilmontant.  Ce  nouveau  télégraphe  consistait 
en  une  sorte  de  grand  tableau  de  forme  rectangulaire,  qui  présentait  plusieurs 
surfaces  de  couleurs  différentes,  et  dont  l'axe  pivotait  de  telle  sorte  que  ces 
surfaces  paraissaient  et  disparaissaient  à  volonté.  Ce  n'était  pas  encore  là,  commo 
on  le  voit,  le  télégraphe  actuel;  c'est  néanmoins  la  disposition  qui  a  servi  de  mo- 
dèle au  télégraphe  aérien  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Anglais. 

Les  frères  Chappe  travaillaient  avec  ardeur  à  perfectionner  et  à  régulariser  le 
Jeu  de  leur  appareil,  lorsqu'un  matin,  au  moment  où  ils  entraient  dans  le  parc, 
ils  virent  accomir  vers  eux  le  jardinier  tout  épouvanté,  qui  leur  cria  de  s'en- 
fuir. Le  peuple  s'était  inquiété  du  jeu  perpétuel  de  ces  signaux;  on  avait  vu  là 
une  machination  suspecte,  on  avait  soupçonné  quelque  correspondance  secrète 
avec  le  roi  et  les  autres  prisonniers  du  Temple,  et  l'on  avait  mis  le  feu  à  la 
machine.  Le  peuple  menaçait  de  jeter  aussi  les  mécaniciens  dans  les  flammes, 
Vils  osaient  paraître.  Les  frères  Chappe  se  retirèrent  consternés.  Cependant 
Claude  Chappe  ne  se  laissa  point  abattre.  Il  voulut  poursuivre  jusqu'au  bout 
une  découverte  dont  la  première  pensée  lui  ai^partenait.  Pour  la  troisième  fsis, 
il  demanda  l'autorisation  d'établir  de  nouvelles  madùnes  à  ses  fraU,  et  il  i'oè- 
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tint  par  le  crëdit  de  son  frère  le  député.  Il  disposa  donc  trois  postes,  doiit  Tun 
fut  placé  à  Ménilmdntant,  l'autre  à  Écouen,  yillage  situé  à  deux  myriametres 
de  Paris,  et  le  troisième  à  Saint-Martin-du-Tertre,  distant  de  quinze  kilomètres 
d^Écouen.  Cest  à  cette  époque  que  furent  arrêtées  entre  les  frères  Chappe  le% 
dispositions  et  les  combinaisons  du  télégraphe  actuel. 

Quand  les  stationnaires  furent  convenablement  exercés  à  toutes  les  ma* 
nœuvres  de  la  ligne,  Finventeur  demanda  au  gouvernement  Texamen  public  de 
sa  découverte.  Un  an  s'écoula  sans  amener  de  réponse.  En  d'autres  temps  peut- 
;âtre,  ce  retaid  eût  été  indéfini,  et  le  projet  de  Chappe,  enseveli  dans  les  cartons 
poudreux  d^un  ministère,  serait  resté  à  Jamais  oublié;  mais,  à  une  époque  où 
plusieurs  armées  se  trouvaient  éparses  sur  des  points  éloignés  du  teiritoire-, 
un  agent  de  correspondance  précieux  à  tant  d'égards  devait  appeler  l'attention 
des  dépositaires  de  l'autorité  publique.  Un  député,  nommé  Romme,  qui  avait 
quelques  notions  scientifiques,  découvrit  l'exposé  de  Chappe  dans  les  bureaux 
^^u  comité  de  l'instruction  publique.  Frappé  de  la  lucidité  de  ce  travail  et  en 
comprenant  toute  l'importance,  il  le  signala  avec  éloge  au  comité.  Nommé  rap- 
porteur du  projet,  le  A  avril  1793,  le  mémoire  de  Chappe  à  la  main,  il  montaià  la 
tribune,  et  obtint  de  la  convention  qu'une  somme  de  6,000^  francs  fût  consacrée 
k  l'essai  de  ce  système  télégraphique. 

Les  expériences  curent  lieu  le  12  juillet  suivant.  Daunou  et  Lakanal,  com- 
missaires de  la  convention,  se  tenaient  à  Saint-Martin,  l'un  des  postes  extrêmes, 
avec  Abraham  Chappe;  Arbogast  et  quelques  autres  députés  se  trouvaient,  av6€ 
l'abbé  Chappe,  à  Ménilmontant.  Les  expériences  durèrent  trois  jours;  à  la  dis- 
tance de  sept  lieues,  toutes  les  dépêches  furent  transmises  avec  une  précision 
et  une  promptitude  extraordinaires.  De  retour  à  Paris,  les  commissaires  firent 
à  la  convention  un  rapport  qui  détermina  l'assemblée  à  ordonner  l'établisse- 
^  ment  d'une  ligne  télégraphique  de  Paris  à  Lille.  L'^éfablissement  de  cette  ligne 
exigea  deux  ans  de  travaux,  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quels  obstacles  il 
fallut  surmonter,  quelles  ressourcés,  quelle  activité  il  fallut  déployer  dans  l'or- 
ganisation d'un  système  où  tout  était  nouveau.  Ces  difficultés  ne  pouvaient 
être  vaincues  que  par  le  courage,  la  persévérance  et  l'accord  d'une  famiUe  in- 
téressée au  succès  d'une  création  dont  la  gloire  devait  lui  revenir  tout  entière. 

La  ligne  télégraphique  fut  inaugurée  par  l'annoiice  d'une  victoire.  Dans  la 
séance  du  12  fructidor  1794^  Carnot  apporta  à  la  convention  la  nouvelle  expé- 
diée par  le  télégraphe  de  la  prise  de  Condé  sur  les  Autrichiens.  Aussitôt  les 
applaudissemens  éclatèrent  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée.  La  convention 
transmit  immédiatement  cette  dépêche  :  «  L'armée  du  Nord  a  bien  mérité  de 
la  patrie.  »  Elle  envoya  en  même  temps  un  décret  par  lequel  le  nom  de  la  ville 
de  Condé  était  changé  en  celui  de  Nord-Ubre,  Là  dépêche,  la  réponse  et  le 
décret  furent  transmis  avec  une  telle  promptitude,  que  les  ennemis  crurent 
que  la  convention  elle-même  siégeait  au  milieu  de  l'armée. 

Dans  les  dernières  années  de  la  république  et  sous  l'empire,  les  frères  Chappe 
organisèrent  toutes  les  lignes  télégraphiques  qui  sillonnent  aujourd'hui  '  fei 
France.  Os  furent  naturellement  mis  à  la  tête  de  l'administration  des  télégra- 
phes. Claude  Chappe  est  mori  sous  l'empire,  à  la  suite  d^un  diner  de  savans.  Les 
convives  étaient  un  peu  animés;  Claude  Chappe  se  laissa  choir  dans  un  puits 
qu*ii  n'avait  pas  aperçu.  II  eut  la  fin  de  Tastrôlogue  de  la  fable,  avec  lequel  il 
o^est  pas  spns  avoir  eu  quelque  ressemblance  durant  sa  vie:  Les  deux  ft'ères 
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René  et  Abraham  Chappe  restèrent,  après  lui,  à  la  tête  de  Fadministration 
jusqu^en  juillet  1830,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  provisoire  les  des- 
titua. Abraham  Chappe  fut  destitué  pour  avoir  refusé,  le  31  juillet  1830,  de 
iàire  passer  dans  les  départemens  les  dépêches  du  gouvernement  provisoire. 
René  Chappe  fut  renvoyé  tout  simplement  parce  que  Ton  avait  besoin  de  sa 
place.  Il  avait  cependant  prêté  serment  au  gouvernement  nouveau ,  «  conmie 
j^en  avais  prêté  dix  autres,  »  ajoute-t-il  assez  piteusement  dans  sa  brochure  pu-> 
bliée  en  4840  au  Mans,  où  il  s'était  retiré. 

.  n  faut  convenir  que,  dans  cette  affaire,  la  sévérité  Ait  poussée  jusqu^à  TiiH 
gratitude.  Le  nom  des  Chappe  est  une  des  gloires  de  la  France;  leur  découverte 
a  excité  Fenvie  et  Fadmiration  de  FÉurope.  Ils  avaient  épuisé  leur  fortune  dans 
de  longues  et  dispendieuses  études;  ils  avaient  donné  à  Fadministration  qua- 
rante ans  de  leur  vie,  ils  avaient  ainsi  bien  acquis  le  droit  de  mourir  à  leur 
poste.  La  conscience  publique  se  montre  quelquefois  plus  fidèle  que  les  gou- 
vememens  au  culte  des  gloires  nationales.  Quand  on  entre  dans  le  cimetière  de 
FEst^  on  aperçoit,  dans  un  coin  retiré,  un  monument  modeste  qui  porte  pou/ 
tout  ornement  un  télégraphe  en  fonte  :  c'est  la  tombe  de  Claude  Cl^ppe.  Les 
hommes  n'ont  pas  élevé  d'autre  monument  à  sa  mémoire;  mais  celui-là  suffira^ 
dans  sa  simplicité  éloquente,  pour  rappeler  le  nom  du  savant  laborieux  et  mo- 
deste dont  la  vie  n'a  pas^té  sans  influence  sur  nos  destinées  contemporaines. 

La  découverte  du  télégraphe  français  produisit  en  Europe  une  sensation  trè» 
vive  :  tous  les  peuples  étrangers  s'empressèrent  de  Fadopter.  Notre  télégraphe 
(ut  établi  en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie  et  même  en  Egypte.  Dans  les  pays 
septentrionaux,  les  brumes  particulières  à  ces  climats  rendent  difficilement  vi- 
sibles les  signaux  allongés;  on  préfera  sç  servir  de  fanaux  placés  derrière  des 
volets  mobiles,  et  dont  les  combinaisons  sont  assez  variées  pour  ofirir  une  mul- 
titude de  signaux.  On  a  vu  d'ailleurs  que  Chappe  avait  pendant  quelque  temps 
employé  cette  disposition.  En  Angleterre  et  en  Suède,  les  télégraphes  sont 
construits  d'après  cette  méthode,  et  ils  ne  laissent  que  peu  de  chose  à  désirer. 

La  découverte  française  se  répandit  plus  lentement  en  Allemagne.  Bergs- 
trasser,  qui  n'abandonnait  pas  aisément  la  partie,  dépeça,  mutila  le  tél^aphe 
français,  et  en  fit  une  machine  assez  informe  qui  ne  put  jamais  être  employée. 
U  allait  chercher  toutes  les  raisons  du  monde  pour  donner  le  change  à  ses  com- 
patriotes sur  le  mérite  de  Finvention  française,  et  parfois  il  rencontrait  de  sin- 
guliers argumens.  «  Au  reste,  dit-il  dans. un  ouvrage  dédié  à  Fempereur  Fran- 
çois II,  je  pense  que  les  Français  n'emploient  pas  leur  télégraphe  à  autre  chose 
qu'à  un  but  politique  :  on  s'en  sert  pour  aimiser  les  Parisiens,  qui,  les  yeux  sans 
cesse  fixés  sur  la  machine,  disent  :  Il  va,  il  ne  va  pas.  On  profite  de  la  m^ne 
occasion  pour  détourner  Fattention  de  FEurope  et  en  venir  insensiblement  à 
ses  fins.  »  Cependant  on  ne  tint  pas  compte  d'aussi  bonnes  raisons,  et  le  télé- 
graphe de  Chappe  est  le  seul  qui  fonctionne  aujourd'hui  dans  les  états  allemands» 

Quel  est  le  mécanisme  du  télégraphe  aérien?  Sur  quels  principes  repose  son 
vocabulaire?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  ftdré  comprendre. 

La  télégraphie  est  encore  aujourd'hui  un  art  fort  peu  connu»  On  s'imagine 
^'dle  constitue  un  des  secrets  de  Fétat  :  c'est  une  erreur.  Les  principes  de 
la  télégraphie  n'ont  rien  de  mystérieux  ;  le  gouvernement  ne  réclame  que  le 
secret  de  ses  dépêches,  qui  n'est  en  rien  compromis  par  la  publicité  donnée 
aux  règles  de  cet  art. 
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Le  télégraphe  proprement  dit,  ou  la  partie  de  la  machine  qui  forme  les  si- 
gnaux, se  compose  de  trois  branches  mobiles  :  une  branche  principale  de  quatre 
mètres  de  long,  appelée  régulateur,  et  deux  petites  branches  longues  d'uti 
mètre,  appelées  indicateurs  ou  ailes.  Le  régulateur  est  fixé  par  son  milieu  i 
mi  mât  qui  s'élève  au-dessus  du  toit  de  la  maisonnette  où  se  trouve  placé  iè 
atationnaire.  Ces  branches  mobiles  sont  disposées  en  forme  de  persienne,  c'esl* 
à-dire  composées  d'un  cadre  étroit,  dont  Tintervalle  est  rempli  par  des  lames 
minces,  inclinées  les  unes  au-dessus  des  autres.  Cette  disposition  a  Tavantagt 
de  donner  aux  pièces  une  grande  légèreté;  elle  leur  permet  aussi  de  résister 
aux  vents  et  de  combattre  les  mauvais  effets  de  la  lumière.  On  peint  en  noir 
les  branches,  afin  qu'elles  se  détachent  avec  plus  de  vigueur  sur  le  fond  du 
eiel.  L'assemblage  de  ces  trois  pièces  forme  un  système  un'que,  élevé  dans 
l'espace  et  soutenu  par  un  seul  point  d'appui,  l'extrémité  du  mât,  autour  du- 
quel il  peut  librement  tourner.  Les  pièces  du  télégraphe  se  meuvent  à  Taida 
de  cordes  en  laiton.  C^s  cordes  conununiquent,  dans  la  maisonnette,  avec  les 
branches  d'un  autre  télégraphe,  qui  est  la  reproduction  en  petit  du  télégi'apha 
extérieur.  C'est  ce  second  appareil  que  le  guetteur  manœuvre;  le  télégrapha 
placé  au-dessus  du  toit  ne  fait  que  répéter  les  mouvemens  imprimés  directe- 
ment à  la  machine  intérieure. 

Le  régulateur  est  susceptible  de  prendre  quatre  positions  :  verticale,  —  hoii* 
sontale,  —  oblique  de  droite  à  gauche,  —  oblique  de  gauche  à  droite.  Les  ailes 
peuvent  former  avec  lui  des  angles  droits,  aigus  ou  obtus.  Ces  signaux  sont 
clairs,  faciles  à  apercevoir,  faciles  à  écrire;  il  est  impossible  de  les  confondre. 

Voici  maintenant  les  conventions  et  les  principes  qui  règlent  la  formation  des 
signaux.  Les  frères  Chappe  ont  décidé  qu'aucun  signal  ne  serait  formé  sur  le  ré- 
gulateur placé  dans  la  situation  verticale  ou  perpendiculaire.  Les  signaux  ne  sont 
valables  que  quand  ils  sont  formés  sur  le  régulateur  placé  obliquement,  ils  ottt 
encore  décidé  qu'aucun  signal  n'aurait  de  valeur  et  ne  devrait,  par  conséquent, 
être  écrit  et  répété  que  lorsque,  étant  formé  sur  une  des  deux  obliques,  il  serait 
transporté  tout  formé  soit  à  l'horizontale,  soit  à  la  verticale.  Ainsi,  le  guetteur 
qui  voit  former  le  signal  le  remarque  pour  se  préparer  à  le  répéter,  mais  il  ne 
récrit  point;  aussitôt  qu'il  le  voit  porter  à  l'horizontale  ou  à  la  verticale,  il  est 
certain  que  le  signal  est  bon,  alors  il  le  répète  et  le  note.  On  appelle  cette  ma- 
nœuvre <issurer  un  signal.  Cette  manière  d'opérer  a  pour  but  de  bien  marquer  an 
stationnaire  quel  est,  au  milieu  de  tous  les  mouvemens  successifs  des  piècet 
du  télégraphe,  le  signal  définitif  auquel  il  doit  s'arrêter  pour  le  reproduire. 

Les  diverses  positions  que  peuverft  prendre  le  régulateur  et  les  ailes  donnent 
quarante-neuf  signaux  différens;  mais  chaque  signal  peut  prendre  une  valeur 
double,  selon  qu'il  est  transporté  à  l'horizontale  ou  à  la  verticale  :  ainsi,  qua*» 
rante-neuf  signaux  peuvent  recevoir  quatre-vingt-dix-huit  significations,  en 
partant  de  l'oblique  de  droite,  pour  être  affichés  horizontalement  ou  verticale- 
ment, et  de  même  pour  l'oblique  de  gauche;  en  tout  cent  quatre-vingt-seize 
signaux.  Les  frères  Chappe  ont  arrêté  que  la  moitié  de  ces  cent  quatre-vingt- 
seize  signaux  serait  consacrée  au  service  des  dépêches,  et  Fautif  moitié  à  la 
police  de  la  ligne,  c'est-à-dire  aux  avis  et  indications  à  donner  aux  stationnaires. 
Les  quatre-vingt-dix-huit  signaux  formés  sur  Foblique  de  droite  servent  à  la 
composition  des  dépêches,  les  quatre-vingt-dix-huit  signaux  formés  sur  Toblique 
de  gauche  sont  destinés  au  règlement  de  la  ligne. 
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Ifaintenant,  comment  ces  diiTërens  signaux  peuvent-ils  tmsmettre  Tcxpres- 
•ion  de  la  pensée?  C'est  ici  que  le  génie  de  Tinventeur  va  se  montreD  avec  toute 
la  simplicité  qui  le  distingue.  Les  frères  Chappe  ont  consacré  quatro-^gt-douze 
des  signaux  primitifs  de  Foblique  de  droite  à  représenter  la  série  àes  quatre- 
vingt-douze  nombres,  depuis  un  jusqu'à  quatre-vingt-douze;  ensuite  ils  ont  fait 
un  vocabulaire  de  quatre-vingt-douze  pages,  dont  chaque  page  contient  quatre» 
iringt-douze  mots.  On  est  convenu  que  le  premier  signsd  donné  par  le  télégraphe 
indiquera  la  page  du  vocabulaire,  et  le  second  le  numéro  porté  dans  cette  page 
répondant  au  mot  de  la  dépêche.  On  peut  ainsi,  par  deux  signaux,  exprimer 
huit  mille  quatre  cent  soixante-quatre  mots.  C'est  là  le  vocabulaire  des  mots. 

Cependant  huit  mille  quatre  cent  soixante-quatre  mots  seraient  insufiisans 
pour  exprimer  toutes  les  pensées  et  pour  répondre  aux  cas  imprévus;  d'un  autre 
côté,  il  est  des  idées  qui  doivent  revenir  fréquemment  dans  le  cours  de  la  corres- 
pondance :  on  a  donc  composé  un  second  vocabulaire,  que  l'on  nomme  vocabu- 
laire des  phrases,  D  est  formé,  comme  le  précédent,  de  quatre-vingt-douze  pages^ 
contenant  chacune  quatre-vingi-douze  phrases  ou  membres  de  phrases,  ce  qui 
donne  huit  miUe  quatre  cent  soixante-quatre  idées  reproduites.  Ces  phrases  s'ap- 
pliquent particulièrement  à  la  marine  et  à  l'armée.  Il  est  bien  entendu  que,  pour 
■e  servir  de  ce  vocabulaire,  le  télégraphe  doit  donner  trois  signaux  :  le  premier, 
pour  indiquer  qu'il  s'agit  du  vocabulaire  phrasique;  le  second,  pour  indiquer  la 
page,  et  le  troisième,  pour  le  numéro  de  cette  page. 

On  a  créé  enfin  sur  les  mêmes  principes  un  autre  vocabulaire,  nommé  géo- 
^graphique,  qui  porte  la  désignation  des  lieux  (i).  Il  est  inutile  de  dire  que 
l'administration  a  soin  de  changer  très  souvent,  pour  dérouter  les  observations 
indiscrètes,  la  clé  des  vocabulaires. 

Quant  aux  signaux  destinés  simfdement  à  la  police  de  la  ligne,  on  comprend 
que  l'emploi  de  tout  vocabulaire  serait  superflu.  Les  cent  quatre-vingt-douze 
signaux  formés  sur  l'oblique  de  gauche,  qui  ont  cette  destination,  sont  connus 
de  tous  les  em{doyés.  Ils  expriment  les  avis  que  l'administration  transmet  aux 
stationnaires  :  l'urgence,  le  but,  la  destination  de  la  dépêche,  les  congés  d'une 
heure,  d'une  demi-heure  accordés  aux  guetteurs,  l'erreur  commise  dans  un 
ngnal,  l'absence  d'un  employé,  en  un  mot  tous  les  cas  qui  peuvent  être  prévus, 
depuis  l'absence  ou  le  retard  d'un  stationnaire  jusqu'à  la  destruction  d'un  télé- 
graphe par  le  vent  ou  la  foudre.  Ces  sortes  d'avis  parcourent  la  ligne  avec  la  ra- 
|»ditë  de  l'éclair,  et  l'administration  est  instruite  en  un  clin  d'œil  de  la  nature 
de  l'obstacle  qu'a  rencontré  la  dépêche  et  du  lieu  précis  où  elle  s'est  arrêtée. 

La  vitesse  de  transmission  des  dépêches  varie  suivant  la  direction  des  lignea. 
On  reçoit  à  Paris  les  nouveUes  de  Calais  (68  lieues)  en  trois  minutes,  par  le 
moyen  de  trente-trois  tâégraphes;  celles  de  Lille  (60  lieues)  en  deux  minutes, 
par  vingt-deux  télégraphes;  celles  de  Strasbourg  (420  lieues)  en  six  minutes  et 
demie,  par  quarante-quatre  télégiaphes;  celles  de  Toulon  (267  lieues)  en  vingt 
minutes,  par  cent  télégraphes;  celles  de  Brest  (150  lieues)  en  huit  minutes,  par 
cinquante-quatre  télégraphes. 

(1)  Depuis  1830,  on  a  refondu  en  un  seul  les  trois  irocabulaires  de  Chappe,  que  Ton 
m  d'ailleurs  fort  étendus.  L'administration  a  trouvé  les  bases  de  ce  travail  toutes  prépa^ 
fées  par  Chappe  Talné,  qui  avait  composé  un  tocabulaire  de  soixante-un  mille  neuf  cent 
ciii4uant»-deai  moU. 
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Cinquante  ans  d'expérience  ont  suffisamment  montré  toute  l'étendue  des  ser- 
vices que  Ton  retire  de  l'emploi  de  la  télégraphie  aérienne.  Cependant  cette 
télégraphie  a  ses  imperfections,  et  nous  devons  les  signaler.  Les  signaux  du  télé^ 
graphe  se  transmettent  à  travers  l'atmosphère;  par  conséquent  ses  indications 
sont  soumises  à  tous  les  accidens,  à  toutes  les  vicissitudes  atmosphériques.  Les 
brouillards,  les  pluies  abondantes,  la  fumée,  le  mirage,  les  brumes  du  matin 
et  du  soir,  paralysent  le  jeu  du  télégraphe  aérien.  Claude  Chappe  avait  constaté 
que  le  télégiaphe  ne  peut  fonctionner  réellement  que  deux  mille  cent  quatre- 
vingt-dix  hemes  durant  l'année,  c'est-à-dire  six  heures  par  jour,  terme  moyen. 
Aussi  affirmait-il  que  sur  douze  dépèches  de  son  temps  envoyées  par  les  minis- 
tres et  les  autorités  à  l'administration  télégraphique  ou  aux  directeurs  du  télé- 
graphe en  province,  six  restaient  dans  les  cartons  ou  étaient  envoyées  par  la 
poste;  trois  ne  parvenaient  à  leur  destination  que  six,  douze  ou  vingt-quatre 
heures  après  avoir  été  remises  à  l'administration,  et  trois  seulement  arrivaient 
aussi  promptement  que  possible.  La  pratique  a  montré  néanmoins  que,  même 
avec  ces  conditions  défavorables,  le  télégraphe  de  Chappe  suffit,  dans  la  généra- 
lité des  cas,  aux  besoins  du  service.  Le  vice  fondamental  de  la  télégraphie 
aérienne  ne  réside  donc  pas,  à  proprement  parler,  dans  le  trouble  accidentel 
que  les  variations  de  l'atmosphère  introduisent  pendant  le  jour  dans  le  passage 
des  signaux  :  cette  télégraphie  présente  un  inconvénient  plus  séiieux,  et  que, 
depuis  trente  ans,  on  essaie  inutilement  de  combattre.  On  devine  qu'il  s'agit 
de  l'absence  des  signaux  pendant  la  nuit.  Le  repos  forcé  du  télégraphe  pendant 
toutes  les  nuits  laisse  dans  le  service  une  lacune  funeste,  puisqu'il  diminue  juste 
de  moitié  le  temps  de  la  correspondance.  Toutes  les  dépêches  que  l'on  apporte 
au  ministère  après  deux  heures  du  soir  en  hiver  et  après  cinq  heures  en  été 
'Sont  forcément  renvoyées  au  lendemain.  Alors,  le  salut  d'une  armée  dût-il  en 
<iépendre,  l'état  fût-il  en  péril,  la  révolte  eût-elle  arboré  son  étendard  triom- 
phant dans  nos  rues  ensanglantées,  nuUe  puissance  humaine  ne  pourrait  arra- 
cher le  télégraphe  à  son  fatal  repos.  Aux  premières  ombres  du  soir,  il  a  replié 
ses  ailes;  comme  un  serviteur  paresseux,  il  dort  jusqu'au  lever  de  la  prochaine 
aurore.  Et  cependant  de  quelle  importance  n'aurait  pas  été,  en  tant  d'occasions 
de  notre  histoire,  l'existence  d'une  bonne  télégraphie  nocturne!  La  bataille  ou 
rémeute  sont  suspendues  aux  approches  de  la  nuit;  dans  ces  heures  de  silence 
ot  de  trêve,  l'autorité  publique  a  le  temps  d'organiser  ses  mesures.  Les  masses 
dorment,  les  chefs  doivent  veiller;  par  leurs  soins,  sous  l'ombre  protectrice  de 
la  nuit,  les  ordres  s'élancent  dans  toutes  les  directions  avec  la  rapidité  de  la 
pensée,  et  le  lendemain,  quand  le  soleil  monte  sur  l'horizon,  la  défense  est 
prête  ou  l'attaque  concertée. 

Les  considérations  empruntées  aux  données  de  la  science  montrent  sous  un 
autre  aspect  les  avantages  de  la  télégraphie  nocturne.  La  météorologie  nous 
apprend  que  les  nuits  limpides  sont  plus  fréquentes  que  les  jours  sereins. 
Presque  tous  les  phénomènes  atmosphériques  qui,  dans  le  jour,  contrarient  la 
libre  transmission  des  signaux,  perdent  leur  influence  pendant  la  nuit.  Jus- 
qu'au lever  du  soleil,  les  fleuves,  les  bois,  les  marais,  cessent  d'élever  leur» 
vapeurs.  Le  mirage  est  nul,  les  brouiUards  tombent  avec  le  crépuscule.  La  nuit 
abaisse  les  vapeurs  que  le  soleil  avait  élevées;  la  nuit,  les  villes,  les  villages, 
4es  usines  sont  sans  fumée.  Le  refroidissement  du  soir  précipite,  il  est  vrai^ 
l'eau  répandue  en  vapeur  dans  l'atmosphère,  et  la  résout  en  un  brouillard  léger; 
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mais  ce  phénomène  ne  se  passe  qu'à  quelques  pieds  du  sol,  et  n'atteint  jamais 
la  hauteur  des  régions  télégraphiques.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  presque 
toujours  des  nuits  sereines  succèdent  à  des  jours  pluvieux  et  réciproquement. 
En  supposant  donc  la  télégraphie  nocturne  établie  conjointement  avec  la  télé- 
graphie de  jour,  il  serait  difficile  que  Tintervalle  de  vingt-quatre  heures  s'é- 
coulât sans  laisser  quelques  heures  favorables  au  passage  des  signaux. 

Ces  considérations  ont  été  si  bien  appréciées  par  toutes  les  personnes  quf 
ont  mis  la  main  à  l'administration  des  télégraphes,  que  depuis  trente  ans  on  a 
fait  de  continuels  efforts  pour  arriver  à  créer  la  télégraphie  nocturne.  Ley 
frères  Ghappe  n'ont  jamais  perdu  de  vue  cet  objet  capital.  De  leurs  i*echerches 
assidues,  il  est  résulté  que  le  problème  de  la  télégraphie  nocturne  ne  peut  se 
résoudre  que  par  ce  moyen  :  éclairer  pendant  la  nuit  les  branches  du  télé- 
graphe. Malheureusement  les  essais  polir  cet  éclairage  ont  presque  tous  échoué, 
et  il  est  aisé  de  le  comprendre,  car  les  conditions  à  remplir  sont  aussi  nombreuses 
que  difficiles.  Il  faut  que  le  combustible  employé  donne  une  lumière  assez  in- 
tense pour  que  la  distance  des  postes  tél^raphiques  ne  lui  fasse  rien  perdre  de 
son  éclat  (cette  distance  est  en  moyenne  de  trois  lieues);  il  faut  que,  sans  en- 
tretien et  sans  réparation,  cet  éclat  reste  invariable  pendant  toute  la  durée  de$ 
nuits;  il  faut  que  la  flamme  résiste  à  l'impétuosité  des  vents  et  des  courans  at- 
mosphériques qui  balaient  les  hauteurs;  il  faut  enfin  qu'elle  suive  sans  vaciller, 
les  branches  du  télégraphe  mises  en  mouvement  par  les  manœuvres. 

La  plupart  des  combustibles  essayés  ont  présenté  chacun  des  inconvéniens 
particuliers.  Les  graisses,  les  résines,  la  bougie,  donnent  peu  de  lumière  et 
ane  fumée  abondante  qui  masque  et  offusque  les  branches  du  télégraphe.  Le 
'/M  employé  à  l'éclairage  dé  nos  rues  donnerait  une  lumière  d'une  intensité 
convenable,  mais  il  serait  impossible  de  le  distribuer  à  tous  les  postes  télégra- 
phiques. L'huile  ne  soutient  pas  la  flamme  dans  les  mouvemens  de  l'appareil^ 
la  lumière  vacille  et  disparait  par  intervalles.  Le  gaz  tonnant,  c'est-à-dire  le 
mélange  explosif  des  gaz  hydrogène  et  oxigène,  fui  essayé  à  l'époque  où  Napo- 
léon armait  le  camp  de  Boulogne  et  préparait  sa  descente  en  Angleterre.  Les 
expéiiences  faites  à  Boulogne  eurent  les  plus  beaux  résultats  :  le  volume  de 
lumière  était  énorme;  au  milieu  de  l'obscurité  des  nuits,  le  télégraphe  bril-  . 
lait  comme  une  étoile  détachée  des  cieux,  mats  le  maniement  de  ce  mélange 
explosif  pouvait  causer  de  terribles  accidens ,  et  l'on  dut  renoncer  à  en  faire 
usage. 

Plus  récemment  M.  le  docteur  Jules  Guyot  a  montré  que  l'hydrogène  liquide, 
combustible  nouveau  qu'il  a  découvert,  brûlé  dans  des  lampes  de  son  inven- 
tion, suffirait  à  toutes  les  exigences  de  la  télégUaphie  nocturne.  On  a  trouvé  ce- 
pendant que  la  pose  de  ces  lampes  serait  peut-être  par  les  mauvais  temps  très 
difficile  ou  même  impossible,  et,  par  suite  de  ce  déplorable  système  qui  con- 
siste à  exiger  qu'une  découverte  atteigne  du  premier  coup  la  perfection  absolue, 
le  projet  de  M.  Guyot,  qui  aurait  pu  offrir  à  l'état  de  très  sérieuses  ressources,  a 
été  abandonné.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  essais  de  télégraphie  nocturne  au- 
raient été  poursuivie  avec  plus  de  persévérance  par  les  inventeurs,  accueillis 
avec  plus  de  faveur  par  le  gouvernement  et  les  chambres,  si  des  conditions  ca- 
pitales et  toutes  nouvelles  n'étaient  venues  apporter  dans  la  question  un  élément  ' 
d^one  îrr&istible  influence.  Pendant  que  la  télégraphie  aérienne  cherchait  pénî-  * 
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Uement  à  M00in|^ir  de  nouveaux  progrès,  la  télégraphie  électrique  aTançait  à 
pas  de  géant  4aB»  la  cavrière.  Long-temps  vaincue,  elle  grandissait  tous  les  jours 
çn  puissanoe^  «t  \m  jour  vint  où  il  fUlut  sérieusement  compter  avec^ette  rivait 
presque  euMiéew 

m. 

Tous  les  essais  entrepris  ayant  les  {M^mièves  années  de  notre  siècle  pour  ap- 
pliquer râeetrioité  au  jeu  des  télégraphes  ne  s'écartaient  guère,  à  vrai  dire,  des 
conditions <runehdleuto{Me  philosophique.  L*âectrici.té  statique  est  un  agents 
capricieux,  si  difficile  à  maîtriser,  que  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  en  es- 
pérer aucun  avantage  sérieux  dans  un  service  régulier  et  continu.  La  découverte 
de  la  pile  de  Yolta  vint  changer  profondément  la  face  de  cette  question.  On  sait 
que  la  pile  électrique,  découverte  par  Yolta  en  1800,  est  un  instrument  qui  four- 
nit une  source  constante  d'électricité,  électricité  sans  tension,  c'est-à-dire  qui 
n'a  aucune  tendance  à  abandonner  ses  conducteurs.  La  pile  voltaïque  offrit  donc 
un  moyen  de  flaire  agir  l'électricité  à  travei*s  un  espace  très  étendu  sans  déper- 
dition du  fluide  pendant  le  trajet. 

Il  restait  cependant  à  remplir  une  condition  capitale  :  il  fellait  rendre  sen- 
sible à  distance  la  présence  de  l'électricité  par  une  action  mécanique  ou  physique 
d'une  intensité  suffisante.  Ce  dernier  pas  fut  heureusement  franchi  par  la  décou- 
verie  bien  connue  du  physicien  danois  QErsted.  Dans  l'année  1820,  OErsted  dé- 
couvrit ce  l'ait  fondamental,  que  les  courans  électriques  produits  par  la  pile  de 
Yolta  ont  la;ppopriété  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée  et  de  la  détourner  de  sa  po- 
sition naturdle.  Si  l'on  fait  circuler  autour  d'une  aiguille  aimantée  un  courant 
voltaïque,  on  voit  aussitôt  l'aiguille  dévier  brusquement,  osciller  pendant  quel- 
ques instana»  et  abandonner  sa  direction  vers  le  nord.  La  possibilité  d'appliquer 
ce  fait  remarquable  à  l'art  télégraphique  fut  bien  vite  saisie  par  les  physiciens. 
Yoici,  par  exemple;,  ce  qu'écrivait  Ampère  très  peu  de  temps  après  la  découverte 
d'OErsted  :  «  D'après  le  succès  de  cette  expérience,  on  pourrait,  au  moyen  d'au- 
tant de  fils  conducteurs  et  d'aiguilles  aimantées  qu'il  y  a  de  lettres,  et  en  pla- 
çjant  chaque  lettre  sur  une  aiguille  différente,  établir,  à  l'aide  d'une  pile  placée 
loin  de  ces  aiguilles  et  qu'on  ferait  communiquer  alternativement  par  ses  deux 
extrémités  àicelles  de  chaque  ccmducteur,  une  sorte  de  télégraphe  propre  à  écrire 
tous  les  détails  qu'on  pourrait  transmettre,  à  travers  quelques  obstacles  que  ce 
soit,  à  la  personne  chargée  d'observer  les  lettres  placées  sur  les  aiguilles.  En 
établissant  sur  la  pile  un  clavier  dont  les  touches  porteraient  les  mêmes  lettres 
et  établiraient  la  communication  par  leur  abaissement,  ce  moyen  de  correspon- 
dance pourrait  avoir  lieu  avec  assez  de  facilité,  et  n'exigerait  que  le  temps  né- 
cessaire pour  toucher  d'un  côté  et  lire  de  l'autre  chaque  lettre.  » 

Le  principe  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  par  Tinfluence  d'un  cou- 
rant électrique  a  servi  à  construire  plusieurs  télégraphes;  tds  sont  ceux  de 
Uichtie  et  d'Alexander  d'Edimbourg.  Cependant  ces  appareils  présentaient  un 
vice  capital  qui  devait  singulièrement  en  compliquer  le  jeu  :  c'était  la  nécessité 
d'employer  un  grand  nombre  de  fils  métalliques  pour  indiquer  les  diverses  let- 
tres de  l'alphabet.  Le  télégraphe  d'Alexander  employait  trente  fils  de  cuivre. 
Ainsi  le  psoUème  n'était  pas  encore  résolu,  et  la  tél^aphie  électrique;,  pour  at- 
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teindre  à  son  dernier  point  de  perfection,  exigeait  de  nouvelles  découvertes  dcns 
les  [HTopriétës  de  Fagent  électrique.  Ces  découvertes  ne  se  firent  pas  attendre. 

En  1820,  M.  Arago  observa  ce  fait  fondamental,  que  Télectricité  circulant 
jutour  d'une  lame  d'acier  communique  à  Tacier  les  propriétés  de  Faimant.  Si 
Von  enroule  autour  d'une  lame  d'acier  plusieurs  tours  de  ûl  de  cuivre  et  que 
Ton  tasse  circuler  dans  ce  fil  un  courant  électrique,  en  le  mettant  en  commu* 
nication  avec  une  pile  en  activité,  aussitôt  la  lame  métallique  est  aimantée, 
c'est-à-dire  qu'elle  acquiert  la  propriété  d'attirer,  conune  l'aimant,  un  disque 
et  fer  mobile.  L'aimantation  cesse  dès  que  l'on  interrompt  le  courant,  de  telle 
êorte  qu'en  établissant  et  rompant  alternativement  la  communication  avec  la 
pile,  on  peut  successivement  donner  et  enlever  à  l'acier  son  aimantation. 

C'est  sur  ce  fait  essentiel  de  l'aimantation  temporaire  de  l'acier  par  les  cou* 
rans  électriques  qu'est  fondé  le  principe  de  la  télégraphie  électrique  moderne. 
Supposons  en  eflet  qu'il  s'agisse  d'établir  une  communication  électrique  entre 
Paris  et  Rouen.  Plaçons  à  Paris  une  pile  voltaïque  en  activité,  étendons  jusqu'à 
Rouen  le  fil  conducteur  de  la  pile  et  enroulons  à  Rouen  l'extrémité  de  ce  fil  con* 
ducteur  autour  d'une  lame  d'acier.  Le  fluide  électrique,  en  circulant  autour  de 
la  lame  d'acier,  l'aimantera,  et  si  l'on  place  au-devant  de  cette  lame  ainsi  arii- 
ficieUement  aimantée  une  pièce  de  fer  mobile,  aussitôt  cette  pièce  de  fer  sera 
attirée  et  viendra  se  coller  contre  l'aimant.  Maintenant,  que  l'on  Interrompe 
le  courant  électrique,  en  supprimant  la  communication  du  fil  conducteur  avec 
la  pile  :  aussitôt  la  lame  d'acier  revient  à  son  état  habituel,  elle  cesse  d'être  ai^ 
mantée,  elle  n'attire  plus  le  fer.  Or,  admettons  que,  pour  se  porter  vers  l'aimant, 
le  fer  stationnaire  ait  eu  à  vaincre  la  résistance  d'un  petit  ressort  :  dès  que  le 
courant  sera  interrompu,  le  petit  ressort  ramènera  la  pièce  de  fer  stationnaire 
à  sa  position  primitive,  puisque  la  puissance  de  l'aimant  ne  contre-balancera  plus 
la  tension  de  ce  ressort.  Ainsi,  chaque  fois  que  l'on  établira  et  que  l'on  inter- 
rompra le  courant,  la  pièce  de  fer  sera  portée  en  avant,  puis  repoussée  en  ar- 
rière. Par  la  seule  action  de  la  pile,  on  pourra  donc  exercer  de  Paris  à  Rouen  une 
action  mécanique  qui  donnera  naissance  à  un  mouvement  de  va-et-vient. 

Si  nous  ajoutons  maintenant  que  cet  aimant  artificiel  peut  recevoir  tous  les 
degrés  de  puissance,  que,  suivant  ses  dimensions  et  l'énergie  du  courant  qui  l'a- 
nime, il  peut  n'avoir  que  la  force  suffisante  pour  attirer  un  poids  de  quelques 
grammes,  comm*e  aussi  il  peut  acquérir  la  force  de  mettre  en  mouvement  des 
poids  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes,  on  comprendra  que  le  mouvement 
de  va-et-vient  dont  nous  venons  de  parler  puisse  s'appliquer  à  des  leviers  légers 
et  très  délicats,  ou  bien  à  des  leviers  composés  de  masses  considérables;  on  com- 
prendra que  cette  force  nouvelle,  si  facile  à  créer,  si  facile  à  anéantir,  soit,  comme 
on  l'a  dit,  aussi  propre  à  soulever  le  lourd  marteau  du  forgeron  qu'à  mettre  en 
mouvement  le  msHrteau  le  plus  délié  de  l'horloger. 

Ainsi,  l'aimantation  temporaire  de  l'acier  ou  du  fer  par  l'influence  d'un 
courant  électrique  donne  le  moyen  d'exercer,  à  travers  l'espace,  un  effet  d'at- 
traction et  de  répulsion,  un  mouvement  continu  de  va-et-vient.  La  pile  voitai- 
que  permet,  à  travers  toutes  les  distances,  de  mettre  un  levier  en  mouvement. 
Tel  est  le  principe  fondamental  de  la  télégraphie  électrique.  En  eflèt,  ce  mou- 
vement de  va-et-vient  une  fois  produit,  la  mécanique  nous  offre  vingt  moyent 
dîCférens  d'en  tirer  pai'ti  pour  l'appliquer  au  jeu  des  télégraphes.  Rien  de  plus 
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varié  que  les  procédés  que  Ton  a  mis  en  œuvre  pour  utiliser  cette  action  md- 
çanique.  Les  diflerentes  combinaisons  imaginées  ont  donné  naissance  a  autant 
de  télégraphes  particuliers,  qui,  bien  qu'identiques  par  leur  principe,  diffèrent 
cependant  beaucoup  entre  eux  par  les  détails  secondaires  de  leur  mécanisme, 
Mous  n'essaierons  pas  de  décrire  en  particulier  chacun  de  ces  instrumens.  Il 
nous  sufOra  d'exposer,  selon  Tordre  historique,  la  constitution  des  trois  sys'^ 
tèmes  de  télégraphie  électrique  établis  successivement  aux  États-Unis,  en  Angle* 
terre  et  en  France  (1  ). 

Le  télégraphe  électrique  qui  traverse  aujourd'hui  les  États-Unis  sur  une  éten- 
due immense  a  été  imaginé  et  construit  pai'  M.  Samuel  Morse,  proresseur  à 
l'université  de  New-York.  M.  Morse  a  été  long-temps  regardé  comme  le  pre- 
mier et  le  seul  inventeur  de  la  télégraphie  électro-magnétique.  Cette  gloire  lui 
est  cependant  disputée  aujourd'hui  par  de  nombreux  rivaux.  On  nous  permet- 
tra de  ne  pas  toucher  ici  à  cette  question  de  priorité,  débattue  de  part  et  d'autre 
avec  une  passion  infatigable.  Il  est  bon,  il  est  juste  de  rapporter  à  leur  véritable 
inventeur  la  gloire  de  ces  découvertes  inunortelles  qui  changeront  un  jour  les 
4estinées  de  l'humanité;  mais,  quand  une  question  de  ce  genre  est  obscure» 
complexe,  hérissée  de  difficultés  de  toute  espèce,  il  est  permis  d'en  suspendre 
l'examen.  M.  Westheaone  disait,  en  1838,  qu'il  avait  recueilli  pour  sa  part  les 
noms  de  soixante-deux  prétendans  &  la  découverte  du  télégraphe  électro-ma- 
gnétique. Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  nous  en  tiendrons  aux  allégations 
de  M.  Morse,  en  laissant  toutefois  reposer  sur  lui  la  responsabilité  entière  de 
«es  assertions. 

M.  Morse,  qui  prétend  à  l'honneur  d'avoir  le  premier  conçu  l'idée  de  la  télé- 
graphie électrique  telle  qu'elle  est  établie  aujourd'hui ,  assure  qu'il  a  imaginé 
«on  télégraphe  électro-magnétique  le  19  octobre  1832.  Il  revenait  de  France  aux 
États-Unis,  a  bord  du  paquebot  le  Sullij,  Dans  une  conversation  avec  les  passa^ 
gers,  on  parla  de  l'expérience  de  Franklin,  qui  avait  vu  l'électricité  franchir, 
dans  un  espace  de  temps  inappréciable,  la  distance  de  deux  lieues.  Il  lui  vint 
aussitôt  à  la  pensée  que,  si  la  présence  de  l'électricité  pouvait  être  rendue  vi- 
sible dans  une  partie  du  circuit  voltaïque,  il  ne  serait  pas  difficile  de  con- 
struire un  système  de  signaux  par  lesquels  une  dépèche  serait  instantanément 
transmise.  Pendant  les  loisirs  de  la  traversée,  cette  idée  grandit  dans  son  es- 
prit; elle  devint  fréquemment  l'objet  des  conversations  du  bord.  On  lui  opposait 
difficultés  sur  difficultés,  il  les  surmontait  toutes;  au  terme  du  voyage,  le  pro- 
blème pratique  était  résolu  dans  sa  pensée.  En  quittant  le  paquebot,  M.  Morse 
s'approcha  du  capitaine  William  Pell,  et  lui  prenant  la  main  :  «  Capitaine,  lui 
dit-il ,  quand  mon  télégraphe  sera  devenu  la  merveille  du  monde,  souvenez- 
vous  que  la  découverte  en  a  été  faite  à  bord  du  paquebot  le  Sully,  » 

Une  semaine  après  son  retour,  M.  Morse  s'occupa  d'établir  les  bases  pratiqués 
Ae  son  système.  Cependant,  en  raison  de  difficultés  et  de  longueurs  aisées  à 
concevoir,  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  qu'il  put  l'établir  sur  une  échelle  éten- 
due. Les  expériences  publiques  qu'il  exécuta,  à  l'invitation  et  par  le  secours  du 
congrès  des  États-Unis,  eurent  lieu  le  2  septembre  1837.  La  distance  à  laquelle 

(1)  On  trouvera,  dans  TouTrage  sur  la  Télégraphie  électrique  récemment  publié  par 
M.  Fabbé  Moigno,  la  description  très  ^dèle  des.  divers  procédés  mis  en  usage  pour  l'ap- 
plio^i^  ée  rélcctricité  à  Tart  dei  sig^naux. 
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le  télégraphe  fut  essayé  est  de  dix  milles  anglais  ou  quatre  lieues  de  France. 
Ces  expériences  eurent  pour  témoins  une  commission  de  l'institut  de  Philadel- 
phie et  un  comité  nommé  par  le  congrès  des  États-Unis.  Les  rapports  de  ces 
deux  commissions  furent  très  favorables.  Le  comité  du  congrès  proposa  de  con- 
sacrer 30,000  dollars  (150,000  fr.)  à  une  nouvelle  expérience,  sur  une  échdlè 
plus  étendue.  C'est  à  la  suite  de  ces  derniers  essais%  dont  les  résultats  furent 
sans  réplique,  que  le  système  télégraphique  de  M.  Morse,  adopté  par  le  gouver* 
nement,  fut  établi  tel  qu'il  existe  aujourd'h\ii  sur  un  grand  nombre  de  chemins 
4e  fer  des  États-Unis. 

.  Rien  n'est  plus  simple  que  le  système  du  télégraphe  électro-magnétique  amé» 
liicain.  Â  la  station  où  les  dépêches  doivent  être  reçues,  se  trouve  un  aimant 
temporaire  en  fer  doux,  autour  duquel  s'enroule  l'extrémité  du  ûl  conducteur 
du  télégraphe.  Une  pièce  de  fer  mobile  autour  d'un  axe  est  placée  en  r^ard  de 
cet  aimant,  qui  a  une  forme  demi-circulaire,  et  est  attiré  par  le  fer  lorsque 
passe  le  courant  électrique.  L'autre  extrémité  de  cette  pièce  de  fer  est  armée 
d'un  petit  levier  qui  porte  un  crayon.  Sous  ce  crayon  est  un  ruban  de  papiet 
qui  marche  continueUement  à  l'aide  de  rouages  d'horlogerie.  Â  la  station  d'où 
pai'lent  les  dépêches,  il  existe  une  pile  voltaîque  en  communication  avec  le  A 
conducteur;  ce  fil  est  interrompu  sur  un  point  de  son  trajet  à  peu  de  distança 
de  la  pile.  Les  deux  extrémités  disjointes  du  fil  conducteur  sont  plongées  dan^ 
deux  coupes  contiguês  contenant  du  mercure,  de  telle  manière  que  l'on  peut 
établir  ou  interrompre  à  volonté  le  courant,  en  plongeant  ces  extrémités  dana 
la  coupe  ou  en  les  retirant. 

Quand  on  établit  le  courant,  en  plongeant  les  deux  extrémités  du  fil  dans  les 
deux  coupes,  le  fer  à  cheval  est  instantanément  aimanté;  il  attire  à  lui  la  pièce 
de  fer  doux  dont  le  mouvement  pousse  le  crayon  contre  le  papier.  Quand  lé 
circuit  est  interrompu,,  le  magnétisme  du  fer  à  cheval  disparait,  et  le  crayon 
s'éloigne  du  papier.  Lorsque  le  circuit  est  ouvert  et  fermé  rapidement,  il  se  proi> 
duit  sur  le  papier  mobile  de  simples  points;  si  au  contraire  il  resté  fermé  pen- 
dant un  certain  temps,  la  plume  trace,  une  ligne  d'autant  plus  longue  que  la 
durée  du  circuit  a  été  plus  prolongée.  Enfin,  rien  n'est  tracé  sur  le  papier,  tant 
que  le  circuit  est  interrompu.  Ces  points,  ces  lignes  et  ces  espaces  blancs  con- 
duisent à  une  grande  variété  de  combinaisons.  M,  Morse  a  construit  un  alpha* 
bel  à  l'aide  de  ces  élémens. 

Le  télégraphe  américain  est,  comme  on  le  voit,  un  instrument  qui  écrit  lui- 
même  les  dépêches  qu'il  transmet.  Le  premier  modèle  de  ce  genre  de  télégraphe, 
construit  par  M.  Morse,  employait  un  crayon  de  mine  de  plomb.  Comme  il  fot 
lait  à  chaque  instant  aiguiser  ce  crayon,  on  le  remplaça  par  une  plume  à  la* 
quelle  un  réservoir  fournissait  constamment  de  l'encre.  Cette  plume  donna 
d'assez  bons  résultats,  mais  l'écriture  parut  confuse;  d'ailleurs,  si  la  plume  s'ar- 
rêtait quelque  temps,  l'encre  s'évaporait  et  laissait  dans  la  plume  un  sédiment 
qu'il  fallait  retirer  avant  de  la  mettre  de  nouveau  en  activité.  Ces  difûcultés  ont 
forcé  l'inventeur  à  rechercher  d'autres  manières  d'écrire.  Après  bien  des  expA* 
riences,  il  s'est  arrêté  à  l'emploi  d'un  levier  d'acier  à  trois  pointes,  qui  imprime 
sur  le  papier  tournant  des  marques  très  nettes  et  très  durables.  Ces  pointes 
métalliques  laissent  sur  le  pilier,  qui  est  très  épais,  des  marques  en  relief,  ana- 
logues à  ces  caractères  que  les  doigts  de  nos  jeunes  aveugles  lisent  si  fiacilement. 
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M.  Morse  avait  d'abord  placé  les  fils  conducteurs  de  son  tâëgraphe  sous  terre^ 
en  les  enveloppant  d'une  substance  isolante.  Plus  tard  on  eut  Tidée  heureuse  de 
disposer  ces  fils  le  long  de  la  voie  des  chemins  de  fer,  en  les  soutenant  à  Taide 
de  poteaux.  Cette  disposition  si  avantageuse  a  été  depuis  adoptée  pour  la  plu- 
part des  télégraphes  électriques.  Voici  dès-lors  comment  le  fil  est  élevé  et  sou* 
tenu.  Des  poteaux  en  bois^  solidement  plantés  sur  les  bords  du  chemin  de  fer, 
k  la  distance  de  vingt  ou  trente  mètres,  soutiennent  et  isolent  le  fil  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trots  mètres  au-dessus  du  sol.  Sur  les  poteaux  sont  placées  des  (Va- 
ques isolantes  en  porcelaine  ou  en  terre  cuite,  sur  lesquelles  passe  le  fil,  et  qui 
sont  protégées  contre  la  pluie  par  de  petits  toits  de  zinc;  car,  s'il  arrivait  que 
tes  poteaux  fussent  mouiÙés  et  que  les  supports  isolans  le  fussent  aussi ,  Tiso- 
len^t  serait  imparfait ,  il  s'établirait  des  courans  dérivés,  et  il  faudrait  des 
piles  beaucoup  plus  fortes  pour  conserver  au  courant  principal  une  intensité 
suffisante.  De  cinq  cents  mètres  en  cinq  cents  mètres,  on  place  des  poteaux  plu» 
forts,  que  l'on  appelle  poteaux  de  traction ,  sur  lesquels  on  établit  des  espèces 
de  cabestans  propres  à  tendre  le  fil  et  à  prévenir  de  trop  grandes  inflexions. 

Les  télégraphes  électriques  construits  depuis  quelques  années  n'ont  qu^uB 
Éeul  conducteur,  l'expérience  ayant  démontré  que  le  sol  peut  fonctionner  comme 
Mnductenr  de  la  pile  et  servir  à  compléter  le  circuit.  On  fait  donc  entrer  le 
terre  dans  le  circuit  :  il  suffit  pour  cela  de  placer  l'extrémité  du  fil  conducteur 
à  la  station  extrême  en  contact  avec  un  des  raib  du  diemin  de  fer,  l'électricité 
fevient  à  la  pile  par  le  conducteur  naturel  que  forme  la  terre  (t). 

Telles  sont  les  dispositions  générales  des  télégraphes  construits  en  Amérique 
par  M.  Morse,  et  qui  fonctionnent  sur  la  plupart  des  chemins  de  fer  des  États- 
Unis.  La  télégraphie  électrique  occupe  ai^jourd'hui  sur  les  raib-ways  de- ce  pays 
une  étendue  totale  de  mille  milles  anglais  (  1,200  lieues  de  France  environ), 
fille  relie  le  gc^fe  de  Mexico  aux  forêts  du  Cana^.  Voici,  diaprés  M.  Morse, 
l'ememlile  d»  réseau  américain  déjà  réalisé,  et  qui  s'éteod  chaque  jour  : 

D'Albany  à  Buffalo. 350  mmes. 

.  De  New- York  à  Boston.  ...  220 

—    —     àAlhaay.  .  .  .  150 

-r    —     à  Washington .  230 

De  Washington  à  Baltimore  .  40 

De  Baltimore  à  Philaddphie  «  97 

De  Philadelphie  à.New-Yoriu  88 

De  New-York  à  New-Haven.  .  84^ 

De  New-Haven  à  Hartford. .  .  30 

De  Hartford  à  Springfield.  .  .  20 

De  SprÎBgfield  àBoston.  ...  98 

D'Albany  àRochester 252 


i,659  milles. 


(1)  IMs  \m  tétégrâpiies  où  cette  disposition  n'est  pas  tdoptée,  il  fkat  un  ftl  dVOIer  et 
•B  fil  et  retour,  et  ces  dem  fils  ne  doivent  ni  se  toucher  ni  commnniqner. entre  eux. 
Otk  tes  dispese  alors  sur  les  supports  iiMn»,  1%»  %wdnmm  4e  l'anlre,  i  «ne»  distance 
de  30  ou  iO  canliaèfrtt. 
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£n  Angleterre,  la  télégraphie  électrique  n'a  pas  fait  de  moins  rapides  progrès 
qu'aux  États-Unis. 

La  plupart  des  lignes  de  télégraphie  électrique  qui  fonctionnent  aujourd'hui 
^sur  les  d^mins  de  fer  anglais  ont  été  créées  par  M.  Westheaone.  Le  nom  de 
«e  3aTant  mérite  une  place  à  pari  dans  Thistoire  delà  grande  invenlionqui  nous 
«coupe.  S'il  n'est  pas  authentiquement  prouvé  qu'il  ait  le  premier  conçu  l'idée  de 
la  télégraphie  âectro-magnétique,  on  ne  peut  contester  cependant  qu'il  ne  Fait 
le  in«mier  portée  dans  la  pratique.  C'est  à  M.  llVestheaone  qu'appariient  en  effet 
rhonneur  d'avoir  le  premier  rattaché  deux  ^es  entre  elles  par  un  lien  de 
correspondance  électrique.  Ce  qu'on  lui  contestera  moins  encore,  c'est  d'avoir 
fondé  la  théorie  scientifique  de  ces  phénomènes  et  d'avoir  élevé  les  procéc^ 
pratiques  de  cet  ari  nouveau  à  un  degré  de  perfection  remarquahle. 

M.  llVestheaone,  l'un  des  physiciens  les  plus  distingués  de  notre  époque,  fat 
conduit  à  l'invention  de  ses  appareils  télégraphiques  par  les  expériences  qu'il 
fit  en  1834  sur  la  vitesse  de  transmission  de  l'électricité.  Il  s'assura  que  cette  vi- 
.tesse  est  de  333,800  kilomètres  par  seconde,  ou,  si  l'on  veut,  que  l'électricité  pour- 
rait faire,  dans  l'espace  d'une  seconde,  huit  fois  le  tour  du  globe.  Pour  ikire  ces 
expériences,  il  avait  employé  des  fils  de  plusieurs  milles.  Les  effets  produits  par 
rélectricité  sur  d'aussi  grands  circuits  lui  prouvèrent  que  les  conununications 
télégraphiques  par  l'électricité  étaient  non  seulement  possibles,  mais  très  prati- 
cables. Il  se  mit  donc  à  rechercher  les  appareils  les  plus  convenabies  pour  réa- 
liser son  projet  et  arriva  bientôt  aux  résultats  les  plus  satisfaisans. 

Le  premier  télégraphe  construit  par  M.  Westheaone  fut  établi,  en  i  838,  sur  une 
partie  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Llverpool.  Ce  télégraphe  était  fondé  sur 
le  principe  de  la  déviation  des  aiguilles  aimantées  par  Finfluenee  du  courant 
voltaîque.  Il  emi^oyait  cinq  fils  qui  servaient  à  faire  apparaître  inuka&tanément 
les  diverses  lettres  de  l'alphabet.  L'emploi  de  cinq  fils  conducteurs  était  une 
complication  sérieuse  et  une  aggravation  de  dépenses.  Aussi,  ce  système  fut-il 
hientèt  abandonné  par  l'inventeur,  qui  construisit  de  nouveaux  appareilsioadés 
SUT  le  principe  de  l'aimantation  temporaire  par  les  courans  électriques.  Lenou^ 
veau  système  télégraphique  de  M.  Westheaone  a  été  établi  en  1840  et  fonctionne 
aiyourd'hui  sur  quelques  lignes  anglaises.  Il  portede  nom  de  télégraphe  à  cadran» 
On  peut  dire  sans  trop  de  risques  que  c'est  la  perfection  du  ^enre.  Comme  les 
détails  de  construction  mécanique  seraient  ici  sans  intérêt  et  sans  utilité,  nous 
nous  bornerons  à  faire  connaître  les  principes  sur  lesquels  repose  le  jeu  de  cet 
admirable  instrument. 

Aux  deux  extrémités  de  la  ligne  télégraphique»  on  place  deux  cadrans  chncu- 
laires  par^BLitement  semblables  et  qui  portent  ^écrits  sur  leur  circonférence  les 
vingt-quatre  ieUres  de  l'alphabet  et  les  dix  chif&es  de  la  numération.  Ces  deux 
cadrans  communiquent  entre  eux  par  le  fil  conducteur  de  la  pile.  A  l'aide  de 
dispositions  mécaniques  convenables,  chacune  des  lettres  des  cadrans  peut 
se  détacher  du  cercle  et  venir  se  placer  au-devant  d'une  sorte  d'kidicateur  qui 
permet  de  la  lire.  Ces  deux  cadrans  sont  liés  entre  eux  de  telle  manière,  que  les 
mouvemens  qui  s'exéeutent  sur  l'un  des  appareils  sont  répétés  exactement  et 
au  même  instant  par  l'autre.  D'après  cela,  si,  à  la  station  d'où  paHent  les  dépâ- 
ches^  on^amàne  successivement  les  diverses  lettres  de  ralphabût.denwiit  l'indica- 
•%eur,lesinème8  lettres  se  détachent  instantanéroept:sur  le^tadian  pkaèÀd»st$- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


6i6  REVOE  DBS  DEUX  MONDES. 

tion  où  Ton  doit  recevoir  les  dépêches^  On  peut  transmettre  ainsi  trente  lettres 
au  moins  par  minute  et  faire  immédiatement  la  lecture  des  mots  transmis.     . 

Personne  n'ignore  qu'en  Angleterre  la  télégraphie  électrique  est  exploitée 
aujourd'hui  sur  une  échelle  très  étendue.  Depuis  1846,  une  compagnie  puis- 
sante s'est  formée  pour  étendre  ce  genre  de  communication  à  toutes  les  villes 
importantes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Elle  a  fait  élever  l'année  dernière 
de  vastes  bâtimens  à  Lothbury,  à  proximité  de  la  Boiu*se  et  du  quartier  de  la 
Banque.  Ces  bâtimens  forment  le  point  de  jonction  où  viennent  aboutir  les 
lignes  télégraphiques  qui  rayonnent  de  soixantes  villes  importantes,  telles  que 
Manchester,  Liverpool,  Glascow,  Edimbourg,  Douvres,  etc.  En  Angleterre,  le 
télégraphe  électrique  est  mis,  moyennant  une  certaine  rétribution,  à  la  dispo- 
sition du  public;  tout  individu  ayant  une  communication  à  adresser  à  une  ville 
éloignée  apporte  au  bureau  du  télégraphe  sa  dépêche  écrite  en  lettres  ordinaires 
ou  en  chiffres  :  un  quart  d'heure  après,  il  a  reçu  la  réponse. 

En  moins  d'une  année,  de  juin  1846  au  29  mai  1847,  la  compagnie  télégra- 
phique avait  établi  en  Angleterre  253  stations  de  télégraphie  électrique,  avec 
228  appareils  à  aiguille  double,  61  appareils  à  aiguille  simple,  et  355  timbres  ou 
cloches,  sur  une  longueur  de  1 ,200  milles.  La  même  compagnie  se  propose  d'éta> 
blir  prochainement  une  communication  télégraphique  entre  l'Angleterre  et  la 
Fhmce  en  déposant  au  fond  de  la  mer  un  conducteur  métallique  bien  isolé,  qui 
reliera  notre  continent  à  la  Grande-Bretagne.  Au  mois  de  janvier  i  849,  des  expé- 
riences ont  été  entreprises  pour  étudier  ce  grand  problème,  et  elles  ont  obtenu 
le  plus  éclatant  succès.  Ces  expériences  ont  été  faites  à  Folkstone  sous  la  direc- 
tion de  M.  Valker,  sous-intendant  du  télégraphe  électrique  du  chemin  de  Dou- 
vres à  Londres,  à  bord  du  bâtiment  la  Princesse  Clémentine. 

Nous  arrivons  à  la  France,  où  la  télégraphie  électrique  s'est  aussi  installée, 
mais  avec  une  timidité  excessive  et  après  de  bien  longs  tâtonnemens.  L'histoire 
des  progrès  de  la  nouvelle  découverte  en  Angleterre  et  dans  le  Nouveau-Monde 
est,  il  faut  en  convenir,  à  l'histoire  de  cette  même  invention  en  France  un 
préambule  d'un  assez  fâcheux  effet.  A  côté  des  brillans  résultats  obtenus  par  les 
Anglais  et  les  Américains,  il  faut  se  résigner  à  signaler  chez  nous  des  essais  tar- 
difs, timides,  embarrassés,  une  réussite  presque  contestable.  A  de  telles  compa- 
raisons, l'amour-propre  national  court  les  risques  de  plus  d'un  triste  mécompte. 

Tandis  qu'en  Angleterre  et  aux  États-Unis  la  télégraphie  électrique  se  jouait, 
grâce  au  génie  de  Morse  et  de  Westheaone,  de  la  distance  et  de  l'espace,  elle 
rencontrait  en  France  une  résistance  obstinée.  Enchaînée  par  ses  habitudes  de 
routine,  notre  administration  fermait  les  yeux  aux  plus  éclatans  progrès.  Sans 
la  persévérance  du  savant  qui  avait  eu  la  gloire  de  découvrir  les  phénomènes 
physiques  sur  lesquels  repose  le  mécanisme  du  télégraphe  électrique,  il  est 
probable  que  nous  en  serions  encore  à  envier  à  nos  voisins  la  possession  de  cet 
instrument  merveilleux.  C'est  à  l'initiative  de  M.  Avdago  que  nous  sommes  re- 
devables de  Texistence  dans  notre  pays  de  quelques  lignes  encore  peu  étendues 
de  télégraphie  électrique. 

Au  mois  de  juin  1842,  le  gouvernement  présenta  à  la  chambre  des  députés 
une  demande  de  crédit  pour  perfectionner  la  télégraphie  aérienne.  Il  s'agissait 
d'expériences  de  tél^aphie  nocturne,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  on  se 
proposait  d*es8tyer  le  système  d*éclairaige  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot.  M.  Pouil- 
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lét  était  rapporteur  du  projet.  Dans  un  rapport  de  ce  genre,  il  était  bien  diffi- 
cile de  se  taire  sur  Texistence  de  la  tél^aphie  électrique,  dont  les  journaux 
étrangers  apportaient  par  intervalles  les  plua  étonnans  récits.  M.  Pouillet  en 
parla  en  effet,  mais  ce  fut  pour  déclarer  que  la  télégraphie  électrique  n'était 
qu'une  utopie  brillante  qui  ne  se  réaliserait  jamais.  Une  telle  asseriion  émise 
par  un  juge  que  Ton  devait  croire  compétent  semblait  devoir  retarder  indéfini- 
ment rinstallation  de  la  télégraphie  électrique  en  France.  Heureusement  M.  Arago 
prit  en  main,  contre  M.  Pouillet,  les  droits  de  la  science;  il  énuméra  dans  une 
improvisation  brillante  les  avantages  de  la  télégraphie  électrique;  il  fit  con- 
naître les  merveilleux  résultats  obtenus  en  Amérique  par  les  instrumens  de 
M.  Morse;  il  prouva  qu'il  était  facile  de  créer  en  France  des  établissemens  ana- 
logues. Des  ce  jour,  les  inceriitudes,  les  résistances  de  l'administration  durent 
cesser,  et  peu  de  temps  après  le  gouvernement  envoya  en  Angleterre  M.  Foy, 
administrateur  en  chef  des  lignes  télégraphiques,  avec  mission  d'y  étudier  le» 
nouveaux  appareils  électriques. 

A  la  suite  des  rapports  de  M.  Foy,  le  gouvernement  s'entendit  avec  M.  West- 
heaone  pour  l'établissement  en  France  d'une  ligne  de  télégraphie  électrique. 
On  stipula  le  prix  qui  serait  accordé  à  l'inventeur  pour  l'emploi  de  ses  procé- 
dés et  la  fourniture  des  instrumens.  M.  Westheaone  vint  à  Paris;  mais,  au  mo- 
ment de  prendre  les  arrangemens  définitifs,  des  difficultés  regrettables  s'élevèrent 
inopinément.  M.  Arago  et  les  savans  français  prétendaient  que  les  lignes  éta- 
blies en  Angleterre  n'embrassaient  pas  une  étendue  sufQsante  pour  décider 
à  priori  que  les  communications  entre  deux  villes  très  éloignées,  telles  que 
Paris  et  le  Havre,  Paris  et  Lyon,  pussent  se  faire  sans  aucune  station  intermé- 
diaire; on  exigeait  donc  des  expériences  spéciales.  M.  Westheaone  assurait,  au 
contraire,  que  tout  essai  de  ce  genre  était  superflu,  parce  qu'il  avait  théorique- 
ment et  expérimentalement  prouvé  que  le  télégraphe  électrique  peut  transmettre 
une  dépêche  à  cent  quarante  lieues  de  distance  sans  aucune  station  intermé- 
diaire. Les  doutes  de  nos  savans  blessèrent  un  inventeur  que  huit  années  de 
travaux  et  de  triomphes  incontestés  semblaient  devoir  affranchir  d'un  pareil 
conti^ôle.  Ces  premières  difficultés  en  amenèrent  d'autres;  bref,  le  conflit  dé- 
généra en  rupture  complète.  La  commission  instituée  par  le  gouvernement 
pour  l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  de  Paris  à  Rouen  crut  pouvoir 
se  passer  des  lumières  de  M.  Westheaone,  et  M.  Westheaone  quitta  Paris.  Pour 
l'avenir  de  nos  établissemens  de  télégraphie  électrique,  il  ne  pouvait  rien  arriver 
de  plus  fâcheux.  On  va  voir,  en  effet,  à  quels  regrettables  erremens  s'est  laissé 
entraîner  la  conunission  livrée  à  ses  seules  lumières  et  privée  du  concours  et  de 
l'expérience  du  savant  illustre  qui  a  doté  l'Angleterre  de  son  nouveau  système 
de  télégraphie. 

Il  y  avait  bien  des  manières  d'établir  en  France  la  télégraphie  électrique.  On 
pouvait  adopter  le  système  américain  de  M.  Morse,  dont  les  résultats  pratiques 
attestaient  tous  les  jours  la  parfaite  convenance.  On  pouvait  employer  les  ca- 
drans de  M.  Westheaone,  qui  nous  paraissent  en  ce  moment  le  dernier  mot  de 
Fart.  On  pouvait  prendre,  en  les  modifiant,  les  combinaisons  mécaniques  adop- 
tées par  M.  Steinheil  ou  par  M.  Jacobi  dans  les  appareils  construits  par  ces  sa- 
vans en  Allemagne  et  en  Russie.  La  commission  repoussa  tout  cela.  M.  Foy,  qui 
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présidait  la  cononission  et  qui  paraît  avoir  eu  la  haute  main  dans  la  dtanectkn 
de  se»  travaux,  s'arrêta  à  Tidée  étrange  et  bizarre  de  faire  exéctUer  par  le  tèié- 
fgroiphe  éiÊClriqm  les  signaux  ardinairee  dti  téUffraphe  aérien,  M.  Foy  invoquait 
ce  motif,  qu'il  désirait  ne  rien  changer  au  personnel  de  radrainistraUon  Wé- 
gfaphique.  Comment  une  idée  semblable  a4-elle  pu  être  accueillie  par  une 
commission  formée  d'hommes  instruits  et  iîEuniliers  avec  toutes  les  ^facultés 
«t  ks  eugences  de  k  télégraphie  électrique?  Nous  l'ignorons.  Toujours  eei^il 
-qae  le  projet  de  M.  Foy  fut  aéopté.  M.  Breguet  construisit  «deux  petits  télégra- 
phes longs  de  quelques  pouces;  on  les  plaça  aux  deux  extrémités  de  la  lignq; 
on  tendit  deux  fils  métalliques  aboutissant  à  chacune  des  ailes  de  ces  télé- 
graphes, et,  après  les  essais  préalaMes,  le  système  fut  définitivement  installé  Je 
^  décembre  1844.  Il  fonctionne  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  & 
Ulle  et  de  Paris  à  Eouen. 

On  se  serait  proposé  de  chercher  le  phis  imparikit  de  tousles  sy8tèBieB4e  té- 
légraphie électrique,  certes  l'on  n'aurait  pas  trouvé  mieux.  Bn  premier  Ueu,  le 
procédé  de  M.  Foy  exige  l'emploî  de  deux  courans  voltaïques,  au  lieu  d'un 
seul  que  présentent  tous  les  appareils  employés  aujourd'hui.  En  effet,  chacune 
àfis  aÛcs  de  ces  petits  télégraphes  est  siise  en  mouvement  par  un  courant  par<^ 
ticulior,  ce  qui  exige  l'emploi  de  deux  pUes  et  de  deux  conducteurs.  «Tout  le 
monde  voit  là  une  complication  inutile  et  fâcheuse.  L'emfdoi  de  deux  conduc- 
teurs a  l'inconvénient  d'accroître  les  dépenses;  sur  une  ligne  étendue,  cet  ac^ 
(QPoissement  se  traduirait  par  nn^  différence  de  près  de  i  nnllion.  Toutefois 
l'inconvénient  capital  n'est  {pas  là;  il  se  trouve  dans  les  embarms  forcés  qu'a- 
mène la  transmission  du  courant  sur  deux  lignes  à  la  fois.  Les  chances  d^erreu^s 
jont  ainsi  doublées. 

Un  autre  inconvénient  du  système  de  M.  Foy,  et  qui  a  tout  autant  de  gra- 
vité que  le  précédent,  c'est  que  le  nombre  des  signaux  est  excessivement  lea- 
treint.  Quand  on  voit  manœuvrer  les  petits  télégraphes  de  M.  Foy,  on  est  asses 
naturdlement  porté  à  croire  qu'ils  reproduisent  fidèlement  tous  les  signaux  du 
télégraphe  de  Ghappe;  c'est  là  cependant  une  erreur  qu'un  peu  d'attention  (ait 
aisément  reconnaître.  Les  télégraphes  de  M.  Foy  ne  donnent  que  tout  juste  la 
moitié  des  signaux  du  télégraphe  aérien.  Le  télégraphe  de  Ghappe  se  compose, 
BonsFavons  dit,  de  trois  pièces  mobiles:  le  régulateur  et  les  deux  ailes.  Les 
Hiles  peuvent  prendre  quarante-neuf  positions  différentes;  ces  quarante-neuf 
combinaisons  graphiques  sont  vues  sous  deux  aspects  différons,  selon  que  le 
régulateur  est  vertical  ou  horizontal;  de  là,  deuxiScûs  quarante-neuf  ou  quatre- 
vingt-dix-huit  signaux  dans  la  télégraf^e  aérienne.  Or,  le  télégraphe  électrique 
de  M.  Foy  ne  possède  que  àeuipièc&violnles,  les  ailes.  En  effet,  le  régulateur, 
qui  n'existe  que  pour  la  forme,  est  fixé  dans  la  position  horizontale,  au  lieu 
d'^étre  mobile  autour  de  son  centre,  comme  dans  le  télégraphe  Ghappe.  Ce  ré- 
gulateur ne  peut  donc  pas  servir,  comme  celui  du  télégraphe  aérien,  àdouUer 
par  ses  deux  positions  le  nombre  des  combinaisons  qui  résultent  de  la  situation 
des  ailes.  Le  télégraphe  électrique  de  M.  Foy  reproduit  très  bien  les  quarante- 
neuf  signaux  du  télégraphe  aérien  dans  lesquels  le  régulateur  est  horizontal , 
mai^  i|  ne  peut  reproduire  un  seul  des  quarante^ieuf  autres  signaux  d|ms  les- 
quels le  régulateur  est  vertical. 
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Il  nous  parait  donc  indispensahle  de  renoneer  sans  retard  «a  système  de  té» 
lëgrapbie  électrique  que  M.  Foy  a  fait  adopter  sur  les  lignes  françaises;  les  en»- 
barras,  les  inconTéniens  sans  nombre  des  dispositions  actuellement  adoptées  en 
Dont  une  loi.  Le'système  à  cadran  de  M.  Westheaone  nous  semble  appelé  à  rem- 
placer la  Yicieuse  combinaison  en  usage  aujourd'hui.  Si,  néanmoins,  Tadmini»- 
tration  tenait  absolument  à  conserver,  pour  le  télégraphe  électrique,  Tusage 
des  signaux  de  Ghapipe,  on  pourrait  dessiner  ces  signes  sur  un  appareil  à  cadran 
et  les  faire  successivement  q>paraitre  ainsi  dessinés  à  la  station  extrême;  on 
pourrait  tracer  sur  un  même  cadran  deux  ou  trois  segmens  concentriques  por^^ 
tel  deux  ou  trois  séries  des  signaux  de  Chappe.  Un  de  nos  plus  savans  et  die 
MB  plus  habiles  constructeurs,  M.  Froment,  a  construit  et  livré  quelques  télé- 
gii^>hes  électriques  sur  ce  modèle.  On  pouirait  encore,  comme  le  propose 
M.  Moigno,  employer  avec  avantage  un  certain  nombre  de  cadrans  portant  tous 
des  aignes  différens,  quatre-vingt-douse  cadrans,  si  Ton  veut,  pour  correspondre 
ma  quatre-vingt-douze  pages  du  vocabulaire  phrasique  de  Tadministration. 
Eemplacer  un  cadran  par  un  autre  serait  une  opération  de  quelques  secondes; 
on  indiquerait,  par  un  signal  particulier,  celui  des  cadrans  que  Ton  doit  in* 
itallar  actuellement,  celui  dea  segmens  dont  les  signes  vont  être  transmis  et  doi- 
vent, par  conséquent,  être  remarqués  et  notés. 

Nous  ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  en  ^c^Mrtinerait  à  conserver,  dans 
la  télégraphie  électrique,  Tusage  des  signaux  de  la  télégraf^ie  aérienne.  Il  n^ 
a  qu'une:  utilité  très  contestable  à  combiner  entre  eux  ces  appareils  qui  oui 
été  institués  chacun  en  vue  d'exigences  très  diverses.  Les  inconvéniens  de  cette 
faaion  sont,  au  contraire,  de  la  nature  la  plus  grave.  On  limite,  en  effet,  par 
là  les  ressources  de  la  correspondance  au  répertoire  très  borné  du  vocabulaire 
de  Chappe,  et  quelle  nécessité  d'enchainer  ainsi  la  langue  des  communications 
télégraphiques  dans  ce  cercle  étroit  d'où  elle  ne  pourra  jamais  sortir? 

Évidemment,  le  meilleur  parti  à  prendre,  c*est  de  renoncer  à  l'usage  des  01- 
0Daux  aésiens  et  d'adopter  le  système  à  cadran  de  M.  M^estheaone.  Un  cadran  ch^ 
eukire  portant  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  et  les  dix  chiffe  de  la  numé- 
ration est  parcouru  par  une  aiguille  qui,  pu*  un  mécanisme  approprié,  s'arrête 
à  volonté  devant  chacune  de  ces  lettres.  Deux  cadrans  parfaitement  semblablei 
étant  disposés  aux  deux  stations  extrêmes ,  par  exemple  à  Paris  et  à  Rouen , 
les  aiguilles  des  deux  cadrans  9pni  d'abord  placées  sur  un  même  signe  servant 
de  point  de  départ;  les  cadrans  sont  ainsi  réglés  et  mis  d'accord.  Si  alors,  sur 
le  cadran  de  Paris,  on  amène  successiFvement  l'aiguiHe  devant  les  différentes 
lettres  qui  doivent  composer  un  mot,  le  mécanisme  de  l'appareil  présente  Tai- 
guiUe  au-devant  des  mêmes  lettres  sur  le  cadran  de  Rouen.  L'employé  peut 
ainsi  lire  et  noter  successivement  les  mots  qui  lui  sont  transmis.  Pour  indi- 
quer la  fin  d'un  mot,  il  suffit,  à  la  terminaison  de  chaque  mot,  de  ramener  Fô- 
guille  à  la  position  de  son  point  de  départ.  Tel  est,  en  faisant  ici  abstraction  des 
ëbpositions  secondaires  du  mécanisme,  le  principe  des  télégraphes  électriques 
que  construit  aujourd'hui  M.  PnuDent,  et  que  nous  avens  vus  fonctionner  dans 
les  atehess  de  ce  jeune  et  savant  mécanicien.  L'extrême  simplicité,  l'exactitude, 
la  régularité  tlu  jeu  de  cet  appareil,  nous  paraissent  lui  assigner  le  premier  rang 
parmi  les  divers  systèmes  de  télégraphes  électriques  exécutés  jusqu'ici. 

C'est  à  grand  tort  que  l'on  objecterait  que,  dans  le  système  adopté  par  M.  Ffo- 
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ment,  le  secret  des  dépêches  ne  serait  pas  suffisammei^  assuré,  four  Téunir 
toutes  les  garanties  nécessaires,  il  suffirait  de  prendre,  pour  kTOcabulaiœ,  nue 
clé  de  convention,  c'est-à-dire  d'attacher  aux  lettres  une  valeur  différente  de 
leur  signification  habituelle,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  messages  difdomaiiqïies. 
Il  faut  bien  remarquer  d'ailleurs  que  cette  question  du  secret  des  dépêches,  si 
grave  loi^squ'il  s'agit  de  la  télégraphie  aérienne,  n'a  qu'une  très  fuble  impor^ 
tance  dans  la  télégraphie  électrique.  Le  télégraphe  aérien  étale  ses  signaux  à 
tous  les  yeux,  il  les  déploie  librement  à  la  face  du  public^  dont  il  semble  pro- 
voquer sans  cesse  et  irriter  la  curiosité.  Au  contraire,  avec  le  télégraphe  âec-» 
trique,  rien  ne  transpire  au  dehors;  non-seulement  personne  ne  peut  observer 
les  signaux  au  passage,  mais  même  aucun  indice  extérieur  ne  trahit  le  momenl 
où  la  correspondance  est  en  action.  Toute  suifirise  étrangère  est  donc  impc»» 
sible,  et  l'on  n'a  à  se  prémunir  que  contre  l'indiscsétion  de  quelques  employés. 
Le  changement  fréquent  des  clés  du  vocabulaire  suffit  et  bien  au-ddà  pour 
remplir  cette  condition.  Ainsi  la  question  du  secret  des  dépêches,  question  grave 
quand  on  fait  usage  du  télégraphe  de  Chappe,  n'est  qu'infiniment  secondairo 
avec  les  appareils  électriques. 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  condure  avec  assurance  que  le  système  di> 
télégraphie  électrique  aujourd'hui  usité  en  France  ne  saurait  être  plus  long^ 
temps  conservé.  Des  intérêts  de  tout  genre  en  prescrivent  l'abandon.  En  voulant 
concilier  deux  systèmes  incompatibles,  la  télégraphie  aérienne  et  la  télégraphie 
électrique,  on  s'est  engagé  dans  une  voie  fausse*  Les  temps  de  la  télégraphie 
aérienne  sont  accomplis.  Quelque  merveilleux  que  soit  en  lui-même  l'utile  in* 
strument  que  nous  devons  aux  frères  Ghappe,  quelle  que  soit  l'étendue  des 
services  qu'il  a  rendus  jusqu'à  ce  jour  aux  sociétés  modernes,  le  moment  est 
venu  pour  le  télégraphe  aérien  de  faire  place  à  un  rWal  contre  lequel  il  ne  sau* 
rait  lutter.  Autour  de  nous,  d'ailleurs,  tout  annonce  cette  déchéance  inévitable* 
En  Angleterre,  le  télégraphe  aérien  est  k  peu  près  abandonné.  Dans  les  états 
de  l'Union  américaine,  la  tâégnq>faie  électrique  étend  chaque  jour  les  fils  de  son 
admirable  réseau.  L'Allemagne  aité  des  premières  à  accueillir  l'invention  non* 
velle,  et  dans  moins  de  deux  mois  Vienne  et  Berlin  seront  rattachés  l'un  à  Taulre 
par  un  lien  électrique.  La  Belgique,  la  Russie  eUennême,  ix>mmenceut  A  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  découverte  de  Morse.  En  France  seulement,  la  ,léié«- 
graphie  électrique  a  eu  de  moins  heureux  débutsw  Trois  causes  retardent  ches 
nous  le  développement  de  cette  télégraphie  :  l'absence  de  lignes  étendues  de 
chemins  de  fer,  les  dépenses  de  premier  étaUistement^  les  pr^ugés  qui  régnent 
encore  dans  notre  pays  sur  l'emploi  de  l'électricité.  De  ces  trois  obstacles  que 
rencontre  en  France  la  télégraphie  électrique,  le  premier  seul  est  sérieux. 

Pour  le  nombre  et  l'étendue  des  lignes  de  fer,  la  France  marche  en  arrite 
de  toutes  les  grandes  nations  de  l'Europe,  et  on  ne  peut  guère  espérer  c^'ellf 
sorte  bientôt  de  cette  situation  d'infériorité.  Or,  la  télégraphie  électrique  ne 
peut  fonctionner  dans  toute  sa  puissance  que  secondée  par  un  vaste  système  de 
voies  de  fer.  On  a  tout  récemment  découveri,  il  est  vrai,  un  moyen  nouveau 
d'isoler  au  sein  de  la  terre  les  fils  conducteurs  des  télégraphes,  et  on  prétend 
que  ce  moyen  permettrait  de  se  passer  à  l'avenir  du  secours  des  voies  ferrées. 
C'est  une  assertion  qui  a  grand  bc^'n  d'être  sanctionnée  par  l'expérience,  et  en 
tout  cas,  pour  la  certitude,  pour  l'intégrité  des  .communications  électriques. 
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pour  la  coimnodlté  de  FinspccUon  journalière,  pour  Tindispensable  sunreillanee 
à  exercer  isur  le  parcours  des  lignes,  il  nous  parait  douteux  que  rien  puisse  rem- 
placer la  précieuse  ressource  qu'offrent  les  voies  de  fer. 

Quant  à  Tobjection  qui  porte  sur  les  dépenses  de  premier  établissement,  elle 
ne  soutient  en  vérité  pas  Texamen.  Le  télégraf^  électrique  de  Paris  à  Rouen 
n'a  coûté  que  1,400  fr.  par  kilomètre.  De  Paris  à  Toulon,  par  exemple,  la  dé- 
pense totale  des  frais  d'établissement  n'atteindrait  pas  la  somme  de  1,200,000  fr. 
D'autre  part,  les  frais  journaliers  sont  assex  faibles,  puisque  tout  se  léduit  à 
Tentretien  des  fils  conducteurs,  et  le  personnel  est  si  peu  nombreux,  que  les 
dépenses  d'administration  sont  insignifiantes.  Toutefois,  les  frais  d'établissement 
et  d'entretien  fussentpîls  mille  fois  plus  considérables,  la  télégraphie  électrique 
l'emporterait  encore,  au  point  de  vue  de  l'écooomle,  sur  la  télégraphie  aérienne. 
Aujourd'hui,  celle-ci  coûte  annuellement  un  million  au  budget,  et  le  gouver- 
nement ne  s'en  inquiète  guère,  car  cette  dépense  est  couverte  en  grande  partie 
par  les  économies  que  l'on  réalise  sur  les  estafettes  et  sur  les  courriers.  Que 
sera-ce  donc  lorsque  la  vitesse  de  la  communication  sera  centuplée,  et  quand 
le  télégraphe  pourra  manœuvrer  en  toute  saison,  à  toute  heure  de  la  nuit  ou  du 
jour,  sans  rien  perdre  de  sa  prodigieuse  rapidité  !  Le  gouvernement,  d'ailleurs, 
peut,  quand  il  le  voudra,  tirer  des  lignes  électriques  un  revenu  assez  impor- 
tant. Il  lui  suffira,  pour  cela,  de  mettre  les  télégraphes  au  service  du  commerce, 
de  l'industrie  et  des  particuliers,  d'abandonner  en  un  mot  le  monopole  des 
communications  télé^phiques  dont  il  jouit  en  vertu  de  la  loi  de  1 834.  L'exemple 
de  l'Angleterre,  des  États-Unis  et  de  la  Belgique  répond,  sous  ce  rapport,  à 
toutes  les  objections.  Dans  ces  trois  pays,  le  1^égra[Ae,  mis  à  la  disposition  du 
public,  fournit  à  l'état  un  produit  oonsidén^ble.  Le  commerce  et  l'industrie  au- 
raient aiissi  leur  intérêt  à  l'adoption  de  cette  mesure,  dont  ils  retireraient  d'im- 
menses avantages.  L'expérience  a  montré  que  deux  services  télégraphiques, 
consacrés  l'un  aux  dépêches  du  gouvernement,  l'autre  aux  correspondances 
particulières,  peuvent  coexister  sans  inconvénient.  Le  changement  fréquent 
des  clés  du  vocabulaire  dans  la  correspondance  de  l'état  suffit  en  cflbt  pour  ga- 
rantir le  secret  de  ses  messages. 

Les  objections  dirigées  contre  les  'pro[ffiétés  mêmes  de  l'agent  électrique  ne 
tirent  guère  leur  importance,  il  fleoit  bien  le  dire,  que  de  l'ignorance  et  de  la 
crédulité  du  public.  On  a  prétendu  d*abord  que  les  mille  variations  de  l'atmo- 
sphère, les  brouillards,  la  pluie,  les  vapeurs  condensées  dans  les  tunnels,  se- 
raient autant  d'obstacles  à  la  libre  circulation,  de  l'électricité.  La  i»atique  a 
suffisamment  répondu  à  ces  craintes.  L'isdement  des  fils  conducteurs  est  par- 
tit. Sous  les  tunnels  comme  sur  les  bords  de  la  voie,  le  courant  n'est  jamais 
interrompu  ni  dissipé.  Il  se  maintient  avec  la  même  régularité  par  les  temps 
secs  et  par  les  temps  de  brouillard  ou  de  pluie.  On  a  même  remarqué  que  la 
pluie  est  une  condition  plutôt  ikvorablc  que  contraire  à  la  transmission  des 
signaux.  Dans  le  télégraphe  que  le  savant  Jacobi  a  construit  en  Russie,  les 
conducteurs  cheminent  sous  terre  sur  un  espace  de  plus  de  sept  lieues,  et  les 
communications  ne  sont  jamais  suspendues.  On  a  beaucoup  parlé  aussi  des 
difficultés  que  doit  amener  dans  le  service  du  télégraphe  électrique  l'existence 
constante  de  l'électricité  libre  au  sein  de  l'atmosphère.  On  s'est  demandé  si,  en 
temps  d'orage,  la  vie  des  voyageurs  ne  serait  pas  mise  en  danger  par  la  proxi- 
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mité  de  ce  long  conducteur  métallique  établi  sur  les  bords  des  voies  de  fér.  Ici 
encore  rex(>érîenoe  est  venue  prononcer  en  ikTeur  de  la  nouvelle  télégraptueu 
Par  un  ciel  serein,  rëlectricité  répandue  dans  Pair  n'exerce  aucune  action 
appréciable  sur  les  instrumens  télégraphiques.  Seulement,  si  le  vent  vient 
brusquement  à  changer,  il  s'établit  un  courant  électrique  qui  influence  failde^ 
ment  le  fil  conducteur,  dès-lors  rappareil  parle,  c'est-à-dire  que  les  signaux 
iont  subitement  mis  en  jeu  et  oscillent  pendant  quelques  instans.  Si  le  ciel  esE 
nuageux  et  les  nuages  fortement  électrisés ,  quand  le  vent  chasse  les  nuages 
dans  la  direction  du  fil,  ces  nuages  agissent  sur  le  conducteur,  et  les  signaux 
ta  mettent  encore  en  branle.  Dans  ces  deux  cas  cependant,  les  elTets  n'ont  rien 
de  fâcheux;  ils  ne  peuvent  aucunement  troubler  le  service;  seulement,  si  la 
foudre  éclate,  si  l'étincelle,  partant  d'un  nuage  fortement  électrisé,  vient  à 
fhipper  le  sol,  le  fil  métallique  du  télégraphe  offrant  à  l'écoulement  du  fluide 
mi  passage  facile,  le  conducteur  peut  être  foudroyé.  Quels  sont  alors  les  eflëls 
de  ce  coup  de  foudre?  Quelquefois  le  fil  est  rompu ,  les  communications  sent 
alors  interceptées  entre  les  deux  stations;  mais  cet  événement  est  extrêmement 
rare,  le  fil  étant  d'un  trop  fort  diamètre  pour  être  aisément  fondu.  Dans  tous 
les  cas,  si  le  fil  est  fondu,  0  ne  l'est  jamais  que  sur  quelques  points  de  sa  cou* 
tinuité,  et  tout  se  borne  à  cette  rupture.  Le  plus  souvent  la  foudre,  en  frap» 
pont  le  conducteur,  n'a  d'autre  effet  que  de  fondre  le  fil  très  fin  qui  s'enrook 
autour  de  l'électro-aimant ,  c'est-à-dire  de  l'appareil  qui  forme  les  signaux. 
Alors  les  communications  sont  arrêtées.  C'est  un  accident  qui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  sur  la  ligne  de  Rouen.  Toutefois  le  mal  est  vite  reconnu  et  aussi 
vite  réparé.  Rien,  on  le  voit,  n'est  moins  grave  que  les  accidens  déterminés  par 
l'électricité  atmosphérique  dans  les  appareils  de  télégraphie  électrique. 

Un  examen  sérieux  de  toutes  les  questions  soulevées  par  la  nouvelle  tâé- 
graphie  ne  mène  donc  qu'à  une  seule  conclusion  :  c'est  que  rien  ne  saurait 
justifier  l'accueil  peu  encourageant  fait  en  France  à  la  télégraphie  électrique^ 
L'exemple  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  ne  nous  permet  pas  d'hésiter  :  fl 
nous  indique  la  marche  à  suivre.  Quelques  mesures  énergiques  suffiraient  pour 
tirer  la  télégraphie  électrique  de  l'état  d'imperfection  et  d'enfance  où  die  som» 
neille  cbes  nous.  Ces  mesures  sont  les  suivantes  :  1®  abandon  du  système  de 
M.  Foy,  aujourd'hui  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lille  et  dt 
Paris  à  Rouen;  2*  adoption  d'un  système  télégraphique  fondé  sur  les  principes 
du  télégraphe  à  cadran  de  M.  ^estheaone;  3*  ouverture  d'un  concours  de  télé^ 
graphes  électriques  où  seraient  appelés  les  mécaniciens  français  et  les  construo 
leurs  étrangers;  4*  libre  usage  du  télégraphe  électrique  accordé  au  commerça 
et  aux  particuliers.  Que  ces  conditions  soient  remplies,  et  la  télégraphie  élee- 
trique  aura  bientdt  conquis  en  France  la  position  qui  convient  à  ce  nouvel  et 
puissant  agent  de  communication,  il  y  a  là  une  grande  question  d'utilité  pu* 
Uique  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger,  et  le  gouvernement  qui  saura  la  Fé^ 
soudre  anna  bien  mârité  de  la  science  et  du  pays. 

L.  PicuBn. 
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A  la  fin  du  iT^  et  pendant  le  y»  siècle,  H  y  a  en  beaucoup  de  poèmes 
et  de  poètes  chrétiens;  mais  ce  n*est  point  une  poésie  chrétienne,  ou 
plutôt  c'est  une  poésie  où  les  sentimens  et  les  idées  sont  chrétiens,  où 
la  phrase  et  la  langue  tout  entière  sont  encore  païennes  :  non  que 
l'Évangile  ne  fût  déjà  connu  dans  le  monde,  non  que  sa  beauté  poéti- 
que n'eût  pu  déjà  émouvoir  les  esprits;  mais,  dans  les  premiers  mo- 
mens,  l'Évangile  créait  la  foi,  une  foi  active  et  puissante,  qui  se  satis- 
faisait par  le  martyre,  et  qui  eût  cru  faire  trop  peu,  si  elle  se  fû* 
contentée  d'inspirer  une  littérature.  Il  y  a  des  momens  où  la  vérité  est, 

U)  Vq^ei  U.li?r«iOD  dp  l«r  huû  1849. 
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pour  ainsi  dire,  trop  forte  pour  inspirer  les  poètes;  elle  n'inspire  que 
des  martyrs;  elle  se  refuse  à  la  poésie  comme  à  une  sorte  de  frivolité  et 
de  faiblesse;  elle  l'anéantit,  parce  qu'elle  la  surpasse.  C'est  le  moment 
de  l'émotion  religieuse,  ce  n'est  pas  celui  de  l'inspiration  poétique.  Ne 
croyez  pas  en  effet,  quand  l'esprit  de  l'homme  a  ressenti  une  grande 
émotion,  que,  le  lendemain  de  l'émotion,  il  y  aura  une  poésie  pour  la 
reproduire  en  l'embellissant;  il  faut  que  l'ame  humaine,  troublée  par 
le  choc  de  l'événement,  ait  le  temps  de  s'apaiser;  il  faut  que  l'émotion 
perde  quelque  chose  de  sa  force  pour  devenir  l'inspiration.  Il  y  a  entre 
l'émotion  et  l'inspiration  une  sorte  d'intervalle  de  temps.  Sans  émo- 
tion, point  d'inspiration;  mais  l'inspiration  a  besoin  de  temps  pour 
s'affranchir  du  trouble  même  de  l'émotion. 

Je  sais  bien  qu'à  côté  de  l'Évangile  il  y  avait  déjà,  au  rv»  et  au  v^  siècle^ 
les  livres  apocryphes  et  les  légendes.  Là,  la  fiction  s'était  donné  car- 
rière; là,  le  christianisme  avait  fait  alliance  avec  la  fable.  C'était  un 
genre  de  fable  tout  nouveau  et  inconnu  jusque-là,  et  qui  relevait  seu- 
lement de  la  doctrine  chrétienne.  Les  apocryphes  sont  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  l'épopée  naturelle  du  christianisme,  car,  dans  les 
apocryphes,  la  fable  et  la  légende  semblent  déjà  prendre  une  forme  et 
une  couleur  poétiques  :  déjà  se  trouvent  l'ébauche  des  personnage  et 
les  scènes  de  l'épopée  chrétienne;  mais  que  de  temps  il  faudra  en-, 
core  pour  que  l'épopée  littéraire  naisse  du  sein  de  ces  légendes  confuses! 
De  plus,  à  cette  époque,  au  iv'et  au  y*  siècle,  les  chrétiens  eussent  cru, 
et  avec  raison,  faire  une  faute,  s'ils  avaient  employé,  même  en  poésie, 
ces  légendes  apocryphes.  L'église  venait  de  faire  le  triage  entre  les  livres 
authentiques  et  les  livres  apocryphes,  entre  le  vrai  et  le  faux;  la  con- 
fusion finissait  à  peine  :  la  poésie  chrétienne  se  faisait  un  scrupule  de 
rien  faire  qui  la  ramenât. 

C'est  ainsi  que  ni  la  beauté  de  la  vérité  chrétienne  dans  l'Évangile,  ni 
la  singularité  et  souvent  la  grandeur  de  la  fiction  chrétienne  dans  les 
apocryphes  n'ont  inspiré  les  poètes  du  ly*  et  du  v*  siècle.  D'où  pouvait 
donc  leur  venir  la  poésie?  La  poésie  ne  pouvait  leur  venir  que  de  l'an- 
tiquité païenne.  Le  monde  littéraire  appartenait  encore  au  paganisme 
par  les  langues,  par  les  souvenirs  et  par  leé  habitudes.  Les  poètes  sem- 
blaient relever  à  la  fois  de  deux  religions;  quelque^uns  même  parais- 
saient ne  pas  s'effrayer  de  ce  mélange  et  de  cette  contradiction.  Âinsi^ 
Ausone  chante  tour  à  tour  les  divinités  païennes  et  Jésus-Christ,  ainsi 
Nonnus  fait  un  grand  poème  païen  consacré  à  chanter  les  exploits  de 
Bacchus,  et  intitulé /(P5  Dyonisiaques,  et  le  même  homme  paraphrase  en 
vers  héroïques  l'Évangile  de  saint  Jean;  mais  les  poètes  même  qui  ne 
voulaient  pas  être  à  la  fois  chrétiens  et  païens,  les  poètes  qui  voulaient 
consacrer  leurs  chants  à  Jésus-Christ,  étaient,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté, païens  par  le  style  :  les  mots,  la  phrase,  tout  chez  eux  était  imité 
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dHomère  et  de  Virgile;  ils  étaient  vieux  de  visage,  tout  en  étant  jeunes 
par  râge^  et  la  phrase  antique,  dont  ils  s'enveloppaient  avec  une  sorte 
de  pédanterie  (car^  avant  tout,  il  fallait  avoir  un  bon  style),  cachait  et 
effaçait  la  nouveauté  de  leur  inspiration. 

Ce  n'était  pas,  au  reste,  la  bonne  volonté  qui  manquait  aux  poètes 
chrétiens  du  iv«  et  du  y  siècle  pour  être  nouveaux.  Dans  leurs  poèmes, 
ils  invoquaient  le  Saint-Esprit,  au  lieu  d'invoquer  Apollon.  Ils  reje- 
taient bien  loin  toutes  les  vieilles  superstitions  mythologiques;  ils  ex- 
primaient hautement  leur  dédain  et  leur  colère  contre  ces  divinités 
tant  de  fois  invoquées  par  les  poètes. 

Ergo  âge,  sanctiiieus  adsit  mihi  canninis  autor 
Spiritus,  et  sacre  mentem  riget  amne  canentis 
Dulcis  Jordanes  ut  Christo  digna  loquamur, 

s'écrie  Juvencus,  prêtre  espagnol,  qui  fit  un  poème  intitulé  :  Histoire 
évangélique.  Certes,  les  poètes  peuvent  aller  puiser  l'enthousiasme  aux 
sources  du  Jourdain,  aussi  bien  qu'aux  sources  de  l'Hippocrène  :  le 
Dante,  Milton  et  Klopstock  l'ont  montré;  mais  Juvencus  n'a  trouvé  nulle 
part  l'enthousiasme  poétique.  Son  poème  n'est  que  l'Évangile  en  mau- 
vais vers  latins;  point  d'invention  poétique,  point  d'élégance;  c'est  un 
récit  sec  et  décoloré.  11  y  a  plus  :  il  semble  que  Juvencus  ait  retranché 
avec  un  soin  scrupuleux  tout  ce  qui  dans  l'Évangile  prête  à  la  poésie. 
Il  n'y  a,  dans  son  poème,  rien  de  la  grâce  des  paraboles,  rien  de  la 
beauté  de  ces  comparaisons  qui  abondent  dans  le  livre  saint,  rien  de 
ces  beaux  lis  des  champs  qui,  dans  le  sermon  de  la  montagne,  ne  filent 
ni  ne  tissent  leurs  vêtemens,  et  qui  pourtant  sont  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire.  On  dirait  que  Juvencus 
a  voulu  faire  de  son  poème  ime  histoire  mnémonique  que  les  enfans 
pussent  apprendre  par  cœur,  pour  se  souvenir  plus  aisément  de  l'Évan- 
gile. Ce  sont  des  vers  techniques  plutôt  qu'un  poème. 

Sedulius,  autre  poète  de  cette  époque,  et  qui  a  fait  un  poème  intitulé 
Ofius  paschale,  est  un  versificateur  plus  élégant  que  Juvencus;  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  un  poète.  Il  a  dédié  son  poème  à  l'empereur  Théo- 
dose, et  il  lui  dit  modestement,  dans  son  invocation  : 

Dignare  Maronem 
Mutatum  in  melius  dlvino  agnoscerc  sensu. 

Ainsi,  c'est  un  Virgile  corrigé  quant  aux  pensées,  et  conservé  quant  au 
style,  que  Sedulius  a  la  prétention  de  dédier  à  Théodose.  Une  manque 
pas  non  plus  de  rejeter  bien  loin  les  dieux  invoqués  par  les  poètes 
païens: 

Cum  sua  Gentiles  studeant  ûgmenta  poetaB 
Grandisonls  pompare  modis;... 
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Cur  ego,  DavidicJs  assuetus  cantibus  odas 
Cordarum  resonare  decem,  sanctoque  yerenter 
Stare  choro  et  placidis  cœtestia  pssJlere  vesbis 
Clara  salutiferi  taceam  miracula  Ghristi? 

Sedulius,  sans  être  élocpient,  me  semble  cependant  plutôt  orateur 
que  poète.  Je  retrouve  dans  son  poème  ces  traits  d'affectation  et  de  sub- 
tilité chers  aux  rhéteurs  du  temps.  De  plus,  il  y  a  souvent  dans  son 
poème  des  leçons  de  morale  qui  se  sentent  des  sermons  et  des  home* 
lies  des  pères  de  l'église;  il  fait  des  scènes  de  l'Évangile  une  parabole 
morale.  L'Évangile  et  la  vie  de  Jésus-Christ,  sous  sa  plume,  comment 
cent  à  devenir  une  de  ces  allégories  si  familières  au  moyen-âge.  Ainsi, 
quand  les  mages  sont  venus  adorer  Jésus-Christ,  et  qu'au  moment  de 
partir  un  songe  les  avertit  de  ne  pas  retourner  à  la  cour  d'Hérode,  le 
poète  s'écrie  : 

Sic  nos  quoque  sanctam 

Si  cupimus  patriam  tandem  contingere,  postquam 
Tenimus  ad  Christum,  jam  non  repetamus  iniquum. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  aussi  dans  Sedulius,  et  ce  qui  nous  apprend 
de  quelle  manière,  à  cette  époque,  s'imitaient  les  auteurs  anciens,  ce 
sont  les  calques  qu'il  fait  des  vers  de  Virgile.  On  reconnaît  là  cette  imi- 
tation de  l'école,  imitation  toute  mécanique,  et  bien  différente  de  cette 
imitation  inspirée  qui  est  une  des  ressources  du  génie.  Qui  ne  connaît 
ces  beaux  vers  de  Virgile,  quand,  dans  le  quatrième  livre  de  l'Enéide, 
il  peint  Didon  contemplant  du  haut  de  son  palais  les  préparatifs  du  dé^ 
part  d'Énée?  Déjà  le  rivage  s'émeut,  les  Troyens  bâtissent  leurs  vaift*^ 
seaux,  qu'ils  finissent  à  peine,  tant  ils  ont  hâte  de  fuir. 

Quis  tibi  tune,  Dido,  ceraenti  talia  sensus? 
Quosve  dabas  gemitus,  quum  littora  fenrere  late 
Prospiceres  aree  ex  summa,  totumque  videres 
Misceri  ante  oculos  tantis  damoribus  aequor? 

Vbici  comment  Sedulius  a  imité  ces  vers.  C'est  au  moment  du  mas- 
sacre des  Innocens;  Hérode,  du  haut  de  son  palais,  contemple  le  mas- 
sacre des  enfans,  et  Sedulius  s'écrie,  croyant  être  éloquent  : 

Quis  tibi  tune,  Lanio,  cementi  talia  sensus? 
Quosve  dabas  fremitus  (gemitus),  quum  vulnera  (littora)  fervere  late 
Prospiceres  aree  ex  summa,  vastumque  (totumque)  videres 
Misceri  ante  oculos  tantis  plangaribus  (damoribus)  aequor? 

Tout  le  monde  sent  la  maladresse  de  cette  imitation,  qui  substitué 
péniblement  im  mot  à  l'autre,  sans  s'inquiéter  du  plus  ou  moins  de 
propriété  de  l'expression,  et  sans  oser  rompre  le  cadre  du  vers  qui  sert 
de  soutien  à  sa  faiblesse.  Ailleurs,  Sedulius  imite  les  vers  de  Virgile 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE. l'épopée  CHBÉTIENNB.  ^27 

aiir  C6tte  Gassandre  arrachée  du  sanctuaire  de  minerve,  et  qui  élcTait 
ses  regards  Ters  le  ciel;  ses  regards,  puisque  ses  mains  étaient  enchaî- 
nées: 

Ad  cœlum  tendens  ardeniia  lumina  frustra, 

Lumina,  nam  tenecas  arcebant  vincula  palmas. 

Que  fait  Sedulius  de  ces  vers  de  Virgile?  Jésus,  sur  la  croix,  convertit 
un  des  larrons  crucifiés  avec  lui.  C'est  ce  larron  auquel  Sedulius  ap- 
plique tant  bien  que  mal  les  vers  de  Gassandre  : 

Alter,  adorato  per  rerba  precantia  Christo, 
Saucia  dejectus  fiectebat  lumina,  tantum 
Lumina,  nam  geminas  arcebant  vincula  palmas. 

Je  sais  bien  que  les  belles  mains  de  Gassandre  ne  pouvaient  guèra 
ressembler  aux  bras  tordus  et  déchirés  du  larron  crucifié;  mais  Sedu-* 
lius,  n'osant  pas  dire  du  larron  qu'il  avait  de  belles  mains,  ne  pouvait-il 
pas  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  en  avait  deux?  Voilà  cette  poésie  toute 
de  forme  et  de  mécanisme,  où  la  mémoire  seule  a  sa  part,  et  une  mé- 
moire timide  et  servile.  La  poésie  de  Sedulius  conduisait  tout  droit  aux 
centons  de  Falconia  et  de  l'impératrice  Eudoxie. 

Les  centons  sont  un  travail  de  marqueterie ,  qui  consiste  à  prendre 
çà  et  là  les  vers  d'un  poète  et  à  les  appliquer  à  d'autres  pensées.  G'est 
ce  travail  qu'ont  exécuté  avec  une  patience  méritoire  une  dame  n>- 
maine  nommée  Proba  Falconia,  qui  a  mis  en  vers  de  Virgile  les  prin- 
cipales scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  et  une  impéra-* 
trice  de  Byzance,  Eudoxie,  femme  de  l'empereur  Zenon,  qui  a  fait  avec 
Homère  ce  que  Falconia  a  fait  avec  Virgile.  Ges  travaux  de  marque*- 
terie,  que  je  regarde  comme  des  œuvres  de  pénitence  imposées  sam 
doute  à  leurs  auteurs,  méritent  à  peine  que  j'en  cite  quelque  chose. 
Cependant  il  y  a  dans  cet  essai  de  faire  de  Virgile  un  poète  chrétien 
le  caractère  d'une  époque  qui,  aimant  encore  la  poésie  et  n'en  pouvant 
plus  faire  pour  son  compte,  en  faisait  tant  bien  que  mal  avec  les  vers  des 
autres. 

Dans  son  invocation,  Falconia,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  fait 
fl  des  muses  païennes;  mais  c'est  avec  des  vers  empruntés  à  Virgile 
qu'elle  dédaigne  les  muses,  a  Son  but,  dit-elle,  c'est  de  chanter  les  mys- 
tères de  la  religion.  »  Gomme  malheureusement  ce  mot  ou  cette  ic^ 
de  religion  n'est  guère  familière  à  Virgile,  voici  comment  Falconia  s'ex- 
prime par  la  bouche  de  son  poète  : 

Omnia  tentanti  potior  sentcntia  visa  est 
Pandere  res  alta  terra  et  caligine  mersas. 

Dans  Virgile,  ces  mots-là  s'appliquent  à  la  révélation  des  mystères 
4e  l'enfer. 
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Quand  Dieu,  dans  le  paradis  terrestre,  bénii  Adam  et  Ëve^  c'est  en- 
core avec  des  vers  de  Virgile  que,  dans  Falconia,  il  leur  donne  sa  bé» 
nédiction  : 

Vîvite  felices  interque  virentia  culta 
Fortunatorum  nemorum  sedcsque  beatàs; 
HaBC  domusy  hœc  patria  est,  requles  ea  certa  labonim; 
His  ego  nec  metas  rerum  nec  tempera  pono. 

Ainsi,  dans  cette  bénédiction  de  fiie\i,  tout  se  trouve  mêlé,  les  héros 
des  champs  Élysées,  les  exilés  de  Troie  qui  vont  fonder  un  empire  en 
Italie,  et  enfin  les  Romains,  avec  leur  destinée  de  conquérir  le  monde 
et  le  temps. 

Les  centons  n'étaient  pas  seulement  un  travail  de  marqueterie, 
c'était  aussi  un  système  d'interprétation  et  d'aÙëgorie  mystérieuse.  A 
force  d'adapter  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  aux  récits  et  aux  sen- 
timens  de  l'Évangile,  on  en  était  arrivé  à  croire  qu'il  y  avait  un  rap- 
port prophétique  entre  les  mots  et  les  choses,  et  que  les  mots  ne  se 
prêtaient  si  bien  aux  choses  que  parce  que  Virgile  avait  pressenti  Jésus- 
Christ  .  C'est  ainsi  non-seulement  qu'on  interprétait  la  quatrième  églogue 
de  Virgile,  .  ^ 

Ultima  GunuBi  venit  jam  carminis  œtas; 

on  expliquait  de  la  même  manière  certains  vers  de  l'Enéide.  C'étaient, 
disait-on,  des  prophéties  et  des  vers  sibyllins  que  le  poète  avait  inter- 
calés, par  inspiration  ou  par  miracle,  au  niilieu  de'  son  poème.  Après 
avoir  allégorisé  outre  mesure  tout  l'Ancien  Testamàit,  on  arrivait  à 
allégoriser  de  même  les  auteurs  profanes,  de  telle  sorte  que  le  chris- 
tianisme aurait  été  partout  avant  l'Évangile.  lia:is;  quand  il  est  partout, 
il  n'est  nulle  part,  et  c'est  là,  selon  nous,  le  défaut  des  apol(%istes  cbré* 
tiens,  qui  ont  voulu  retrouver  dans  le  polythéisme  une  figure  ou  une 
altération  d'une  révélation  priniitive  conforme  à  la  révélation  du 
christianisme.  Si  le  christianisme  existe  dans  les  temps  qui  l'ont  pré- 
cédé et  qui  l'ont  ignoré;  s'il  y  est  sous  la  forme  d'emblème  et  comme 
une  ombre,  si  surtout  une  critique  attentive  peut  le  reconnaître  sous 
les  emblèmes  qui  le  couvrent  et  le  d%ager  de  ses  voiles,  alors  l'Évan- 
gile n'a  rien  donné  au  monde;  il  ne  lut  a  donné  que  le  véritable  sens 
du  paganisme.  Voilà  où  aboutissent  les  interprètes  chrétiens  du  poly- 
théisme; voilà  aussi  de  quel  cé^é  penchaient  les  allégoristes  et  les  fai- 
seurs de  centons.  Saint  Jérôme,  dans  une  lettre  à  saîntPaulin,  s'élève 
contre  cette  école  stérile  et  fausse.  11  censure  d'abord  ceux  qui  ac- 
commodaient à  leurs  opinions  quelques  pasâges  dei  prophètes  et  des 
apôtres,  i  ne  voyant  pas»  disait-il ,  que  c'est  upe  très  mauvaise  ma- 
nière d'enseigner  que  d'altérer  l'Écriture  et  de  la  tirer  par  force  à  leur 
opinion  particulière.  Ils  font  de  même  que  ^certains  auteurs  qui,  ayant 
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ramassé  quelques  vers  d'Homère,  en  ont  composé  un  ouvrage  :  ce  que 
d'autres  aussi  ont  fait  à  Tégard  de  Virgile,  faisant  dire  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  poètes  ce  à  quoi  ils  n'ont  jamais  pensé;  car  pouvons-nous  assurer 
que  le  prince  des  poètes  latins  a  eu  connaissance  des  mystères  de  notre 
foi,  parce  qu'il  a  écrit  que  la  justice  était  retournée  sur  la  terre,  que 
l'innocence  de  l'âge  d'or  était  revenue,  et  qu'un  enfant  était  descendu 
du  ciel  (i)?  »  Croyons-nous  que  ce  soit  un  discours  propre  au  père 
étemel  que  le  vers  que  ce  même  poète  met  dans  la  bouche  de  Vénus 
parlant  à  son  fils  et  lui  disant  :  «  Mon  fils,  qui  seul  êtes  ma  force  et  ma 
puissance  (2),  0  ou  bien  qu'il  ait  parlé  de  Jésus-Christ  cloué  sur  la  croix 
tjuand  il  a  écrit  :  «  Il  disait  ces  choses,  toujours  attaché  (3)?  »  Ce  sont 
des  niaiseries  d'enfant,  et  c'est  faire  le  charlatan  de  vouloir  enseigner 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  même,  pour  le  dire  avec  quelque  mouvement 
àe  colère,  c'est  ne  savoir  pas  seulement  connaître  son  ignorance  (i). 

La  langue  latine  et  grecque^  dans  ces  poètes  du  iv*  et  du  v*  siècle,  est 
encore  belle  et  élégante,  quoique  morte.  On  aime  la  forme  de  ces  belles 
phrases  grecquçs  et  latines  qui  n'ont  plus  long-temps  encore  à  durer; 
on  jouit,  pour  ainsi  dire,  dès  dernières  heures  de  leur  beauté,  et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  musique  plus  douce  à  l'oreille  que  celle  de  la  langue 
nationale,  les  Grecs  et  les  Latins  du  iv*  et  du  v*  siècle  ont  pu  se  plaire 
aux  vers  des  poètes  de  cette  époque;  Le  son  et  la  musique  leur  suffi- 
saient; ils  s'inquiétaient  peu  de  l'idée.  Pour  nous,  qui  ne  pouvons  plus 
éprouver  le  (di^rine  aatipnaldjç  cette  piusique,  pour  nous,  qui  sommes 
habitués  à  voir  la  phrase  grecque  et  latine  exprimer  des  idées  et  des 
sentimens  tout  différées  ^e  cqux  d^es  poètes  de  ce  temps,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  accoutumer  à. cette  étrange  disparate.  Je  me  souviens 
d'avoir  entendu,  à  Buctiareât,  chanter  une  chanson  d'amour  sur  l'air 
de  la  Marseillaise.  Cela  faJisait,  pour  l'esprit,  une  étrange  dissonnance. 
J'ai  retrouvé  quelque  chose  de  cette  dissonnance  dans  la  poésie  de  Se- 
dulius  et  de  Falconia.  C'est  une  musique  qui  n'a  pas  été  faite  pour  les 
paroles  qu'elle  accompagne;  c'est  une  broderie  étrangère  à  l'étoffe,  ou 
plutôt  appliquée  tant  bien  que  mal  sur  une  étoile  qui  la  repousse.  La 
phrase  grecque  et  latine  a^  été  faite  pour  d'autres  idées  et  pour  d'au* 
très  sentimens,  et  il  ne  dépend  pas  d'ua  siècle  de  changer  le  rapport 
établi  depuis  long-temps  entre  ks  idées  et  les  mots,  entre  les  paroles 
et  la  musique» 

(t)  Jâin  redit  et  VIrgo,  redeuot  Satvrnia  régna; 

lam  nO¥a  progaaies  eael6  deùiUtitiir  alto. 

(Quatrième  églogne.) 
(i)  Kaie,  mes  Tires,  mea  magna  potentia,  soins. 

{Enéide,  liv.  !•'.) 
(3)  Talia  pèrttabàt  m^emofans  fixosque  manebat. 

^  (J^iM^e,  lif.  U.) 

ij:^  lettre  dioisiei.de  MaiiUJérêmê,inâ,ie^ 
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Dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  que  les 
scènes  de  la  Passion,  et  dans  la  Passion,  rien  de  plus  dramatique  que 
la  trahison  de  Judas.  Au  iv*  et  au  v*  siède,  Témotion  de  pitié  et  de  co- 
lère qu'inspire  cette  trahison  était  yive  et  forte.  Voyez  pourtant  com* 
ment  Sedulins  exprime  cette  émotion.  Quelle  subtilité!  quelle  affecta* 
tion!  quelle  misér£d)le  recherche  d'antithèses!  Ainsi,  Jésus  laye  les  piedi 
i  ses  apôtres, 

Née  Judam  excepit,  quem  proditionis  iniquse 
Novcral  autorem.  Sed  nil  libi  gloria,  sœve 
TrtBiditor,  illa  dabat  pedibus  consistere  mundis, 
Qui  sensu  poUutus  eras 

Bizarre  antithèse  entre  les  pieds  de  Judas  purifiés  sous  les  mains  de 
Jésus  et  les  souillures  de  son  ame.  La  rhétorique  peut  aimer  cessortes 
de  contrastes,  mais  ils  gâtent  l'émotion. 
Sedulius  continue  : 

Tantumdeni  sceleris,  ter  dena  numismata  sumens, 
Argenti  parvo  cœcatus  munere,  gessit, 
Quantum  cuncta  simul  terrarum  régna  marisque 
Divitias  omnemque  vagis  cum  nubibns  œthismi 
Si  caperet,  gesturus  erat;  neque  enim  bona  mundi 
SufQcerent  magni  iuso  pro  sanguine  ChrisU  (1). 

Y  a-t-il  rien  qui  s'adresse  à  l'ame  dans  cette  phrase  qui  semble  appré- 
cier au  taux  des  richesses  de  la  terre  l'énormilé  du  crime  de  Judas?Trente 
pièces  d'argent  pour  un  pareil  forfait,  quand  ce  serait  trop  peu  encore 
de  tous  les  trésors  de  l'univers!  Voilà  la  seule  pensée  que  sache  trouver 
Sedulius  en  présence  de  la  trahison  de  Judas.  Écoutez  ce  que  la  légende 
apocryphe  a  fait  de  ces  trente  pièces  d'argent;  elle  s'en  est  occupée 
aussi,  comme  le  poète,  mais  elle  leur  a  donné  une  destinée  merveil- 
leuse et  terrible.  Ces  trente  pièces  d'argent  que  Judas  reçoit  pour 
trahir  son  maître  et  qu'il  rapporte  aux  prêtres,  lorsqu'il  voit  Jésus  con- 
damné; ces  pièces  que  les  prêtres  ne  veulent  pas  recevoir,  parce  que, 
disent-ils,  c'est  le  prix  du  sang,  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  rentrer 
dans  le  trésor  public,  qu'elles  souilleraient;  ces  trente  pièces  d'argent 
employées  à  acheter  un  petit  champ  qui  servit  de  cimetière  aux  étran- 
gers, et  qu'on  appela  le  Champ  du  sang  (2),  cet  argent  fatal  et  maudit 

(1)  Je  traduis,  car  la  phrase  est  obscure  : 

«  Ainsi  JuUaS)  pour  trente  pièces  d'argent,  aTeuglé  qu*il  était  par  ce  peu  de  richesses, 
fit  un  crime  tellement  grand,  que,  pour  le  commettre,  c*eût  été  peu  d'obtenir  tom  les 
royaumes  de  la  terre,  toutes  les  richesses  de  TOccan ,  et  tout  ce  qu'embrasse  Voir  sous 
là  voûte  des  cicux,  car  tous  les  bieus  du  monde  ne  sont  rien  au  prix  du  sang  du  Cbrîst.  > 

(i)  tt  Judas,  qui  avait  trahi  Jésus,  voyant  qu'il  était  condamné,  se  repentit  et  reporta  les 
trente  pièces  d'argent  aui  principaux  sacrificateur!  et  aux  sénateurs,  disant  :  a  J*ai  péché 
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n'est  pas,  selon  la  légende,  un  argent  ordinaire  et  commun.  Il  a  son. 
(Mîgine  et  sa  fatalité.  Lorsque  Caïn  s'enfuit  après  le  meurtre  d*Abel,  ses 
fils  inventèrent  les  arts,  instrumens  et  punitions  des  passions  de 
rjbomme,  et  Tubalcain,  le  fils  atné  de  Caïn,  trouva  Fart  de  fondre  les 
métaux.  C'est  lui  qui  a  frappé  ces  trente  pièces  maudites  qui  d'abord 
oat  payé  les  frères  de  Joseph ,  lorsqu'ils  le  vendirent  aux  marchands 
égyptiens,  et  qui,  à  travers  les  siècles,  servant  à  je  ne  sais  combien  de 
trahisons  et  de  crimes,  sont  arrivées  chaque  jour  plus  maudites  et 
plus  fatales,  aux  mains  de  Judas,  dont  elles  ont  payé  l'exécrable  perfidie. 
Combien  la  légende  est  plus  poétique  ici  que  Sedulius,  en  dépit  de 
ses  apostrophes  oratoiresl  La  mystérieuse  prédestination  attribuée  à  ces 
pièces  d'argent  qui  passent  ainsi  de  Caïn  à  Judas,  ce  prix  du  sang  de 
tsus  les  justes  forgé  par  le  fils  du  premier  des  meurtriers  sur  la  terre, 
tout  cela  est  grand  et  beau;  mais  cela  aussi  contient  une  grande  idée 
morale,  car  il  n'y  a  pas  aussi  bien  de  grande  invention  poétique  qui 
ne  contienne  quelque  grande  leçon  morale.  Ces  trente  pièces  d'argent 
de  Judas,  cette  monnaie  fatale,  ont  leur  emploi  dans  l'histoire  de  tous 
les  hommes;  elles  n'appartiennent  pas  seulement  à  l'histoire  de  Joseph 
ou  de  Jésus-Christ,  elles  sont  pour  ainsi  dire  le  trésor  de  Satan  sur  la 
terre.  Quand  la  pucelle  d'Orléans  fut  vendue  aux  Anglais  par  les  Bour- 
guignons, c'est  avec  les  trente  pièces  d'argent  de  Judas  que  l'Angleterre 


paya  son  sang. 


n. 


La  légende  que  je  viens  de  citer  montre  de  quel  côté  il  faudrait,  à 
cette  époque,  chercher  l'épopée  chrétienne;  il  faudrait  la  chercher  dans 
les  légendes  apocryphes.  C'est  là  qu'est  cette  épopée  naturelle  qui  est 
le  principe  et  le  germe  de  l'épopée  littéraire.  Je  voulais  d'abord  ras- 
sembler dans  les  apocryphes  les  traits  épars  de  l'épopée  chrétienne 
et  en  faire  un  corps.  Dans  une  œuvre  d'imagination,  cela  peut-être  eût 
été  à  propos;  dans  des  recherches  historiques  et  critiques,  il  n'en  est 
pas  de  même.  J'aime  donc  mieux  rapporter  les  difTérentes  inventions 
des  apocryphes  aux  poèmes  que  j'examinerai.  De  cette  manière,  nous 
pourrons  faire  quelques  utiles  comparaisons,  mettre  ce  que  j 'appel- 
lerai la  poésie  officielle  des  poètes  du  moyen-âge  ou  de  la  renaissanee 
a  côté  du  récit  fabuleux  des  apocryphes,  et  voir  de  quel  côté  il  y  a  le 

CB  tnhisfant  le  stn^r  innocent  »  Mais  ils  dirent  :  «  Qoe  noos  importe?  tu  y  pourvoi* 
rai.  »  Alors,  .après  avoir  jeté  les  pièces  d*argent  dans  le  temple,  il  se  retira  et  s*éiran^ 
gla.  Et  les  principaux  sacrificateurs,  ayant  pris  les  pièces  d*argeat,  dirent  :  «  Il  n'est  pa» 
permis  de  les  mettre  dans  le  trésor,  car  c'est  le  prix  du  sang^.  »  Et  ayant  délibéré,  ila 
•dietèrent  le  champ  d*nn  potier  pour  la  sépulture  des  étrang^ers.  C'est  pourquoi  Cê 
champ-li  a  été  appelé  jusqu'à  ai^ourd'bui  le  champ  du  s«iag.  »      (Saint  MallhieUi) 
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plus  d'imagination.  Cependant  je  veux  faire  connaître  dès  ce  moment^ 
par  un  exemple,  le  genre  de  poésie  que  je  crois  trouver  dans  les  apo- 
cryphes. 

Dans  tous  les  poèmes  épiques  connus,  il  y  a  une  descente  aux  enfers; 
c'est  un  des  épisodes  obligés  de  Fépopée.  Ce  n'est  point  par  fantaisie 
qu'Homère  a  fait  évoquer  les  ombres  par  Ulysse;  ce  n'est  point  par  rou- 
tine que  Virgile,  après  Homère,  a  fait  descendre  Énée  aux  enfers. 
Comme  il  est  de  la  nature  de  l'épopée  de  chanter  les  choses  surnatu- 
relles et  les  choses  humaines,  et  de  contenir,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
sein  le  ciel  et  la  terre,  les  poètes  épiques,  pour  pénétrer  les  mystères 
qui  sont  au-delà  de  cette  terre,  ont  conduit  leurs  héros  dans  les  de- 
meures souterraines.  C'est  là  qu'ils  ont  été  chercher  la  révélation  dès 
énigmes  de  cette  vie.  Les  livres  apocryphes  ont  aussi  leur  descente  aux 
enfers;  c'est  la  descente  de  Jésus-Christ  dans  les  limbes,  après  sa  mort 
sur  la  croix,  quand  il  vient  délivrer  les  justes  de  l'ancienne  loi  :  grande 
et  belle  scène  que  les  peintres  ont  souvent  représentée  et  que  Klopstock 
a  chantée. 

Avant  de  citer  cette  descente  du  Christ  aux  enfers,  que  je  tire  de 
l'Évangile  de  Nicodème,  je  veux  chercher  dans  Homère  et  dans  Virgile 
de  quelle  manière  ces  deux  grands  poètes  ont  préparé  et  amené  la  des- 
cente de  leurs  héros  aux  sombres  demeures.  Une  pareille  scène,  en 
etTet,  a  besoin  d'être  préparée,  et  jamais  poète  épique  ne  s'est  avisé  de 
transporter  tout  d'un  coup  et  sans  préparation  ses  héros  dans  ralTreux 
royauQie  des  ombres*.  11  faut  que  l'imagination  du  lecteur  s'accoutume 
peu  à  peu  aux  sombres  et  mystérieuses  idées  qui  conviennent  à  une 
pareille  scène;  il  y  a  là  une  transition  à  ménager;  aucun  poète  n*a  man- 
qué à  cette  règle  oratoire.  Voyez  Homère  dans  son  Odyssée.  Ulysse  veut 
évoquer  l'ombre  de  Tirésias,  il  veut  lui  demander  de  lui  révéler  quelles 
sont  les  aventures  auxquelles  il  est  encore  réservé.  C'est  aux  portes 
des  enfers  qu'il  doit  rencontrer  l'ombre  du  devin.  La  porte  des  enfers 
est  placée  dans  le  pays  des  Cimmériens,  a  peuple  qui  vit  enveloppé 
d'une  profonde  nuit,  et  que  jamais  le  soleil  n'a  illuminé  de  ses  rayons, 
ni  quand  il  monte  au  sommet  des  cieux,  ni  quand  il  descend  sous  la 
terre;  une  nuit  profonde  s*étend  sur  ces  mortels  épouvantés.  C'est  là 
que  nous  dirigeâmes  notre  course.  »  Bientôt  les  sacrifices  funéraires 
s'accomplissent,  et  le  sang  des  agneaux  noirs  coule  sous  la  main  d'U- 
lysse; «  alors,  attirées  par  le  sang,  les  ombres  des  morts  arrivent  en 
foule,  femmes,  filles,  jeunes  gens,  vieillards  long-temps  épmuvés  dans 
la  vie,  vierges  qui  pleurent  les  amours  qu'elles  n'ont  point  eu  le  temps 
de  goûter,  guerriers  encore  pleins  de  blessures  des  combats  et  encore 
couverts  de  leurs  armes;  ils  viennent  tous  s'entasser,  avec  des  cris  con- 
*  fus,  autour  de  la  fosse  pleine  du  sang  des  agneaux.  La  pâleur  de  l'effroi 
me  saisit  à  cette  vue,  dit  Ulysse.  • 
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Voilà  dans  Homère  ce  que  j 'appellerais  Tolontiers  le  prologue  du  ré- 
cit des  enfers,  prologue  triste  et  sombre,  qui  prépare  l'imagination  du 
lecteur  aux  évocations  que  va  faire  Ulysse  et  aux  lamentations  des  om- 
bres qu'il  doit  interroger.  —  Dans  Virgile,  même  art  pour  produire 
une  sorte  de  terreur  mystérieuse.  Avant  de  faire  entrer  Énéc  duns  les 
enfers,  le  poète  invoque  les  dieux  souterrains  : 

Vos  quibus  iiqperium  est  animanirn,  umbneque  silentes. 
Et  Cbaos  et  Phlegeton,  loca  nocte  silentia  late, 
Sit  mihi  fas  audita  loqui,  sit  numine  vestro 
Pandere  res  alta  terra  et  caligine  mersas. 

Cette  permission  demandée  aux  dieux  des  ombres  de  révéler  les  mys- 
tères de  leur  empire  jette  dans  l'ame  une  sorte  d'effroi  qui  la  prépare 
à  la  vue  des  prodiges  de  l'enfer. 

Dans  les  apocryphes,  la  descente  aux  enfers  est  préparée  avec  moins 
d'habileté  oratoire;  le  prologue  est  plus  simple,  il  a  quelque  chose  de 
plus  vrai;  rien  n'y  sent  l'artifice  du  poète.  Le  sépulcre  de  Jésus-Christ 
a  été  trouvé  vide;  lés  prêtres  et  les  scribes,  assemblés  chez  Pilate,  s'in- 
quiètent de  cette  circonstance;  ne  sont-ce  pas  les  soldats  préposés  à  la 
garde  du  sépulcre  qui  se  sont  laissé  corrompre  par  les  disciples  et  qui 
leur  ont  laissé  enlever  le  corps  de  leur  maître  î  Pendant  qu'ils  déli- 
bèrent, Joseph  d'Arimathie  vient  leur  annoncer  cpie  deux  hommes, 
depuis  long-temps  morts,  les  fils  du  grand-prètre  Siméon,  mort  lui- 
même  depuis  bien  long-temps,  Carinus  etLeucius,  ont  été  rencontrés 
dans  Jérusalem  avec  plusieurs  saints  et  plusieurs  patriarches  resr.iis^ 
cités  comme  eux,  nouveau  miracle  qui  ajoute  à  la  terreur  des  prêtres. 
«  Carinus  et  Leucius,  continue  Joseph,  sont  maintenant  dans  la  ville 
d'Arimathie.  Faites4es  venir,  si  vous  voulez,  et  demandez-leur,  en  les 
adjurant  d'être  sincères,  ce  cpi'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  entendu.  >  Les 
prêtres  suivent  le  conseil  de  Joseph  :  ils  font  venir  Leucius  et  Carinus, 
qui  entrent  dans  la  synagogue,  et  alors,  fermant  les  portes  du  temple. 
Anna  et  Caïphe  prennent  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur,  le  mettent 
entre  les  maiûs  des  deux  ressuscites,  et  les  adjurent,  par  le  nom  toui- 
puiissant  d'Adonaî,  par  le  nom  du  Dieu  d'Israël,  de  leur  dire  comment 
ils  sont  ressuscites  du  milieu  des  morts.  En  entendant  cette  solennelle 
adjuration,  Carinus  et  Leucius,  jusque-là  restés  muets,  poussèrent  un 
profond  soupir,  levèrent  les  yeux  au  ciel,  firent  le  signe  de  la  croix,  puis 
demandèrent  qu'on  leur  donnât  de  quoi  écrire  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu.  Et  alors,  s'asseyant  chacun  à  une  table,  ils  écrivirent  ce  qui 
suit,  et,  quand  les  prêtres  comparèrent  les  deux  récits,  ib  virent  avec 
admiration  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  plus^ni  un  moi  de  moins  dan» 
l'un  que  dans  l'autre.» 

n  n'y  a  là  ni  ombres  évoquées  par  le  sang  des  sacrifices,  ni  invoca^ 
TOMB  uu  41 
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iion  aux  puissances  infernales;  mais  conune  cette  simplicité  prépare 
l'esprit  à  receyoir  le  récit  avec  confiance!  Ce  n'est  point  la  solennité 
d'un  poème,  c'est  la  gravité  d'un  procès-verbal  ou  d'un  témoignage. 
L'auteur  ne  cherche  point  à  plaire  ou  à  émouvoir,  il  veut  être  cra. 
Voyons  le  récit  de  Leucius  et  de  Carinus. 

a  Nous  étions  avec  tous  nos  pères  placés  au  fond  de  l'abtme,  dans 
l'obscurité  des  ténèbres,  quand  tout  à  coup  brilla  à  nos  yeux,  au  mi- 
lieu de  cette  nuit  profonde,  comme  un  rayon  du  soleil,  et  une  lumière 
de  pourpre  se  répandit  sur  nous.  Alors  l'antique  patriarche  du  genre 
humain,  Adam ,  avec  tous  les  patriarches  et  les  prophètes,  tressaillit 
et  s'écria  :  «  Voilà  la  clarté  qui  vient  de  l'étemelle  lumière.  »  Isaïe 
s'écria  aussi  et  dit  :  a  Cette  lumière  est  celle  du  père  et  celle  aussi  du 
fils  que  j'ai  prédit  quand  j'étais  sur  la  terre  des  vivans.  «  Alors  Si- 
méon  notre  père,  rempli  de  joie  :  «  Glorifiez,  dit-il,  le  fils  de  Dieu, 
ce  Jésus  que  j'ai  reçu  enfant  entre  mes  bras  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur; glorifiez  le  salut  préparé  au  monde.  »  A  ces  paroles,  la  foole 
des  saints  se  sentit  pénétrée  d'une  grande  joie.  Arriva  un  homme 
vêtu  comme  un  anachorète  du  déseri.  «  Qui  es-tu?  lui  demandons» 
nous.  — Je  suis,  répondit-41,  Jean,  la  voix  du  Très-Haut,  le  prophète 
qui  doit  marcher  devant  la  face  du  Sauveur,  afin  de  préparer  ses 
voies.  Le  fils  de  Dieu  va  faientM  entrer  au  milieu  de  nous  qui  sommes 
assis  dans  les  ténèbres  de  la  mort  »  En  entendant  ces  paroles,  Adam, 
le  premier  des  patriarches,  dit  à  son  fils  Seth  :  <x  Raconte  a  tes  fils,  aux 
pafa*iarches  et  aux  prophètes,  tout  ce  que  tu  as  entendu  de  l'archange 
saint  Michel,  lorsque  je  t'ai  envoyé  aux  portes  du  paradis  pour  deman^ 
der  à  Dieu  un  ange  qui  te  donnât  de  l'huile  de  l'arbre  de  miséricorde, 
afin  d'oindre  mon  corps,  lorsque  je  serais  malade.»  Et  Seth,  s'appro- 
chant,  raconta  aux  patriarches  et  aux  prophètes  :  «  J'étais  à  la  porte  du 
paradis,  priant  le  Seigneur,  quand  l'ange  de  Dieu,  Michel^  m'apparut  : 
—  Je  suis  envoyé  vers  toi  par  le  Seigneur,  me  dit-il,  car  c'est  moi  qui 
suis  chargé  de  veiller  sur  l'humanité.  Cesse  de  prier  et  de  pleurer  pour 
avoir  l'huile  de  l'arbre  de  miséricorde,  car  tu  ne  pourras  en  obtenir 
que  dans  les  derniers  des  jours  et  après  l'accomplissement  de  cinq  mille 
cinq  cents  années.  Alors  viendra  sur  la  terre  le  bien-aimé  fib  de  Dieu, 
q^i  sera  lui-même  baptisé  dans  le  Jourdain,  et  il  oindra  de  l'huile  de 
miséricorde  tous  ceux  qui  croiront  en  son  nom  (1). — A  ces  paroles  de 
Seth,  tous  les  patriarches  et  prophètes  s'émurent  d'une  joie  nou¥dle 
en  s'écriaoBt  :  c  Les  temps  sont  accomplis!  » 

(1)  La  légoniM  ^Mte  que^ftUi  obUnlLd»  ai^ges  gudieiis  da  parada  uae  lirancfae  dt 
rarbre  de  vie,  et  qu'il  la  planta  en  teiire.  Cette  branchie  devint  un  arbre,  dont  forent 
faits  ensuite  la  verge  de  Moïse,  la  verge  d*Aaron,  le  bois  qui  adoucit  les  eaux  de  Mart 
dans  le  désert,  la  perche  au-dessus  de  laquelle  fut  élevé  le  serpent  d'anraiti,  e^  enfin  la 
:  de  JésBSrChrist. 
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Je  ne  m'étonne  pas  que  la  peinture  italienne  ait  souvent  reproduit 
cette  scène.  Cette  lueur  qui  se  lève  sur  les  tombeaux  des  patriarches, 
ces  personnages  de  l'Ancien  Testament  avec  leur  figure  et  leurs  attri* 
buts  traditionnels,  remplis  tous  d'une  pieuse  attente,  quel  tableau  I  et 
en  même  temps  quelle  admirable  invention  épique  !  Comme  tous  les 
temps  se  trouvent  réunis  et  personnifiés  dans  ce  moment  suprême! 
Cfiaque  patriarche  a  son  caractère  :  Adam,  Fauteur  de  la  chute^  qui 
voit  luire  enfin  le  jour  si  long-temps  attendu  de  la  rédemption;  Seth, 
le  premier  des  élus  de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui  raconte  comment  il 
s'entretenait  avec  les  anges;  le  prophète,  qui  s'applaudit  de  n'avoir  pas 
espéré  en  vain;  le  précurseur,  qui  marche  toujours  devant  Jésus  dans 
les  enfers  comme  sur  la  terre;  le  vieux  Siméon  enfin ,  qui  reconnaît 
dans  son  libérateur  l'enfant  qu'il  a  reçu  dans  le  temple;  tant  de  prophé- 
ties, tant  d'espérances  qui  vont  se  vérifier,  et  surtout  l'accomplissement 
des  temps,  ce  grave  et  terrible  mystère  qui  a  pouf  dénoûment  le  salut 
de  l'humanité,  tout  est  grand  et  beau,  sublime  et  touchant.  On  se  sent 
à^la  fois  ému  et  élevé  en  voyant  la  piété  et  la  reconnaissance  de  tous  les 
patriarches.  Dans  cette  scène,  Dieu  et  l'homme  se  rencontrent  sans 
que  Dieu  y  efface  l'homme;  c'est  là  vraiment  le  caractère  de  la  poésie 
épique. 

Pendant  que  les  saints  se  réjouissaient  ainsi,  Satan  dit  à  l'enfer  : 
«  Prépare-toi  à  recevoir  ce  Jésus  qui  se  glorifie  d'être  le  fils  de  Dieu, 
et  qui  est  un  homme  craignant  la  mort,  car  je  lui  ai  entendu  dire  : 
Mon  ame  est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  L'enfer,  répondant  à  Satan  son 
prince,  lui  dit:  %Si  c'est  un  homme  craignant  la  mort, comment  a-t-il 
pu  être  si  puissant?  car  il  n'y  a  pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  ne  soit 
soumise  à  mon  pouvoir  et  au  tien.  Prends  garde  :  quand  il  dit  qu'il 
craint  la  mort,  il  veut  te  tromper,  afin  de  te  saisir  de  sa  main  puis- 
sante, et  alors  malheur  à  toi  dans  les  siècles  des  siècles  !  »  Satan,  prince 
du  Tartare,  répondant  à  l'enfer:  «Pourquoi  as-tu  peur,  dit-il,  de  re- 
cevoir ce  Jésus,  mon  ennemi  et  le  tien?  Je  l'ai  tenté,  j'ai  excité  contre 
lui  les  Juifs,  mon  ancien  peuple;  j'ai  aiguisé  la  lame  qui  l'a  frappé;  je  • 
lui  ai  fait  boire  du  fiel  et  du  vinaigre;  j'ai  préparé  le  bois  qui  l'a  cru- 
cifié et  les  clous  qui  l'y  ont  attaché;  sa  mort  est  proche,  et  je  vais  te 
l'amener  pour  être  ton  esclave  et  le  mien.  »  L'enfer  répondant  à  son 
prince  :  «  Ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il  m'avait  arraché  plusieurs  morts? 
N'est-ce  pas  lui  qui  m'a  ôté  Lazare,  déjà  enterré  depuiftquatre  jours  et 
d^jà  près  de  la  putréfa€tio^?  N'estrce  pas  lui  qui  l'a  ranimé  d'un  mot 
de  sa  bouche?  <—  Oui ,  dit  Satan,  c'est  lui.  »  Et  alors  l'enfer  s'écria  :  a  Je 
t'en  coujure,  ne  me  l'amène  pas,  car,  je  m'en  souviens,  quand  j'ai  en- 
tendu sa  parole,  j'ai  été  frappé  d'épouvante.  Je  sais  maintenant  quel 
est  ce  Jésus,  et,  si  lu  l'amènes  ici,  il  délivrera  tous  les  morts  qui  sont 
enchaînés  dans  mes  cachots,  et  les  emmènera  avec  lui  au  paradis.  » 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


V36  J^J^^^  ?KS  DEUX  MOKDES. 

Pendant  que  Satan  et  l*enfer  se  parlaient  ainsi,  une  voix  de  tonnerre 
se  fit  entendre  :  «  Ouvrez  vos  portes,  ouvrez-vous,  portes  de  réternîté,. 
voici  le  roi  de  gloire!  »  Et  l'enfer,  parlant  à  son  prince,  s'écria  :  «  Va 
'  dont,  et,  si  tu  es  tin  si  puissant  guerrier,  va  combatti^e  le  roi  de  gk>îre!  » 
'  Sàtân  sortit,  et  Tenfer  dit  à  ses  démons  :  «  Fermez  les  portes,  affermis- 
sez-les à  Vaide  de  verroùx  de  fer;  raidissez-vous  pour  les  soutenir,  car, 
'  sans  cela,  malheur  à  nous,  nous  allons  être  vaincus!  x>  La  voix  retentit 
de  nouveau  :  «  Ouvrez  vos  portes!  »  Et  à  ces  mots  les  portes  d'airain 
■furent  brisées,  et,  sous  là  forme  d'un  homme,  le  maître  de  majesté  et 
le  roi  de  gloire  entra,  illuminant  d'une  invincible  lumière  les  ténèbres 
de  l'enfer,  et  les  fers  qui  enchaînaient  les  morts  tombèrent  tout  d'un 
cottp,  et  nous  fûmes  délivrés.  »  Et  le  roi  de  gloire,  saisissant  Satan,  le 
'remit;  à  ses  anges  en  leur  disant;  «Enchaînez  avec  des  liens  de  fer  ses 
mains,  ses  pieds,  Son  cou  et  èa  bouché.  »  Puis,  le  livrant  à  l'enfer,  dont 
il  était  prince  autréfbis  :  «  Prénds-le,  dit-il,  et  garde-le  enchaîné  jus- 
'  qu'an  jour  de  ma  seconde  apparition,  ir  L'enfer  saisit  Satan  :  a  Eh 
'biëti!  prince  de  perdition,'  tu  t'applaudissais  d'avoir  crucifié  Jésus,  et 
"'son  supplice  a  tourné  contre  nous.  Tu  sais  quels  éternels  et  infinis  tour* 
'mens  tu  vas  souffrir,  aujourd'hui  que  tu  es  tombé  en  ma  puissance!  » 
'     iC'c^st  ainsi  que  l'enfer  parlait  a  son  prince,  et  Jésus,  prenant  Adam 
"parla  main,  sortit  dçs  enfers.  Tous  les;  saints  et  tous  les  patriarches 
snivàiént  Adam,  et,  pendant  que  ce  bortége  montait  vers  le  ciel,  il  chan- 
tait eti  choeur  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  aiW- 
luia!  Gloire  aux  saints  dans  lé  cieux!  A  leur  entrée,  deux  vieillards^ 
^vinrent  à  leur  rencontre.  «  Ouï  êlçs-vous,  dirent  les  saints,  vous  qui 
'û'étléz  pas  dans  les  éhfèrs  avec  nous?  vous" qui  avez  des  corps  et  qui 
^  êtes  placés  dans  le  i)aradis?  »  Et  l'un  d'eux  répondit  :  aie  suis  Enoch, 
'qu'une  parole  du  Seigneur  a  transporté  ici,  et  celui  qui  est  avec  moi 
'  tist  Élie,  qui  s'est  envolé  vers  le  ciel  dans  un  char  de  feu.  » 

AipSi  parlaient  Énôch  et  Elle  avec  les  élus,  lorsiiue  se  présenta  à 
lôiîrs  yeux  un  homme,  le  visage  triste  et  abattu,  portant  une  croix  sur 
'  èéS  (épaules,  et  lés  élus,  le  voyant,  lui  dirent  :  «  Qui  es-tu,  toi  qui  as  le 
•  visage  d'un  larron  et  qui  portes  une  croix  sur  tes  épaules?  »  Et  l'homme 
répondit  t  «  Oui ,  j'étais,  comme  vous  le  dites,,  un  larron  et  un  voleur 
sur  la  terre,  t;t  c^est  pour  cela  que  lés  Juifs  me  crucifièrent  avec  notre 
Seigneur  Jésiis-Chrîst.  Étant  sur  la  ^roîx  et  voyant  les  prodiges  qui 
'  s'accomplissaieiit  (i),  je  ciiis  en  lui  et  jelui  dis  :  ^igneur,  ne  m'oubliez 
pas  au  jour  de  votre  règne.  Et  Jésus,  répondant,  me  dit  :  —  En  vé- 
rité, tu  seras  aujourd'hui  àrveènfioi  dans  lèpairadis.  Prends  donc  ma 
croix,  et  porte-la  en  paradis,  et  si  l'ange  qui  en  gard^  la  porte  veut 

(I)  La  légende  prétend  que  ee  qui  détchniûâ  lé  chèii  du  larron  qui  devait  se  convertir^ 
ce  fut  Tombrc  du  corpi  de  Jéèuy-ChrUt,  qui/ tombant  sur  Vun  d'eux»  le  pénétra  de  U 
g^aee  dmne.  ' 
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t'empêcher  d'entrer,  dis-lui  :  C'est  Jésus  le  crucifié  qui  m'a  envoyé.  — 
Je  l'ai  dit  à  Fange  du  paradis,  qui  alors  m'a  placé  à  droite  de  la  porte, 
en  me  disant  :  — -  Attends  un  peu.  Bientôt  Adam  va  entrer  avec  tous 
les  éhis  délivrés  par  le  Christ  aux  enfers.  —  Et  voilà  pourquoi  je  suis 
venu  à  votre  rencontre.  —  Et  alors  les  élus  s^écrièrent  tous  d'une  voix  : 
—  Grand  est  le  Seigneur  notre  Dieu,  et  grande  est  saVorce  et  sa  misé» 

•  ricorde!  » 

Je  ne  veux  faire  qu'une  réflexion  sur  ce  récit.  Je  ne  compare  pas 

'  avec  la  descente  de  Jésus  aux  enfers  la  scène  de  l'évocation  des  morts 
dans  l'Odyssée,  ou  la  prédiction  de  la  grandeur  d'Octave  qu'Anchise 
fait  à  Énée.  Ici,  il  ne  s'agit  ni  d'un  héros,  ni  d'un  empereur,  ni  même 
d'un  peuple;  il  s'agit  du  genre  humain  tout  entier  et  d'un  dieu  libéra* 
teur.  Je  ne  veux  comparer  que  la  forme  des  récits,  Je  laisse  le  fond. 
Certes,  quand  Énée  paraît  au  bord  de  l'Achéron,  quand  Caron  aper- 
çoit ce  vivant  qui  a  péiiétré  jusqu'aux  sombres  rivages,  sa  colère  et  son 
effroi  sont  peints  avec  vivacité,  ii  Qui  és^tu,  dit-il,  toi  qui  t'avances 
couvert  de  tes  armeé  ]us(l[u'aux  bords  de  ce  fleuve?  Ne  va  pas  plus 
avant;  c'est  ici  l'empire  des  morts  :  il  m'est  défendu  de  passer  les  vivans 
dans  ma  barque,  et  je  me  rèpens  encore  d'avoir  transporté  autrefois 
Hercule,  Thésée,  Pijfithoûs,  quoiqu'ils  fussent  fils  de  dieux  et  invaincus 
sur  la  terre  (i).  »  1tfa|s  qu'est-ce  que  l'épouvante  et  la  colère  du  vieux 
nautoimier  du  St^yx  auprès  de  ce  tumulte  de  l'enfer,  quand  Jésus  s'ap- 
proche de  seà  portés,  auprès  de  ces  reproches  que  l'enfer  adresse  à 
Satan  et  de  tes  iniquités  dont  il  aime  à  outrager  son  roi,  quand  il  le 
voit  enchaîné?  Les  apocryphes  otit  au-dessus  de  Hilton  le  mérite  ^ 
n'avoir  pas  fait  de  l'cnîer  un  éippire  calmé  et  paisible,  où  tout  le  monde 
obéit  à  l'autorité  de  3atan  :  Vidée  d*ordre  n'est  pas  compatible  avec 
Tenfei',  et  les  apocryphes  ont  étp  k  la  fois  plus  vrais  et  plus  poétiques, 
en  faisant  de  Tenter  le  séjour  perpétuel  de?  l'anarchie  et  de  la  révolte. 

ïai  comparé  la  nianièr^  dont  Hopière  et  Virgile  conduisaient  leurs 
'héros  en  enfer  :  je  dois  dire  uii  mot  de  la  msuiière  dont  ils  les  fopt 
sortir;  car^  dans  le  tiécit  des  choses  surnaturelles,  il  est  auçsi  difficile 
de  finir  que  de  commencer.  Homère  ne  met  guère  d'habileté  dans  le 
dénoûment  de  son  rétit  :  «  Les  ombres,  dit  Ulysse,  s'avançaient  en  foule 
et  se  pressaient  pour  boire  le  sang  avec  un  murmure  confus  et  épou* 
vantable.  La  frayeur  s'empara  de  moi;  je  craignis  que,  parmi  tous  cet 

(1)  Qipisquis  et,  aniiat«t  qai  nostra  td  flumiiM  tendif, 

Fare  âgé,  qqid  YenÎAs  :  Jam  istinc  et  compriip^  gressoBi, 
UmliraniDl  hic  loeiM  ekt,  SÔrfitti,  noclisqiie  soporœ  :    . 
Goi^Mra  yiva  n^ljv jStigia  yec^re  ^ioa., 
'     NeéT^rp  Alcidea  ine  «uin  laetatus  euptem 
À'cccpiW  ladi;  liée  tbesea,  Piritbonrnqiie  : 
Dîit  ^uan^jaut  geoilî  atqua  iaf  icli  niribm  < 
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fantômes,  Proserpine  ne  fit  paraître  enfin  devant  mes  yeux  reflW>yable 
visage  de  Méduse,  et  je  m'^îfuis  précipitamment  vers  mes  vaisseaux.  »' 

Virgile  finit  son  récit  par  un  trait  d'esprit,  et  ce  trait  d'esprit,  qui" 
sent  le  poète  de  la  cour  d'Auguste  et  le  successeur  de  Lucrèce,  ce  traîl 
d'esprit  détruit  l'illusion  que  sa  poésie  nous  avait  faite.  «  Il  y  a,  dit-il, 

deux  portes  du  sommeil  (i) »  J'entends  :  deux  portes  dû  sommeit 

et  non  de  l'enfer.  Ce  n'est  donc  point  aux  enfers  que  nous  sommes  des^ 
cendus  avec  Énée?  ce  n'est  donc  point  la  sibylle  qui  nous  y  a  conduits? 
Nous  avons  rêvé,  voilà  tout;  mais  encore  le  rêve  que  nous  avons  fait 
a^t-il  quelque  chose  de  vrai?  Virgile  ne  nous  laisse  pas  même  cette 
dernière  illusion  :  la  cour  d'Auguste  ne  croyait  pas  plus  aux  rêves 
qu^alix  enfers,  a  II  y  a  deux  portes  du  sommeil  :  l'une  faite  }le  corne, 
et  c'est  par  là  que  sortent  les  vrais  fantômes;  l'autre  faite  d'ivoire,  et 
c'est  par  là  que  sortent  les  songes  mensongers;  c'est  par  cette  porte 
qu'Ancbise  fit  sortir  son  fils  et  la  sibylle.  » 

Les  apocryphes  finissent  autrement  leur  récit.  Leucius  et  Carinus^ 
écrivirent  encore  quelques  mots  :  «  Voilà,  disaientrils,  les  divins  et 
sacrés  mystères  que  nous  avons  vus  et  entendus,  moi  Carinus  et  moi 
Leucius;  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  révéler  les  autres  merveilles 
des  cieux.  »  Et  à  ces  mots  ils  finirent  d'écrire;  puis,  se  transfigurant 
tout  à  coup  aux  yeux  de  l'assemblée  étonnée^  ils  disparurent  dans  une 
grande  et  lointaine  lumière. 


m. 

Nous  avons  vu  comment  les  poètes  érudits  du  v*  siècle  traitaient  Té- 
popée  chrétienne,  et  comment  les  apocryphes  créaient  cette  épopée 
sans  le  savoir,  ayant  le  fond,  mais  négligeant  la  forme;  voyons  main- 
tenant comment  le  moyen-âge,  se  servant  à  la  fois  de  la  langue  des 
savans  et  des  légendes  populaires,  moitié  énidit  et  moitié  crédule,  es- 
sayait aussi  de  faire  cette  épopée  chrétienne,  à  laquelle  tous  les  siècles 
oilt  travaillé. 

Les  deux  poèmes  dont  je  m'occuperai  particulièrement  sont:  l'un,  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge  et  la  Naissance  du  Christ  par  Roswitha; 
l'autre,  le  poème  fait  par  le  chancelier  de  l'université  de  Paris,  Gerson, 
eh  l'honneur  de  saint  Joseph,  et  intitulé  Josephina: 

(1)  Sant  gemin»  Somni  ports  :  quarum  altéra  fertur 

Comea,  qua  Teris  facilis  datur  exitus  Umbris  : 
Altéra,  candenti  perfecta  nitens  elephanto; 
Sed  falsa  ad  cœlum  mittont  iosomnia  mânes, 
his  ubi  tum  natam  Anchises  unaque  Sibyllam 
Prosequitur  dietis,  portaque  emittit  ebumn. 

{Énéidèr,  lir.  Tt.) 
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Kofiwitha  est  un  personnage  curieux  de  l'histoire  de  la  littérature 
au  moyen-âge.  Elle  vivait  au  x*  siècle,  et  dans  le  couvent  d'Allemagne 
où  elle  s'était  renfermée,  car  c'était  une  religieuse,  elle  faisait  des 
poèmes  et  des  comédies  en  latin.  11  y  a  d'elle  six  comédies  dont  le  style 
a  l'intention  d'imiter  celui  de  Térence,  et  qui  ont  pour  si^et  des  lé- 
gendes et  des  vies  de  saints  (i).  Le  poème  de  la  Natimié  de  la  sainte 
Vierge  n'est  que  la  traduction  en  vers  léonins  de  l'Évangile  apocryphe 
de  saint  Jacques  Mineur.  Le  style  du  moyen-âge,  dans  Reswitha  et 
dans  quelc[ue&-uns  des  poètes  de  cette  époque,  mérite  d'être  étudié  avec 
quelque  soin.  Ce  n'est  plus  l'ancienne  langue  latine,  telle  que  nous  la 
connaissons  dans  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste,  ce  n'est  plus  même 
la  phrase  des  poètes  du  y^  siècle,  c'est  quelque  chose  de  tout  nouveau. 
Les  mots  seuls  sont  latins,  la  langue  est  moderne.  11  y  a  en  effet  dass 
ks  langues  deux  choses  qu'il  importe  de  distinguer,  la  phrase  et  les 
mots,  la  syntaxe  et  le  dictionnaire.  La  phrase  est  quelque  chose  qui  a 
son  génie  et  son  caractère  à  part,  quels  que  soient  les  mots.  Ainsi  je 
dirais  volontiers  qu'entre  la  phrase  grecque  et  la  phrase  latine  il  y  a 
plus  d'analogie,  malgré  les  diiSérences  des  mots,  qu'entre  la  phrase 
latine  du  siède  d'Auguste  et  la  phrase  latine  du  moyen-âge.  La  phrase 
relève  directement  du  génie  du  peuple;  elle  l'exprime  par  sa  forme 
bien  plus  que  par  ses  mots,  et,  tant  que  dure  la  vie  de  la  phrase,  c'est 
en  vain  que  les  auteurs  cherchent  à  exprimer  des  idées  nouvelles.  C'est 
là  ce  qui  a  perdu  les  poètes  du  y^  siècle;  la  forme  antique  de  la  phrase 
y  altère  la  nouveauté  des  idées.  Au  moyen-âge,  il  n'en  était  plus  ainsi. 
La  phrase  antique  avait  pà^i  comme  l'ancienne  société,  les  mots  seuls 
restaient  dehout,  et  les  Barbares,  s'emparant  de  ces  mots  comme  ils 
s'emparaient  du  sol  romain,  asservirent  la  langue  latine  à  leur  génie. 
Us  en  disposèrent  avec  une  liberté  singulière,  et  de  même  qu'ils  ont 
bâti,  avec  les  débris  des  monumens  rcmiains,  des  édifices  qui,  sans 
avoir  la  msgesté  et  l'élégance  de  l'antique  architecture,  ne  manquent 
cependant  pas  de  hardiesse  et  de  force,  de  même  le  style  du  moyen- 
âge,  tout  bizarre  qu'il  est,  formé  de  vieux  mots  et  d'idées  nouvelles, 
ne  manque  pas  de  force  et  d'énergie.  11  est  curieux  de  vmr  conmient, 
sans  s'inquiéter  du  Sens  que  les  mots  avaient  autrefois  dans  la  phrase 
de  Cicéron  et  de  Virgile,  k  génie  des  peuples  modernes  prend  ces 
iOiots  et  les  place  comme  il  l'entend  dans  une  phrase  qui  n'est  plus 
latine  qu'en  apparence.  Si  vous  ne  vous  arrêtez  qu'au  dehors,  le  style 
est  grossier;  point  d'élégance,  point  d'harmonie;  la  syntaxe  barbare 
brise,  pour  ainsi  dire,  les  formes  gracieuses  de  la  phrase  latine.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  toutes  ses  rudesses,  cette  langue  est  énergique;  elle 
dit  ce  qu'elle  veut  dire,  elle  exprime  sa  pensée  avec  effort,  mais  avec 


(1)  Yoyei  rexceUente  ImtectiMi  «M  M.  Magam  a  donnée  été  cemédies  de  Roswitht. 
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force,  n  faut,  dans  les  auteurs  du  moyen-âge^  ne  lire,  pour  ainsi  dire, 
que  les  pensées;  il  faut  oublier  les  mots. 

Tel  est  le  genre  d'intérêt  que  je  trouve,  même  dans  les  vers  de  Ros- 
witha.  J*aime  mieux  cette  poésie  où  tout  est  neuf,  quoique  rude  et 
dur,  je  Taime  mieux  que  la  poésie  érudite  et  fonée  de  Sedulius  et 
d'Ausone.  Donnons  une  idée  rapide  du  poème  de  Roswitba  en  le  com- 
parant avec  l'Évangile  apocryphe  qu'elle  a  traduit. 

Joachim  avait  épousé  Anne,  mais  il  n'avait  point  d'enfans.  Un  jour 
qu'il  venait  sacrifier  dans  le  temple,  il  fut  repoussé  par  les  prêtres: 
c  II  ne  t'est  point  permis,  lui  dit  le  prêtre,  dç  toucher  l'encens  sacré 
ni  de  sacrifier  au  Seigneur,  car  il  t'a  rejeté  du  milieu  du  peuple,  puis- 
qu'il t'a  refusé  la  joie  d'avoir  des  enfans  (1).  »  Dans  l'Évangile  de  saint 
Jacques  Mineur,  cette  idée  est  exprimée  plus  vivement  que  dans  Ros- 
witba. Écrit  sans  doute  par  quelque  Juif  converti,  cet  Évangile  respire 
ce  goût  et  cet  amour  de  la  famille,  ce  culte  de  la  paternité  qui  était  un 
des  sentimens  et  une  des  institutions  du  peuple  juif.  La  religieuse  de 
Gandesbeim  n'a  pas  pu  exprimer  ce  sentiment  avec  la  même  vivacité, 
c  C'était  le  jour,  dit  l'Évangile  apocryphe ,  où  les  fils  d'Israël  venaient 
offrir  leurs  présens  au  Seigneur;  Joachim  allait  entrer  dans  le  temple, 
quand  Ruben  se  mettant  devant  lui  :  <x  II  ne  t'est  pas  permis,  dit-il, 
a  d'othrir  ton  présent  au  Sefigneur,  car  tu  n'as  pas  d'enfans  dans  Israël.  » 
Joachim  fut  vivement  affligé,  et,  s'approchant  des  tableaux  qui  conte- 
naient la  généalogie  des  douze  tribus ,  il  dit  en  lui-même  :  «  Je  verrai 
si  je  suis  le  seul  dans  Israël  à  qui  Dieu  n'a  pas  donné  d'enfans;  »  et 
r^ardant  les  généalogies,  il  vit  que  tous  les  justes  avaient  eu  des  en- 
fans,  et  il  se  souvint  du  patriarche  Abraham ,  à  qui  Dieu ,  même  dans 
ses  derniers  jours,  avait  donné  son  fils  Isaac.  Alors  affligé,  Joachim  se 
retira  dans  le  désert,  et  là,  dres^nt  sa  tente,  il  jeûna  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits.  Cependant  sa  femme  pleurait  son  ab- 
sence; elle  pleurait  aussi  sa  stérilité.  Un  jour  qu'elle  était  dans  scm 
jardin,  assise  sous  un  laurier,  a  elle  leva  les  'yeux,  dit  Rosvritha,  et 
vit  sur  le  laurier  des  oiseaux  qui ,  avec  un  doux  murmure,  volti- 
geaient autour  de  leurs  petits  à  peine  éclos  {^).  »  Roswitba  développe 
peu  cette  scène;  c'est  à  peine  si  efle  ose  s'arrêter  sur  les  sentimens  que 
la  vue  de  ce  nid  d'oiseaux  inspire  à  Anne.  L'Évangile  apocryphe  a 
moins  de  scrupules  et  plus  d'éloquence.  «  Hélas  1  disait  Anne,  à  qui 

(1)  Non  licet  incensain,  dizit  tibi,  tangere  sanctoni; 

Munera  nec  Domino  pnMtal  dare  sacriOcando, 
Te  qnia  despexit  aobolis  cum  dooa  negavit. 

(RoswitlHa 
(t)  BU  m  finit.is,,  rablatts  cernît  ocellU 

In  ramif  lauri  regonanles  mormure  dulci 
Palloa  plnmigerif  volacres  drcauidare  paanii. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


0B  l'ÉPOPÉE  CHRÉTIEMNB^  641 

puid-je  me  comparer  sv^r  la  terre?  Les  filles  dlsraël  me  raillent  et 
m'ont  chassée  du  temple  du  Seigneur.  Puis-Je  me  comparer  aux  oi- 
seaux du  ciel?  Mais  les  oiseaux  du  ciel  sont  féconds  devant  le  Seigneur. 
A  qui  me  comparer?  Aux  animaux  de  la  terre?  Mais  les  animaux  de 
la  terre  sont  féconds  aussi  devant  le  Seigneur.  A  qui  suis-je  sem- 
blable? Suis-je  semblable  aux  eaux?  Mais  les  eaux  elles-mêmes  sont 
fécondes  devant  le  Seigneur  :  les  eaux  orageuses  de  la  mer  et  les  eaux 
paisibles  des  rivières  regorgent  de  poissons  qui  te  louent,  ô  Seigneur! 
A  qui  donc  suisrje  semblable?  Je  ne  puis  pas  me  comparer  à  la  terr^, 
car  la  terre  elle-même  porte  ses  fruits  dans  sa  saison  et  te  loue  par  sa 
fertilité.  »  i 

Pendant  qu'Anne  pleurait  ainsi,  un  ange  apparut  à  Joachim  dans  ^e 
désert,  et  lui  prédit  qu*il  aurait  un  aifant,  une  fille,  «  qui  n'avait  point 
eu  de  pareille  dans  le  temps  passée  et  qui  n'en  aurait  point  dans  le 
temps  futur  (i).  »  Joacbim,  consolé  par  cette  promesse,  c<si  ton  ser- 
viteur, dit-il  à  l'ange,  a  trouvé  grâce  devant  toi,  daigne  te  reposer 
un  instant  sous  ma  tente  et  goûter  la  nourriture  que  je  t'ai  prépa- 
rée (i).  n  La  réponse  de  l'ange  indique  déjà  une  civilisation  moins 
nû've  et  une  intelligence  plus  raisonneuse  :  «  Je  n'ai  pas  besoin,  dit-jQ, 
des  nourritures  des  hommes,  moi  que  repait  sans  cesse  la  présence  du 
Dieu  tout-puissant  (3)^  »  Au  temps  d'Abraham^  les  anges  acceptaient 
l'hospitalité  des  patriarches.  Et  à  peine  Tange  eut-il  ainsi  parlé,  a 
peine  Joachim  eut-U  achevé  de  faire  le  sacrifice  qu'il  lui  ordonnait 
d'offrir  au  Seigneur,  que  l'ange  s'envola  vers  les  cieux  dans  la  fumée 
même  du  sacrifice  (4),  trait  gracieux  et  poétique  ajouté  par  Rosvtritha 
au  récit  de  l'Évangile  apocryphe, 

La  prédiction  de  l'ange  fut  bientôt  acçompUe,  et  Anne  enfanta  une 
fille:  ce  fut  la  mère  du  Sauveur.  La  Joie  d'Anne,  en  se  voyant  mère^  fut 
aussi  grande  que  sa  tristesse  %ux  jours  de  sa  stérilité,  a  Dieu,  s'écriait- 
elle,  m'a  visitée  et  a  retiré  loin  de  moi  les  reproches  de  mes^memies. 
Il  m'a  donné  un  enfant,  œuvre  de  sa  justice.  Qui  annoncera  aux  fils  de 
Rubenqu'Annqest  mère  et  allaite  sa  fiUe?  Écoutez,  ô  femmes  des  douze 
tribus  d'Israël  :  Aime  est  mère  et  alla^e  sa  fille,  »  Voilà  des  septimens 
de  joie  noaternelle  que  la  religieuse  de  Gandesheim  n'a  pas  traduits. 
Cette  omission  indique  une  des  différences  entre  la  religion  juive  et  la 

(f)  Nec  primam  simitem,  licc  fertûr  faabcre  scquentem. 

(D  Ad  quem,  promissis  Joacbim  lœtatus  in  illis, 

Si  mlhi.certa  tup.i^a,nea^  14a.  gra^  scrvo. 

Ad  leii^jpus  d ignare  meo  re<4ii^çsçere  lecto»  . 

Et  gustare  cibuin  non  ilcdiçaare  paraluiii.     , 
(3)  Napi  ixiihi  tçrrenis  opus  est  non  vescier  escis, 

Quem  pascit  Domini  «enippr  prçseotia  magai. 
|i)  Angélus,  his  y,qii$j  u^  JHf^itf  rilc  pcraciis, 

Allaris  |uino,8|iblalu;f  perj^itad  ilftU'a. 
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religion  chrétienne  :  l'une  qni  célébrait  le  mariage  et  maudissait  la  sté- 
rilité, l'autre  qui  tolère  et  sanctifie  le  mariage,  mais  qui  célèbre  sur- 
tout la  virginité. 

Ces  récits,  qui  ont  passé  des  apocryphes  dans  la  littérature  du  mojen^ 
âge,  ces  traditions  sur  la  naissance  miraculeuse  de  ta  Vierge,  ont  con- 
tribué à  la  doctrine  de  l'immaculée  conception,  qui,  au  moyen-âge,  a 
si  vivement  agité  les  esprits.  La  naissance  de  la  Vierge  est  devenue' 
presque  aussi  divine  que  celle  de  Jésus-Christ,  et  l'idée  de  pureté  vir- 
ginale contenue  dans  l'incamaticm  a  paru  remonter  ainsi  de  la  Vierge 
à  sa  mère;  c'est  à  peine  si,  dam  les  doct^rs  du  moyen-âge,  cette  idée 
s'arrête  à  la  mère  de  la  Vierge. 

Dans  le  poème  de  Gerson  intitulé  Josephina,  nous  retrouvons  quel- 
ques-uns des  traits  caractéristiques  de  la  poésie  de  Roswitha,  quoi- 
qu'ils soient  déjà  altérés  par  la  marche  du  temps.  La  foi  est  moins 
simple;  eUe  est  plus  savante,  plus  subtile,  plus  raisonneuse;  elle  se  sent 
du  règne  de  la  scolastique.  11  y  a  aussi  plus  d'allégorie,  et  une  allégorie 
plus  profonde  et  plus  curieuse.  Gerson  paraphrase  les  miracles  qu'il 
trouve  dans  les  apocryphes  plutôt  qu'il  ne  les  raconte.  L'éloquence  et 
l'allégorie  cachent  le  récit  et  le  gâtent.  Citons-en  quelques  exemples. 

Dans  l'Évangile  apocryphe  de  saint  Jacques  Mineur,  saint  Joseph,  la 
Vierge  et  l'enfant,  pendant  leur  voyage  en  Egypte,  rencontrent  deux 
larrons  qui  veulent  les  dépouiller;  mais  l'un  d'eux,  ému  de  pitié,  dit 
à  son  compagnon  :  a  Je  te  prie  de  les  laisser  aller.  »  Dummacus  (c'est  le 
nom  de  l'un  des  larrons)  résiste  à  la  prière,  de  Titus  (c'est  le  nom  de 
l'autre),  et  Titus  insistant,  a  prends,  dit-il  à  son  compagnon,  prends 
ces  40  drachmes  et  ma  ceinture,  et  laisse-les  passer.  »  La  vierge  Marie 
remerciant  ce  larron,  Jésus  dit  à  sa  mère  :  <i  Dans  trente  ans,  ô  ma  mère, 
quand  les  Juifs  me  crucifieront  à  Jérusalem,  ces  deux  larrons  seront 
attachés  avec  moi,  Titus  à  ma  droite,  et  Dummacus  a  ma  gauche,  et 
Titus,  canverii,  entrera  avec  moi  dans  le  paradis,  b  Ce  récit  naïf  montre 
comment,  dès  les  apocryphes,  les  différentes  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  essayaient,  pour  ainsi  dire, 
de  se  grouper  et  de  se  combiner,  pour  faire  une  épopée  régulière,  dans 
laqudle  tous  les  personnages  auraient  le  même  rôle  et  le  même  carac- 
tère, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  (1). 

Plus  loin,  ce  sont  d'autres  dangers  que  rencontrent  les  voyageurs: 
ici,  des  dragons  qui  sortent  d'une  caveiiie;  mais  Jésus,  descendant  des 
bras  de  sa  mère,  se  tint  debout  devant  les  dragons,  qui  l'adorèrent  et 
rentrèrent  dans  la  caverne;  là,  des  lions  et  des  tigres  qui  viennent  l'a- 
dorer et  qui  l'accompagnent  dans  le  désert,  précédant  Joseph  et  Marie, 

(1)  Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  iocepto  processerit 

(Horace,  Art  poétique,) 
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leur  montrant  la  route,  et  inclinant  leur  tête  devant  Jésus.  Ailleurs 
.Marie,  fatiguée  par  Tardeur  du  soleil  au  milieu  du  désert,  apercevant 
lenfin  un  arbre,  dit  à  Joseph  :  «  Reposonfr-nous  un  peu  sous  son  ombre.  » 
Joseph  la  conduisit  vers  Tarbre  qai  était  un  palmier,  la  fit  descendre 
de  râne,  et  Marie,  s'étant  assise,  regarda  à  la  cime  du  palmier,  et,  le 
voyant  chargé  de  fruits,  dit  à  Joseph  :  «  Je  désirerais  avoir  quelques- 
-uns des  fruits  de  ce  palmier,  si  cela  est  possible,  d  Joseph  lui  répondit  : 
m  Comment  pourrais-je  avoir  ces  fruits?  l'arbre  est  trop  élevé;  mais  ce 
tqui  m'inquiète  surtout,  c'est  que  bientôt  nous  allons  manquer  d'eau, 
car  il  n'y  en  a  presque  plus  dans  nos  outres.  »  Alors  l'enfant  Jésus, 
tournant  ses  yeux  sur  sa  mère,  dit  au  palmier  :  a  Abaisse  tes  branches 
•et  donne  de  tes  fruits  à  ma  mère.  »  A  cette  voix,  le  palmier  abaissa  ses 
branches  jusqu'aux  pieds  de  Marie,  et  laissa  cueillir  ses  fruits,  et  quand 
ils  furent  cueillis,  l'arbre,  toujours  abaissé,  attendait  l'ordre  de  celui 
qui  lui  avait  commandé.  Jésus  lui  dit  alors  :  «  Palmier,  relève-toi  et 
r^ouis-toi  de  ta  destinée,  car  tu  seras  un  des  arbres  qui  seront  plantés 
dans  le  paradis  de  mon  père.  » 

Roswitha  traduit  purement  et  simplement  ces  miracles,  mais  Ger- 
son,  chancelier  de  la  docte  université  de  Paris,  n'ose  pas  reproduire 
ces  traits  naïfs  de  la  légende;  il  «e  contente  d'y  faire  une  allusion  ora- 
toire :  a  Oh!  combien  de  fois,  dit-il,  les  voleurs,  combien  de  fois  la  soif, 
la  chaleur  et  le  froid,  combien  de  fois  la  faim  a  dû  tourmenter  les 
pauvres  voyageurs  (4)!  »  Puis,  continuant  sa  paraphrase  et  préférant 
toijyours  la  réflexion  au  récit,  ce  qui  sent  le  docteur  et  le  moraliste, 
et  ce  qui  est  le  contraire  du  poète,  il  montre  comment  cette  fuite  en 
Egypte  était  égayée  et  adoucie  par  le  charme  de  l'enfant  Jésus,  qui 
écartait  loin  d'eux  tout  ce  qu'il  y  avait  de  triste  et  de  pénible;  il  montre 
la  créature  empressée  à  servir  Jésus,  en  mémoire  des  premiers  temps 
du  monde,  lorsque  l'homme  était  encore  le  maître  tout-puissant  des 
animaux,  ceux  de  la  terre  et  ceux  de  l'air.  «  Jésus,  dit-il,  ne  se  ser^^it 
pas  toujours  de  sa  puissance;  mais,  comme  il  était  protégé  par  le  don 
de  la  justice  primitive,  aucune  bête  féroce  ne  pouvait  lui  nuire  (S).  » 
Ce  mot  métaphysique,  la  créature,  est  destiné  à  remplacer  les  lions, 
les  tigres,  le  palmier,  et  ce  souvenir  de  l'état  primitif  de  l'homme  et 
de  sa  puissance  originelle  doit  expliquer  l'obéissance  empressée  et 
mhraculeuse  que,  dans  les  apocryphes,  les  animaux  du  désert  témoi- 
gnent à  Jésus. 

(f  )  0  quoUes  latro,  qooties  sîtis,  algor  et  ardor 

Atque  famés  potuit  inopes  vexare  yiantes. 
(S)  Imperio  qaamTis  non  sœpius  utitur  isto; 
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Ainsi,  partout  l'allusion  à  la  place  du  fait,  Texplication  théologique 
à  la  place  du  récit  poétique.  Tel  est  un  des  caractères  du  poème  de 
Gerson,  né  à  une  époque  plus  savante  et  plus  raisonneuse  que  Roswitha; 
mais  c'est  dans  ces  explications  que  Gerson  me  parait  surtout  poète, 
parce  que  c'est  là  qu'il  s'abandonne  le  plus  librement  à  son  génie 
mystique  et  contemplatif.  Ne  cherchez  pas  le  poète  épique,  c'est-à-dire 
le  conteur;  cherchez  l'enthousiaste  et  le  contemplateur.  C'est  surtout 
quand  la  scène  qu'il  raconte  a  quelque  analogie  et  quelque  rapport 
secret  avec  le  caractère  même  de  son  génie,  c'est  surtout  alors  qu'il  est 
poète.  Ainsi,  lorsqu'il  décrit  l'extase  qui  précède  la  salutation  évangé- 
lique,  son  style,  malgré  la  rudesse  du  latin  de  la  scolastique,  son  style  a 
une  sorte  d'éclat  voilé,  qui  répond  admirablement  à  cequ'il  veut  pein- 
dre, a  La  Vierge  entre  dans  le  divin  sanctuaire  de  son  cœur;  elle  s'élève 
au-dessus  d'elle-même.  Sa  pensée  monte  et  plane  au-dessus  de  tous  les 
cieux.  Alors  tout  ce  qui  est  créé  fait  silence,  alors  l'esprit  s'épanouit  au 
sein  d'une  obscurité  lumineuse,  sans  qu'aucune  image  précise  vienne 
troubler  cet  inefrable  repos,  où  l'intelligence,  agissant  en  Dieu,  con^ 
verse  silencieusement  avec  ses  propres  pensées  :  paix  profonde  au-dessus 
de  iout  sentiment  humain,  et  où  ne  s'entend  plus  que  la  douce  haleine 
de  la  vie,  image  encore  de  Dieu  (1).  » 

A  côté  des  sentimens  mystiques  du  Jôsephina,  ce  qui  domine  dans 
ce  poème,  c'est  l'allégorie;  mais  ici,  l'allégorie  a  un  caractère  particit- 
iier.  Les  pères  de  l'église  et  le  moyen-âge  avaient  allcgorisé  toute  l'his- 
toire des  Juifs.  A  côté  du  sens  littéral,  ils  ont  mis  partout  un  sens  mys- 
tique, et,  dans  leurs  idées,  les  faits  sont  à  la  fois  des  réalités  et  des 
figures.  Ce  goût  d'allégorie,  qui  se  prolonge  à  travers  tout  le  moyen- 
ftge,  avait  été  souvent  poussé  bien  loin.  Ainsi,  dans  un  poème  de  Pierre 
de  Riga,  intitulé  Aurora,  qui  n'est  autre  chose  que  la  Bible  mise  en 
vers  latins  et  commentée  à  l'aide  des  allégories  reçues  dans  l'église,  se 
trouvent  ces  vers  singuliers  sur  les  grappes  de  raisin  rapportées  de  la 
terre  promise  par  les  messagers  que  Jôsué  y  avait  envoyés.  Ces  grappes 
monstrueuses  étaient,  comme  on  sait,  portées  à  l'aide  d'une  longue 
perche  soutenue  par  deux  hommes,  et  le  poète  dit  :  «La  grappe  est 

(1)  ........    Virgo  (livinias  intrat 

Mentis  în  arcanum,  sustoUît  iicqoe  super  se, 
Alta  soper  ^pitnr,  oœlos  saper  evolat  omnès; 
Guncta  creata  silent,  fruitur  caligine  diva; 
NuUum  intertorbat  tantam  phantasma  quiétem; 
Eicedit  meoi  acta  Deo,  loquiturquc  siienter 

Intas. •  é    .    .    .    . 

....  Sensam  bec  onuiem  superat  pax;  . 

Sibilns  hic  tenais,  Dcus  in  qno  cernitur,  aune  est. 

Jliésite  sur  le  sens  de  ce  dernier  Ters.  J'avais  traduit  d'abord  :  «  On  n^eéitend  pins  que  le 
doux  bruissement  de  l*air  où  apparaît  encore  l'image  de  Dieu,  a 
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suspendue  au  bois,  et  le  Christ  à  la  croix.  De  Tune  coule  le  vin,  et  de 
l'autre  le  salut  des  hommes.  Deux  hommes  portent  cette  grappe,  un  - , 
^ntil  et  un  Juif  :  le  Juif  le  premier,  le  gentil  le  second;  l'un  aveugle^  , 
l'autre  clairvoyant.  Le  Juif,  qui  marche  le  premier,  le  dos  courbé,  est  . 
aveugle  :  il  ne  voit  point  le  Christ,  et  refuse  d'y  croire;  mais  les  gentils»  ! 
qui  marchent  les  seconds,  ont  l'œil  de  la  foi  tourné  sur  le  Christ  (1).  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  les  allégories  de  Gerson  aient  ce  caractère  de  . 
bizarrerie  et  de  subtilité!  Dans  Gerson,  l'allégorie  a  toujours  un  but 
moral;  on  sent  l'auteur  de  YlmUatton.  Ainsi,  quand  il  représente  le 
Christ  dans  la  crèche  et  les  bergers  qui  viennent  déposer  à  ses  pieds 
leurs  modestes  présens  :  «Ne  vous  y  trompez  pas,  dit-il,  chaque  jour., 
le  Christ  peut  naître  dans  notre  ame,  si  elle  est  viei^e  et  pure.  Peu 
importe  que  vous  soyez  pauvre  et  petit,  il  ne  faut  a  la  pensée  diviuie 
ni  luxe  ni  éclat;  la  paille  de  la  crèche  et  les  présens  des  bergers  suf- 
fisaient à  Jésus^hrist,  et,  lorsqu'il  renaît  dans  notre  ame,  il  n'a  besoin  , 
aussi  autour  de  lui  que  de  simplicité  et  d'amour  (2).  » 

Parfois  l'allégorie  de  Gerson  a  à  la  fois  Un  sens  moral  et  un  sens, 
métaphysique;  il  tire  du  sujet  une  leçon  de  vertu  et  une  leçon  ^ 
psychologie.  Quand  il  raconté  la  circoncision  de  Jésus-Christ,  ail  faut, 
ainsi,  dit-il,  circoncire  chaque  jour  notrecœur,  c'est-à-dire,  retrancher 
les  mauvaises  passions  et  toutes  les  souiUures  du  monde,  car  le  cœur . 
de  ITiomme  est  bon,  et,  pour  le  ramener  à  sa  bonté  primitive,  il, ne 
faut,  pour  ainsi  dire,  que  le  réduire  à  lui-même  en  coupant  tout  ce 
qui  vient  du  dehors.  »  Et  là-dessus  vient  ce  que  j'appelle  une  leçon  de 
psychologie,  l'exemple  du  statuaire  qui,  lorsqu'il  fait  une  statue  avec 
un  bloc  de  bois,  n'ajoute  rien  à  la  matière ,  mais  s'occupe  seulement 
de  retrancher  les  parties  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  sorte  du  bois, 
l'image  qu'il  avait  conçue.  Il  en  est  de  même  pour  l'idée  de  la  vertu; 
elle  réside  au  fond  de  notre  cœur;  il  s'agit  seulement  de  la  faire  pa- 

{I)  la  ligno  botmi  pendeni  est,  in  crnce  Christut; 

Profluit  hinc  Tînum,  profluit  inde  ^lii». 
Sunt  duo  vectores  botri,  Ujentilis,  Hebrspus,   .  , 

.■■'■'■:'  Hic  prior,  ille  sequens;  cccus  hic,  ille  yidens; 
Q«i  prior  et  danupi  curvans  oecstar  Hebneiu, 

Ne  TÎdeat  dbristum,  credere  durtu  ei; .  ' 

Sed  plelM  quœ  sequitur  GentiUs  lumine  rectoi» 
H»ret  ia  hune  Christum  mente  fideque  yideoi. 
Je  remarque  qn*il  y  a  d'anciens  tableaux  où  le  corpe  de  Jéras-Gbrist  est  mis  tons  le 
pressoir,  et  les  patriarches  et  les  évèques  ▼iennent  puiser  ton  sang  i  pleins  seaux.  U  y  a> 
je  crois,  des  yitraax  de  ce  genre-là  à  Saini-Étienne-du-liont. 
(t)  Nascatur  nostro  plier  hic  in  corde,  fidesqne 

Sit  semen êufficit  illnd 

Pannii^culis  tegere,  si  defuit  aurea  vestis. 

n  y  a  un  traité  de  Gerson  intitulé  :  Quomodo  puer  Jésus  in  mente  devota  eoncipUur^ 
snsdtur,  balneatur,  nutritur,  etc.,  t  UI,  p.  €95. 
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raitre,  et,  pour  cela,  de  retrancher  tout  ce  qui  la  cachait  (1).  Exemple 
ingénieux  et  fécond.  Oui,  toutes  les  grandes  idées  et  tous  les  grands 
sentimens  sont  au  fond  de  notre  cœur,  comme  il  y  a  au  fond  de  tous 
les  marbres  des  statues  cachées.  Que  faut-il  pour  faire  sortir  la  statue 
de  sa  prison?  Tailler  le  marbre  qui  la  couvre,  pénétrer,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'à  elle,  et  rompre  Tenchaniement  qui  la  tenait  captive.  Faites 
de  même  pour  vos  sentimens.  Ce  qui  les  couvre,  ce  qui  les  cache, 
ce  sont  vos  passions  grossières  et  ard^rtes.  Taillez,  coupez  donc  har- 
diment dans  cette  enveloppe  épaisse;  ouvrez  cette  écorce  impure  et  dé- 
livrez ainsi  vos  bons  sentimens  des  entraves  qui  les  gênaient.  Non- 
seulement  le  procédé  est  de  nrise  dans  l'art  de  bien  vivre,  il  Test  aussi 
dans  l'art  de  bien  dire.  11  n'y  a  pas  un  grand  sentiment  qui  n'ait  son 
expression  aussi  grande  et  aussi  belle  que  lui-même.  Il  n'y  a  pas  d'idée 
qui  n'ait  sa  forme;  mais  le  malheur,  c'est  qu'on  se  contente  trop  aisé- 
ment d'une  première  ébauche,  c'est  qu'on  dégrossit  le  marbre  au  lieu 
de  le  sculpter.  Cherchez  au  contraire  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ren- 
contré le  mot  qui  représente  et  qui  reproduit  l'idée  dans  toute  sa 
beauté,  travaillez  jusqu'à  ce  que  cette  idée  apparaisse  dans  toute  la  pu- 
reté de  sa  forme  prédestinée,  soit  dans  le  marbre,  soit  sur  la  toile,  soit 
dans  vos  vers.  Gerson  a  raison  :  le  beau  est  au  fond  de  nous;  il  ne 
faut  qu'y  arriver,  et  on  y  arrive,  non  en  cgoutant  ce  qu'on  croit  des 
omemens  et  ce  qui  n'est  qu'un  embarras  :  on  y  arrive  à  condition  de 
retrancher €t  de  circoncire,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  fimt  du  dehors. 

Adjicit  ipse  nihil,  fit  ibi  detractio  scia. 

Tel  est  le  poème  de  Gerson.  Voilà  ce  que  l'épopée  du  Christ  devient 
au  moyen-ége  et  au  xv  siècle  :  naïve,  crédule  et  quelque  peu  barbare 
dans  Roswitha ,  —  mystique,  allégorique,  pleine  de  réflexions  et  de 
commentaires  dans  Gerson;  mais,  dans  Aoswitha  comme  dansfiersoaa, 
vivante  et  féconde  encore,  si  j'ose  ainsi  parler,  pleine  d'inspiration  et 
profondément  empreinte  du  caractère  du  temps  et  des  honunes.  On 
sent  que  l'épopée  chrétienne  n'est  pas  à  ce  moment  un  travail  purement 
littéraire  et  une  fantaisie  d'imagination  :  c'est  l'œuvre  de  la  foi  et  de  la 
dévotion;  les  poètes  qui  la  font  la  dédient  moins  exicore  aux  hommes, 
pour  être  admirés,  qu'à  Dieu,  pour  être  sauvés. 

SiINT-MaHC  ClRARDlN. 

{\)    r  :  lExemplAr  diginim  fKtor  statoe  tîln  monstrat. 

Ex  ligno  iafMtni  pulchnun  qm  torwaai  agifaot. 
Adjicit  ipie  nihil;  fit  ibi  detractio  sola 
Partis  maUtpticis;  formosa  résultat  imago. 

Sic  quod  prias  iatrat 

Àccipito,  nihil  addideris  :  species  latet  intra. 
Bradas  facito,  qaidqaid  perfectio  non  est. 
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TRENTE-QUATRE  ANS  APRÈS  LA  BATAILLE. 


Cinq  lieues  «a  moins  séparent  la  plaine  de  Waterloo  de  la  Tille  de 
Bruines,  peu  riche,  malgré  ses  faux  airs  de  capitale,  en  moyens  de 
locomotion  rurale.  Bruxelles  n'a  pas,  comme  Paris,  qu'il  faut  bien  lui 
opposer,  puisqu'elle  cite  toujours  Paris,  des  escadrons  volans  de  dili- 
gences et  d'omnibus  prêts  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  à  vous 
conduire  dans  tous  les  sens  possibles  jusqu'aux  confins  du  département. 
n  faut  négocier  une  journée  entière  à  Bruxelles  pour  se  procurer  à  un 
prix  assez  élevé  la  voiture  convenablement  solide  et  légère  qui  vous 
conduira  à  Waterloo.  Ajoutez  à  cette  journée  perdue  celle  qu'exige 
presque  entièrement  votre  pèlerinage,  et  l'excursion  vous  aura  pris  un 
temps  qui  suffirait  pour  aller  deux  fois  de  Bruxelles  à  Cologne.  Le  tou- 
riste fait  ce  calcul,  regarde  sa  bourse,  exhale  un  soupir  de  legret  mêlé 
de  résignation,  et  il  ne  va  pas  à  Waterloo.  Les  Anglais,  les  poètes  et 
ks  commis-voyageurs  savent  seuls  se  mettre  au-dessus  de  ces  consi- 
dérations de  temps,  d'argent  et  d'espace.  A  celui  qui  s'étonnerait  de 
voir  les  commis-voyageurs  figurer  ici  d'une  manière  si  honorable,  nous 
répondrions  qu'ils  sont  depuis  plus  d'un  siècle,  sans  que  l'on  paraisse 
s'en  douter,  les  missionnaires  les  plus  ardens  et  les  plus  actifs  de  la  ci- 
vilisation française.  A  la  faveur  de  leurs  vins,  de  leurs  soieries,  de 
leurs  draps,  de  leurs  bijouteries,  ils  répandent  nos  idées,  font  dominer 
nos  goûts,  prévaloir  notre  langue,  qu'ils  forcent  partout  à  parler.  Il 
n'ecEt  pas  de  ville,  de  bourg,  de  hameau  en  Espagne,  en  Italie,  en  Bel* 
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gique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  même  en  Russie,  où  le  commis; 
voyageur  ne  passe  une  fois  par  semaine.  Il  a  i*emplacé  le  livre  fran- 
çais que  la  censure  étrangère  proscrit,  il  tient  lieu  du  journal  qu^'on 
brûle  à  la  frontière.  Il  sait  tout,  il  dit  tout  sans  danger.  Lui-même  pro- 
fite de  cette  éducation  qu'il  donne  à  son  insu,  et  revient  avec  des  con- 
naissances très  étendues.         :         . 

Enfin  je  panins,  non  sans  peine,  à  réunir  les  parties  essentielles  d'un 
équipage  :  chevaux,  voiture  et  cocher;  mon  cocher  savait  même  un 
peu  le  français.  J'insiste  sur  ce  dernier  avantage,  car  c'est  une  erreur 
assez  commune  en  France  de  croire  qu'en  Belgique  tout  le  monde 
parle  couramment  notre  langue.  On  se  trompe  :  les  Belges,  et  je  n'ex- 
cepte pas  les  habitans  de  Bruxelles,  ne  parlent  le  français  que  pour 
prouver  qu'ils  ne  le  savent  pas.  Je  suis  loin  de  les  blâmer  de  cette  igno- 
rance; je  voudrais,  au  contraire,  qu'elle  fût  plus  complète,  ma  ferme 
opinion  étant  que  leur  décadence  dans  les  arts  date  du  jour  où  ils  ont 
renoncé  h  parler  et  à  écrire  le  flamand  pour  adopter  une  langue  qui 
n'est  pas  faite  pour  eux.  Les  Belges^  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle 
ils  appartiennent,  ne  parlent  entre  eux  que  le  flamand,  qui  n'est  sans 
doute  pas  une  langue  très  harmonieuse,  mais  enfin  qui  est  une  langue. 
C'est  par  aflectation,  par  irpi^ation,  que  dans  le  monde  ils  parlent  fran- 
çais; mais,  à  la  longue,  cette  contrainte  a  tyé  leur  iptelligence.  Le 
Belge  ne  s'exprime  en  français  qu'à  la  faveur  d'une  traduction  mentale 
qu'il  rumine  sans  cesse.  U  pense  en  flamand,  il  parle  en  français,  et, 
comme  je  viens  de  le  dire,  cet  effort  violent  qu'il  exerce  sur  lui-même 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  lui  ôte  sa  ver>'e,  éteint  sa  person- 
nalité, réner\e,  et  en  fait  une  nation  décolorée,  un  peuple  dont  on  ne 
voit  que  Tem'tîrs  et  jamais  l'endroit.  La  Belgique  entière  n'est  qu'une 
vaste  traduction.  Le  bas  peuple  seul  est  resté  Flamand;  aussi  n'en- 
t?nd-il  pas  du  tout  le  français,  et  la  municipalité  de  Malmes,  comme 
celles  d'Anvers,  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  a  soin  d'écrire,  à  l'intention 
dei  habitans,  à  côté  du  nom  français  de  chaque  rue,  le  même  nom  en 
pur  flamand.  On  m'a  rapporté  un  mot  charmant  de  la  reine  des  Belges 
qui  vient  à  Vappui  de  mon  opinion  sur  la  fausse  position  grammaticale 
de  ses  sujets.  Un  député  lui  disait  uii  jour  à  Laken,  en  lui  faisant  hom- 
mage d'nn  discours  qu'il  avait  prononcé  je  ne  sais  plus  à  quelle  occa- 
sion :  «  Votre  majesté  daignera  excuser  les  fautes  qui  ont  pu  m'échap> 
per  en  écrivant  ce  morceau...  —  Donnez,  monsieur,  donnez-moi  votre 
discours,  interrompit  la  reine,  je  le  ferai  traduire.  » 

En  quittant  Bruxelles,  nous  primes  le  faubourg  Louise,  nouveau 
quartier  qui  sera  digne  un  jour  du  liom  royal  qu'il  porte,  celui  de  la 
reine  des  Belges.  Les  constructions  de  ce  faubourg  aristocratique  dé- 
ploient les  proportions  superbes  do  ^os^hôtel^  de  la  rue  de  la  Paix. 
£lle&  auraient  la  même  majesté  sans  le  vernis  beaucoup  trop  chatoyant 
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dont  on  lès  farde.  L'éclatante  Uancbeur  du  8tiic  qui  les  recouvre  leur 
àto  en  splendeur  ce  qu'elle  leur  donne,  il  est  vrai,  en  propreté.  La  sin- 
gulière habitude  qu'ont  les  Belges  de  blanchir  à  vif,  d'étamer,  pour 
ainsi  dire,  leurs  maisons,  imprime  à  la  ville  entière  le  caractère  esti- 
mable, mais  peu  monumental,  d'une  salle  à  manger.  Le  sable  qu'ils 
sèment  sur  le  pavé  des  rues  rend  encore  plus  juste  la  comparaison. 
A  l'extrémité  de  ce  riche  faubourg,  on  effleure,  en  passant,  les  ra- 
meaux d'un  parc  immense  dont  l'ombre  et  la  fraîcheur  viennent  tout 
à  coup  vous  envelopper,  dont  les  parfums  résineux  vous  accompagnent 
long-temps  sur  la  route.  Ce  parc,  que  couronne  comme  une  aigrette 
un  kiosque  élégant,  entoure  la  propriété  noblement  acquise  d'un  ar- 
tiste deux  fois  célèbre,  M.  Bériot,  le  mari  de  M"*  Malibran.  Malibran! 
ce  nom  va  remuer  la  tristesse  au  fond  du  cœur,  surtout  quand  on  le 
prononce  à  Feutrée  de  cette  voie  de  longue  mélancolie  où  Ton  est  sur 
le  point  de  pénétrer.  En  m'éloignant  de  cette  masse  de  verdure  et 
d'ombre  pour  me  rapprocher  de  la  forêt  de  Soigne,  je  répétais  ces  vers 
écrits  par  M.  de  Lamartine  au  pied  de  la  statue  qui  a  éte  élevée  à  la 
sublime  cantatrice  dans  le  joli  cimetière  de  Laken  (1),  où  elle  est  en- 
terrée. 

Beauté,  génie,  amour,  ftirent  son  nom  de  femme, 
Écrit  dans  son  regard,  dans  son  cœur,  dans  sa  voix; 
Sous  trois  formes  au  ciel  appartenait  cette  ame  : 
nearez,  terre,  et  vous,  deut,  accucillez-la  trois  fois! 

—  Monsieur,  me  dit  mon  cocher,  m'an*achant  brusquement  à  ma 
rêverie. ....  Monsieur  !  —  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  —  Vous  me  pardonnerez, 
monsieur,  si  je  vous  dérange;  mais,  avant  d'arriver  à  Mont-Saint-Jean, 
je  dois  vous  engager  à  vous  tenir  en  garde  contre  une  industrie  dont 
vous  n'avez  peut-être  pas  entendu  parler  à  Paris.  —  Une  industrie  in- 
connue à  Paris!  c'est  fort...  Enfin!...  voyons,  quelle  est  cette  indus- 
trie î  —  Vous  supposez  aisément,  poursuivit  le  cocher,  qu*après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  resta  sur  le  terrain  beaucoup  de  balles,  beaucoup 
de  boutons,  beaucoup  de  petites  aigles  en  cuivre,  des  tronçons  d'épée, 
de  baïonnette,  des  poignées  de  sabre,  ete.  —  Sans  doute.  —  Eh  bien! 
depuis  trente-quatre  ans,  les  gens  du  pays  vendent  aux  étrangers  ces 
débris  rouilles,  terreux,  rongés,  à  demi  détruits  par  Toxidc-^U  me 
semble  pourtant,  mon  ami,  qu'il  ne  doit  plus  y  en  avoir  beaucoup  de- 
puis trente-quatre  ans  qu'on  en  débite.  —  Non,  monsieur,  et  voilà  pré- 
cisément où  git  l'industrie  dont  je  voulais  vous  parler.  Ceux  dont  le 
métier  est  de  vendre  de  ces  choses-là  sèment  une  fois  l'an,  à  frais 

(1)  On  sait  qnt  Lnken  est  an  chAteau  royal  situé  à  trois  milles  de  Bruxelles.  Le  rof 
des  Belges  en  fait  fa  ré^iJence  habituallr.  C'est  à  Laken  que  Napoléon  arrêta  le  plan 
da  la  campagne  d«  Lmsir. 
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communs,  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues,  des  boisseaux  d'aigles 
impériales,  des  milliers  de  boutons  de  cuivre  et  des  charretées  de  balles. 
Us  laissent  ensuite  reposer  cette  semaille  jusqu'à  Tété,  car  l'hiver  les 
étrangers  ne  visitent  pas  Waterloo;  mais,  Tété  venu,  ils  déterrent  leurs 
plombs  et  leurs  cuivres,  auxquels  un  séjour  de  huit  mois  dans  un  sol 
hamide  a  donné  une  couleur  de  vieillesse  qui  trompe  les  plus  fins  et 
fait  Tadmiration  des  partisans  du  grand  empereur.  —  Mais  c'est  un 
affreux  mensonge  !  —  Que  voulez-vous ,  monsieur ,  le  pays  est  très 
pauvre...  Ensuite,  à  qui  cela  fait-il  du  mal? — Le  cocher  tolérant  ajouta: 
Cette  année,  la  récolte  des  aigles  n'a  pas  été  trop  mauvaise. 

Nous  entrions  dans  la  forêt  de  Soigne  par  une  allée  étroite  et  cou- 
verte, mais  qui  devait  nous  laisser  voir  bientôt,  sur  ses  deux  flancs 
profondément  creusés,  des  voûtes  et  encore  des  voûtes  de  feuillages  à 
étonner  le  regard.  Les  peupliers,  les  ormes,  les  platanes,  semMent  se 
défier  à  qui  montera  le  plus  haut  vers  le  ciel ,  vers  le  ciel  qu'on  ne 
découvre  pas.  Ce  sont  autant  de  colonnes  dont  l'écorce  grise  et  savon- 
neuse imite  le  poli  de  la  pierre;  on  dirait  un  temple  de  druides  où  les 
rayons  du  soleil  ne  percent  jamais.  Le  sol  étale  au  pied  des  arbres  les 
feuilles  amoncelées  de  plusieurs  années;  elles  sont  toutes  là  par  jon- 
chées et  par  couches,  les  sèches  sur  les  pourries,  les  jaunes  sur  les 
vertes,  les  pâles  sur  les  pourprées;  une  chemise  de  mousse  rude  et 
verdâtre  emprisonne  le  tronc  des  arbres  à  une  hauteur  de  plusieurs 
mètres,  comme  pour  les  garantir  du  froid,  qui  doit  être  excessif  dans 
cette  forêt,  si  j'en  juge  par  celui  que  j'éprouvais  moi-même,  quoique 
nous  fussions  au  18  juin.  Malgré  mes  vêteraens  de  drap  et  un  man- 
teau ,  je  frissonnais,  je  croyais  être  en  plein  décembre.  11  était  neuf 
heures  du  matin,  et  les  vapeurs  de  la  nuit  n'étaient  pas  encore  dissi- 
pées. Derrière  leur  voile  bleu  qui  pendait,  déchiré,  des  hautes  bran- 
ches, comme  des  toiles  d'araignée  du  plafond  d'une  vieille  cathédrale 
gothique,  je  voyais  scintiller  des  points  lumineux  qui  s'agrandissaient, 
qui  s'éteignaient  parfois  subitement  :  c'étaient  des  fours  à  charbon, 
dont  les  dernières  flammes  expiraient.  Une  particularité  me  frappa 
vivement  au  milieu  de  cette  nature  fougueuse  et  sauvage  :  je  n'enten- 
dais pas  le  moindre  bruit,  la  plus  faible  palpitation  dans  l'air.  Pendant 
une  course  de  deux  heures  sous  ces  galeries  d'arbres,  aucun  cri  d'oi- 
seau n'éveilla  mon  attention ,  n'allégea  l'accablement  de  plomb  qui 
descendait  peu  à  peu  de  mes  paupières  sur  mon  cœur.  Une  forêt  sans 
oiseaux!  on  dirait  que,  depuis  la  formidable  journée  de  Waterloo,  ils 
sont  tous  partis,  au  bruit  de  la  canonnade,  pour  ne  plus  revenir.  Oh  ! 
qu'elle  est  triste,  qu'elle  est  triste,  cette  belle  forêt  de  Soigne!  Je  ne 
croirai  jamais  que  la  Providence  ne  l'avait  pas  choisie  pour  les  grandes 
choses  qu'elle  a  vues,  et  dont  elle  a  gardé  les  sinistres  mystères  dans 
le  pli  de  ses  feuilles,  dans  la  profondeur  de  ses  ombres.  Dieu  fait  le 
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théâtre  pour  les  actions.  Une  armée,  cent  mille  hommes,  devaient 
mourir  là.  C'était  écrit! 

—  Vraiment!  dis^je  au  cocher  pour  détourner  le  cours  de  mes  idées, 
croyez-vous  qu'il  y  ait  des  gens  assez  fripons  pour  spéculer  ainsi  sur 
la  curiosité  des  personnes  qui  se  rendent  à  Waterloo?  — Ah!  monsieur, 
me  répondit-il,  je  ne  vous  ai  pas  dit  tous  les  tours  qu'ils  jouent  B3ax 
pauvres  étrangers  crédules.  D'ahord,  il  serait  difficile  de  1^  dire  tous; 
si  vous  permettiez...  en  voici  un  dont  je  fus  témoin  un  jour  que  je 
ramenais  de  Waterloo  à  Bruxelles  un  peintre  français  et  un  Prussien. 
Le  Prussien  tenait  soigneusement  sur  ses  genoux  un  objet  caché  dans 
un  mouchoir.  Comme  nous  étions  à  mi-chemin,  il  dit  au  Français  :  — 
R£^pportez-vous  quelque  souvenir  de  votre  ipèlerinage  à  Waterloo?  — 
Jla  foi!  non,  répliqua  celui-ci;  pourtant  j'ai  été  sur  le  point  de  faîpe 
une  acquisition  assez  originale,  mais  on  me  demandait  trop  cher... 
cent  francs...  Ensuite  l'embarras  d'emporter  cette 'bizarre  emplette... 
C'était  fort  curieux!... —  Qu'était-ce  donc?  —  Vous  ne  vous  fâcherez 
pas  si  je  TOUS  le  dis,  répondit  le  peintre  français  :  c'était  le  crâne  d'un 
colonel  prussien,  un  crâne  magnifique,  admirable,  d'autant  plus  ad- 
mirable ^u'il  était  percé  de  trois  trous  faits  par  les  balles,  les  balles 
de  Waterloo!  un  au  milieu  du  front,  les  deux  autres  aux  tempes,  le 
n'aurais  pas  été  lâché,  je  l'avoue,  de  me  faire  monter  une  lampe  arec 
le  crâne  d'un  colonel  prussien  tué  par  les  Français.  Je  me  passerai  de 
ce  luxe.  Et  vous,  monsieur?...  continua-t-il.  —  Moi,  répondit  le  Prus- 
sien avec  une  certaine  inquiétude  et  en  soulevant  le  paquet  posé  sur 
ses  genoux,  moi...  Mais,  s'interrompit-il  aussitôt ,  je  suis  étonné,  très 
étonné  de  la  prodigieuse  ressemblance  de  ce  qui  vous  est  arrivé  avec 
ce  qui  m'arrive...  —  Ah!  bah!...  —  Oui.  —  Parlez  !  —  Ohî'oui ,  mon 
étonnement...  c'est  bien  étrange  en  effet...  J'ai  acheté  ce  matin  le 
crâne  d'un  çokmel  français  tué  pareillement  à  Waterloo.  —  Vous 
aussi!  —  Oui ,  moi  aussi ,  balbutia  le  Prussien ,  et  je  comptais  le  faire 
monter  en  coupe  et  m'en  servir  pour  boire  à  la  santé  de  Blûcher  à 
chaque  anniversaire  de  notre  victoire.  —  Et  ce  crâne  est  percé  de  trois 
trous?  demanda  le  Français. — Je  ne  sais  pas  au  juste...  mais  il  me 
JCDnble,..  —  Voyons,  voyons,  dit  vivement  le  Français,  et,  devinant 
^ue  Vobjei  que  le  Prussien  avait  sur  ses  genoux  était  le  crâne  dontiil 
«était  question,  il  le  prit,  le  dégageaidu  mouchoir  qui  l'enveloppait  et 
i'examîna.  Le  crâne  avait  pareillement  trois  trous  faits  par  les  balies.. 
ou  par  aubre  chose.  La  coMusk^n  du  Prussien  fut  grande,  la  gaieté  du 
Français  ne  le  fut  pas  moins.  C'était  la  même  tête,  celle  qu'on  avait 
voulu  lui  faire  acheter;  le  même  crâne,  qui  était  français  quand  oh  le 
.proposait  à  um  Anglais  ou  à  un  Prussien ,  et  qui  devenait  pnjssiea  ou 
anglais  quand  on  l'offrait  en  vente  à  un  Fraiiçais.  Ceci ,  vous  en  con- 
yviendrez.,  est  bien  plus  fort,  ajouta  mon  Automédon^  que  de  vendre 
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de  faux  boutons  aux  aigles  de  l'empire  :  faire  le  eoromercfe  des  crâii^ 
de  faux  colonels  tués  à  Waterloo! 

Cependant,  à  force  de  discourir,  nous  laissioiis  derrière  nous  de  no- 
tables portions  de  la  forêt,  et  le  moment  arriva  où  elle  se  dégarnit  tout 
à  coup  comme  par  un  effet  de  théâtre.  Le  soleil  éclata  par  une  brèche 
dans  les  arbres,  un  Tent  frais  me  frappa  en  plein  au  visage,  et  la  cam- 
pagne se  déroula  à  notre  droite.  Voilà  la  mùntagnè  du^  Litm,  la  iroilà! 
lavoilàl  cria  mon  conducteur  avec  une  joie  dont  il  doit,  je  supposé,  ^ 
renouveler  l'expression  à  chaqfue  voyage  qu'il  fait.  11  semblait,  comme 
moi,  la  découvrir  pour  la  première  fois,  avec  cette  diflérence,  toute  à 
son  avantage,  qu'il  voyait  et  que  je  ne  voyais^  pas  encore.  Je  fus  obligé 
de  faire  arrêter  les  chevaux  et  de  lui  demander  la  plus  grande  netteté 
dans  ses  indications,  car  je  n'apercevais  rien  à  l'horizon.  Enfin  il  mit 
tant  de  précision  dans  ses  paroles  et  dans  ses  gestes,  que  je  finis  par 
distinguer,  mais  avec  beaucoup  de  peine,  la  montagne  factice  et  le 
lion  de  métal  qu'elle  soulève  dans  les  aii^.  Qu'on  juge  si  nous  en 
étions  encore  loin.  Il  est  vrai  que  la  brume  du  matin  salissait  l'atmo- 
sphère. Peu  à  peu  mes  yeux  s'habituèrent  à  ce  grand  développement 
d'air  dont  j'étais  privé  depuis  deux  heures  que  tious  voyagions  dans  la 
demi-obscurité  de  la  forêt  de  Soigne,  et  alors  je  Vis  distitictement  ce 
monument  colossal  élevé  par  nos  ennemis  à  la  mémoire  de  nos  glo- 
rieux désastres.  Je  l'avoue,  ma  première  impression  fut  si  poignante, 
qu'il  me  fut  impossible,  dans  l'état  de  faiblesse  où  une  récente  maladie 
m'avait  laissé,  de  garder  la  position  verticale  que  j'avais  prise  pour 
mieux  voir.  Mes  jambes  tremblèrent,  mon  Cœur  ise  crispa,  je  me  sentis 
pâlir  jusqu'aux  lèvres  :  je  tombai  anéanti  sur  les  coussins  de  la  voi- 
ture. Que  ceux  qui  croient  que  le  patriotisme  est  un  préjugé  viennent 
aflronter  ce  spectacle,  et  après  je  croirai  à  leur  scepticisme. 

—Il  me  semble,  dis-je  an  moment  où  nous  gagiiion^  la  route  pavée, 
que  la  forêt  est  ici  beaucoup  moins  large  qu'elle  ne  devrait  l'être; 
l'aurait-on  rognée?  -—  Ahl  monsieur,  considérablement  rognée.  Elle 
appartient  à  plusieurs  propriétaires,  et  chacun  d'éuic  tiro  de  son  lot  le 
meilleur  parti  possible.  L'un  coupe  les  hautes  fùtated  et  fait  semer 
du  colza,  le  colza  est  d'un  bon  rapport;  l'autre  préfère  un  champ  de  Kn 
à  dix  mille  pieds  d'ormes.  — Ainsi,  dans  vingt  ou  trente  ans,  'pensais- 
je,  il  n'existera  plus  de  forêt  de  Soigne.  Il  eût  été  beau  cependant  de 

conserver je  parle  de  conserver  en  4849!  Hâtons-nous,  hâtons» 

nous  d'aller  voir  les  derniers  vestiges  dé  Waterloo,  s'il  n'est  déjà  trop 
tard. 

Je  ne  rappellerai  à  personne  que  le  18  juin  est  l'anniversaire  de  la 
célèbre  bataille.  J'avais  choisi  exprès  ce  jour  néfaste  pour  faire  ma  pro- 
menade historique  à  Mont-Saint-Jean,  dans  l'espoir  de  rencontrer  sur 
la  route  beaucoup  de  vétérans  de  la  grande  armée,  pieusement  curieux 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


WAT1AL00  niNTI^^IMffW  ANS 'APIÉS  Là  BATAILLE.  653 

cofiune  in<Mf  de  Toir  le  Taste  cMUatre;  Elle  a  été  si  grande,  cette  armée/ 
qu'il  me  semble  qu'il  en  restera  des  débris  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  La  route  était  déserte/ cette  route  maudite  par  où  les  An- 
glais, le  18  juin  1815,  s'rafuirentdeuifois  [>our  se  réfugier  à  Bruxelles, 
et  par  où,  le  même  jour,  ils  repassèrent  avec  l'étonnement  de  la  vic- 
toire. Personne  sur  cette  route!  S^ulemooit,  bien  loin  devant  nous, 
une  voiture  courait  dans  la  ^Urection  de  Waterloo.*— Je  gage  que  c'est 
un  Anglais,  dit  mou  cocher.  -^  Je  gage  que  c'est  un  Français,  repli- 
quai-je  par  patriotisme.  ^Monsieur  veiît-il  parier  du  faro  à  discré- 
tion? —  Je  tiens  le  pari.  —  Aiguillonnés  par  l'amour-propre  de  leur 
maitre,  les  chevaux  allère^  plus  vite;; bientôt  je  revis  le  lion,  mais 
cette  fois  un  peu  plus  gros  qu'une  sourie»  et  je  distinguai  plus  nette- 
ment le  dôme  lugubre  et  rougeâtre  de  l'église  de  Waterloo.  Nous  ga- 
lopions vers  le  but  mobile  dont  nouis  avions  fait  notre  point  de  mire, 
lorsque  tout  à  coup  de3^  criB  saUv^âs  partirent  des  deux  côtés  de  la 
route,  dans  l'épaisseur  de^  la  forêt.  Une  volée  de  grues  affamées  par  un 
long  jeûne  d'hiver  n'auraient  pas  poussé  sur  la  neige  des  cris  pareils. 
Bientôt  les  grues  se  montrèrent^  c'était  une  vingtaine  d'enfans  presque 
nus;  leur  unique  vêtement,  leur  chemise,  donnait  un  indécent  démenti 
aux  gens  qui  croient  au  bon  marché  de  la  toile  en  Belgique.  Ils  s'é- 
lancèrent devant  les  chevaux  et  presque  sous  les  roues  en  demandant 
la  charité  d'une  façc^  assourdîssiUEite  et  vorace.  Ces  pauvres  petits  en- 
fans,  que  leurs  parens  dressent  sans  doute  à  ce  périlleux  métier,  ont 
adopté  une  formule  de  prière  polyglotte  propre  à  être  comprise  des 
gens  de  toute  nation  qui  viennent  à  Watierloo.  Ils  disent  en  psalmo- 
diant, en  pleurant,  en  riant  aussi  parfois  (la  mendicité  même  est  un 
amusement  à  leur  âge)  :  ChorUèl  charités!  charitél  eharitas!  en  ajou- 
tant dans  leur  baragouin  flamand  :  Gui  r^itet  {bon  voyage)!  Ils  sont 
charmans  avec  leurs  cheveux  blonds,  presque  blancs,  leurs  figures 
bronzées  par  le  soleil,  leurs  yeux  verts  eoiïpie.des  yeux  de  couleuvre 
et  leurs  agiles  jambes  de  faune;  mais  ils  sont  terriUement  importuns. 
Rien  ne  peut  tes  éloigner.  Vous  double^^  vous  triplez  le  pas  des  che- 
vaux, la  poussière  s'élève,  elle  s'abat^  ils  sont  encore  à  vos  côtés;  vous 
les  menacez,  ces  enfan&de  loup,  ils  riœt;  on  leur  cingle  des  coups  de 
fouet  sur  leurs  épaules  nues,  ils  n'en  caracolmt:  que  plus  lestement 
devant  les  chevaux;  aifln,  on  leur  jettedes  poignées  de  centimes,  et... 
ils  ne  s'en:  vont  pas.  Pendant  une  lieue,'malgré  les  coups,  les  malédic- 
tions, malgré  l'argent,  ils  vous  accompagnent  de  leur  lamentable  com- 
plainte, de  leurs  regards  fouves  et  de  leurs  cris  plus  fatigans  que  des 
piqûres  d'abeilles.  Heureusement  la  mendicité  est  interdite  dans  le 
royaume  de  Belgique! 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  rejoindre  la  voiture  où,  selon  mon  cocher, 
devait  être  un  Anglais,  où,  selon  moi,  se  trouvait  un  voyageur  frân- 
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çaifi.  A  h  rigueur,  nous  avions  perdu  tous  les  deux.  Il  n'y  avait  dass 
cet  équipage  qu'une  femme;  mais,  cette  femme  étant  une  Anglaise,  je 
consentis  à  considérer  le  pari  comme  perdu  j^ur  moi.  Elle  voyageait 
seule,  et  cet  isolement  paraissait  l'ennuyer  beaucoup,  à  en  juger;par 
Tempressement  qu'elle  mit  à  lier  connaissance  et  à  entrer  en  conver- 
sation. Elle  parlait  peu  le  français,  mais  elle  le  comprenait  à  merveille; 
je  parle  fort  mal  l'anglais,  mais,  avec  quelque  effort  d'attention ,  je  le 
devine.  Chacun  de  nous,  à  l'aide  de  cette  demi-faculté,  put  comprendre 
l'autre  sans  sortir  de  sa  langue. 
— Monsieur,  vous  allez  à  Waterloo? 

—  Où  aller,  madame,  dans  ce  pays  perdu,  sinon  à  Waterloo? 

—  Croye^vous,  monsieur,  que  je  trouverai  à  déjeuner  àJUonl-Saiiit- 
Jean? 

— J'en  suis  convaincu,  madame,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'on 
trouve  à  déjeuner  partout,  à  diner  partout,  et  du  vin  de  Qiampagne 
partout,  pourvu  qu'on  n'insiste  pas  sur  la  qualité. 

—  Vous  me  rassurez. 

Ha  nouvelle  compagne  de  voyage  exhala  ensuite  un  long  soupir  en 
jetant  les  yeux  autour  d'elle.  Nous  entrions  dans  l'immense  périmètre 
où  la  grande  bataille  s'était  concentrée  le  18  juin,  et  où  elle  avait  fini 
par  se  décider. 

—  Monsieur,  vous  venez  aussi  pleurer  sur  quelque  perte  personnelle 
dont  le  souvenir?... 

—  Non,  madame;  je  n'ai  ni  cette  douleur  ni  cette  gloire. 

—  Mon  pauvre  William  !  dit-elle  en  portant  un  mouchoir  à  ses  yeux. 

—  William  était  sans  doute  le  père  ou  le  mari  de  cette  respectaUe 
dame,  me  disais-je.  Ce  ne  pouvait  être  que  l'un  ou  l'autre;  car,  si  elle 
était  d'un  âge  à  avoir  des  fils  propres  à  être  tués,  il  n'était  guère  pos- 
sible de  supposer  cpi'ils  l'avaient  été  à  Waterloo. 

— Ainsi,  monsieur,  reprit-^lle,  vous  pensez  que  nous  trouverons  du 
thé,  du  lait,  du  beurre  à  Waterloo? 

—  Très  certainement,  madame,  et  même  des  œufs  sur  le  plat. 

U  s'écoula  quelques  minutes,  au  bout  desquelles  nouveau  soupirde 
l'Anglaise,  suivi  de  cette  exclamation  qu'accompagna  encore  le  mou- 
choir :  — Mon  pauvre  James  ! 

—  Je  me  trompais,  me  dis-je  une  sec(mde  fois.  Ce  ne  peut  être  son 
père  qu'elle  vient  pleurer  ici  :  elle  n'a  pas  eu  deux  pères...  et  elle  est 

d'âge  à  avoir  eu  sans  invraisemblance  deux  maris Oui,  mais  devx 

macis  taés  à  Waterloo  le  même  jour?...  Autre  impossibilité. 

-*-  J'ai  l'habitude,  poursuivit  mon  énigmatique  Anglaise,  de  pnenilre 
quelque  chose  de  plus  substantiel  que  des  œufs  le  .malin. 
— ^Des][bee&t6aks,  par  exemple? 
— Précisément,  monsieur. 
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—  Eh  bien!  nous  aurons  des  beefsieaks. 

Nous  touchions  à  k  chaussée  qui  Ta  du  Hont-Saint-Jean  à  Waterloo^ 
lorsque  ma  touriste  poussa  un  troi^ème  soupir  en  disant: — Mon> 
pauvre  Tom  1 

—  Ah  çà!  madame,  m'écriai-je  avec  une  pétulance  qui  aUait  rece- 
voir immédiatement  sa  leçon,  vous  ayez  donc  perdu  trois?... 

—  J'ai  perdu  huit  frères  à  Waterloo. 

—  Huit  frères! 

—  Le  ro^e  jour  et  presque  à  la  même  heure...  Cela  vous  étonne, 
vous,  d'un  pays  où  Ton  n'aura  bientôt  plus  d'enfans;  apprenez  donc 
que  les  familles  anglaises  qui  ont  perdu  huit  enfans  à  Waterloo  sont 
très  communes,  et  qu'il  y  en  a  en  Irlande  qui  ont  eu  à  pleurer  la  perte 
de  douze  fils,  morts  ici,  à  cette  place. 

—  Je  vous  demande  grâce,  madame,  pour  mon  étonnement;  je  par- 
tage votre  douleur.  Vous  accomplissez  un  devoir  hon(»*able... 

—  Et  forcé,  ajouta4-elle. 

—  Comment  î  forcé? 

—  Je  n'ai  hérité  de  tous  les  biens  patrimoniaux  que  j'aurais  partagés 
avec  mes  huit  frères,  s'ils  eussent  vécu,  qu'à  la  condition,  imposée 
par  mon  père  dans  son  testament,  que  je  viendrais  chaque  année  pleurer 
ici  sur  leur  tombe. 

—  Vous  savez  donc  où  est  leur  tombe? 

—  Non,  monsieur;  aussi  je  pleure  un  peu  partout. 

Nous  foulions  enfin  la  route  de  Gennape,  nous  roulions  sur  la  voie 
pavée,  et  très  mal  pavée,  qui  lie  Waterloo  à  Mont-Saint-Jean.  Quoique 
placés  sous  l'autorité  d'un  seul  bourgmestre,  celui  de  Waterloo,  ces 
deux  hameaux  sont  encore  à  une  assez  grande  distance  l'un  de  l'autre. 
Ils  ne  se  distingueraient  guère  de  nos  plus  chétifs  villages  de  France, 
sans  l'admirable  propreté  de  leurs  maisons.  L'église  de  Waterloo  af- 
fecte cependant  quelque  caractère,  mais  un  caractère  qu'on  pourrait 
appeler  au-dessus  de  sa  position.  Elle  a  une  espèce  de  fronton,  une 
espèce  de  dôme  ou  de  ballon  de  pierre,  une  espèce  de  portique  dont 
s'honorerait  une  population  de  trois  mille  âmes,  ce  que  Mont-Saint- 
Jean  et  Waterloo  réunis  sont  fort  loin  d'avoir.  Au  fronton  de  cette 
église,  on  lit  une  inscription  qui  vous  apprend  que  le  marquis  de  Gas- 
tanaga,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  en 
posa  la  première  pierre  l'an  1690.  La  bataille  que  les  Anglais  ont  ap- 
pelée du  nom  de  ce  village,  Waterloo,  porta  pendant  assez  long-temps 
chez  nous  celui  de  bataille  de  Moni-Saint-Jean,  tandis  que  les  Prus- 
siens la  nomment  la  bataille  de  la  Belle- Alliance.  Ces  trois  qualifica- 
tions sont  fondées  :  les  Français  occupaient  le  revers  de  Mont-Saint- 
Jean  ,  les  Anglais  couvraient  le  versant  opposé,  et  s'adossaient  par 
conséquent  à  Waterloo,  et  les  Prus&iens,  vers  la  fin  du  combat,  rabai* 
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tirent  sur  la  ferme  de  la  Belle-Âiliance,  où  Blùcher  et  Wellington  se 
rencontrèrent  après  la  victoire.  Si  le  \illage  de  Hont-Saint-Jean  n'a  pas 
d'église,  il  a  les  principales  auberges,  celles  où  d'habitude  les  étran^ 
gers  viennent  se  reposer,  et  prendre  dans  un  déjeuner  frugal  des  forces 
nouvelles  pour  mesurer  la  vaste  arène  dont  chaque  place  niérite  ua 
souvenir,  et  gravir  la  montagne  du  Lion.  Sans  l'argent  qu'ils  y  laissent^ 
les  deux  villages  seraient  moins  que  rien.  Grâce  au  tribut  perpétuel 
que  verse  la  curiosité  du  monde  entier,  Monl-Saint-Jean  et  Waterloo  se 
sont  agrandis;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  se  sont  allongés  du 
double  depuis  1815,  car  ils  ne  se  composent,  l'un  et  l'autre,  que  d'une 
seule  rue,  coupée  dans  son  milieu  par  une  lacune  de  deux  kilomètres. 
C'est  dans  le  prolongement  de  cette  rue,  —  qui  n'est  autre  chose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  route  de  Gennape, — que  viennent 
se  placer  et  se  ranger  à  la  file,  par  un  jeu  ironique  de  la  destinée,  les 
noms  les  plus  retentissans,  les  plus  grandioses  de  l'histoire  moderne» 
Ces  noms,  qui,  il  y  a  quarante  ans,  ne  désignaient  que  de  pauvres 
fermes  perdues  dans  les  bois  et  dans  la  boue  des  champs,  sont  aujour* 
d'hui  des  noms  impérissables.  Waterloo,  Mont-Saint- Jean ,  la  Belle* 
Alliance,  Quatrc-Bras,  la  ferme  du  CaiUw,  ces  ferines  où  l'on  faisait 
du  beurre,  ont  remplacé  Babylone,  Tyr,  Merophis,  Carthage  dans  les 
honneurs  de  la  mémoire.  Le  lait  est  devenu  du  sang  :  voilà  la  gloire  L 

A  peine  est-on  entré  dans  Waterloo,  qu'on  est  a^sailli  par  les  guides. 
En  général,  ce  sont  des  hommes  secs,  robuste^,  à  l'œil  chaud  et  clair, 
à.  la  tournure  militaire,  d'une  parole  facile,  mais  trop  habitués  à  ré- 
péter le  même  rôle  pour  émouvoir  leur  auditeur.  Us  récitent  :  ce  sont 
des  professeurs  expliquant  la  poésie;  ()auvre  poésie  !  Il  y  a  trois  classes 
de  guides  :  le  guide  français,  le  guide  anglais,,  le  guii^e  allemand..  Dès 
qu'un  étranger  se  montre,  sa  nationalité  est  aussitôt  constatée,  et  le 
guide  de  la  même  nation  se  l'approprie  sanscpnte^tfation  de  la  part  des 
deux  autres.  Les  guides  anglais  gagnent  beaucoup  plus  que  les  guides 
français,  dont  les  profits  sont  supérieurs  cependant  ù  .ceux  des  guider 
allemands,  piu-  la  raison  que  les  Français  vont  moins  à  Waterloo  que 
les  Anglais,  et  que  les  Allemands  n'y  vont  presque  pias  du  tout.  Autre- 
fois ces  guides  coûtaient  dix  francs;  aujourd'hui,  jîs  se  contentent  de 
cinq  francs  et  môme  de  trois  francs.  La  plupart,  se  souviennent  de  la 
bataille  de  Waterloo,  à  laquelle  ils  cmt  pris  part,  non  pas  coinme  sol- 
dats, mais  comme  fossoyeurs*  De  gré  ou  de  force^  eux,  leurs  pores, 
leurs  mères,  leurs  frères  et  leurs  sceqrs  creusèrent^  pendant  plus  d^ 
huit  jours,  les  fosses  où  ils  précipitèrent  quaire-*vj|igt-dix  mule  car 
davres.  C'était  un  peu  avant  la  moisson  ;  les  blés  furent  perdus;  l'été, 
suivant,  ils  furent  magnifiques. 

Nous  mimes  pied  à  terre  à  i'hdtel  du  Mwi-S^mhJedtn»  UP  des  plus 
considérables  du  pays, et.nausiûiiiesintrQduitsdwsuii  appartement 
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àil  réz-de-chaussée,  composé  de  deux  pièces.  Par  une  conduite  dont  la 
diplomatie  n'échappa  ni  à  la  voyageuse  anglaise  ni  à  moi,  Thôte  du 
Mùni-Saini'Jeàn  a  orné  les  murs  de  son  salon  de  portraits  où  toutes 
lies  opinions  trouyent  leur  compte.  Si  le  Français  s*indigne  un  moment 
à  Taspect  d'un  tableau  qui  réprésente  lord  Wellington  à  chenal,  tenant 
à  la  main  un  verre  de  vin  de  Champagne  qu'il  se  dispose  à  vider  en 
l'honneur  de  sa  victoire,  il  s'apaise  aussitôt  à  la  vue  d'une  gravure  où 
Napoléon  est  représenté  vainqueur  à  Ulm.  Si,  en  voyant  cette  image,, 
TAllemand  sent  la  rage  lui  monter  au  cœur,  un  profil  de  Blûchcr  et  un 
portrait  au  pastel  du  prince  d'Orange,  placés  tout  près  de  là,  lui  ren- 
dent le  calme,  et  Napoléon,  à  son  tour,  est  respecté  derrière  la  vitre 
de  son  cadre.  Enfin,  si  le  thé  que  vous  allez  boire  vous  est  servi  dans 
une  théière  décorée  d'aigles  d'or  volant  sur  un  champ  d'azur,  le  fond 
du  plateau  qui  porte  cette  théière  provocatrice  montre,  dans  toute  sa 
grâce  britannique,  le  portrait  de  la  reine  Victoria. 

Un  des  suppÛces  de  l'esprit,  lorsqu'on  lit  des  récits  de  batailles,  c'est 
de  ne  pouvoir  se  former  une  idée  exacte  de  l'action  et  du  théâtre  où 
elle  s'est  déroulée.  Les  historiens  modernes,  pourvu  qu'ils  se  coih- 
prennent,  regardent  leur  t&che  comme  accomplie.  Ils  ignorent  qu'il 
n'est  pas  une  seule  de  leurs  peintures  de  batailles  que  le  lecteur  ne 
laisse  de  côté.  Les  préfaces  causent  moins  d'horreur.  Je  ne  sais  pas  si 
moi-même,  élevé  au  martyre  de  l'ennui  par  ma  profession  littéraire, 
je  n'aimerais  pas  mieux  m'ètre  trouvé  au  plus  fort  du  carnage  de  Wa- 
terloo que  de  recommencer  les  récits  que  j'ai  lus  de  cette  bataille,  une 
des  plus  faciles  cependant  à  retracer,  tant  était  simple  la  disposition 
des  combattans.  Heureusement  je  n'ai  pas  à  produire  ici  un  exemple 
de  cette  clarté  et  de  cet  ordre  que  je  refuse  aux  autres.  L'affaire  du 
Hont-Saint*Jean,  —  et  mon  insuffisance  s'en  félicite,  —  n'est  plus  à  ra- 
conter ;  il  n'y  a  pas  lieu  surtout  à  la  raconter  ici.  Je  me  bornerai  à  dire 
que  l'hôtel  du  Mont-Saint-Jean,  d'une  construction  bien  antérieure  à 
18i5,  occupe  un  terrain  que  les  boulets  et  la  mitraille  sillonnèrent 'à 
toutes  les  hauteurs  et  sans  relâche  pendant  toute  la  durée  de  l'engage- 
ment. Le  hasard  le  plaça  entre  l'armée  française  et  l'armée  ennemie, 
qui  en  firent  un  pont  de  feu  par  où  ne  passa  qu'un  seul  voyageur  du 
lever  au  coucher  du  soleil ,  la  Mort  ! 

Voici  l'image  et  les  expressions  d'un  vieil  habitant  du  pays,  intro- 
duit depuis  quelques  minutes  dans  notre  salle  et  assis  près  de  notre* 
taMe.  Je  Tavais  questionné  sur  la  terrible  journée  du  18  juin  qu'il  n'a- 
vait que  trop  vue;  un  éclat  de  mitraille  l'avait  éborgné  à  la  lucarne  d'une  • 
grange  où  il  était  monté  pour  contempler  là  mêlée.  —  Monsieur,  il  y 
avait  tant  de  ferraille  dans  l'air,  iovex-vousT  qu'une  mouche  aurait  été 
infailliblement  écrasée  ^tre  deux  boulets,  si  elle  eût  osé  traverser  le 
"Village,  MJt-lii?  (£atmHNMa,  ioii-ltf,  sont  deux  locutions  parasites  dont 
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les  Belges  se  servent  à  chaque  instant  dans  la  conversation.  )  Pour  loit^ 
comme  il  ne  faisait  pas  bon  dans  la  grange  où  je  m'étais  juché,  con- 
tinua mon  vieux  laboureur  belge,  je  vins  me  réfugier  ici,  croyant 
trouver  des  amis.  Ah!  oui,  des  amis...  Bonsoir!  tous  partis  :  les  vieux 
et  les  jeunes,  pour  aller  à  Nivelles,  à  Frischermont,  dans  les  champs, 
je  ne  sais  où.  Enfin,  il  n'y  avait  plus  personne,  savez-vous?  Ah!  si  fait, 
reprit-il,  il  y  avait  ici  une  femme,  une  belle  jeunesse,  vêtue  comme 
une  dame,  sais-tu?  Je  me  demande  par  quel  trou  d'aiguille  elle  était 
passée  pour  venir.  Elle  était  là,  elle  resta  là  toute  la  journée,  la  tète 
baissée  comme  un  poirier  qui  a  reçu  un  coup  de  vent,  et  les  bras  en 
croix  sur  la  poitrine.  C'est  bien  extraordinaire,  savez-vous?  — Et  que 
disait-elle?  —  Rien;  puis  je  ne  sais  pas  l'anglais,  et  elle  ne  sa\ait  que 
l'anglais.  De  temps  en  temps,  elle  se  levait  raide  comme  un  revenant 
et  allait  à  la  croisée  pour  voir  si  ça  finissait.  Ça  ne  finissait  pas  du 
tout,  sais-tu?  Il  pleuvait  sans  discontinuer;  il  faisait  noir  et  rouge  :  le 
noir,  c'était  le  temps,  savez-vous?  le  rouge,  c'était  le  feu  et  la  flamme 
des  canons,  sais-tu?  Le  bon  Dieu  et  le  diable  jouaient  une  partie  à 
faire  trembler.  Le  bon  Dieu  voulait  éteindre  le  feu  avec  l'eau,  le  diable 
ne  le  voulait  pas.  Vers  quatre  heures,  les  rouges,  les  Anglais,  passèrent 
devant  la  porte  en  criant  que  tout  était  perdu.  Je  ne  les  comprenais 
pas,  mais  ça  se  voyait,  savez-vous?  Trente  pièces  de  canon  les  frappaient 
en  plein  dans  le  dos  et  les  poussaient  comme  des  moutons  effrayés  dans 
la  forêt  de  Soigne.  Ils  tombaient  par  centaines  à  chaque  pas;  ceux  qui 
venaient  derrière  eux  passaient  par-dessus  les  morts;  ceux-là  étaient 
tués  aussi,  et  on  montait  sur  eux.  J'ai  vu  jusqu'à  six  rangs  de  cadavres, 
et  en  moins  de  temps  que  je  bois  ce  verre  de  faro,  sais-tu?  Le  maré- 
chal Ney  et  trois  généraux  sous  ses  ordres,  en  tête  de  trois  colonnes,  les 
poursuivaient  depuis  la  Haye-Sainte.  11  n'y  eut  qu'un  Anglais  qui  ne 
remua  pas,  qui  ne  changea  pas  de  position,  qui  resta  tout  le  temps  au 
pied  d'un  arbre  dont  votre  guide  vous  montrera  tout  à  l'heure  la  place. 
C'est  lord  Wellington.  11  était  là  le  matin,  il  était  là  à  midi,  il  fut  là  le 
soir.  A  la  même  place,  il  vit  deux  fois  la  défaite  et  enfin  la  victoire  de 
son  armée  sans  plus  s'émouvoir  que  l'arbre  contre  lequel  il  était  adossé. 
Toute  son  armée  s'en  allait  en  hurlant  de  terreur  vers  Bruxelles,  où 
M.  le  bourgmestre  avait  déjà  préparé  le  plat  d'argent  pour  offrir  ks 
dés  de  la  ville  à  l'empereur  Napoléon.  Hais  ne  sortons  pas  de  Hont- 
Saint-Jean,  où  il  y  avait  assez  de  besogne.  Dans  leur  débâcle,  leà  An- 
glais avaient  jeté  tant  qu'ils  avaient  pu  des  morts  et  des  blessés  dans 
cette  salle  par  ces  deux  croisées  dont  il  n'y  avait  plus  un  petit  morceau 
de  bois  qui  tint.  Y  en  avait-il  de  ces  fracassés  parmi  les  rouges  étendus 
là  où  nous  sommes  I  Croiriez-vous  que  cette  femme  les  retournait  sar 
le  dos  et  qu'elle  les  regardait  entre  les  deux  yeux,  et  qu'elle  les  re- 
tourna et  qu'elle  les  dévisagea  ainsi  tous  tant  qu'ils  étaient  l  Puis  ette 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


WATERLOO  TREltrE-QUATRE  ANS  APRÈS  LA  BATAILLE.  659 

fut  forcée  de  s'éloigner  pour  éTiter  Teau  et  le  sang  qui  gagnaient  ses 
genotrx.  Pour  lors,  elle  entra  dans  cette  pièce,  qui  n'était  pas  une  cui- 
sine comme  aujourd'hui,  et  eUe  s'appuya  contre  cette  cheminée.  Elle 
était  bien  pâle.  Les  blessés  criaient  beaucoup,  puis  ils  criaient  moins, 
puis  ils  ne  criaient  plus  du  tout.  On  recommençait  à  entendre  la  pluie, 
qui  se  confondait  avec  la  mitraille.  Deux  heures  après,  ces  satanés 
r<H]ges  revinrent  en  disant  que  non,  que  tout  n*était  pas  perdu.  Ils  re- 
passèrent par  Mont-Saint-Jean,  devant  cette  maison,  en  marchant  sur 
leurs  morts  avec  leurs  canons  et  leurs  chevaux.  La  femme  s^approcha 
encore  de  la  croisée,  mais  encore  bien  plus  pâle,  pour  les  voir  passer; 
et  quand  ils  furent  passés,  elle  s'assit  sur  ce  rebord  et  avança  la  tête 
comme  pour  voir  si  quelqu'un  venait.  11  ne  venait  que  des  bouffées  de 
mitraille  et  un  déluge  d'eau.  —  Mademoiselle,  je  lui  dis,  vous  allez 
vous  faire  tuer,  si  vous  restez  là,  savez-vous?  —  Elle  me  dit  :  Nol  no! 
no!  Je  finis  par  croire  qu'elle  attendait  quelqu'un.  A  la  nuit,  le  bruit 
cessa.  Pour  lors,  un  tout  blond  petit  officier  des  rouges  parut,  entra, 
et  ils  s'embrassèrent  pendant  un  quart  d'heure.  Le  jeune  homme,  qui 
était  bien  content,  lui  parlait  beaucoup,  mais  elle  ne  parlait  pas,  quoi- 
qu'elle fût  aussi  bien  contente,  savez-vous?  Eh  bien!  pendant  les  deux 
jours  qu'ils  restèrent  à  Mont-Saint-Jean,  elle  n'a  jamais  plus  parlé.  Les 
médecins  du  régiment  des  rouges  disaient,  à  ce  que  j'ai  appris  en  enter- 
rant les  autres,  ils  disaient  comme  ça  qu'elle  avait  eu  trop  d'émotion 
le  jour  de  la  bataille,  qu'elle  ne  rattraperait  sa  voix  que  si  elle  avait  un 
enfant,  sais-tu? 

—  Mais  je  connais  cette  histoire,  interrompit  l'Anglaise  aux  huit 
frères  tués  à  Waterloo,  c'est  celle  de  lady  Pool,  cpii  avait  suivi,  par 
amour,  son  cousin,  lieutenant  dans  le  corps  d'armée  du  général  Picton. 
EHe  s'est  mariée  avec  lui  après  la  campagne;  ils  ont  eu  des  enfans,  mais 
elle  n'a  jamais  recouvré  la  parole.  —  L'Anglaise  ajouta,  changeant  de 
ton  et  après  avoir  regardé  l'heure  à  sa  montre  :  «  Tl  est  temps  d'aller 
pleurer  sur  mes  frères.  »  Elle  se  leva  pour  partir.  Je  me  levai  aussi, 
mais  je  ne  jugeai  pas  convenable  de  lui  proposer  de  voir  ensemble  le 
•spectacle  cpie  nous  étions  venus  chercher  tous  les  deux.  Sur  le  terrain 
où  nous  appelait  la  même  curiosité,  nous  n'apportions  pas  la  même 
manière  de  sentir.  Tl  eût  fallu  recourir  à  l'hypocrisie  de  la  politesse, 
et  cette  hypocrisie  est  quelquefois  impossible.  Mon  instinct  personnel 
devinait  et  pratiquait  en  petit  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  les 
voyageurs  d'origine  différente  attirés  à  Waterloo.  Tous  comprennent, 
quelle  que  soit  leur  intimité  dans  le  monde,  la  nécessité  et  presque  le 
devoir  d'aller  chacun  de  son  côté  quand  ils  touchent  le  seuil  de  ce 
temple.  Ici  la  nationalité  parle  haut,  elle  se  révèle  avec  force  et  prend 
le  nom  de  religion;  la  séparation  des  cultes  s'opère  naturellement  : 
ceux-ci  vont  célébrer  des*  vainqueurs,  ceux-là  évoquer  des  martyrs. 
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D'ailleurs,  les  gaidës  eux-mêmes  ne  consentent  qu'avec  répugnance  à 
servir  simultanément  €le  cicérone  à  un  Français  et  à  un  An^is;:il8 
sont  gênés,  et  cette  contrainte  paralyse  leur  débit  oratoire. 

A  la  porte  de  Tbôtel  du  Hont^aint'^Jean  nous  attendaient,  outre  nos 
guides,  les  mendians  du  pays,  lé^  vphdéws  .d'^gles  et  de  fausses  reli- 
ques. Mon  éducation  était  faites  Je  sakiai  les  aigles  avec  un  profond 
respect  et  n'en  achetai  pas.  Précédé  de  mon  guide,  je  pris  la  direction 
de  la  montagne  du  Lion  par.  jaseu^eet  unique  voie  qui  y  mène,  rue 
et  grand  chemin  tout  ensemble.  A  l'extrémité  de  cette  rue,  on  voit  la 
forme  du  Hont-Saint-Jeaii,  gtt)d  bâtiment  histique  dont  les  Anglais 
firent  un  hôpital  durant  la  bataille.  M««Rèlahd,  du  baut  de  réchafaud, 
s'écria,  en  regardant  une  statué  delà  Liberté  élevée  sur  la  place  de  la 
Révolution  :  «  0  liberté,  que-  de  crimes  tm'commet  en  ton  nom  !  »  Au 
souvenir  de  ces  belles  paroles^je^murmurài  devant  la  ferme  du  Montr 
Saint-Jean,  ou,  d'aprèè' le  rapport  klu  niajôrAwket^  furent  coupés  en 
.  uno  seule  journée  plusde  douze  cents  jambes  et  de  quinze  cents  bras  : 
«  0  gloire!  que  de  membres <)ûfëdtlpe en  tolitiotn!  » 

Des  rares  maisons  placées  à  drdite  et  à  gàUChé  de  la  lotigue  rue  de 
Mont-Saint-Jean ,  sortent  à  efaftquiâ  înMant  de  jeunes  femmes  qui  ac- 
.  courent,  ti*ès  oo(|uettement  parées,  pour  vouioffrir-des  albums  renfer* 
mant  avec  texte  les  prineipaJes  Viieif,  )es  plus  rMiarquables  sites,  illu^ 
très  par  les  hauts  fait»  de  la^aiÉdâ  jôUï^nèe.  Si  vous  êtes  Français,  ée 
sont  les  ouvrages  françaisy  bJèto>eni6i^dlË,  qui'  vèus  seroht  offerts.  Ces 
vendeuses  sont  partout  r  sur  clique  tertre,  M -fond  de  chaque  ravin, 
MU  pied  des  deux  mondmensfui^éâ^ttii^  que  vous  ilpërcevez  déjà,  et 
même  au  sommet  de  la  montsfgâe  'du  Ùon;  Rude  métier  !  H  n*y  a  pour 
elles  abri  nicontre  la  pluie  ni  contre  la  policière  et  lé  soleil.  Elles  vocfe 
remercient  avec  beaucoup  de  céuttoisté,'qtte  vous  achetiearou  non  leurs 
petites  notices.  -    »         :     )      ;     ,        ; 

Nous  voici  parvenus  à  Textrémité  dû  Village'  de  Mbht-^Saint-Jean  et 
bientôt  à  l'endroit  où  là  bataittef  fut  le  phis  dhaudement  engagée.  A 
cette  place,  deux  moBumens  sanà  fbsté  ont  éfé^életés  à  droite  et  à 
gauclie  de  la  chaussée  par  les  lijrmées' coalisées  à  lamémoirie  de  ceux 
qui  travaillèrent  valeurememenC  ati  succès  de  la  jbumée^  n'en  jouirent 
pas.  JL.e  48  juin,  une  formidablo  barricade  «dlàit  d'uh  côté  à  l'autre  du 
chemin.  Le  premier  monument,  celui  qui  est  à  droite,  a  été  érigé  à 
sir  Alexandre  Gordon )  aid^^sdencamp  délord  Wdliâ^ton.'C^èst  un  tom- 
beau fort  simple  en  pierre  bleu^,  surmonté  d'une  colonne  cannelée; 
une  grille  en  fers  de  lancés  l'entoure  carrément.  L'autre  monument, 
celui  de  gauche,  a  plu3  de  grandeur,  sans  sortir  de  Faustérité  qui  con- 
vient à  ces  sortes  de  constructions  héroïques^  Sa  forme  est  celle  d'une 
pyramide  à  lai^e  base^  U  a  étèdéëié  par  les^  officiers  des  légions  idle- 
mandes  à  leurs  fràivs,  d'armeë  du  flaôovtey  tenbés  gtorieusement  le 
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.  18  juin  1815.  Il  porte  sur  trois  faces  les  noinsdeç  officiers  tués  et  sur 
la  quatrième,  c^t^  iuscription  anglaise  dont  bous  venons  de  donner  le 
unis  : 


|«  TIB  «IMRf 

or  THKii  r.ovPAiiM»Hs  m  abm 

"WBO  CLORroUSLt  FELL  ON  TtfC  îfCMOBABLB 

;    IfTB  AAT  or  JOBfe  4Sf S 

TpM  «OBIIMBT. 

Il  BBBCTBB  BT  TIB  OFPICBBS  OB  TBB  BlNOt 

LtClOV  6BBIAR. 


Ces  deux  monumens  funé^raiires,  par  leur  position  isolée  et  comme 
suspendue,  indiquent  les  chang^mens  qu'a  subis  depuis  1815  le  ter- 
rain où  la  bataille  de  Waterlpçi:fMt  livrée.  U  est  si  peu  ce  qu'il  était 
alors,  que  lord  Wellington^  en  le  revoyant  il  y  a  quelques  années,  a  pu 
dire  :  «  Us  m'ont  gà^é  inpp  Wa^rloo.  »  A  partir  de  la  Haye-Sainte  jus- 
qu'à HoninSaint-Jeany  ce  ten*ain  formait  un  douUe  escarpement  tra- 
versé par  la  rout^  de  Gliarl^rpy^  Pour  construire  la  montagne  du  Lion, 
on  a  pris  la  terre  d^s^le^  i^nticMles;  le  sol  diminué  d|ms  son  épais- 
seur a  dû  descendre  consid^r^l^nient,  et  les  deuxi  monumens  restés  à 
leur  place  de  chaque  cgi^  de  I9  foute  marquent  l'ancien  niveau.  Ainsi 
l'endroit  où  la  lutte , s'est  d^loyée  dans  toute  sa  fureur,  où  le  canon  a 
porté  ses  coups  les,  ply^  surs  ^  les  ;  plus  décisifs^  où  le  sang  a  le  plus 
coulé,  où  )a  niort  a  le  {4us  largement  f^kucbé,  où  la  victoire  et  la  défaite 
ont  laissé  leur  plus  :yive  empreinte,  cette  arène  mémoraUe  a  disparu. 
On  ^a.enleyée.ip)m^^^s  piœ^SfOt  onrt^ensuite^i^  dans  la  forme 
d'un  entonnoir  de  ;de^x<;entci^q  pieds  dciliaut  et  de  mille  six  cent 
quatre-vingts  pieds  de>circpii|ér(9Bce|  On  peut  dire  sans  exagération,  de 
cçtte  coQstruçtioi^  faQtasque  et  inoqstrueuse,  ^u!elle  est  faite  d'osse- 
^miens  et  pétrie  a^yec  du  saijig  lii^na^^  Elle  fait 

peur  aux  hommes,  horreur  aux  Français  et  pitié  aux  artistes. 

Au-dessous  du:top;ibeau:de  sir  Alei^aqdre  Gordon,  et  à  l'angle  même 
de  l'escarpement  doiitjlair^ppcilé  les  vkissitudes^logiques,  on  voyait 
epçore,  ii  y  a  quçilqu^  wuées,  l'arbre  sous  lequel  le  «énéi*al  Wellin^ 
ton  resta  to^t  le  temps  de  la  bataille.  U  était  impossible  d'être  plus  ex- 
posé. Deuxfo^sdai^pettet^ble  joujrnée  dû  18  juin,  séparé  de  son 
étatrmajor,  il  se ^rpi^va.seMl  au  milieu  de  la  cavalerie  française  et  fou- 
droyé des  quatre  oôt^  ;S|u,  pied  de  cet  artn^,  qui  méritait  bien  le  sort 
glorieux  qu'il  a  eu.  D^  ^spéculateurs  anglais  ^'achetèrent,  et,  après 
l'avoir  emporté  à  Londres^  il^  en  vendirent  les  morceaux  sous  la  forme 
de  chaises,,  de  fautei^ls  ^  de  tabf^Uères*  U  est  {Mxibable  qu'on  en  tire 
encore  aujourd'hui  une  jCopIe.  de  meuUeS)  et  qu'il  aura  le  sort  de  la 
çaone  de  Vol^ire  et  ^e  la  pluine  qui  signa  l'aîbdication  de  Fontaine- 
bleau; il  n'aura  pa^  dç  Qn.  On  $  asses^  souvent  dénié  aux  Anglais  la 
victoire  de  \V;ajt9Fk«ii,po^  He  soit  pas  iUS{«ci  en  rendant  justice 
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à  la  bravoure  froide  de  leurs  soldats  et  au  courage  de  leur  général,  lls^ 
ont  perdu  la  bataille  de  Waterloo,  c'est  yrai;  ils  l'avaient  du  moins 
complètement  perdue  et  sans  ressource  avant  l'arrivée  de  Blûcher, 
mais  ils  ont  été  admirables  d'énergie  et  de  patience  héroïque  en  face 
des  Français,  qui  manquèrent  de  cette  patience  parce  qu'ils  eurent  trop 
de  courage.  A  Waterloo,  il  y  eut  deux  vaincus  :  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, les  Anglais  d'abord.  Le  vainqueur,  ce  fut  le  hasard  et  les  Prus- 
siens, auxquels  les  Anglais  devraient  laisser  le  léger  bénéfice  d'une 
pareille  victoire,  car  les  Prussiens  se  présentèrent  vierges  de  toute  fa- 
tigue, quand  les  Français  avaient  épuisé  leur  sang  et  leurs  forces  de- 
puis douze  heures,  et  je  ne  dis  rien  encore  de  celui  qui  s'en  alla  la 
veille  de  la  bataille,  et  de  celui  qui  ne  vint  pas  le  jour  où  elle  fut  don* 
née.  Passons  en  silence  entre  ces  deux  maréchaux;  Dieu  les  a  jugés. 

La  distance  entre  les  deux  monumens  dont  nous  a^ons  parlé  et  la 
montagne  du  Lion  est  faible;  on  la  franchit  tantôt  en  suivant  un  ravin 
où  les  Anglais  et  les  Français  roulèrent  plus  d'une  fois  pêle-mêle,  eux 
et  leurs  chevaux,  tantôt  en  marchant  dans  la  campagne.  L'hiver,  ce 
chemin  doit  être  impraticable.  L'espèce  de  majesté  que  revêt  de  loin 
la  grosse  motte  de  terre  décorée  du  nom  de  montagne  s'évanouit  peu 
à  peu  à  mesure  qu'on  approche  de  sa  base.  Le  gigantesque  devient  du 
grotesque.  On  ne  voit  bientôt  plus  qu'une  montagne  de  fabrique  belge, 
une  contrefaçon  de  la  nature.  Sans  le  beau  manteau  de  gazon  qui  a 
poussé  autour  de  ce  cône  difforme,  l'œil  n'en  supporterait  pas  un  in- 
stant le  spectacle  :  cette  végétation  en  adoucit  les  contours,  et  le  regard 
se  repose,  si  le  goût  et  le  bon  sens  sont  révoltés.  Du  courage!  Affron- 
tons les  deux  cent  vingt-deux  marches  creusées  dans  le  flanc  de  la 
montagne  :  vainqueurs  et  vaincus  sont  égaux  devant  cette  échelle  raide 
et  menaçante  tendue  comme  celle  d'un  mât  de  vaisseau.  Un  seul  ap- 
pui vous  est  offert  pour  la  parcourir  :  c'est  une  corde  mal  assujétie  à 
l'extrémité  de  quelques  pieux  chancelans.  Elle  flotte  sans  cesse,  et  s'en 
va  de  la  main,  tandis  que  les  pieds  se  posent  de  travers  sur  des  mar- 
ches rompues  et  disloquées,  souvent  absentes.  Il  faut  monter  tout  d'un 
trait,  sous  peine  d'avoir  le  vertige  en  s'arrêtant  sur  un  plan  incliné  à 
faire  peur.  La  rapidité  de  l'ascension  en  neutralise  en  partie  le  danger. 
On  arrive  enfin  essoufflé,  brisé,  au  sommet  de  la  montagne,  plate- 
forme irrégulière  beaucoup  trop  étroite  pour  la  quantité  de  visiteurs 
qu'elle  devTait  contenir,  et  qu'elle  ne  contient  pas.  A  peine  ya-t-il  une 
marge  de  deux  pas  entre  le  socle  du  monument  et  le  bord  même  de  la 
montagne.  Par  le  vent  impétueux  qui  souffle  presque  constamment 
sur  cette  hauteur,  on  est  fort  exposé  à  être  précipité.  Les  gens  nerveux 
feront  sagement  de  renoncer  à  ce  voyage  aérien.  Le  socle  qui  porte  le 
lion  est  formé  de  cette  étemelle  pierre  bleue  si  commune  en  Bdgique; 
il  a  trois  marches  hautes-  chacune  de  trois  pieds.  Ces  lourdes  assises 
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supportent  le  bloc  carré  de  dix-huit  à  vingt  pieds  d'élévation,  où  on  lit 
cette  simple  inscription  :  xviii  juin  mdcgcxv,  et  au  sommet  duquel  Ttié- 
roïque  animal  est  fixé.  Ces  diverses  pièces  superposées  relèvent  si  haut, 
qu'il  est  difficile  de  le  voir  à  son  aise  des  divers  points  de  la  plate-forme 
où  Ton  se  place,  quoiqu'il  ait  quatorze  pieds  :  on  ne  distingue  bien 
qu'une  partie  de  sa  tête  et  de  sa  queue.  Il  n'est  pas  en  bronze,  ainsi 
que  quelques  voyageurs  l'ont  écrit,  mais  en  fer  bronzé;  sa  patte  s'ap- 
puie sur  une  grosse  boule  du  même  métal.  Il  a  été  fondu  à  Seraing, 
dans  un  des  ateliers  du  célèbre  Cockerill.  Ce  morceau  ne  mérite  au- 
cune mention  comme  œuvre  d'art,  et  c'est  une  faute.  Quand  on  croît 
avoir  gagné  la  bataille  de  Waterloo,  quand  on  appelle  de  tous  les  points 
cardinaux  la  curiosité  des  peuples  sur  une  place  unique  dans  l'univers, 
on  doit  un  autre  m(mument  à  l'histoire  et  à  la  postérité.  Il  est  un  pesa 
trop  sans  façon  de  commander  à  un  industriel  belge,  comme  on  lui 
aurait  commandé  une  locomotive,  un  lion  destiné  à  résumer  la  plus 
grande  bataille  des  temps  modernes.  Pourquoi  de  fer?  pourquoi  même 
en  bronze  ?  pourquoi  pas  en  argent  ou  en  or?  Est-ce  par  économie  qu'on 
Ta  coulé  en  fer?  Je  le  crains.  Décidément  ce  lion  en  fer  battu,  en  mé- 
tal de  marmite,  n'est  qu'un  ridicule  joujou  obtenu  au  meilleur  mar- 
ché possible.  En  général,  les  Belges  ne  sont  pas  heureux  dans  l'exécu- 
tion monumentale  des  lions,  qu'ils  afiectionnent  beaucoup,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  souvenir  de  la  domination 
batave.  Partout  on  voit  des  lions  en  Belgique,  et  partout  ils  sont  ridi- 
cules comme  des  bourgmestres  de  village.  Ils  sontafi'reux,  ils  ressem- 
blent à  des  hommes.  Je  ne  passais  jamais  sans  douleur  devant  le  pa- 
lais du  prince  d'Orange,  et  je  n'entrais  jamais  sans  une  profonde 
mélancolie  dans  le  Parc,  à  Bruxelles,  tant  les  lions  que  j'apercevais  me 
navraient  par  leur  laideur,  leur  perruque  de  conseiller  et  leurs  épou- 
vantables grimaces.  Il  n'est  pas  généreux  d'insulter  ainsi  le  roi  des 
animaux  avec  cette  unanimité  hostile. 

C'est  du  haut  de  la  plate-forme  que  les  guides  s'acquittent  de  l'acte 
le  plus  essentiel  de  leurs  fonctions.  La  main  tendue  vers  l'horizon,  ils 
indiquent  les  points  occupés  par  les  différens  corps  d'armée  présens  à 
la  bataille,  les  terrains  où  les  plus  sanglans  épisodes  de  la  journée  se 
sont  passés,  et  les  fermes,  les  ravins,  les  hameaux,  les  haies,  les  mon- 
ticules pris  et  repris  tantôt  par  les  Français,  tantôt  par  les  soldats  des 
années  coalisées.  11  y  a  ceci  de  singulier,  que  les  scènes  qu'ils  racon- 
tent ont  en  général  pour  point  de  rappel,  sur  le  terrain  de  l'évocation, 
des  objets  sa|is  analogie  aijgourd'hui  avec  ces  tragiques  péripéties.  A 
leur  insu,  ils  suivent  cette  bonne  nature  étalée  devant  eux;  elle  a  coiii- 
vart  tous  ces  meurtres  sous  le  manteau  vert  de  la  campagne.  «  Écou- 
tez, disent-ils,  ici  dans  ce  bouquet  d'arbres  tomba  juortellement  frappé 
le  général  Ponsonby;  en  face,  où  la  vent  agite  ces  Ués,  Picton,  autre 
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général  anglais,  fut  tué  en  commandant  une  charge  qui  fit  le  plus 
gqind  mal  aux  Français.  Là-Im»,  là-bas,  de  l'autre  côté  du  chemin, 
où  vous  voyez  s'élever  cette  petite  fumée  blanche,  la  garde  impériale 
fut  repoussée;  le  prince  d*Orange  fut  blessé  au  versant  de  ce  ravin; 
entre  ces  faucheurs  qui  dorment  et  ce  troupeau  de  moutons  qui  des- 
cend la  chaussée,  le  duc  de  Wellington,  désespéré,  croyant  pour  la 
troisième  ou  la  quatrième  fois  la  bataille  perdue,  se  renfeima  dans  un 
bataillon  carré.  Plus  loin,  entre  la  route  de  Nivelles  et  la  route  de  Gen- 
nape,  aperceve^vous  un  groupe  de  petits  jardins  qui  ondulent  et  s'é- 
lèvent en  pyramides?  C'est  là  que  Napoléon  avait  dressé  son  observa- 
toire, et  c'est  parce  grand  bois,  au-delà  de  la  Haye,  que  les  Prussiens, 
sous  les  ordres  du  général  Bulow,  attaquèrent  les  Français,  comman- 
dés par  le  comte  de  Lobau.  »  Souvent  ces  explications,  qui,  presque 
toutes,  on  le  voit,  s'étaient  sur  les  points  les  plus  pacifiques  et  se 
feraient  écouter  de  Gessner  lui-même,  sont  données  par  des  guides 
distincts  en  trois  langues  différentes ,  ici  à  des  Français,  là  à  des  An- 
glais, là  à  des  Allemands.  On  a  remarqué,  et  l'observation  a  son  prix, 
que  les  sujets  des  nations  qui  ne  prirent  aucune  part  effective  à  la 
bataille  de  Waterloo  se  distinguent  et  se  classent  par  des  sympathies 
invariables;  car  il  est  impossible  de  ne  pas  se  prononcer  ou  pour 
ou  contre  les  Français  en  écoutant  le  grand  fait  d'armes.  Ainsi  les 
Russes  se  rangent,  à  quelques  exceptions  près,  du  côté  des  Anglais  et 
des  Allemands,  tandis  que  les  Danois,  les  Suédois,  les  Espagnols,  les 
Italiens,  les  Portugais  et  les  peuples  des  deux  Amériques  se  pronon*- 
<5ent  ouvertement  pour  les  Français.  On  voit  que  nous  l'emportons  de 
beaucoup  dans  la  balance.  Les  nations  méridionales  sont  surtout  d'uiie 
pétulance  incroyable  dans  leurs  démonstrations  en  faveur  de  Napo- 
léon. J'ai  vu  une  jeune  Américaine  d'une  beauté  remarquable  se 
hausser  sur  ses  petits  pieds  frémissans,  cracher  aussi  haut  que  pos- 
sible dans  la  direction  du  malheureux  lion  de  M.  Cockerill,  et  monter 
ensuite  sur  la  troisième  assise,  où  elle  dit  plusieurs  fois  en  espagnol  en 
agitant  son  mouchoir  :  <  Au  nom  de  la  Havane,  ma  patrie  chérie, 
vive  Napoléon!  » 

J'aurais  voulu  être  témoin  d'un  autre  fait,  dont  les  guides  confir- 
meraient l'authenticité;  le  voici  tel  qu'il  m'a  été  raconté.  Un  voyageur 
anglais  et  un  voyageur  américain  des  États-Unis  avaient  gravi  ensemMe 
la  montagne  du  Lion ,  afin  de  jouir  du  vaste  panorama  de  la  bataille. 
Le  même  guide  était  chargé  de  les  renseigner  tous  les  deux.  Il  oom^ 
inence  son  récit ,  on  l'écoute;  il  y  apportait  toute  l'impartialité  pos- 
sible :  cependant  un  moment  vint  où  il  ne  put  se  dispenser  de  dire  : 
<  Ici  les  Français  plièrent  devant  le  choc  impétueux  des  Anglais.  » 
Aussitôt  l'Américain  murmute  :  Ce  n'ett  poi  vrai/  L'Anglais  le  re- 
garde; le  guide  continue.  Une  seconde  fois,  il  est  forcé  de  dire  dans  le 
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cours  de  sa  narration  :  a  Là-bas,  dans  ce  ravin  que  j'indique  à  vos 
seigneuries,  les  Français  furent  culbutés  par  la  cavalerie  anglaise.  » 
Ce  n'est  pas  vrail  répète  Fobstiné  Américain.  L'Anglais  le  regarde  en- 
core et  relève  tranquillement  ses  manchettes;  de  son  côté,  l'Américain 
en  fait  autant.  Une  troisième  fois,  le  guide,  dont  les  précautions  ora- 
toires redoublaient  cependant,  énonce  un  fait  un  peu  moins  glorieux 
pour  les  Français  que  pour  les  Anglais;  une  troisième  fois,  l'Améri- 
cain riposte  froidement  au  nez  de  l'Anglais  :  Ce  n'est  pas  vrai!  A  la 
huitième  fois,  par  conséquent  au  huitième  démenti,  l'Anglais  s'élance 
sur  l'Américain,  qui  avait  prévu  l'agression;  il  la  repousse,  l'Anglais 
revient;  les  poings  se  ferment,  ils  boxent  dans  le  plus  profoiid  silence, 
ils  boxent,  grand  Dieu!  sur  une  surface  de  deux  pas  d'étendue  et  sur 
un  abime  presque  perpendiculaire  de  plus  de  cent  quarante  pieds  de 
profondeur.  Leur  rage  s'accroît  par  les  coup^  qu'ils  se  portent;  ils  s'ac- 
crochent; ils  vont,  l'un  traînant  l'autre,  jusqu'au  bord  de  la  montagne; 
ils  glissent,  ils  chancèlent,  ils  tombent,  ils  roulent,  ils  roulent  ensem- 
ble... Ils  n'étaient  ni  morts  ni  Messes.  L'Américain,  en  se  relevant,  dit 
à  l'Anglais  :  Non,  monsieur ,  ce  n'est  pas  vrai! 

Quand  l'armée  française,  allant  au.siége  d'Anvers,  passa  au  pied  de 
la  montagne  du  Lion,  elle  éprouva  un  si  vif  sentiment  de  douleur  et 
d'orgueil  blessé,  qu'elle  résolut  de  jeter  bas  ce  lion  insolent.  Le  fils  se 
trouvait  en  présence  de  l'outrage  fait  au  père.  En  un  clin  d'œil,  des 
échelles  furent  appuyées  contre  le  piédestal  par  les  soldats  du  génie,  et 
l'œuvre  de  démolition  allait  commencer.  Toute  notre  jeune  armée 
applaudissait  du  cœur,  de  la  voix  et  des  mains.  Malheureusement  (la 
raison  veut  qu'on  dise  heureusement)  le  maréchal  Gérard  fut  pré>oiiu 
à  temps,  et  il  s'opposa  à  cet  acte  de^triotique  vivacité.  Lui  seul,  dont 
la  conduite  fut  si  noble  et  si  belle  à  Waterloo,  avait  le  droit  de  se  faire 
écouter  des  braves  soldats  placés  sous  ses  ordres,  de  désarmer  leur 
colère.  Us  obéirent;  mais,  avant  de  lever  le  siège,  ils  souffletèrent  le 
lion  de  plusieurs  coups  de  fusil,  dont  les  marques  sont  encore  em- 
preintes sous  sa  gueule,  et»  pour  mieux  l'avilir  dans  la  postérité,  ils 
lui  coupèrent  un  morceau  de  la  queue. 

A  la  base  dé  la  montagne,  dans  une  cabane  ouverte  à  tous  les  vents, 
un  gardien  présente  à  ceux  qui  sont  descendus  un  registre  où  ils  sont 
invités  à  écrire  leur  nom,  leur  pays,  leur  profession.  11  leur  otTre  en- 
suite du  genièvre,  de  l'eau-de-vie  et  de  la  bière.  J'ai  vu  avec  plaisir 
qu'il  ne  se  donnait  ni  pour  un  vainqueur  ni  pour  un  vaincu  de  Wa- 
terloo. Cependant  ilpr^tç  de  l'occasion  pour  vous  dire  qu'il  entretient 
la  corde  de  l'escalier  de  la  montagne^  Il  l'entretient  si  mal,  et  à  des- 
sein, qu'il  est  obligé  lui-même^  lorsqu'on  descend,  de  venir  se  placer 
devant  vous,  afin  de  faire  ^tacle  à  une  chute  très  possiUe,  attention 
dont  il  ne  refuse  pas  la  récompençe.       . 

TOMs  m.  43 
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En  quittant  la  montagne  du  Lion,  je  voulais  voir  d'autres  lieux  non 
moins  célèbres  dans  les  fastes  de  la  formidable  journée;  je  pris  le  che- 
min de  la  Haye-Sainte  et  du  château  d'Hougoumont^  qui  ne  sont  ni 
Tun  ni  l'autre  fort  éloignés  de  là.  En  1815,  la  ferme  et  le  château  étaient 
liés  et  entourés  par  un  petit  bois  qui  n'existe  plus.  Ce  terrain,  assez 
vaste,  a  été  défriché,  et  l'on  y  a  semé  du  blé,  de  l'avoine  et  du  lin.  En 
regardant  ces  jolis  champs  couverts  d'une  végétation  luxuriante,  j'avais 
besoin  de  l'afûrmation  de  mes  lectures  pour  me  persuader  que  cet  es- 
pace, qui  va  du  château  à  la  ferme,  a  été  l'endroit  de  la  terre  où  il  est 
mort  le  plus  d'hommes.  Là,  pendant  plus  de  quatre  heures,  les  boulets 
et  les  balles  tuèrent  sans  relâche  et  à  bout  portant  des  Français  et  des 
Anglais;  ensuite,  pour  couronner  la  fête,  l'incendie  consuma  le  châ- 
teau, et  les  blessés  anglais  et  français,  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
périrent  dans  les  flammes.  11  plut  là-dessus;  dans  l'après-midi,  on  ne 
voyait  plus  qu'une  fumée  noire  au  ciel ,  une  tache  sanglante  sur  la 
terre,  et  la  charpente  osseuse  du  château,  s'élevant  entre  ces  deux  points 
comme  un  grand  squelette.  La  Haye-Sainte  a  été  réparée  et  probable- 
ment plusieurs  fois  depuis  1815.  C'est  une  ferme  dans  toute  la  simpli- 
cité du  mot,  et  une  ferme  qu'il  ne  faudrait  pas  comparer  aux  nôtres, 
si  riches  en  dépendances.  Quand  j'y  pénétrai,  des  canards  nageaient 
avec  bonheur  dans  une  mare,  «n  enfant  blond  tout  nu  agaçait  un  gros 
chien  noir  avec  une  baguette  d'osier.  Ha  présence  dans  cette  habitation 
solitaire  éveilla  l'attention  du  chien.  Il  se  mit  à  aboyer;  ses  cris  atti- 
rèrent à  la  fois  un  valet  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'écurie,  une  jeune 
femme  qui  se  montra  à  celle  de  la  laiterie  dans  un  encadrement  de 
feuillage,  et,  sous  la  voûte  d'un  hangar,  un  homme  fort]  âgé,  avec  un 
bonnet  de  coton  sur  la  tête,  une  pipe  à  la  bouche,  et  aiguisant  une 
faux  avec  une  pieri^.  Âpres  les  saints  d'usage,  je  dis  d'abord  au  valet 
d'écurie  : 

—  Mon  brave  homme,  ceci  est  bien  la  ferme  de  la  Haye-Sainte? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  C'est  ici  qu'on  s'est  battu? 

—  Oui,  l'an  dernier,  pour  la  kermesse. 

—  Je  vous  parle  de  Waterloo. 

—  Waterloo  est  là-bas,  là-bas.... 

—  Je  le  sais...  mais  je  vous  parle  de  la  bataille. 

—  L'an  dernier  pour  la  kermesse. 

—  De  la  bataille  de  Waterloo! 

—  Après  Mont-Saint-Jean,  vous  trouverez  Waterloo. 

Voyant  que  je  ne  le  comprenais  pas,  et  renonçant  à  se  faire  com- 
prendre d'un  être  aussi  peu  intelligent  que  moi,  le  valet  m'indiqua  la 
jeune  femme  arrêtée  près  de  la  laiterie.  Je  m'approchai  d'elle. 

— Madame,  quoique  vous  ne  fussiez  pas  encore  née  à  l'époque  de  la 
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bataille  de  Waterloo,  tous  avez  dû  entendre  parler  des  massacres  qui 
se  sont  commis  ici,  dans  cette  ferme? 

—  Oui,  monsieur,  j'en  ai  ouï  parler  par  mon  père,  que  vous  voyez 
làrbas  aiguisant  sa  faux. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  me  dire  la  position  qu'occupaient  les  An 
glais  dans  la  ferme? 

— Non,  monsieur;  mais  mon  père... 
— Je  vous  remercie,  madame. 

La  fermière  me  rappela.  —  Monsieur!  monsieur!  mon  père  est  très 
sourd,  il  pourrait  ne  pas  vous  entendre... 

—  Monsieur!  criai-je  de  manière  à  prouver  que  je  profitais  de  Ta- 
vertissement...  monsieur!  que  savez-vous  du  combat  si  meurtrier  qui 
s'est  livré  ici? 

—  Ici? 

—  Oui,  ici. 

—  Dans  quel^temps? 

—  En  1815. 

—  En  1815?...  Non,  ce  n'est  pas  en  1815. 

—  Comment,  non?... 

—  Je  vous  dis  qu'en  1815  je  n'étais  pas  ici,  j'étais  dans  la  Frise. 

—  Hais  vous  ne  savez  rien?.., 

—  Sur  la  Frise? 

—  Non,  sur  la  Haye-Sainte,  où  nous  sommes,  où  je  vous  parle  en  ce 
moment.  Voyons,  rappelez  vos  souvenirs. 

Le  vieux  paysan,  me  regardant  d'un  œil  clair  et  d'un  air  hébété,  me 
dit  :  — Auriez-vous  appris  quelque  chose  de  nouveau  là-dessus?  —  Je 
saluai  cet  honnête  vieillard ,  lui  souhaitant ,  à  la  manière  de  Fénelon, 
la  continuation  de  cette  existence  calme  qui  lui  laissait  ignorer  jus- 
qu'aux cruautés  exercées  par  la  guerre  à  la  place  où  il  fumait  paisi- 
blement sa  pipe  et  aiguisait  sa  faux.  Il  ne  restait  plus  pour  m'instruire 
que  l'enfant  et  le  chien.  Je  n'osai  pas  les  interroger  :  ils  auraient  pu 
me  répondre  un  peu  mieux  que  ces  êtres  intelligens.  Voilà  où  en  sont 
déjà  les  souvenirs  de  Waterloo  en  1849,! 

Je  dois  pourtant  ajouter  ceci  :  mon  guide  m'affirma  que  les  gens 
interrogés  par  moi  n'étaient  pas  les  maîtres  de  la  Haye-Sainte.  C'était, 
me  ditril,  une  famille  de  faneurs,  comme  on  en  voit  beaucoup  en  Bel- 
gique, se  louant  à  la  quinzaine  pour  le  temps  de  la  fauchaison,  et  re- 
tournant ensuite  dans  leur  pays. 

Le  château  d'Hougoumont,  où"* j'allai  directement  en  sortant  de  la 
Haye-Sainte,  allonge  de  loin  dans  les  airs  ses  ruines  désolées.  11  est 
resté  à  peu  près  tel  qu'il  était  après  l'incendie.  U  n'a  jamais  dû  être 
fort  remarquable,  malgré  le  titre  ambitieux  de  château  dont  il  se  dé- 
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corait.  On  donne  facilement  ce  titre  en  Belgique  à  d'épaisses  maisons 
blanches,  bâties  à  l'extrémité  d'une  pelouse,  et  laissant  s'arrondir  sur 
leurs  flancs  les  arbres  d'un  parc.  Moins  malti^aitée  que  le  château,  la 
ferme  d'Hougoumont  est  redevenue  habitable,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
beaucoup  d'habitans  quand  je  m'y  introduisis.  Le  mur  extérieur,  qui 
relie  le  château  et  la  ferme,  n'a  reçu  aucune  réparation  depuis  la  ba- 
taille de  Waterloo,  depuis  la  sombre  matinée  où  cette  enceinte,  d'a- 
bord muette  et  inoffensive  en  apparence,  devint  tout  à  coup  une  galerie 
de  meurtrières  homicides.  Ces  meurtrières  existent  encore.  Dans  ces 
trous  qui  vomissaient  une  grêle  de  balles  et  tuaient  les  Français  à  tout 
coup,  j'ai  vu,  vivant  dans  une  sécurité  profonde,  de  jolis  lézards,  cou- 
chés entre  du  lichen,  des  liserons  et  des  mousses  roses  et  argentées. 
On  sait  que  Napoléon,  s'étant  enfin  aperçu  que  ce  combat  accessoire 
paralysait  une  partie  de  ses  forces,  dont  il  avait  besoin  ailleurs,  s'écria  : 
a  Quelques  canons,  huit  obusiers,  et  que  cela  finisse!  Voici  le  point  (il 
l'indiqua  sur  une  carte)  par  où  il  faut  attaquer.  »  On  obéit,  et  à  l'in- 
stant tout  fut  fini.  Le  château  croula  dans  les  flammes  aux  cris  lamen- 
tables des  blessés  des  deux  nations.  A  la  guerre,  c'est  une  manière  d*en 
finir. 

Il  était  environ  trois  heures  :  j'entrai  dans  cette  propriété  si  tragi- 
quement historique.  Personne  dans  la  première  cour  pour  me  répon- 
dre. Les  gens  de  la  ferme  sont  aux  champs,  pensai-je;  je  m'avançai 
pourtant  vers  d'autres  corps  de  bâtimens  construits  à  la  droite  du  châ- 
teau. J'entendis  alors  un  murmure  de  voix;  j'avançai  encore,  et  je  finis 
par  me  trouver  devant  un  immense  magashi  à  fourrage,  dont  on  avait 
laissé  à  dessein  les  portes  à  demi  ouvertes,  afin  d'attirer  de  l'ombre  et 
de  la  fraichour  à  l'intérieur,  car  la  chaleur  devenait  excessive.  On  se 
disputait  terriblement  dans  cette  espèce  de  halle.  Ciomment  cela  n'eût-il 
pas  été?  C'étaient  des  Flamands,  parlant,  criant,  s'injuriant  en  fiamand 
avec  leurs  grandes  bouches  torses,  leur  nez  grotesque,  leur  teint  de 
bière,  signes  caractéristiques  qui  n'ont  pa^  varié  depuis  Teniers  et 
Van  Ostade.  J'étais  tombé  au  milieu  d'un  tableau  de  l'école  hdlandaise 
de  grandeur  naturelle.  Rien  n'y  manquait ,  ni  la  pipe  écourtée,  ni  les 
verres  à  côtes,  ni  les  pots  de  bière  écornés,  ni  le  bonnet  tombant  sur  le 
front  pour  se  relever  sur  l'oreille,  et  ces  accessoires  contribuaient  mer- 
veilleusement à  renforcer  la  couleur  locale,  complétée  par  le  sujet 
même  de  la  querelle.  Je  ne  le  saisis  pas  bien  d'abord;  mais,  les  efibrts 
de  l'attention  aidant,  je  finis  par  le  deviner.  Deux  cages  étaient  posées 
en  face  l'une  de  l'autre  sur  une  poutre  élevée  à  hauteur  d'appui.  Dans 
chacune  de  ces  cages  étaient  deux  gentils  serins  des  Canaries,  d'une 
assez  belle  espèce^  au  corsage, élancé,  au  plumage  jaune  pâle,  mais  plus 
maigres  que  ne  le  sont  d'ordinaire  ces  jolis  oiseaux  d'un  autre  climat* 
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Chacun  sait  que  la  passion  pour  les  tulipes  ne  règne  pas  sans  partage 
dans  les  Pays-Bas;  la  passion  pour  les  serins  des  Canaries  est  poussée 
jusqu'au  fanatisme  jusqu'au  délire,  chez  les  Belges,  qui  la  tiennent  en 
droite  ligne  des  Hollandais.  Ils  portent  dans  l'éducation  lyrique  de  ces 
dociles  oiseaux  une  habileté  prodigieuse,  trop  prodigieuse  à  mon  sens, 
car  les  malheureux  serins,  au  lieu  de  chanter  les  airs  du  bon  Dieu 
qu'ils  savent  en  naissant,  chantent  en  Belgique  des  airs  de  romance, 
des  airs  de  chanson  et  même  des  airs  d'opéra.  Plus  ils  chantent  d'airs, 
plus  ils  ont  du  prix.  Un  amateur  qu'on  m'a  fait  connaître  à  Bruxelles 
possède  un  serin  élevé  par  ses  soins,  qui  chante  jusqu'à  sept  cents  airs! 
Je  l'ai  prié  avec  instance  de  ne  pas  me  le  montrer.  C'est  sur  l'admirable 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Bruxelles  que  tous  les  dimanches,  de  huit 
heures  à  midi,  se  tient  le  marché  aux  serins  des  Canaries,  marché  des 
plus  suivis,  des  plus  curieux  qui  soient  au  monde.  Je  me  serais  étonné 
de  la  quantité  de  serins  qu'on,  voit  dans  un  pays  si  éloigné  de  leur  cli- 
mat, si  je  n'avais  déjà  appris  par  expérience  qu'il  y  a  plus  de  perroquets 
à  Paris  qu'au  Brésil;  mais  revenons  aux  débats  acharnés  de  nos  Fla- 
mands. Ils  se  querellaient  pour  savoir  quel  était,  des  deux  infortunés 
oiseaux,  celui  qui  possédait  le  plus  d'airs  dans  sa  mémoire.  La  solution 
du  problème  dépendait  de  l'attention  soutenue  que  chaque  parti  devait 
apporter  à  écouter  et  à  compter  les  airs  de  chacun  des  oiseaux  à  me- 
sure qu'il  les  chantait  :  elle  était  toute  là;  mais  cette  opération,  fort 
simple  en  réalité,  était  devenue  tout-à-fait  impossible  par  la  passion, 
la  colère  et  la  partialité,  qui  avaient  changé  cette  joute  en  combat. 
Tantôt,  à  en  croire  un  côté  des  parieurs,  le  serin  de  leur  bord  avait 
chanté  trois  airs  de  plus  que  l'autre;  tantôt,  à  s'en  rapporter  à  l'opinion 
des  parieurs  opposés,  l'autre  serin  en  avait  modulé  quatre  de  plus  que 
son  rival.  Que  de  cris,  de  menaces,  et  même  de  coups!  On  faisait  re- 
commencer les  serins;  mais,  fatigués,  épuisés  de  recommencer  dix 
fois,*vingt  fois,  les  malheureux  ne  le  voulaient  plus,  ne  le  pouvaient 
plus.  Alors  ces  impitoyables  Flamands,  pour  les  forcer  à  chanter,  sif- 
flaient à  les  étourdir  aux  oreilles  de  ces  petits  êtres  si  délicats,  les  se- 
couaient violemment  dans  leur  cage,  les  piquaient  sous  le  bec  avec  des 
baguettes  aiguës.  Figurez-vous  Duprez  obligé  de  chanter  son  grand  air 
de  la  Favorite  vingt  fois  de  suite  sous  la  menace  des  baïonnettes!  Ces 
pauvres  canaris  tremblaient  d'effiroi;  ils  fourraient  le  bec  sous  leurs 
ailes;  leurs  petites  plumes  frémissaient,  et  leur  voix  ne  sortait  plus  du 
gosier.  L'un  des  deux,  brisé  par  ces  tortures,  tomba  dans  les  convul- 
sions en  roucoulant  une  polka!...  Des  larmes  s'échappèrent  de  mes 
yeux.  Je  ne  pus  supporter  plus  long-temps  cet  odieux  spectacle  :  je 
sortis.  J'en  ai  honte  et  je  m'en  accuse;  mais  voilà  sur  quoi  j'ai  pleuré 
à  Waterloo! 
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H  se  faisaH  tard,  la  nuit  yenait  à  grands  pas.  )e  me  hâtai  de  me 
rendre  à  Mont-Sainrt-Jean  en  traçant  toutefois  un  long  circuit  dans  les 
terres,  afin  de  passer  devant  la  ferme  de  la  Belle-Alliance.  De  lourds 
nuages  pesaient  sur  l'atmosphère,  le  temps  tournait  à  Torage;  je  com- 
mençais à  craindre  ^ue  le  18  juin  1849  n -imitât  un  peu  trop  le  18  juin 
1815.  J'atteignis  pourtant  sans  accident  notable  un  monticule  voisin 
de  la  ferme  de  la  Belle-Alliance,  et  je  m'arrêtai  »ar  celte  hauteur  pen- 
dant quelques  minutes,  afin  de  me  peindre  l'mmense  mouvement  de 
l'armée  anglaise  et  de  Tarmée  prussienne,  au  moment  où  elles  vinrent 
l'une  vers  l'autre  après  la  bataille,  à  cette  heure  fatale  où  nous  venions 
de  la  perdre.  Quelle  sombre  majesté  dans  ces  cent  mille  hommes  qui 
en  avaient  perdu  plus  de  cinquante  mille  pour  opérer  cette  fusion  si 
simple  et  si  formidable,  se  rapprochant,  marchant  front  contre  front, 
mais  mutilés,  hachés,  sanglans,  couverts  de  boue,  les  tambours  cre- 
vés, les  bannières  déchirées,  grands,  plus  grands  que  jamais,  puisqu'ils 
avaient  vaincu  la  grande  armée! 

Le  soleil  s'abimait  comme  aujourd'hui  dans  des  nuages  orageux. 
Napoléon,  courbé  sur  son  cheval,  s'abîmait  aussi  dans  sa  gloire. 

Le  duc  de  Wellington  et  Blûcher  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
Tautre  au  milieu  d'une  des  salles  de  la  ferme  de  la  Belle- Alliance. 

—  AMont-SainirJean!  à  Hont-Saint-Jean !  criai-jeàmon  guide.— 
Monsieur  ne  veut  donc  pas  entrer  dans  la  ferme?  —  Non.  —  J'arrivai 
à  l'hôtel  du  Mont-Saint-Jean  exténué  de  fatigue  et  d'émotions.  Dix 
minutes  après,  je  courais  vers  Bruxelles.  —  Et  l'Anglaise?.,  j'oubliai 
de  demander  ce  qu'elle  était  devenue. 

Léon  Gozlak. 
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I.  Le  Nouweau  Monde,  par  M.  Loois  Blanc  —  H.  I«  SoeiaUime  dMMNil  le  Vieux  ËÊmtdê, 
ou  le  Vivant  dêtanl  let  Morlt,  par  M.  Victor  Gonaidérant.  —  m.  Philosophie  potitite,. 
par  H.  Aiignate  Comte.  ^  IV.  Questions  révolutionnaires,  par  M.  P.-J.  ProadboD. 


J'ai  connu  un  homme  qui  avait  passé  par  toutes  les  phases  possibles 
de  déception.  Sa  yie  est  une  des  plus  dramatiques  que  je  connaisse, 
bien  que  le  drame  de  son  existence  ait  été  tout  inteUectuel.  C'était  une 
nature  qui  n'avait  rien  de  réel ,  et  qui  était  arrêtée  à  chaque  instant 
par  la  réalité.  Il  avait  cru  au  beau  et  au  bien,  à  ce  qui  est  idéal;  il  avait 
cru  à  rutile,  au  visible,  à  ce  qui  est  actuel  et  concret.  Il  avait  aimé  les 
choses  de  ce  monde  à  ce  point  qu'il  était  parvenu  à  se  créer  un  infini 
dans  toutes  ces  pauvres  choses  fragiles  et  limitées.  Il  avait  tout  essayé, 
il  n'avait  jamais  réussi  à  exécuter  aucun  de  ses  projets.  Il  lui  man- 
quait la  connaissance  du  possible  et  l'intelligence  de  la  mesure  qui 
marque,  compte  et  établit  les  degrés  à  monter.  Grâce  à  sa  croyance 
aux  choses  infinies,  il  n'y  avait  jamais  pour  lui  ni  commencement  ni 
fin.  B  n'apercevait  de  Ihnites  nulle  part  et  il  rencontrait  partout  des 
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barrières.  Il  se  heurtait  contre  les  plus  légers  obstacles.  Bien  que  sa 
nature  fût  une  nature  en  dehors  du  vulgaire,  tout  cela  laissait  sur  sa 
personne  et  son  caractère  une  teinte  de  ridicule  dont  sa  douloureuse 
existence  ne  permettait  pas  de  plaisanter.  Il  avait  joué  à  colin-maillard 
avec  toutes  les  idées,  il  marchait  les  yeux  bandés  dans  la  vie.  Quand 
on  l'avertissait  d'un  danger,  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  pour  le  regar- 
der, il  étendait  la  main  pour  le  saisir,  et,  ne  rencontrant  que  l'air  vide, 
il  disait  :  Il  n'y  a  rien,  puis  il  se  heurtait  contre  l'obstacle,  qui  le  ren- 
versait. 11  se  relevait  le  front  ensanglanté,  mais  ces  blessures  lui  ap- 
portaient aussi  peu  d'enseignemens  que  celles  qu'un  homme  ivre 
reçoit  en  tombant  contre  les  murs  où  le  poussent  ses  pas  mal  as- 
sui^és  et  sa  vue  incertaine.  Le  lendemain  il  se  réveille  et  dit  :  Ce  n'est 
pas  ma  faute,  c'est  la  situation  dans  laquelle  j'étais  et  le  hasard  qui 
ont  tout  fait.  Et  lui  aussi,  il  était  ivre,  ivre  de  ce  qu'il  appelait  ses 
idées;  il  s'en  exaltait,  il  s'en  obscurcissait  l'esprit,  il  s'en  était  troublé 
la  raison,  et,  chose  plus  fatale,  il  avait  submergé,  noyé  son  cœur  sous 
leurs  flots. 

Comme  toute  ame  bien  née,  dans  sa  jeunesse  il  s'était  créé  un  monde 
sur  lequel  il  avait  répandu  les  teintes  roses  de  son  innocence,  et,  se 
mirant  dans  les  flots  tranquiUes  de  l'hypocrisie  sociale,  il  avait  pris  sa 
propre  image  pour  l'image  de  la  société;  maië,  quand  arriva  l'inévita- 
ble retour,  quand  le  monde  se  refléta  dans  son  esprit,  quand  il  aperçût 
sa  véritable  physionomie,  il  abandonna  alors  non-seulement  ses  illu- 
sions, mais  encore  il  trahit  lâchement  sa  conscience.  Dès-lors  toutes 
les  choses  de  ce  monde  devinrent  pour  lui  des  choses  grimaçantes, 
contournées,  disjointes.  11  n'eut  pas  la  force  de  demeurer  calme  et 
tranquille  en  face  de  ce  Protée  changeant,  tour  à  tour  horrible  sorcière 
et  fée  séduisante.  Son  ame  devint  un  véritable  chaos,  assemblage  con- 
fus de  lamentations  qui  ne  pouvaient  pas  devenir  des  larmes  et  de  rires 
forcés  qui  ne  pouvaient  pas  se  transformer  en  ironie;  il  vécut  de  cette 
lâcheté  morale  qui  ne  sait  ni  se  résigner  ni  se  venger,  qui  ne  dit  ni 
oui  ni  non^  qui  se  trouble  et  se  rassure,  et  qui  se  contente,  pour  toute 
lumière,  de  rayons  brisés  courant  çà  et  là  sur  l'ombre  comme  de  lu- 
mineuses vapeurs.  Il  perdit  entièrement  la  notion  du  bien  moral  et  de 
l'idéal,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  se  lever  et  de  marcher  pour  les  re- 
trouver. Il  s'étendit  sous  l'ombre  opaque  des  choses  terrestres,  et  il  se 
contenta  des  réminiscences,  des  souvenirs  épars,  des  perceptions  in- 
certaines qui  lui  arrivaient  encore,  et  des  réveils  de  la  conscience  qui 
l'avertissaient  qu'autrefois  il  avait  été  un  homme,  et  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  le  redevenir.  Il  voulut  alors  croire  exclusivement  aux 
choses  de  ce  monde,  et  cela  ne  lui  fut  pas  possible.  Sa  nature  était 
troublée;  désormais  il  ne  pouvait  jouir  de  rien  avec  sécurité.  Il  se  jeta 
avec  une  ardeur  factice  à  la  recherche  du  bonheur  et  de  l'utile,  s'à- 
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dressant  pour  cela  à  tous  les  phénomènes  qui  passaient  autour  de  lui, 
se  flant  à  toutes  les  apparences;  mais  comme  il  manquait  de  règle, 
comme  il  ignorait  la  cause,  la  nature  et  l'origine  de  ces  phénomènes, 
il  s'entoura  des  poisons  vénéneux  et  des  substances  malfaisantes  aussi 
bien  que  des  fleurs  les  plus  brillantes  et  des  arômes  les  plus  odorans. 
Là  encore  il  échoua,  et  plus  misérablement  encore.  Autrefois  il  était 
tombé  de  haut,  et  maintenant  il  ne  pouvait  plus  même  se  dégager  des 
boues  et  des  ordures  où  il  était  entré. 

Alors  il  se  jeta  dans  une  folie  commune  aux  hommes  de  notre 
temps.  Ne  croyant  plus  aux  choses  idéales,  ne  pouvant  plus  se  fier  aux 
choses  terrestres,  trompé,  désabusé,  il  fit  son  dieu  de  l'intelligence  et 
se  mit  à  adorer  ce  don  précieux,  comme  s'il  était  l'unique  fondement 
du  monde  et  la  plus  inestimable  des  vertus.  Pour  lui,  désormais,  le 
talent  fut  tout;  ce  qui  lui  restait  de  charité,  de  bienveillance  et  d'a- 
mour ne  tarda  pas  à  s'éteindre.  Il  s'éprit  de  cette  funeste  croyance  des 
peuples  athées  qui  adorent  l'ombre  de  Dieu  à  la  place  de  Dieu  lui- 
même.  11  crut  à  l'intelligence,  à  ce  don  inutile  lorsqu'il  est  séparé  de 
tous  les  objets  qu'il  est  destiné  à  faire  comprendre,  inutile  comme  le 
serait  la  lumière,  si  elle  était  séparée  du  monde.  Il  ne  croyait  plus  à 
rien,  ni  au  ciel,  ni  a  la  terre;  aussi  l'intelligence  ne  lui  servit  bientôt  < 
plus  qu'à  lui  montrer  les  ombres,  les  profondeurs  et  les  abîmes  de  la 
nuit  et  du  néant.  IL  se  sentit  bientôt  comme  un  insecte  laissé  seul  au 
milieu  du  lumineux  éther  baignant  les  mondes  dépeuplés.  Alors  de 
plus  en  plus  la  solitude  se  fit  dans  son  ame,  son  cœur  devint  un  dé- 
sert; la  volonté  ne  fit  plus  entendre  aucun  mouvement,  toute  action 
disparut,  et  toute  puissance  s'éteignit. 

A  toute  autre  époque,  cet  homme  eût  été  un  monstre  et  une  énigme, 
mais,  à  l'époque  ou  nous  vivons,  je  le  comprenais  trop  et  je  l'aimais. 
Il  me  présentait  la  fidèle  image  de  mon  temps;  il  était  un  véritable 
i^nfant  de  son  siècle.  C'était  un  type  symbolique,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, de  toutes  les  idées,  de  tous  les  mécomptes,  de  toutes  les 
désillusions,  de  toutes  les  poursuites  de  notre  temps.  Comme  lui,  il 
changeait  sans  cesse  de  croyances  et  poursuivait  un  avenir  sans  but  et 
sans  précision.  Il  avait  eu  des  illusions  généreuses  et  des  élans  cheva- 
leresques, c'est  par  là  que  notre  temps  a  débuté;  puis,  lorsque  ce  siècle 
eut  tout  démoli  et  qu'à  l'entour  de  lui  il  ne  resta  plus  que  des  ruines, 
lorsque  l'homme  se  vit  seul  au  milieu  de  l'univers  avec  des  abstrac- 
tions, des  essences,  des  notions  du  monde  métaphysique  pour  seuls 
compagnons  d'infortune,  pour  seuls  gardiens,  pour  seuls  soutiens, 
pour  uniques  consolations,  alors  il  fit  entendre  un  concert  de  lamen- 
tations tel  que  le  monde  auparavant  n'en  avait  jamais  ouï  de  pareil.  Ce 
siècle,  qui  n'avait  pas  mis  de  borne  à  ses  espérances,  ne  mit  plus  de 
terme  à  ses  regrets.  Il  n'avait  vu  aucun  obstacle  qui  pût  s'opposer  à  ses 
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projets,  et  au  premier  pas  il  trébucha;  au  second,  il  tomba  dm  milioa 
de  quds  flots  de  sang,  nous  le  sayons.  U  avait  cru  ious  les  hommes 
bons,  et  ceux  même  qui  avaient  adopté  cette  croyance  furent  les  pre- 
miers à  la  démentir.  Non  content  d'embrasser  la  terre  de  son  enthou- 
siasme sincère  et  passionné,  il  étendait  son  amour  sur  les  habitans  de 
toutes  les  planètes  que  lui  découvrait  le  télescope,  il  prodamait  cou- 
pable envers  tous  les  globes  celui  qui,  rencontrant  son  frère  blessé  le 
long  d'un  chemin,  ne  lui  tend  pas  la  maisk  pour  le  relever  (i),  et  il 
oubliait  qu'il  n'est  pas  coupaUe  seulement  envers  les  globes,  mais 
encore  envers  le  créateur  des  globes.  U  avait  des  croyances  ardentes, 
multiples,  et  il  ne  savait  pas  qu'il  suffît  d'une  seule  et  même  foi  pour 
tous.  Dans  ce  siècle,  l'homme  aimait  l'iummie  à  cause  de  sa  nature, 
c'est-à-dire  parce  qu'il  était  homme  et  non  pas  parce  qu'ils  avaient  k 
même  origine,  c'est-à-dire  parce  que  tous  deux  avaient  été  pétris  par 
la  même  main.  L'homme  aimait  l'homme  comme  lui-inéme  et  pour 
lui-même,  fraternel  amour  qui,  lorsqu'il  se  traduira  dans  les  faits, 
signifiera  amour  du  prochain  pour  les  services  qu'il  peut  rendre  et  les 
profits  qu'il  peut  rapporter.  —  Je  signale  aux  socialistes,  qui  crient  tant 
contre  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  ce  principe,  qui  est  le 
leur,  comme  menant  tout  droit  au  résultat  qu'ils  couvrent  d'ana- 
thèmes.  — Le  devoir,  les  obligations  qui  ont  leur  sanction  dans  le  ciel, 
devinrent  simplement  des  contrats  et  des  conventions ,  respectâmes 
comme  la  loi  pour  les  bons,  mais  sans  clause  pénale  par  laquelle  <m 
pût  atteindre  les  infractions  qui  leur  étaient  faites.  Alors  tout  devint 
terrestre  et  humain.  Les  liens  de  la  vie  devinrent  moins  gênans,  {dus 
élastiques,  mais  aussi  lâches  et  fragiles.  Les  hommes  du  xvni*  siècle 
(et  ce  sera  le  reproche  éternel  qu'on  poiura  adresser  à  ces  grands  es- 
prits) ne  comprirent  pas  que,  pour  fonder  la  liberté,  pour  rendre  moins 
gênans  les  liens  sociaux,  les  obligations  terrestres,  il  fallait  multiplier 
et  resserrer  plus  fortement  les  liens  moraux  et  reUgieux,  vérité  dont 
les  puritains  ont  donné  des  exemples  éclatans  et  durables  dans  les  in- 
stitutions fondées  par  eux.  Aussi,  lorsque  ce  siècle  ne  se  contenta  plus 
de  prêcher  et  d'écrire,  lorsqu'il  voulut  réaliser  ses  projets,  comptant, 
pour  l'aider,  sur  les  bons  mouvemens  de  la  nature  humaine,  composée, 
selon  lui,  de  molécules  et  d'agrégations  chimiques,  qu'arriva-4-il? 

Vous  qui  lisez  ces  pages  écrites  sous  le  vent  des  tempêtes,  vous  sur  qui 
chaque  jour  menacent  de  s'abattre  les  dernières  vagues  et  les  dernières 
rafales  du  terrible  orage  d'il  y  a  soixante  mis;  enfans  du  xvm^  siècle, 
héritiers  de  ses  idées,  par  combien  d'illusions  perdues,  de  désenchan- 
temens,  de  dégoûts,  n'avez-vous  pas  passé  depuis  cette  époque t  Vous 
avez  gémi,  pleuré,  regretté;  par  la  force  des  regrets  et  des  souvenirs, 

(1)  Mot  de  Voltaire. 
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Yous  ave»  cru^  pouvoir  évoquer  et  fedre  revivre  ce  que  vous  aviez 
perdu,  et  vos  regrets  vous  ont  trompés.  Vous  avez  voidu  marcher  en 
avant,  et  vous  n'avez  renomtré  que  le  vide  et  ses  chimères.  Ensuite^ 
revenus,  prétendiez-vous,  à  des  idées  plus  sages,  vous  avez  voulu  vivre 
au  jour  le  jour,  vivre  pour  votre  temps,  dans  votre  temps,  sans  re- 
§^ts,  sans  chimériques  espérances,  vivre  avec  des  projets  à  courte 
échéance,  avec  des  intentions  immédiatement  réalisables,  vivre  par- 
tout et  toiqourft  dana  le  présent,  et  cela  vous  a  trompés  encore.  Vous 
avez  voulu  remplacer  la  vie  morale,  si  affaiblie  dans  notre  temps,  par 
Factivité  des  affaires,  par  le  mouvement  de  Tindustrie,  par  le  luxe,  et 
cela  vbusa  échappé  encore.  Et  maintenant  vous  en  êtes  arrivés  à  ce  ter- 
rible résultat  que  les  trois  divisions  du  temps  vous  échappent  égale- 
ment :  vous  ne  pouvez  plus  retourner  en  arrière,  vous  ne  pouvez  pas 
marcher  en  avant,  car  aucune  espérance  ne  vous  conduit  vers  l'avenir; 
en  jetant  les  yeux  sur  lui,  vous  n'apercevez  que  périls,  et  cependant 
vous  ne  pouvez  plus  vivre  dans  le  présent,  car  la  situation  qui  vous  y 
est  faite  est  intoléraUe.  C'est  là  certainement  un  supplice  auquel  Dante 
n'a  pas  songé* 

D'où  viennent  donc  ces  désastres  et  ces  malheurs?  quelle  en  ^t  l'ori- 
gine et  la  cause  première?  Nous  avons  déjà  indiqué  d'une  manière 
générale  la  cause  et  l'origine  de  ces  maux;  mais,  si  nous  voulons  con- 
naître la  profondeur  du  mal  et  le  suivre  dans  toute  son  étendue,  nous 
n'avons  qu'à  chercher  et  à  suivre  dans  leurs  conséquences  et  leurs 
rayonnemens  les  tendances  de  la  société  moderne.  On  va  répétant  par- 
tout que  la  société  ne  croit  à  rien;  mieux  vaudrait  en  effet,  pour  son 
salut,  qu'elle  fût  entièrement  athée  que  d'avoir  les  croyances  qui  la 
rongent.  La  société  ne  croit  plus  entièrement  qu'à  l'humanité.  Ce  que 
nous  appellerons  le  principe  humain  (confiance  en  la  nature  de 
l'homme,  philanthropie,  démocratie,  recherche  du  bonheur,  science 
de  l'utile,  réclamations  du  bien-être,  volupté,  curiosité)  est  prédo- 
minant dans  notre  temps,  et  y  étouffe  entièrement  ce  que  nous  appel- 
lerons le  principe  divin  (amour  de^l'idéal,  recherche  du  beau,  esprit 
religieux,  morale  du  devoir,  science  de  Tinfini).  Depuis  plu»  d'un 
siècle,  ce  principe  humain  est  allé  s'étendant  toujours  de  plus  en  plus. 
Il  a  revêtu  des  aspects  et  des  masques  divers,  il  s'est  nommé  tantôt 
déisme,  tantôt  liberté,  tantôt  démocratie,  tantôt  industrie,  tantôt  socia- 
lisme. Sous  cette  dernière  forme,  il  a  faitjrissonner  la  France;  mais  la 
société,  malgré  ses  craintes,  n'en  a  pas  moins  les  mêmes  tendances 
funestes.  Osons  dire  toute  la  vérité,  et  suivons  ces  tendances,  ce  prin- 
cipe humain  sous  toutes  ses  manifestations.  Nous  voudrions  pouvoir 
féîre  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  d'erreurs  et  de  désastres  dans  cet  amour 
excessif  de  l'humanite  pour  elle-même,  et  encore  le  mot  amour  est-il 
impropre;  non,  l'idée  et  le  sentiment  qui  dominent  au  xix'  siècle  ne 
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peuvent  porter  d'autre  nom  que  celui-ci  :  glorification  de  rhumanité 
par  rhumanité,  c'est-à-dire  à  la  fois  orgueil  et  adulation  de  soi-même, 
servilité  envers  soi-même,  complaisances  qui  renferment  Texcuse  de 
toutes  les  passions,  de  toutes  les  sensualités,  de  toutes  les  folies,  de 
tous  les  intérêts,  de  tous  les  instincts,  de  tous  les  pervertissemens  de 
l'esprit.  Puis,  au-dessous  de  ces  crimes  moraux,  intellectuels,  dont 
notre  temps  est  si  prodigue,  comptez  tout  ce  que  le  venin  subtil  de  ces 
tendances  néfastes  a  fait  naître  :  corruptions  aisément  excusées  et  ob- 
tenues avec  tant  de  facilité  par  un  sophisme  quelconque;  règne  de  la 
sottise,  niaiseries  de  sentimentalité  politique;  vanités,  fausseté  des  ca- 
ractères, et  toutes  les  bizarreries  de  la  société  moderne,  ces  femmes 
humanitaires  abandonnant  leur  foyer  pour  aller  porter  des  toasts  à  la 
famille  dans  des  banquets  politiques  peuplés  de  célibataires,  et  ces  ba- 
cheliers ès-lettres  socialistes,  doux  enfans  gâtés  par  une  mauvaise  lit- 
térature et  d'incomplètes  études,  combattant  au  sortir  du  collège  pour 
régénérer  le  monde.  Eh  bien!  mettons  le  doigt  sur  la  plaie,  faisons 
une  confession  complète;  oui,  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  cou- 
pables. Cet  orgueil  humain,  c'est  le  cyclope  sauvage  dont  parle  Jean- 
Paul,  et  que  chacun,  même  les  meilleurs  d'entre  nous,  porte  en  soi 
dans  notre  temps. 

Quelques  livres,  quelques  écrits  récens  sont  sous  nos  yeux.  Nous  y 
retrouvons  partout  le  même  caractère  et  le  même  esprit  :  ce  sont  les 
Questions  révolutionnaires  de  M.  Proudhon,  le  Nouveau  Monde  de 
M.  Louis  Blanc,  le  long  pamphlet  de  M.  Considérant  intitulé  le  Socia- 
lisme devant  le  vieux  monde  ou  le  Vivant  devant  les  morts,  la  trop  volu- 
mineuse Philosophie  positive  de  M.  August^Gomte.  Le  système  et  les 
formules  de  tous  ces  hommes  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  leur  esprit 
et  leurs  tendances  sont  semblables.  Ils  disent  tous  les  mêmes  choses, 
seulement  plus  ou  moins  bien.  M.  Louis  Blanc  les  dit  avec  la  monotonie 
habituelle  de  son  style  et  dans  sa  prose  qui  ressemble  à  la  prose  d'un 
rhétoricien  plusieurs  fois  couronné;  M.  Victor  Considérant  les  délaie 
dans  son  insupportable  prose  phalanstérienne,  imitée  de  Fourier,  tandis 
que  M.  Proudhon  use,  pour  les  exprimer,  des  ressources  de  langage  les 
plus  variées  et  du  plus  magnifique  talent  de  style.  Talent,  esprit  et  style 
à  part,  nous  ne  voyons  entre  eux  aucune  différence.  M.  Proudhon,  me 
dit-on,  est  un  égalitaire,  tandis  que  M.  Considérant  est  un  phalanstérien, 
et  que  M.  Louis  Blanc  est  un  communiste.  Je  réponds  qu'entre  ce  mot 
de  M.  Considérant  :  l'humanité  veut  jouir,  et  la  banque  d'échange,  l'éco- 
nomie atomistique  de  M.  Proudhon  et  la  rétribution  selon  les  besoins 
de  M.  Louis  Blanc,  nous  ne  voyons  qu'une  différence  de  style  et  de 
tempérament;  car  la  philosophie  des  uns  et  des  autres,  prise  dans  son 
essence,  peut  se  résumer  ainsi  :  l'homme  est  Dieu,  il  doit  s'adorer  lui- 
même;  s'il  est  Dieu,  il  doit  pouvoir  détruire  le  mal,  son  ancien  en- 
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ncmi;  s'il  est  Dieu,  il  est  infaillible;  la  raison  souveraine  du  peuple 
souverain  ne  peut  se  tromper;  donc  la  démocratie  est  la  seule  forme 
politique  sous  laquelle  puisse  exister  socialement  et  politiquement  le 
Dieu  multiple  et  un  tout  ensemble;  s'il  est  Dieu,  tout  lui  est  permis^ 
toutes  ses  passions  sont  saintes.  Rappelez -vous  enfin  tout  ce  que 
H.  Pierre  Leroux  a  dernièrement  exposé  à  la  tribune  en  répondant  à 
M.  de  Montalembert. 

Nous  nous  garderons  bien  de  parler  en  détail  des  pamphlets  de 
MM.  Louis  Blanc  et  Victor  Considérant;  nous  n'apprendrions  absolu- 
ment rien  à  nos  lecteurs.  M.  Considérant  est  toujours  le  même,  ou 
plutôt  il  n'est  plus  même  ce  qu'il  a  été,  et  son  dernier  livre  n'est  pas 
fait  pour  augmenter  sa  réputation.  M.  Considérant,  le  dernier  soutien 
et  le  chef  le  plus  éminent  (  si  éminent  il  y  a  )  de  l'école  fouriériste,  est 
aussi  diminué  que  M.  Enfantin,  le  grand-prêtre  du  saint-simonisme. 
M.  Louis  Blanc  a  écrit  une  introduction  à  son  journal,  où,  dès  les  pre- 
mières pages,  il  se  montre  plus  acre,  plus  corrosif,  plus  amer  que 
jamais.  La  maladie  qui  se  révèle  dans  les  écrits  des  deux  honorables 
socialistes  est  celle  dont  nous  avons  donné  le  nom,  c'est  la  glorification 
de  l'humanité  par  elle-même,  la  croyance  en  l'humanité,  l'enivrement 
de  l'homme,  les  tendances  entièrement  terrestres  du  xix*  siècle.  Au 
lieu  de  nous  attacher  aux  livres  de  M.  Louis  Blanc  et  de  M.  Considérant, 
qui  ne  sont  que  des  symptômes  de  leur  temps,  attachons-nous  donc  au 
mal  en  lui-même  et  suivons-le  dans  la  politique,  dans  la  science,  dans 
l'activité  de  notre  époque,  dans  sa  philosophie,  dans  sa  morale,  dans 
sa  littérature. 

De  tous  les  gens  qui  ont  proclamé  exclusivement  la  prépondérance 
du  principe  humain  sur  le  principe  divin ,  la  nécessité  de  cette  pré- 
pondérance, son  triomphe  comme  un  progrès  et  comme  une  loi  fatale 
du  progrès,  il  n'en  est  pas  qui  l'aient  proclamé  avec  plus  d'ardeur  (pie 
les  radicaux  de  toute  nuance.  Il  n'y  a  pas  de  parti  qui  ait  mis  plus  de 
confiance  en  la  nature  humaine,  et,  comme  pour  montrer  que  le  con- 
traste est  une  des  lois  de  ce  monde,  il  n'y  a  pas  de  parti  qui  ait  compté 
plus  d'ames  coupables,  plus  d'orgueils,  plus  d'ambitions  dévorantes, 
plus  de  cœurs  insensés.  11  est  probable  qu'ils  se  récrieraient  bien  haut 
si  on  les  accusait  d'être  un  parti  impie  et  athée,  je  prends  ce  mot  dans 
son  acception  la  plus  large.  Je  ne  les  accuse  point  de  ne  pas  croire  à 
un  dieu  quelconque,  je  sais  quels  sont  les  dieux  qu'ils  adorent.  Je  sais 
aussi  que,  dans  notre  temps,  il  existe  des  ateliers  de  confection,  des 
officines  et  des  boutiques  où  il  est  facile  de  se  procurer  une  religion  et 
un  dieu  à  très  bon  compte.  Ce  sont  de  petits  objets  de  luxe  philoso- 
phique nécessaires  à  l'honnête  homme  pour  rasséréner  entièrement 
son  ame,  compléter  son  système,  étendre  son  comfort  intellectuel.  Ils 
peuvent  aussi  servir  dans  l'occasion,  et  on  peut  les  exliiber  commo; 
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pièces  de  conyiction  pour  rassurer  les  incrédules  qui  élèvent  des  doutes 
sur  vos  croyances  religieuses.  C'est  une  religion  d'autant  plus  facile  à 
pratiquer,  un  dieu  d'autant  plus  aimable,  qu'ils  sont  toujours  de  votre 
invention.  Nous  en  connaissons  beaucoup  pour  notre  part,  nous  vo- 
guons en  plein  polythéisme  intellectuel,  d'autant  plus  que,  comme 
avant-goût  de  l'Olympe  terrestre  qu'on  nous  promet,  tous  ces  dieux  se 
combattent  chaque  matin  comme  les  dieux  de  l'Olympe  antique.  Ils  se 
proclament  défunts,  ofihrent  mutuellement  de  se  fahre  dire  des  messes, 
se  mettent  à  la  retraite,  se  déclarent  atteints  de  délire,  et  se  jugent 
propres  à  faire  le  voyage  de  Paris  à  Charenton.  Nous  ne  les  accu- 
sons donc  pas  de  ne  pas  croire  à  quelque  chose,  mais  nous  disons  cpie 
nous  connaissons  le  secret  de  ce  quelque  chose,  nous  savons  quel 
est  l'idéal  religieux  des  radicaux.  Si  vous  désirez  faire  la  connaissance 
de  ces  religions  et  de  ces  dieux,  nous  allons  vous  donner  les  procédés 
et  les  méthodes  au  moyen  desquels  vous  pourrez  arriver  à  un  résultat 
satisfaisant  et  à  tout  le  moins  analogue  à  celui  de  ces  messieurs.  Il  y  a 
deux  variétés  de  radicaux  :  les  modérés  et  les  forcenés;  il  y  a  donc  aussi 
deux  grandes  religions,  sans  compter  les  sectes  et  les  dissidences. 
Commençons  par  les  modérés. 

Voici  l'idéal  du  radicalisme  modéré,  dans  le  temps  où  ce  parti  exis- 
tait encore,  et  la  méthode  à  suivre  pour  atteindre  à  ces  hauteurs  diffi- 
ciles et  pleines  d'aspérités,  comme  vous  allez  voir.  Prenez  une  page 
de  Butfon  sur  les  magnificences  de  la  nature,  deux  ou  trois  pages  du 
Dictionnaire  philosophique  contre  les  prêtres,  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  puis,  pour  vous  renseigner  sur  la  nature  de  l'homme, 
quelques  phrases  de  Laromiguière,  l'homme  profond  que  vous  savez; 
lyoutez  la  chanson  du  Dieu  des  bonnes  gens;  mêlez  le  tout  ensemble, 
vous  obtiendrez  une  douce  philosophie,  une  bénigne  société  de  vieilles 
filles  et  de  philanthropes,  une  bonne  religion  naturelle  et  un  dieu  pa- 
terne. Si  cela  ne  vous  fait  pas  de  bien,  cela  ne  peut  pas  vous  faire  de 
mal.  Voilà  le  vieil  idéal  radical,  l'idéal  classique.  Il  sait  ses  auteurs  et 
les  met  à  profit. 

Le  parti  forcené  est  beaucoup  plus  romantique.  Il  n'a  pas  seule- 
ment des  dogmes,  il  a  aussi  des  pratiques,  des  liturgies,  un  culte,  et 
ce  culte  n'a  rien  d'iconoclaste,  croyez-le  bien;  car,  de  ma  vie,  je  n'ai 
connu  pareils  amateurs  de  marionnettes  et  de  poupées  en  bois  peint. 
Ceux-là  sont  très  excentriques,  très  romantiques;  aucune  temte  pé- 
dantesque  de  classicisme  ne  vient  obscurcû:  leur  idéal.  Dire  ce  qu'est 
cet  idéal  est  assez  difficile  :  il  faudrait  véritablement  la  plume  de 
l'auteur  des  Orientales  pour  vous  en  décrire  les  magnificences,  ou 
celle  de  l'inventeur  de  l'abbaye  de  Thélème  pour  vous  dépeindre  cette 
religion  bonne  à  réjouir  les  esprits  et  ces  fétiches  propres  à  faire  écar- 
quiller  les  yeux.  Nous  renonçons  complètement  à  vous  décrini  les 
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vfeions  surprenantes  et  les  spectacles  bizarres  qui  passent  devant 
notre  esprit  à  la  lecture  des  livres  et  des  journaux  socialistes.  Nous 
TOUS  promettons  néanmoins  une  description  fidèle  de  ce  culte  nou- 
veau, de  cette  religion  de  l'avenir,  aussitôt  que  nous  aurons  compris. 
Après  les  radicaux,  on  pourrait  indifféremment  citer  tous  les  sys- 
tèmes politiques,  toutes  les  écoles,  tous  les  hommes  qui  ont  écrit,  parlé, 
prêché,  discuté,  enseigné  dans  notre  temps;  mais  prenons  les  adver- 
saires directs  des  radicaux ,  les  économistes.  Chez  eux ,  la  vérité  de 
notre  assertion  apparaît  sans  réticences  et  sans  nuages.  Leurs  écrits 
portent  l'empreinte  d'un  seul  souci,  celui  de  propager,  d'étendre,  de 
réaliser  la  prépondérance  du  principe  humain.  Ils  écartent  respec- 
tueusement ou  hypocritement,  modestement  ou  avec  outrecuidance, 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  morale  et  de  la  religion,  et  disent  :  Ceci 
n'est  pas  de  ce  monde,  ceci  n'est  pas  du  ressort  de  nos  études,  ceci  in- 
téresse  la  philosophie.  Us  recherchent  les  causes  de  la  misère,  et  ils 
n'ont  rien  à  démêler  avec  la  philosophie,  disent-ils;  ils  cherchent  les 
remèdes  les  plus  efficaces  afin  de  l'éteindre  ou  de  l'atténuer,  et  ils  n'ont 
rien  à  démêler  avec  la  religion;  ils  font  des  statistiques,  énumèrent, 
groupent  et  décrivent  les  vices,  et  ils  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  mo- 
rale. Aussi  voyez  ce  qui  arrive!  Un  instinct  enflammé  pousse  les  radi- 
caux, ils  ont  à  leur  disposition  tous  les  feux  de  l'enfer,  qui  brûlent,  mais 
n'éclairent  pas;  une  intelligence  sans  chaleur  guide  les  seconds,  qui 
voient  et  observent  bien,  qui  éclairent,  mais  qui  sont  incapables  d'en- 
gendrer et  de  créer.  Les  radicaux  n  ont  en  eux  d'autre  ame  que  l'ame 
dont  parle  Platon,  et  qui  loge  dans  les  entrailles;  les  économistes  n'ont 
d'autre  ame  que  Vunderstanding  des  Anglais.  Aucun  ne  possède  l'ame 
que  les  Grecs  appelaient  logos.  Comment  se  fait-il  donc  que  les  écono- 
mistes, qui  sont  très  compatissans  en  intention,  qui  sont  ce  qu'on  peut 
appeler  des  philanthropes  éclairés,  aient  en  résumé  aussi  peu  d'action 
dans  la  réalité,  aussi  peu  d'initiative?  Ah!  c'est  que,  pour  améliorer  le 
sort  de  ses  semblables,  il  ne  suffit  pas  de  le  leur  dépeindre.  Pour  les 
retirer  de  la  fange,  il  ne  suffit  pas  de  leur  dire  qu'ils  y  sont,  il  faut  oser 
y  entrer  avec  eux.  Il  ne  suffit  pas  des  sentimens  philanthropiques,  il 
faut  une  force  morale  qui  s'appelle  charité.  Les  règlemens  de  police 
sont  une  bonne  chose,  l'administration  est  une  bonne  chose;  on  peut 
prévenir  par  leur  moyen  la  mendicité,  le  vagabondage,  le  vol;  on  pré- 
vient l'action,  mais  on  n'empêche  pas  la  pensée;  on  prévient  les  effets 
du  mal,  on  n'empêche  pas  sa  naissance.  Pour  réaliser  le  bien,  il  faut 
semer  le  bien,  et  ce  n'est  pas  extirper  le  mal  que  de  le  faucher.  La 
police  fait  chaque  jour  cfnlever  et  balayer  Jes  boues  de  nos  villes; 
néanmoins  nos  rues  et  nos  places  seraient  toujours  humides  sans  l'ac- 
tion bienfaisante  de  la  lumière  du  ciel.  Ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir 
pour  soi  l'intelligence  et  même  d'avoir  raison  en  ces  matières,  ce  n'est 
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même  pas  assez  que  d'avoir  une  ame  courageuse  et  héroïque  contre 
le  mal  :  il  faut  encore,  pour  l'emporter  sans  contrôle,  avoir  une  ame 
morale,  enflammée  par  le  feu  des  sphères  supérieures.  Les  économistes 
se  préoccupent  du  bien-être  de  leurs  semblables,  ils  ne  voient  pas 
autre  chose.  Ils  déclarent  eux-mêmes  borner  leurs  recherches  aux 
choses  immédiatement  pratiques,  humaines.  Dans  le  mal  ils  ne  voient 
qu'un  fait,  dans  la  cause  du  mal  qu'un  autre  fait,  rien  que  des  événe- 
mens  de  la  vie  sociale,  des  accidens  malheureux,  des  chutes  impré* 
vues,  mais  guérissables.  Quelle  cause  pourrait  déranger,  s'il  vous  plait, 
l'étemelle  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  l'équilibre  entre  la  pitiduc^ 
lion  et  la  consommation,  si  ce  n'est  un  accident  survenu  dans  l'indus- 
trie, une  péripétie  financière,  etc.?  Si  vous  objectez  :  Mais  le  vice,  mais 
la  débauche,  mais  les  mauvais  penchans  non  combattus,  mais  l'ensei- 
gnement du  mal?  vous  pouvez  vous  attendre  à  l'invariable  réponse 
exprimée  sous  mille  formes  diverses,  mais  que  nous  traduisons  ici 
dans  toute  sa  nudité:  Ah!  oui,  l'absence  d'enseignement  primaire.  Pour 
ne  pas  faire  le  mal,  dans  notre  temps,  il  parait  qu'il  suffit  du  talisman 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 

Et  dans  la  philosophie!  Ah!  là  enfin  nous  trouverons  quelque  reflet 
de  l'ancien  génie  de  l'idéalisme?  Détrompez-vous.  Ceux-là  même  qui 
sentent  le  plus  vivement  la  nécessité  de  ses  principes  les  voilent  autant 
qu'ils  peuvent,  les  revêtent  d'un  costume  de  leur  temps,  et  s'efforcent 
autant  qu'il  est  en  eux  d'atténuer  leur  splendeur.  Ils  s'efforcent  de  faire 
de  leur  philosophie  un  véritable  anthropomorphisme.  Alors  même 
Qu'ils  combattent  les  doctrines  matérialistes,  leurs  dieux  et  leurs  prin- 
cipes ont  je  ne  sais  quelle  forme  corporelle,  humaine,  périssable.  C'est 
Apollon  descendu  parmi  les  bergers,  implorant  leur  hospitalité  que  les 
bergers  ont  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder,  alors  même  qu'ils  con- 
naissent la  nature  divine  du  céleste  exilé;  on  dirait,  en  vérité,  que  ce 
sont  les  choses  idéales  qui  ont  besoin  de  la  terre,  et  qui  envient  la  su- 
périorité des  choses  d'ici-bas.  Les  philosophes  réputés  les  plus  avancés, 
It  s  hmnanitaires,  les  socialistes,  les  utilitaires,  les  hégéliens,  ont  tous 
affirmé  ce  principe,  l'ont  poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  La 
notion  philosophique  de  l'humanité  domine  exclusivement  chez  eux, 
et  même  dans  ces  dernières  années  ils  n'ont  plus  pris  la  peine  de  faire 
découler  leurs  systèmes  d'un  principe  métaphysique,  conune  le  firent 
jadis  leurs  ancêtres  Spinoza  et  Hegel,  qui  tirèrent  tout  leur  échafaudage 
d'abstractions  des  notions  de  la  substance  et  de  l'être.  Dans  ces  derniers 
temps,  l'homme  s'est  nettement,  résolument  posé  en  face  de  l'univers 
commeëtant  son  roi  et  son  maître,  comme  étant  le  principe  et  la  source, 
le  dernier  asile  et  la  tombe  de  toutes  les  choses  a  isibles.  Lorsque  ses 
projets  sont  déjoués,  il  s'emporte  et  blasphème  contre  le  mauvais  génie 
inconnu  qui  l'arrête.  11  n'accuse  plus  même  Dieu,  il  s'attaque  à  une 
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puissance  inconnue  qu'il  appelle  fatalité.  Sa  liberté  est  pour  lui  toute- 
puissance,  le  dégrossissement  qu*il  opère  sur  lui-même  à  Taide  de  sa 
volonté  s'appelfe  perfectibilité.  M.  Proudhon,  il  faut  bien  le  dire,  est  le 
dernier  résultat,  la  dernière  conséquence  de  ce  principe  humain.  11 
est  Textrème  représentant  des  idées  qui  ont  cours  depuis  un  siècle.  En 
lui  viennent  s'éteindre  les  pâles  et  complaisantes  croyances  du  déisme 
et  du  théisme,  les  velléités  sentimentales  du  vicaire  savoyard  et  du  culte 
de  l'Être  suprême,  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  théorie  des  droits 
de  l'homme  et  au  culte  de  la  raison.  C'est  dans  ses  livres  que  ce  prin- 
cipe humain  se  montre  entièrement  dégagé  d'entraves;  le  Contrat  so- 
cial, les  théories  constitutionnelles,  les  obligations  légalement  consen- 
ties, toutes  les  barrières  sociales,  tous  les  freins  de  la  loi,  tous  les 
tressaillemens  de  la  conscience,  tous  les  mouvemens  religieux  de  l'ame 
et  l'entraînement  des  passions  aussi,  et  le  culte  du  beau,  et  les  frêles 
liens  de  la  sentimentalité  elle-même,  tout  cela  a  été  par  lui  brisé,  nié, 
étouffé.  Dans  sa  philosophie,  Dieu  et  l'homme  ne  peuvent  coexister  en- 
semble; ils  sont  deux  puissances  étrangères  et  inconnues  l'une  à  l'autre. 
L'humanité  porte  en  elle-même  sa  loi,  son  être  et  sa  vie;  aucunes  règles, 
excepté  celles  qui  résultent  de  l'universelle  règle  de  doit  et  avoir. 
H.  Proudhon  est  la  dernière  conséquence  de  ce  principe,  conune  De 
Maistre  est  la  dernière  conséquence  du  principe  opposé. 

Si  de  la  philosophie  nous  passons  à  la  science,  remonterons-nous 
avec  elle  vers  des  sphères  supérieures?  Nullement.  La  science,  de  notre 
temps,  est  entièrement  pratique  et  utile,  c'est-à-dire  qu'elle  se  préoc- 
cupe avant  tout  des  services  qu'elle  peut  rendre.  La  vieille  locution 
dont  usaient  les  savans  d'autrefois,  les  intérêts  de  la  science,  est  une 
locution  qui  n'a  plus  de  sens.  La  science  n'a  plus  d'intérêts  propres; 
c'est  elle  qui  sert  les  intérêts.  Les  découvertes  de  la  science  moderne 
ne  sont  plus  des  découvertes  dans  l'ordre  intellectuel,  mais  des  décou- 
vertes dans  le  domaine  des  faits.  Elle  se  vend,  elle  se  loue  à  toutes  les 
industries.  Pour  être  acceptée,  elle  doit  être  indispensable  à  la  vie. 
ser>  ir  aux  nécessités  et  aux  agrémens  de  la  société,  elle  doit  pouvoir 
être  appliquée.  Si  elle  ne  sert  pas  à  l'homme,  elle  est  encore  dans  le 
cas  du  Dieu  de  M.  Proudhon;  on  n'en  nie  pas  l'existence,  mais  on 
en  nie  l'importance.  Les  mathématiques  et  les  sciences  traitant  des 
lois  du  monde  ont  cessé  d'être  en  faveur  dans  notre  temps.  La  chi- 
mie, au  contraire,  la  science  de  l'analyse,  de  la  décomposition,  la 
science  au  moyen  de  laquelle  l'homme  dissout  les  élémens  des  corps 
afin  de  créer  des  corps  ai'tiflciels,  une  nature  artificielle,  pour  servir  à 
ses  nécessités  et  à  son  luxe,  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  et  occupe  au- 
jourd'hui un  rang  incontesté.  La  mécanique  aussi  a  créé  je  ne  sais 
combien  de  métiers,  et  chaque  jour  de  nouvelles  poulies,  de  nouveaux 
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rouages  Tiennent  augmenter  le  nombre  des  organes  de  ces  corps  îna*- 
nimés  qui  travaillent  à  la  place  de  l'homme  et  au  profit  de  l'homme» 

Chaque  siècle  a'  une  idée  morale  dominante.  Quelle  eSt  l'idée  morale 
en  faveur  dans  notre  temps?  L'idée,  ou  pour  parler  plus  correctement 
le  désir  dominant  de  notre  époque,  c'est  le  désir  du  bonheur.  11  nous 
obsède  tous,  il  absorbe  toutes  nos  pensées,  c'est  le  but  vers  lequel  se 
tournent  toute  notre  activité,  nos  ambitions  et  nos  élans.  Autrefois  les 
hommes  s'égorgeaient  pour  leur  religion;  aujourd'hui ,  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe,  ils  luttent  poiu*  s'arracher  mutuellement  le  bon- 
heur. Autrefois  ils  mouraient  pour  leur  patrie,  aujourd'hui  ils  meu- 
rent volontiers  pour  la  conservation  de  leurs  jouissances  et  la  conquête 
de  leurs  plaisirs.  Venise  et  la  Hongrie  ne  sont  que  des  exceptions  à 
cette  règle  générale.  Les  principes  démocratiques,  que  les  hommes  de 
notre  temps  invoquent  hypocritement,  leur  sont  fort  indiCTérens  et  ne 
sont  que  des  masques  sous  lesquels  ils  cachent  leur  amour  effréné, 
leur  rage  insensée  du  bonheur.  Cela  est  si  vrai,  que  le  sen»du  mot 
égaUté  a  complètement  changé,  et  que,  dans  la  langue  de  la  presque 
universalité  des  humains,  soit  qu'ils  combattent  contre,  soit  qu'ils 
combattent  pour,  égalité  signifie  satisfaction  égale  des  besoins.  De- 
mandez à  ce  publiciste,  qui  chaque  matin  réclame  l'égalité,  ce  qu'il 
prétend  exiger  de  la  société.  Demandez  à  cet  ouvrier  ce  qu'il  veut  dire 
lorsque,  d'un  air  mystique,  il  laisse  tomber  devant  vous  ces  mots  : 
L'égalité  est  encore  bien  loin!  Demandez  à  ce  bourgeois  ce  qu'il  re- 
doute lorsqu'il  vous  déclare  que  l'égaUté  est  impossible.  Au  xvi*  siècle, 
il  y  avait  des  savans  qui  se  volaient  mutuellement  des  manuscrits  et 
commettaient  une  foule  de  délits  en  l'honneur  de  la  science;  aujour- 
d'hui, des  turpitudes  sans  nombre  se  commettent  sous  l'invocation  du 
mot  bonheur.  Ce  désir  a  envahi  maintenant  toutes  les  classes  de  la 
société;  c'est  une  course  au  clocher  haletante,  fiévreuse,  pleine  de  pé- 
rils, fertile  en  émotions  et  surtout  sans  fin  précise,  ce  qui  en  double 
le  charme.  Or,  le  désir  du  bonheur  est  le  fond  primitif  de  la  nature 
humaine;  c'est  le  premier  élan  de  l'homme,  c'est  son  dernier  regret, 
c'est  l'élément  principal  des  passions,  c'est  en  un  mot  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrestre,  c'est  ce  que  les  anciens  théologiens  flétrissaient  sous  le 
nom  de  concupiscence,  c'est  ce  que  le  christianisme  a  combattu,  ce 
que  la  sagesse  de  tous  les  temps  a  flétri,  ce  que  les  lois  retiennent,  mo- 
dèrent et  punissent  comme  étant  l'élément  le  plus  dissolvant  des  na- 
tions, c'est  le  désir  dominant  à  la  naissance  et  à  la  mort  des  sociétés, 
à  Otabiti  et  dans  la  Rome  impériale. 

Maintenant,  quel  est  l'objet  de  l'activité  de  notre  temps?  L'industrie. 
Elle  est  entrée  partout,  elle  a  annoncé  nettement  son  avènement,  elle 
est  aujourd'hui  la  reine  de  la  société.  Tout  indique  qu'elle  va  dominer 
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long-temps  et  prendre  définîtiTement  le  gouifemement  dn  monde. 
L'industrie  affirme  déjà  sa  toute-puissance  en  laissant  partout  sur  son 
passage  des  milliers  d'usines.  Elle  a  ses  palais,  ses  yillas,  presque  ses 
temples.  Ce  ne  sont  donc  plus  conune  autrefois  les  choses  morales  qui 
sont  le  sujet  et  Tobjet  de  Tactivitéde  l'homme. 

Et  en  Uttérature,  qu'est-ce  qui  domine?  La  poésie?  Nullement.  Le 
théâtre?  Il  est  aux  abois.  Les  belles-lettres  proprement  dites?  Elles  ne 
sont  plus  possibles  au  milieu  des  constantes  préoccupations  qui  nous 
assiègent,  des  dangers  qui  nous  menacent,  des  éyentuaUtés  qui  trou- 
blent et  inquiètent  l'esprit.  Elles  ne  sont  plus  et  ne  peuvent  guère  être 
autre  chose  aujourd'hui  qu'un  délassement  de  dilettanti.  La  peinture 
des  mœurs  modernes  elle-même  n'est  plus  possible  au  milieu  d'une 
époque  sans  stabihté,  où  les  nuances  infinies,  les  variétés  des  carac- 
tèreSy  les  gradations  des  sentimens  de  l'ame  s'effacent  de  jour  en  jour, 
où  les  faits  dominent  dans  toute  leur  brutalité,  et  où  la  nature  humaine 
démocratisée  a  passé  le  niveau  sur  elle-même,  sur  ses  élans  et  sur  ses 
désirs.  Lavraie  littérature  de  notre  temps,  c'est  la  littérature  de  chaque 
matin,  cette  littérature  de  journalistes,  de  pamphlétaires;  ce  sont  les 
discours  de  tribune,  les  premiers-Paris,  c'est  cette  littérature  qui  traite 
des  intérêts  quotidiens,  des  passions  et  des  inventions  du  temps.  C'est 
là  une  littérature  tout  utile,  tout  actuelle,  tout  humaine,  sans  au- 
cun reflet  d'idéal,  sans  aucun  élan,  sans  aucune  délicatesse  morale. 
Si  nous  considérons  maintenant  ceux  qui  représentent  la  Uttérature, 
que  trouverons-nous?  Chez  les  meilleurs,  rien  que  l'orgueil  humain 
poussé  jusqu'à  la  folie,  l'adoration  complète  de  leurs  œuvres,  de  leurs 
actes  et  de  leurs  idées,  tout  ce  que  la  vanité  a  d'hypocrisie,  de  détours 
rusés,  d'impuretés  intérieures.  Cette  adoration  de  soi-même  a  remplacé 
dans  notre  temps  l'antique  respect  de  soi-même,  la  dignité  que  l'homme 
doit  faire  resplendir  autour  de  lui,  le  soin  scrupuleux  dont  il  doit  en- 
tourer sa  conscience.  Aucune  idée  morale,  d'ailleurs,  ne  réunit  et  n'en- 
lace dans  les  liens  de  la  fraternité  intellectuelle  ces  indomptables  indi- 
vidualités. Il  n'y  a  plus  d'écoles,  c'est-à-dire  plus  de  réunions  d'hommes 
disciples  soumis  et  serviteurs  d'une  idée  morale  qui  les  domine  tous 
et  dont  ils  sont  les  interprètes.  Dans  tous  les  temps  en  effet  les  artistes 
et  les  poètes  se  sont  considérés  simplement  comme  les  interprètes  de 
l'idéal;  ils  avaient  reçu  simplement  la  mission  d'expliquer  les  mystères 
célestes  dans  le  langage  des  honunes.  Aujourd'hui,  c'est  le  poète  ou 
l'artiste  qui  se  vante  d'être  le  créateur  et  le  maitre  de  l'idéal.  Jamais 
la  glorification  de  soi-même,  jamais  l'individualité  sauvage  n'a  été 
poussée  plus  loin. 

J'ai  montré  la  prépcmdérance  du  principe  humain  dans  la  pensée  du 
siècle,  dans  l'activité  sociale,  dans  la  vie  et  dans  les  mœurs  de  notre 
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époque.  Maintenant,  quels  enseîgnemens  tirenms-nous  de  cet  eiamen^ 
quelle  conclusion? 

Nous  avons  été  amenés  à  faire  sur  nous-mêmes  phis  d'un  retoin^ 
amer,  nous  avons  perdu  plus  d'une  illusion.  Chacpie  pas  que  nous 
faisons  est  un  désenchantement,  chaque  parole  que  nous  prononçons 
exprime  un  regret;  mais  je  crains  que  nous  ne  léguions  aux  généra- 
tions qui  nous  suivront  des  enseignemens  encore  plus  terribles.  Les 
derniers  voiles  tomberont ,  les  dernières  illusions  seront  déchirées,  et 
peut-être  que  d'ici  à  un  siècle  les  hommes  assisteront  à  un  spectacle 
dont  les  annales  du  monde  n'offrent  pas  d'exemple.  Expliquons-nous. 

De  quelque  manière  que  tournent  les  événemens,  il  est  irtipossible 
qu'il  n'arrive  pas,  pour  les  générations  futures,  un  moment  où  elles 
désavoueront  les  principes  et  les  croyances  qui,  jusqu'à  présent,  ont 
fait  la  vie  et  la  force  de  l'humanité.  Nous  voulons,  pour  un  instant, 
raisonner  en  sceptique  :  peut-être  ce  seront  la  croyance  en  l'humanité, 
la  foi  dans  le  principe  humain  qui  périront;  peut-être  ce  sera  la  croyance 
aux  choses  divines.  De  toutes  façons,  il  en  sortira  une  terrible  expé- 
rience, car  supposez  un  peu  que  le  principe  humain,  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  ait  passé  dans  les  faits  de  telle  façon  qu'il  soit 
mêlé  à  la  vie  sociale  et  qu'il  en  soit  le  fonds  même,  supposez  qu'il  soit 
reconnu  comme  une  vérité  incontestable.  Voyez-vous  alors  le  spectacle 
que  présentera  le  monde!  Quel  progrès!  comme  on  dit  aujourd'hui, 
ou,  pour  mieux  nous  exprimer,  quel  soudain  changement  !  L'humanité 
revenue  de  ses  erreurs  premières,  reconnaissant  enfin  sa  puissance,  sa 
divinité,  se  saluant  elle-même,  se  proclamant  reine  du  monde,  faisant 
amende  honorable  au  pied  de  ses  autels,  se  demandant  pardon  à  elle- 
même  d'avoir  si  long-temps  méconnu  son  essence,  rougissant  de  son 
existence  passée  comme  d'un  mauvais  rêve:  quel  réveil  subit!  quel 
mépris  alors  pour  les  traditions,  la  sagesse,  les  religions  des  temps 
écoulés!  Tout  cela  s'éloigne  et  flotte  comme  un  nuage  qui  obscurcissait 
le  soleil  et  fuit  rapidement  vers  la  région  des  vapeurs.  C'est  un  désil- 
lusionncment  complet,  mais  enfin  c'est  le  désillusionnement  d'un  en- 
fant qui  voit  tomber  sa  candeur  première  et  qui  renonce  sans  regret 
à  toutes  les  naïves  croyances  qui  ne  l'ont  pas  préservé  et  qui  l'ont 
tralii.  Dans  ce  cas.  l'homme  abandonnerait  complètement  les  choses 
idéales;  mais,  comme  enfin  ce  serait  l'abandon  de  l'illusion  pour  la 
vérité,  ce  spectacle  n'offre  rien  de  comparable  à  celui  qui  se  présen- 
terait dans  notre  seconde  hypothèse. 

Au  contraire,  s'il  arrive  un  moment  où  l'homme,  lassé  de  com- 
battre et  d'aller  d'abimes  en  abîmes,  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé;  s'il 
voit  clairement  qu'il  est  un  être  créé,  que  ses  prétendus  droits  pour* 
raient  être  inscrits  sur  une  feuille  d'arbre  et  que  toute  la  surface  de 
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la  terre  ne  suffirait  pas  pour  inscrire  ses  devoirs;  s'il  reconnaît  que  le 
principe  humain  n'est  qu'un  mensonge,  que  Fidéal  est  la  seule  chose 
éternelle  et  qui  ne  change  pas;  si  cette  liberté  dont  il  est  si  fier  n'est  pour 
lui  qu'une  obligation,  qu'une  faculté  dont  l'usage  entraîne  une  respon- 
sabilité terrible;  si  ce  mot  d'égalité  qu'il  prononce  avec  tant  d'orgueil 
n'est  plus  pour  lui  que  l'égalité  de  la  faiblesse,  de  la  soumission  aux 
lois  éternelles  qu'il  partage  avec  tous  ses  frères;  si  le  mot  de  fraternité 
ne  signifie  plus  que  solidarité  dans  la  soutTrance,  s'il  n'est  pas  le  roi 
de  la  terre,  mais  son  tenancier,  et  si  par  hasard  il  se  sent,  à  un  degré 
plus  ou  moins  éloigné,  responsable  de  tous  les  faits  qui  s'y  accomplis- 
sent, alors  il  aura  fait  certainement  l'expérience  la  plus  grande  qu'il 
puisse  faire,  celle  de  savoir  si  décidément  il  est  homme  ou  Dieu.  Sup- 
posez par  l'imagination  le  jour  où  il  reviendra  à  son  ancienne  et  véri- 
table nature.  Ah!  quel  dépit  d'une  immense  duperie  chez  tous  les  fous 
de  la  terre,  et  chez  tous  les  sages  quels  actes  de  contrition,  quel  re- 
pentir ! 

Vous  vous  rappelez  la  vieille  histoire  des  Titans.  Ils  n'étaient  que 
les  fils  de  la  terre,  un  monstrueux  mélange  de  force,  de  folie  et  d'au- 
dace; ils  voulurent  détrôner  les  dieux.  Il  y  avait  parmi  eux  Briarée 
aux  cent  bras,  aussi  puissant  à  lui  seul  que  toutes  les  machines  des 
usinés  des  deux  continens;  il  y  avait  Encelade,  qui  respirait  le  feu, 
aussi  terrible  dans  ses  mouvemens  que  le  droit  d'msurrection  lui- 
même;  il  y  avait  Typhon,  dont  la  tête  touchait  au  ciel,  aussi  amoureux 
de  son  moi  et  maudissant  les  dieux  avec  autant  d'audace  que  M.  Prou- 
dhon.  Ce  fut,  racontent  les  poètes  anciens,  une  mêlée  terrible.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  les  dieux  semblèrent  reculer;  les  cris  de  triomphe 
retentissaient  déjà  dans  le  camp  des  géans;  par  le  ieu  et  la  fumée  du 
combat,  ils  étaient  parvenus  à  obscurcir  le  ciel  et  à  le  dérober  à  la  vue 
des  hommes,  —  lorsque  tout  à  coup  les  ténèbres  deviennent  plus 
épaisses,  le  tonnerre  gronde,  les  géans  tombent  foudroyés,  et  l'éter- 
nelle lumière  qu'ils  avaient  obscurcie  brille  comme  auparavant! 

Émilb  Montégut. 
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U  août  1810. 

Nous  avons  toujours  voulu  et  toujours  défendu  Texpédition  d'Italie.  ]%)us 
nous  réjouissons  donc  toutes  les  fois  que  nous  la  voyons  justifier  éloquemment 
à  la  tribune,  comme  Font  fait  M.  de  Tocqueviile  et  M.  de  FaMoux.  Nous  croyons 
même  avec  M.  de  Fallouz  que  cette  expédition  n'a  eu  qu'un  tort  :  elle  s'est  fiûte 
trop  tard;  il  fallait  la  faire  dès  le  20  décembre,  quand  le  gouvernement  de  la 
présidence  a  été  installé.  Il  fallait  achever  la  pensée  qu'avait  eue  le  général 
Cavaignac,  et  qu'il  avait  laissée  incomplète.  Ce  coup  porté  à  la  démagogie  eût 
prévenu  les  malheurs  dont  elle  a  affligé  l'Italie;  elle  eût  prévenu  la  guerre  désas- 
treuse qu'a  soutenue  le  Piémont.  Allié  à  la  France,  pour  intervenir  à  Rome  et 
pour  rétablir  l'autorité  pontificale,  il  eût,  dans  cette  guerre  faite  à  la  démago- 
gie, trouvé  la  force  de  faire  plus  tard  la  guerre  à  l'Autriche  et  de  la  faire  au  mo- 
ment favorable.  La  cause  de  l'indépendance  italienne  n'eût  pas  péri  à  Novarre. 

Nous  ne  prononçons  qu'avec  ime  douloureuse  émotion  le  nom  de  Chaxies- 
Albert.  Tout  nous  émeut  dans  la  destinée  de  ce  prince,  sa  foi  en  la  cause  ita- 
lienne, son  épée  tirée  deux  fois  pour  cette  cause  avec  des  sentimens  divei^ 
et  toujours  généreux  :  la  première  fois,  avec  un  enthousiasme  que  récompen- 
sèrent des  commencemens  de  victoire;  la  seconde,  avec  un  désespoir  héroïque 
et  comme  pour  savoir  si  tous  ces  héros  de  cafés  et  de  clubs  qui  le  poussaient 
sur  le  champ  de  bataille  oseraient  l'y  suivre.  Cette  abdication  qui  dégage  l'ave- 
nir de  sa  patrie,  cette  retraite  et  cet  exil  qui  le  séparent  du  monde,  cette  mort 
enfin  qui  lui  vient  de  la  plaie  qu'il  portait  en  son  ame  depuis  la  défaite  de  son 
pays,  cette  mélancolie  patriotique,  si  conforme  à  la  fortune  de  l'Italie  et  à  celte 
idée  de  l'indépendance  qui  est  le  chagrin  des  générations  qui  l'espèrent  et  le 
désastre  des  générations  qui  la  tentent,  tout  cela  nous  inspire  pour  Charles- 
Albert  une  pitié  pleine  de  vénération.  Ah  !  puissent  les  cendres  du  glorieux 
vaincu  de  Novarre  être  ramenées  d'Oporto  dans  son  pays  natal,rafin  que,  pour 
tous  ceux  qui  feront  le  pèlerinage  d'Italie  et  qui  voudront,  2q>rès  les  tableaux  et 
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les  statues,  après  les  monumens  et  les  paysages,  voir  en  Italie  des  Italiens,  il 
y  ait  au  moins  ce  tombeau  qu'ils  puissent  aller  visiter. 

Pourquoi  la  France,  en  1848,  ne  s'cst-elle  pas  unie  an  Piémont  pour  déHTrer 
ritalie?  Pourquoi  la  république  du  gouvernement  provisoire  n'a-t-elle  pas  fait, 
pour  rindépendance  de  Fltalie,  cette  croisade  qu'eUe  reproche  à  ses  adversaires 
de  ne  point  faire?  Pourquoi!  M.  de  Falloux  a  révélé  la  grande  raison  qui  a 
retenu  les  honunes  d'état  du  gouvernement  provisoire  :  ils  n^ont  pas  voulu 
s'allier  à  un  roi  !  Ils  ont  fait  de  la  politique  républicaine,  eux  qui  i*eprochaient 
à  la  monarelûe  de  iaire  de  la  politique  dynastique;  ils  ont  fait  de  la  politique 
de  secte  après  avoir  blâmé  la  politique  de  famille. 

Ici,  M.  de  Fïdloux,  avec  une  hauteur  et  une  justesse  d'idées  remarquables, 
a  montré  comment  il  y  avait  pour  la  France,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur, 
une  politique  traditionnelle  que  tout  le  monde  est  tenu  de  suivre,  à  moins  d'a- 
voir la  prétention  de  changer  la  nature  des  choses,  une  politique  que  les  chan- 
gemens  de  gouvernement  ne  peuvent  pas  changer,  une  politique  enfin  qui  n'est 
que  l'effet  des  causes  qui  ont  créé  ce  qu'on  appelle  la  société  et  la  nationalité 
françaises.  Qui  donc  peut  croire  que  la  société  et  la  nation  françaises  soient 
nées  du  hasard,  ou  qu'elles  dépendent  des  formes  éternellement  variables  du 
gouvernement?  Non.  Que  la  France  soit  une  république  ou  une  monarchie, 
elle  n'en  doit  pas  moins  avoir  le  même  ordre  civil,  c'est-à-dire  le  même  res- 
pect pour  la  famille  et  la  propriété.  Que  la  France  soit  une  république  ou  une 
monarchie,  la  nation  française  a  les  mêmes  intérêts  au  dehors;  elle  a  le  même 
intérêt  à  l'indépendance  intégrale  ou  partielle  de  l'Italie,  elle  a  le  même  intérêt 
à  n'avoir  pas  à  la  fois  pour  ennemies  l'Espagne  au  sud  et  l'Allemagne  au  nord; 
elle  a  le  même  intérêt  à  l'indépendance  de  la  Suisse,  et,  quand  nous  parlons  de 
l'indépendance  de  la  Suisse,  nous  entendons  que  la  Suisse  ne  doit  pas  être  au- 
trichienne ou  russe  ou  anglaise,  mais  nous  entendons  aussi  que  la  Suisse  ne 
doit  pas  être  soumise  à  la  démagogie,  car  la  démagogie  est  une  puissance  qui 
vise  au  despotisme  universel  et  qui  nie  plus  insolemment  qu'aucun  monarque 
l'indépendance  des  frontières  nationales.  La  démagogie  ne  respecte  pas  plus  la 
nationalité  que  la  propriété.  Les  intérêts  politiques  que  la  France  a  en  Italie, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  sont  des  intérêts  permanens,  et  qui  doivent  durer  ce 
que  durera  la  nationalité  française,  dont  ils  sont  la  condition.  C'est  la  vigilance 
sur  ces  intérêts  fondamentaux  qui  constitue  la  politique  française;  c'est  ce  qui 
en  fait  une  politique  indépendante  des  formes  du  gouvernement. 

Nous  remercions  M.  de  Falloux  d'avoir  si  bien  mis  en  lumière  ce  que  nous 
appelons  les  nécessités  de  la  politique  française  au  dedans  et  au  dehors.  Cela  fait 
ressortir  d'autant  mieux  l'instabilité  des  institutions  et  les  dangers  de  cette  in- 
stabilité, puisqu'il  suffit  d'un  caprice  du  sufirage  universel  pour  porter  au  de- 
dans et  au  dehors  une  grave  atteinte  à  cette  poUtique  dont  dépend  le  maintien 
de  la  société  et  de  la  nationalité  françaises. 

L'indépendance  de  la  papauté  est  un  de  ces  intérêts  permanens  de  la  France, . 
et,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  conunent  assurer  l'indépendance  de  la  pa- 
pauté, si  ce  n'est  en  conservant  au  pape  la  principauté  temporelle  que  les  siè- 
cles lui  ont  faite?  La  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  à 
Rome  est  un  rêve  et  un  vieux  rêve,  déjà  éprouvé  et  condamné  par  l'histoire. 
A  Byzance,  le  pouvoir  temporel  était  séparé  du  pouvoir  spirituel;  à  c^é  de 
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l'empereur,  il  y  avait  le  patriarche  :  qu'était  le  patriarche  de  Constantinople 
sous  les  empereurs  byzantins?  A  Saint-Pétersbourg,  le  pouvoir  temporel  est 
séparé  du  pouvoir  spirituel;  à  côté  du  ciar,  il  y  a  le  saint  synode  :  qu'est-ce  que 
le  saint  synode,  sinon  un  des  bureaux  de  Fadministration  impériale?  L'église 
catholique  n'est  indépendante,  dans  tous  les  pays  catholiques,  que  parce  que  le 
pape  lui-même,  à  titre  de  prince  temporel ,  est  indépendant.  Oter  le  pouvoir 
temporel  au  pape,  c'est  le  donner  à  quelqu'un ,  et  ce  quelqu'un  devient  aussi- 
tôt le  maître  du  pape.  Mettez  le  pape  à  Avignon,  il  devient  le  serviteur  des  rois 
de  France;  mettez-le  à  Jérusalem,  il  est  le  serviteur  du  sultan.  A  Rome,  si  Rome 
est  ime  république,  il  est  le  serviteur  de  M.  Mazzîni  :  il  n'est  libre  que  s'il  est 
roi.  Cette  idée  d'avoir  à  Rome  un  pouvoir  temporel  qui  ne  soit  point  la  pa- 
pauté est  renouvelée  des  plus  mauvais  jours  de  l'histoire  ecclésiastique.  Au 
x«  siècle,  quand  la  féodalité  s'établissait  partout  en  Europe,  elle  voulut  aussi 
s'établir  à  Rome,  comme  de  nos  jours  la  démagogie  a  essayé  aussi  de  s'établir 
en  Europe  et  à  Rome.  C'est  le  temps  de  la  fameuse  Marozie,  et  avant  elle  de 
Théodora,  sa  mère,  que  l'historien  Luitprand  appelle  senatrix  Romanontm,  et 
qui,  dit-il,  gouvernait  Rome  très  virilement  :  Romœ  monarchiam  non  inviriUUr 
obiinebat.  Alors  les  papes  étaient  les  serviteurs  et  les  victimes  de  ces  femmes 
hardies  ou  des  tyrans  féodaux  qui  s'emparaient  de  Rome  et  qui  entendaient  à 
leur  manière  la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel.  Cette 
séparation  est  donc  représentée  dans  l'histoire,  au  x*  siècle,  par  Marozie,  que 
l'historien  Luitprand  traite  de  courtisane,  et ,  au  xix*  siècle,  par  M.  Mazzini, 
que  M.  Lesseps  traite  de  Néron.  Nous  consentons  à  en  rabattre  beaucoup  dei 
dires  de  l'historien  et  du  diplomate;  mais,  assurément ,  il  n*y  a  rien  là  dont 
l'église  catholique  doive  souhaiter  le  rétablissement.  C'est  à  M.  Arnaud  de  l'A- 
riége  que  nous  adressons  ces  souvenirs  de  l'histoire  ecclésiastique,  parce  que 
M.  Arnaud  de  l'Ariége  est  catholique.  Nous  nous  garderions  bien  de  les  adres- 
ser à  tout  autre  membre  de  la  montagne;  il  nous  traiterait  de  pédant  ou  de  jé- 
suite, témoin  M.  Frichon,  qui  a  trouvé  un  moyen  de  discréditer  Rome,  c'est  de 
l'appeler  la  capitale  des  jésuites.  Rome  ne  se  relèvera  pas  du  coup  que  lui  a 
porté  M.  Frichon. 

Le  discours  de  M.  Arnaud  de  l'Ariége  est  fort  consciencieux,  mais  il  est 
étrange.  M.  Arnaud  a,  sans  le  savoir,  deux  religions  qu'il  veut  accorder  en- 
semble. Catholique,  il  croit  que  le  pape  est  le  successeur  et  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre;  démocrate,  il  croit  à  la  souveraineté  du  peuple  et  à  l'infail- 
libilité du  suffrage  universel.  Le  plus  grand  reproche  qu'il  fait  au  gouvernement, 
c'est  d'avoir  détruit  à  Rome  la  souveraineté  du  peuple  en  rétablissant  la  pa- 
pauté. Est-ce  que  par  hasard  il  est  possible  à  Rome  de  faire  subsister  à  côté 
l'une  de  l'autre  la  souveraineté  du  peuple  et  la  papauté?  Dans  le  gouvernement 
pontifical,  le  souverain,  c'est  Dieu  représenté  par  le  pape;  dans  les  gouverne- 
mens  fondés  sur  le  principe  de  la  souveraineté  populaire,  le  souverain ,  c'est  le 
nombre.  Entre  ces  deux  droits,  il  n'y  a  pas  à  Rome  de  transaction  possible. 

Aux  yeux  de  M.  Arnaud  de  l'Ariége,  ce  n'est  pas  seulement  une  mauvaise 
politique  que  d'avoir  détruit  la  souveraineté  du  peuple  à  Rome,  c'est  une  im- 
piété. Pour  lui,  en  effet,  la  souveraineté  du  peuple  est  un  dogme  religieux; 
aussi,  se  faisant  volontiers  l'inquisiteur  de  cette  foi  nouvelle;  il  demande  à  ses 
collègues  s'ils  croient  en  la  souveraineté  du  peuple.  11  int^rpdle  particulière- 
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ment  M.  de  Montalembert,  et  nous  avons  tu  le  moment  où  M.  Arnaud  de 
FAriége  allait  dresser  le  formulaire  de  sa  religion  et  le  faire  signer  à  M.  de 
Montalembert.  M.  de  Montalembert  s'en  est  tiré  fort  spirituellement;  mais  la 
question  du  formulaire  démocratique  n'en  a  pas  moins  été  posée,  et  nous  de- 
mandons à  dire  quelque  chose  sur  ce  nouveau  serment  du  test  que  M.  Arnaud 
de  TAriége  serait  tenté  de  faire  prêter  à  ses  collègues. 

Sous  la  restauration,  la  légitimité  était  le  principe  du  gouvernement. 
Louis  XYIII  et  Charles  X  étaient  rois  par  la  grâce  de  Dieu.  Gela  n'empêchait  pas 
qu'on  ne  discutât  le  principe  de  la  légitimité  et  qu'on  ne  le  mît  en  doute.  La 
controverse  sur  ce  point  était  grave  et  modérée,  mais  elle  était  libre;  aujour- 
d'hui, la  souveraineté  du  peuple  est  le  principe  du  gouvernement,  mais  ce 
principe  peut  aussi  être  discuté,  pourvu  qu'il  le  soit  avec  gravité,  pourvu  qu'on 
s'adresse  à  la  raison  publique  et  non  aux  passions  populaires.  Quant  à  nous, 
vieux  libéraux,  nous  avons  toujours  cru  que  la  souveraineté  absolue  et  com- 
plète n'était  nulle  part  sur  la  terre.  Qui  a  droit,  en  effet,  d'être  souverain,  si 
ce  n'est  celui  qui  a  toujours  raison,  qui  est  toujours  juste  et  toujours  vrai?  Or. 
qui  donc  ici-bas  a  toi^ours  la  raison,  Ja  justice  et  la  vérité?  Sont-ce  les  rois 
par  la  grâce  de  Dieu?  Est-ce  le  peuple?  Assurément  non.  La  royauté  et  le  suf- 
frage universel,  qui  sont,  l'une  l'expression  visible  du  droit  divin,  et  l'autre 
l'expression  de  la  souveraineté  populaire,  ne  sont  que  des  formes  inventées 
par  l'homme  pour  trouver  cette  raison,  cette  justice  et  cette  vérité,  qui  sont 
ses  seules  maîtresses  légitimes  sur  la  terre,  parce  qu'elles  sont  elles-mêmes 
l'image  du  maître  et  du  père  que  nous  avons  dans  les  deux.  La  royauté  et  le 
suffrage  universel  ne  rencontrent  pas  toujours  la  raison,  la  justice  et  la  vérité; 
mais  ils  les  rencontrent  quelquefois.  Il  en  est  de  même  des  autres  foitnes  de 
gouvernement,  l'aristocratie,  l'oligarchie  et  même  la  démocratie  censitaire. 
Elles  ne  sont  ni  toujours  bonnes,  ni  toujours  mauvaises.  La  meilleure  forme 
de  gouvernement  n'est  donc  pas  celle  qui  a  la  prétention  de  procéder  d'un 
principe  absolu,  soit  la  souveraineté  populafre,  soit  la  légitimité.  La  meilleure 
forme  de  gouvernement  est  celle  qui  offre  le  plus  de  chances  de  rencontrer  sou* 
vent  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  raisonnable,  celle  où  les  erreurs  sont  difficiles 
à  commettre  et  où  les  moyens  de  réparer  les  erreurs  commises  sont  fréquens 
et  faciles.  Ces  conditions^à  se  trouvent-elles  dans  le  suffrage  universel?  Les 
erreurs  y  sont-elles  aisées?  Les  repentirs  y  sont-ils  commodes  et  prompts?  La  vo- 
lonté qu'il  manifeste  a-t-eUe  chance  d'être  ordinairement  i*aisonnable  et  juste? 
Voilà  des  questions  qui  s'adressaient  à  la  monarchie  absolue,  et  qui  peuvent 
aussi  s'adresser  sans  impiété  au  suffrage  universel. 

Avec  cette  prétention  de  faire  de  la  souveraineté  du  peuple  un  dogme  reli- 
gieux, l'assemblée  législative  risquait  de  se  transformer  en  concile,  comme  Fa 
spirituellement  remarqué  M.  de  Tocqueville.  M.  de  Tocqueville  a  donc  fort  bien 
fait  de  rendre  à  la  question  romaine  sa  véritable  signification.  Il  ne  s'agit  pas, 
en  effet,  de  savoir  si,  en  fesant  l'expédition  italienne,  le  gouvernement  français 
a  fait  un  acte  d'hérésie  démocratique;  il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvions  laisser 
régler  sans  nous  le  destin  de  l'Italie;  il  s'agit  de  savoir  si,  à  Rome,  c*est  contre 
les  Romains  que  nous  avons  combattu  :  voilà  les  deux  points  qui  se  rapportent 
au  passé,  et  que  M.  de  Tocqueville  a  traités  avec  une  grande  supériorité  de 
raison  :  il  s'agit  pour  l'avenir  de  savofr  quelles  institutions  auront  les  États  Ro- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


690  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

mains.  C'est  sur  ce  point  que  les  négociations  sont  engagées  en  ce  moment,  et 
c'est  sur  ce  point  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  demandé  à  se  taire; 
mais  il  a  déclaré  en  même  temps  que,  quelque  chose  qui  arrivât,  la  France  ne 
pouvait  pas  laisser  aboutir  son  expédition  d'Italie  à  une  restauration  aveugle  et 
implacable. 

Il  y  a  là  plus  qu'un  discours,  il  y  a  un  acte,  et  c'est  ainsi  que,  dans  un 
gouvernement  parlementaire ,  doit  agir  par  la  psffole  un  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  ne  peut  pas  toujours  éviter  une  discussion  inopportune;  mais 
alors,  changeant  pour  ainsi  dire  le  mal  en  remède,  il  se  sert  de  la  tribune  pour 
influer  sur  les  négociations  qui  sont  engagées;  il  donne  à  ses  paroles  l'autorité 
de  l'assentiment  public. 

Quant  à  nous,  ce  qui  nous  a  encouragés  dans  le  goût  <pie  nous  avons  ton- 
jours  eu  pour  l'expédition  romaine,  c'est  que  nous  voyions  que  cette  expédition 
était  conforme  à  tous  les  précédens  de  la  politique  française  en  Italie,  à  ceux 
de  1832  comme  à  ceux  de  1847,  aux  idées  de  M.  Périer  comme  à  celles  de 
M.  Guizot;  et  ce  qui  nous  confirme  aussi  dans  Topinion  que  la  France  doit,  à 
Rome,  qppuyer  la  cause  des  institutions  libérales,  après  avoir  renversé  la  dé- 
magogie, c'est  que  cet  appui  est  conforme  aussi  à  toute  la  politique  française 
en  Italie,  à  celle  de  1832  comme  à  celle  de  1847.  «  La  présence  de  nos  soldats 
en  ItaUe,  disait  M.  Périer  le  7  mars  1831,  aura  pour  effet,  nous  n'çn  pouvons 
douter,  de  contribuer  à  garantir  de  toute  collision  une  partie  de  l'Europe,  en 
affermissant  le  saint-siége,  en  procurant  aux  populations  italiennes  des  avan* 
tages  réels  et  certains,  et  en  mettant  un  terme  à  des  interventions  périodiques, 
fatigantes  pour  les  puissances  qui  les  exercent,  et  qui  pourraient  être  un  sujet 
continuel  d'inquiétudes  pour  le  repos  de  l'Europe.  »  En  1839,  après  l'évacua- 
tion d'Ancéne,  M.  Guizot  regrettait  que  les  soldats  français  ne  fussent  plus  en 
Italie  pour  soutenir  et  pour  contenir  le  libéralisme  italien,  et  il  le  regrettait 
d'autant  plus  vivement,  que  c'était  M.  Mole  qui  avait  ordonné  l'évacuation 
d'Ancône.  «  Savez-vous,  disait-il  le  14  janvier  1839,  quel  était  le  résultat  delà 
présence  de  nos  soldats?  C'est  que  dans  toute  Tltalie  les  espiits  sensés,  éclairés, 
les  bons  esprits,  avaient  une  satisfaction  et  une  espérance;  les  mauvais  esprits, 
les  esprits  désordonnés,  se  sentaient  contenus,  contenus  non  pas  par  une  force 
absolument  ennemie,  mais  par  la  même  force  qui  donnait  satisfaction  et  espé- 
rance aux  bons  esprits.  »  Nous  nous  hâtons  de  dire  qu'en  1847  M.  Guizot,  prési- 
dent du  conseil.,  s'exprimait  de  la  même  manière.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
dans  une  lettre  à  M.  Rossi,  lettre  que  M.  Guizot  lut  lui-même  à  la  chambre  des 
pairs  le  12  janvier  1848.  Ces  lignes  semblent  écrites  pour  la  situation  d'au- 
jourd'hui, a  Nous  voulons  soutenir  et  seconder  le  pape  dans  l'accomplissement 
des  réformes  qu'il  a  entreprises.  Quels  sont  les  obstacles,  les  dangers  qu'il  ren- 
contre? Le  danger  stationnaire  et  le  danger  révolutionnaire.  Il  y  a  chez  lui  et 
en  Europe  des  gens  qui  veulent  qu'il  ne  fasse  rien,  qu'il  laisse  toutes  choses 
absolument  comme  elles  sont.  Il  y  a,  chez  lui  et  en  Europe,  des  gens  qui  veu- 
lent qu'il  bouleverse  tout,  qu'il  remette  toutes  choses  en  question,  au  risque  de 
se  mettre  en  question  lui-même,  comme  le  souhaitent  au  fond  ceux  qui  le 
poussent  dans  ce  sens.  Nous  voulons,  nous,  aider  le  pape  à  se  défendre,  et,  au 
besoin,  le  défendre  nous-mêmes  de  ce  double  danger...  Si  la  folie  du  parti 
stationnaire  ou  celle  du  parti  révolutionnaire,  ou  toutes  les  deux  ensemble. 
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amenaient  une  intervention  étrangère,  yoici  ce  que  dès  aujourd'hui  (27  sep- 
tembre 4847)  je  puis  tous  dire  :  Me  laissez  au  pape  aucun  doute  qu'en  pareil 
cas  nous  le  soutiendrions  efficacement,  lui,  son  gouyemement  et  sa  souverai- 
neté, son  indépendance,  sa  dignité,  d  En  parlant  ainsi  en  1847,  M.  Guizot  écri- 
vait par  avance  Thistoire  de  notre  intervention  de  1849.  D  en  marquait  égale- 
ment le  but,  c'est-à-dire  des  réformes  libérales  également  opposées  à  l'esprit 
stationnaire  et  à  l'esprit  révolutionufaire. 

Ces  réformes  ont  déjà  été  entreprises  en  4831,  et  il  est  curieux  d'examiner 
les  édits  que  le  pape  Grégoire  XVI  fit  au  commencement  de  son  pontificat.  Nous 
^  avons  sous  les  yeux,  non  pas  que  nous  voulions  les  prendre  pour  le  maxi- 
mum des  libertés  romaines,  mais  nous  les  prenons  volontiers  pour  minimum, 
et  nous  ne  concevrions  pas  qu'on  pût,  en  4  849,  accorder  aux  Romains  moins 
qu'on  ne  leur  accordait  en  1834. 

Ces  édits  n'émanaient  pas  seulement  de  l'autorité  pontificale;  ils  émanaient 
des  conseils  de  l'Europe.  Une  conférence  des  ministres  des  puissances  catho 
liques  réunis  à  Rome  avait  indiqué  dans  un  mémorandum  resté  célèbre,  le 
mémorandum  du  24  mai  4834,  les  réformes  que  l'Europe  demandait  à  la  pa- 
pauté en  faveur  des  populations  romaines.  Les  principes  qui  paraissaient  de- 
voir servir  de  base  aux  réformes  du  gouvernement  pontifical  étaient  :  4**  l'ad- 
missibilité générale  des  laïques  aux  fonctions  administratives  et  judiciaires; 
2**  des  conseils  municipaux  électifs;  3°  un  conseil  central,  composé  de  députés 
nommés  par  les  conseÙs  provinciaux  et  destiné  surtout  à  surveiller  l'adminis- 
tration financière  de  l'état;  à  côté  de  ce  conseil  central,  un  conseil  d'état. 

Le  premier  édit  de  Grégoire  XVI,  celui  du  4®'  juin  4834,  répondait  au  pre- 
mier principe  posé  par  la  conférence  de  Rome ,  l'admission  des  laïques  à  tous 
les  emplois.  C'était  l'édit  relatif  à  l'administration  des  quatre  légations.  Il  in- 
stituait des  juntes  de  gouvernement  composées  de  quatre  membres ,  tous  laï- 
ques et  ayant  voix  délibérative.  C'était  une  véritable  révolution  à  Rome  qu'un 
pareil  édit;  aussi  le  cardinal  Rernetti,  premier  secrétaire  d'état,  donil'influence 
avait  fait  rendre  cet  édit  et  les  suivans,  y  gagna  auprès  de  ses  collègues  le  nom 
de  Lafayette  du  saint-siége.  Cette  dénomination,  qui  peut  faire  sourire,  avait 
pourtant  quelque  chose  de  juste.  Le  cardinal  Bemetti  avait  vraiment  fait  une 
révolution  à  Rome  en  admettant  les  laïques  au  partage  du  pouvoir  avec  les  ec- 
clésiastiques. Quand  le  pouvoir  passe  des  mains  d'une  classe  dans  une  autre, 
c'est  là  en  effet  une  révolution.  Les  cardinaux  ennemis  du  cardinal  Bemetti 
n'avaient  donc  pas  tort  de  voir  que  l'admission  des  laïques  était  une  révolution. 
Ds  avaient  tori  seulement  de  ne  pas  voir  que  c'était  une  révolution  inévitable 
que  celle  que  demandait  l'Europe  et  que  favorisait  l'Autriche  elle-même.  Ce 
qui  était  inévitable  en  4834  l'est-il  moins  en  4849?  Le  pape  Pie  IX  peut-il  faire 
moins  que  n'avait  fait  Grégoire  XYI? 

L'édit  du  5  juillet  483i  sur  l'organisation  communale  et  (n'ovinciale  consacrait 
d'une  manière  plus  décisive  encore  l'admission  des  laïques,  et  les  faisait  entrer 
en  plus  grand  nombre  dans  l'administration  publique.  Des  conseils  municipaux 
de  quarante^huit,  trente-six  et  vingt-quatre  membres  étaient  établis  dans  les 
villes  de  dix  mille,  quatre  mille  et  mille  habitans.  Les  villes  et  villages  d'une 
population  inférieure  avaient  un  conseil  de  neuf  membres.  La  première  nomi- 
nation des  coBseillen  devait  être  faite  dans  chaque  province  par  le  l^t  et 
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confirmée  par  le  secrétaire  d'état.  A  Tayenir,  au  fur  et  mesure  des  lacunes, 
le  conseil  devait  nommer  lui-même  les  rempkçans.  Ainsi,  point  de  principe 
électif  dans  la  composition  des  conseils  communaux,  et  sous  ce  rapport  déro- 
gation aux  principes  énoncés  par  le  mémorandum.  Le  mémorandum  du  21  mai 
demandait  une  organisation  municipale,  produit  d*élections  sérieuses;  mais  le 
mot  d'élection  faisait  peur  au  saint-siége  en  1831.  Ce  mot  ferait-il  encore  peur 
en  1849?  Nous  verrions  avec  peine  cette  tiiflidité.  L'admission  des  laïques  que 
la  papauté  ne  peut  pas  refuser,  voilà  la  grande  et  décisive  concession;  mais 
Tadmisâion  des  laïques  sans  Télection  risque,  dans  les  États  Romains,  de  res- 
sembler à  un  népotisBie  multiplié  et  morcelé.  G*est  le  droit  de  favoriser  en  de- 
hors de  réglise.  L'élection  fait  de  Tadmission  des  laïques  une  institution  et  un 
gouvernement. 

De  la  commune  passons  à  la  province,  et  voyons  quelle  organisation  Inédit  du 
5  juillet  1834  donnait  à  la  province. 

Dans  chaque  chef-lieu,  auprès  du  délégat  et  spus  sa  présidence,  se  réunit,  à 
des  époques  indéterminées,  un  conseil  provincial.  Il  se  compose  de  membres 
choisis  dans  chaque  district  de  la  province  au  prorata  d'un  député  pour  vingt 
mille  habitans.  Là  où  la  population  est  moindre  de  vingt  mille  habitans,  un 
député  n'en  est  pas  moins  choisi  pour  chaque  district. 

Les  conseillers  provinciaux  sont  présentés  par  des  électeurs  choisis  par  les 
conseils  municipaux.  A  cet  effet  chaque  conseil  municipal  de  première,  deuxième, 
troisième  ou  quatrième  classe,  nomme  quatre,  trois,  deux  ou  un  électeur. 
Ceux-ci  se  réunissent  au  chef-lieu  de  district,  sous  la  présidence  du  gouver- 
neur. A  la  pluralité  absolue  des  suilrages  et  au  scrutin  secret,  ils  y  nomment 
des  candidats,  au  nombre  de  trois,  pour  chaque  conseiller  à  élire.  Cette  liste 
de  présentation  est  envoyée  à  la  secrétairerie  d*état,  qui  la  soumet  au  sou- 
verain. 

La  liste  triple  de  présentation  pour  chaque  place  de  conseiUer  doit  com- 
prendre deux  propriétaires  et  un  commerçant,  ou  un  citoyen  appartenant  aux 
professions  savantes. 

Les  conseils  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Leurs  fonctions  ne 
doivent  donner  lieu  à  aucun  traitement  ni  indemnité.  Le  gouvernement  peut 
les  dissoudre,  mais  sous  la  condition  de  faire  procéder  immédiatement  à  une 
réélection.  Us  délibèrent  en  commun  et  votent  au  scrutin  secret.  Leur  réunion 
périodique  dure  quinze  jours  chaque  année;  des  convocations  extraordinaires 
peuvent  avoir  lieu  par  l'autorisation  spéciale  du  gouvernement. 

Après  l'organisation  provinciale  devait  venir  l'organisation  de  l'administra- 
tion centrale.  Le  mémorandum  de  1831  demandait  qu'il  y  eût  au  centre  du 
gouvernement  une  assemblée,  un  conseil,  un  corps  quelconque,  formé  de 
membres  pris  dans  les  conseils  provinciaux.  Il  voulait  un  conseil  qui  se  réunit 
à  Rome  à  cdté  du  gouvernement  ;  il  voulait  que  les  citoyens  n'intervinssent 
pas  seulement  dans  l'administration  de  la  commune  et  de  la  province,  mais 
dans  l'administration  de  l'état.  C'était  là  que  l'admission  des  laïques  devait 
avoir  son  principal  effet;  c'était  là  cette  sécularisation  relative  qui  devait  être 
le  caractère  distinctif  du  nouveau  gouvernement  pootffîcal.  La  sécularisation 
absolue,  c'était  la  république  de  M.  Mazzini;  la  sécularisation  relative,  c'est 
le  système  que  méditait  M.  Rossi  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie;  c'est  le 
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système  qu'arait  adopté  le  pape  Pie  IX  en  établissant  la  consulte.  Le  pape 
Grégoire  XYI  se  refusa  obstinément  à  Tintroduction  d'une  consulte  centrale, 
et  bientôt  même  il  laissa  tomber  les  institutions  communales  et  provinciales. 
Nous  ne  souhaitons  pas  à  Pie  IX  ce  triste  moyen  de  salut.  Revenir  purement 
et  simplement  au  gouvernement  pontifical,  abolir  les  précédens  de  1831,  et  bien 
plus,  abolir  les  précédens  de  son  propre  règne,  est-ce  là  ce  que  veut,  est-là  ce 
peut  Pie  IX? 

Pourquoi  avon&-nou8  insisté,  comme  nous  venons  de  le  faire,  sur  les  édits 
de  1831,  sur  le  libéralisme  du  mémorandum  du  21  mai,  sur  le  i*ôle  qu'eut  la 
France  à  cette  époque,  sur  le  rôle  qu'elle  avait  en  1847?  On  le  comprend  aisé- 
ment. Nous  ne  nous  défions  pas  des  bonnes  intentions  du  pape;  mais  nous 
nous  défions  de  ceux  qui  chez  lui  et  en  Europe,  comme  le  disait  M.  Guizot  le 
27  septembre  1847,  veulent  qu'il  rétablisse  toutes  choses  absolument  comme 
elles  étaient;  nous  nous  défions  du  parti  stationnaire,  devenu  le  parti  rétrograde. 
Nous  voyons  qu'à  Rome  et  à  Bologne  on  veut  cette  sécularisation  relative  qui 
est  la  voie  de  salut,  et  nous  voyons  au  contraire  qu'à  Gaête  et  à  Rome  il  y  & 
des  gens  qui  veulent  la  cléricature  absolue.  La  déclaration  des  cardinaux  que 
le  pape  a  envoyés  à  Rome  ne  nous  rassure  pas  comme  libéraux,  et  ne  nous 
satisfait  pas  beaucoup  comme  Français.  On  parle  en  général  des  armées  catho- 
liques qui  ont  rendu  au  pape  ses  états.  Ainsi  l'éloge  et  la  reconnaissance  se 
partagent  entre  les  Autrichiens,  les  Napolitains,  les  Espagnols  et  nous;  fran- 
chement, noys  pensions  avoir  droit  à  une  mention  spéciale. 

Rien,  pas  même  un  peu  d'hésitation  dans  la  reconnaissance,  ne  nous  fera 
regretter  l'expédition  de  Rome.  L'honneur  et  l'intérêt  politique  nous  y  obli- 
geaient; mais  en  face  des  difticuUés  que  nous  entrevoyons  dans  l'appui  que  nous 
devons  donner  à  la  cause  libérale,  nous  aimons  à  répéter  la  déclaration  de 
M.  de  Tocqueville  :  la  France  ne  peut  pas  laisser  aboutir  son  expédition  à  une 
restaui-ation  aveugle  et  implacable. 

Nous  réunissons  volontiers  dans  notre  pensée  Rome  et  Tuiin  :  Rome,  où  nous 
espérons  que  la  liberté  laïque  poun*a  s'honorer  par  le  respect  qu'elle  doit  au 
souverain  ecclésiastique;  Turin,  où  l'Italie  peut  encore  avoir  une  tribune,  si 
cette  tribune  sait  à  la  fois  être  fennc  et  modérée.  Le  Piémont  a  passé  par  de 
cruelles  épreuves  cette  année;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  décisive  pour  l'ave- 
nir de  son  gouvernement  que  celle  où  il  entre  en  ce  moment.  Le  parlement 
est  assemblé,  parlement  dans  lequel  l'opposition;  dit*on,  a  la  majorité.  Que 
veut  donc  cette  opposition?  EUe  a  déjà,  avec  de  foUes  déclamations  de  liberté 
et  de  patriotisme,  poussé  à  sa  perte  le  plus  généreux  des  rois  et  mis  le  pays  à 
deux  doigts  de  sa  ruine.  ,Yeut-«lle  continuer  la  gageure?  L'opposition  piémon- 
taise  croit-elle  par  hasard  n*aveir  pas  été  vaincue  à  Novarre?  C'est  elle  qui  y  a 
été  le  plus  vaincue,  car  c'est  eUe  qui  a  voulu  une  guen*e  impossible,  une 
guerre  qui  chez  les  uns  était  l'efiiet  obstiné  d'un  rêve  patriotique,  et  qui  chez 
les  autres  était  une  intrigue  démagogique.  On  voulait  arriver  à  la  république  à 
Faide  de  la  guerre.  Rêves  et  intrigues,  tout  a  échoué.  La  royauté  seule  a  sauvé 
le  pays,  Charles-Alberi  par  sa  généreuse  abdication,  et  le  roi  Victor-Emmanuel 
par  sa  fermeté  intelligente.  11  n'a  pas  désespéré  de  son  pays;  il  n'a  pas  non  plus, 
malgré  les  suggestions  du  parti  rétrograde,  cherché  son  salut  dans  la  résurrec- 
tion du  despotisme.  D  ne  s*est  pas  fiait  Autrichien  pour  rester  roi;  il  est  resté 
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Piémontais,  il  est  resté  libellai  et  vrai  fils  de  Charles-Albert.  H  a  conToqaë  un 
nouyeau  parlement,  et  il  a  franchement  averti  le  pays  de  la  gravité  de  la-situa- 
tion, tt  Nos  libres  institutions,  disait-il  dans  sa  proclamation  du  4  juillet,  ont 
des  ennemis  de  plus  d'un  genre  et  peuvent  périr  de  plus  d'une  manière;  mais, 
quelle  que  soit  la  grandeur  des  péiils,  elles  peuvent  trouver  une  défense  éner- 
gique et  sûre  dans  la  volonté  et  dans  le  bon  sens  du  pays.  Le  pays  a  déjà  té- 
moigné de  ces  deux  qualités  dans  le  passé;  il  devra  en  témoigner  encore  dans 
Favenir.  Une  volonté  ferme  et  un  grand  sens  pratique  sont  le  caractère  du 
peuple  piémontais  :  l'occasion  est  venue  d'en  faire  usage.  »  Ainsi,  la  question 
est  posée  nettement  par  le  roi,  et  de  même  que  Charles-Albert  a  voidu  faire 
l'expérience  de  la  guerre,  le  roi  Victor-Emmanuel  veut  faire  aussi  l'expérience 
de  la  liberté.  La  guerre,  on  sait  comme  la  démagogie  l'a  faite;  la  liberté,  on 
verra  dans  le  nouveau  parlement  comment  l'opposition  l'entend. 

La  liberté  en  Piémont  n'a  pas  d'adversaires  sur  le  trône  ou  dans  le  ministère; 
les  adversaires  de  la  liberté  du  Piémont  sont  à  Milan  ou  plutôt  à  Novarre. 
Est-ce  là  que  l'opposition  veut  de  nouveau  les  aller  chercher?  Si  elle  y  va,  elle 
ramènera  Radetzky  à  Turin,  et  alors  ce  ne  sera  plus  une  contribution  de 
guerre  que  Radetzky  exigera.  Ce  sera  l'abolition  de  la  constitution  :  il  ôtera  an 
Piémont  sa  liberté  et  son  argent;  il  le  laissera  esclave  et  pauvre.  Les  démagogues 
sont  d'étranges  gens:  ils  aiment  mieux  leurs  ennemis  mortels  que  leurs  ad- 
versaires modérés;  ils  aiment  mieux  avoir  à  Turin  Radetzky  que  M.  d'Azeglio. 

Sont-ce  les  conseils  désespérés  de  ces  brouillons  de  la  liberté  et  du  patrio- 
tisme que  suivra  le  parlement  piémontais?  Nous  espérons  que  non.  Il  entendra 
la  voix  de  son  roi.  n  Un  peuple  fort,  disait  le  roi  dans  son  discours  d'ouverture, 
se  mûrit  à  l'école  de  l'adversité.  Ses  efforts  pour  sortir  d'une  position  difficile 
lui  enseignent  à  distinguer  la  réalité  des  illusions,  lui  apprennent  la  plus  rare 
comme  la  plus  difficile  des  vertus  publiques,  la  persévérance.  »  Puis,  parlant 
du  ti-aité  avec  l'Autriche,  sur  lequel  le  parlement  aura  à  délibérer  :  a  Je  vous 
invite,  messieurs,  dit  le  roi,  à  apporter  dans  cette  délibération  la  sagesse  pra- 
tique qui  est  imposée  par  l'état  présent  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Quand  on 
s'est  décidé  à  courir  les  chances  de  la  fortune,  il  est  honorable  de  savoir  se 
soumettre  avec  courage  à  ses  arrêts.  »  Nous  suivrons  avec  intérêt  les  délibéra- 
tions du  parlement  sur  ce  grave  sujet,  heureux,  si  le  parlement  piémontais  ré- 
pond aux  vœux  de  son  roi,  de  trouver  en  Europe  et  à  notre  porie  un  noble  et 
rare  spectacle,  celui  d'un  vrai  roi  et  d'un  vrai  peuple  s'unissant  pour  sauver 
leur  patrie. 

A  Berlin,  un  parlement  s'ouvre  aussi  où  la  démagogie  n'a  plus  de  place,  mais 
où  le  libéralisme  allemand  saura  se  faire  entendre.  En  Allemagne  aussi,  le  libé- 
ralisme a  à  réparer  les  fautes  de  la  démagogie,  c'est-à-dire  de  son  plus  impla- 
cable adversaire.  Tel  est  en  effet  aujourd'hui  le  sort  du  libéralisme  dans  toute 
l'Europe.  Après  avoir  risqué  de  succomber  sous  les  coups  de  la  démagogie,  il 
doit  tâcher  de  relever  l'édifice  de  la  société  ébranlé  par  tant  de  coupables  ten- 
tatives. Rendons-nous  cette  justice,  que  nulle  part  cette  tâche  laborieuse  du 
libéralisme  ne  s'accomplit  avec  plus  de  fermeté  et  d'intelligence  qu'en  France. 

Une  des  plaies  les  plus  graves  que  la  démagogie  nous  ait  faites,  c'est  le  dé- 
sordre qu'elle  a  mis  dans  nos  fijoances,  c'est  le  déficit  qu'elle  a  causé  et  que 
nous  avons  tant  de  peine  à  remplir.  L'exposé  du  budget  fait  par  M.  Passy  et 
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les  lois  d'impôt  qu'il  a  présentées  sont  Tinëvitable  conséquence  de  la  révolution 
de  1848.  Cela  ne  conciliera  donc  pas  beaucoup  d'amis  à  cette  révolution;  mais 
qu'y  faire?  Une  nouvelle  réyolution?  Ce  serait  un  nouveau  déficit  que  nous 
ferions.  Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  cette  grave  question  de  l'état  de  nos 
finances,  et  chercher  quels  sont  les  remèdes,  et  s'il  en  est  d'autres  que  ceux 
que  propose  M.  Passy.  Nous  dirons  seulement  que  la  simple,  mais  instructive 
leçon  que  nous  devons  tirer  de  la  liquidation  que  nous  faisons  de  la  révolution 
de  1848,  c'est  qu'un  peuple  qui  a  le  goût  des  révolutions  n'a  jamais  de  bonnes 
finances.  Nous  espérons,  du  reste,  que  ces  graves  questions  seront  traitées  dans 
ce  recueil  par  les  hommes  les  plus  expérimentés. 

La  plaie  faite  à  nos  finances  sera  lente  et  difficile  à  guérir  :  elle  se  gué- 
rira pourtant  d'autant  plus  vite,  que  la  trace  des  injustices  et  des  violences  de 
la  démagogie  s'effacera  plus  promptement.  De  ce  côté,  nous  ne  saurions  trop 
louer  l'esprit  qui  anime  la  majorité  de  rassemblée  législative,  et  féliciter  cette 
majorité  de  son  activité  et  de  sa  fermeté,  et  nous  pouvons  encore  ajouter, 
grâce  à  Dieu,  de  son  union.  Nous  parlions,  il  y  a  quinze  jours,  de  la  réinté- 
gration de  quelques  magistrats  suspendus  par  le  gouvernement  provisoire,  et 
nous  félicitions  le  ministère  de  cette  initiative.  Le  cabinet  avait  en  effet  pres- 
senti la  pensée  de  la  majorité.  L'assemblée  législative  vient  d'abolir  purement 
et  simplement  le  décret  de  M^  Crémieux,  et  dès  ce  moment  tous  les  ma- 
gistrats frappés  par  ce  décret  peuvent  remonter  sur  leur  siège.  L'assemblée 
législative  a  rendu  aussi  leur  épée  aux  officiers-généraux  qu'avait  également 
frappés  le  gouvernement  provisoire.'  On  se  souvient  peut-être  que  le  16  avril 
1848  le  gouvernement  provisoire  faillit  être  renversé  par  les  clubistes.  0  fit 
battre  le  rappel,  et,  comme  il  se  trouva  qu'il  y  avait  par  hasard  une  garde 
nationale,  —  nous  nous  servons  des  expressions  de  M.  de  Lamartine, — cette 
garde  nationale*  s'assembla  et  sauva  le  gouvernement  provisoire.  Que  con- 
clut de  cette  journée  le  gouvernement  provisoire?  Qu'il  fedlait  résister  aux 
dubs  qui  Tattaquaient?  Fi  donc  !  C'eût  été  là  une  politique  réactionnaire  :  il  en 
conclut  qu'il  fallait  céder  aux  cris  des  clubs,  non  pas  à  ceux  qui  demandaient 
la  chute  du  gouvernement  provisoire,  mais  à  ceux  qui  criaient  déjà  conti^  les 
réactionnaires,  et  qui  demandaient  des  destitutions,  c'est-à-dire  des  places  pour 
eux-mêmes.  De  là  trois  mesures  merveilleuses  du  gouvernement  provisoii*e  : 
i"*  une  proclamation ,  et  dans  cette  proclamation  le  gouvernement  provisoire, 
attaqué  par  les  amis  de  Blanqui,  remerciait  la  garde  nationale  d'avoir  sauvé  la 
république...  De  qui?  Des  clubs?  des  socialistes?  de  Blanqui?  —  Eh  non!  Il  re- 
merciait la  garde  nationale  d'avoir  sauvé  la  république  du  retour  de  la  royauté 
et  de  l'invasion  de  la  régence  !  2*"  un  décret  qui  abolit  rinamovibilité  de  la  ma*- 
gistrature  et  qui  suspend  plusieurs  magistrats  de  leurs  fonctions;  3*^  enfin ,  un 
décret  qui  abolit  la  loi  du  4  août  1839  et  qui  met  à  la  retraite  trente-huit  lieu- 
lenans^énéraux  et  vingt-sept  maréchaux  de  camp.  11  était  évident  en  efiet  que 
c'étaient,  dans  la  magistrature,  M.  Poulie  à  Aix,  M.  Amilhau  à  Pau,  M.  Yiger 
à  Montpellier,  M.  Moreau  à  Nancy,  etc.,  et  dans  l'armée  MM.  de  Flahaut  etfde 
Fezensac,  de  Moriemart,  de  Castellane,  RuUière,  Gourgaud,  Rapatel,  (de 
Bar,  etc.,  qui  avaient  attaqué  le  16  avril  à  Paris  le  gouvernement  provisoire, 
et  que  c'était  contre  eux  que  1^  garde  nationale  était  venue  prêter  main  forte. 
L'assemblée  législative  a  aboli  cet  étrange  décret,,  et  rendu  à  nos  généraux 
ï^ée  qu'ils  méritaient  si  bien  de  garder. 
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Voilà  quels  sont  les  actes  excellens  qui  ont  rempli  les  dernières  séances  de 
rassemblée  législative,  aujourd'hui  prorogée.  Voilà  conmient  elle  a  donné  sa- 
tisfaction aux  justes  réclamations  de  Topinion  publique.  Parierons-nous  d'une 
discussion  qui  s'est  élevée  dans  la  commission  de  Fassistance  publique,  et  qui  a 
eu  beaucoup  plus  de  retentissement  que  nous  ne  Taurions  souhaité?  Dans  cette 
commission,  il  est,  comme  dans  la  majorité  de  rassemblée,  des  personnes  qui 
ont  des  origines  politiques  diverses,  mais  qui  n'ont  qu'un  seul  et  même  but, 
celui  de  sauver  la  société  menacée.  Tout  le  monde  dans  cette  conunission, 
comme  dans  la  majorité,  est  d'accord  sur  les  causes  et  sur  les  symptômes  du 
mal;  on  diffère  sur  les  remèdes.  M.  de  Montalembert  croit  qu'un  des  meilleurs 
moyens  de  venir  au  secoure  du  peuple,  c'est  de  rendre  à  l'église  ce  qu'il  appelle  . 
sa  liberté,  c'est-à-dire  de  permettre  aux  congrégations  religieuses  de  recevoir 
des  dons  et  legs  sans  avoir  besoin,  pour  cela,  d'aucune  autorisation,  et  de  s'en 
fier  à  la  charité  de  l'église  pour  venir  au  secours  des  pauvres.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  la  discussion  de  ces  graves  questions  :  il  est  visible  cependant 
que  ce  n'est  pas  seulement  contre  le  socialisme,  ou  même  contre  l'article  8  du 
préambule  de  la  constitution,  lequel  fait  de  l'assistance  publique  un  des  devoirs 
de  la  république,  ce  n'est  pas,  disons-nous,  contre  le  socialisme  et  contre  l'as* 
sistance  officielle  de  1848  que  le  système  de  M.  de  Montalemberi  fait  réaction; 
c'est  contre  le  Gode  civil  lui-même.  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  des  ré- 
clamations qui  se  sont  élevées;  mais  d'une  différence  de  système  à  une  rup- 
ture de  la  majorité  il  y  a  loin.  L'union  de  la  majorité  et  du  parii  modéré  ne 
repose  pas  sur  une  vaine  et  impossible  conformité  d'opinions  et  de  sentimens 
en  toutes  choses  :  elle  repose  sur  la  conviction  profonde  des  dangers  qui  menar 
cent  la  société,  si  nous  laissons  le  socialisme  se  répandre  et  se  propager.  Cette 
union  repose  sur  un  pacte  d'assurance  mutuelle,  et  non  pas  sur  un  credo  reli- 
gieux. Il  n'en  faut  donc  pas  altérer  le  caractère. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  ces  débats,  qui  n'ont 
jusqu'ici  ni  la  précision  ni  la  réserve  non  plus  d'un  débat  public  :  ceux  qui  en 
concluent  que  l'union  du  parii  modéré  va  se  rompre  espèrent  sans  doute  cette 
rupture;  mais  le  moment  serait  mal  choisi  pour  la  faire.  Les  journaux  que 
l'état  de  siège  avait  mis  en  suspens  reparaissent,  aujourd'hui  que  l'état  de  siège 
est  aboli.  Qu'on  les  lise  et  qu'on  se  demande  si,  en  face  de  pareils  ennemis,  ii 
faut  licencier  la  grande  armée  de  l'ordre  public,  c'est-à-dire  rompre  l'union  du 
parii  modéré. 

—  L'Espagne  prépare  en  ce  moment  un  acte  de  vigueur  rendu  nécessaire 
par  les  attaques  quotidiennes  dont  la  place  de  Melilla  est  l'objet  de  la  part 
des  Maures  du  RifT. 

Le  Riff  est  un  territoire  fori  étendu  qui  longe  la  Méditerranée  en  face  des 
côtes  espagnoles  de  Malaga  et  d'Almeria,  et  qui  n'est  soumis  que  nominalement 
à  l'empereur  de  Maroc.  Celui-ci  n'y  exerce  son  action  qu'une  fois  l'an  pour  le 
prélèvement  de  l'impôt.  A  part  cette  redevance  annuelle,  qu'elles  éludent  même 
quelquefois,  soit  par  la  résistance,  soit  par  la  fuite,  les  populations  à  demi 
sauvages  du  Riff  vivent  dans  une  indépendance  à  peu  près  absolue.  La  religion 
même  n'est  ici  qu'une  sorte  de  méthodisme  musulman  qui  n'admet  ni  hiérar- 
chie ni  règles,  et  ne  crée  aucune  corrélation  directe  entre  ces  populations  et  le 
pouvoir  central.  Cependant  un  dernier  lien  les  unit  :  c'est  une  tacite  complicité 
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46  liaine  contre  TEspagne,  complicité  faTorisée  par  le  traité  même  qui  avait 
pour  objet  de  la  prévenir. 

Aux  termes  de  ce  traité,  l'empereur  de  Maroc  ne  répond  pas  des  faits  et 
gestes  des  Maures  du  Riff;  il  est  simplement  tenu  de  concourir,  le  cas  échéant, 
avec  FEspagne,  à  la  répression  de  ces  dangereux  voisins,  et  Ton  comprend 
quelle  marge  laissent  à  la  duplicité  marocaine  ces  clauses  élastiques.  A  Tabrf 
de  son  irresponsabilité  officielle,  Tempereur  encourage  et  favorise  secrètement 
les  entreprises  des  Maures  du  RifP,  et  quand,  pour  obéir  à  la  lettre  du  traité,  il 
fût  mine  de  les  réprimer,  ceux-ci  feignent  de  se  soumettre,  et  éludent  ainsi 
tout  conflit  avec  les  troupes  marocaines,  sauf  à  recommencer  aussitôt  que  ces 
•troupes  ont  disparu.  Aujourd'hui,  cette  situation  est'  devenue  intolérable.  Les 
Maures  du  Riff,  qui  jusqu'ici  se  bornaient  à  quelques  fusillades  isolées  contra 
les  avant-postes  espagnols,  viennent  de  se  présenter  pour  la  première  fois  de- 
vant Melilla  avec  de  Tartillerie,  et  leurs  canons,  placés  et  dirigés  avec  une  re- 
marquable habileté,  ont  déjà  commis  des  dégâts  considérables  dans  la  place. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  des  renforts  ont  déjà  dû  franchir  le  détroit. 
Le  gouvernement  espagnol  adresse  d'autre  part  à  Tempcreur  des  sommations 
^Energiques,  et  si  celui-ci  continue  de  se  retrancher  dans  ce  système  de  feinte  im- 
puissante, d'inertie  calculée,  qui  caractérise  la  diplomatie  marocaine,  et  auquel 
la  France,  en  des  circonstances  analogues,  dut  récemment  répondre  par  une 
sévère  leçon,  l'Espagne  poursuivra  l'imitation  jusqu'au  bout.  Pendant  qu'une 
colonne  espagnole  ravagera  le  Riff,  une  escadrille  ira  bombarder  Tanger. 

L'analogie  sera  parfaite  jusque  dans  les  moindres  détails.  Les  difficultés  qui 
provoquèrent  notre  expédition  du  Maroc  n'étaient  pas  exemptes,  on  s'en  sou- 
vient, de  toute  inûuence  européenne,  et  la  môme  influence  se  révèle  ici  :  ce 
^nt  des  canons  anglais  qui  battent  en  brèche  les  murs  de  Melilla.  Nous  n'en- 
tendons pas  accuser  le  cai>inet  de  Londres,  malgré  l'hostilité  peu  déguisée  d'un 
de  ses  membres  contre  l'Espagne;  mais,  qui  l'ignore?  il  existe  en  Angleterrâ 
un  noyau  d'intérêts  et  d'opinions  qui  convoite  avec  un  inexorable  parti  pris 
l'accaparement  de  la  Méditerranée,  et  dont  l'action,  pour  s'exercer  d'une  façon 
extra-officielle,  n'est  pas  moins  puissante  et  continue.  Or,  les  possessions  es- 
pagnoles du  détroit  sont  l'une  des  clés  de  la  Méditerranée.  Le  jour  où  l'Espagne 
redeviendrait  une  puissance  maritime  de  premier  ordre,  ou  même  de  second 
ordre,  Ceuta  pourrait,  à  un  moment  donné,  neutraliser  Gibraltar. 

La  marine  espagnole  est  encore  loin  de  ce  degré  d'importance;  mais  elle  y 
marche  beaucoup  plus  rapidement  qu'on  ne  croit.  Depuis  que  la  reconnaissance 
des  républiques  hispano-américaines  par  le  gouvernement  de  Madrid  a  fait  dis- 
paraître les  corsaires  qui  assaillaient  sur  ces  parages  le  pavillon  espagnol;  de- 
puis qu'a  cessé  surtout  l'inintelligent  monopole  qui  isolait  commercialement 
Cuba,  cette  mariné,  qu'on  s'obstine  à  considérer  comme  anéantie,  s'est  sensi-* 
blement  relevée.  L'Espagne  compte  déjà  soixante  mille  matelots.  Deux  causes* 
vont  accélérer  son  développement  naval  :  d'une  part,  les  États-Unis  viennent 
d'exempter  de  tout  droit  de  tonnage  les  navires  espagnols  arrivant  sur  lest  ou 
avec  des  chargemens  de  sucre  brut  de  Cuba  et  de  Puerto-Rico;  d'autre  part, 
la  réforme  des  tarifs,  en  supprimant  la  contrebande,  jusqu'ici  en  possession 
d'une  bonne  moitié  des  importations  espagnoles,  va  rendre  aux  transports  nau- 
tiques un  grand  nombre  de  produits  qui,  par  leur  nature  ou  leur  provenance^- 
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appartenaient  à  ces  transports,  mais  qui,  pour  éhnler  pias  sisémast  la  i 
lance  douanière,  prenaient  la  voie  de  terre. 

La  marine  militaire  a  elle-même  considérablement  progressé.  Dans  ces  der- 
niers mois,  ^e  a  mis  à  Feau  une  corvette,  deux  bricks,  une  goélette.  D*an» 
très  sont  à  un  degré  très  airancé  de  construction.  Quant  à  la  marine  à  vapeur 
éù  nos  voisins,  elle  ipreDà  déjà  rang  inunédiatement  après  la  n^re.  Malbim- 
reusement  TEspagne  en  est  encore  réduite  à  faire  coBstruire  ses  bateaux  à 
vepeur  en  Angleterre. 

Le  cabinet  Narvaei  a  pris.  Tan  dernier,  une  mesure  qui  contribuera  pi»- 
samment  à  la  régénération  maritime  de  la  Péninsule.  Il  a  rétabli  cette  école 
d'ingénieurs  de  marine  qui  fournissait  autrefois  à  TEspagne  et  au  monde  taatàet 
ses  i^s  habiles  constructeurs.  Cette  lacune  remjdie,  rien  ne  s*opposefm  à  ce 
que  DOS  voisins  reconquièrent  le  premier  rang  sous  le  rapport  des  constmctioos 
navales.  Leur  sol  produit  abondamment  du  fer,  du  cuivre,  du  chanvre  de  qualité 
supérieure.  Leurs  colcMtiies  de  Cuba,  de  Puerto-Rico,  de»  PhiMppiaes,  de  Fer* 
oajido-Po  et  d'Annobon  leur  fournissent  des  bois  excdkns.  Les  oovrierfr  es- 
pagnols des  ports  sont  en  outre  renommés  pom*la  rapidité  de  la  main-d'œuvie. 
L'Espagne  peut  s'enorgueittir,  à  cet  égard,  d*un  tour  de  force  qui  n'a  peut-^tre 
son  pendant  dans  les  fastes  maritimes  d'aucun  autre  peuple.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  Carthagène  a  vu  mettre  ai  quille,  caréner,  doubler,  gréer  et  lancer 
une  frégate  dans  l'espace  de  quarante  jours. 

Nous  ne  savons  de  quel  œQ  rAagleterre  verra  cette  résnrrection  de  la  pots- 
sance  navale  de  l'Espagne;  quant  à  la  France,  elle  ne  peut  que  s'en  iéliciier. 
Les  deux  pays  n'ont  pas  d'intérêts  contraires,  et  ils  ont  politiquement  et  com* 
mercialement  un  grand  nombre  d'intérêts  communs.  Tout  ce  qui  fortifiera 
l'Espagne  nous  ibrtiGera.  Si  cette  conmiunauté  d'intérêts  n'a  pas  encore  pro» 
duit  tous  ses  résultats  naturels,  cela  tenait  à  la  ftûblesse  même  de  l'Espagne. 
L'ombrageuse  susceptibâité  de  ce  pays  répugnait  à  resserrer  ime  alliance  q«l, 
dABS  ces  conditions  d'inégalité,  eût  pu  paraître  entachée  d'une  espèce  de  pro> 
tectorat.  L'EspAgne  sera  de  meilleure  composition,  elle  nous  fera  au  besoin  <ies 
avances  dte  qiA'eUe  pourra  traiter  avec  nous  d'égdi  à  égal.  Héks!  nous  n'avons 
prêté  que  trop  la  main  à  la  réalisation  de  cet  équilibre.  Depius  que  l'Espagne 
le  relève,  de  combien  la  France  ne  s'est-elle  pas  abaissée  1 

Ne  nous  endomons  pas  toutefois,  vis-à-vis  de  l'Espagne,  dans  un  quiétisnw 
expoetaat.  La  réforme  des  tarifs  espagnols  a  mis  en  éveil  tontes  les  nations  in* 
ibifitrieUes,  et«  si  nous  nous  laissions  devancer  par  elles  à  Madrid,  l'e^t  de 
concuiireooe  pourrait  bien  arrêter  ou  détourner  à  notre  détriment  le  coors 
naturel  des  choses.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  Rêwêb^  la  noirvdle  loi  doua^ 
Bjèce,  quoique  conçue  dans  des  vues  très  générales,  laisse  au  gouvemenoeirt 
espagnol  une  grande  latitude  d'interprétation.  La  faculté  qu'il  a,  par  exem^ 
4e  désigner  les  bureaux  de  douanes  par  où  pénétreront  les  tissus  qui  jusqu'ici 
étai^  prohibéa,.  lui  permet  d'agrandir,  de  restreindre  ou  de  déplacera  son 
gré  U  débouché  de  chacune  des  puissances  intéressées.  —  L'Angleten»,  les 
Ëtata-UoiSi»  la  Belgique  et  àsa  suite  le  ZoUverein,  que  le  traité  de  184$  a  mia 
^  posseasio»  du  port  belge  d'Anvers,  sont  aujonrd'hni  nos  eoncurrens:  à  M a« 
drid;  n'attendons  pas,  pour  y  défiendre  nos  intérêts,  qne  des  obsessions,  des 
«va)(iGes  rivalea»  aient  eofibainé  KniliatinB  ânTidniinistratian  espagnek.  Nqob 
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Énms  éei  condflVlond  à  ikire,  mais  nous  en  arwis  aassf  i  stAif  :  pourquoi  n'of- 
IHrHms-nouff  pas  logement  ei  de  fious-mêmes  ce  que  TEspagne  a  droit  de 
iMunerl  Pourquoi  ne  proposeriom^^aus  pas,  par  eremple,  en  échange  de  con- 
(Seoions  raisonnables,  d^adoudr  ks  ri^eurs  de  notre  tarif  en  ce  qui  concerne 
1b8  laines  et  les  tins  de  la  Péninsule?  Nous  aurons  foccasien  de  démonlrer  phis 
tard  que  cette  mesure,  loin  de  nuire  à  nos  productions  similaires,  aurait  pour 
OBs  productions  un  contrencoup  favorable;  mois,  encore  une  fois,  hàtons-nous. 
Seknn  rinterpréCation  qne  va  rece^o^  à  Madrid  la  nouvelle  loi  douanière,  les 
destinées  conunerciales  de  la  France  et  de  TEspagne  seront  confondues  à  ja- 
mais, 00  peut-è^  séparées  poin*  lotig^entps.  La  qoestion  qui  s't^te  dans  tes 
Aoreaux  de  M.  Mon  est  tout  bonnement  «ne  question  (f  équilibre  européen,  et 
^f  doit  éveiller  toute  Tinftelligente  soUicftude  de  M.  de  Tocquevillc.  R  âépettâ 
de  lui  d'attacher  son  nom  à  l*un  des  fait^  mtemationaux  les  phis  féconds  et  lés 
filtos  dnrsâ)les  que  les  intérêts  modernes  aient  fait  surgir. 

fks  bruits  de  crise  ministérielle  circulent  (kpuis  quelques  ^rs  à  Madrid'* 
Oh  va  jusqo^à  dire  que  les  dissentimens  survenus  dans  le  cabinet  auraient  pour 
objet  la  nouvcUe  loi  douanière,  dont  certahis  membres,  sous  la  pression  des 
intérêts  manufacturiers  die  Catalogne,  Toudraiesit  non-seulement  ajourner  Ysp^ 
plieation,  mais,  qui  plus  est,  modifier  le  principe.  Avec  YBeraldOy  qui  puise  tou9 
ses  renseignemens  à  bomie  source,  nous  ne  croytyns  pas  un  mot  de  ce^c  ver*' 
sion.  la  loi  douanière  a  été  présentée  par  M.  Mon  avec  Tassentiment  du  cabinet 
tout  entier,  et  les  membres  auxquels  on  fait  allusion  n'auraient  certes  pas  ai-* 
temhi,  pour  se  raviser,  le  moment  où  le  vote  réflédki  des  deux  chambres  donne 
à  la  réforme  des  tarifa  la  sanction  officielle  de  Fimmense  majorité  des  intérêts 
»  nationaux.  Et  d'ailleurs,  qui  peut  sérieusement  redouter  Un  soulèvement  ett 
Gatatogne?  Les  égoîunes  pr(Mbitionnistes  de  cette  province  sont  aujourd'hu! 
isolés,  nous  Tavons  dit,  des  divers  éMmens  qui  fusaient  autrefois  leur  force; 
seuls,  ils  ne  peuvent  rien.  Les  Catalans  sont  eux-mêmes  convaincus  de  rim^^ 
possibilité  de  toute  tentative  msurrectionnelle.  Pour  la  première  fois  depuis 
quinte  ans,  la  classe  aisée  de  Barcelone  a  crû  pouvoir  aller  recommencer  dans 
les  montagnes  sa  villégiature  traditionnelle.  La  sécurité  est  telle,  l'ètfAuence 
des  voyageurs  si  considérable  dans  ces  gorges  des  PyréWées,  où  naguère  on  ne* 
pouvait  pénétrer  qifliEvec  une  escorte,  que  la  moindre  disnmière  y  art  louée  à 
dies  prix  fous. 

—  La  session  du  pttilemenl  anglais  vient  de  finfr  comme  elle  av«iit  ccvnmenc^, 
dans  le  ciJme,  après  avoir  fourni  upe  carrière  fori  paisible.  L^événememt  le  pb» 
considérable  dont  le  cabinet  whig  puisse  se  fasre  honnenr  s*est  accompli  loif» 
âe  la  métropole  dans  les  colotiies  de  Flnde.  L'amiexion  longuement  prépat^e 
dû  royaume  de  Pundjab  aux  possessions  anglaises  est  tm  fait  consommé.  La 
poriée  de  cette  riche  conquête  ne  peut  manqua  d'être  immense  pour  Tavenir 
des  Indes;  mais  FAngleterre  ne  parait  point  tenu*  à  la  faire  coihfnrendre  à  FEii- 
rope,  dont  elle  aime  mieux  voir  Fattention  occupée  sur  d'autres  objets. 

Parmi  les  résultats  pariementaires  de  cette  année,  le  ministère  se  f^licHe  mv* 
tout  de  la  réforme  de  cet  acte  célèbre,  vieux  de  deux  siècles,  auquel  la  Grande^ 
Bretagne  doft  sa  prospérité  maritime.  Le  but  que  Facte  de  navigation  avni  en- 
voie est  suffisamment  «(tteint  et  vraiseniblablemeiit 'dépassé  aujovri'hRii.  La 
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pavillon  britannique  n'a  plus  besoin  de  la  protection  du  monopole;  il  peut: 
désormais  accepter  sans  danger  la  concurrence  dies  marines  étrangères.  Aussi 
le  ministère  se  sent-il  en  droit  de  parler  de  la  confiance  où.  il  est,  que  Tesprit 
d'entreprise,  la  puissance  et  la  hardiesse  de  la  nation  lui  assureront  une  large 
part  dans  le  commerce  du  monde,  et  maintiendront  sur  les  mers  son  ancienne 
renommée. 

C'est  avec  des  sentimens  moins  fiers  que  le  discours  de  clôture  efOeure  la 
question  d'Irlande,  toujours  plus  douloureuse  et  plus  lourde  pour  TAngleterre 
à  mesure  que  les  sacrifices  se  multiplient.  Le  rate  in  aid,  cet  impôt  qui  a  été 
dans  les  derniers  temps  apjdiqué  à  l'Irlande,  n'a  réussi  qu'à  augmenter  le  désar- 
roi des  propriétaires  et  à  aggraver,  par  suite,  la  misère  des  populations.  C'est 
lin  spectacle  déchirant  et  unique  dans  le  monde  que  celui  qui  s'offrirait  aux 
^eux  de  la  reine,  si  elle  consentait,  dans  le  voyage  qu'elle  accomplit  en  ce  mo- 
ment à  Dublin,  à  pénétrer  un  peu  jusqu'au  cœur  du  pays.  M.  Rœbuck,  qui  ne 
pèche  point  par  tendresse,  a  eu  b^u  dire  récemment  que  l'Angleterre  est  laase 
de  jeter  des  millions  dans  cette  sébile  inoessanunent  tendue;  les  dons  se  renou- 
vellent sous  toutes  les  f(Hines.  Et  comment  échapper  à  cette  nécessité?  Deux 
cent  mille  hommes  fussent  morts  de  faim  l'année  dernière,  a-t-on  dit,  si  l'ar- 
gent de  l'Angleterre  ne  fût  intervenu.  Si  Ton  en  croyait  M.  Disraeli,  TAngle- 
terre,  de  son  côté,  ne  serait  pas  en  voie  de  s'enrichir.  Les  réformes  introduites 
par  sir  Robert  Peel  dans  les  tarifs  auraient  porté  une  funeste  atteinte  à  la  for- 
tune publique. 

Cette  thèse  d'opposition,  qui  a  donné  lieu  à  l'un  des  débats  les  plus  brillans 
de  l'année,  enveloppait  sir  Robert  Peel  et  le  ministère  dans  une  même  cri- 
tique. On  a  donc  interrogé  de  part  et  d'autre  la  statistique.  Les  réductions  de 
tarif  opérées  sur  les  objets  de  consommation  populaire  sont  pour  Tindustrie 
anglaise  des  moyens  de  rivaliser  plus  avantageusement  que  jamais  avec,  la 
concurrence  étrangère  sur  tous  les  marchés  du  monde,  et ,  quant  aux  réduc- 
tions relatives  aux  produits  manufacturés,  elles  ne  favorisent  que  ceux  qui 
sont  bien  complètement  hors  d'état  de  faire  concurrence  aux  produits  de  Tin- 
dustrie  anglaise.  Tels  sont  les  deux  points  sur  lesquels  sir  Robert  a  lait  porter 
la  défense  de  cette  grande  mesure  par  laquelle  il  a  illustré  sa  dernière  admi- 
nistration. Le  ministère,  secondé  en  cette  circonstance  par  ce  puissant  allié, 
qui  n*est  plus  guère  séparé  des  vhigs  que  par  des  souvenirs,  a  eu  peu  d'efforts 
à  ajouter  à  ces  considérations  pour  faire  justice  de  la  statistique  de  M.  Disraeli. 
H.  Disraeli,  qui  songeait  très  fort  autrefois  à  être  le  promoteur  d'un  torysme 
poétisé  qu'il  appelait  la  jeune  Angleterre ^  se  consolera  de  cet  échec  en  s^unis- 
aant  de  jour  en  jour  plus  étroitement  avec  le  pur  torysme. 

Bien  que  la  session  qui  vient  de  finir  ait  montré  plus  d'un  symptôme  de 
transformations  possibles  dans  les  vieux  partis  anglais,  l'Angleterre  défie  non 
jpoint  seulement  la  révolution,  mais  jusqu'à  l'esprit  d'innovation  politique.  La 
'majorité  a  immolé  Tune  après  l'autre  toutes  les  propositions  qui  avaient  pour 
but  de  développer  les  droits  constitutionnels.  L'on  conçoit  dans  une  certaine 
mesure  le  respect  profond  dont  les  whigs  eux-mêmes  entourent  Fantique  mo- 
nument de  la  constitution;  mais  il  est  plus  difficile  de  s'expliquer  comment, 
sous  le  régime  d'une  liberté  si  ancienne  dans  un  pays  de  protestantisme  et  de 
libre  examen,  la  tolérance  religieuse  a  si  grand'peine  à  devenir  un  principe  de 
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cette  constitution.  On  sait  après  quelles  luttes  FincompàtiMUté  psriementaire  à 
été  leyée  naguère  pour  les  catholiques.  Les  lords  se  sont' acharnés  à  la  mainte^ 
nir  pour  les  Israélites. 

A  l'extérieur,  la  politique  de  F  Angleterre,  quoique  difficile  à  préciser,  s'est 
montrée  moins  ennemie  de  Tesprit  révolutionnaire.  C'est  ainsi  que  dans  le» 
derniers  jours  de  la  session  certaines  paroles  de  lord  Palmerston  sur  les  af- 
ikires  d'Autriche  ont  donné  lieu  de  penser  qu'il  n'était  nullement  hostile  à 
l'insurrection  de  la  Hongrie.  Naguère,  lorsque  la  Russie  est  intervenue  dans 
les  principautés  du  Danube,  le  ministre  whig,  que  l'on  croyait  très  favorable  à 
rindépendànce  de  la  Turquie,  a  déclaré  que  l'Angleterre  n'avait  rien  à  voir  dam 
cette  querelle,  et  que  c'était  une  question  à  débatti*e  entre  le  c^r  et  le  sultan. 
Lord  Palmerston  montre  moins  de  complaisance  pour  la  Russie  dans  les  af- 
fiiires  d'Autriche;  l'intervention  du  cxar  en  Hongrie  l'inquiète.  Une  parle  point 
en  ennemi  de  l'Autriche,  l'alliance  autrichienne  est  une  des  traditions  de  la 
politique  anglaise;  il  consent  à  reconnaître  que  l'existence  de  l'Autriche  est 
nécessaire  à  l'équilibre  européen,  mais  il  eût  désiré  qu'elle  se  maintint  sans  un 
appui  du  dehors,  sans  l'appui  du  czar,  qui  va  la  dominer,  et  pour  lequel  lord 
Pahnerston  est  aujourd'hui  plein  de  défiance.  Que  lord  Palmerston  nous  per- 
mette de  ne  pas  prendre  ses  paroles  aussi  fort  au  sérieux  que  l'ont  fait  les 
radicaux  anglais  et  les  amis  un  peu  crédules  des  Magyars.  En  Autriche  et  tn 
Russie,  on  connaît  les  boutades  du  chef  du  Foreign-Of/ic»,  et  l'on  ne  s'en  for- 
malise point.  N'est-il  pas  d'ailleurs  un  peu  tard  pour  faire  le  procès  de  Talliance 
austro-russe?  La  Russie  est  engagée  dans  cette  question  de  manière  à  n'en 
pouvoir  sortir  que  victorieuse,  si  elle  ne  Veut  avoir  à  lutter  sur  son  propre  sol 
pour  son  existence  même.  On  peut  supposer  qu'elle  soit  battue  et  qu'elle  perde 
en  Hongrie  sa  première  armée,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  la  croient  in- 
vincible :  il  est  pourtant  à  penser  qu'elle  n'abandonnerait  pas  la  partie  sur  un 
désastre;  il  lui  faudrait  du  temps,  une  année  peut-être,  pour  ramener  en  ligne 
une  seconde  armée,  mais  eUe  jouerait  jusqu'à  son  dernier  homme  pour  avoir 
le  dernier  inot  dans  cette  guerre.  D  y  a  eu  une  époque  ob  Fiiitervention  de  la 
Russie  en  Autriche  pouvait  être  évités  :  e'est  le  moment  où  les  Slaves  confians 
entouraient  avec  dévouement  le  trôné  du  jeune  empereur;  mais,  depuis  que  les 
fautes  du  cabinet  autrichien  et  de  ses  généraux  allemands  ont  jetéla  pertur- 
'^bàtion  dan^  les  esprits  et  dans  lés  faits,  depuis  que  le  découragement  s^st.  ré- 
pandu parmi  les  peuples  qui  avaient  jusqu'alors  défendu  l-Autriche,  la  résif- 
^tanee  des  Magyars  étant  devenue  facile,  l'intervention  des  Russes  est  à  ^n  tour 
devenue  inévitable.  La  ^lomatie,  n'ayant  plus  aucun  moyen  d'arrêter  cette 
guerre,  ne  peut  plu^  prétendre  qu'à  en  tempérer  les  cotiséquences. 
'"■'  '■  Leé  conséquences  possibles  de  l'intervention  russe  en  Autriche  ont  paru, plus 
graves  à  Londres  et  à  Constantinople  dq)uis  le  rapprochement  que  l'on  sup- 
^poSe  opéré  eMie  la  Rusne  et  la  France.  îiue  va  faire  à  Sahrt-Pétersbpurg  le 
général  Lamoricière?  La  satisfaction  que  ce  (kit  parait  avoir  causée  en  Russie 
prête  à  foiites  lés  conjectures.  D  y  a  peu  de  jours,  un  écrivain  qui,  deTarsovie, 
adresse  ses  impressions  à  une  iéuiÛe  allemande,  allait  jusqu'à  comparer  la 
mission  du  général  Lanioridère,  pour  l'importance  et  les  intentions,  au  voyage 
du  duc  d'Orléans  à  Rerlin.  —  C'est  aujouni'hui,  ajoutait-ril,  que  les  cppstitu- 
tionnek  allemands  domut  réfléchir,  les  voilà  bien  et  dùine&t  abandoonés  p^r 
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(^'adyjeDdrail4l  si».  4«as  oetta  g^i»  coii^oocUirc^  la  Hume  se  ioumait  casÉm 
cette  pauvre  Allemagne,  qui,  pour  mieux  se  centraliser,  m  désorganise}  Que 
sepait-ce  si,  pondant  que  ceUe^i  diaïUiB  :  ûà  est  h  patrie  4e  i'Mkmmdi  la 
Riissie  se  piettait  k  cbaoter  ;  Qùs»^  ta  fo^r trds«  Slcms2  Gela  pourrait  bien  nj^ 
procber  très  £ort  à»  QerUa.  de  Dresde  et  .d»  Miuiii^kles  frcnitières  de  TeoDy^iiiç 
russe.  Quedevicodrskttt  durapt  ce  tein{is-Ui«  le  JUûn  aUemandï^ll  y  a,  nous 
ospos  le  fircire,  beaucoup  de  fantaisie  dans  les  peapeetisie&fue  r^imarinaie 
entrevoit  au  bout  dei  la  mission  du  général  JUmoricjère,  et  nous  ne  saurions 
partager  les  craiotes  que^^tévéoem^  iospine  aux  aowdas  Nagivs  en  Altoi- 
magne  ei  en  Mgletenn^ 

—  La  doctrine  du  litare  écbaaga  est  liwycwrs  demewée,  ea  !£yanoe«à  FéMit 
de  ttiéorie,  et  aucune  tentative  sériense  n'a  été  faite  pour  k  mettre  en  prar 
tique.  Le  retentissement  qu'eurent  en  Franœ  çfimm/t  dans  ioule  l'Europe  les 
réformes  iinancières  apcompUes  par  sir  ftobert  Peel,  encouin^ea  quelques  écri- 
vains à  provoquer  la  formation  d'associations  (^bémères  dont  aucune  n'a  sur* 
vécu»  dont  aucune»  dans  sa  courbe  existence^  n^a  produit  autre  chose  que  des 
discours,  des  articles  de  journaux  et  quelques  brocîuHies.  Le  maintien  des  tarifr 
(trotteurs,  déiepdu  par  ila  plupart  des  organes  delà  presse  et  réclamé  par  le 
vœu  incontestable  de  l'iinmense  miyarilé  des  citoyens»  n'a  jamais  été  sérieifr- 
sement  pus  en  question. 

Aux  Étaft»-Ums».il  en  a  été  tout  ditHrennucnt,  La  poUticpie  protectrice  qui  porte 
exclusivement  au-4elà  d^  mers  le  nom  de  8^tèjm  umkiecm^  iaougujrée  par 
Washington  et  cootinuée  par  iefferson,  a  régné  sans  partage  jusqu'au  jour  oii 
les  questions  de  tariX  sont  devc^ouei  des  questions  de  parti.  Les  états  du  nord  de 
l'Union  où  domipait  le  parti  wbig  étaol  avant  tout  des  étals  manufiBtcturiers  et 
«ommerçans,  les  iOi:a^eurs  \?higs  se  sont  fait  les  déiisnseurs  du  i^Btème  delà 
protection.  Par  contre,  le  parti  dérnooratique  s'est  fait  le  champion  du  Uhce 
écbaqge  et  s'est  adjressé  aux  passions,  des  étais  du  sud,  leur  démonirant  que^ 
pour  s'assurer  en  Angleterre  un  facile  débouché  pour  leurs  tabacSti  leurs  aucret 
et  leurs  cotons,  ils  a^i»ient  iptécêt  4  ounix  «ax  inroduits  anglais  un  Ubra  aocis 
sur  le  territoire  amépcain. 

Il  en  résulte  que  la  politique  commeieiale  des  États-Unis  «éprouve  les  mêmes 
alternatives  que  la  fcgrtune  des  partis;  protectrice  quand  les  whigs  sont  au  pou- 
voir et  ont  la  Duaiorité  dans  la  congrès,  elle  redevifflit  libre  échalote  quand 
^  démocrates  reprennent  l'ascendant.  C'est  ainsi  4|ue  )e  tarif  protecteur  de 
1842  a  subi  en  1^46»  sous  l'administration  de  M.  PoÛl,  une  révision  complète, 
et  aiûpurd'hui  que  l'élévsUion  du  général  Taylor  à  la  présidence  a  ramena  les 
whig^  au  pouvw«  \B(k  étais  manufacturi«pa  quÂ  ont  décidé  l'élection  rédameot 
k  grands  ciris  de  lai^ges  n^odidications  au  taxif  de  1846.  G*est  peur  préparer  et 
^pour  justifier  i  la  lois  ce  revinement  commensal,  cpi'un  écrivaîA  dîslingué  des 
États-Unis»  M.  CoUon«  vient  de  pebliier  un  liirre  fuj^estrapologie  et  la  glwAr 
4ation  du  système  protecteur. 

Danscet  ouvrage  intitulé  i^çeneiniafiiMti^  M.  Cel- 
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Ion  prend  k  Ubre  échange  directement  à  partie^  et  eesa»  de  {iraaTer  que  la 
doctnne  de  la  liberté  illimitée  du  eoramerce  ne  repose  ni  sur  des  argument 
théoriques  valables,  ni  sur  Texam^  sincère  des  laits.  D  établit  ensuite  que  le 
système  protecteur  est  le  seul  qui  convinme  à  la  situation  actuelle  des  États^ 
Unis,  et  que  toute  déviation  de  ce  système  n'a  jamais  manqué  d'amener  pour 
l'Union  une  crise  industrielle  et  une  crise  commerciale.  A  Tappui  de  cette  thèse^ 
M.  Golton  a  rassemblé  nombre  de  Mts  curieux  et  intéressans.  Malheureuse- 
ment son  livre,  qui  est  à  la  fois  dogmatique  et  pdémique,  manque  d'unité^ 
parce  que  deux  questions  qui  sont  distinctes,  malgré  un  rapport  incontestable, 
s'enchaînent  de  chapitre  à  chapitre  et  presque  de  page  à  page.  L'auteur  a  voulu 
mener  parallèlement  la  réfutation  purement  théorique  des  économistes  anglais 
et  l'examen  de  la  situation  économique  et  industrielle  de  l'Union  américaine» 
Il  en  résulte  qu'il  mêle  perpétuellemait  deux  sortes  d'argumens  et  deux  sortes 
de  faits,  et  que  sa  pensée  en  devient  d'autant  plus  difficile  à  suivre.  Si  M.  Col- 
ton  avait  pu  éviter  la  confusion,  défaut  habituel  des  écrivains  américains  qui 
savent  rassembler  les  faits  mieux  qu'ils  m  savent  les  digérer,  son  livre,  qui  est 
instructif  et  rempli  de  remarques  jiudicieuses,  aurait  considérablement  gagné 
en  intérêt.  Tel  qu'il  est,  cependant,  c'est  une  réfutation  des  libres  échangistes 
qui  ne  manque  ni  de  talent  ni  de  valeur, 

iiu  ciisf  nrnsTRiniK  sur  lis  ammis  db  mt 

Parmi  les  causes  du  mouvement  prodigieux  des.  allkires  industrielles  et  du 
développement  de  la  production  métallurgique  avant  1848,  la  première,  la  plus 
marquante  de  notre  temps,  est  sans  contredit  rétablissement  des  chemins  de 
fer;  c'est  l'événement  industriel  le  plus  considérable  de  l'époque.  Ce  mode  de 
transport  afifecte  et  change,  en  effet,  toutes  les  relations  des  hommes  et  des 
choses,  et,  avant  même  d'avoir  produit  tous  ses  résultats,  il  eiige  pour  sa  con- 
struction, pour  la  création  et  la  mise  en  œuvre  de  ses.  moyens  de  service,  un 
a(;croissement  de  travail  et  de  production  qui  est  à  lui  seul  un  grand  mouve- 
ment industriel,  une  cause  de  dépenses  et  de  recettes,  d'action  et  de  vie,  dont 
l'interruption  subite  est  une  calamité. 

Les  chemins  de  fer  ont  été,  il  faut  le  dire,  l'occasion  de  nombreuses  contro- 
irerses  et  de  bien  des  aberrations.  Cette  industrie  a  certainement  tout  ce  qu'il 
ikut  pour  exciter  l'attention  des  hommes  réfléchis;  malheureusement  elle  exerce 
tur  l'imagination  un  prestige  qui<  a  joué  un  grand  râle  dans  les  discussions 
qu'elle  a  lait  naître,  qui  s'est  révélé  diversement,  suivant  les  lieux,  les  circon- 
stanœs,  mais  auquel  personne  n'a  complètement  échappé. 

En  France,  on  a  longuement  discuté  les  principes;  chaque  parti  politique 
les  a  successivement  adoptés  ou  combattus.  L'exécution  par  l'état,  dès  l'abord^ 
a  frappé  et  divisé  les  esprits.  Le  gouvernement  l'a  tentée  en  1838;  l'opposition 
Ta  repoussée,  son  opinion  a  prévalu.  Après  des  essais  infructueux  en  partie, 
s^rès  des  tiraillemens  plus  ou  moins  fâcheux,  on  est  enfin  entré,  en  1840,  dans 
une  voie  pratique  plus  large  et  plus  féconde.  L'introduction  des  capitaux  étran- 
gers, la  garantie  d'un  minimum  d'intéi'èt,  des  prêts  ou  des  subventions  consi- 
dénd)les,.  donnèrent  la  vie  à  de  gpmdes  entreprises»  et  d'importantes  conces- 
sions fûtes  k  l'industrie  privée  offrirent  promptement  de  brUlans  résultats.  En 
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nàoins  de  trois  antiëes  de  travaux,  deux  grandes  lignes,  entre  autres,  furent 
achevées  et  exploitées;  le  commerce  intérieur  et  le  commerce  extérieur  y  trou* 
%'èrent  immédiatement  satisfaction  et  Tespérance,  pour  un  avenir  qui  sendl4ait 
alors  prochain,  d'une  amélioration  marquée  dans  les  conditions  du  transport 
îles  hommes  et  des  marchandises. 

n  fut  alors  permis  de  penser  que  Tesprit  d^assodation,  encouragé  par  un- 
frrand  succès,  allait  se  développer  :  on  pouvait  croire  que  le  gouvernement  et 
le  pays  n'hésiteraient  point  à  suivre  un  chemin  si  heureusement  tracé,  en  te- 
r.ant  compte  toutefois,  comme  on  le  doit  en  affaires  industrielles  et  commer- 
ciales, de  Tappui  que  prêtent  à  la  spéculation  les  succès  déjà  obtenus  dans  la 
voie  où  elle  va  s'engager.  Malheureusement  cette  marche  si  simple  ne  Ait  pas 
suivie.  D'un  côté,  Tadministration  des  travaux  publies  voyait  avec  peine,  avec 
irritation  peut-on  dire,  l'industrie  privée  entrer  làigement  dans  un  domaine 
que  nos  ingénieurs  considéraient,  sinon  comme  un  patrimoine  de  travail,  au 
moins  comme  un  atelier  à  eux  où  ils  jugeaient  que  leurs  travaux  passés,  leur 
savoir  incontestable,  leur  probité  intacte  et  jusqu'à  leur  esprit  de  corps,  avaient 
légitimement  établi  leur  domination.  Ce  sentiment  est  si  vif,  qu'il  n'a  pu  être 
calmé  par  la  transaction  de  4842,  par  cette  loi  qui  mettait  les  travaux  de  la  plu- 
part des  grandes  lignes  au  compte  de  Tétat,  et  en  confiait  par  conséquent  Fexé* 
cution  aux  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées.  D'autre  part,  l'opposition,  avec 
cette  mutabilité  d'opinion  qui  est  de  l'essence  des  partis  passionnés,  attaqua  od 
qu'elle  avait  auparavant  préféré,  critiqua  avec  une  grande  amertume  les  con- 
cessions passées  qu'elle  avait  recommandées  et  volées,  puis  s'efforça  de  jeter 
«ur  les  concessions  futures  un  discrédit  mortd  en  y  joignant  de  nouvelles  charges, 
et  d'introduire  dans  les  chartes-parties  des  conditions  exagérées  qui  devaient 
en  rendre  le  succès  problématique,  sinon  impossible. 

De  cette  double  action,  sourde,  mais  active,  de  la  part  de  l'administration, 
bruyante  et  multipliée,  par  la  tribune  et  les  journaux,  de  la  part  de  l'opposi- 
tion, est  résulté  un  double  et  déplorable  effet. 

Les  concessions,  ajournées  long-temps,  après  la  destruction  ou  la  mutila&on 
des  compagnies  qui  se  présentaient  pour  les  obtenir,  se  firent  plus  tard  à  des 
conditions  de  durée  ou  d'exécution  plus  étroites  ou  plus  rigoureuses  qu'il  ne 
l'aurait  fallu  (on  en  voit  aujourd'hui  les  conséquences  frappantes),  et  l'opinion 
publique,  égarée  par  de  malveillantes  attaques  et  de  violentes  déclamations,  en 
reçut  une  impression  fâcheuse  contre  les  entreprises  et  les  compagnies  de 
diemîns  de  fer.  Cette  impression  s'accrut  à  la  vue  des  mouvemens  désordonnés 
de  la  Bourse,  où  une  spéculation  aventureuse  s'emparait  de  toutes  les  chances 
de  brusques  fluctuations  que  faisaient  naître  les  discussions  passionnées,  [deinei 
d'erreurs,  de  la  tribune,  et  les  décisions  parlementaires  qui  les  terminaient 
Lorsqu'en  effet  on  reprochait  au  gouvernement  de  livrer  la  fortune  du  pays  à 
des  traitans  avides,  de  concéder  les  chemins  de  fer  à  des  conditions  que  l'oin 
proclamait  fabuleusement  avantageuses,  n'était-ce  pas  exciter  la  cupidité  par- 
tout  et  pousser  follement  à  la  hausse  ces  valeurs,  ces  titres  d'action,  qui  de- 
vaient, comme  l'affirmaient  à  l'envi  rapporteurs  et  orateurs,  procurer  une  for- 
'  tune  scandaleuse  à  leurs  possesseurs  trop  heureux?  La  fin  de  1845  fût  Tapogée 
de  cette  déplorable  fièvre;  elle  causa,  en  fin  de  compte,  plus  de  ruines  que  de 
Léncfices,  et  cette  perturbation  morale  porta  un  tel  coup  à  la  prospérité  rëell» 
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dei'indu&trie  des  chemins  de  fer^  qu*à  la  fin  de  1847^  époque  où  le$  lignes  en 
eaqploilatioa  donQaient  leui^  plus  beaux  produits,  la  valeur  des  actions  n'attei^ 
gaait  pas  le  taux  représenté  par  les  bénéfices  qu^elles  procuraient. 
/  Viut  la  révolution  de  février^  Eu  laissant  de  côté  toute  considération  politi- 
que, nous  dirons  seulement  que  cet  événement  portait  au  pouvoir  les  hommes 
qui  avaient  attaqué  les  concessions  avec  le  plus  de  persistance,  et  qui  rêvaient 
poiir  rétat,  suivant  les  inspiratioiis  du  socialisme,  nous  savons  aujourd'hui 
quel  rôle  de  producteur  ou  de  pourvoyeur  universel,  dont  heureusement  les 
essais  u'ont  abouti  à  rien  de  définitif  ni  d'absolu.  Toutefois,  si  le  projet  de  re- 
prise des  chemins  de  fer  par  Tétat  a  rencontré  inmiédiatement  à  rassemblée 
c<Mifitituante,  et  notamment  dans  le  comité  des  finances,  une  opposition  qui  Fa 
fait  avorter,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  résulté  de  cette  malheureuse  tentative 
de  spoliation  pour  cause  d'utilité  publique  une  atteinte  grave  à  la  sécurité  de 
la  propriété  des  concessions.  Les  conséquences  de  cet  acte  audacieux  et  insensé 
pèsent  encore  aujourd'hui  lourdement  sur  les  valeurs  de  ces  entreprises.  11  y  a 
là  un  capital  d'un  milliard  en  discrédit  marqué  à  divers  degrés;  c'est  un  mal, 
un  très  grand  mal,  et  il  faut  dire  que,  jusqu'à  présent,  aucun  acte  positif  du 
gouvernement  n'est  venu  y  apporter  un  remède  de  quelque  efficacité.  Si  les 
entreprises  de  chemins  de  fier  ont  continué  à  exister,  c'est  à  la  suite  d'un  re- 
trait par  le  ministre  des  finances  (alorç  M.  Goudchaux)  du  projet  de  rachat,  et 
après  une. déclaration  jugée  peu  exphi^tei  même  en  1848,  que  ce  projet  ne 
iserait  pas  repris  par  lui. 

Lorsqu'avant  l'élection  du  10  décembre  le  président  actuel  deja  république  fit 
Gonnaitre  ses  vues  sur  le  gouveniement,  sur  l'administration,  et  exposa  les 
principes  généraux  d'économie  politique  qui  lui  servii-aient  de  règles,  il  écrivit, 
dans  un  document  devenu  historique,  ces  sages  paroles  (29  novembre  1848)  : 
«  Rétablir  l'ordre,  c'est  ramener  la  confiance.  Protéger  la  propriété,  c'est  main- 
tenir l'inviolabilité  des  produits  de  tous  les  travaux,  c'est»garantir  l'indépen- 
dance et  la  sécurité  de  la  possession,  fondemens  indispensables  de  la  liberté  ci- 
vile,... éviter  cette  tendance  funeste  qui  entraîne  l'état  à  exécuter  lui-même  ce 
que  les  particuliers  peuvent  faire  aussi  bien  et  mieux  que  lui  :  la  centralisation 
des  intérêts  et  des  entreprises  est  dans  la  nature  du  despotisme;  la  nature  de 
la  république  repousse  le  monopole,  etc.  »  Ce  peu  de  mots  impliquaient  toute 
une  régénération  économique,  et,  quand  l'élection  du  10  décembre  eut  pro- 
noncé, il  fut  permis  d'espérer  que  le  gouvernement  allait  suivre,  notamment  à 
l'égurd  de  l'industrie  des  chemins  de  fer,  une  marche  rationnelle  propre  à  ra- 
nimer l'esprit  d'association.  Le  chef  du  nouveau  cabinet  vint  fortifier  cet  es- 
poir dans  la  séance  du  26  décembre,  oii  il  exposa  les  vues  du  ministère.  «  Nous 
appelons  à  notre  aide,  dit  M.  Odilon  Barrot,  l'esprit  d'association  et  les  forces- 
individuelles.  Nous  pensons  que  l'impulsion  de  l'état  doit,  partout  où  cela  est 
possible,  se  substituer  à  Fexécution  directe  par  l'état...  » 

Malheureusement  le  désaccord  entre  le  gouvernement  et  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  se  manifesta  promptement,  dut  faire  ajourner  toutes  les  espérances 
d'amélioration  jusqu'à  la  réunion  de  l'assemblée  législative,  et  l'industrie  en 
Alt  réduite  à  attendre,  sous  le  poids  des  plus  pénibles  difficultés  de  la  situation, 
4e  meilleur  avenhr  que  lui  faisaient  entrevoir  les  élections  générales  du  13  mai. 
Après  ce  grand  événement  politique,  le  message  du  président,  attendu  «ivec 
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inpilience,  fut  coosulië  atec  empressement;  mais^  loin  de  donne  r  MllsfadioB 
ans  vœux  et  aux  nécessitéâ  de  rindnstrte  des  diemins  de  1er,  ce  nean^  n» 
contenait  à  rarticle  consacré  aux  travaux  puUics  qu*iine  nomendalnre  rapide 
de  ces  travaux,  dans  laquelle  on  désigne  nominatiTement  une  seule  cempagnief 
œUa  d' Avlgn<m  à  Marseille,  en  ajoutant  que  Fétat  administre  provisoirement 
ceUe  ligne,  eUfnt  la  compagnie  eatèceasÙMnaire  ê$t  UffakmeiU  dépossédai.  Par 
parenthèse,  cette  dernière  assertion  n'est  pas  exacte.  Les  embairas  finanden 
de  la  compagnie  ont  amené  le  séquestre  de  la  ligne  ;  mais,  si  la  compagnîa 
p^irvicnt  à  désintéresser  ses  créanciers,  leurs  poursuites  cessant,  il  n'y  a  plus  da 
motiLb  pour  maintenir  le  séquestre,  qui  d'ailleurs  n'est  point  une  prise  de  posae»* 
sîtn,  mais  simplement  une  mesure  préservatrice  et  (^ligatoire,  dans  le  dreit 
comme  dans  l'intérêt  de  l'état. 

A  la  vérité,  dans  un  acte  subséquent,  brs  de  la  présentation  d'un  projet  d» 
loi  tendant  à  obtenir  un  crédit  supplémentaire  de  7  millions,  applicaMe  aux 
travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  le  ministre  des  travaux  publics 
s'exprimait  ainsi  :  a  Nous  devons  q>peler  l'attention  de  rassemblée  nationale 
sur  l'une  des  plus  sérieuses  questions  qu'elle  sera  appelée  à  trancher  :  L'état 
doit-il  s'attacber  à  conserver  la  construction  et  la  gestion  des  chemins  de  ferf 
Nous  avons  émis  et  développé  la  pensée  ^  l'industrie  prioée  seraii  dans  d»$ 
wnditUms  meilleufes  que  l'administration  publique  pour  exploiter  les  (Aêmms 
de  fer;  toutefois  la  question  reste  entière.  L'ouverture  du  orédit  proposé  par  la 
présent  projet  de  loi  ne  préjuge  en  aucune  manière  la  solution  qui  vous  sera 
demandée,  etc.,  etc.  »  —  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  prendre  acte 
de  ces  paroles.  Bien  que  la  mise  en  exploitation  par  l'état  opérée  sur  le  chemiQ 
de  Chartres,  préparée  avec  activité  sur  le  chemin  de  Lyon,  ne  nous  semUe  pas 
un  lait  insignifiant,  laissant  la  question  aussi  entière  que  le  prétend  l'exposé 
des  motifs,  nous  ne  chicanerons  pas  sur  cette  sorte  de  contradiction  entre  les 
paroles  et  Les  faits,  et  nous  accordons  qu'il  est  encore  temps  de  discuter  sérieu- 
sement s'il  est  conforme  au  bien  de  l'état  qu'il  se  lasse  messagiste  ou  entre- 
preneur de  roulage,  si  les  intérêts  du  commerce,  de  l'industrie,  du  public  et  da 
trésor  seront  aussi  bien  assurés  et  desservis  par  une  administration  pubUqoa 
que  par  une  association  industrielle.  Toutefois  nous  dirons  qu'il  Heiut  se  Mter 
d'entamer  cette  discussion,  de  résoudre  cette  question  entière^  car,  pendant 
qu'on  réfléchit  et  qu'on  n'en  est  pas  encore  à  délibérer,  le  temps,  un  temps 
bien  rude  aux  intérêts  engagés,  se  passe.  De  grandes  ruines  se  consomment, 
d'autres  se  préparent.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un  parti» 
pour  adopter  de  ces  mesures  vigoureuses,  décisives,  qui  sauvent  la  fortune 
d'un  pays,  son  org^misation  sociale  peut-être.  N'en  sommes-nous  pas  là  au- 
iaurd'hui? 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  des  ^^^«wina  de  fer  et  de  leur  énorme  capital 
qu'il  s'agit;  ce  serait  bien  assez  cependant  :  nos  grandes  usines,  notre  indostiia 
métallurgique,  si  développées  naguère^  si  malheureuses  aujourd'hui,  sont  par- 
ties à.  ce  grand  procès.  On  ne  peut  en  diât^er  la  solution.  L'existence  de  la 
population  qu'elles  emploioit  est  compromise,  et  avec  eUe^  en  l'oublie  tn^i^ 
celle  de  tant  d'hommes  qui  précèdent  ou  suivent  ceUe  popidation  dans  la  Toia 
du  travail.  Une  grande  forge,  par  exemple,  qui  làii  vivre  mille»^denx  mille  our 
«ôârsidonnadareavrageà  dL&faiaidasdeanndeafaniettapKètàai 
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Que  de^kot  tout  »  «onde  ^pumd  le  grand  atelier  s^arrète?  Nous  ne  le 
que  trop.  TiAcboBS  donc  d^aiTaclMr  au  éésespoir  des  popudtdions  ac> 
Éirea,  courageuses,  intelligentes,  dignes  assurément  d'une  tout  autre  destinée. 

Les-dieDiins  de  fer,  pâufi  particulièrement  coroproBEds  dans  le  discrédit  géné- 
ral, ne  pfiuaraient-ilft  point,  par  compensation,  en  être  relevés  plus  facilement 
que  d'autres  valeurs,  gn^ee  à  des  mesures  judicieuses  et  équitables  dont  Tadop» 
tion  n'imposerait  à  Tétat  que  des  sacrifices  proportionnés  à  la  situation  actuelle 
de  nos  finances?  Nous  ai^orderons  la  question  iomédiatement,  sans  phrases  ni 
ménagemena,  le  tempe  des  précautions  orateiires  est  pasaé. 

Naus  Façons  dii  :  un  capital  de  i  milliard  est  aujourd'hui  en  souffrance. 
Pour  l'achèvement  des  lignes  en  construction  ou  concédées  avant  1848»  il  fau- 
drait à  peu  près  le  doubler.  Les  possesseurs  de  ee  capital,  inquiets  sur  leurs 
droits  de  propriété,  doivent  d'abord  être  rassurés  par  une  déclaration  positive, 
consacrant  de  nouveau  les  dispositions  légales  qui  garantissent  leur  propriété. 
Cette  déclaration  sera  d'un  heureux  efiet,  si  elle  est  sanctionnée  par  une  série 
de  mesures  sages  et  équitaldes,  comme  celle  d'indemniser  plusieurs  compagnies 
des  pertes  qu'eUes  ont  subies  par  les  incendies  et  autres  dévastations  commises 
swr  tours  propriétiis  dans  les  derniers  jours  de  février  4848. 

EnoMtre,  la  moyen  efficace  de  ranimer  le  travail  et  d'achever  ks  lignes  de 
chemins  de  fer  étant  de  rappeler  à  l'exécution  de  ces  entreprises  les  capitaux 
teoçais  et  étrangers  qui  s'en  sont  éloignés,  le  gouvernement  devra  se  rendre 
«n  eaoapte  exact  det  la  situation  de  chacune  des  lignes  aujourd'hui  en  exploi- 
tatâen,  afin  de  connûtre  quels  adoucissemens  devraient  et  pourraient  être 
apportés  à  l'exécution  des  engagemens  de  ces  entreprises  envers  l'état;  on  pcen- 
érait  pour  bases  :  i*  le  maintien  de  Fintégrahté  des  engagemens;  2^  la  dimi- 
nutiea  de  la  quotité  des  femboursemens  annuels  venus  à  échéance,,  de  manière 
à  reporter  l'acquittement  final  à  une  époque  plus  éloi^^iée  dans  la  limite  de  la 
durée  des  concessions.  Examen  serait  fait  de  cette  durée,  et,  s'il  était  reconnu 
qu'en  la  prolongeant  même  jusqu'au  terme  emphythéotique  fixé  par  les  pre- 
mières concessions,  on.  améliorerait  la  situation  et  le  crédit  des  compagnies  an 
point  de  doraserséoirilé  sur  leiur  présent  ei  leur  avenir,  cette  prolongation  de- 
vrait être  accordée. 

S'il  était  reconnu  qne  des  lignes  importantes  ne  pnsaent,  en  raison  de  la 
longueur  de  leur  parcours  ou  des  chances  de  leur  trafic,  obtenir,  pour  le  ca- 
pital employé  à  leur  construction,  un  imtérèt  convenable,  on  ferait  à  tihre  de 
9ubittition,  aux  coropafuies  qui  ^  seraient  ou  qui  en  deviendraient  conces- 
sionnaires, l'dbandCA  de  tout  ou  partie  des  sommes  employées  par  l'état  à  la 
consirucUondes  portions  au^ourdiitti  exécutées,  ou  bien  on  appliquerait,  soit 
aux  lignes  non  commencées  encore,  soit  aux  lignes  en  partie  construites,  soit 
même  à  certaines  lignes  aujourd'hui  en  exploitation,  la  garantie  d'intérêt  dans 
une  mesure  et  avec  des  conditions  d'examen  ou  de  révision  rassurantes  à  la 
fois  pour  les  capitaux  engagés  H  pour  l'état^ 

Yoilà,  sans  doute,  un  système  bien  différent  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  les 
dcmikn  années  où  des  ooncessioiisde  chemins  de  fer  ontélé  domenties;  mais 
quels  unt  été  les  résdttata  dei  ces  mesures  rigourenses^  souvent  imposées  dans 
la  chaleur  èe  la  discnasiaB  el  aowptées  de  guerre  lÉsaa  par  des  asaociaiions 
quà^lonaéns  avec  tant  de  aafais  at  de  dUEtadtés,  répugnaienl  à.snëLsmdre» 
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comme  Tont  fait  quelques  compagnies  accusées  idors  de  timidité?  Que  sont 
devenues  ces  compagnies  de  Bordeaux  à  Cette,  d*Avignon  à  Lyon,  avortées 
avant  un  travail  quelconque,  al>andonnant  leur  cautionnement  plutôt  que  de 
s'exposer  à  de  plus  grandes  et  inmiinentes  pertes?  Croit-on  que  quelques  mil- 
lions entrés  par  cette  triste  voie  dans  les  coffres  de  Tétat  y  aient  apporté  un 
bénéfice  réel?  Mais,  sans  remonter  à  ces  pénibles  souvenirs,  cherchons  où  en 
sont  aujourd'hui  les  meilleures,  les  plus  fructueuses  entreprises?  Nous  te 
voyons,  il  n'y  en  a  pas  une  dont  les  titres  d'emprunt  ne  soient  de  beaucoup 
au-dessous  du  pair  de  i  ,000  francs.  Cependant  ces  titres  rapportent  50  francs 
d'intérêts;  cependant  ces  intérêts,  fidèlement  servis,  sont  toujours  payés  avant 
qu'un  bénéfice  quelconque  soit  distribué  aux  actionnaires. 

11  y  a  donc  nécessité  et  opportunité  de  relever  le  crédit  des  chemins  de  fier, 
si  l'on  veut  y  ramener  la  confiance  et  les  capitaux.  Maintenant  que  l'on  exa« 
mine  froidement,  avec  soin  et  maturité  les  conséquences  financières  des  me* 
sures  que  nous  proposons,  et  Ton  recoimaitra  que,  si  elles  imposent  sur  des 
dépenses  effectuées  des  sacrifices  considérables,  elles  ne  grèvent  le  présent  et 
l'avenir  que  de  diminutions  de  recettes  annuelles  peu  importantes,  ou  d^éven* 
tualités  de  dépenses  annuelles  aussi,  qui  assurément  sont  loin  d*égaler  les  sommes 
que  l'état  consacrerait  à  la  construction  et  à  Texploitàtion  des  lignes  encore  à 
exécuter. 

De  l'exploitation,  nous  n'avons  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot  exprime  toute  notrd 
pensée.  Croit-on  que  sur  un  territoire  aussi  étendu  que  le  ndtre,  au  ntflieu  decdfte 
multitude  d'intérêts  divers,  compliqués,  ritaux,  l'état  puisse  se  fkire  utilement 
messagiste  et  entrepreneur  de  roulage?  Cela  est-il  possible?  Le  sens  comnmn 
peut-il  l'admettre?  Une  commission  de  l'assemblée  s>st  chargée  de  la  réponse 
dans  le  rapport  qu'elle  a  déposé  le  27  juillet  dernier',  îlous  n'oserions  pas  en  dire 
autant  qu'elle,  et  nous  le  dirions  avec  moins  d^antorité. 

En  résumé,  nous  avons  l'espoir  qu'à  Taidé  de  bonnes  combinaisons,  les  câ* 
pitaux  étrangers  peuvent  être  rappelés  dans  nos  entreprises,  et  nous  fondons 
notre  opinion  sur  la  constance  de  ces  capitaux  à  demeurer  dans  les  anciennes 
iignes.  Ils  y  sont,  en  effet,  phis  nombreux  encore  atijom^^hui  qu'ils  ne  l'étaient 
au  point  de  départ,  après  1840.  Nous  appelons  rattention.sur  ce  fait  remar- 
quable, il  est  d'une  vérité  arithmétique.  C*est  eh  né  désespérant  pas  de  Tavenir 
et  en  rassurant  loyalement  ceux  qu'elle  conviait  à  y  croire,  que  TadminiflÉira- 
tion  française,  sous  des  ministres  habiles  tels  que  les  Corvetto  et  les  Louis,  a 
fondé  son  crédit.  Que  le  gouvernement  suive  anjourd*hui  la  même  marche, 
nous  en  obtiendrons  le  même  résultat.  L'esprit  d'Association  ranimé ,  encou- 
ragé, fera  renaître  la  confiance  et  le  travail;  il  paiek^  ainsi  promptement  sa^ 
dette  de  reconnaissance  à  la  société  tout  entière. 

"'      '    "  CL. 

THÊATRK8    LYRIQITBS. 

La  formule  si  connue  :  Vart  est  Veocpression  dé  la  sàdéti,  n^a  jamais  parti 
plus  vraie  que  de  nos  jours.  Soit  qn*on  visite  l'exposition  de  peinture,  soit 
qu'on  fréquente  les  théStres  ou  qu'on  examine  les  rares  productions  qui  s'a* 
dressent  encore  au  goût  et  à  Tintelligence,  bn  trouve  piartôut  lia  triste  image 
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40S  temps  où  nous  vivons.  Des  œuvres  médiocres  où  la  vulgarité  des  idées  le 
dispute  à  la  nullité  de  la  forme,  de  grandes  prétentions  à  Foriginalité  avec  des 
Ueux  communs  pour  résultat,  des  efforts  gigantesques  pour  simuler  la  vie  n'a- 
boutissant qu'à  la  mort,  tel  est  le  spectacle  que  présentent  les  beaux-ai*ts  de- 
puis les  événemens  de  février.  N'est-ce  pas  là  aussi  la  peinture  fidèle  de  la  so- 
ciété que  nous  ont  ikite  ces  charlataxis  politiques  qu'un  instant  d'erreur  a  portés 
au  gouvernement  de  la  France?  Pourquoi  donc  la  révolution  de  février  n'a-t-elle 
donné  le  jour  ni  à  un  tableau,  ni  à  un  chant,  ni  à  un  poème,  ni  même  à  un 
symbole  de  la  république  qu'on  puisse  sérieusement  avouer?  Ce  n'est  pas  la 
faute  du  gouvernement  provisoire  si  les  arts  n'ont  pas  immodalisé  son  glo- 
rieux avènement,  car  ce  gouvernement,  qui  avait  du  bon,  a  mis  naïvement  au 
concours  Venthousiasme  pour  la  république!  Conune  le  Dieu  du  Sinai,  il  a  dit  : 
Que  la  lumière  se  fasse;  mais  la  lumière  ne  s*est  point  faiie^  parce  que  la  nature, 
plus  logique  que  les  hommes,  n'obéit  qu'à  la  vraie  puissance  de  l'esprit,  et 
qu'elle  ne  se  laisse 'pas  surprendre  comme  nous  par  de  mauvais  comédiens.  La 
dévolution  de  1789,  l'empire,  la  refsti^uration  et  la  révolution  de  1830  ont  com- 
muniqué à  la  littérature,  à  la  peinture,  à  la  musique,  à  toutes  les  formes  par 
lesquelles  se  révèlent  la  plénitude  de  la  vie  et  l'enchantement  de  l'imagination, 
i|n  mouvement  spontané,  dont  le  caractère  indélébile  est  facile  à  reconnaître. 
Seule,  la  révolution  de  février  est  restée  sans  écho  dans  le  monde  de  la  faor- 
tMsie,  et  n'a  pas  «u  trouver  un  barde  qui  voulût  chanter*  sa  victoire. 

.Quelle  peut  être  la  cause  d'une  si  grande  stérilité?  C'est  que  la  catastrof^ 
de  février  est  l'œuvre  d'une  minorité  factieuse,  et  non  pas  l'évolution  naturelle 
de  la  pensée  nationale.  Quelques  brouillons  peuvent  bien ,  par  un  coup  de  main 
dont  nous  connaissons  maintenant  la  théorie,  renverser  un  gouvernement;  mais 
il  est  plus  difficile  de  communiquer  à  la  société  un  soufOe  régénérateur,  quand 
on  n'a  dans  le  cœur  que  des  appétits  grossiers  et  la  haine  des  supériorités  na- 
turelles. L'homme  charnel  if  aperçoit  point  les  choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu, 
a  dit  admirablement  saint  Paul;,  ^t  sans  Fesprit  de  Dieu,  qui  est  l'esprit  de  vé- 
rité, on  ne  fait  rien  de  grand  ni  de  durable,  11  faut  aux  beaux-aris,  pour  fleurir 
en  paix,  une  terre  généreuse,  qui  ne  soit  pas  remuée  par  de  fallacieuses  doc- 
trines; comme  les  fleurs  des  champs,  les  fleurs  de  l'inteUigence  ont  besoin  d'air, 
de  lumière  et  de  liberié.  On  ne  réorganise  pas  plus  les  beaux-aris  qu'on  ne 
réorganise  la  société;  ces,  mots  barbares,  il  faut  les  laisser  aux  sophistes  qui  les 
ont  inventés  pour  abuser  dé  la  crédulité  du  peuple»  Que  la  France  guérisse  les 
blessures  que  lui  ont  faites  les  empiriques  qui  prétendaient  la  régénérer,  et  les 
beaux-arts  renaîtront  parmi  nous  sans  avoir  besoin  de  la  science  sociale  de 
M.  Proudhon,  ni  de  l'enthousiasme  officiel  du  gouvernement  provisoire. 

L'événement  le  plus  impodant  qui  se  soit  produit  à  l'Opéra  depuis  l'appari- 
tion du  Prophète  de  M.  Meyerbeer,  c'est  lafermeture  de  ce  grand  établissement 
lyrique.  On  avait  repris  depuis  quelques  jours  le  Dom  Sébastien  de  Donizetti,  qui 
n'a  pas  fait  sur  le  public  une  plus  vive  impression  que  dans  sa  nouveauté,  lors- 
qu'on a  vu  apparaître  tout  à  coup  sur  l'affiche  de  l'Opéra  ces  mots  significatifs  : 
Clâture  pour  cause  de  réparations!  Nous  ne  dirons  pas  qu'on  se  perd  en  conjec- 
tures sur  les  causes  de  cet  événement,  qui  a  fait  sensation  jusque  dans  l'assem- 
blée nationale.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Rousseau  ni  celle  de  Voltaire  si  le  pre- 
mier théâtre  lyrique  de  TEurope,  qui  a  traversé  sans  encombre  les  sanglantea  > 
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«iiiié»deiatnTeiir,adû  fermerlinnquenienl  ses  portes  «h  1^49.  Cest  ettcaté 
là  on  des  mîile  résultats  funestes  de  la  rémkitisn  de  4én4er .  Ltipéra,  d^uMeis», 
n'est  pas  le  seul  tifiëâtre  de  Paris  dont  la  prospérité  «il  élë  atteinte  pv  les  évé- 
neraens  politiques  combinés  avec  l^infloence  du  obelénu  Tous,  se  tetwivsMC 
dans  une  situation  critique,  oirt  fédbiné  de  Taotorilé  supérieure  tffi  secours  prsK 
Tisoire  qui  leur  perrait  de  fraTeraer  la  saison  d*ëlé  «I  d^utten^e  des  jours  ine&^ 
leurs.  Sans  Touloir  préjuger  quelle  seia  la  •dédsioH  du  ministre  de  riflCériciir 
à  regard  de  TOpéra,  il  ii*est  pas  hors  de  prepos  d^eittniner  ici,  •en  passant, 
quel  serait  le  meilleur  paît!  à  prendre  poiiv  donner  à  ot  grand  étabUsseneoi 
national  une  implosion  salataire  et  féconde. 

Fondée  par  la  muniicence  de  ix)uiB  XIV,  en  f  67t,  T Académie  Wfale  de  Mn^ 
sique  a  changé  {dus  soateni  de  diredeurs  qne  kv  momrt^àt  de  nrimstres.  Ce 
chaimant  empire  des  grâces,  des  diants^et  des  ris,  oomme  on  disait  alors,  fw^ 
mait  nn  département  des  nMnns  plaisirs  de  la  couronne,  et  subissait  le  contre^ 
coup  des  réipolutions  qui  éclaftaient  panni  les  dieux  de  rotympe.  On  se  disputail 
la  direc^n  de  TOpéra  conme  la  source  d"nne  puissance  occ«iie  avec  laquella 
on  espérait  s'emparer  de  Fesprit  du  maîlTe  et  gouverner  ITëtat. 

Que  les  temps  sont  changés!... 

En  4790,  le  ^éAtre  de  TOpéra  tomba  en  psaifeige  à  la  inlle  de  Paris,  qui  Va^M 
déjà  eu  plusieurs  fois  sons  sa  dépendance;  nais,  à  partir  du  commencement 
de  ce  siècle  jusqu'en  1831,  il  (àt  administré  par  des  fonctiomnaires  pid>Kc8ponr 
le  compte  du  gcnyemement.  Sous  ce  dernier  régime,  TOpëra  a  jour  de  trente 
années  de  prospérité,  ft  a  produit  un  nombre  conûdéradile  d^outrages  nou-* 
veanx,  parmi  lesquels  on  peut  signaler  quelques  chefs-d'oeun^ ,  tels  que  I0 
VeOale  de  Spontini,  ia  MmUe  de  Partid  de  M.  ÀHber,  et  smiout  le  GuiUaumé 
TM  de  RossînL  kpr^  la  ré^ution  de  juillet,  un  autre  système  a  prétalu  dan# 
la  direction  de  POpéra  ;  ce  grand  théâtre  fat  idMindonné  alors  aux  chanees 
d'une  entreprise  partieuhère,  avec  une  subvention  de  800,000  francs;  subven- 
tion q«i  a  été  màlnite  successivement  à  la  somme  de  620,000  francs,  chiffre 
fixé  par  le  derm'er  cahier  des  charges;  mais,  indépendamment  de  cette  sub* 
ventîon  ordinaire,  TOpéra  a  eu  aussi  son  budget  extraordinaire,  qui,  son^lei 
nom  de  secours  piovisohre,  s*est  monté  Tannée  dernière  jusqu'à  la  somme  dis» 
200,000»  firaoGS.  Soua  le  nouveau  mode  d'exploitation,  l'Opéra  n'a  eu  qn'um 
{Mxwpénté  passagère  de^aelqnes  années.  Grâce  aux  deux  belks  partitions  ê» 
M.  Meyerfaeer,  Robert'k'-IkMB  et  les  Huguenots,  grâce  imssi  au  magnifique  H»^ 
lent  de  M.  Ihiprez  et  au  coneours  d'un  grand  nombre  d'autres  artistes  diver9e<» 
ment  disAingués^  le  théâtre  de  l'Opéra  a  eu  une  phase  asses  brillante  depiiia 
1831  jusqu'en  1830;  mais,  à  partir  de  l'année  11840,  la  décadence  de  ce  bel  éta- 
blissement a  été  visible  pour  tout  le  monde,  et  la  révolution  de  février  n'a  Mt^ 
que  précipiter  son  agonie,  qui  durait  depuis  dix  ans. 

il  nous  semble  qu'il  n'y  a  qne  deux  mesures  efficaces  à  prendre  à  l'égard  â& 
l'Opéra  :  il  fiiut  idMmdonner  ce  théâtre  ainsi  qne  tous  les  autres  aux  orages  et 
aux  bénéfice»  de  rindëpendance,  sans  aucune  espèce  de  restinction  ni  de  SÉè^ 
ventioa,  ou  bien  il  faut  le  samener  complètement  sous  la  tutelle  de  l'état,  ffatf 
l'Opéra  redevienne  mie  iostitutioa  nationale  chargée  de  représenter  de  grandes 
«QDceptioDs  lyriques,  vm  spestade  magnifique  qui  file  l'attention  et  dirige  ir 
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foâi  et  TEttrepe,  oéi  bien  aiMoidomiei-le  ans  caprices  de  la  maée,  et  qa^  vht 
de  sa  propre  vie.  Croit-on  qu'il  soit  utile  de  maintenir  au  milieu  d'un  penfie 
artiste  et  mobile  comme  le  nôtre  certaines  tradHiona  de  goût  et  de  grandeur, 
de  combattre  la  barbarie  des  sectes  matériaiisles  par  des  oeuvres  fortes,  où  II 
kagoe  de  Molière  et  de  Radne,  celle  de  Gludt  et  de  Grétry,  n'interviendrant 
que  pomr  élever  les  âmes  en  les  calmantî  Lefif  deux  on  trois  instilutionà  me^ 
dèles  destinées  à  atteindre  on  but  aussi  ëfevé  devraient,  en  ce  cas,  être  placées 
sous  la  protection  immédiate  de  Tétat.  Le  gouvernement  aurait  sous  sa  InteUe 
directe  trois  théâtres  :  le  Théâtre-Français,  IX^ra  et  rOpéra-CemHfue.  Tantes 
les  autres  entreprises  théâtrales  seraient  compiétensent  libres  d^explôiter  te 
genre  qu'elles  jugeraient  le  plus  favorable  à  leurs  intérêts.  Pour  les  théâtres 
«nome  pour  beaucoup  d'autres  choses,  il  n'y  a  qne  deux  systèmes  d^adminfs- 
tnation  logiques  et  raisonnables  :  la  liberté  comïf^te  sans  aocnn  sacrifice  dis 
la  part  de  l'état,  ou  la  protection  du  gouvernement  pour  qnek[ttes  établisse- 
BMns  modèles  luttant  avec  l'industrie  particulière,  afin  d^en  raienx  diriger 
Feasor. 

Sans  être  dans  une  situation  très  brâknte,  le  théâtre  de  rOpéra-Gomîqve 
vit,  et  c'est  beaucoup  par  le  temps  qni  court.  H  a  donné  un  ou  deux  ouvrages 
qui  égaient  k  fond  de  son  répertoire  ordinah*e,  et  qui  méritent  l'attention  de 
la  critique.  Il  faut  signaler  d'abord  Ira  M&tUéni^ns  de  M.  Limnander.  Cet 
opéra  en  trois  actes,  d'im  style  indécis  et  parfois  trop  ambitieux,  renferme  ce- 
pendant des  choses  qui  révèlent  un  véritable  talent.  La  direction  de  l'Opéra-^ 
Comique  fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  M.  Limnander,  qui  peut  lui  être 
fort  utile  et  devenir  un  compositeur  remarquable.  M.  Aflam  a  improvisé  xm 
petit  acte,  k  Toréador,  tout  pétillant  de  vivacité  et  de  bonne  humeur.  Cest  dtl 
la  niusi^e  légère,  lestement  arrangée  pour  le  besoin  de  la  cause,  c'est-àncfirts 
peur  k  talent  de  M"**  Ugalde.  Un  autre  ouvrage,  très  supérieur  à  ceux  qne  nous 
smons  de  nommer,  et  qui  semble  avoir  été  composé  également  pour  flaire  brfl^ 
krk  verve  de  M^  Ugalde,  c'est  le  (kàldàe  M.  Âmbroise  Thomas.  Lesvjet  de 
k  pièce  est  une  insigne  bouffonnerie.  H  s^gtt  d'un  vieux  caïd  d'Alger  dont  la 
GDédiidité  et  la  poltronnerie  sont  exploitées  par  une  modiste  française  et  par  son 
amant.  Sur  ce  canevas,  d'une  gaieté  au  moins  équivoque,  M.  Ambroise  Tho- 
mas a  écrit  une  partition  en  deux  actes  d*an  rare  mérite.  M.  Ambroise  Thomas 
est  l'un  des  musiciens  les  plus  distingués  de  ce  temps-ci.  11  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  la  finesse  de  son  goût  et  de  la  solidité  de  son  savon*  dans  un 
opéra  en  trois  actes,  ifino,  lequel,  sans  avoir  olytenu  un  très  grand  succès  de- 
vant le  public,  a  été  remarqué  des  connaisseurs.  Bans  le  Caïd,  on  trouve  toutes 
ks  qualités  di^à  connues  du  talent  de  M.  Ambroise  Thomas,  accompagnées; 
cette  fois,  d'une  aisance,  d\ine  franchise  d'accent  et  d>ane  maturité  de  touche^ 
qui  sont  une  révékUon  et  témoignent  d'un  véritable  progrès.  Il  y  a  beaixxnip 
d'entrain,  de  brio,  et  quelquefois  même  de  l'invention  dans  la  partie  vocale  du 
Càtd,  et,  quant  à  l'orchestration,  c'ait  uft  chef-d'œuvre  de  goût  et  d'élégance. 
C'est  à  la  fois  la  limpidité  et  la  grâce  de  l'orchestre  de  Cimarosa,  relevées  par 
ks  couleurs  piquantes  de  celui  de  Rossini.  L'opéra  du  CaXd  ouvre  à  M.  Am* 
broise  Thomas  les  portes  de  l'Institut,  où  il  occupera,  sans  aucun  doute,  la  pre- 
mière place  vacante.  Faut-il  ne  rien  oublier  et  mentionner  la  Saint-Syloestrey 
i^ra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique  est  de  M.  P.  Bazin?  C'est  une 
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tentative  malheureuse  d*un  homme  de  mérite  qui  est  fort  capable  de  venger  sa 
défiadte. 

La  république  française,  dans  sa  courte  existence,  a  déjà  réalisé  Fidéal  que 
Maton  avait  rêvé  encore  pour  la  sienne  :  elle  a  mis  à  la  porte,  sinon  tous  les 
poètes,  au  moins  tous  les  artistes  qu'elle  possédait  et  qui  faisaient  Tornement 
de  Paris.  Londres  regorge  de  chanteurs,  de  pianistes,  de  violonistes,  de  comé- 
diens français  qui  y  sont  allés  chercher  un  refuge  contre  là  liberté  démocratique 
et  sociale  dont  jouit  leur  pays.  On  y  chante  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, excepté  en  anglais;  c'est  une  manière  délicate  de  reconnaître  Thospitalité 
qu'on  accorde  aux  beaux-arts  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Gomme  il  faut  qu'U 
y  ait  toujours  à  Londres  une  individualité  brillante  qui,  à  un  titre  ou  à  un 
autre,  occupe  les  bisirs  de  la  fashion;  et  comme  d'ailleurs  l'étoile  de  JennyLind 
commence  à  pâlir,  grâce  à  ses  nombreux  projets  d'hyménée  et  à  ses  fuites  ar- 
tistement  combinées  pour  l'eflet  dramatique,  M.  Lumley,  l'habile  directeur  du 
Théâtre  de  la  Reine,  s'est  vu  obligé  de  chercher  un  nouvel  objet  qui  pût  ré- 
veiller l'enthousiasme  fatigué  du  peuple  britannique.  Apprenant  qu'au  nombre 
des  victimes  qu'ont  faites  les  révolutions  de  l'Allemagne  se  trouvait  un  ancien 
ambassadeur  dont  la  femme  avait  été  jadis  une  des  plus  célèbres  cantatrices  de 
l'Europe,  M.  Lumley  s'est  transporté  à  Berlin  et  a  engagé,  au  poids  de  l'or, 
l|me  ii^  comtesse  de  Rossi,  qui  n'est  autre  que  M^  Sontag.  Elle  a  débuté  dan» 
k  Unda  di  Chamouni  de  Donizetti  avec  un  immense  succès.  La  reine,  les 
princes  et  les  ambassadeurs  ont  accueilli  M"*  Sontag  avec  une  distinction  toute 
particulière.  Il  parait  que  sa  voix  est  aussi  fraîche  et  limpide  que  lorsqu'elle 
quitta  la  scène  en  i^O,  sacrifiant  ainsi  une  royauté  charmante  pour  suivre  le 
penchant  de  son  cœur.  Le,  Prophète  de  M.  Meyerbeer,  traduit  en  langue  ita- 
lienne,, a  été  représenté  au  tliéâtre  de  Govent-Garden  avec  un  très  grand  suc- 
cès. Cette  belle  et  difficile  partition  a  été  apprise  et  mise  en  scène  dans  l'es- 
pace de  deux  mois.  Mario  joue  et  chante  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  avec  plus  de 
grâce  que  de  force.  Quant  à  M"*  Viardot,  qui  représente  le  personnage  de  Fidës, 
elle  est  à  Londres  ce  que  nous  l'avons  vue  à  Paris,  une  cantatrice  intelligente 
dont  la  voix  s'est  usée  avant  le  temps  et  dont  le  goût  pourrait  être  plus  châtié. 

Telles  sont  les  nouveautés  musicales  qui  se  sont  produites  depuis  quelques 
mois.  Les  théâtres  lyriques  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  sont  muets  devant 
les  révolutions  qui  grondent  encore.  Au  milieu  de  cette  grande  confiagration 
de  la  société  curopà;nne,  la  conduite  des  artistes  en  général  a  été  honorable 
et  digne.  Si  l'on  excepte  quelques  médiocrités  bruyantes  qui,  ne  pouvant  se. 
distinguer  par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  ont  recherché  sur  les  barricades 
ou  dans  les  clubs  de  tristes  ovations,  les  artistes  sont  partout  restés  fidèles  à 
Tordre  et  à  la  civilisation,  qui  trouveront  to^jours  en  eux  leurs  plus  charmaDs 
interprètes.  P.  S. 


Y«  DE  Mais. 
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La  sottise  humaine  est  incurable  :  Molière  n*a  corrigé  personne. 
M.  Levrault  s'était  enrichi  à  vendre  du  drap  près  du  marché  des  Inno* 
cens.Une  fois  retiré  des  affaires,  Torgueil  et  Tambition  lui  montèrent  par 
folles  bouffées  au  cerveau.  Il  faut  croire  que  les  écusont,  comme  le  vin, 
des  vapeurs  enivrantes.  Quand  il  se  vit  à  la  tète  de  trois  millions,  honnê- 
tement et  laborieusement  acquis  dans  la  boutique  de  ses  pères,  ce  brave 
homme,  pris  de  vertige,  découvrit  que  la  richesse,  qu'il  avait  considérée 
long-temps  comme  le  but  de  sa  destinée,  n'en  était  que  le  point  de 
départ  :  il  éprouva  le  besoin  de  faire  peau  neuve,  de  sortir  des  régions 
otecures  où  il  avait  vécu  jusque-là  et  de  s'élancer,  comme  un  papillon 
échappé  de  sa  chrysalide,  vers  les  sphères  brillantes  pour  lesquelles  il 
se  sentait  né.  Vagues  d'abord,  timides,  inavouées,  ces  idées  s'étaient 
glissées  furtivement  dans  son  esprit,  et  n'avaient  pas  tardé  à  s'y  dé- 
velopper dans  des  proportions  formidables.  Nous  étions  alors  un  peu 
loin  des  velléités  démocratiques  de  la  révolution  de  juillet,  et,  bien  que 
l'aristocratie  de  la  finance  se  montrât  en  général  assez  dédaigneuse 
visnà-vis  de  sa  sœur  ainée,  il  y  avait  pourtant  bon  nombre  de  gens 
qu'alléchaient  encore  les  titres  de  noblesse.  M.  Levrault  aspirait  en 
outre  à  devenir  un  personnage  dans  le  gouvernement.  Les  sommets 
l'attiraient.  Pour  s'encourager,  il  compulsait  avec  complaisance  les 
fastes  récens  de  la  bourgeoisie.  Des  fantômes  provocans  le  poursuis 
vaient  partout,  jusque  dans  son  sommeil.  C'étaient  des  ministres,  des 
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pairs  de  France,  des  gentilshommes  de  la  yeille,  qu'il  reconnaissait  tous, 
les  uns  pour  avoir  porté  son  papier  à  leur  comptoir  d'escompte,  les 
autres  pour  leur  avoir  acheté  des  casimirs  d'Elbeuf  ou  de  Louviers. 
A  force  de  se  servir  de  ces  expressions  :  Nous  autres  grands  manu- 
facturiers, nous  autres  grands  fabricans.  nous  autres  grands  indus- 
triels, il  avait  fmi  par  oublier  qu'il  s'était  em*ichi  sou  par  sou  dans 
un  commerce  de  détail.  Il  se  plaisait  à  repasser  dans  sa  mémoire  les 
catégories  instituées  pour  le  recrutement  de  la  pairie,  et  se  disait  qu'en 
fin  de  compte  il  paierait,  quand  il  le  voudrait  bien,  plus  de  trois  mille 
francs  d'impositions  directes.  Une  nuit,  il  rêva  que  son  portier  lui  re- 
mettait un  large  pli  avec  cette  suscription  :  a  Â  M.  le  baron  Levrault.  i> 
Il  brisait  le  cachet  d'une  main  tremblante  et  trouvait  sous  l'enve- 
loppe un  brevet  de  pair.  Le  lendemain ,  encore  tout  ému ,  il  donna 
cinq  francs  à  son  portier,  qui  ne  sut  jamais  à  quoi  attribuer  cet  acte  de 
munificence.  Dans  une  époque  où  l'arçent  pouvait  prétendre  à  tout, 
ces  préoccupations  d'un  millionnaire  n'avaient  rien  de  trop  exorbitant. 
Toutefois  il  n'est  pas  douteux  que  sa  femme  ne  l'eût  tancé  de  la  belle 
façon,  avec  le  franc  parler  et  les  vertes  allures  de  M"»«  Jourdain.  «Le- 
vrault, tu  n'es  qu'un  sot,  lui  eût-elle  dit  sans  plus  se  gêner.  Fais-moi 
l'amitié  de  te  tenir  tranquille.  Nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  les 
honneurs  et  les  dignités.  La  richesse  est  déjà  un  assez  beau  lot  :  sachons 
e»  jouir  avec  modestie.  L'argent  n'est  pas  tout,  quoi  qu'on  dise,  et  nous 
avons  pu  gagner  trois  millions  sans  rien  ajouter  à  notre  valeur  per- 
sonnelle. Restons  dans  notre  chemin,  ne  renions  pas  notre  passé.  Con- 
tinuons de  vivre  parmi  les  gens  qui  nous  estiment,  et  n'allons  pas  nous^ 
fourvoyer  dans  un  monde  où  l'on  se  moquerait  de  nous.  Phis  je  te  re- 
garde, plus  je  m'assure  que  tu  ne  tromperais  personne.  De  mon  côté, 
plus  je  m'examine,  moins  je  découvre  en  moi  l'étoffe  d'une  femme  de 
qualité.  En  revanche,  pour  de  gros  marchands  retirés,  nous  avons  tout- 
à-fait  bon  air  et  pouvons  nous  présenter  avec  avantage  dans  tous  les 
salons  du  quartier.  Laisse  là  ces  folies.  Achète  une  bonne  pro|H*iété 
que  tu  feras  valoir.  Puisque  tu  as  de  l'ambition,  deviens  maire  de  ta 
commune  et  marguillier  de  ta  paroisse.  Pêche  à  la  ligne,  c'était  autre- 
fois ta  passion  dominante.  Cultive  des  dahlias,  tu  les  aimes.  Pète  tes 
amis,  donne  aux  pauvres.  Enfin,  marie  ta  fille  à  un  honnête  garçon  qfui 
ne  rougira  pas  de  la  famille  de  sa  femme  et  ne  craindra  pas  de  dire  un 
jour  à  ses  enfans  :  Votre  grand-père  était  un  digne  homme  qui  ven- 
dait du  drap  dans  la  rue  des  Bourdonnais;  si  vous  avez  du  pain  sur 
la  planche,  c'est  à  lui  surtout  que  vous  le  devez.  »  Voilà  le  langage  que 
M"*  Levrault  n'eût  pas  mancpié  de  tenir  à  san  mari,  et  peut-être  eftt- 
elle  réussi  à  le  remettre  dans  sa  voie;  malhenrensement,  elle  était  morte 
depuis  près  de  dix  are,  entpertant  avec  elle  tout  le  bon  sens  de  la 
maison. 
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M.  Lerrault  sentait  bien  que  les  honneurs  et  les  dignités  ne  Tien- 
draient pas  le  trouver  dans  scm  entre-sol  de  la  rue  des  Bourdonnais.  Il 
avait  déjà  tourné  le  dos  à  tous  ses  amis;  il  attendait  que  sa  fiUe  fût  sor- 
tie de  pension  pour  commencer  une  vie  nouvelle.  Ne  sachant  guère 
de  quel  côté  aborder  le  monde  des  grandeurs,  objet  de  sa  convoitise, 
il  comptait  sur  les  inspirations  de  M"*  Laure  Levrault,  qui  répondit  di- 
gnement à  ses  espérances. 

W^  Laure  Levrault  avait  été  âevée  dans  un  des  pensiixmats  les  plus 
ariotoci-atiques  de  Paris.  Peut-éfa*e  eût-elle  été  charmante,  si  elle  se  fût 
épanouie  sim{dement  dam  la  modestie  de  sa  conditicm.  Transplantée 
dans  un  parterre  de  comtesses  en  heiiie  et  de  marquises«n  bouton,  elle 
avait  perdu  de  bonne  heure  son  parfum  et  sa  grâce  native;  comme 
un  moineau  franc  dans  une  volière  de  bengalis,  elle  avait  appris  avant 
toutes  choses  à  soutbir  de  son  origine.  Les  plaisanteries,  les  fines  allu- 
sions que  ses  jeimes  compagnes  ne  lui  ménageaient  guère,  avaient 
achevé  d'irriter  sa  souffrance.  Les  jeunes  filles  sont  impitoyables  entre 
elles;  ce  sont  déjà  des  femmes.  Au  lieu  de  rendre  la  monnaie  de  leur 
pièce  à  ces  petites  pécores  qui  se  faisaient  un  jeu  de  Thumilier,  elle 
avait  pris  en  haine  sourde  et  profonde  la  boutique  où  elle  était  née, 
la  rue  des  Bourdonnais  tout  entière,  et  jusqu'à  ce  nom  de  Levrault 
qui  l'exaspérait.  Quand  ce  nom  maudit,  c|uand  ce  nom  funeste,  presque 
toujours  prononcé  avec  affectation,  retentissait  dans  les  salles  d'étude 
ou  dans  les  cours  de  récréation,  elle  tressaillait  douloureusement  et  se 
sentait  mourir  de  honte.  Un  jour,  elle  avait  mis  une  robe  de  drap.  La 
petite  de  B...  lui  dit  :  —  Voici  une  robe  qui  ne  te  coûte  que  la  façon.  — 
Et  toutes  de  rire,  excepté  Laure,  qui  dévorait  ses  pleurs.  Un  autre  jour, 
on  lui  demanda  si  un  de  ses  aïeux  n'était  pas  au  camp  du  drap  d'or. 
A  quelque  temps  de  là,  M"«  de  R...  et  M"«  de  C...,  déjà  versées  dans 
l'art  héraldique,  s'avisèrent  de  lui  composer  un  blason.  C'étaient  des 
armes  parlantes  :  un  champ  de  sinople  avec  un  mètre  d'or  mis  en 
bande,  accosté  de  deux  lièvres  courans  d'argent.  Laure  en  fit  une  ma- 
ladie. C'est  ainsi  qu'à  tout  propos,  en  toute  occasion,  on  envenimait, 
on  élargissait  ses  blessures.  Je  laisse  à  penser  quelles  sympathies  mys- 
térieuses, quelles  secrètes  intelligences  une  si  belle  éducation  pro- 
mettait d'établir  entre  M.  Levrault  et  sa  fille;  on  juge  si  ces  deux  va- 
nités ,  une  fois  en  présence,  durent  s'entendre  et  se  prêter  un  mutuel 
appui.  < 

!**•  Levrault  était  à  dix-huit  ans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une 
jolie  personne  :  blanche  et  rose,  de  beaux  cheveux  bruns,  les  yeux  bien 
fendus,  le  front  pur,  la  taille  élégante^  dans  l'ensemble  je  ne  sais  quoi 
d'un  peu  commun,  la  tache  originelle,  l'estampille  du  magasin,  qu'on 
eût  à  peine  remarqué,  sans  les  prétentions  qui  s'efforçaient  de  le  dissi- 
muler. C'était,  au  moral,  un  caractère  positif,  une  imagination  rassise. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


716  REVUE  DES   DEUX  MONDES. 

un  cœur  sûr  de  lui-même,  et  qui  n'avait  jamais  voyagé  dans  le  pays 
des  rêves  et  des  chimères.  La  vanité  avait  flétri  en  elle  de  son  souffle 
glacé  toutes  les  fleurs  qui  s'épanouissent  au  matin  de  la  vie.  Si  sa  mère 
eût  vécu  plus  long-temps,  sans  doute  elle  eût  réussi  à  développer  les 
germes  précieux  que  Torgueil  avait  étoutïés.  Livrée  trop  tôt  à  elle- 
même,  Laure  avait  négligé,  comme  des  plantes  inutiles,  toutes  ses 
bonnes  qualités,  pour  ne  cultiver  que  ses  travers.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  ajouter  qu'elle  avait  plus  de  talens  que  n'en  ont  généralement 
les  jeunes  filles  de  son  âge.  Constamment  rabaissée  par  ses  compa- 
gnes, elle  n'avait  rien  négligé  pour  s'élever  au-dessus  d'elles.  Elle 
était  bonne  musicienne  et  peignait  le  paysage  avec  toute  l'habileté 
qu'on  peut  exiger  d'un  paysagiste  qui  n'a  jamais  vu  la  nature.  Elle 
avait  pris  des  leçons  de  Frédéric  Chopin  et  de  Paul  Huet.  Le  tout  par 
vanité.  Une  fois  sortie  de  pension,  dès  qu'elle  connut  pleinement  sa 
richesse,  Laure  embrassa  d'un  regard  avide  les  perspectives  éblouis- 
santes qui  s'ouvraient  devant  elle.  Elle  avait  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre qu'avec  un  million  de  dot  et  deux  millions  en  espérance,  elle 
ne  devait  pas  prétendre  à  être  épousée  par  amour.  L'amour  ne  la  pré- 
occupait pas.  Elle  avait  sur  le  mariage  des  idées  très  nettes  et  très  ar- 
rêtées. Sachant  très  bien  que  l'honune  qui  demanderait  sa  main  ver- 
rait dans  cette  alliance  une  affaire,  elle  voulait,  elle  aussi,  régler  son 
choix  d'après  son  ambition  :  elle  déclara  résolument  à  son  père  qu'elle 
n'épouserait  jamais  qu'un  gentilhomme.  H.  Levrault  la  pressa  dans 
ses  bras  :  il  avait  reconnu  son  sang.  D'ailleurs,  c'était  pour  lui  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  rapide  de  s'introduire  dans  le  monde,  où  il  brû- 
lait de  prendre  rang.  11  ne  se  dissimulait  pas  qu'un  abtme  l'en  sépa- 
rait :  cet  abîme,  il  le  franchirait  sur  les  épaules  de  son  gendre. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  chercher  ce  gendre  qui ,  à  coup  sûr,  ne 
se  trouverait  pas  près  du  marché  des  Innocens.  M.  Levrault  s'était 
laissé  dire  que  de  toutes  les  provinces  de  France  la  Bretagne  était  la 
plus  riche  en  vieilles  et  nobles  familles,  que  les  châteaux  y  étaient 
aussi  nombreux  que  les  chaumières.  Il  aurait  cru  volontiers  que  les 
tours  crénelées  y  poussaient  comme  les  champignons.  C'était  donc  en 
Bretagne  qu'il  fallait  aller  s'établir;  c'était  là  qu'il  fallait  mener  une 
grande  existence,  et  tendre  les  filets  dorés  où  viendrait  se  prendre  le 
phénix  des  gendres.  Ce  plan  une  fois  arrêté,  M.  Levrault  écrivit  à  un 
notaire  de  Nantes ,  qu'il  avait  connu  maître  clerc  à  Paris  : 

«  Mon  CHER  MONSIEUR  JOLIROIS, 

«  Le  temps  est  venu  de  me  reposer  enfin  dans  un  monde  dont  le  Um 
et  les  habitudes  s'accordent  avec  mes  goûts.  Au  milieu  des  travaux  de 
l'industrie,  j'ai  souvent  rêvé  pour  mon  âge  mûr  un  asile  consacré  par 
les  grands  noms  de  notre  histoire.  La  Bretagne  m'a  toujours  attiré  jiar 
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ses  héroïques  souvenirs.  Laure,  à  qui  j'ai  donné,  comme  je  le  devais, 
la  plus  brillante  éducation,  une  éducation  digne  de  son  rang,  m'a  plus 
d'une  fois  entretenu  de  cette  terre  chevaleresque.  Vous  apprendrez  donc 
sans  étonnement  que  j*ai  l'intention  d'acquérir  un  riche  domaine  en 
Bretagne.  Seulement,  pour  me  servir  d'expressions  empruntées  au  vo- 
cabulaire des  petites  gens,  je  ne  voudrais  pas  acheter  chat  en  poche. 
Avant  de  me  décider,  j'ai  besoin  de  parcourir  ce  beau  pays  dans  tous 
les  sens,  d'en  connaître  les  sites,  d'en  étudier  les  mœurs.  Eh  bien  !  mon 
cher  monsieur  Jolibois,  je  m'adresse  à  vous  en  toute  confiance.  Louez 
en  mon  nom,  pour  un  an,  dans  les  environs  de  Nantes,  quelque  châ- 
teau dont  la  position  me  permette  de  nouer  des  relations  familières 
avec  la  noblesse  du  pays.  Quand  j'aurai,  pendant  une  année,  exploré 
les  alentours,  il  me  sera  facile  de  faire  un  choix.  Inutile  d'ajouter 
que  j'entends  vivre  grandement  et  tenir  ma  maison  sur  un  pied  sei- 
gneurial. Je  n'insiste  pas  là-dessus.  C'est  vous  qui  voudrez  bien  vous 
charger  de  tout  organiser,  depuis  l'antichambre  jusqu'au  chenil,  de- 
puis la  cave  jusqu'à  l'écurie,  depuis  la  basse-cour  jusqu'au  salon.  Ex- 
cepté la  femme  de  chambre  de  ma  fille,  je  suis  résolu  à  n'emmener 
personne  de  Paris.  Il  me  serait  doux,  je  ne  le  cache  pas,  de  voir  autour 
de  moi  quelques-uns  de  ces  vieux  serviteurs,  types  de  dévouement  et 
de  fidélité,  qui  vivent  et  meurent  où  ils  sont  nés  :  tâchez  de  m'en  re- 
cruter quatre  ou  cinq.  Que  tout  soit  prêt  pour  nous  recevoir;  n'épar- 
gnez rien,  j'ai  trois  millions.  La  vie  nouvelle  que  je  prétends  mener 
sera  une  vie  de  fêtes  et  d'hospitalité  princière.  Que  le  pays  sache  d'a- 
vance qui  je  suis.  Parlez  de  mes  travaux,  de  mon  opulence;  en  un 
mot,  que  je  soisattendu.  Quoique  je  sois  bien  décidé  à  ne  frayer  qu'avec 
les  gens  de  la  plus  haute  volée,  vous  aurez  cependant  vos  petites  en- 
trées, mon  cher  monsieur  Jolibois,  et  de  temps  en  temps  vous  viendrez 
courir  un  cerf  avec  moi.  Je  me  réjouis  d'avance  à  la  seule  pensée  d'a- 
chever mes  jours  dans  la  patrie  de  Clisson  et  de  Du  Guesclin.  Laure 
m'a  si  souvent  parlé  de  ces  messieurs  et  de  leurs  grands  coups  d'épée, 
que  je  serai  heureux  de  connaître  leurs  descendons,  de  les  recevoir  à 
ma  table.  Surtout,  n'oubUez  pas  que  je  dois  tenir  sous  ma  main  la 
fleur  de  l'aristocratie,  et  découvrir  de  mes  fenêtres  une  douzaine  de 
châteaux  crénelés,  avec  tours,  fossés  et  ponts-levis. 

«  Adieu,  mon  cher  monsieur  Jolibois.  Je  compte  sur  votre  exactitude, 
comme  vous  pouvez  compter  sur  ma  bienveillance. 

«  Levraclt.  » 

Ce  notaire  était  par  hasard  un  homme  d'esprit.  Pour  ma  part,  j'en 
connais  deux  ou  trois  qui  se  trouvent  dans  ce  ca&-là.  Maître  clerc  à 
Paris,  sur  le  point  d'acheter  une  étude  en  province,  il  avait  rôdé  au- 
tour des  millions  de  M,  Levrault  et  s'était  hasardé  un  beau  jour  à  lui 
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demander  la  main  de  Laure.  Il  se  disait  qu'après  iout,  si  le  duc  de 
Lauzun  avait  paosé  épouser  la  petite  fille  dlleuri  lY,  Étiauie  ilolibois 
pouvait  bien  épouser  la  fille  de  M.  Levrault.  M.  Levrault,  avec  un  dé- 
dain superbe,  lui  avait  prouvé  qu'il  se  trompait  :  Etienne  Jolibois  s'étatt 
retiré  Toreille  basse,  n'espérant  guère  kouver  un  jour  l'occasion  de  lui 
témoigner  sa  reconnaissance.  Maître  Jolibois,  qui,  malgré  le  caractère 
officiel  dont  il  était  revêtu,  n'avait  pas  encore  oublié  les  espiègleries  de 
la  basoche,  se  frotta  les  mains  en  lisant  la  lettre  du  bean-père  qu'il 
avait  convoité.  L'impertinasce  et  la  sottise  qui  respiraient  dans  cette 
épitre  auraient  suffi  pour  provoquer  à  la  raillerie  l'esprit  le  plus  in- 
effensif.  Jeune,  gai,  goguenaird,  maître  Jolibois  saisit  avec  d'autant 
phis  d'empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  venger  son  échec, 
qu'il  pouvait,  du  même  coup,  faire  une  excellente  affaire.  Huit  joiH« 
après,  il  répondait  à  M.  Levrault  : 

aie  m'empresse,  monsieur,  de  vous  annoncer  que  j'ai  loué  pour 
vous  une  habitation  qui  répondra,  je  l'espère,  à  toutes  les  exigences 
de  votre  rang,  à  toute  la  délicatesse  de  vos  goûts.  C'est  un  joli  château 
d'architecture  moderne,  situé  sur  le  bord  de  la  Sèvres,  entre  Tiffauge 
et  Qisson,  à  huit  lieues  de  Nantes.  Je  suis  fier,  je  l'avoue,  d'avoir  sitôt 
et  si  heureusement  justifié  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu 
m'accorder.  Je  me  suis  occupé,  sans  perdre  un  instant,  de  monter  votre 
maison  sur  un  pied  digne  de  la  position  que  vous  occupez  dans  le 
monde.  Je  n'ai  rien  négligé,  et  j'aime  à  penser  que  vous  serez  satisfait. 
Dans  quinze  jours,  tout  sera  pi'êt,  et  vous  pourrez  vous  mettre  en 
route.  J'ai  compris  sans  effort  toute  l'élévation  de  vos  pensées  :  vous 
voulez  vivre  avec  vos  pairs.  Avec  ce  coup  d'œil  prompt  et  sûr  qui  a  fait 
de  vous  un  des  aigles  de  l'industrie,  vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  seul 
coin  de  terre  qui  fût  digne  de  vous  posséder.  La  société  choisie  que 
vous  avez  rêvée,  vous  la  trouverez  à  votre  porte.  Les  châteaux  de  Tif- 
fauge, de  Mortagne  et  de  CUsson  vous  tendent  les  bras.  Selon  votre  dé- 
sir, j'ai  parlé  de  vous.  La  noblesse  du  pays  sait  maintenant  qui  vous 
êtes,  et  se  disputera  l'honneur  de  vous  accueillir  et  de  vous  fêter.  Elle 
n'ignore  pas  que  l'industrie  est  aujourd'hui  la  reine  du  monde,  et  sent 
déjà  pour  vous  une  respectueuse  sympathie.  Et  ne  croyez  pas  que  vo- 
tre immense  fortune  soit  pour  quelque  chose  dans  ces  dispositions  bien- 
veillantes. Votre  seul  mérite  fait  tous  les  frais  de  leur  impatience. 
Depuis  que  j'ai  annoncé  votre  prochaine  arrivée,  chacun  ici  parle  de 
vous;  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  être  accablé  de  questions.  On  m'en- 
toure, on  me  demande  quel  jour,  à  quelle  heure  vous  viendrez.  La  beauté 
de  mademoiselle  votre  fille  réveillera  les  plus  aimables  traditions  de  la 
chevalerie.  Le  temps  me  manque  pour  vous  nommer  aujourd'hui  toutes 
les  grandes  familles  dont  les  châteaux  sont  groupés  autour  du  vôtre. 
Les  moins  illustres  remontent  à  la  seconde  croisade.  M^  Laure,  dont 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


aACS  ET  PARCHEimig.  719 

la  mémoire  est  si  richement  ornée,  ne  rencontrera  pas  sans  plaisir  et 
sans  émotion,  à  quelques  pas  de  TOtre  parc,  un  descendant  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  noble  vieillard  dont  la  conrersation  est  un  trésor  de 
sonrenirs.  Plus  loin,  vous  trouverez  le  dernier  rejeton  d'une  race  qui, 
par  ses  alliances,  se  rattache  aux  Baudouin  et  aux  Lusignan  :  c'est  le 
vicomte  Gaspard  de  Montflanquin.  Jeune,  beau,  chevaleresque,  trop 
désintéressé  peut-être,  il  n'a  qu'à  vouloir,  qu'à  étendre  la  main  :  la 
nouvelle  cour,  fière  de  l'avoir  rallié ,  fera  tout  pour  lui.  11  porte  d'ar- 
gent au  lion  léopardé  de  sable,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules, 
à  la  queue  nouée,  fourchue  et  passée  en  sautoir,  abaissé  sous  un  chef 
d'azur  à  trois  besans  d'or.  Le  vicomte  de  Montflanquin  vous  servira 
de  guide  dans  vos  excursions  et  dans  le  choix  de  vos  amitiés.  Venez 
donc,  hâtez-vous.  Venez  sous  les  omtoages  de  la  Trélade ,  c'est  le  nom 
de  votre  château,  oublier  les  nobles  fatigues  qui  ont  rempli  votre  car* 
riëre.  Croyez  bien  que  j'userai  avec  modération  des  petites  entrées  que 
vous  m'offrez  si  gracieusement  :  je  sais  trop  la  distance  qui  nous  sé- 
pare; mois  je  ne  raionce  pas  au  plaisir  de  courir  un  cerf  avec  vous. 
Dans  un  an,  si  vous  vous  décidez  à  vous  établir  dans  notre  Bretagne, 
j'espère  vous  compter  au  nombre  de  mes  cliens  :  votre  nom  sera  la 
gloire  de  mon  ^de. 
«  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  plus  haute  considération, 

«  JOLDOIS.  » 

Le  même  jour,  maitre  Jolibois  écrivait  : 

aHoRSnUR  tB  VICOKTS, 

«  L'intérêt  que  vous  m'inspirez  me  décide  à  faire  auprès  de  vous  une 
démarche  d'une  nature  assez  délicate  :  vous  apprécierez,  j'en  suis  sûr, 
les  motifs  de  ma  résolution.  Je  n'ai  jamais  contemplé  sans  tristesse  les 
murs  lézardés  de  votre  château.  Plus  d'une  fois  vous  m'avez  rappelé 
le  sir  de  Ravenswood;  je  ne  vous  ai  jamais  rencontré  sans  rêver,  en 
vous  quittant,  aux  moyens  de  relever  votre  maison.  Enfin,  Dieu  soit 
loué,  l'occasion  se  présente,  c'est  à  vous  de  la  saisir;  il  dépend  de  vous 
de  redorer  votre  blason,  de  racheter  et  de  réunir  les  lambeaux  dis- 
persés de  votre  héritage.  Un  bourgeois-gentilhomme,  un  M.  Levrault, 
qui  a  gagné  trois  millions  à  vendre  du  drap,  se  propose  d'acheter  une 
propriété  en  Bretagne.  Avant  de  se  décider,  il  désire  étudier  le  pays, 
et  vient  de  louer  pour  un  an  la  Trélade.  Dans  quinze  jours  au  plus 
tard,  il  sera  ici.  Je  le  connais  de  longue  date,  j'ai  vu  poindre  son  am- 
bition, n  veut  se  décrasser  et  trouver  un  gendre  qui  lui  serve  tout  à  la 
fois  de  passeport  et  de  marchepied.  De  son  côté,  il}^*  Levrault  est  assez 
impatiente  d'échanger  le  nom  roturier  de  son  père  contre  un  nom  qui 
lui  ouvre  les  portes  du  monde  et  de  la  cour.  Vous  n'avez  qu'à  vous 
présenter,  et  avant  trois  mois  vous  serez  maître  de  la  place.  Je  sens 
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bien  qu'il  en  coûtera  quelque  chose  à  votre  orgueil  pour  accepter  une 
telle  mésalliance;  mais,  quoique  plébéienne,  M"»  Levrault  est  vraiment 
jolie.  En  faveur  de  son  frais  visage,  vous  lui  pardonnerez  sans  peine  l'ob- 
scurité de  sa  naissance.  Et  puis,  trois  millions,  monsieur  le  vicomte  î... 
Il  est  vrai  que  l'argent  ne  vous  touche  guère.  Votre  belle  ame  m'est 
connue.  Héritier  d'une  race  de  preux,  vous  portez  fièrement  votre  ruine; 
^x)tre  grand  cœur  est  à  l'abri  des  injures  du  sort.  Aussi,  n'est-ce  pas 
de  vous  qu'il  s'agit,  mais  de  la  splendeur  du  nom  de  vos  aïeux.  Trois 
millions,  monsieur  le  vicomte!...  Les  os  des  Hontflanquin  se  lèveront 
pour  vous  bénir.  Ne  perdez  pas  un  instant.  Le  succès  est  assuré,  pourvu 
que  vous  sachiez  tenir  à  distance  les  La  Rochelandier  ;  eux  seuls  sont 
a  craindre,  eux  seuls  peuvent  vous  disputer  le  gâteau  que  vous  en- 
voie la  Providence.  Accourez,  prenez  les  devans,  ne  leur  laissez  pas  le 
temps  de  vous  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Que  M.  Levrault  et  M* *•  Laure 
n'approchent  pas  de  leur  demeure,  qu'ils  ne  se  doutent  même  pas  qu'il 
y  a  des  La  Rochelandier  sous  le  ciel  !  Je  compte  sur  votre  esprit,  sur  cet 
esprit  charmant  dont  personne  n'apprécie  mieux  que  moi  la  grâce  et  la 
délicatesse.  Quel  beau  jour  que  celui  où  vous  recevrez  des  mains  de 
votre  beau-père  la  dot  princière  qu'il  donne  à  sa  fille  !  quel  triomphe 
pour  vous!  quelle  joie  pour  vos  amis!  quelle  fête  pour  moi  qui  rédigerai 
le  contrat!  Ne  songez  pas  à  me  remercier.  Vous  connaissez  mes  sen- 
timens  pour  vous  et  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'éprouve  à  vous 
obliger.  Servir  sans  arrière-pensée  les  gens  que  j'aime  et  que  j'estime 
fut  toujours  ma  plus  douce  loi.  Si  l'affaire  se  conclut,  pour  prix  des 
renseignemens  que  je  vous  adresse,  je  ne  demande  que  le  rembouree- 
ment  des  80,000  francs  que  vous  devez  à  la  succession  de  mon  père,  et 
dont  vous  avez  oublié  de  servir  les  intérêts  depuis  dix  ans. 

«Recevez,  monsieur  le  vicomte,  l'assurance  de  mes  sentimens  les 
plus  distingués,  et,  je  vous  le  répète,  défiez-vous  des  La  Rochelandier. 

a  JOLIBOIS.  » 

Et  le  même  courrier  emportait  ces  deux  dépêches. 

Quinze  jours  après,  une  chaise  de  poste,  attelée  de  quatre  chevaux, 
attendait  rue  des  Bourdonnais,  à  la  porte  de  M.  Levrault.  De  petits 
bourgeois  auraient  pris*  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Tours;  M.  Levrault 
avaitjvoulu  débuter  par  un  coup  d'éclat  dans  la  vie  seigneuriale,  et  se 
venger  en  même  temps  de  tous  les  fiacres  qui ,  pendant  vingt  ans , 
l'avaient  cahoté  le  dimanche  aux  environs  de  Paris.  Les  chevaux  piaf- 
faient, les  postillons  étaient  en  selle.  Les  voisins,  groupés  aux  fenêtres, 
guettaient  le  départ  avec  une  curiosité  envieuse.  Au  moment  de  quitter 
pour  toujours  l'appartement  modeste  où  il  avait  passé  près  de  sa 
femme  tant  d'années  laborieuses  et  douces,  M.  Levrault  se  sentit  ému. 
Quant  à  Laure,  elle  promena  autour  de  sa  chambre  un  regard  de 
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joie  triomphante.  Pour  ces  murs  qui  lui  rappelaient  son  humble  ori- 
gine, elle  ne  trouva  pas  un  regret.  Quand  ils  parurent  sur  le  seuil 
de  la  porte,  toutes  les  têtes  se  penchèrent  aui  fenêti*es,  un  chuchote- 
ment ironique  s'échappa  de  tous  les  étages,  pas  une  main  ne  s'agita 
en  signe  d'adieu.  Ils  montèrent  fièrement  dans  la  chaise,  les  postillons 
firent  claquer  leur  fouet  et  les  chevaux'partirent  au  grand  trot.  M.  Le- 
vrault  avait  écrit  à  mdtre  Jolibois  le  jour. et  l'heure  de  son  arrivée  à 
la  Trélade. 

La  veille  de  leur  départ,  un  voyageur  en  costume  de  chasse  grim- 
pait lestement  sur  l'impériale  de  la  diligence  de  Paris  à  Nantes  :  c'était 
le  vicomte  Gaspard  de  Montflanquin. 

n. 

Le  voyage  se  fit,  on  peut  le  croire,  au  milieu  de  rêves  enivrans.  La 
lettre  de  maître  Jolibois  avait  surexcité  les  appétits  de  M.  Levrault. 
Les  hyperboles  qui  foisonnaient  dans  cette  épitre,  comme  des  coque- 
licots dans  un  champ  de  blé,  n'avaient  pas  toutes  échappé  à  la  péné- 
tration de  Laure;  seulement,  la  jeune  fille  n'avait  pas  saisi  l'intention 
railleuse.  Comment  se  fut-elle  défiée  de  maître  Jolibois?  Elle  ignorait 
qu'il  eût  osé  prétendre  à  sa  main.  Dans  les  complimens  exagérés  du 
tabellion ,  elle  n'avait  vu  qu'un  hommage  rendu  à  la  richesse;  Laure 
ne  demandait  rien  de  plus.  Disons,  en  passant,  que  M""  Levrault  ne 
prenait  pas  au  sérieux  toutes  les  prétentions  de  son  père.  Elle  les  flat- 
tait pour  s'en  servir,  mais  elle  en  faisait  bon  marché  d'ailleurs.  Elle 
était  sa  complice  sans  être  sa  dupe.  Ainsi  que  l'écrivait  Etienne  Jolibois 
au  vicomte  de  Montflanquin,  son  unique  préoccupation  était  d'échan- 
ger le  nom  roturier  de  sa  famille  contre  un  nom  qui  lui  ouvrit  les 
portes  du  monde  et  de  la  cour;  elle  je  promettait  charitablement,  ce 
but  une  fois  atteint,  de  reléguer  l'auteur  de  ses  jours  sur  le  second  plan 
de  sa  destinée.  Quant  à  M.  Levrault,  plus  fier  de  ses  écus  qu'un  Mont- 
morency de  ses  aïeux,  il  trouvait  tout  simple  que  la  noblesse  de  Bre- 
tagne se  préparât  à  l'accueillir  et  à  le  fêter.  Il  comptait  bien  traiter 
avec  elle  de  puissance  à  puissance,  l'humilier  à  l'occasion,  et  prendre 
le  haut  du  pavé.  Il  tenait  de  Turcaret  pour  le  moins  autant  que  de 
M.  Jourdain.  Non-seulement  il  n'admettait  point  qu'il  pût  venir  à  l'idée 
de  personne  de  se  railler  d'un  homme  qui  possédait  trois  millions, 
mais  encore  il  n'avait  pas  découvert,  dans  toute  la  lettre  de  maître  Jo- 
libois, une  seule  expression  dont  sa  modestie  se  fût  effarouchée.  Il  ta 
savait  par  cœur  et  se  la  récitait  à  lui-même  pendant  que  les  chevaux 
galopaient  le  long  de  la  Loire.  Le  printemps  s'annonçait  avec  splen- 
deur. Depuis  Blois  jusqu'à  Saumur,  la  route  est  un  enchantement  per- 
pétuel. Tout  entier  à  ses  projets  de  grandeurs,  M.  Levrault  ne  voyait 
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rien  et  paiiait  à  peine.  Son  ambition,  qui,  pour  se  nietfareàrdse,  ayait 
besoin  auJanetoîs  du  m^fstère  éd  la  nuit  et  des  illusions  du  sommeâ, 
ne  ^  jgèasit  plus  et  s'épanouissait  librement  en  plein  jour.  Appuyé 
sur  son  gendre,  il  montait  d'un  pas  miûestueux  l'escalier  du  Luxent 
bourg..  On  rétablissait  tout  exprès  pour  lui  le  chapeau  à  la  Henri  IV  et 
le  manteau  d'hermine.  Par  son  d^youement,  par  aoa  assiduité,  par 
ses  votes  silencieux  et  fidèles,  il  mmtait  la  recoonaissance  du  minis- 
tère, quel  qu'il  fût;  sa  propriété  de  Bretagne  était  érigée  en  baronnie. 
0  yiyait  dans  l'intimité  des  princes.  Le  roi,  du  plus  loin  qu'il  l'aper*^ 
eevait,  allait  à  lui  en  s'écriaat  :  Eh  !  voici  le  baron  Levrault  !  U  ne  res- 
tait plus  qu'à  tirer  l'échelle. 

Laure,  de  son  côté,  ne  prêtait  guère  plus  d'attention  aux  beautés  du 
paysage.  Elle  se  sentait  emportée  rapidement  vers  les  rivages  désirés. 
Déjà  l'image  du  vicomte  de  Montflanquin  flottait  vaguement  autour 
d'elle.  Laure  ne  s'inquiétait  pas  de  savoir  s'il  était  digne  d'être  {uiné; 
elle  cherchait  à  deviner  l'effet  de  ses  armoiries  sur  le  panneau  d'une 
calèche.  Ce  lion  léopardé  de  sable,  avec  aa  queue  fourchue  et  passée^en 
sautoir,  lui  avait  tourné  la  cervelle.  Quelle  réponse  aux  impertinences 
héraldiques  de  M"«  de  R.....  et  de  M^  de  G....,.!  Jeune,  belle,  éblouis- 
sante de  parure,  elle  se  réjouissait  des  jalousies  qu'éveillait  sa  présence. 
Elle  rencontrait  ses  anciennes  compagnies,  qui  l'avaient  humiliée  de 
leurs  dédains;  elle  les  écrasait  à  son  tour  de  son  luxe  et  de  l'éclat  de  scm 
nom  :  les  délices  de  la  vengeance  assaisonnaient  pour  elle  les  triomphes 
de  la  viuoité.  Tandis  que  H.  Levrault  et  sa  fille  rêvaient  ainsi,  les  brises 
d'avril  secouaient  sur  leur  passage  le  .parfum  des  feuilles  naissantes. 
Les  bourgeons  éclataient.  Les  haies  étaient  en  fleurs.  Les  oiseaux  chan- 
taient àiplein  gosier.  La  Loire  déroulait  ses  naf^s  d'argent  à  travors 
les  verte^  savanes  d^  la  Touraine  et  de  l'Aiyou,  et  c'était  la  premi^ 
fois  que  M.  Levrault  et  sa  fiUe  se  trouvai^t  en  pleine  nature,  à  plus 
de  six  lieues  de  Paris. 

H.  Levrault  apprit  à  jNai^kes  que  maître  Jolibois  était  parti  la  veàlle 
et  r^attendait  à  la  Trélade.  Le  lendemain ,  il  quittait  Nantes  dans  l'après- 
midi,  afin  d'arriver  ponctuellement  à  l'heure  qu'il  avait  indiquée.  D 
s'attendait  à  qudque  galanterie  de  la  part  de  maître  Jolibois,  et  vou- 
lait, en  bon  prince,  y  prêter  la  main.  La  chaise  avait  brûlé  le  pavé  des 
faubourgs  et  roulait  sur  la  roule  de  Gliason.  La  tâte  è  la  portière, 
IL  Levrault  interrogeait  le  paysage  d'un  regard  avide  et  demandaitides 
châteaux  à  tous  les  points  de  l'horizon.  Il  avait  compté  qu'à  parth*  de 
Nantes,  il  voyagerait  entre  deux  haies  de  tours  et  de  créneaux.  Laure 
eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  comprendre  que,  même  en  Bretagne, 
les  châteaux  ne  se  trouvent  pas,  comme  les  auberges,  sur  le  bord  du 
chemin.  Au  coucher  du  soleil,  les  postillons  laissaient  la  grande  route 
pour  prendre  un  sentier  enfoncé  dans  tes  terres;  au  bout  d'une  heure, 
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ils  sonnèrent  une  fanfare  bruyante,  à  laquelle  répondaient  tous  les 
chiens  et  tous  les  échos  d'alentour.  La  grille  du  château  de  la  Trélade 
s'ouvrit  comme  par  enchantement,  Vayenue  s'illumina  en  verres  de 
couleur,  les  chevaux  s'arrêtèrent  tout  fomans  au  pied  du  perron.  Maitre 
Jolibois,  en  grande  tenue,  descendit  gravement  les  degrés,  entre  deux 
rangées  de  laquais  armés  de  torches  flamboyantes,  et  vint  recevoir  le 
nouveau  châtelain.  0  ouvrit  lui-même  la  portière  et  abaissa  le  marche^ 
pied. 

~  C'est  bien ,  Jolibois,  c'est  ïàm ,  dit  négligemment  M.  Levrault,  qui 
crevait  dans  sa  peau,  mais  qui  voulait  se  donner  des  airs  de  grand  sei- 
gneur habitué  à  de  pareilles  réceptions. 

Et,  s'appuyant  sur  le  bras  de  sa  fille,  il  monta  lentemenf  les  marches 
dm  perron^ 

—  Bonjour,  mes  enfans,  bonjour,  dit-il  d'un  ton  protecteur  aux  la- 
quais qui  saluaient  jusqu'à  terre.  11  s'en  Irouva  deux  ou  trois  qui  criè- 
rent :  Vive  M.  Levrault! 

Précédé  de  maitre  Jolibois,  dont  le  sang-fÉ'oid  imperturbi^le  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant,  il  pendra  dans  une  salie  à  manger 
richement  décorée,  où  l'attendait  un  splendide  souper.  La  taMe  était 
chargée  de  cristaux,  de  bougies  et  de  fleursi  Assis  entre  le  notaire  et 
sa  fille,  M.  Levrault  maîtrisait  à  grand'peine  son  émotion;  il  admirait 
malgré  lui  la  décoration  de  la  salle  et  l'ordcmnance  du  festin.  Les  mets 
les  plus  exquis,  les  vins  les  plus  savoureux,  se  succédaient  avec  rapi- 
dité. Trois  i^ets  de  pied,  en  gants  blancs,  vètns  d'une  livrée  bleue  à 
galons  pistache  et  d'une  culotte  de  pdiuche  jaune,  se  mouvaient  comme 
des  ombres  autour  des  convives.  Laure  dle-même  se  sentait  troublée. 
Quant  à  Jolibois,  il  buvait  et  mangeait  comme  un  homme  qpii  n'est 
pas  sûr  de  retrouver  en  dix  ans  une  pareâle  aubaine.  Le  repas  achevé, 
ils  descendirent  au  parc^  où  maître  Jolibois  leur  avait  ménagé  mie 
nouvelle  surprise.  Ils  se  promenaient  sur  une  vaste  pelouse ,  quand 
tout  à  coup  une  fusée  sillonna  le  ciel,  et  M.  Levrault  aperçut  à  cin- 
quante pas  devant  Im  une  muraille  de  feu.  Douse  soleils  tournoyaient 
et  vomissaient  des  torrens  d'étincelles.  Les  flammes  de  Bengale  écliu- 
raient  toutes  les  profondeurs  des  avenues.  Des  chandeUes  romaines 
s'élançaient  du  feuillage  comme  des  serpens  lumineux  et  retombaient 
en  pluie  d'étoiles.  M;  Levrault,  qui  juscpie-là  avait  fait  bonne  conte- 
nance, ne  résista  pas  à  ce  dernier  coup.  11  prit  la  main  de  Jolibois,  et 
d'une  voix  où  l'émotion  ne  cherchait  plus  à  se  contenir  : 

— Je  suis  contait,  dit-il;  c'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Et  pour- 
tant ajouta-t-il  en  changeant  brusquement  de  ton,  ces  fusées,  ces  so- 
leils, réveSlentdans  mon  cœur  un  bien  cruel  souvenir^  Mon>  fils!  mon 
pauvre  enfant  !  nom  cher  Timoléon  ! . . . 

Et  M.  Levrault  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux. 
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—  Grand  Dieu  !  dit  Jolibois  en  se  frappant  le  front,  j'avais  oublié  cet 
épouvantable  malheur. 

—  Hélas!  depuis  cette  soirée  funeste,  je  n'ai  jamais  pu  voir  une 
chandelle  romaine  sans  éprouver  là  quelque  chose  d'affreux. 

—  C'est  bien  naturel,  ajouta  Jolibois. 

—  Un  si  bel  enfant!  reprit  M.  Levrault  d'une  voix  étouffée;  si  blanc, 
si  blond,  si  rose!  un  esprit  si  précoce!  une  intelligence  si  vive! 

—  Ah!  monsieur,  qu'ai -je  fait?  s'écria  Jolibois  en  prenant  sa  tête  à 
deux  mains  par  un  geste  de  désespoir.  Pardonnez  à  l'étourderie  de 
mon  zèle.  Je  vais  donner  des  ordres  pour  qu'on  ne  tire  pas  le  bouquet. 

—  Du  tout,  du  tout,  s'écria  vivement  M.  Levrault  en  remettant  son 
mouchoir  dans  sa  poche;  je  veux  voir  le  bouquet. 

—  Mais ,  monsieur,  c'est  vouloir  aggraver  ma  faute  et  prolonger 
votre  supplice.  • 

—  Je  veux  voir  le  bouquet ,  répéta  M.  Levrault  avec  insistance.  Je 
suis  content,  je  le  répète;  malgré  ce  souvenir  douloureux,  c'est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie.  Voyons  le  bouquet,  Jolibois. 

Sur  un  signal  de  maître  Johbois,  le  bouquet  s'alluma,  et  pendant 
quelques  secondes  M.  Levrault  put  croire  que  tous  les  astres  du  fir- 
mament étaient  descendus  dans  son  parc.  Sa  large  face,  épanouie  et 
radieuse,  semblait  faire  partie  du  feu  d'artifice.  Laure,  secrètement 
flattée,  ne  pouvait  pourtant  s'empêcher  de  sourire  en  pensant  que  c'é- 
tait son  père  qui  payait  la  poudre,  et  qu'en  réalité  la  fête  se  donnait 
pour  maître  Jolibois.  La  soirée  était  fraîche.  Comme  ils  se  dirigeaient 
vers  le  château,  ils  virent,  à  la  lueur  des  feux  de  Bengale  qui  brûlaient 
encore,  un  petit  groom,  haut  comme  une  botte  à  l'écuyère,  qui  s'avan- 
çait à  leur  rencontre. 

—  Qu'est-ce?  que  me  veut-on?  dit  M.  Levrault  de  l'air  d'un  ministre 
qu'on  dérange  et  qui  n'a  pas  un  moment  à  lui. 

—  C'est  Galaor,  dit  maître  Jolibois,  je  le  reconnais. 

—  Galaor  !  s'écria  M.  Levrault,  qui  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  M.  Levrault?  demanda  Galaor  en  abordant  avec  assurance  le 
groupe  des  promeneurs. 

—  Que  lui  veux-tu,  l'ami?  c'est  moi. 

Galaor  tira  de  sa  poche  une  lettre,  et  la  remit  en  silence  à  H.  Levrault, 
qui  tomba  en  arrêt  sur  un  cachet  armorié.  C'était  le  premier  qui  pas- 
sât par  ses  mains,  Après  avoir  examiné  les  armes  comme  pour  les  re- 
connaître, il  brisa  la  cire,  et  lut  à  haute  voix  ce  qui  suit,  pendant  que 
le  jeune  esclave  présentait  à  Laure,  qui  déjà  rougissait  de  plaisir,  un 
énorme  bouquet  de  roses  et  de  jasmin  : 

a  Le  vicomte  Gaspard  de  Montflanquin  est  impatient  de  savoir  com- 
ment M.  Levrault  et  sa  fille  ont  fait  le  voyage.  Il  sollicite  la  faveur  de 
se  présenter  demain,  sur  le  coup  de  deux  heures,  au  château  de  la 
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Trélade,  et  prend  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  M"*  Levrault  quel- 
ques roses  de  son  jardin.  » 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  dit  maître  Jolibois,  vous  arrivez  a  peine, 
et  déjà  les  plus  grands  noms  du  pays  s'empressent  au-devant  de  vous. 

—  Je  suis  touché,  je  ne  m'en  défends  pas.  Galaor,  remercie  pour 
nous  le  vicomte  Gaspard  de  Monflanquin,  ton  mdtre.  Dis-lui  que  nous 
avons  fait  le  voyage  en  chaise  de  poste  attelée  de  quatre  chevaux,  et 
que  demain,  à  quelque  heure  qu'il  se  présente,  nous  serons  heureux 
de  le  recevoir. 

Galaor  s'inclina  respectueusement;  ses  guêtres  de  drap,  son  chapeau 
galonné  et  ses  boutons  de  métal  au  chiffre  couronné  du  vicomte,  dis- 
parurent bientôt  au  détour  de  l'allée. 

— Eh  bien  !  mon  cher  Jolibois,  il  paraît  que  j'étais  attendu?  dit  M.  Le- 
vrault en  prenant  le  bras  du  notaire  avec  une  familiarité  charmante. 

—  Avant  huit  jours,  monsieur,  vous  verrez  toute  l'aristocratie  des 
environs  se  presser  dans  vos  salons  et  sous  les  ombrages  de  ce  parc. 
Vous  entendrez  retentir  autour  de  vous  de  bien  grands  noms,  des 
noms  bien  illustres;  mais  sachez  bien  qu'à  vingt  lieues  à  la  ronde,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  grand  ni  de  plus  illustre  que  celui  du  vicomte 
Gaspard  de  MonÛlanquin. 

-i-  Je  le  crois.  Ne  m'avez-vous  pas  écrit  qu'il  est  d'une  maison  qui 
se  rattache,  par  ses  aUiances,  aux  Baudouin  et  aux  Lusignan?  A  ce 
compte,  il  serait  un  peu  parent  du  vieillard  qui  s'exprime  en  si  beaux 
vers  dans  la  tragédie  de  Zaïre? 

—  Précisément,  monsieur. 

—  Je  serai  fier,  je  l'avoue,  de  lui  toucher  la  main. 

—  Ajoutez  que,  s'il  est  le  dernier  de  sa  race,  il  méritait  d'en  être  le 
premier.  Jamais  plus  noble  cœur  ne  battit  dans  la  poitrine  d'un  gentil- 
homme. Disons  le  mot ,  c'est  un  caractère  antique.  Il  se  rallia,  voilà 
quelques  années,  à  la  branche  cadette.  Les  motifs  qui  le  décidèrent  ne 
sont  pas  encore  bien  connus.  Soit  qu'il  désespérât  du  retour  de  la  lé- 
gitimité, soit  qu'il  fût  ébranlé  par  d'augustes  instances,  soit  enfin 
qu'il  voulût  fermer  le  gouffre  des  discordes  civiles,  toujours  est-il  que 
le  vicomte  de  Montflanquin  ne  pensa  pas  devoir  refuser  plus  long-temps 
l'appui  de  son  nom  au  trône  de  juillet.  Quelques-uns  l'ont  blâmé,  d'au- 
tres l'ont  approuvé. 

—  Il  a  bien  fait,  dit  vertement  M.  Levrault;  je  n'aurais  pas  agi  au- 
trement à  sa  place. 

—  Savez-vous,  monsieur,  ce  qui  fut  dit  entre  le  roi  et  le  vicomte  de 
Montflanquin  quand  celui-ci  se  présenta  pour  la  première  fois  à  la  cour? 

M.  Levrault  devint  tout  oreille;  Laure ,  qui  marchait  en  avant ,  le 
long  des  charmilles,  se  rapprocha  de  maître  Jolibois.  Sûr  de  son  au* 
ditoire,  maître  Jolibois  poursuivit  : 
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—  C'est  nne  scène  qui  appartient  à  Thistoire.  Le  vicomte  de  Mont- 
flanquin,  qui  m'honore  de  sa  bienveillance,  me  Ta  raccmtée  phis  d'une 
fois.  La  présentation  eut  lieu  dans  la  salle  du  trône,  en  pnèsence  de  la 
reifie,  des  princes,  des  princesses  et  de  tous  les  grands  digmtaires  de 
l'état.  —  Sire,  dit  le  yicomte  sans  hauteur  et  sans  humilité,  jo  me 
rallie  franchement  à  votre  dynastie.  Qm  votre  nugeslé  daigne  poniv 
tant  souffHr  que  j'y  mette  une  condition.  A  ces  derniers  mots,  le  roi 
fronça  le  sourcil,  et  tous  les  visages  passèrent  en  moins  d'un  instairt 
de  l'étonnement  à  la  stupeur.  —  Vicomte  Gaspard  de  Hontûanquin, 
dit  à  son  tour  le  roi ,  nous  imposons  des  conditions,  nous  n'en  acceptons 
pas.  Gepencbnt  perlez  :  pour  attacher  nn  fleuFon  si  précieux  a  notre 
couronne,  il  n'est  rien  que  nous  ne  fasrions.  —  ^re,  répliqua  le  vi- 
coraie,  je  me  rallie  à  votre  dynastie  à  la  condition  qne  votre  miyesté 
ne  fera  rien  pour  moi,  et  qu'il  me  sera  permis  de  lesterponvceconmie 
par  le  passé; 

-*  C'est  beau,  ^t  Laitre* 

—  C'est  trop  beau,  qouta  IL  Levrault.  Que  répondit  le  rm? 

-^  Le  roi  ouvrit  ses  bras  au  vicomte  de  Montflanquinet  le  tintions- 
temps  sur  son  cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ses  yeux  étaient 
mouillés  de  larmes.  Nous  ne  ferons  rien  pour  vous,  lui  dit-*il  enfin 
avec  bonté;  puisque  vous  l'exigez,  vow  ne  serez  rien,  pas  même  pair 
de  France.  Seul^nent,  quoi  que  vous  demandiez,  sott-  pour  vos  pro^ 
ches,  soiiponc  vos  amis,  vans  l'obtiendrez,  noble  jeune  homme,  de  notre 
royale  gratitude. 

—  En  vérité  !  s'écria  M.  Levrault;  le  roi  a  dit  cela?' 

—  Et  ce  n'étaient  pas  des  paroles  en  l'air,  reprit  Jolibois  en  élevant 
la  voix.  Ruiné  par  les  révolirtions,  retné  dans  le  château  de  sesr  sûîeux, 
qu'il  neqnitte  que  de  loin  en  loin  pour  all^  passer  quelques  semaines 
aux  Tiûferies  ou  chasser  à  Chantilly  avec  les  princes,^  vivant  de  peu, 
presque  sans  patrimoine,  le  vicomte  de  Montianqnîn  est  pourtant 
l'homme;  de  France  le  plus  influent  et  le  {tes  paâssani  à  la  coinr..  Je 
âais  plii»  d'un  gros  iKumet  qui  se  carre  dans  les^  hautes  fimctions  pu- 
bliques et  qui  lui  doit  sa  position.  A  plufliam  reprises,  il  m'a  offert 
une  préfecture,  car,  je  vous  l'ai  dit,  il  me  v^eut  du  bien.  Tout  rscens* 
ment  encore  il  me  disait  :  Jolibois,  vous  n'ôtes  pas  à  votre  place.  J'ai 
toujours  refusé,  mes  opinions  politiques  ne  me  permettant  pas  de 
rien  accepter  de  ce  gouvernement. 

—  En  eflet,  Jolibois,  de  tout  temps  je  vous  ai  soupçonné  de  ten- 
dances républicaines.  Vous  ne  m'avez  pas  diisi  le  vicomte  est  ai  fa- 
mille? 

^  Le  vicomte  de  Montflanquin  n'est  pas<  marié,  repartit  maître  Jo- 
libois. 
Et  après  quelques  instans  de  silence^  pendant  lesquels  il  put  V(w 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


êkCS  ET  PABCKHlMfi.  187 

leTîflage  dell.  Leviaidi  s'épanouir  coEime  wie  pivoiae,  maitoe  Joli- 
bois  aiouia: 

—  Lei^ccnote  de  Montflancfuin  Be  œ  jnarierB  jamais 

—  Pas  possible!  s'écria  M.  Levrault. 

-—Et  pourquoi?  detuanda  Laure  en  souriant.  Le  vicomte  de  Mont- 
flanquin  estril  eatré  dans  Tordre  des  ebevalîers  de  Maltet 

—  HadeniûtseUe,  reprit  Etienne  Jolibois,  c'est  une  simple  et  toa- 
diaate  bistoire,  qui  vcHidrait  élre  racontée  par  une  voix  plus  poétique 
que  cdle  d'un  ^paufre  notaire  de  province.  Le  yiooBite  Gaspard  de 
Montflanquîn  avait  vingt-deux  ans  à  peine;  il  aimait  une  jeune  fiUe, 
noble  comme  lui,  belle  comme  vous,  M"*  Fernande  Edmée  de  Cbante- 
plure.  Tiras  ceux  qui  l'ont  connue  s'accordent  à  dire  que  jamais  créa- 
ture plus  adorable  ne  posa  le  pied  sur  la  terre.  Aussi  Gaspard  adorait 
Fernande.  Sa  passion  était  partagée,  et  Fernande  adorait  Gaspard.  La 
veille  du  jour  <m  ils  devaient  s'unir,  ces  deux  beaux  enlans  se^^ro- 
menatent  sur  le  bord  de  la  Sèvres  avec  la  marquis  et  la  marquise  de 
Cbanteplure.  Fernande  était  suspendue,  comme  une  liane,  au  bras 
(de  sa  BBère;  Gaspard  et  le  marquis  les  Clivaient  à  qudque  distance. 
Le  maiifuis  avait  la  goutte  et  marchait  difficilement;  Gaêi^Anl  le  Mm- 
tenait  avec  la  sollicitude  d'un  fils.  Tout  à  coup  des  cris  peiyans  se 
Cent  entendre.  Gaspard  vole,  et  qu'aperç(»it-il?  M^  de  ChanteploTB 
se  tordant  les  bras  sur  la  rive,  et  Fernande  se  débattant  dans  lari- 
vière.  En  voulant  cueillir  un  néau^diar,  son  pied  avaitgUssé^^t  te  cou- 
rant l'entraînait  vers  tes  éduses  d'un  moulin.  Que  fait  Gaspaidf  11  se 
jette  à  l'eau;  plus  rapide  que  te  courant,  il  saisit  Fernande  d^unefiiain 
de  ter,  te  dispute  au  tlot  ravisseur,  l'aisitche  aux  dente  de  te  roue  qui 
aUait  broyer  «on  corps  cbarmaot,  et,  après  des  efforts  aurtuumins,  te 
ranène  évanouie  sur  te  bord.  Fernande,  béte6!ne8einsveiltepaa.B4jà 
tes  pâtes  violettes  de  te  mort  étaient  répandues  sur  ses  lèvres.  Vous 
pouvez  vous  ireprésenter  te  dinideur  du  marqute  et  de  la  marquise;  jûd  • 
ne  saurait  vous  donner  une  idée  du  désespoir  de  ^iaspard.  AgenéuiUé 
près  deisafiancée,  il  l'épousa  soteiûell^nent  dans  son  cseur,  et,  prenant 
te  ekià  témfiôa,  jura  de  lui  rester  fidèle;  Gaqpard  a  tenu  aonsennent. 

— L'histoire  est  touchante,  dit  Laure.  C'est  un  héros  de  loman,  te 
vicomte  de  MontOanquîn. 

~  levons  l'aï  dit,  mademoisette,  c'est  un  caractère  antiipiersesfft- 
reils  ne  se  trouveirt  que  dans  Plutaïque. 

—  B]di!bah!  s'écria  IL  Levrault;  te  vicomte  de  MontOanquinfiMm 
parsemari^. 

-<-  Vous  ne  te  connaissez  pas,  monsieur.,  répliqua  J(dibois  aipec  fer* 
metéu  Lee  phis  riches  partis,  Ids  partis  tes  plus  magnîfiqufisittt  ontiété 
offerts, car  vous  pensez  bien  que  ce  ne  sent  pas  tesoooaskws  quiiui 
manquent;  ils  les  a  tous  refusés  sans  pitié. 
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—  C'est  de  la  folie,  JoUbois.  Moi  aussi,  j'ai  vu  mourir  uue  jeune  flUe 
gue  j'aimais  avec  passion  :  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'épouser  M"«  Le- 
vrault,  qui  m'apportait  cent  mille  écus  comptant.  Le  vicomte  n'est  pas 
raisonnable. 

—  Eh  l  mon  Dieu,  monsieur,  je  suis  de  votre  avis.  Comme  honmie, 
j'admire  Gaspard;  comme  notaire,  je  le  blâme.  Autant  que  je  le  puis^ 
je  pousse  mes  cliens  à  l'hyménée;  j'ai  mon  étude  à  payer. — Monsieur 
le  vicomte,  il  faut  vous  marier,  lui  disais-je  encore  l'autre  jour.  -^Jo- 
libois,  me  répondit-il  avec  une  expression  de  visage  que  je  n'oublierai 
jamais,  on  peut  rompre  avec  les  vivans,  on  ne  rompt  pas  avec  les 
morts. 

—  Bah!  répéta  M.  Levrault,  il  se  mariera.  Quel  âge  a-t-il? 

—  Ving-huit  ans  au  plus;  mais  de  nobles  ennuis  ont  pâli  son  front 
avant  l'âge. 

—  Et,  dites-moi,  monsieur  Jolibois,  ce  modèle  de  fidélité  posthume 
a-t-il  la  figure  de  son  emploi?  demanda  Laure  en  effeuillant  d'un  air 
distrait  une  des  roses  qu'elle  avait  à  la  main. 

—  Mademoiselle,  il  est  beau,  triste  et  fier.  Je  sais  des  gens  qui  le 
trouvent  laid;  mais  ce  sont  tous  gens  du  commun  et  qui  n'ont  pas  le 
sentiment  de  la  vraie  beauté.  11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du 
feu  sombre  de  son  regard,  de  la  noblesse  de  ses  traits,  de  la  grâce  de 
ses  manières.  Pour  ma  part,  je  me  raille  assez  volontiers  du  pur  sang 
des  aïeux;  je  n'admets  d'autre  aristocratie  que  celle  de  l'intelligence. 
Eh  bien!  quand  je  vois  le  vicomte  de  Montflanquin,  je  suis  obligé  de 
reconnaître  que  la  race  n'est  pas  un  vain  mot. 

Ainsi  causant,  ils  étaient  rentrés  au  logis.  Après  avoir  donné  un 
coup  d'œil  au  salon,  Laure  se  retira  dans  son  appartement.  Maitre  Je- 
libois  voulait  partir  au  point  du  jour;  des  affaires  urgentes  le  rappe- 
laient dans  son  étude.  Le  reste  de  la  soirée  fut  employé  à  visiter  aux 
flambeaux  le  château  de  la  Trélade  et  ses  dépendances.  Toutes  les  in- 
structions de  H.  Levrault  avaient  été  suivies  fidèlement  :  sa  maison 
était  montée  sur  un  grand  pied.  Dix  chevaux  piaffaient  dans  les  écu- 
ries; un  coupé,  une  calèche  et  un  char-à-banc  se  prélassaient  sous  la 
remise.  Les  chenils  regorgeaient  de  chiens,  les  antichambres  de  la- 
quais, les  cuisines  de  marmitons.  Plus  d'une  fois  H.  Levrault  daigna 
exprimer  sa  satisfaction  à  maitre  Jolibois,  qui  marchait  près  de  lui,  le 
chapeau  à  la  main,  dans  une  attitude  modeste  et  respectueuse.  — C'est 
bien,  Jolibois,  c'est  bien,  répétait-il  de  temps  à  autre  en  lui  frappant 
amicalement  sur  l'épaule.  11  trouva  bien  quelque  chose  à  reprendre  dans 
la  physionomie  du  château,  dont  l'architecture  n'avait  rien  de  mili- 
taire :  ni  tours,  ni  créneaux,  ni  meurtrières.  Cette  demeure  lui  parais- 
sait un  peu  bourgeoise;  mais,  en  résumé,  il  n'avait  qu'à  se  kmer  du 
zèle  de  son  intendant. 
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Le  lendemain,  au  soleil  levant,  maître  Jolibois  bridait  lui-même 
son  cheval,  et  quittait  la  Trélade  en  se  frottant  les  mains,  joyeux 
comme  un  renard  cpii  sort  d'un  poulailler  en  se  poufléchant  les  ba- 
bines. 

in. 

Le  soleil  était  déjà  haut  dans  le  ciel  quand  M.  Levrault  se  réveilla. 
Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  ouvrit  une  fenêtre,  et,  plongeant  son  regard 
dans  le  paysage,  chercha  vainement  les  douze  châteaux  qu'il  avait 
commandés  à  maître  Jolibois.  Il  ne  découvrit  que  quelques  manufac- 
tures de  toiles  de  Chollet  qui  blanchissaient  à  travers  le  feuillage.  Son 
visage  s'assombrit;  la  réflexion  le  rassépéna.  La  vallée  était  étroite,  et, 
raisonnablement,  M.  Levrault  ne  pouvait  exiger  que  tous  les  châteaux 
de  la  contrée  se  fussent  donné  rendez- vous  autour  de  la  Trélade  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue.  Un  petit  esprit  eût  trouvé  peut-être  quelque 
chose  d'un  peu  blessant  dans  le  voisinage  des  manufactures  semées 
sur  le  bord  de  la  Sèvres;  mais  M.  Levrault,  qui  en  était  arrivé  à  se 
prendre  sérieusement  pour  un  des  princes  de  l'industrie  manufactu- 
rière, ne  rougissait  pas  de  l'origine  de  son  opulence,  et  ne  craignait 
pas  qu'on  la  lui  rappelât.  Le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  acheva 
d'égayer  le  cours  de  ses  pensées.  Autour  de  lui  tout  respirait  le  faste  de 
la  vie  seigneuriale.  Ses  gens  allaient,  venaient,  se  croisaient  en  tout  sens. 
Conduite  en  laisse  par  deux  piqueurs,  sa  meute  aboyait  dans  l'air  so- 
nore et  frais  du  matin.  Ses  chevaux,  couverts  de  housses,  revenaient 
de  la  promenade.  Ses  jardiniers  ratissaient  les  allées  du  parc,  arro- 
saient le  gazon  des  pelouses.  Des  paons  en  liberté  traînaient  les  s[den- 
deurs  de  leur  queue  sur  les  marches  du  perron;  des  cygnes  nageaient 
sur  un  petit  lac  bordé  de  saules  et  de  trembles.  A  tous  ces  aspects,  qui 
étaient  pour  lui  les  écriteaux  de  sa  richesse,  M.  Levrault  se  prit  à  sou- 
rûre  et  sentit  son  coeur  se  gonfler  d'orgueil  et  de  joie.  Il  lui  sembla  que 
tous  les  bruits,  toutes  les  rumeurs,  toutes  les  harmonies  du  vallon,  le 
chant  des  oiseaux,  le  murmure  du  vent,  le  fracas  des  écluses,  le  cri 
des  paons,  le  roucoulement  des  pigeons  sur  le  toit  du  colombier,  le 
gloussement  des  poules  dans  la  basse-cour,  jusqu'aux  hennissemens  de 
ses  chevaux,  jusqu'aux  aboiemens  de  ses  chiens,  se  confondaient  dans 
une  seule  voix,  immense  comme  celle  de  l'océan,  et  cette  voix  disait  : 
M.  Levrault  a  trois  millions.  Il  ne  manquait  à  ce  grand  concert  que  la 
partie  des  roseaux  de  la  fable.  Enveloppé  d'une  robe  de  chambre  de 
cachemire  à  palmes  éclatantes,  M.  Levrault  descendit  au  parc,  où  sa 
fille  se  promenait  depuis  près  d'une  heure. 

Laure  était  acclimatée  déjà  dans  cette  atmosphère  de  luxe  et  d'élé- 
gance; elle  s'y  mouvait,  elle  y  respirait  comme  dans  son  élément  na- 
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turel.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  «e  déj^uiller  de  ce  nom  de  Levranlt, 
qui  était  pour  elle  ce  qu'était  pour  la  princesse  du  <»nle  de  Perrantf 
riiorrible  peau  d'âne  qui  la  oouTrait  de  la  tàte  aux  pieds.  Les  indiscié* 
tiens  de  maître  Jolibois  avaient  produit  l'eflèt  que  le  rusé  compère  en 
attendait  sans  doute.  Si  le  récit  de  la  présentation  du  vicomte  à  la  cour 
avait  enflammé  les  espérances  de  M.  Levrault,  l'histoire  de  Fernande 
et  de  Gaspard  n'avait  pas  agi  d'une  façon  moins  efficace  sur  l'imagina- 
tkm  de  ta  flHe.  Non  que  cette  imagination  fût  tournée  vers  les  grands 
senlimens:  depuis  kâg-temps  la  vanité  lui  avait  ooapé  les  deux  attes. 
Les  chastes  amours  de  ces  deux  enfans  si  bnuquement  séparés  par  la 
mort,  la  fin  si  lamentable  de  IP*  de  Ghanieplure  s'ahtmant  tdans  les 
flots  comme  la  jeune  Tarentine^  avaient  médiocnenient.toiiehé  le  oQBinr 
de  Lanre;  mais  fat  fidélité  obstinée  du  vicomte  de  Hontflanquin  la 
piquait  au  jea.  Rendre  Gaspard  infidëe  et  paijuj»  loi  paraissait  une 
tâche  digne  de  son  ambition,  et  prétait  ua  nouvel  attrait  au  lion  léo- 
pardé  de  sable,  à  la  queue  foardme  et  passée  en  sautoir,  abaissé  sous 
an  chef  d'asur  àtniîs  besans  d'or.  Les  voies  ainsi  prépaim,  le  vicomte 
n'avait  qu'à  se  montrer;  il  prenait  pour  devise  les  trois  mots  de  César. 
Toute  l'après-midi  se  passa  4ans  l'attoite.  Les  heures  s'éeoulaieiit, 
k  vicomte  n'arrivait  pas.  Laijffe  avait  changé  trois  fois  de  toilette. 
M.  Levrault^  en  costume  de  gentilbonune  campagnard,  allait  du  per*- 
ron  à  la  grille,  de  la  grille  au  perron,  ot,  <x)mme  ma  sœur  AdUie,  ne 
vsTaît  Tien-venir .  De  temps  en  tônps,  il  se  renfermait  dans  sa  ebanibre, 
se  regardait  marcher  devant  une  glace  et  trouvait  qu'il  avait  bon  air. 
H  pariait  a  ses  gens,  ets'exerçait  à  prendre  l'altitude  et  le  ton  du  com* 
mandement.  Cependant  le  soleil  baissait  à  rhoriioa;  le  vicomte  n'avait 
pas  paru.  IL  Levrault,  qui  commençait  à  tnmver  la  proeédé  un  pra 
leste,  ne  se  gêna  pas,  après  dtner,  pour  dire  sa  pensée  tout  entière.  11 
faut  qu'on  sache  qfoe  M.  Levranlt  avait  été,  pendant  les  demiènes  an- 
nées de  la  restauration,  tin  des  libéraux  las  plus  distingués  de  tout  le 
quartier  Satat-Denis.  U  avait  passé  dix  ans  deaa  vie  à  déUatérer  dans 
sa  boutique  <cantiie  tous  les  grands  noms  du  rojiaume.  Ses  opimons 
s'étaient stngnlièrenieBt  modifiées  depuis;  mais,  à  3<m  insu  peutnltce, 
il  Im  restait  encore  au  fond  du  ccnur  un  vieux  levain  de  haine  contre 
l'ancienne  mdiiesse.  Tout  en  la  reoherchaait  par  calcul  et  par  vanité, 
SHmtJBment  et  malgré  lai-^méme  il  la  détestait  par  habitude,  et  ne  pri- 
sait sincèrement  que  la  noblesse  dont  les  titres  ne  remontaient  pas  au<^ 
delà  de  1830.  A  ses  yeux,  la  dignité,  le  bonheur  et  la  gloire  delaFranœ 
dataient  de  l'époque  où  il  avait  fait  fortune,  irrité  par  t<mt  un  jour  de 
vaine  attente,  bien  décidé  à  ne  pas  se  laisser  marcher  sur  le  pied,  à 
tenir  haut  et  ferme  la  bannière  de  la  nouvelle  aristocratie,  dont  il  se 
considérait  comme  un  desreprésentans,  M.  Leyrault  exhala  librement 
son  bnmaur  :  il  n'avait  pas  failli  attendre,  il  avait  attendu.  11  oonittoait 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


8jU»  et  PAnCHElIlirB.  13à 

bien  à  des  holiereaux  sans  sou*  ni  maille,  moarsoit  de  fûm  dans  leurs 
châteaux  minés,  d'en  agir  ainsi,  sans  façon,  avec  les  coryphées  de  la 
grande  industrie  !  S'il»  croiesit  nous  faire  la  loi,  ils  se  trempent,  disatt^ 
il  en  arpentant  ài  grmds  pas  le  salcm,  pendant  que  Laure,  assise  au 
piano,  jouait  négligemment  une  mélodie  de  Schubert.  Leur  règne  est 
passé;  trop  heureux  sont-il»  quand  nous  voulons  bien  nous  servir  d'eux 
comme  d'escabeaux,  et  acheter  leurs  noms  pour  allonger  les  nôtres. 

—  Mais,  mon  père,  dit  Laure  en  laissant  ses  doigts  courir  sur  le 
clavier,  la  journée  s'achève  à  peinei  Le  vîcemte  ainra  été  empêché:  il 
se  présentera. 

—  Je  n'ai  pas  d'aïeux,  moi ,  reprit  M.  Levrautt;  mais  j'ai  trois  mil^ 
UmiSé  A  ce  prix,  j'aurai,  tant  que  j'en  voudrai,  desBaudouin^et  des  Lu- 
signan.  Le  vicomte  de  Montflimquin  ne  devrait  pas  ignorer  ((ue,  mnis 
antres  grands  manufttcturiers,  ntlis  n'aimons  pas  à  attendre.  Je  ne  me 
soucie  pas  mal  de  sa  race  et  de  son  lion  de  sable  à  la  queue  en  trom^ 
pette.  Quant  à  ses  besans  d'or,  il  vaudrait  nâeux  pour  lui  qu'ft  les 
eût  dans  sa  poche  que  sur  son  écusson.  Jean,  cria-t-il  à  un  laquais  qui 
tra^rsait  la  cour,  faites  atteler,  nous  sortonsé 

—  Qndle  voiture,  monsieur?  demanda  Jean. 

— La  calèche  découverte,  quatre  chevaux  et  à  la  DaumonL  Je  serais 
curieux  de  savoir  où  porche  le  vicomte,  ajouta  M.  Levrautt  s'adressaot 
à  sa  fille.  J'aurais  plaisir  à  passer  ce  soir  devant  son  pigecmnier^  je 
voudrais  montrer  à  ce  preux  de  quel  boîa  nous  noua  chauAms,  nous 
autres  grands  industriels. 

•--^-Mais,  mon  pèie,  le  vicomte  est  dans  son  dioit^  répliqua  Laure 
sans  s'émouvoir  :  ne  lui  avez-vous  pas  répondu  que  nous  serioiis  heu- 
reux de  le  recevoir  à  toute  henret 

-—  Le  vicomte  devait  y  mettre  phn  d'exactitude  :  il  sait  qui  je  suis. 

Comme  H.  Levrault  achevait  ces  mots,  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et 
un  laquais  annonça  le  vicomte  Gaspard  de  Montflanquiii. 

Laure  se  leva.  M.  Levrault  prit  une  attitude  pleine  de  dignité. 

Le  vicomte  entra  comme  un  coup  de  vent  Quoi  qu'en  eût  dit  msâise 
Jidtbois,  et  dût  cet  honnête  notanre  me  classer  parmi  les  gens  du  com- 
mun, le  vicomte  n'était  pas  beau;  j'oserai  même  affirmer  qu'il  était 
fort  laid,  mais  d'mie  laideur  comme  il  faut  Avec  une  attention  mmu- 
tieuse,  on  découvrait  encore,  conane  une  inscription  aux  deux  tiers 
efliGKée,  l'empreinte  de  la  race  sur  les  ruines  de  sa  jeunesse.  Peut-être 
n'avait-il  que  vingt-huit  ans;  on  pouvait,  sans  l'offenser,  lui  en  don- 
ner hardiment  trente-cinq,  grâce  sans  doute  aux  nobles  ennuis  qui 
avaient  pâli  son  front.  11  était  mis  avec  recherche.  Le  ruban  d'u» ordre 
étranger  brillait  à  sa  boutmmière.  Attaché  court  au  gilet,  un  boucpiet 
de  breloques^  pendait  sur  sa  poitrine.  Petit,  mais  bien»  pris  dhns  sa 
taille,  ne  manquant  pas  dans  sa  désinvolture  d'une  certaine  aristocra- 
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tie  de  mauvais  aloi,  svelte,  pétulant,  l'air  hâbleur,  tenant  du  clown  et 
tranchant  du  marquis,  on  s'étonnait  de  le  voir  en  Bretagne;  on  Teûl 
rencontré  sans  surprise  à  Paris,  dans  un  de  ces  groupes  de  gentils- 
hommes émérites  qui,  à  cette  époque,  commentaient  librement  la  de- 
vise :  Noblesse  oblige,  et  gagnaient  leurs  éperons  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  bouillotte  et  du  lansquenet.  Il  fit,  en  entrant,  trois  cour- 
bettes en  guise  de  salut;  puis,  s'adressant  tour  à  tour  à  M.  Levrault  et 
à  sa  ûUe  : 

—  Mille  pardons,  monsieur;  mille  excuses,  mademoiselle.  Vous  m'a- 
vez attendu  :  j'ai  manqué  à  tous  mes  devoirs.  Je  suis  déshonoré;  je  ne 
me  i^elèverai  jamais  de  là.  Et  pourtant,  foi  de  gentilhomme,  je  n'ai  pas 
pu  faire  autrement.  J'étais  parti  de  Montflanquin  à  midi.  Je  venais, 
j'accourais,  quand  je  rencontre  au  détour  d'une  haie  le  comte  de  Ker- 
iandec.  Vous  savez  la  nouvelle?  dit-il  en  m'abordantd'un  air  radieux; 
H.  Levrault  est  arrivé. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  M.  Levrault,  veuillez  donc  vous  as- 
seoir. 

—  A  cinq  cents  pas  de  là,  poursuivit  le  vicomte  en  se  jetant  dans 
un  fauteuil,  je  suis  accosté  par  le  vieux  chevalier  de  Barbaupré,  un 
descendant  de  Godefroy  de  Bouillon  par  les  femmes.  —  Eh  bien  !  me 
dit-il  avec  efliision,  M.  Levrault  est  arrivé. — Je  le  sais,  lui  dis-je,  et  je 
vais  le  voir  de  ce  pas.  Là-dessus,  je  veux  m'esquiver  :  impossible!  Le 
vieux  chevalier  me  retient  par  un  bouton  de  mon  habit,  et  je  m'oublie 
à  parler  de  vous. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  M.  Levrault,  n'avez-vous  pas  besoin  de 
vous  rafraîchir? 

—  Je  vous  rends  grâce.  Trois  cents  pas  plus  loin,  je  me  trouve  nez 
à  nez  avec  la  marquise  de  Francastel,  qui  me  dit  :  Vous  savez?  Il  n'est 
bruit  que  de  cela  dans  tout  le  pays.  M.  Levrault  est  arrivé  hier  soir  à 
la  Trélade,  en  chaise  de  poste  attelée  de  quatre  chevaux.  Qu'il  sache 
bien  que  je  serais  heureuse  de  lui  faire  fête  ainsi  qu'à  sa  fille,  si  je 
n'étais  obligée  de  partir  demain  pour  Paris. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  M.  Levrault,  neprendriez-vouspasbieu 
un  verre  de  vin  de  Chypre  ou  d'AUcante? 

—  Rien,  en  vérité.  Je  dus  m'arrèter  encore  plus  d'une  heure  pour 
causer  de  vous  avec  la  marquise,  qui  finit  par  m'emmener  dhier  à  son 
château,  où  je  retrouvai  le  comte  de  Kerlandec  et  le  chevalier  de  Bar- 
banpré.  Il  ne  fut  question  que  de  votre  arrivée.  Le  diner  s'achevait  à 
peine,  que  je, m'échappai,  laissant  autant  d'envieux  que  de  convives» 
et  enfin,  monsieur,  me  voici,  honteux,  confus,  mais  heureux  de  vous 
voir  et  assez  téméraire  pour  oser  compter  sur  votre  indulgence. 

—  Monsieur  le  vicomte,  vous  n'avez  pas  besoin  de  pardon,  dit  M.  Le- 
vrault, dont  la  colère  venait  de  s'éteindre  comme  un  feu  de  chaume 
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SOUS  une  ondée  du  ciel;  j'ai  plutôt  à  yous  remercier  de  rempressemeni 
que  vous  avez  mis  à  venir  au-devant  de  moi. 

— Monsieur,  dit  Laure,  permettez  qu'à  mon  tour  je  vous  remercie  des 
jolies  fleurs  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  les  ai  reçues  comme  un  ga^<- 
de  la  bienveillance  que  nous  espérons  rencontrer  dans  ce  beau  pays. 

Aux  premiers  mots  sortis  de  la  bouche  de  Laure^  le  vicomte  avait 
tressailli  comme  s'il  eût  reçu  dans  la  poitrine  la  décharge  d'une  pile 
de  Volta.  Il  se  tourna  brusquement  vers  la  jeune  flUe  qu'il  avait  à 
peine  regardée  jusque-là,  s'accouda  sur  le  bras  du  fauteuil  dans  le- 
quel il  était  assis,  et  tomba  devant  elle  dans  une  contemplation  silen- 
cieuse :  on  eût  dit  un  pèlerin  au  pied  de  la  madone.  Laure  se  troubla 
et  baissa  les  yeux;  H.  Levrault  ne  savait  que  penser. 

—  C'est  étrange!  dit  enfin  le  vicomte,  promenant  sa  main  sur  son 
front  comme  un  homme  en  état  de  somnambulisme. 

Puis,  rassemblant  ses  esprits  et  reprenant  possession  de  lui-même, 
il  ressaisit  le  fil  de  l'entretien,  sans  avoir  l'air  de  remarquer  le  trouble 
de  Laure  et  l'étonnement  de  son  père,  avec  autant  d'aisance  que  s'il 
n'eût  pas  été  dans  le  secret  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Je  suis  fier,  mademoiselle,  d'avoir  été  le  premier  à  vous  rendre, 
sur  cette  terre  de  Bretagne,  la  foi  et  l'hommage  que  tout  gentilhomme 
doit  à  la  beauté.  En  accourant  au-devant  de  vous,  monsieur,  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir,  et  jamais  devoir  ne  fut  plus  doux,  plus  facile  à 
l'emplir.  Mon  notaire  m'a  plus  d'une  fois  entretenu  de  vos  travaux, 
de  votre  richesse,  qui  ne  serait  rien  à  mes  yeux,  si  elle  n'était  le  fruit 
de  vos  œuvres,  le  prix  de  votre  intelligence.  En  me  confiant  le  soin  de 
vous  faire  les  honneurs  de  cette  contrée,  Jolibois  s'est  acquis  des  droits 
sacrés  à  ma  gratitude. 

—  Et  à  la  mienne  aussi,  dit  M.  Levrault.  Quoique  nous  soyons  ha- 
bitués, nous  autres  grands  industriels,  à  nous  voir  bien  reçus  partout, 
je  dois  avouer,  monsieur  le  vicomte,  que  j'étais  loin  de  m'attendre  à 
tant  de  courtoisie. 

—  Comment  donc  cela,  monsieur?  S'il  est  encore  par-ci  par-là  quel- 
ques marquis  de  Carabas,  entichés  de  leurs  titres,  refusant  de  mar- 
cher avec  le  siècle  et  s'obstinant  à  s'enterrer  vivans  dans  le  passé,  nous 
sommes  les  premiers  à  nous  railler  de  leurs  travers.  La  noblesse  n'est 
plu3|  cette  phalange  impénétrable  qui  souleva  contre  elle  tant  d'ini- 
mitiés acharnées,  trop  souvent  légitimes,  il  faut  le  reconnaître.  Elle 
ouvre  ses  rangs  à  toutes  les  gloires,  à  tous  les  talens,  à  toutes  les  supé- 
riorités. C'est  vous  dire,  monsieur,  qu'elle  est  prête  à  vous  accueillir. 

—  Ainsi,  monsieur  le  vicomte,  vous  voudrez  bien  me  donner  une 
liste  des  châteaux  où  nous  devrons  nous  présenter? 

—  Et,  ajouta  Laure,  diriger  nos  excursions  dans  ce  pays  que  l'on 
dit  charmant? 
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En  entendant  la  Toix  de  M^  Levrault,  le  vicomte  tressaîUit  et  passa 
sa  main  sur  son  front. 

—  Je  sais  tout  à  vofus,  répliqaa4*il  en  maîtrisant  son  émotinn.  Ce 
pays  est  charmant  en  effet;  nous  le  Tisiterans  ensemble.  Si  tous  le 
permettez,  j'aarai  Thonnear  de  tous  présenter  moi-mêitie  dans  qudb- 
ques  châteaux  du  Toisinage.  Ce  qui  me  désole,  non  pour  tous^  mais 
pour  moi,  c'est  que,  dans  trois  semaines,  je  devrai  tous  cpiitter  pour 
me  rendre  à  Paris. 

— Serait-il  Trai,  monsieur  le  Tieomte?  s'écria  M.  Levrault  coastecné. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  Le  monde  m'attire  peu;  la  mediopie 
fortune  que  m'ont  laissée  les  révolutions  ne  nue  permet  pas  d'y  soute- 
nir l'éclat  de  mon  nom.  Un  afbi^HL  malhevr  m'a  foudroyé  à  Ia«  flcttr 
de  l'âge.  Par  sagesse  autant  que  par  goût,  je  vis  dans  la  retraite.  J'aime 
le  silence  des  champs  et  la  solitude  des  bois.  Cependant  il  y  a  des  exi- 
gences auxquelles im galant  hœnme  ne  saiM»it  se  soustraire.  J'ai  reçu, 
ce  matin  même,  une  lettre  de  l'un  de  nos  jeunes  prinœs,  qui  me  d<miie 
rendez-vous  aux  courses  de  Chantilly.  Je  vous  le  demande^  monsieur  : 
à  ma  place,  que  feriez-vous? 

—  Je  partirais  tout  de  suite^  répondit  M.  Levrault  sans  hésiter. 

—  Ajoutez,  reprit  le  vicomte,  que  le  roi  et  la  reine  se  plaignent  de 
ma  longue  absence.  Voici  près  de  deux  ans  que  je  n'ai  mis  le  pied  aux 
Tuileries.  Toute  cette  famille  est  si  excellente  pour  moi,  si  parfaite, 
que  je  ne  voudrais  pas  encourir  vis-à-vis  d'elle  le  cqproche  d'ingra- 
titude. 

— •  Et  vous  avez  raison,  monsieur  le  vicomte;  quand  (m  a  de  bonnes 
connaissances,  on  ne  doit  pas  les  négliger. 

La  conversation  une  fois  sur  ce  terrain,  on  pense  bien  que  M.  Le- 
vrault fit  tous  ses  eSdrts  pour  l'y  maintenir.  Il  y  réussit  sans*  beau- 
coup de  peine.  Le  vicomte  raconta  l'histoire  de  sa  présentaikion,  con- 
firma tout  ce  que  maître  Jolibois  avait  dit  la  veille,  et  ne  se  lassa  pas 
de  répondre  aux  questions  que  H.  Levrault  ne  se  lassait  pas  de  hii 
adresser.  Pour  un  homme  foudroyé  à  la  fieur  de  l'âge,  il  aTait,  coHime 
on  dit,  la  langue  bien  pendue,  et  ne  tarissait  pas.  Décidément,  il  dis- 
posait des  faTeurs  de  la  cour.  U  ne  Toulait  rien,  mais  il  pouvait  tofiit. 
H.  Levrault  l'écoutait  conmie  un  orade  et  pensait  avec  complaîaaiiee 
à  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un  pareil  gendre.  Il  voyait  |pui  à 
la  fois  en  lui  un  pont  pour  franchir  l'abime  qui  le  séparait  des  hon- 
neurs, une  échelle  pour  escalader  le  pouvoir,  une  clé  pour  ouvrir  les 
portes  du  Luxembourg.  De  temps  en  temps  Laure  m^it  quelques  pa- 
roles à  l'entretien.  Aussitôt  qu'elle  ouvrait  la  bouche,  le  vicomte  fris- 
sonnait, se  tournait  Ters  elle  et  tombait  dans  l'extase.  Laure  ne  laiesait 
pas  d'èhre  un  peu  surprise  de  l'effet  que  sa  Toix  produisait  sur  les  nerfs 
du  dernier  des  Montflanquin.  M.  LcTrault  lui-même  était  passablemeat 
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intrigué;  mais  ils  n'osaient  ni  Tun  ni  Tautre  demander  l'explication 
àe  catte  singularité. 

A  la  prière  de  Gaspard,  la  jeune  flUe  s'était  mise  au  piano.  Gaspard, 
€tt  l'écoutant,  se  tordait  d'admiration,  et  poussait  des  hrma  fréné- 
tiques, absolument  comme  s'il  eut  été  au  bateoa  du  Théâtre-italien. 
Le  fait  est  que  Laure  avait  un  beau  talent  sur  le  piano,  et  jouait  de  ce 
funeste  instrument  de  façon  à  le  rendi?e  à  peu  près  supportable.  Aigres 
avoir  exécuté  quelques  fantaisies  éblouissantes,  eUechanta  une  des  plus 
délicieuses  mélodies  de  Reber.  Elle  avait  une  très  jolie  voix  qu'elle  i^us- 
sissait  à  gâter  à  force  de  prétention.  Sa  romance  achevée,  die  aperçut, 
en  se  levant,  le  vicomte  à  demi  couché  dans  son  fauteuil,  immoÛle, 
les  yeux  au  ciel,  ne  donnant  plus  signe  de  vie. 

— Monsieur  le  vicomte,  dit  enfin  M.  Levrault  de  plus  «en  plifô  étonné, 
il  paraîtrait  que  cette  petite  chanson  a  produit  sur  vous  une  imjH^es- 
sion  un  peu  violente. 

— Pardon,  oh!  pardon,  s'écria  Gaspard  se  réveillant  €o  sursaut 
Mademoiselle,  votre  voix  me  trouble  et  me  plonge  dans  des  ravisse- 
mens  inetTabks.  Dois-je  le  dire?  Ce  n'est  pas  tous  que  j'écoute  alors, 
mais  une  adorable  créednre  qui  n'a  fait  que  passer  sur  la  terre,  et  qui 
vivra  éternellement  dans  mon  cœur.  Elle  n'avait  pas  seulement  votre 
voix,  elle  avait  aussi  tous  vos  traits;  si  je  l'entends  quand  vous  pariez, 
je  la  vois  quand  je  vous  regarde. 

—  Quoi!  monsieur  le  vicomte,  s'écria  M.  Levrault  avec  une  satis- 
faction orgueilleuse  qu'il  ne  songea  pas  à  dissimulear,  ma  fille  ressem- 
blerait à  M""*  de  Chanteplure? 

—  Je  vois  bien,  reprit  le  vic(Nnte,  que  Joliboîs  tous  a  mis  dans  le  se- 
cretdema  douleur.  Jenelui  en  veux  pas.Oui,  monsieur,  M^«  de  Chante- 
plure  ressemblait  à  mademoiselle  votre  fille.  C'était  le  même  timbre,  les 
mêmes  inflexions  de  voix,  le  même  ovale  de  visage^  le  même  regard, 
la  même  nuance  de  cheveux.  Cependant  je  crois  que  Fernande  avait 
la  couit»e  du  nez  moins  pure,  moins  fine,  moins  royale.  A  cela  près, 
foi  de  gentilhomme,  jamais  ressemblance  plus  complète  ne  se  ren- 
contra sous  le  ciel. 

—  M^  de  Chanteplure  s'est  noyée  bien  malheureusement,  tyoïuta 
M.  Levrault  d'un  air  piteux. 

—  Ah!  monsieur!.^  s'écria  Gaspard  av»c  un  geste  désolé. 

-»-  Monsieur  le  vicomte,  dit  Laure,  qui  n'était  pas  précisément  hu* 
miliée  de  sa  ress^nhlance  avec  la  fille  d'un  marquis,  je  regrette  que 
ma  présence  soit  condamnée  à  réveiller  en  vous  un  si  pénible  sou- 
venir. 

Gaspard  ne  réppndit  pas,  mais  il  tourna  vers  M^  Levrault  un  regard 
si  profond,  si  tendre,  si  passionné,  qu'elle  se  sentit  affranchie  de  toute 
inquiétude  et  de  tout  remords. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


736  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

La  conTersation  prit  un  tour  moins  lugubre.  Le  vicomte  avait  cela 
de  bon  que  ses  impressions  funèbres  ne  tenaient  pas  plus  long-temps 
que  la  neige  d'avril.  A  l'entendre  raconter  la  mort  de  M"*  de  Chante- 
plure,  on  aurait  pu  croire  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'ensevelir  à  la 
Trappe;  cinq  minutes  a^Nrès,  il  causait  gaiement  de  choses  et  d'autres, 
léger  comme  un  pinson  qui  vient  de  sécher  au  soleil  ses  plumes  mouil- 
lées par  une  pluie  d'orage.  11  avait  dans  l'esprit  de  l'entrain,  de  la  verve, 
et  dans  les  manières  je  ne  saurais  dire  quelle  grâce  frelatée  qui  n'eût 
pas  trompé  les  clairvoyans  et  les  délicats,  mais  à  laquelle  le  commun 
des  martyrs  devait  se  laisser  prendre  aisément.  Il  etQeurait  tous  les 
sujets  avec  une  facilité  meneilleuse,  et  parvenait  de  loin  en  loin  à 
faire  oublier  sa  laideur.  Il  parla  de  la  noblesse  du  pays  et  ne  dissimula 
pas  à  M.  Levrault  que  les  plus  grandes  familles  des  environs  étaient  en 
ce  moment  absentes  de  leurs  terres;  mais  il  en  restait  encore  assez  pour 
défrayer  les  loisirs  du  grand  industriel.  D'ailleurs,  les  maisons  de  Ker- 
landec  et  de  Barbanpré  ne  le  cédaient  à  aucune  autre  pour  l'illustra- 
tion et  l'ancienneté. 

Cependant  il  se  faisait  tard.  M.  Levrault  offrit  au  vicomte  de  le  me- 
ner jusqu'à  sa  porte  en  calèche  découverte,  attelée  de  quatre  chevaux, 
(X)nduite  à  la  Daumont.  Gaspard  répondit  qu'il  s'en  irait  à  pied  comme 
il  était  venu;  il  ajouta,  en  attachant  sur  Laure  un  regard  langoureux^, 
cju'il  avait  besoin,  pour  apaiser  son  cœur,  du  silence  des  champs  en- 
dormis. M.  Levrault  n'insista  pas;  mais,  avec  le  tact  et  la  délicatesse 
du  riche  qui  compte  son  or  devant  un  pauvre,  il  exigea  que  Montflan- 
cjuin,  avant  de  se  retirer,  visitât  son  château,  ses  remises,  ses  chenils 
et  ses  écuries.  11  ne  lui  fit  pas  grâce  d'un  appartement,  d'une  voiture, 
d'un  cheval  et  d'un  chien.  Gaspard  avait  parlé  de  l'éclat  de  son  nom, 
de  ses  relations  avec  les  princes,  de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  : 
M.  Levrault  prit  sa  revanche  en  faisant  sonner  ses  millions.  Heureuse- 
ment, le  bruit  n'en  déplaisait  pas  au  vicomte. 

—  N'oubliez  pas,  lui  dit  M.  Levrault,  que  vous  dînez  demain  à  la 
Trélade.  Je  ne  descends  pas  de  Godefroy  de  Bouillon,  mais  je  tous 
montrerai  que  ma  table  en  vaut  bien  une  autre. 

Gaspard  s'inclina  devant  Laure,  pressa  chaleureusement  la  main  de 
M.  Levrault  dans  les  siennes  et  se  retira  en  déclarant  que  depuis  la 
mort  de  M"«  de  Chanteplure  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  passé,  même 
à  la  cour,  une  soirée  si  ravissante. 

—  Comment  le  trouves-tu?  demanda  M.  Levrault  à  sa  fille  dès  qu*il9 
furent  seuls  dans  le  salon. 

—  Je  le  trouve  laid,  répondit  Laure  sans  détour. 

—  Eh  bien!  reprit  M.  Levrault,  on  se  fait  vite  à  sa  figure.  Le  pre- 
mier coup  d'œil  ne  lui  est  pas  favorable;  pourtant  je  conçois  qu'à  la 
longue  on  en  vienne  à  le  trouver  beau.  Et  puis,  un  esprit!...  des  ma- 
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nièresl...  une  grâce!...  11  n'y  a  pas  .à  dire,  ajouta-t-il  en  fourrant  ses 
mains  dans  ses  poches,  on  est  flatté  de  receyoir  ces  gens-là  chez  soi. 

IV. 

M.  Levrault  ne  devait  pas  tarder  à  découyrir  que  la  Bretagne  n'est 
pas  précisément  le  pays  qu'il  avait  rêvé.  Les  châteaux  écroulés,  les 
vieux  pans  de  murs  habillés  de  lierre,  les  tours  habitées  seulement  par 
les  chouettes  et  les  orfraies,  ne  manquaient  pas  aux  environs  de  la  Tré- 
lade;  mais  les  châteaux  sur  pied,  avec  châtelains  ou  châtelaines,  foi- 
sonnaient moins  que  M.  Levrault  ne  l'avait  espéré.  Ainsi,  les  châteaux 
de  Clisson,  de  Mortagne  et  de  TiflTauge,  qui  lui  tendaient  les  bras,  au 
dire  de  maître  Jolibois,  n'étaient  depuis  long-temps  que  des  monceaux 
de  ruines.  M.  Levrault  avait  appris  avec  stupeur  que  toutes  ces  grandes 
maisons  étaient  éteintes,  et  qu'il  fallait  renoncer  à  la  prétention  de  re- 
cevoir leurs  descendans  à  sa  table.  11  était  arrivé  depuis  près  de  deux 
mois,  et  la  foule  aristocratique  promise  à  ses  salons  se  bornait  jus- 
qu'à présent  au  vicomte  de  Montflanquin,  au  comte  de  Kerlandec  et  au 
chevalier  de  Barbanpré.  Quant  aux  fêtes,  quant  aux  réceptions  annon- 
cées à  son  de  trompe  par  maître  Jolibois,  le  fait  est  que,  hors  de  chez 
lui,  le  grand  industriel  n'avait  pas  bu  seulement  un  ven*e  d'eau. 

Le  comte  de  Kerlandec  était  un  fin  matois  qui  se  trouvait  vis-à-vis 
de  Gaspard  dans  la  même  position  que  maître  Jolibois;  Gaspard  lui 
devait  quelques  milliers  d'écus  hypothéqués  sur  la  dot  de  sa  femme  et 
sur  les  brouillards  de  la  Sèvres,  car  du  domaine  de  ses  pères  il  n'était 
plus  question  depuis  longues  années,  et,  quand  M.  Levrault  avait  parlé 
du  pigeonnier  du  vicomte,  le  brave  homme  ne  croyait  pas  si  bien 
dire,  il  ne  se  doutait  pas  de  l'heureux  choix  de  l'expression.  Ennemi 
de  la  bourgeoiste  à  laquelle  il  ne  pardonnait  pas  de  s'élever  et  de  s'en- 
richir, jeune  encore  d'esprit,  fin  railleur,  malgré  ses  soixante  ans  et 
la  goutte  assassine,  le  comte  de  Kerlandec  avait  saisi  avec  avidité  l'oc- 
casion de  rentrer  dans  ses  fonds  et  de  s'amuser  en  même  temps  aux 
dépens  d'un  bourgeois  riche  et  sot.  Enfin,  comme  il  n'avait  ni  chevaux 
ni  voiture,  le  comte  n'était  pas  fâché  de  promener  sa  goutte  dans  la 
calèche  de  M.  Levrault.  Le  chevalier  de  Barbanpré  se  prenait  en  effet 
pour  un  descendant  de  Godefroy  de  Bouillon.  C'était  un  vieux  gentil- 
honune  très  simple,  très  pauvre,  très  gourmand,  et  qui  eût  donné  pour 
un  bon  repas  tout  son  arbre  généalogique.  M.  Levrault  n'avait  pas  eu 
de  peine  à  l'attirer  chez  lui.  Le  chevalier  allait  souvent  à  la  Trélade; 
on  avait  fini  par  remarquer  dans  le  pays  qu'il  ne  s'y  rendait  jamais 
après  dîner  et  que  jamais  il  n'en  sortait  avant. 

M.  Levrault  s'était  bien  présenté  avec  Laure  dans  quelques  familles 
que  lui  avait  désignées  Gaspard;  mais,  soit  que  Gaspard,  en  pilote  ha- 
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bile,  les  eût  dirigés  à  bon  escient  vers  des  parages  où  il  n'avait  pas  de 
concurrence  à  redouter,  soit  qu'en  réalité  le  bois  dont  on  fait  des  gen- 
dres manquât  absolument  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  toujours 
est-il  que  Laure  et  son  père  n'avaient  pas  découvert  im  seul  gentil- 
homme à  marier.  Eln  dépit  de  ses  trois  millions,  M.  Levrault  s'était  vu 
partout  accueilli  avec  cette  haute  politesse  qui  peut  passer  pour  du  dé- 
dain; des  cartes  satinées,  timlnrées  d'un  casque  ou  d'une  couronne^ 
avaient  répondu  à  toutes  ses  avances.  Il  avait  beau  multiplier  autour 
de  lui  les  séductions  de  la  richesse,  MontSanquin,  Barbanpré,  Kerlan- 
dec,  étaient  toute  sa  cour;  après  deux  mois  de  séjour  sous  le  ciel  de  k 
vieille  Armorique,  il  ne  voyait  se  presser  en  foule  autour  de  lui  que 
Kerlandec,  Barbanpré,  MontOanquin.  De  ces  trois  courtisans,  le  vi* 
comte  était  le  plus  assidu;  il  consolait  M.  Levrault  de  toutes  ses  décep- 
tions. 

Gaspard,  au  bout  de  trois  semaines,  avait  déclaré  qu'il  n'irait  pas  à 
Chantilly.  Les  courses  étaient  ajournées  à  la  saison  d'automne.  Gas- 
pard ne  quittait  plus  la  Trélade.  Il  arrivait  le  matin,  et  ne  s'en  allait 
que  le  soir.  On  devait  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  encore  apporté 
ses  pantoufles.  Il  avait  fait  de  M.  Levrault  sa  propriété,  son  bien,  une 
chose  à  lui.  C'était  lui  qui  dirigeait  tout;  rien  ne  se  faisait  que  par 
4ui.  Tous  les  soirs,  avant  de  se  retirer,  il  dressait  lui-même  le  pro* 
gramme  des  excursions  du  lendemain.  Il  était  de  toutes  les  parties  et 
de  toutes  les  promenades.  II  eût  été  tout  aussi  facile  de  voir  M.  Levrault 
sans  son  ombre  que  de  le  rencontrer  sans  Gaspard.  Vif,  alerte,  dispos, 
toujours  en  belle  humeur,  le  vicomte  avait  le  secret  de  remplir  la  Tré^ 
lade  de  mouvement,  de  bruit  et  de  gaieté.  Il  donnait  à  M.  Levrault 
des  leçons  d'équitation,  lui  racontait  des  histoires  de  la  cour,  caressait 
sa  sottise,  encourageait  toutes  ses  manies.  Il  avait  dressé  pour  Laure 
un  joli  cheval  qui  s'agenouillait  devant  elle,  et  la  suivait  comme  un 
mouton  bridé.  Chaque  jour,  il  inventait  une  distraction  nouvelle. 
Bref,  après  avoir  commencé  par  se  rendre  utile,  il  avait  fini  par  de- 
venir indispensable.  M.  Levrault,  qui  pensait  avoir  trouvé  la  pie  aa 
nid,  se  préoccupait  à  peine  des  mécomptes  qu'il  avait  essuyés.  Qu'é- 
tait-il venu  chercher  en  Bretagne?  Un  gendre  qui  lui  frayât  le  che- 
min des  hoimeurs  et  des  dignités.  Ce  gendre,  il  l'avait  sous  la  main. 
Gaspard  réunissait  toutes  les  conditions  requises  :  un  grand  nom  pour 
Laure,  pour  M.  Levrault  une  grande  influence.  II  était  le  gendre  rêvé* 
Malheureusement,  Gaspard  ne  paraissait  pas  entendre  de  cette  oreille. 
Il  n'avait  pas  d'ambition,  et  ne  parlait  de  sa  pauvreté  qu'avec  amour; 
à  ses  yeux,  l'opulence  était  sans  attraits.  A  part  quelques  soupirs 
étouffés,  quelques  regards  brûlans  qui  ne  s'adressaient  peut-être  qu'à 
l'image  de  M""  de  Chanteplure,  on  ne  pouvait  guère  supposer  que  son 
cœur  fût  épris  de  Laure.  Il  répétait  volontiers  que  sa  vie  était  close^ 
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qu'il  ne  se  marierait  jamais.  M.  Levrault  désespérait  parfois  de  le 
prendre  dans  ses  fQets  :  il  était  le  poisson,  et  croyait  être  le  pêcheur. 
Il  avait  dans  son  parc,  avec  le  comte  de  Kerlandec  et  le  chevalier  de 
Barbanpré,  des  entretiens  qui  achevaient  de  Texalter.  Le  comte  et  le 
chevalier  célébraient  à  Tenvi  les  mérites  de  Hontfbudquin.  C'était  tout 
profit  pour  Kerlandec,  et  Barbanpré  ne  voulait  pas  se  montrer  ingrat 
vis-à-vis  d'un  homme  qui  l'avait  introduit  dans  une  maison  où  l'on 
faisait  de  si  bons  dîners. 

Pendant  que  M.  Levrault  se  consumait  dans  son  impatience,  Laure 
se  piquait  de  plus  en  plus  au  jeu.  Laure  n'eût  pas  été  touchée  de  l'a- 
mour du  vicomte;  elle  souffrait  de  son  indifférence.  Si  le  vicomte  eût 
demandé  sa  main,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  eût  consenti  à  l'épouser;  mais 
elle  s'irritait  de  lui  entendre  répéter  sans  cesse  qu'il  ne  se  marierait 
jamais.  Elle  ne  l'aimait  pas,  c'est  tout  au  plus  s'il  lui  plaisait,  et  pour- 
tant elle  était  jalouse  de  la  jeune  fille  qu'il  avait  aimée,  elle  était  hu- 
miliée de  la  fidélité  qu'il  gardait  à  son  souvenir.  Enfin,  il  arriva  que 
Tattitude  de  Gaspard  changea  visiUement.  Gaspard  devint  triste,  fan- 
tasque, taciturne,  rêveur.  U  se  troublait  auprès  de  Laure,  et  l'on  voyait 
bien  que  ce  n'était  phis  l'image  de  H""  de  Chanteplure  qui  l'agitait 
ainsi.  U  ne  parlait  plus  de  Fernande.  Une  sombre  mélancohe  avait  tari 
sa  verve,  enrayé  son  entrain.  Symptôme  plus  grave  encore,  à  table,  il 
buvait  à  peine,  et  ne  mangeait  que  du  bout  des  dents.  Ces  cbangemens 
n'échappaient  pas  à  l'œil  pénétrant  de  M.  Levrault.  Le  vicomte  ne  s'é- 
tait pas  encore  déclaré,  mais  sa  passion  se  trahissait  à  tous  les  regards  : 
les  moins  clairvoyans  n'auraient  pu  s'y  tromper. 

Ivre  de  joie,  M.  Levrault  touchait  au  but  de  ses  espérances.  Quant 
à  se  préoccuper  de  la  passion  du  vicomte  au  point  de  vue  du  bonheur 
de  sa  fille,  cet  excellent  père  n'y  songeait  même  pas.  Seulement  il 
pensait  avec  complaisance  qu'un  gendre  si  violemment  épris  se  mon- 
trerait des  plus  accommodans  le  jour  de  la  discussion  du  conb*at.  Le 
désintéressement  de  Montflanquin,  son  mépris  de  la  richesse,  son  amour 
de  la  pauvreté,  garantissaient  d'ailleurs  la  modestie  de  ses  préten- 
tions. Fastueux  et  ladre,  M.  Levrault  se  félicitait  tout  bas  d'avoir  mis 
la  main  sur  un  gentilhonune  qui  joignait  à  tant  de  qualités  précieuses 
l'avantage  du  bon  marché.  Pour  Laure,  elle  se  sentait  aimée,  sa  vanité 
était  satisfaite;  elle  jouissait  de  son  triomphe,  et  ne  se  soudait  plus  de 
Gaspard. 

— 11  faut  voir,  il  faut  attendre,  disait-elle  à  son  père,  qui  parlait  déjà 
du  mariage  comme  d'un  fait  près  de  s'accomplir.  Rien  ne  prouve  jus- 
qu'à présent  que  le  vicomte  soit  résolu  à  demander  ma  main;  mais,  y 
fûtr-il  décidé,  la  prudence  nous  conseillerait  encore  de  ne  point  nous 
hâter,  et  d'y  regarder  à  4cux  fois.  U  est  impossible  que  le  vicomte  soit 
le  seul  parti  que  la  Bretagne  ait  à  nous  offrir. 
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—  Qu'espères-tu  donc?  répliquait  H.  Levrault,  qui  ne  comprenait 
rien  aux  hésitations  de  sa  iUle.  Un  rejeton  des  Baudouin  et  des  Lusignan! 
Crois-tu  qu'il  y  en  ait  à  remuer  à  la  pelle?  D'ailleurs,  nous  avons  exploré 
tous  les  châteaux  des  environs,  et,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  épouser 
le  comte  de  Kerlandec  ou  le  chevalier  de  Barbanpré,  je  ne  vois  pas 
trop  sur  qui  tu  pourrais  arrêter  ton  choix. 

—  Il  faut  attendre,  répétait  Laure  avec  fermeté;  rien  ne  presse. 
M.  Gaspard  nous  a  dit  lui-même  que  les  plus  grandes  familles  de  la 
contrée  sont  en  ce  moment  absentes  de  leurs  terres.  Peut-être  n'en  se- 
rons-nous pas  toujours  réduits  à  la  société  du  vicomte. 

—  Ma  foi,  ma  chère,  tu  es  bien  difficile.  Un  grand  nom,  une  grande 
influence,  une  grande  passion  par-dessus  le  marché!  Jolibois  avait 
raison,  ce  Montflanquin  est  un  caractère  antique.  On  ne  l'accusera  pas, 
celui-là,  d'avoir  couru  après  notre  argent.  Je  l'observe ,  sans  qu'il  s'en 
doute;  je  sais  ce  qui  se  passe  en  lui.  11  avait  juré  de  rester  fidèle  à  cette 
malheureuse  Chanteplure.  11  t'aime  à  son  cœur  défendant.  Il  en  a  des 
remords,  il  s'en  accuse ,  il  en  enrage;  mais  il  t'aime,  c'est  plus  fort 
que  lui.  Ainsi,  malgré  les  millions  de  ton  père,  tu  inspires  un  senti- 
ment romanesque,  et  tu  n'es  pas  contente;  tu  peux  être  épousée  par 
amour,  et  cela  ne  te  suffit  pas.  Grand  merci  !  tâche  de  trouver  mieux; 
je  t'en  souhaite. 

Dans  ces  dernières  paroles  de  M.  Le^Tault,  il  y  avait  bien  quelque 
chose  qui  chatouillait  agréablement  l'orgueil  de  sa  fille.  Laure  n'avait 
pas  la  prétention  d'être  une  héroïne  de  roman.  C'était,  je  l'ai  déjà  dit, 
m\  esprit  très  calme,  et  qui  avait  toujours  envisagé  le  mariage  comme 
une  afi(iire  d'ambition,  comme  une  question  de  libre  échange.  Cepen- 
dant il  ne  lui  déplaisait  pas  d'inspirer  une  passion  désintéressée,  et 
de  se  sentir  aimée  pour  elle-même.  Ses  amies  de  pension  ne  s'étaient 
pas  fait  faute  de  lui  répéter  qu'elle  trouverait  peut-être  quelque  petit 
liobereau  qui  consentirait  à  l'épouser  pour  ses  écus;  elle  se  figurait  leur 
ilépit,  si  eues  apprenaient  jamais  qu'un  gentilhomme  de  haut  lignage 
l'avait  épousée  par  amour.  La  passion  et  le  désintéressement  du  vi- 
œmte  ne  pouvaient  être  mis  en  doute,  et  Laure  avait  assez  de  raison 
pour  se  dire  qu'une  occasion  pareille  ne  se  présente  pas  deux  fois  dans 
la  destinée  d'une  jeune  fille  affligée  d'un  million  de  dot.  Gaspard  n'était 
pas  beau,  mais  ses  armoiries  étaient  belles.  I^u^e  n'aimait  pas  Gaspard, 
mais  c'était  là  le  dernier  des  soucis  de  Laure.  Il  n'était  jamais  entré 
dans  son  esprit  qu'elle  dût  aimer  son  mari.  Ce  qui  la  chagrinait,  c'est 
que  Gaspard  n'était  que  vicomte;  elle  eût  voulu  tout  au  moins  un  mar- 
quis. Le  titre  de  vicomtesse  n'était  pourtant  pas  à  dédaigner,  quand  on 
s'appelait  M^*«  Levrault,  et  qu'on  se  souvenait  d'avoir  vu  son  père  auner 
du  drap  rue  des  Bourdonnais.  Un  jour,  en  se  promenant  à  cheval,  elle 
s'était  arrêtée  devant  le  pigeonnier  de  Montflanquin.  Sa  vanité  sai- 
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gnait  en  songeant  à  cet  amas  de  \ieux  murs  éboulés  que  Gaspard  ap- 
pelait pompeusement  le  château  de  ses  ancêtres;  mais  elle  se  savait 
assez  riche  pour  les  relever.  Enfin ,  Laure  était  forcée  de  reconnaître 
qu'elle  n'avait  pas  l'embarras  du  choix.  Les  semaines  s'écoulaient,  et 
les  grandes  familles  absentes  ne  se  hâtaient  pas  de  rentrer  dans  leurs 
teiTes.  Vainement  H.  Levrault  se  montrait  sur  la  route  de  Nantes  en 
calèche  attelée  de  quatre  chevaux,  conduite  par  deux  jockeys  coiffés 
d'une  casquette  de  velours  orange;  vainement  il  envoyait  ses  piqueurs 
promener  dans  les  alentours  ses  chevaux  et  ses  chiens,  avec  ordre  de 
dire,  comme  le  chat  botté,  aux  passans  :  Voici  les  chevaux  et  les  chiens 
de  H.  Le\Tault;  vainement  il  étalait  sa  fortune  par  tous  les  chemins  et 
dans  tous  les  carrefours,  rien  n'y  faisait;  la  foule  des  visiteurs  était  tou- 
jours la  même  a  la  Trélade.  Laure  finit  par  se  rendre  à  l'avis  de  M.  Le- 
vrault. 11  ne  s'agissait  plus  que  d'attendre  la  déclaration  du  vicomte. 
Aux  soupirs  que  poussait  Gaspard,  il  était  permis  d'espérer  qu'on  ne 
l'attendrait  pas  long-temps. 

Ainsi,  tous  nos  personnages  nageaient  dans  la  joie,  et  je  ne  sache 
pas  que  dans  aucune  histoire  on  ait  vu  jamais  tant  de  gens  heureux. 
Quelques  joure  encore ,  et  M.  Levrault  mettait  le  pied  sur  la  terre 
promise.  Laure  se  voyait  à  la  cour.  Mons  Gaspard  n'avait  plus  qu'à 
étendre  ses  doigts  crochus  pour  agripper  le  petit  million  dont  il  parais- 
sait avoir  quelque  besoin.  Maître  Jolibois  croyait  déjà  tenir  ses  quatre- 
vingt  mille  livres,  et  le  comte  de  Kerlandec  ses  quelques  milliers  d'écus. 
Le  chevalier  de  Barbanpré  pensait  avec  délices  au  festin  de  noces.  Enfin, 
Galaor  se  berçait  du  doux  espoir  que  le  vicomte,  une  fois  marié,  pen- 
serait peut-être  à  lui  payer  ses  gages.  Les  choses  en  étaient  là,  lors- 
qu'un incident  imprévu  vint  biusquement  eu  changer  le  cours. 

Un  matin,  après  déjeuner,  Laure  était  sortie  à  cheval,  suivie  d'un 
serviteur.  C'était  la  première  fois  qu'elle  allait  ainsi  à  travers  champs, 
sans  être  escortée  de  son  père  et  de  Montflanquin.  Gaspard  s'était  offert 
à  l'accompagner;  mais  M.  Levrault,  décidé,  pour  en  finir,  à  le  forcer 
dans  ses  retranchemens,  avait  retenu  le  vicomte,  qui  ne  s'était  résigné 
qu'à  regret,  après  avoir  reçu  l'assurance  que  Laure  dirigerait  sa  pro- 
menade du  côté  de  Clisson,  car,  à  l'en  croire,  le  côté  de  Tiffauge  était 
mal  habité,  et  il  craignait  pour  elle  de  fâcheuses  rencontres.  Docile  aux 
avis  de  Gaspard,  Laure  avait  d'abord  côtoyé  la  rivière;  puis,  ennuyée 
bientôt  des  chemins  trop  connus,  elle  s'était  jetée  dans  un  sentier  cou- 
vert qui  coupait  le  vallon,  courait  sur  les  flancs  du  coteau  et  se  perdait 
dans  un  bois  de  chênes.  Percé  d'allées  étroites,  courtes,  enchevêtrées, 
ce  bois  était  un  vrai  labyrinthe.  Laure  le  traversa  au  galop,  et  s'aper- 
çut, sur  la  lisière,  qu'elle  n'était  plus  suivie  de  Germain  qui,  sans 
doute,  avait  perdu  ses  traces.  Bien  que  M"«  Levrault  ne  fût  pas  une 
organisation  très  poétique,  elle  éprouva  moins  d'inquiétude  que  de 
joie  en  se  trouvant  seule  au  milieu  des  campagnes.  Sans  se  préoccuper 
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autrement  des  appréheDsions  du  yicomte,  elle  rendit  la  bride  et  laissa 
son  cheval  aller  à  l'aventure.  Il  faisait  une  de  ces  journées  sans  soldl, 
un  peu  tristes,  mais  si  charmantes,  qui  prêtent  aux  splendeurs  de  Tété 
les  mélancolies  de  Tautomne.  La  terre  rafraîchie  se  reposait  des  ar- 
deurs de  juillet  sous  un  ciel  gris  et  doux,  nuancé  comme  Taile  d'une 
palombe.  Par  quel  enchantement  Laureen  arriva -t-eile  à  se  mettre  en 
communication  avec  la  nature?  Comment  cette  jeune  fille,  qui  n'avait 
vécu  jusque-là  que  d'orgueil  et  de  vanité,  eutrcUe  enfin  une  révélation 
confuse  des  beautés  de  la  création?  Laure  avait  oublié  ses  miUions  et 
les  armoiries  de  Gaspard.  Elle  voyait  les  blés  onduler  à  ses  pieds,  eUe 
écoutait  le  chant  des  brises,  elle  aspirait  l'air  embaumé  des  prés;  son 
cœur  se  dégageait  peu  à  peu  des  ambitions  mesquines  qui,  quelques 
heures  auparavant,  le  remplissaient  encore  tout  entier.  C'est  que  la 
bonne  et  sainte  nature  a  de  mystérieuses  influences  auxquelles  ne  sau- 
raient échapper  les  âmes  les  plus  rebelles;  c'est  qu'elle  a  de  muets  en- 
seignemens  d'une  éloquence  irrésistible  :  le  spectacle  des  œuvres  de 
Dieu  en  dit  plus  sur  le  néant  des  vanités  mondaines  que  toutes  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  de  Massillon.  llalheureusement,  le  mal 
était  profond  chez  Laure,  et  la  pauvre  enfant  ne  devait  pas  tarder  à 
reprendre  les  liens  misérables  sous  lesquels  l'éducation  avait  étouffé 
tous  ses  bons  instincts. 

Laure  chevauchait  ainsi  depuis  quelques  heures,  au  gré  de  sa  mon- 
ture, sans  se  douter  qu'avec  son  amazone,  son  chapeau  de  feutre  et 
son  voile  vert,  seule  et  libre,  en  plein  air,  perdue  au  miUeu  des  genêts, 
elle  était  cent  fois  plus  aimable  que  dans  le  salon  de  son  père.  Quand 
elle  voulut  se  dirigei:  vers  la  Trélade ,  elle  essaya  vainement  de  s'o- 
rienter; die  était  égarée  dans  un  océan  d'ajoncs  et  de  bruyères.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  encore  au  hasard,  elle  crut  reconnaître  les 
abords  d'un  sentier  dans  lequel  Gaspard  l'avait  un  jour  empêchée  de 
pénétrer,  en  le  lui  signalant  conune  un  passage  périlleux,  coupé  de 
fondrières  et  menant  à  des  marécages.  L'année  précédente,  une  pas- 
toure  s'était  risquée,  à  la  poursuite  d'une  de  ses  vaches,  dans  ce  défilé 
qu'on  appelait  le  Chemin  du  diable;  la  pastoure  et  la  vache  n'avaient 
jamais  reparu  depuis.  Laure  avait  fait  observer  avec  assez  de  raison 
que  pareil  malheur  ne  fût  point  arrivé,  si  l'on  eût  mis  à  l'entrée  de 
ce  défilé  une  barrière  ou  tout  simplement  un  fagot  d'épines.  Là-des- 
sus, Gaspard  s'était  récrié,  admirant  l'esprit  mventif  de  W^*  Levrault 
et  déplorant  la  stupidité  de  la  commune. 

En  se  retrouvant  vis-à-vis  du  chemin  du  diable,  Laure  s'arrêta  pour 
le  reconnaître,  et  le  reconnut  en  effet.  C'était  une  allée  sinueuse,  pro- 
fondément encaissée  entre  deux  collines,  et  qui  serpentait  sous  un 
berceau  de  frênes,  comme  un  méandre  de  verdure.  Laure  allait  s'é- 
loigner, lorsqu'elle  aperçut  une  petite  fille,  pieds  nus  et  cheveux  en 
broussaille,  qui  débouchait  précisément  par  cette  allée,  en  chassant 
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derant  elle  une  vache  au  poil  roux.  Une  imagination  un  peu  rêveuse 
aurait  cru  voir  lefe  ombres  éplorées  de  la  vache  et  de  la  pastoure  dont 
le  vicomte  avait  raconté  le  sinistre  destin;  mais  M"*  Levrault  n'était 
pas  fille  à  se  laisser  prendre  à  de  si  poétiques  illusions. 

—  Petite  !  cria-t-elle,  est-ce  que  le  sentier  d'où  tu  sors  n'est  pas  le 
chemin  du  diable? 

—  Le  chemin  du  diable!  répliqua  la  pastoure  d'un  air  effaré;  ma 
belle  demoiselle,  il  n'y  a  pas  de  chemin  de  ce  nom  dans  tout  le  pays. 

—  Comment!  s'écria  Laure,  tu  n'as  pas  entendu  parler  du  chemin 
du  diable? 

—  Faites  excuse,  ma  belle  demoiselle,  j'en  ai  entendu  parler  par 
M.  le  curé;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  Tu  sais  du  moins  que  ce  sentier  n'est  pas  sûr,  qu'il  mène  à  des 
marécages  où  il  ne  fait  pas  bon  de  s'aventurer?  L'an  passé,  uae  bergère 
comme  toi  s'y  est  perdue  avec  sa  vache. 

—  M'est  avis,  répondit  la  petite,  que  vous  voulez  vous  gausser  de 
moi.  Ce  sentier  est  aussi  sûr  que  la  route  de  Nantes  :  pour  en  sortir 
vivant,  il  suffit  d'y  entrer  en  vie. 

—  Eh  bien!  demanda  Laure  étonnée,  où  donc  ce  chemin  mène-t-il? 

—  A  notre  ferme,  ma  belle  demoiselle,  et  au  château  de  La  Roche- 
landier. 

Â  ces  mots,  la  petite  fille  s'enfuit  à  toates  jambes,  pour  courir  après 
sa  bête,  qui  se  régalait  dans  un  champ  de  luzerne. 

Laure  était  toujours  à  la  même  place,  cherchant  un  sens  aux  contes 
de  Gaspard  et  n'en  trouvant  aucun.  11  fallait  que  ce  château  de  La 
Rochelandier,  dont  le  nom  venait  de  frapper  son  oreille  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  fût  qu'un  monceau  de  ruines,  comme  les  châteaux  de 
T|ffauge,  de  Mortagne  et  de  Clisson;  autrement,  Gaspard  n'eût  pas 
manqué  de  le  porter  sur  la  liste  qu'il  avait  remise  à  M.  Levrault,  quand 
fl  s'était  agi  de  nouer  des  relations  avec  la  noblesse  des  alentours.  Ce 
château  était  inhabité,  cela  ne  laissait  pas  l'ombre  d'un  doute  dans 
l'esprit  de  Laure;  mais  pourquoi  Gaspard  lui  avait-il  signalé  ce  sen- 
tier conmie  un  passage  dangereux?  Pourquoi  ce  nom  de  ch«mn  du 
diable?  Pourquoi  cette  histoire  d^une  pastoure  et  de  sa  vache  s'abknant 
dans  des  fondrières  on  dans  des  marécagest 

Après  quelques  minutes  de  réflexion,  Laure  cingla  d'un  coup  de  craf- 
vache  le  flanc  de  son  cheval  et  s'enfbnça  dans  le  chemin  qui  ntenail 
au  château  de  la  Rochelandiar. 

Jules  Saubeau. 

{La  seconde  partie  au  prochain  nf",} 
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LE  LICENCIÉ  DON  TADEO  CWSTOBAL. 


U  y  a,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  un  antique  document 
qui  n*a  guère  été  consulté,  sans  doute,  depuis  le  jour  où  il  a  pris  place 
sur  les  poudreux  rayons  du  département  des  manuscrits.  C'est  un  essai 
sur  les  idiomes  des  races  indiennes  du  Nouveau-Monde,  composé  vers 
la  fin  du  xvr  siècle  par  fray  Alonso  Urbano,  religieux  de  Tordre  de 
Saint-Augustin.  L'enchaînement  de  circonstances  qui  a  amené  de 
Mexico  à  Paris  ce  curieux  document  n'est  peut-être  connu  que  de 
moi  seul  y  et  cela  par  une  excellente  raison  :  c'est  moi-même  qui  ai 
rapporté  à  Paris  l'œuvre  ignorée  du  religieux  de  Saint-Augustin ,  et 
celui  qui  m'en  fit  don  a  probablement  cessé  de  vivre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'événement  à  la  suite  duquel  je  devins  possesseur  de  ce  manus- 
crit ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire,  et  l'essai  de  fray  Alonso 
Urbano,  bien  que  je  me  reconnaisse  peu  compétent  à  en  apprécier  la 
valeur  philologique,  a  pourtant  un  grand  intérêt  à  mes  yeux  :  il  me 
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rappelle  les  relations  que  j'eus  avec  un  des  personnages  les  ]dus  étranges 
qu'il  m'ait  été  donné  de  connaître  au  Mexique.  Ces  relations  furent  bien 
courtes,  mais  le  récit  qu'on  va  lire  fera  coraprendce  l'impression  pro- 
fonde qu'elles  m'ont  laissée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  pour 
paraître  romanesque,  ce  récit  n'en  est  pas  moins  réel.  Au  Mexique,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  le  roman  est  dans  les  mœurs  mêmes,  et  celui  qui 
veut  retracer  fidèlement  ces  mœurs  exceptionnelles  s'expose  à  passer 
pour  un  conteur  peu  scrupuleux,  quand  il  n'est  que  simple  historien. 

L 

Au  commencement  de  Tannée  1835,  je  me  trouvais  à  Mexico,  aux 
prises  avec  une  affaire  assez  épineuse  :  il  s'agissait  du  recouvrement 
fort  problématique  d'une  créance  assez  considérable  sur  un  débiteur 
dont  on  ne  pouvait  retrouver  la  moindre  trace.  Les  intérêts  qui  m'é- 
taient confiés  exigeaient  que  l'affaire  fût  conduite  énergiquement,  et 
je  m'étais  adressé  en  conséquence  à  plusieurs  hommes  de  loi  connus 
pour  n'intervenir  jamais  en  vain  dans  ces  cas  difficiles.  Tous  avaient 
commencé  par  me  promettre  leur  concours,  mais,  dès  que  j'avais 
nommé  le  débiteur  introuvable  (il  s'appelait  don  Dionisio  Peralta), 
tous  s'étaient  récriés  et  avaient  opposé  à  mes  justes  réclamations  les 
plus  étranges  faux-fuyans.  Celui-ci  ne  se  serait  jamais  pardonné  de 
causer  le  moindre  chagrin  à  un  aussi  galant  homme  que  le  seigneur 
Peralta;  celui-là  lui  était  attaché  par  un  cùmpadrazgo  (i)  de  vieille 
date;  le  troisième  m'objectait  avec  attendrissement  les  souvenirs  d'une 
étroite  liaison  d'enfance.  Un  quatrième  fut  plus  franc  que  tous  les 
autres,  et  me  laissa  entrevoir  qu'au  fond  de  tous  ces  scrupules  d'a- 
mitié il  y  avait  la  crainte  de  quelque  estocade,  procédé  que  le  seigneur 
Peralta  avait  sans  doute  mis  plus  d'une  fois  en  usage  pour  se  débar- 
rasser de  créanciers  trop  pressans.  —  Je  ne  vois,  ajouta-t-il,  que  le^ 
licencié  don  Tadeo  Cristobal  qui  puisse  se  charger  de  votre  affaire.  Il 
a  un  cœur  de  roc  et  une  main  de  fer.  C'est  l'homme  qu'il  vous  faut. — 
Je  courus  aussitôt  à  la  colle  de  lo$  Batanes,  où  demeurait ,  m'avait-on 
dit,  le  licencié  don  Tadeo;  mais  là  m'attendait  un  nouveau  mécompte. 
Don  Tadeo  venait  de  quitter  son  logement,  et  nul  ne  put  ou  ne  voulut 
me  dire  où  il  avait  élu  domicile. 

Découragé  et  abattu  au  terme  d'une  journée  tout  entière  passée  en 
courses  inutiles ,  je  me  promenais  assez  tristement  sous  les  Arcade» 
des  Marchands  (Partale$  de  los  Mercaderes)^  près  de  la  grande  place  de 
Mexico.  J'avais  résolu ,  en  désespoir  de  cause,  de  demander  quelques 
renseignemens  sur  don  Tadeo  aux  nombreux  écrivains  publics  dont  les 
échoppes  situées  sous  ces  galeries  sont  autant  de  bureaux  de  renseigne- 

(1)  Compérage  on  parrainage, 
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mena  toujours  ouverts;  mais,  arrivé  sous  les  arcades  J'oubliai  le  motif 
qui  m'avait  amené  dans  cette  espèce  de  bazar,  rendez-vous  quotidiea 
des  oisifs  de  Mexico,  et  mon  attention  fut  entièrement  distraite  par  le- 
tableau  animé  qui  se  déroulait  sous  mes  yeux.  On  s'étonnera  moins  de 
cette  distraction,  si  l'on  se  figure  le  magique  aspect  jde  la  Plaza  Maynr 
de  Mexico  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Les  Portales  de  hs» 
Mercaderes  occui>ent  en  effet  un  des  côtés  de  cette  place  immense,  que 
la  cathédrale,  VAyunlamiento  et  le  palais  du  président  bornent  sur  les 
trois  autres  faces.  Les  plus  belles  rues  de  Mexico  viennent  déboucher 
entre  ces  édifices;  c'est  la  rue  de  la  PrimerorMonterilla,  toute  bordée 
de  boutiques  élégantes;  c'est  la  rue  de  los  PUUeros  ou  des  Or/éores, 
presque  exclusivement  occupée  par  des  joailliers  ou  des  bijoutiers. 
Puis,  en  regard  de  ces  rues,  où  le  commerce  européen  déploie  toute  sa 
splendeur,  le  menu  négoce  mexicain  semble  avoir  choisi  pour  théâtre 
les  sombres  arcades  de  los  Mercaderes.  A  l'cpoque  de  mon  séjour  à 
Mexico,  aucune  innovation  à  la  française  n'était  venue  encore  altérer 
la  physionomie  pittoresque  de  ces  arcades,  qui  rappelaient  assez  fidè- 
lement ce  qu'on  nomme  à  Paris  les  Piliers  des  Halles.  De  lourds  ar- 
ceaux s'adossaient  d'un  côté  à  de  vastes  magasins,  de  l'autre  à  des 
pilastres  au  pied  desquels  se  dressaient  des  boutiques  {alacenas)  abon- 
damment pourvues  de  livres  de  piété,  de  rosaires,  de  dagues  et  d'épe- 
rons. A  côté  de  ces  boutiques,  comme  pour  représenter  la  vente  de 
détail  à  ses  derniers  degrés,  des  Uperos  en  haillons  trafiquaient  de 
qtielques  verroteries,  et,  leur  fondfe  de  commerce  sur  un  doigt  de  la 
main,  poursuivaient  les  chalands  de  leurs  importunes  sollicitations. 
De  temps  à  autre,  des  vendeuses  de  canards  sauvages  en  ragoût  ou 
tamales  (i),  accroupies  dans  l'ombre  des  arceaux,  mêlaient  au  bour- 
f  dénuement  de  là  foule  leur  cri  si  connu  :  Aqui  hay  pafo  grande,  mi 
aima;  senorito,  venga  sied  (2),  ou  celui  non  moins  populaire  et  plus 
bref:  Tamales  queretanos  (3).  Les  passans  et  les  acheteurs  n'étaient  pas 
moins  curieux  à  observer  que  les  marchands.  La  couleur  chatoyante 
des  robes  et  des  tàpalos  (4),  l'or  des  mangas,  les  bariolages  des  sarapes, 
formaient,  sous  la  douteuse  lumière  que  laissaient  pénétrer  les  pilas- 
tres, un  pèfe-mêle  étincelant  qui  rappelait  les  plus  folles  mascarades 
vénitiennes.  C'était  le  soir  surtout  que  la  foule  qui  se  pressait  sous  les 
arcades  des  MercaderesjoSmt  un  brillant  spectacle.  Le  soir,  échoppes 
et  boutiques  se  fermaient,  et  les  Arcades  des  Marchands  devenaient  un 
dub  politique.  Assis  sur  le  seuil  des  portes  soigneusement  verrouillées^ 

(t)  Espèces  de  qMinlIes  faites  déinaîsetdèftieodesMrtèineiitassftuoiiiiées  de  piment 
eiooitee  d«M>aiie  feoiMade  mai».. 
(<)  «  J^i  du  .bon  cinard»  .diad  «ne;  yenes^  non  gean»  sei^ncun  » 
(3)  Tamales  de  Cuerétaro,  ville  à  quarante  lieues  de  Mexico. 
(4/  Cbàle  qu:  sert  aussi  de  coiffure. 
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au  arpentant  a  grandspas  cette  espèce  de  doitre,  officiers  et  bourgeois 
^'entretenaient  des  révoUitions  faites  ou  à  faire,  jusqu'à  l'heure  où  les 
galeries  presque  désertes  servaient  d'asile  à  de  plus  doux  mystères  et 
ji'entendaient  plus  résonner  sous  leurs  voûtes  silencieuses  que  le  mur- 
mure étouffé  de  quelque  entretien  d'amour. 

J'errais  depuis  quelque  temps  déjà  sous  les  Arcades  des  ttarchands, 
lorsque  la  vue  d'une  échoppe  d'écrivain  public  vint  me  rappeler  le 
but  de  ma  promenade.  Parmi  les  industriels  des  Porfahs,  les  écrivains 
publics  forment  une  corporation  considérable.  11  ne  faut  pas  oublier 
qu'au  Mexique  l'instruction  primaire  est  encore  assez  gàiéralement 
négligée,  et  que  les  fonctions  d'écrivain  public,  au  milieu  de  cette  po- 
pulation illettrée,  n'ont  rien  perdu  de  leur  primitive  importance.  La 
plume  docile  des  évangélistes  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelle)  est  requise 
pour  mille  commissions  plus  ou  moins  délicates,  et  souvent  assez  équi- 
voques, depuis  la  lettre  d'amour  la  plus  banale  jusqu'au  billet  que  le 
bravo  écrit  à  sa  victime  pour  l'attirer  dans  quelque  ténébreux  guet- 
apens.  L'évangéliste  que  j'avais  remarqué  parmi  ses  nombreux  con- 
frères était  un  homme  de  petite  taille,  au  crâne  presque  chauve,  à  peine 
entouré  de  quelques  cheveux  grisonnans.  Ce  qui  l'avait  surtout  dési- 
gné à  mon  attention,  c'était  l'expression  de  jovialité  sardonique  qui 
animait  cette  physionomie  d'ailleurs  insignifiante.  J'allais  me  diriger 
vers  cet  homme  pour  lui  demander  des  renseignemens  sur  don  Tadeo, 
lorsqu'un  incident,  qui  se  proloBgea  au-delà  de  mon  attente,  vint  me 
contraindre  inopinément  à  reprendre  mon  rôle  d'observateur  taciturne. 
Une  jeune  fille  s'était  approchée  de  l'échoppe  de  l'évangéliste.  Les  che- 
veux ondes  qui  s!échappaient  en  longues  nattes  tressées  de  son  reba%o 
«ntr'ouvert,  son  teint  légèrement  basané,  ses  brunes  épaules  que  sa 
chemise  de  toile  fine,  bordée  de  dentelles,  laissait  presque  nues,  6a 
taille  svelte  que  n'avait  déformée  aucun  corset,  et  surtout  les  trois  ju- 
.  jions  de  couleurs  tranchées  qui  tombaient  à  plis  droits  sur  ses  hanches 
onduleuses,  tout  décelait  dans  la  jeune  cliente  de  l'évangéliste  le  type  le 
phis  pur  de  Isiehina  (i). 

—  Tio  Luquillas  !  dit  la  jeune  fille. 

—  Qu'y  a-t-il?  répondit  l'évangéliste. 

—  J'ai  besoin  de  vous. 

—  Je  m'en  doute  bien,  puisque  vous  m'appelez,  reprit  Tio  Luquillas, 
^t,  croyant  avoir  deviné  l'objet  du  message  qu'on  allait  lui  dicter,  il 
déplia  avec  complaisance  une  feuille  de  vélin  couleur  de  rose,  glacé 
et  enjolivé  de  cupidons  gauffrés;  imais  la  jeune  cMna  fit  de  sa  main 
vhrune  et  mignonne  un  geste  d'iaipatience. 

—  Que  voulez-¥(Hi|9  iUfr<eUe,  qu'un  homme  qui  va  mourir  fosse. jde 
votre  papier ijose  î 

{%)  La  china  est  à  Mexico  oe  qâ'est  à  Madrid  la  manola,  et  à  Paris  lêk^gritettéi 
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—  Ah!  diable!  dit  Técrivain  sans  s'émouvoir,  tandis  que  la  jeune 
âUe  passait  une  de  ses  longues  nattes  sur  ses  beaux  yeux  mouillés  de 
larmes.  —  Ainsi,  ce  sont  des  adieux? 

Un  sanglot  fut  la  seule  réponse  de  la  china;  puis,  se  penchant  vers 
Toreille  du  vieux  scribe,  elle  s'efforça  de  lui  dicter  une  courte  lettre, 
non  sans  faire  de  fréquentes  pauses  pour  reprendre  haleine  et  donner 
carrière  à  ses  larmes.  Jamais  le  contraste  de  la  vieillesse  impassible  et 
de  la  jeunesse  passionnée  ne  m'avait  paru  plus  émouvant.  Je  n'étais 
pas  le  seul  à  le  remarquer,  et  cliaque  promeneur  qui  venait  à  passer 
devant  l'échoppe  de  Tio  Luquillns  ne  manquait  pas  de  jeter  sur  la  jeune 
china  un  regard  de  commisération  et  de  curiosité.  L'évangéliste  venait 
de  plier  la  lettre,  à  laquelle  l'adresse  seule  manquait,  lorsqu'un  pas- 
sant, plus  hardi  ou  plus  curieux  que  les  autres,  vint  se  jeter  brusque- 
ment au  travers  de  l'entretien.  La  physionomie  de  ce  nouveau  venu 
ne  m'était  pas  inconnue,  et  je  me  souvins  que,  placé  à  côté  de  moi  au 
cirque  des  taureaux,  il  m'avait,  quelques  jours  auparavant,  en  véri- 
table amateur,  commenté  de  la  façon  la  plus  attrayante  un  spectacle 
que  j'aimais  passionnément.  Le  moment  étant  peu  favorable  pour  ques- 
tionner à  mon  tour  l'évangéliste,  je  ne  crus  pas  devoir  me  rapprocher 
du  groupe,  et  je  restai  à  quelques  pas  de  la  boutique,  attendant  avec 
patience  le  moment  où  le  nouveau  visiteur  de  Tio  Luquillas  se  serait 
éloigné.  Cet  homme,  qu'une  heure  ou  deux  de  causerie  m'avaient 
seules  fait  connaître,  m'inspirait  une  sorte  d'intérêt.  Il  était  âgé  de 
quarante  ans  environ.  Ses  traits  ne  manquaient  pas  de  noblesse,  mal- 
gré l'expression  de  sombre  ironie  qui  venait  souvent  en  altérer  la  ré- 
gularité. A  défaut  du  souvenir  de  notre  première  rencontre,  l'étrangeté 
de  son  costume  eût  suffi  pour  me  le  faire  remarquer.  L'amateur  de 
taureaux  portait  un  ample  manteau  bleu  doublé  de  rouge,  et  il  avait 
pour  coiflFùre  un  vaste  samhrero  de  vigogne  fauve  à  larges  galons  d'or. 

—  Pour  qui  est  cette  lettre,  mon  enfant?  demanda-t-il  à  la  china 
avec  un  certain  air  d'autorité. 

La  jeune  fille  désigna  de  la  main  la  prison  du  palais  présidentiel,  et 
murmura  un  nom  que  je  n'entendis  pas. 

—  Ah!  c'est  pour  Pepito?  répliqua  l'inconnu  à  haute  voix. 

—  Hélas  !  oui,  et  je  ne  sais  comment  lui  faire  parvenir  ma  lettre,  ré- 
pondit la  jeune  fille. 

—  Eh  bien!  ne  soyez  pas  en  peine.  Voici  une  occasion  que  le  ciel 
vous  envoie. 

En  ce  moment,  la  foule  évacuait  les  galeries  pour  se  porter  tumul* 
tueusement  sur  la  Plaxa  Mayer.  Quel  était  le  motif  de  cette  brusque 
alerte?  Un  fait  trop  commun  à  Mexico,  un  assassinat  qui  venait  d'étrt 
commis  sur  la  voie  publique.  On  avait  saisi  le  meurtrier,  relevé  la  vic- 
time, et  le  funèbre  cortège  s'acheminait  vers  la  prison  la  plus  voisine. 
(À  wte  prison  était  précisément  celle  où  était  renfermé  l'amant  de  la 
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jeune  fille,  et  je  compris  sans  trop  de  peine  le  sens  des  paroles  d'espoir 
qui  venaient  d'être  adressées  à  la  china. 

La  procession  qui  défilait  en  ce  moment  sur  la  place  avait  dans  son 
aspect  demi-comique,  demi-lugubre,  une  originalité  toute  locale.  Un 
cargador  (portefaix)  marchait  en  tête,  portant  sur  ses  épaules,  à  l'aide 
d'une  courroie  retenue  par  le  front  (comme  c'est  l'habitude  des  porte- 
faix mexicains),  une  chaise  sur  laquelle  était  attaché  un  homme  ou 
plutôt  un  cadavre,  enveloppé  d'une  couverture  ensanglantée.  L'assas- 
sin, placé  entre  quatre  soldats,  suivait  immédiatement  sa  victime.  Des 
curieux  désœuvrés  et  quelques  amis  du  mort  grimaçant  la  douleur 
tant  bien  que  mal  fermaient  le  cortège.  De  tous  ces  hommes  plus  ou 
moins  émus  ou  afTairés,  le  plus  tranquille  sans  contredit  était  le  meur- 
trier, qui  fumait  sa  cigarette  au  milieu  des  soldats  avec  une  merveil- 
leuse nonchalance,  adressant  de  temps  à  autre  à  sa  victime  des  reproches 
que  celui-ci,  à  sa  grande  surprise,  laissait  sans  réponse.  —  Allons, 
voyons,  disait-il,  pas  de  mauvaises  plaisanteries,  Panchito.  Tu  sais  bien 
que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  payer  une  pension  à  ta  femme,  tu  as 
beau  faire  le  mort,  je  ne  suis  pas  ta  dupe.  —  Mais  Panchito  était  bien 
mort,  quoi  qu'en  dit  l'assassin,  et  je  me  sentis  frissonner,  je  l'avoue, 
quand  passa  tout  près  de  moi  ce  hideux  cadavre  dont  les  yeux  gardaient 
sous  les  rayons  ardens  du  soleil  une  effrayante  fixité.  L'amateur  de  tau- 
reaux était  sans  doute  plus  accoutumé  que  moi  à  de  pareils  spectacles, 
car  il  alla  droit  au  cortège,  l'arrêta,  et,  montrant  au  meurtrier  la  lettre 
de  la  china  : 

—  Écoute,  lui  dit-il,  tu  n'es  pas  sans  conndtre  l'illustre  Pepito 
Rechifla? 

—  Celui  qui  doit  être  étranglé  demain.  Parbleu,  c'est  mon  compère. 
-^  Eh  bien!  comme  tu  n'as  pas  la  chance  d'être  exécuté  avant  lui, 

tu  vas  le  voir  tout  à  l'heure  à  la  prison.  Tu  lui  remettras  cette  lettre  de 
ma  part. 

— Ah!  seigneur  cavalier, — interrompit  en  ce  moment  la  jeune  Mexi- 
caine, qui,  la  figure  baignée  de  larmes  et  le  sein  haletant,  venait  de 
se  jeter  aux  pieds  du  meurtrier  et  de  saisir  à  la  manière  antique  un 
pan  de  son  manteau ,  —  par  le  sang  du  Christ  et  les  mérites  de  la  Vierge 
aux  sept  douleui's,  n'oublie?  pas  de  lui  remettre  ces  adieux.  Je  suis  si 
malheureuse  de  ne  pouvoir  arriver  jusqu'à  lui! 

—  Oui ,  Linda  mia,  oui,  reprit  le  meurtrier  en  portant  la  main  à  ses 
yeux  et  en  s'efforçant  de  donner  à  sa  voix  un  accent  pathétique.  J'ai 
un  cœur  sensible  aussi,  et,  sans  ce  damné  Panchito  qui  me  contrarie 
toujours,  je  ne  serais  pas  ici,  je  vous  le  jure;  mais  enfin  ayez  l'ame  en 
repos,  predoiità  de  mi  almaU. 

Une  pièce  de  monnaie  que  l'amateur  de  taureaux  jeta  au  prisonnier 
coupa  court  à  cette  éloquente  tirade,  et  les  soldats  s'empressèrent  de 
reprendre  leur  marche  vers  la  prison.  Le  cortège  se  perdit  bientôt  à 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


750  AEYUB  DES  DEUX  MONDBS. 

l'angle  de  VAi^miamimia,  tandis  que  quelques  lèBKnes,  mrec  la  «aBBÎ- 
bilité  délicate  qui  est  propre  aux  Mexicaines,  ei^ouraient  ia  jeui^ 
eàina^  mais  sans  jiou¥oir  la  décider  à  s'éMigaer.  Bienlftt^  résistant  à 
toutes  les  instances,  je  la  ¥i6  marcher  vers  la  prison,  s'asseoir  an  |Niûd 
de  la  sombre  muraille,  et  là  rester  immolûle,  leirisage  voilé  ile  mm 
rebaxo.  L'amateur  ^de  taureaux  s'était  perdu  dans  la  foide,  et  le  mo- 
ment était  venu  enfin  de  consulter  l'éiraiigâistei  jeirappai  légèremaat 
^ur  répaule  du  ¥ÎeiUard. 

—  Pouvez^vous,  lui  dis^e,  méprendre  ou  demeure  le  licencié  dan 
TadaDCristobftl? 

—  Don  Tadeo  Cristobal,  dites-^vous?  mais  il  était  ici  à  Tinslant 
même. 

—  Ici!  don  Tadeo! 

— |i('avez-vous  pas  vu  avec  quelle  obligeance  il  s'est  chargé  de  faire 
parvenir  au  bandit  Pepito  Rechifla  le  message  que  m'avait  dicté  une 
des  plus  jolies  chinas  de  Mexico? 

— Quoi!  l'homme  au  êombrero  et  au  manteaurouge  secait  don  Tadeo 
le  licencié  ! 

—  Lui-même. 

—  Et  où  le  retrou¥erai-je  maintenant? 

—  Je  ne  sais  trop,  car  il  n'a,  à  proprement  parler,  pas  de  domicile.: 
il  demeure  un  peu  partout.  Si  cependant  vous  avez  à  lui  parler  pour 
aifaire  urgente,  allez  ce  soir  même,  aitre  neuf  heures  et  minuit,  au 
Callejon  del  Arco  (impasse  de  l'Arcade),  vous  êtes  sûr  de  le  rencontrer 
dans  la  dernière  maison  à  droite  en  venant  de  la  place. 

Je  remerciai  l'écrivain,  et,  après  lui  avoir  laissé  quelques  réaiv 
jM)ur  témoignage  de  ma  reconnaissance,  je  me  dirigeai  vers  le  Callejon 
del  Arco.  Bien  qu'il  ne  fût  encore  que  sept  heures  du  soir  à  peine,  je 
tenais  à  reconnaître,  avant  la  nuit,  la  maison  où  je  comptais  me  rendxe 
deux  heures  plus  tard.  L'expérience  m'avait  démontré  que  de  sem- 
blables précautions  ne  sont  pas  inutiles  à  Mexico,  et  l'impasse  de  l'Ar- 
cade m'avait  été  signalée  comme  une  des  plus  sinistres  ruelles  de  Ja 
capitale  du  Mexique. 

L'aspect  de  cette  impasse  ne  justifiait  que  trop,  ainsi  que  je  pus  m'en 
jQonvaincre,  la  réputation  qu'on  lui  avait  faite.  Le  .pâté  de  maisons 
dont  font  partie  les  Arcades  des  Marchands,  et  ^ui  est  connu  sous  la 
nom  d*ImpedradillOf  ne  forme  pas  une  cuadra  compacte.  En  face,  du 
côté  de  la  catliédrale  qui  regarde  le  sud-ouest,  s'ouvre  et  s'enfonce  dans 
ÏJmpedradillo  une  étroite  ruelle  :  c'est  le  Callqon  del  Arco.  On  dirait 
une  de  ces  cavernes  que  creuse  parfois  l'océan  dans  le  flanc  perpend»- 
culaire  des  falaises.  Quand,  encore  aveuglé  des  flots  de  soleil  dont  la 
place  (»t  inondée,  et  qui  se  brisent  en  gerbes  éblouissantes  contre  les 
murs  blancs  des  maisons  ou  le  granit  des  trottoirs,  on  pénètre  dAiy 
cette  ruelle  tortueuse  et  obscurq,  l'œil,  d'abord  ébloui,  ne  diidii^^ 
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qu^àQ  bout  de  quelques  instans  une  autre  rue  qui  coupe  celle-ci  à 
angle  droit  et  forme  avec  elle  un  sombre  carrefour.  Là,  comme  dans  les 
earernes  dësr  bords  de  la  mer,  on  n*entend  plus  aucun  bruit  du  dehors, 
sf  ce  n'est  un  murmure  sourd  et  triste  qui  peut  ressembler  aussi  bien 
à  la  plainte  des  vagues  agitées  qu'au  tumulte  d'une  cité  populeuse. 
Qiiel(|ues  boutiques  de  cordièrs,  des  portes  massives  hermétiquement 
fermées,  çà  et  là  quelques  couloirs  obscurs  en tr'ou verts,  rappellent 
seuls  qu'on  est  dans  une  ville  et  au  milieu  de  maisons  habitées.  Les 
murs  suintent  une  humidité  perpétuelle,  et  ce  n'est  guère  qu'à  midi, 
à  l'époque  du  solstice  d'été,  qu'un  rayon  furtif  tombe  d'aplomb  du  ciel 
embrasé  dans  l'impasse  de  l'Arcade.  Alors  un  peu  de  vie  nouvelle  y  re- 
naît jusqu'au  moment  où,  le  soleil  regagnant  le  tropique  opposé,  tout 
y  retombe  dans  le  silence  et  dans  les  ténèbres. 

C'était  ddne  là,  dans  uifie  de  ces  maisons  sinistres,  que  je  devais 
rencontrer  l'homme  qui  seul,  m'àvait-on  assuré,  pouvait  terminer  une 
aflhire  devant  laquelle  avaient  reculé  tous  les  légistes  de  Mexico.  Je 
m'arrêtai  quelques  instans  à  contempler  avec  surprise  cet  emplace- 
ment' si  singulièrement  choisi  pour  un  cabinet  d'homme  de  loi;  mais 
l^pisode  dont  je  venais  d'être  témoin  ne  m'avait-il  pas  déjà  suffisam- 
ment préparé  aux  excentricités  de  don  Tadeo?  Comment  expliquer  son 
ion  d'aisance  familier  avec  le  misérable  qu'il  avait  chargé  sous  mes 
yeux  du  message  destiné  à  Pepito  Rechilla?  Comment  expliquer  les- 
rdations  qui  semblaient  exister  entre  ce  bandit  et  le  licencié?  Cette 
étrange  intimité  d'un  légiste  a^'ec  des  assassins  et  des  voleurs  me  pa- 
raissait, au  premier  abord,  d'assez  mauvais  augure.  Pourtant'  l'espoir 
d'obtenu*  enfin  une  solution* depuis*  trop  long-temps  ajournée  me  dé- 
cida, et  je  quittai  le  Cailejim  del  Areo  en  me  promettant  d'y  revenûr 
dfeux  heures  plus  tardi 

n. 

Ea  nuit  était  venue  :  c'était  une  de  ces  nuits  de  mai  où  les  clartés  de 
là^hine  prêtent  à  Mexico  un  aspect  magique.  De  molles  lueurs  tom- 
baient du  ciel  sur  les  clochers  peints  des  églises  et  sur  les  façades  co- 
loriées des  monumens.  Le  clair  de  lune,  sous  les  tropiques,  étalé  des 
splendeurs  voluptueuses  qu'ignorent  nos  climats  brumeux.  Sur  la 
flaxa  Mayor,  la  foule  n'était  plus  si  épaisse  qu'avant  le  coucher  du  so- 
leil, mais  elle  était  plus  calme  et  plus  recueillie.  Les  promeneurs  ne  se 
parlaient  qu'à  voix  basse,  comme  s'ils  eussent  craint  de  troublerie*  si- 
lence de  cette  nuit  sereine.  Des  bruits  d'éventails  agités,  de  robes  de  soie 
thnssées,  quelquefois  un  éclat  de  rire  féminin  mélodieux  et  pur  comme 
la  vibration  d'un  timbre  de  cristal ,  quelquefois  aussi  les  tintèmens' 
d'une  cloche  lointaine,  venaient  seuls*  interrompre  ce  grand  sirence. 
hB8  femmes  voilées,  les^  homrmes  enveloppés  de  manteanx,  glissaient, 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


752  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

comme  des  ombres,  sur  le  sable  qu'ils  faisaient  à  peine  crier.  Je  re- 
trouvai là,  mal  déguises  sous  l'ample  abri  du  costume  national,  plus 
d'un  couple  mystérieux  qui  donnait  raison  à  la  chronique  médisante 
des  salons,  et  dont  le  public  des  Bouffes  avait  pu  ce  soir-là  remarquer 
l'absence.  A  côté  de  femmes  jeunes  et  belles,  il  y  en  avait  aussi  de 
celles  qui  penchent,  selon  l'expression  anglaise,  du  côté  nuageux  de 
trente  ans.  On  rencontrait  encore  bon  nombre  de  ces  doncellas  chanflonas^ 
de  ces  beautés  de  faux  aloi  dont  parle  Ferez  de  Guevara.  Je  ne  dis  rien 
de  ces  coureurs  d'aventures  qu'on  retrouve  partout  au  Mexique,  vrais 
types  de  matamores  écorchant  les  dalles  de  leurs  sabres  et  de  leurs 
éperons.  Telle  était  la  foule  joyeuse  et  bigarrée  qui  se  pressait  sur  la 
Plaza  Mayor  à  Theure  où  je  me  dirigeais  lentement,  et  non  sans  une 
certaine  irrésolution,  vers  le  Callejon  del  Arco. 

Au  premier  pas  que  je  fis  dans  la  sombre  ruelle,  un  courant  d'air 
froid,  comme  celui  qui  s'échappe  du  soupirail  d'une  cave,  me  frappa 
au  visage  et  me  glaça  jusqu'aux  os.  Je  restai  quelques  secœides  à  l'en- 
trée de  rimpasse,  cherchant  à  distinguer  quelque  trace  de  lumière  aux 
fenêtres  ou  aux  portes  grillées  des  maisons;  mais  tout  y  semblait  mort 
et  désert.  Je  pris  alors  mon  parti,  et  je  m'avançai  presque  à  tâtons  dans 
la  direction  de  la  maison  que  j'avais  reconnue  le  jour  même.  J'étais 
arrivé  près  du  carrefour  dont  j'ai  parlé,  quand  un  bruit  de  pas  se  fit  en- 
tendre derrière  moi,  et  je  vis  un  homme  qui,  venant  de  la  place,  se  di- 
rigeait de  mon  côté.  Je  voulus  me  ranger  sur  le  trottoir,  mais  je  ne  sais 
comment  je  m'embarrassai  les  jambes  dans  une  longue  rapière  que  por- 
tait le  promeneur  nocturne  :  je  trébuchai,  et  je  ne  pus  éviter  une  chute 
qu'en  me  retenant  à  son  manteau.  L'homme  fit  aussitôt  un  pas  en  ar- 
rière, et  le  grincement  du  fer  m'avertit  qu'il  tirait  son  épée. 

—  Capa  de  DiosI  s'écria-t-il,  est-ce  à  ma  personne  ou  à  mon  manteau 
que  vous  en  voulez,  seigneur  voleur? 

Je  crus  reconnaître  cette  voix ,  et  je  me  hâtai  de  répondre  :  —  Je  ne 
suis  ni  un  voleur  ni  un  assassin,  seigneur  don...  don... 

J'espérais  que  l'inconnu  allait  venir  en  aide  à  ma  mémoire  et  décliner 
son  nom;  mais  il  n'en  fut  rien,  et  s'adossant  à  la  porte  d'une  maison 
voisine  : 

—  Qui  êtes-vous  et  que  me  voulez-vous?  me  demanda-t-il  brus- 
quement. 

—  Je  cherche  la  demeure  du  licencié  don  Tadeo,  répondis-je,  et ,  si 
je  ne  me  trompe,  c'est  la  maison  devant  laquelle  nous  sommes  en  ce 
moment. 

-r  Ah  I  Et  qui  vous  a  indiqué  cette  maison? 

—  Tio  Lucas,  l'écrivain  public.  J'ai  à  consulter  don  Tadeo  sur  une 
affaire  importante. 

—  Don  Tadeo...  eh!  c'est  à  lui-même  que  vous  parlez. 

Le  costume  de  cet  bonune,  dont  je  ne  pouvais  distinguer  les  traits. 
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i;tait  en  effet  conforme  à  celui  que  portait,  quelques  heures  aupara- 
vant, Tamateur  de  taureaux  dont  Tio  Lucas  m'avait  appris  le  vé- 
ritable nom.  Je  me  bâtai  de  répondre  à  don  Tadeo,  en  me  félicitant 
du  basard  de  cette  rencontre  et  en  lui  demandant  quelques  instans 
d'audience. 

^  —  Très  volontiers,  répondit-il,  je  suis  tout  prêt  à  m'occuper  de  votre 
affaire;  mais  entrons  d'abord  dans  cette  maison  :  nous  y  causerons  plus 
à  l'aise.  —  Et  il  frappa  en  même  temps  du  pommeau  de  sa  rapière  la 
porte  contre  laquelle  il  était  adossé.  —  Ma  profession,  ajoula-t-il,  m'o- 
blige à  prendre  quelques  précautions;  vous  comprendrez  tout  à  l'heure 
pourquoi.  Ne  vous  étonnez  pas  trop  de  mon  singulier  domicile.  On 
vous  aura  dit  que  j'étais  un  original ,  et  on  a  eu  raison... 

Don  Tadeo  s'interrompit,  la  porte  de  la  maison  mystérieuse  venait 
de  s'ouvrir  avec  un  grand  bruit  de  chaînes.  Le  portier,  un  falot  à  la 
main ,  s'inclina  respectueusement  devant  le  licencié,  qui  me  fit  signe 
de  le  suivre.  Nous  traversâmes  rapidement  le  xaguan  ou  vestibule,  et, 
après  avoir  monté  un  escalier  assez  raide,  nous  nous  arrêtâmes  devant 
une  portière  en  serge,  surmontée  d'un  transparent  flamboyant  sur  le- 
quel on  lisait  ces  mots  en  lettres  gigantesques  :  Sociedad  Filarmonica. 
Des  voix,  des  cris  confus  s'échappaient  de  la  salle  qu'annonçait  ce  titre 
ambitieux.  —  Sont-ce  vos  cliens  qui  mènent  si  grand  bruit,  seigneur 
licencié?  demandai-je  à  don  Tadeo.  —  Sans  me  répondre,  celui-ci  sou- 
Icîva  la  portière  de  serge  verte,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  vaste 
pièce  assez  mal  éclairée.  Une  large  table,  couverte  d'un  tapis  vert  et 
entourée  de  joueurs,  en  occupait  le  milieu.  Avec  les  quinquets  sus- 
pendus aux  murs,  quatre  bougies,  hautes  comme  des  cierges  d'église 
et  contenues  dans  des  tubes  de  ferblanc,  complétaient  l'éclairage.  De 
petites  tables,  placées  de  distance  en  distance,  servaient  aux  consom- 
mateurs, qui  pouvaient  demander  à  leur  choix  soit  des  infusions  de 
tamarin  ou  d'eau  de  roses,  soit  de  Teau-de-vie  de  Barcelone.  Enfin, 
dans  le  fond  de  la  salle  s'élevait  une  haute  estrade,  ornée  de  peintures 
faites  à  la  colle  et  représentant,  pour  rappeler  sans  doute  la  destina- 
lion  de  l'établissement,  un  grotesque  trophée  de  bassons,  de  cors  de 
chasse  et  de  clarinettes.  On  comprendra  la  surprise  que  j'éprouvai  en 
mettant  le  pied  dans  un  pareil  tripot,  au  moment  où  je  croyais  me 
voir  introduire  dans  le  cabinet  d'un  légiste.  Aussi  me  mis-je  à  re- 
garder mon  compagnon  comme  si  je  le  voyais  pour  la  première  fois  : 
c'était  bien  l'homme  que  j'avais  rencontré  sur  les  gradins  du  cirque 
et  sous  les  Arcades  des  Marchands.  Avec  son  costume  étrange,  sa  longue 
rapière,  sa  chevelure  épaisse  et  hérissée,  don  Tadeo  avait  la  tournure 
d'un  bandit  beaucoup  plus  que  d'un  jurisconsulte.  A  peine  eut-il  fait 
quelques  pas  dans  la  salle,  qu'il  fut  accosté  par  deux  individus  qui 
semblaient  les  dignes  habitués  de  cette  caverne  :  ce  fut  d'abord  une 
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espèce  de  géant  à  Tair  farouche  et  gauche,  qui  tendit  au  licencié  une 
main  large  comme  uneéclancfae  de  mouton,  et  lui  dit  en  espagnol, 
avec  un  accent  anglais  fortement  prononcé::  —  Comment^se  portele 
seigneur  don  Tadeo? 

—  Mieux  que  ceux  à  qui  vous  pouvez  en  vouloir,  maître  John  Pearce, 
répondit  celui-ci  en  arrêtant  sur  son  interlocuteiur  un  regard  froid  et 
perçant  comme  une  lame  d*épée.  Savez-vous  bien  que  votre  réputation 
est  faite  maintenant  au  Mexique  comme  au  Texas,  surtout  depuis  que. . . 

—  Chut  î  reprit  l'Américain,  peu  désireux  évidemment  d'entendre  le 
licencié  achever  sa  phrase.  Avec  votre  permission,  j 'ai  à  vous  consulter. 

—  Tout  à  l'heure,  répondit  l'homme  de  loi.  Je  dois  donner  la  préfé- 
rence à  ce  cavalier  que  j'ai  rencontré  avant  vous. 

—  De  grâce,  écoutez-moi  d'ai)ord,  seigneur  licencié,  interrompit < un 
autre  personnage  aux  yeux  louches,  aux  cheveux  grisonnans,  et  qui 
portait  le  costume  national  du  Mexique,  j'ai  aussi  à  vous  demander  un 
avis. 

—  Ah!  c'est  toi,  Nav^ya!  répondit  don  Tadeo  en  toisant  le  Mexi- 
cain, qui  parut  se  troubler  sous  ce  regard  sévère.  Estril  encore  ques- 
tion de  la  mauvaise  affaire 

—  Chut!  s'écria  à  son  tour  le  Mexicain.  Puisque  c'est  votre  bon  plai- 
sir, je  prendrai  le  troisième  rang. 

Il  avait  suffi  à  don  Tadeo  de  faire  allusion  à  deux  épisodes  sans  doute 
peu  édiflans  de  la  vie  de  ses  cliens  pour  être  débarrassé  immédiate- 
ment de  leurs  importunités.  J'admirai  cette  puissance  que  donnait  à 
mon  compagnon  une  expérience  acquise  évidemment  au  prix  d'un 
commerce  intime  et  périlleux  avec  les  plus  dangereux  héros  de  la  bo- 
hème mexicaine. 

—  Ah  çà!  me  dit  enfin  don  Tadeo  en  se  tournant  vers  moi ,  paur- 
rai-je  savoir  maintenant,  seigneur  cavalier,  qui  vous  êtes  et  qudUe 
affaire  vous  amène?  Il  faut  qu'elle  soit  bien  délicate,  car  on  ne  recourt 
à  mon  intervention  que  pour  résoudre  les  difficultés  que  mes  confrères 
jugent  insurmontables.  C'est  même  l'un  de  ces  dignes  légistes  qui 
vous  aura  sans  doute  conseillé  de  vous  adressera  moi. 

Je  nommai  le  licencié  qui  m'avait  vanté  le  cœur  intrépide  ^  la 
bonne  épëe  de  don  Tadeo.  Celui-ci  secoua  la  tête  avec  son  dédaigneux 
sourire. 

—  n  s'agit  d'une  affaire  dangereuse ,  je  ie  vois  bien^  reprit-il. 
L'homme  que  vous  me  nommez  est  mon  ennemi  déclaré,  et  il  ne  m'en 
envoie  pas  d'autres.  J'ai  là,  vous  l'avouerez,  une  étrange  spécialité. 
Aussi  m!est-il  permis  d'être  quelque  peu  prompt  à  dégainer  le  aotr 
dans  les  rues.  Que  voulez-vous!  je  suis  de  SéviUe,  et  on  n'a  pas  pour 
rien  passé  quelques  années  de  sa  vie  parmi  les  spadassins  du  feuboucg 
de  Ttiana. 
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— Vous  ête»  Espagnol?" 

—  Oui,  sansdrâte,  et  ayant  d'être  légiste,  j'Iii  été  ce  qu'on  nomme 
migmitiUunnmeomrugan,  —  urfloatry  oaUtoera.  Vous  voyez  en  moi  un 
éladiant  de  Salamanqne,  de  cette  belle  vHle  das»  laquelle  on  fit,  il  y  a 
YAbd  des-année»,  la*gk)ee  soivaiite  : 

Ed.  Salamanca.la  tuna 
Anduve  marao  y  abril; 
Ninas  he  visto  mas  de  mil 
Pero  comotu^  ninguna  (i). 

Moi  aussi  j'ai  fait  des  quatrains  dans  cette  joyeuse  ville,  j'en  ai  même 
chanté,  et  c'est  à  la  suite  d'une  sérénade  interrompue  malheureuse- 
ment par  un  duel  suivi  de  mort  d'homme  que  je  me  suis  vu  forcé  de  ve- 
nir chercher  fortune  à  la  Nouvelle-Espagne.  J'avais,  pour  réussir  ici, 
dfeux  qualités  précieuses  et  qui  s'aUient  rarement  :  je  possédais  à  mer- 
veille la  jurisprudence  et  l'escrime.  Et  vous-même  vous  avez  pu  re- 
connaître tout  à  l'heure  que  je  n'ai  rien  perdu  de  mon  ancienne  hu- 
meur de  spadassin;  mais  j'y  pense,  seigneur  cavalier,  je  vous  dois  un 
dédommagement  pour  ma  méprise  de  tout  à  l'heure.  11  s'en  est  peu 
fallu  vraiment  que  je  ne  vous  donnasse  de  mon  épée  au  travers  du  corpsr. 
Permettez-moi  de  vous  offrir,  pour  me  faire  pardonner  cette  brusque 
incartade,  une  infusion  d'eau  de  roses  ou  du  refino  de  Catalogne. 

Et  sans  me  laisser  le  temps  de  placer  une  parole,  le  licencié  m'en- 
tlraina  vers  une  table  ou  nous  nous  assîmes.  Mon  étonnement  croissait 
à  mesure  que  je  faisais  plus  ample  connaissance  avec  ce  singulier  per- 
sonnage. Ce  ne  fut  qu'après  qu'on  nous  eut  servis  que  don  Tadeo  con- 
sentit à  m'éntendre  expliquer  mon  affaire,  ce  que  je  fis  le  plus  briè- 
vement et  le  plus  clairement  possible. 

—  C'est  bien,  dit-il;  il  s'agit  d'un  débiteur  que  vous  n'iavez  pu  re- 
trouver, mais  vous  savez  au  moins  son  nomî 

—  Ah!  c'est  un  nom  qui  semble  inspirer  à  vos  confrères  une  bien 
vive  sympathie,  car  aucun  n'ose  se  charger  des  poursuites. 

—  Voyons  donc  ce  nom  terrible.  Je  suis  curieux  de  savoir  s'il  pro- 
dtiira  le  même  eflfet  sur  moi. 

—  Je  vous  le  dirai  tout  bas.  Mbn  débiteur  se  nomme  don  Dionisio 
Peralta. 

Le  licencié  ne  sourcilla  pas.  —  El  combien  vous  doit-il? 

—  Quatorze  cents  piastres. 

—  Tenez,  me  dit  après  un  moment  de  silence  don  Tadeo,  nous  allbns 
monter  sur  la  terrasse  de  cette  maison,  et  là  nous  causerons  plus  à 

(1)  a  A  Salamanque,  j'ai  couru  le  guilledou  dans  les  mois  de  mars  et  d*avril.  Déjeunes 
filles,  j*en  ai  tu  plus  de  mille,  mais  aucune  qui  te  yalut  » 
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Faise;  mais,  avant  tout,  permettez-moi  de  dépêcher  ces  deux  drôles 
qui  attendent  leur  tour.  L*intérêt  même  de  votre  créance  exige  que  je 
ne  reprenne  avec  vous  cet  entretien  qu'après  avoir  recueilli  quelques 
renseignemens  indispensables  parmi  les  habitués  de  ce  tripot.  Tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  manifester  aucune  surprise,  si  vous 
voyez  ou  entendez  des  choses  que  vous  ne  compreniez  pas. 

Je  serrai  la  main  du  licencié,  et  nous  nous  levâmes  pour  nous  rap- 
procher du  groupe  des  joueurs,  qui  s'était  considérablement  ac^ru  de- 
puis que  nous  causions  à  l'écart.  Une  double  haie  de  curieux  entourait 
le  tapis  vert  sur  lequel  les  piastres  roulaient  avec  un  bruit  métallique 
fort  engageant.  Le  licencié  passa  devant  ses  deux  cliens,  l'Américain 
et  le  Mexicain,  en  leur  faisant  signe  de  l'attendre,  et  alla  droit  à  un 
jeune  homme  qui,  debout  parmi  les  spectateurs,  attachait  sur  le  tapis 
vert  des  regards  ardens.  Ce  jeune  homme,  à  la  mine  hâve  et  jaune, 
portait  sur  ses  cheveux  longs  et  gras  un  petit  chapeau  presque  sans 
bords,  et  sur  ses  épaules  une  esclavina  (i)  usée.  C'était  le  beau  idéal  du 
clerc  de  procureur  regrettant  de  ne  pouvoir  jouer  sur  une  carte  toute 
la  fortune  de  son  patron. 

—  Ortiz,  dit  le  licencié  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  avez-vous  ce 
qu'il  faut  pour  écrire? 

—  Sans  doute,  répondit  le  clerc,  et  il  tira  de  sa  poche  un  rouleau 
qui  contenait  papier,  plumes  et  encre.  Le  licencié  s'assit  à  l'écart,  écri- 
vit quelques  lignes,  plia  le  papier,  et  le  remit  à  son  clerc,  qui  ne  ré- 
pondit aux  instructions  données  par  son  maître  à  voix  basse  qu'en  in- 
clinant la  tête  et  en  partant  au  plus  vite.  Le  licencié  me  pria  alors  de 
vouloir  bien  prendre  patience  encore  quelques  minutes,  pendant  qu'il 
allait  donner  à  ses  deux  cliens  la  consultation  promise,  et  je  me  mêlai 
à  la  foule  qui  se  pressait  autout  du  tapis  vert.  C'était,  après  tout,  un 
piquant  spectacle  que  celui  de  cette  réunion  d'aventuriers  de  toute  es- 
pèce, parmi  lesquels  les  types  les  plus  étranges  des  vieux  romans  pi- 
caresques semblaient  s'être  donné  rendez-vous.  Un  détail  caractéris- 
tique me  frappa  :  c'est  que  le  banquier  avait  devant  lui  un  couteau 
catalan,  tranchant  comme  un  rasoir.  Un  avertissement  qu'il  donna 
aux  joueurs  m'expliqua  l'usage  qu'il  comptait  faire  de  cette  lame  affi- 
lée. — J'avertis  les  gentilshommes  ici  présens,  dit-il,  que,  si  l'un  d'eux 
affecte  de  confondre  la  banque  avec  son  enjeu,  je  lui  cloue  sans  merci 
la  main  sur  la  table.  —  Cette  étrange  menace  ne  parut  étonner  ni  of- 
fenser personne,  et  j'en  conclus  que  le  cas  prévu  par  le  banquier  avait 
dû  se  présenter  plus  d'une  fois. 

Malgré  la  bizarrerie  des  scènes  auxquelles  j'assistais,  je  commençais 
à  trouver  le  temps  un  peu  long,  lorsque  le  licencié  vint  m'arracher  à 

(1)  Petit  manteau  à  la  crispin. 
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la  contemplation  du  tapis  vert ,  et  me  conduisit  dans  un  coin  retiré 
de  la  salle ,  vers  une  table  à  laquelle  étaient  fraternellement  assis  ses 
deux  cliens,  le  colosse  américain  et  le  Mexicain  aux  .yeux  louches. 
L'Américain  achevait  de  vider  une  bouteille  de  refino  de  Catalogne, 
t^dis  qnc  le  Mexicain  humait  à  petits  coups  une  infusion  glacée  de 
tamarin. 

—  Tenez,  me  dit  le  licencié  en  me  lançant  un  regard  expressif,  voici 
deux  cavaliers  qui  lèveront  vos  scrupules  de  conscience  au  sujet  des 
quatorze  cents  piastres  que  vous  me  devez,  et  qui  afOrmeront  que  vous 
pouvez  me  les  payer  en  toute  tranquillité  d'esprit  par  la  cession  de 
votre  créance  de  même  somme  sur  le  seigneur  Peralta,  qui  fera  hon- 
neur à  sa  signature  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  s'écria  l'Américain  avec  un  éclat  de  rire  bru- 
tal. Je  ne  sais  s'il  paiera  de  bonne  grâce.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
paiera,  ou  bien... 

—  Doucement,  interrompit  don  Tadeo;  du  moment  que  Peralta  de- 
vient mon  débiteur,  sa  vie  m'est  précieuse,  et  j'entends  qu'on  la  res- 
pecte. 

—  Le  seigneur  Peralta  paiera  de  bonne  grâce,  je  vous  le  jure,  dit  à 
son  tour  le  Mexicain  d'un  ton  doucereux  en  buvant  son  infusion  d'eau 
de  roses  à  petites  gorgées,  comme  si  c'eût  été  de  l'eau  de  feu,  tandis 
que  l'Américain  vidait  son  verre  de  refino  d'un  seul  trait,  comme  un 
verre  d'eau  limpide. 

—  Qu'il  paie,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  reprit  le  licencié;  mais 
n'est-ce  pas  Pepito  Rechifla  que  j 'aperçois  là-bas  avec  mon  clerc?  Allons , 
Ortiz  a  bien  rempli  sa  conunission. 

Le  nom  de  Pepito  me  rappela  la  jolie  china  que  j'avais  vue  si  déso- 
lée sous  les  Arcades  des  Mercaderes.  Aussi  je  regardai  avec  curiosité 
l'homme  que  venait  de  désigner  le  licencié.  C'était  un  de  ces  drôles  au 
teint  basané,  à  la  chevelure  inculte,  à  la  physionomie  effrontée,  comme 
on  n'en  rencontre  que  sous  les  tentes  des  bohémiens  nomades  ou  dans 
les  rues  de  Mexico.  Dès  que  Pepito  aperçut  le  licencié,  il  courut  à  lui 
et  serra  les  mains  de  don  Tadeo  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
profonde  reconnaissance.  — Ah!  seigneur  licencié!  s'écria-t-il,  je  n'ou- 
blierai jamais  que  c'est  à  vous  que  je  dois  la  vie.  J'étais  condamné  à 
être  garrotté  après-demain,  et  c'est  vous  qui  me  tirez  des  griffes  du  jti^z. 
de  letras  (i);  c'est  grâce  à  quelques  réaux  sortis  de  votre  bourse  que 
la  liberté  m'est  rendue.  Oui,  seigneur  licencié,  ne  faites  pas  l'étonné,, 
je  sais  que  vous  êtes  mon  sauveur,  votre  clerc  me  l'a  dit. 

—  Ortiz  n'est  qu'un  sot,  répondit  sèchement  don  Tadeo;  mais  je  ne 
m'en  réjouis  pas  moins  de  ta  bonne  fortune,  car  demain  matin  j'aurai 

(1)  Juge  criminel. 
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à  te  parler,  et  je  compte  sur  toi.  Tiens,  voilà  en  attendant  one  piastre 
pour  souper. 

—  Allons.donc!  je  n'ai  jamais  faim  que  qusofid  je  n^i  rien  en  poche. 
Quand  j'ai  une  piastre,  je  la  joue. 

Et  le  drôle  s'élança  vers  la  table  de  jeu.  L'Américain  et  le  Hexicain 
se  levèrent  en  même  temps  et  le  suivirent.  Don  Tadeo,  délivré  de  ces 
importuns,  me  tira  aussitôt  à  l'écart.  —  Vous  voyez  ces  trois  hommes, 
me  dit-il  en  souriante  Pensea^-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  de  débiteurs 
en  état  de  résister  à  de  pareils  recors,  surtout  quand  ii  s'agit  d'une 
créance  cédée  au  licencié  don  Tadeof  Vous  m'avez  compris  sans  doute, 
quand  j'ai  insisté  devant  vous  sur  cette  cession  :  mon  nom  est  une 
ai*me  de  plus  à  employer  dans  cette  guerre  périlleuse;  mais,  la  guerre 
terminée,  les  bénéfices  seront  pour  vous,  moins  les  frais  de  la  cam- 
pagne, que  TOUS  me  permettrez  de  revendiquer,  ainsi  que  les  honr- 
neurs  de  la  victoire. 

-^  Mais  comment  joindrer^vous  ce  Pesaitat  Jusqu'ici  je  n'ai  pu 
trouver  la  moindre  de  ses  traces. 

—  Cela  me  regarde  et  cela  regarde  aussi  les  trois  drôles  que  je  tous 
aï  fait  connaître  ce  soir.  Don  Dionisio  Peralla  est  une  mauvaise  paie, 
mais  une  fort  bonne  lame.  Enfin  nous  verrons. 

Je  rappelai  afcwrs  à  don  Tadeo  qu'il  avait  paru  désirer  causer  plus 
longu^nent  èe  mon  affoire,  et  je  lui  offiris  de  satisftiire  sa  curiosité  à 
cet  égard.  Au  fond,  je  ne  cherchais  qu'une  occasion  de  connaître  et 
d'dbserverplus  à  fond  ce  smgulier  personna^.  Don  Tadeo  semMa  de- 
viner mon  intention  secrète.  — 11  est  dix  heures  et  demie,  me  répon^* 
dit-il  en  regardant  à  sa  montre.  Je  suis  à  vos  ordres  jusqu-'à  mimiitf. 
Montons  sur  VoMotea  (Serrasse),  qui  est  déserte  à  cette  heure.  La  nuit 
est  béOBy  et  vous  pourrez  m'expliquer  votre  aAûre  sans  témoins. 

IIL 

Arrivés  sur  la  terrasse,  nous  restâmes  d'abord  Dvrés  pendant  quel- 
qÊÊe&  instans  à  une  contemplation  silencieuse.  A  nos  pieds  s'étendUt 
f  tocienne  cité  des  Aztèques  avec  ses  dômes,  ses  clochers  innombra- 
Mes,  capricieusement  éclairés  parla  lune.  Tout  près  die  nous,  la  cathé- 
drale projetait  sur  l'immense  Plaza  Mayor  la  double  et  gigantesque 
silhouette  de  ses  tours.  Plus  loin,  le  Parian  (1)  élevait  sa  masse  nohre 
au  milieu  des  espaces  blanchis  par  les  clartés  nocturnes,  comme  un 
écueil  sombre  au  milieu  des  flote  éblbuissansde  la  mer.  Plus  Ibiifi  en- 
core, on  reconnaissait  l'élégante  coupole  de  Stota-Tèresa,  les  cinq 

(1)  Vieil  édifice  où  se  tient  un  baiar  qoi  a  quelque  analogie  a^ec  le  marché  du  Temple 
à  Paris. 
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dAmes  du  courent  de  SaB-Francisco,  les  clochers  de  Saint- Augustin 
et  des  Bernardines,  et  derrière  œ  mi^edtueux  entassement  de  cré- 
JKaux,  de  coupoles,  de  flèches  coloriées,  la  campagne  se  dcYinait  aux 
Hanches  «vapeurs  qui/s'éle^'Ettt  des  lacs  vers  le  ciel,  s'amassaient  autour 
de  la  ville  comme  pour  hii  former  une  lumineuse  auréole. 

Don  Tadeo  (ùt  le  premier  à  rompre  ie  silence  en  m'adressailt  quel- 
ques questions  sur  4'affaire  qu'il  s'était  chargé  de  conduire  à  bonne  fin. 
Je  m'empressai  de  lui  répondre  en  me  promettant  de  l'amener  bientôt 
à  me  donner  sur  lui-même  quelques  révélations  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  curieuses;  mais  le  licencié  était  tombé  dans  une  rê- 
verie silencieuse,  et  je  commençais  à  désespérer  de  le  tirer  de  sa  ré- 
serve, quand  le  plus  étrange  hasard  vint  à  mon  secours.  Ce  fut  le 
tintement  d'une  cloche  lointaine  qui  s'éleva  soudain,  comme  une 
plainte  mystérieuse,  au  milieu  du  profond  silence  de  la  nuit.  Axe 
bruit,  don  Tadeo  secoua  brusquement  la  tête;  puis  il  cacha  dans  ses 
mains  son  visage,  qui  venait  de  se  couvrir  d'une  mortelle^ pâleur; 
oufln  il  me  prit  la  main,  et  m'interrompent  au  milieu  de  l'exposé  de 
mon  atTaire,  il  s'écria  :  N'entendez-vous  pas  cette  cloche? 

—  Oui,  vraiment,  répondisrje,  et,  si  je  ne  me  trompe,  on  sonne  en 
ce  moment  la  prière  des  agonisans  au  couvent  des  JBemardines. 

—  Au  couvent  des  Bernardines!  répéta  le  licencié  d'une  voix  singu- 
lièrement altérée.  Au  couvent  des  Bernardines,  dites-vous? 

—  Assurément ,  je  reccmnsâs  la  direction  du  bruit,  on  ne  peut  s'y 
tromper. 

—  Eh  bien!  rentrons  tout  de  suite,  croyez-moi.  Ce  bruit  me  fait 
mal. 

— Pourquoi  rentrer?  Ne  préférez^vous  pas  ce  beau  clair  deiluneaux 
quinquets  fumeux  de  rhorrible  tripot  d'où  nous  soflons? 

Le  licencié  ne  me  répondit  qu'après  un  long  silence.  La  cloche,  dont 
les  frémissemens  devenaient  de  plus  en  plus  distincts,  exerçait  évi- 
"demment  sur  mon  compagnon  une  sorte  d'influence  ou  plutôt  de  pres- 
sioninexplicaUe.  Je  ne  sais  si  don  Tadeo  remarqua  ea&n  ma  surprise; 
mais  peut^tre  céda-t-il  à  un  besoin  impérieux  d'expansion  en  me  pre- 
nnent la  main  et  en  laissant  s'échapper,,  au  milieu  de  sanglote  mal 
étouffés,  ces  étranges  paroles  : 

— U  faut  que  vous  m'écoutiez;  je  n'entends  jamais  celte  clo6fafe 
iîiiter  un  glas  sans  voir  comme  dans  un  i^ve  bizarre  les  j^lifs  triâtes 
^éptsodes  de  ma  vie  se. dérouter  devant  mes  yeux.Rienen  moi  n'exd- 
tera  plus  votre  "surprise  quand  vous  connaîtrez  l'horriftle  événemeiit 
que  ce  glas  me  rappelle. 

Je  Assigne  au  licencié  que  j'étais  prêt 'à  l'écouter,  et  voici  4'hîdMtne 
qu'il  me  raconta  avec  un  sang-froid  que  cet  exorde  si  brusque  et  em- 
preint d'une  exaltation  si  douloureuse  ne  laissait  ^ère  soupçonner. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


760  REVUE  DB8  DEUX  MONDES. 

—  En  Tan  1825,  —  il  y  a  aujourd'hui  dix  ans  de  cela  (nous  étions 
en  4835),  —  une  tentative  d'assassinat  fut  commise  à  Mexico.  Ce  n'est 
là  malheureusement  qu'un  fait  trop  ordinaire  pour  la  capitale  du 
Mexique,  et  si  l'attention  publique  se  porta  un  moment  sur  cette  af- 
faire, ce  fut  surtout  à  cause  des  circonstances  qui  l'avaient  accompa- 
jçnée.  C'est  grâce  à  l'étrangeté  de  ces  circonstances  que  la  tentative  dont 
je  vous  parle,  au  lieu  d'être  racontée  brièvement  à  la  dernière  colonne 
des  journaux,  figura  parmi  les  événemens  plus  ou  moins  importans 
qui  ont  le  privilège  d'occuper  pendant  plus  d'une  semaine  la  popula- 
tion désœuvrée  de  Mexico.  Un  singulier  mystère  planait,  en  effet,  sur 
cette  tentative  de  meurtre.  Aux  premières  heures  du  jour,  quand  le 
Paseo  de  Bucareli  (1)  est  encore  désert,  une  voiture  de  place  était  ve- 
nue stationner  dans  un  endroit  retiré  de  la  promenade.  Le  cocher  était 
descendu  de  son  siège,  et  s'était  écarté  discrètement,  comme  s'il  eût 
deviné  le  motif  de  cette  station  matinale.  Était-ce  un  homme  ou  une 
femme  que  cette  voiture  deprovidencia  (vous  savez  qu'on  appelle  ainsi 
les  voitures  de  place  à  Mexico)  amenait  à  un  rendez- vous  d*amour? 
Les  stores  soigneusement  baissés  interdisaient  à  cet  égard  toute  con- 
jecture; mais  on  sut  plus  tard  qu'il  y  avait  dans  la  voiture  une  jeune 
femme  d'une  éclatante  beauté,  qui,  cédant  à  la  vanité  créole,  s'était 
parée  pour  cette  occasion  de  tous  ses  diamans.  Les  créoles  ont  ce  tra- 
vers, vous  le  savez,  de  vouloir  paraître  aussi  riches  que  belles,  et  pour- 
tant, quoi  que  pût  faire  la  jeune  femme,  elle  était  encore  plus  belle  que 
riche.  Quelques  instans  s'écoulèrent,  puis  un  homme  enveloppé  dans 
un  large  manteau  s'avança  vers  la  voiture.  La  portière  s'ouvrit  à  son 
approche^  et  se  referma  précipitamment.  Une  rencontre  de  ce  genre 
était  trop  dans  les  mœurs  mexicaines  pour  étonner  le  cocher,  qui  se 
coucha  sur  le  gazon  à  l'ombre  des  peupliers,  et  ne  tarda  pas  à  s'endor- 
mir profondément.  Quand  il  se  réveilla,  la  voiture  était  toujours  à  la 
même  place.  Seulement  l'ombre  des  peupliers,  au  lieu  de  s'incliner 
vers  le  couchant  comme  à  l'heure  où  il  s'était  endormi,  s'allongeait 
A  ers  l'orient,  c'est4-dire  que  le  soleil  achevait  sa  course,  et  que  le  soir 
allait  succéder  au  matin.  C'était  l'heure  où  le  Paseo  commence  à  être 
fréquenté  par  les  promeneurs.  Le  cocher  s'étonna  d'avoir  dormi  si 
long-temps;  il  courut  à  la  voiture,  appela,  et,  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, ouvrit  la  portière.  Alors  un  lugubre  spectacle  s'offrit  à  lui.  Af- 
faissée sur  les  coussins,  la  jeune  femme  était  plongée  dans  un  évanouis- 
sement qui  s'expliquait  trop  bien  par  le  sang  dont  la  voiture  était 
inondée.  Ce  sang  coulait  d'une  large  plaie  qu'avait  faite  le  poignard 
sûrement  dirigé  de  quelque  bandit  éméritc,  et  cette  plaie,  au  premier 
aspect,  semblait  mortelle.  De  tous  les  diamans  qui  étincelaient  au  con 

(1)  PromeD«de  p«bliq«e  à  Mexico. 
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et  aux  omîtes  de  la  jeune  créole,  pas  un  n'était  resté.  La  malheureuse 
femme  n'avait  donc  trouvé  qu'un  assassin  au  lieu  d'un  amant,  et  le 
vol  avait  suivi  le  meurtre.  Les  cris  du  cocher  ne  tardèrent  pas  à  attirer 
la  foule,  parmi  laquelle  se  trouva  heureusement  un  médecin,  qui  con- 
stata que  la  victime  vivait  encore.  Dès-lors  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
transporter  au  couvent  le  plus  proche,  et  c'est  ce  qu'on  fit.  Ce  couvent 
était  celui  des  Bemaitlines.  Ce  premier  devoir  d'humanité  rempli,  la 
tâche  de  la  justice  commença;  mais,  tandis  que  les  médecins  rame- 
naient à  la  vie,  par  des  soins  intelligens,  la  malheureuse  femme,  les 
juges  ne  virent  pas  leurs  poursuites  contre  le  meurtrier  couronnées 
du  même  succès.  On  arrêta  d'abord  le  cocher,  et  on  dut  le  relâcher 
bientôt  après  avoir  reconnu  sa  parfaite  innocence.  On  arrêta  ensuite 
un  jeune  Espagnol  dont  les  assiduités  et  les  galanteries  pour  la  créole 
n'étaient  un  secret  pour  personne.  Celui-ci  apprit  à  la  fois  ainsi  l'infi- 
délité et  la  mort  de  celle  dont  il  voulait  faire  sa  femme.  Ce  fut  un  coup 
affreux  (ici  la  voix  de  don  Tadeo  trembla  visiblement),  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  n'en  perdit  la  raison.  Au  bout  d'un  an,  l'Espagnol  fut  relâché 
faute  de  preuves;  mais  il  sortait  de  prison  ruiné  par  les  frais  de  jus- 
tice et  le  cœur  privé  de  ses  plus  chères  illusions.  Il  sut  alors  que  celle 
qui  l'avait  trompé,  et  qu'il  avait  pleurée  comme  morte,  vivait  encore, 
mais  qu'elle  avait  renoncé  au  monde  et  pris  le  voile  dans  le  couvent 
même  où  elle  s'était  vue  recueillie  après  l'événement  du  Paseo.  Il  ne 
fit  aucune  tentative  cependant  pour  la  voir;  mais  tous  ses  efforts, 
toutes  ses  pensées  n'eurent  plus  qu'un  seul  but,  la  vengeance.  La 
justice  mexicaine  n'avait  pas  su  découvrir  le  meurtrier  :  il  se  promit 
de  continuer  les  poursuites  trop  tôt  abandonnées,  et  de  réussir  là 
même  où  la  coupable  indolence  des  juges  avait  déclaré  le  succès  im- 
possible. 

Ici  le  licencié  fit  une  pause;  le  glas  des  Bernardines  tintait  toujours, 
et  je  commençais  à  comprendre  l'émotion  qu'éveillaient  en  lui  ces  sons 
lamentables. 

—  Cet  Espagnol,  vous  l'avez  deviné,  c'est  moi.  J'avais  pu  dérober 
au  dossier  de  cette  lugubre  affaire  une  lettre  trouvée  sur  la  jeune  fille, 
et  dans  laquelle  on  lui  assignait  le  rendez-vous  où  elle  avait  rencontré 
la  mort.  Ce  fut  pour  moi  le  seul  fil  à  l'aide  duquel  je  remontai  le 
sombre  labyrinthe  où  la  justice  mexicaine  s'était  égarée.  Dès-lors  com- 
mença dans  ma  vie  une  période  ténébreuse  et  agitée  cpie  la  mort  seule 
pourra  finir.  Je  me  résignai  à  vivro  au  milieu  des  voleurs  et  des  meur- 
triers, dans  Tespoir  d'arriver,  par  leurs  révélations,  à  la  connaissance  du 
secret  qui  me  préoccupait.  Sous  prétexte  d'exercer  ma  profession  de 
légiste,  j'allai  âu-devant  de  toutes  les  affainss  qui  m'offhiient  une  oc- 
casion d'interroger  ces  misérables,  de  pénétrer  dans  leurs  taverdes  et 
dans  leurs  repaires.  Il  ne  se  commit  dès-lors  plus  dans  Mexico  un 
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i^rime  dont  je  ne  pusse  au  besoin  déiUHicer  Tauteur  à  lajuatiee.  Les 
plus  secrètes  aâsodations  de  malfaiteurs  n*eurent  pas  de  mystères  pour 
moi.  Youft  avee  peut-^tre  entendu  parler  de  ^ette  bande  des  tmebadms 
ijui,  pendant  toute  une  année,  répandit  la  terreur  dansia  capitale 
mexicaine.  Lesensebados  étaient  desliommes  qui,  la  nuit,  après  avoir 
icnduit  leur  corps  au  de. suif  ou  dlbuile,  ^, précipitaient  sur  le  pasamt 
attardé  pour  le  dépouiller  ou  le  frapper  de  leurs  poignards.  Un  seul 
Âe  ces  bandits,  aussi  insaisissable  qu'un  reptile,  pouvait  échapper  ain 
efiorts  d'une  troupe  de  soldats  vigoureux.  £h  bieni  le  chef  des  enm- 
hadoê,  je  le  connaissais;  il  n'a  pas  quitté  Mexico,  et  encore  .aujourd'hui 
je  puis  le  nommer  quand  besoin  sera.  Jene  vouscite^làqu'untexeniple 
de  ces  singulières  découvertes;. je  pourrais  vous  en  citer  mille.  Graœ 
à  cette  vie  de  recherches  incessantes  et  périlleuses,  j'acquis  une  ex|pé- 
rience  qui  me  rendit  bientôt  redoutaUe  aux  misérables  dont  j'étais 
parvenu  ainsi  à  connaître  les  sinistres  antécédens.  Souvent  aussi  mes 
Jours  furent  en  danger,  et  plus  d'un  malfaiteur  tenta  de  punir  en  moi 
un  »irveillant  incommode;  mais  les  services  que  ma  connaissance  des 
lois  me  permettait  de  leur  rendre  me  firent  d'autre  part  assez  de  cliens 
dévoués  pour  empêcher  le  retour  de  ces  tentatives  qui  eussent  coulé 
Cher  à  mes  ennemis.  Aujourd'hui,  je  jouis  à  peu  près  impunément  du 
prestige  que  j'exerce  sur  les  plus  jnedoutables  bandits  de  Mexico,  et, 
vous  le  voyez,  j'ai  là  toute  une  armée  à  mes  ordres  pour  prêter  appui 
aux  honnêtes  gens  qui  peuvent  avoir  besoin  de  mon  secours. 

— C'est  le  cas  où  je  me  trouve,  répondis-je,  et  je  me  félicite  de 
m'êtne  adressé  à  vous;  mais  vous  ne  me  dites  pas  si  vos  efforts  pour  re- 
trouver l'assassin  du  Pateo  de  Bucareli  ont  été  enfin  couronnés  de 
succès. 

—  Complètement.  Je  fus  assez  heureux  pour  retrouver  Vécrivain 
public  dont  la  plume  avait  tracé,  sous  la  dictée  d'un  lâche  assassin, 
les  lignes  fatales  qui  avaient  entraîné  ma  jeune  fiancée  au  Puaeo.  Cet 
assassin,  l'écrivain  public  le  connaissait,  et  il  me  mit  sur  ses  traces.  Je 
le  découvris;  j'aurais  pu  le  dénoncer  et  le  livrer  à  la  justice.  C'eût  été 
atteindre  enfin  le  but  que  j'avais  assigné  a  toute  ma  vie.  Que  vous  di* 
rai-je?  je  n'en  fis  rien.  Bien  des  années  s'étaient  passées  déjà  depuis  le 
jour  où  avait  été  commis  l'assassinat  du  Poieo^  et,  à  force  de  vivre 
avec  les  méchans,  j'avais  appris  à  les  plaindre  plutôt  qu'à  les  haïr. 
J'étais  pai'venu  même  à  me  faire  de  leur  perversité  une  arme  redou- 
table jKHir  terminer  certaines  affaires  devant  lesquelles  la  justice  mexi- 
caine s!avouait  impuissante.  L'assassin  du  Paseo  est  encore  poAir  noi 
un  dcjces  instrumens  que  je  pourrais  briser  d'un  mot,  et  que  je  fné- 
fère  employer,  en  les  dirigeant,  au  service  de  mes  nombreux  cliesB. 

Un  nouveau  silence  succéda  à  ces  jumoles.  Le  tintement  du  glas  i 
tinuait  toujours. 
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— Je  n'ai  pas  reni  celle  qui;  fut  ma  fiancée,  et  qui  porte  aiqourd'biiY 
le  voile,  reprit  don  Tadeo;  mais  je  reçois  de  ses  noureiles  par  une  voie 
sâre,  et  je  sais  que  depuis  long4emp6  une  maladie  de  langueur  la  eon^ 
some.  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  le  glas  des  BemardineS' 
me  fait  frissonner. 

J'aUais  engager  don  Tadeo  à  redescendre  pour  se  soustraire  à  Tob- 
session  de  la  sonnerie  funèbre,  quand  la  porte  d*entrée  de  Vazoiea  cria 
légèrement  sur  ses  gonds,  et  le  Mexicain  aux  yeux  louches,  que  te* 
licencié  avait  appelé  Navaja,  se  glissa  plutôt  qn*ii  ne  marcha  vers  nou9. 
n  était  pâle  de  terreur,  et  regardait  derrière  lui  avec  inquiétude. 

—  C'est  le  démon  en  personne!  s'écria-t-il  en  s'adossant  pour  re- 
prendre haleine  à  la  balustrade  de  Vaxotea. 

—  De  qui  paries-tu?  lui  demanda  le  licencié; 

•«^  De  l'Américain  !  Il  est  en  train  de  vider  sa  troisième  bouteille  de- 
refinoj  et  il  entonne  à  haute  voix  ce  qu'il  appeUe  son  chant  de  combat! 
C'est  un  Indien  féroce  sous  la  peau  d'un  blanci  II  compte  toutes  ley 
chevelures  qu'il  a  enlevées,  tous  les  meurires  qu'il  a  commis,  et  croi- 
riez-vous  qu'il  prétendait  ajouter  la  peau  de  mon  crâne  à  son  trophée 
de  scalpeur!  Je  vous  le  répète,  cet  homme  est  le  diable!  il  pue  le  sang 
à  pleiù  nez. 

—  Te  voilà  devenu  bien  prude!  répondit  le  licencié,  qui  avait  repris 
vifrÂ-vis  du  Mexicain  son  rôle  de  ricaneur  inflexible,  et  depuis  quand> 
le  sang  te  fait-il  peur? 

C'était  une  gaieté  terrible  que  celle  de  don  Tadeo.  La  question  qu'il' 
venait  d'adresser  au  Mexicain  remua  chez  celui-ci  une  haine  brutale^ 
et  timide  comme  celle  du  tigre  dompté  contre  son  gardien.  Don  Tadeo* 
ne  parut  pas  remarquer  l'impression  qu*il  avait  causée;  il  semUà,  au» 
eoQfc'aire,  se  plaire  à  irriter  le  misérable  qu'il  tenait  haletant  sous  se» 
froide  et  cmeUe  parole.  Utte  aHmion  au  meurtre  du  Paseo  vint  m'ex*- 
pliquer  soudain  ce  redoublement  d'am^  ironie.  J^avms  devant  moi 
ïhomme  dont  le  licencié  avait  pu  se  venger,  et  qu'il  avait  laissé  vivre, 
celui  qui  avait  tenté  d'assassiner  la  malheureuse  femme  dont  le  glas 
sonnait  peut^^re  en  ce  moment.  — IjSl  eloche  de»  Bernardines  ne  te 
rappelle-t-elle  donc  rien?  avait  dit  don  Tadeo;  —  mais  ce  dernier  trait? 
épirisa  la  patience  du  Mexicain,  et,  au  lieu  de  répondre,  le  misérable  fit 
uabond  vers  le  licencié  pour  hii  arracher  sa  rapière;  celui-ci  fut  aus- 
sitôt en  garde,  et,  sans  même  se  servir  de  son  épée,  repoussa  son  agrès*- 
saur  d'un  bras  vigoureux. 

-^  Allons  donc!  s'écria«-t^U ,  tu  oublies  à  qui  tu  as  affieure!  Je  te  par- 
donne, drôle,  mais  sors  d'ici  à  l'instant. 

Le  Mexicai»,  stupéfttit  et  honteux,  ne  se  fit  pas  répéter  cet  ordre  e^ 
s^éloigna  en^  ooarbant  la  tête^  Je  ne  pus  m'empécber  de  féliciter  vive- 
ment don  Tadeo  de  son  courage  et  de  son^  sang*fi*oidé  —  Que  vouiez*- 
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vous!  me  répondit-il  avec  un  triste  sourire;  vous  savez  à  quelle  école 
J*ai  pris  mes  degrés.  Je  me  suis  assez  mesuré  avec  la  souffrance  pour 
n'estimer  la  vie  que  ce  qu'elle  vaut.  Mais  descendons,  vous  n'avez  plus 
rien  à  m'apprendre  sur  votre  affaire,  et,  d'ici  à  peu  de  jours,  j'espère 
avoir  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner. 

Nous  descendîmes  précipitamment,  et  nous  fûmes  en  quelques  in- 
stans  sur  la  grande  place  déserte  où  débouche  le  CMejtm  del  Arco.  Là, 
nous  nous  séparâmes,  le  licencié  pour  se  diriger  vers  la  rue  de  los 
Batanes,  moi  pour  prendre  celle  de  la  Monterilla.  —  A  bientôt!  me  dit 
don  Tadeo  en  s'éloignant.  —  A  bientôt,  répondis-je,  bien  que  je  ne 
partageasse  pas  intérieurement  la  confiance  de  l'intrépide  légiste.  Je 
ne  pouvais  pas  m'empêcher,  en  effet,  de  comparer  don  Tadeo  à  ces 
dompteurs  de  bêtes  féroces  qui  nous  étonnent  souvent  par  les  victoires 
de  leur  courage  et  de  leur  adresse,  mais  que  la  moindre  imprudence 
peut  transformer  en  victimes  au  milieu  même  de  leur  périlleux 
triomphe. 

IV. 

J'eus  quelque  raison  d'abord  de  persister  dans  ma  défiance,  et  un 
mois  se  passa  sans  que  don  Tadeo  me  donnât  signe  de  vie.  Enfin,  un 
billet  qu'il  m'écrivit  par  la  main  de  son  clerc  Oriiz  vint  m'expliquer 
ce  long  retard.  Deux  causes  l'avaient  empêché  de  s'occuper  de  mon 
affaire  avec  son  activité  ordinaire.  «  Il  en  est  une  que  vous  devinez  peut- 
être,  me  disait-il;  le  glas  que  nous  avons  entendu  tinter  il  y  a  un  mois 
était  pour  elle.  Quand,  remis  de  ma  douleur,  j'ai  voulu  reprendre  mes 
travaux,  je  me  suis  vu  retenu  au  lit  par  une  blessure,  heureusement 
peu  dangereuse,  reçue  dans  un  de  ces  guet-apens  dont  j'ai  déjà  plus 
d'une  fois  failli  être  victime.  Cependant  je  puis  vous  annoncer  que  vo- 
tre affaire  est  maintenant  en  bon  chemin.  J'ai  fini,  non  sans  peine,  par 
découvrir  la  demeure  de  Dionisio  Peralla,  et  j'ai  mis  à  ses  trousses  les 
trois  drôles  que  vous  savez.  Adieu  ;  ne  faites  aucune  démarche  pour 
me  voir,  et  sous  peu  vous  recevrez  d'autres  nouvelles  plus  satisfai- 
santes. » 

Huit  jours  à  peine  s'étaient  passés  quand  je  reçus  un  nouveau  mes- 
sage du  licencié.  Ce  message  était  un  bulletin  détaillé  de  la  campagne 
qu'il  venait  de  conduire  contre  Dionisio  Peralta,  et  qui  s'était  lieureu- 
sement  terminée.  Pepito  Rechifla,  l'Américain  John  Pearce,  le  Mexi- 
cain Navaja,  s'étaient  successivement  présentés  chez  Dionisio  Peralta, 
pour  réclamer,  disaient-ils,  le  paiement  d'une  ci*éance  qui  leur  était 
cédée  par  leur  ami  le  licencié  don  Tadeo.  Dionisio  Peralta,  qui  était, 
malgré  ses  airs  de  gentilhomme,  un  drôle  de  leur  famille,  les  avait 
reçus  d'abord  avec  toute  l'arrogance  d'un  capitan  de  comédie;  mais 
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les  menaces  signiflcatives  des  trois  bandits  Tavaient  bientôt  amené  à 
résipiscence.  Peralta  connaissait  de  réputation  les  hommes  auxquels  il 
avait  affaire;  c'était  une  guerre  à  mort  qui  lui  était  déclarée,  et  Tin- 
fluence  du  licencié  qui  dirigeait  ces  terribles  estaflers  rendait  la  partie 
décidément  inégale.  Aussi  avait-il  fini  par  proposer  un  arrangement 
que  le  licencié  s'était  empressé  d'accepter.  Peralta  possédait  dans  le 
petit  village  de  Tacuba,  à  une  lieue  de  Mexico,  une  maison  de  cani- 
pagne  dont  la  valeur  égalait  à  peu  près  le  montant  de  sa  dette.  Il  con- 
sentait à  la  céder  à  d(Hi  Tadeo,  qui  en  avait  pris  possession  à  sa  pre- 
mière sortie.  11  ne  me  restait  plus  qu'à  recevoir  cette  maison  des  mains 
du  nouvel  acquéreur  pour  que  tout  fût  conclu.  Aussi  don  Tadeo  m'in- 
vitait-il à  l'attendre  de  grand  matin  le  jour  suivant.  Nous  devions  nous 
rendre  ensemble  à  l'ancien  domaine  de  mon  débiteur^  où  il  avait  hâte 
de  m'installer  comme  légitime  propriétaire. 

Le  lendemain,  don  Tadeo  était  d'une  exactitude  ponctuelle.  Il  arriva 
chez  moi,  amenant  avec  lui  deux  chevaux  sellés,  et  nous  partîmes  im- 
médiatement pour  le  village  de  Tacuba.  J'étais  assez  curieux  de  con- 
naître mon  nouveau  domaine,  et  surtout  d'assister  aux  cérémonies  qui 
accompagnent  d'ordinaire  au  Mexique  ces  prises  de  possession.  Chemin 
faisant,  je  félicitai  le  licencié  de  l'heureuse  étoile  qui,  dans  une  récente 
occasion,  avait  encore  upo^s  protégé  sa  vie.  Je  lui  exprimai  en  même 
temps  le  regret  d'avoir  peut-être  attiré  sur  sa  tête  la  vengeance  de  Dio- 
nisio  Peralta;  mais  il  me  répondit  que  rien  ne  justifiait  ma  supposition, 
et  que,  selon  toute  apparence,  l'homme  qui  avait  projeté  de  l'assas- 
siner était  le  même  misérable  qui  avait  commis  le  meurtre  du  Paseo 
de  Bucareli.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajouta-t-il,  mes  soupçons  sur  Navaja 
ne  m'ont  pas  empêché  de  l'employer  dans  votre  affaire,  où  son  zèle 
m'a  été  fort  utile.  A  part  certaines  heures  d'ivresse  ou  de  vertige,  ces 
hommes-là  obéissent  aveuglément  à  celui  qui  leur  a  fait  sentir  sa  su- 
périorité. Aussi,  dans  une  lettre  que  Peralta  m'a  écrite  pour  m'annoncer 
sa  soumission,  n'ai-je  pas  lu  sans  regret  des  menaces  dirigées  contre 
le  misérable  même  que  je  soupçonne  d'avoir  attenté  à  ma  vie,  et  qui  a 
été  le  plus  actif  des  trois  recors  lancés  aux  trousses  de  votre  débiteur. 
Peralta  n'est  guère  homme  à  menacer  en  vain,  et  je  crains  de  n'être 
que  trop  tôt  vengé. 

Tout  eu  parlant  ainsi ,  nous  étions  arrivés  dans  la  campagne,  si  l'on 
peut  appeler  ainsi  les  plaines  désertes  et  arides  que  nous  traversions 
au  galop  de  nos  chevaux.  La  chaleur  était  étouffante,  et  un  morne  si- 
lence régnait  autour  de  nous.  Tout  à  coup  le  pas  d'un  cheval  troubla 
ce  silence,  et  nous  nous  vîmes  rejoints  par  un  cavalier  dans  lequel  je 
n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître  Pepito  Rechifla.  Le  bandit  était  vêtu 
avec  une  certaine  recherche,  il  portait  une  manga  bleue  à  doublure 
d'indienne  jaune,  et  montait  un  cheval  équipé  avec  une  élégance  toute 
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mexicaine.  11  nous  sdua  d*mi  air  à  la  fois  courtois  ;  et  protecteur.  — - 
Vous  me  pardonnerez,  dii*il,  seigneur  Ueeneié,  si  je  prends  la  liberté 
de  me  joindre  à  vous;  maui^  sachant,  par  ^ousHOoéme  que  "mus  derieat 
aujourd'hui  faire  un  petit  imyago^  j'ai  pensé  que  ¥o«i&  ne  séries  pas? 
fâché  d'avoir  un  compagnon  de  [dus.  Cette'  roule  n'est  pas  très  sûve^ 
et ,  ajoutiht-il  en  jetant  un  regard  eipresrif  8«r  le  bras  que  le  liœncBé^ 
portait  en  écharpey  il  n'ert  pas  toujours  prudent  de  se  hasarder  seuls 
loin  de  chez  soi.  J'ai  pourtant  lieu  de  cooire  que  nous;  n'auron»  à  tirer 
répée  contre  persomie  aujourd'hui. 

Et  après  avoir  prononcé  cette  dermèrephraseavec  une  lenteur  solen* 
Bdle,  Pepito  se  pencha  à  roretll&dii  licencié  en  murmurant  qndques 
bibIb  que  je  ne  pus  entencfa^e;  je.  remarquai  seutement  qu'il  indiquait 
du  doigt  à  don  Tadeo  un  groupe  de  toUines  cfui  s^étevait  à  notre  gancbe, 
et  sur  lequel  planait  un  vol  de  grands  vautours  noirs.  Sans  répondrs 
à  Pepito,  le  licencié  arrêta  un  raommi  sa  mmiture  et  tourna  du  côté 
des  collines  des  yeux  oi»  se^  lisait  «ae  pénible  surprise.  Puis^  il  no«&* 
fit  signe  de  continuer  notre  course^  éperonna  lui-même  vigoureuse^ 
m^it  son  cheval,  et  quelques  nimutes;pbH  tard  nous  travarsionB  l«ai 
rues  du  village  où  était  située  mar  nouvdle  propriété. 

La  maison: qui  m'était  cédée  par  don  Tadeo<  (car  le  Ncencié  en  amàt 
d'abord  pris  possession  pour  lui-même  suivant  la  clause  qu'on  doit  se 
rappeter  >  était  située  à  l'extrémité  du  village.  Des  groupes  nombreux 
d^habitans,  venus  là  pour  prendre^part  aux  laiigesses  qui  sont  le  coi»- 
plément  obligé  de  toute  cérémonie  d'investiture,  stationnaieirt  devant 
la  maison  et  nous  aidèrent  à  la^reconnaitre.  C'était  un  petit  b&Uinenl 
d'assez  triste  apparence,  précédé  d'un  hangar  à  pilastres  de  briques, 
formant  péristyle.  De  nombreuses  lézardes  sillonnaient  les  murs  et  in«- 
diqument  l'impérieuse  nécessité  d'un  complet  recrépissage.  Derriène: 
la  maison  s'^ndaii  entre  quatre  mura  tapirâés  de  mousse  et  couromiési 
de  pariétaires  un  petit  jardinsenvaii  par  les  mauvaises  heiiies.  Le  gar<- 
dien  placé  dans  la  maison  par  le  Mcencié  nous  ouvrit  la  porte.  —  You» 
êtes  chez  voua,  me  dit-Oi.  —  Nou&  entrâmes.  L'intérieur  de  la  maison 
était  plus  désolé  encore  que  l'extérieur.  Les  plafondls  s'etEcmdraîenis^ 
les  marches  disjointes  des  escaliers  criaient  tristement  sous  les  pieds-, 
et  le  jardin  n'étalait  guère  qu'un  fouillis  inextricable  de  joubarbesy 
Amorties  et  de  chardons^  dominé  par  quelques  aiinres  fruitiers  de  muie 
fort  chétive.  A  tout  prendre  cependant,  cette  bicoque  délabrée,  ces  ter- 
rains incultes  pouvaient  équivaloir  au  montant  de  la  somme  qui  m'é- 
tait due,  et  cela  mesuffisait,,  d'autant  plus  qui'avec  un  débiteur  de  l'es- 
pèce du  seigneur  Peralta  il  ne  fallait  pas  se  montrer  trop  exigeant 

Après  avoir  visité  le  rez-*derchaussée  et  le  jardin,  nous  montàme» 
au  premier  étagie.  La  pièce,  où  nous  entrâmes  semblait  être  le  salon, 
et  n'avait.pas  été  ouverte  depuis  longues  années,  à  en  juger  par  l'odeur- 
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de  moraissare  qui  s'en  exhalait.  Nous  nous  bâtâmes  de  faire  pénétrer 
il^air  et  la  lumière  dans  cette  salle  désolée,  que  des  volets  massifs  et 
fermés  tenaient  dans  une  cJoscurité  «complète,  fie  longues  toiles  d'arai- 
ignées  4)endadent  au  plafond ,  aussi  Jiombreuses  et  aussi  serrées  que  les 
mousses  desséchées  qui  flottent  aux  branches  des  cèdres  de  Ghapultepec. 
Les  armoires  quenous  \iaitâme&  étaient  complètement  vides;  une  seule 
•contenait  un  gros  T<diime  à  reliure  antique  et  poudreuse,  que  le  licencié 
itt^it  sous  son  manteau  après  l'avoir  rapidement  examiné.  Jtotre  inspet- 
tion  était  terminée.  —  Appelez  des  témoins,  dit  don  Tadeo  à  Pepito, 
que  nous  avions  érigé,  dans  cette  occasion  solennelle,  en  maître  àos 
cérémonies.  Le  lépero,  m^estueusement  drapé  dans. sa  tnanga  bleoe^ 
s'avança  aussitôt  vers  la  croisée,  et  fit  une  allocution  aussi  courte  que 
digne  aux  spectateurs  en  haillons  réunis  sous  les  fenêtres.  L'éloquenoe 
de  Pepito  réussit  au-delà  de  notre  attente,  et  en  peu  d'instans  la  cour 
se  trouva  remplie  d'un  nombre  de  tamoms  fort  supérieur  à  celui 
qu'eoiige  la  loi.  Jamais  je  u'avais  vu  si  xiche  collection  de  figures  pati- 
bulaires. Nous  descendîmes,  précédés  de  Pepito,  dans  la  cour,  et  de  là, 
suivis  des  témoins,  nous  passâmes  dans  le  jardin. — Seigneurs  cavaliers, 
s'écria  Pepito  d'une  voix  retentissante,  vous  êtes  témoins  qu'au  nom 
de  la  loi  le  seigneur  ici  présent,  —  et  Pepito  me  désigna,  —  prend  ré- 
gulièrement possession  de  cet  immeuble.  IHos  y  Lxhertad. — Don  Tadeo 
s'avança  à  son  tour.  Sur  son  invitation,  j'arrachai  une  poignée  d'herbes 
que  je  jetai  par-dessus  ma  tête,  puis  je  lançai  une  pierre  par-dessus  le 
mvx  du  jardin  :  c'était  faire  acte  de  propriété  aux  termes  de  la  loi 
mexicaine.  Un  hourra  général  s'échappa  aussitôt  de  la  bouche  des  té- 
moins. 11  ne  me  restait  plus  qu'à  remplir  la  dernière  formalité  imposée 
par  l'usage,  c'esi-à-dire  à  fah'e  acte  de  munificence  envoies  les  drôles 
qui  étaient  accourus.de  tous  les  cohis  du  village  pour  me  souhaiter  la 
bienvenue.  J'en  fus  quitte  pour  quelques  piastres,  que  les  témoina, 
conduits  par  Pepito,  allèrent  dépenser  au  cabaret  voisin. 

—  Eh  bien!  me  dit  le  licencié  quand  nous  fûmes  seuls,  vous  voilà 
enfin  rentré  dans  votre  créance.  Que  pensez- vous  de  mon  procédé  pour 
faire  rendre  gorge  aux  débiteurs  récalcitrans? 

—  Je  pense,  don  Tadeo,  que  vous  jouez  là  un  jeu  bien  dangereux, 
et,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  renoncer  le  plus  tôt  possible 
à  cette  vie  de  redresseur  de  torts,  où  il  me  semble  que  la  somme  des 
pertes  doit  finir  tôt  ou  tard  par  excéder  celle  des  profits. 

—  Vous  voyez  cependant  que  j'ai  assez  de  bonheur  dans  mes  entre- 
prises. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas  où  quelque  estocade  viendrait 
prématurément  y  mettre  obstacle,  je  veux  que  vous  gardiez  un  sou- 
venir de  moi.  Voici  un  Hvre  qui  n'a  pas  été  compris  dans  l'inventaire 
de  cette  maison.  L'ouvrage  est  ancien,  et  il  a  son  prix. 

— Je  vous  rends  grâce,  dis-je  au  licencié  en  prenant  le  poudreux 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


768  lEWB  DES  DEUX  HOI«DES. 

volume;  mieux  que  ce  livre^  le  récit  que  j'ai  entendu  sur  Yazoiea  de 
la  maison  du  CaUejan  del  Areo  tous  rappellera  à  ma  mémoire.  On 
n'oublie  pas  si  aisément  de  pareilles  confidences ,  et  c'est  une  bomie 
fortune  assez  rare  que  de  rencontrer  un  roman  tel  que  le  vôtre  à  la 
place  d'une  consultation. 

L*heure  de  retourner  à  Mexico  étaitenfln  venue.  Sans  attendre  Pepito, 
dont  la  journée  allait  probablement  s'achever  au  cabaret,  nous  pous- 
sâmes nos  chevaux  à  travers  la  campagne.  La  chaleur  était  encore  plus 
étouffante  qu'au  départ.  Nous  arrivâmes  bientôt  en  vue  des  collines 
que  Pepito  avait  désignées  au  licencié.  La  troupe  des  vautours  qui 
planaient  sur  des  rochers  semblait  s'être  grossie,  et  une  odeur  fétide 
arrivait  jusqu'à  nous  avec  les  tourbillons  de  poussière  chassés  par  le 
vent.  Le  licencié  arrêta  brusquement  son  cheval. 

—  Si  vous  étiez  curieux  de  lire  jusqu'à  la  dernière  page  le  roman 
dont  vous  parliez  tout-à-l'heure,  me  ditril,  je  vous  proposerais  d'aller 
jusqu'à  ces  collines;  mais  vous  avez^  je  le  crains,  des  nerfs  un  peu 
susceptibles. 

— Et  quel  spectacle  nous  attend  donc  sur  ces  rochers? 

— Il  y  a  là  un  cadavre,  et  vous  voyez  qu'en  ce  moment  même  les 
vautours  en  font  curée.  Un  des  trois  misérables  que  j'avais  chargés  de 
poursuivre  votre  débiteur  a  payé  pour  tous  les  autres.  Dieu  est  juste. 
L'homme  qui  est  tombé  sous  le  poignard  de  Peralta  est  l'assassiç  du 
Paseo  de  Bucareli.  Le  roman  est  bien  complet,  qu'en  dites-vous? 

—  Assurément,  et  la  vue  du  cadavre  que  dévorent  ces  vautours  n'a- 
jouterait rien  à  l'impression  que  me  laisse  votre  récit. 

—  Allons!  je  vois  qu'il  faut  ménager  vos  nerfs,  répondit  le  licencié 
(Ml  piquant  des  deux  son  cheval.  Retournons  à  Mexico. 

Nous  nous  séparâmes  sur  la  Plaxa  Mayor  en  nous  promettant  de 
nous  revoir;  mais  le  sort  en  disposa  autrement,  et,  peu  de  semaines 
après  mon  installation  dans  la  maison  cédée  par  Peralta,  je  dus  quitter 
Mexico,  pour  commencer,  à  travers  les  villes  et  les  déserts,  la  longue 
excursion  dont  j'ai  raconté  ici  même  quelques  épisodes.  A  mon  retour 
à  Mexico,  le  tripot  du  CaUejon  était  fermé,  et  l'évangéliste  Tio  Lucas, 
à  qui  je  demandai  des  nouvelles  du  licencié,  m'apprit  qu'il  était  re- 
tourné en  Espagne.  Depuis  cette  époque,  j'ai  fait  de  vains  efforts  pour 
recueillir  de  nouveaux  renseignemens  sur  don  Tadeo,  et  le  dernier 
souvenir  qui  me  soit  resté  de  cet  homme  singulier  est  le  manuscrit  de 
Alonso  Urbano,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

Gabriel  Ferbt. 
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Tkê  Oiiiarff  of  Eagltmd  from  ihe  aeeêuion  ofJomeê  it, 
by  Thomas  BabiogtoD  Macaolay.  < 


Nous  portons  envie  à  M.  Macaulay.  Il  est  doux  à  un  homme  d*état, 
qui  est  un  éloquent  écrivain,  de  raconter  l'histoire  triomphale  de  son 
pays.  Nous  pressentons  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  joie  et  d'orgueil  dans 
une  pareille  tâche,  en  faisant  un  retour  sur  nous-mêmes.  Ceux  de  nous 
qui  veulent  écrire  l'histoire  de  France  se  condamnent  à  d'amers  serre- 
mens  de  cœur.  La  fortune  ne  nous  est  jamais  constante.  Nous  sommes 
un  peuple  malheureux.  Nous  pouvons. dire,  comme  le  pitoyable  héros 
d'un  roman  célèbre,  que  nous  sommes  nés  pour  les  courtes  joies  et  les 
longues  douleurs.  Rien  ne  nous  réussit.  Pour  nous,  93  est  le  lende- 
main de  89,  Waterloo  est  au  revers  d'Austerlitz.  Nos  fautes  dévorent 
sans  cesse  le  fruit  de  nos  grandes  actions;  nous  ne  pouvons  séparer  les 
souvenirs  de  notre  gloire  des  remords  de  nos  crimes.  Au  contraire,  de- 
puis le  moment  où  M.  Macaulay  prend  l'histoire  de  sa  patrie,  l'Angle- 
terre donne  le  spectacle  sans  exemple  d'une  nation  dont  la  grandeur 
et  la  prospérité  s'accroissent  sans  interruption  durant  plus  de  cent  cin- 

(1)  Vol.  I  et  n.  London,  1S49.  Longmao,  Brswn,  Green  and  Loognums. 
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quante  années.  Au  milieu  des  catastrophes  révolutionnaires  qui  dé- 
solent notre  époque,  M.  Macaulay  commence  par  le  récit  d'une  révolu- 
tion heureuse — l'histoire  d'un  peuple  qui  n'a  point  lassé  le  bonheur. 
Avant  1688,  l'Angleterre  était  une  nation  de  cinq  à  six  millions  d'ames; 
les  discordes  civiles  l'avaient  déchirée  pendant  un  demi-siècle;  la  liberté 
religieuse  y  était  enchaînée  par  l'intolérance;  la  liberté  politique  y  était 
menacée  par  les  attentats  d'une  royauté  qui  aspirait  à  la  tyrannie;  son 
revenu  public  ne  dépassait  pas  40  millions  de  francs;  elle  avait  pour 
toute  armée  quelques  milliers  de  soldats;  les  humiliations  que  les  es- 
cadres hollandaîses  avaient  fait  subir  à  sa  mairine  n'étaient  point  lavées; 
Charles  II  et  Jacques  II  la  courbaient  comme  une  vassale  seus  la  poli- 
tique étrangère  de  Louis  XIV;  elle  ne  possédait  sur  les  côtes  de  l'Inde 
que  quelques  comptoirs  de  commerce,  et  Penn  n'était  point  parti  pour 
l'Amérique.  Depuis  1688,  quel  changement  et  quel  essor!  Elle  a  étendu 
son  industrie,  son  commerce,  sa  marine,  à  des  proportions  inouies; 
elle  a  enfanté  un  peuple  qui  dominera  un  Jour  l'Amérique  entière; 
quelques  aventuriers  lui  ont  conquis  en  Asie  un  empire  plus  vaste  que 
celui  d'Alexandre,  et  auquel  ses  généraux  ajoutent  chaque  année  des 
provinces  aussi  peuplées  que  des  royaumes  européens;  le  plus  grand 
génie  des  temps  modernes,  traînant  après  lui  la  nation  la  plus  guer- 
rière de  l'univers,  s'est  brisé  à  vouloir  ébranler  sa  puissance;  sa  supré- 
matie industrielle,  commerciale  et  maritime  est  sortie  plus  assurée 
de  ce  gigantesque  duel  :  elle  est  demeurée  si  riche,  qu'outre  les  charges 
d'un  empire  cx)lossai,  elle  porte  légèrement  le  poids  d'une  dette  de 
20  milliards;  elle  est  aujourd'hui  le  seul  pays  du  monde  où  toutes  les 
libertés  se  déploient;  les  glorieux  débats  de  la  raison  et  de  l'éloquence 
y  ont  remplacé  les  féroces  et  stupides  combats  des  guerres  civiles,  et, 
au  milieu  d'une  activité  qui  féconde  toutes  les  sèves  de  l'esprit  comme 
elle  remue  toutes  les  forces  de  la  matière,  au  milieu  d'une  littérature 
exubérante  et  d'une  industrie  incandescente,  elle  a  produit  des  pa* 
triotes,  des  hommes  d'état  et  des  orateurs  qui  ont  déjà  l'auréole  hé- 
roïque des  grandes  figures  de  Rome  et  d'Athènes.  Qu'y  a-t-il  entre  ces 
deux  ères?  La  révolution  de  1688.  Les  prodigieux  accroissemens  du 
peuple  anglais  datent  du  jour  où  sa  liberté  a  été  assurée,  du  jour  où  il 
a  définitivement  acquis  le  droit  de  faire  lui-même  ses  affaires,  du  jour 
où  il  a  pris  en  quelque  sorte  possession  de  lui-même,  du  xour  où  la 
révolution  de  1688  a  été  conscmunée.  Sa  haute  fortune,  en  effet,,  le. 
peuple  anglais  ne  la  doit  ni  au  caprice  des  événemens,.ni  an  génie  ao- 
cidentel  des  hommes  d'état  qu'il  a  eus  à  aa.  tête  :  ii  en  est,  après  Dieu^, 
le  premier  auteur.  Depuis  1688,  le  peuple  anglais  s'est  fait  ce  qu'il  est. 
devenu  par  son  incorruptible  bon  sens,  par  son  énergie^  sa  persévé^ 
rance  et  ses  vertus.  Il  a  été  grand  par  la  liberté;  mais,  si  la  liberté  ne 
lui  fut  jamais  funeste,  c'est  qu'il  la  comprit  et  la  pratiqua  toiqours 
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année  une  admirable  mesure.  U  a  laissé  sa  constitution  politique  m  dé- 
"ndoppor  natnrell^nent.  Enla  réparant  et  la  perfectionnant  sans  cesse, 
il  en  a  toulours  vénéré  avec  un  sentiment  pieux  et  «fier  les  fondemens 
antiques.  Sa  révolution  suprême  a  été  une  révolutiou  coiiservatrioe.  U 
A  résdisé  tous  les  propres  en  respectant  toutes  les  traditions.  Il  a  suivi, 
sans  la  dénouer,  la  chaîne  4es  temps.  11  mardie  à  la  tête  «de  la  civili- 
sation du  xix«  siècle  sans  avoir  jamais  rompu  avec  les  formes  histo- 
riques du  moyen-âge.  U  est  le  peuple  le  plus  avancé  de  TEurope,  et, 
par  la  fidélité  qu'il  a  gardée  au  passé,  il  en  parait  être  le  peuple  le  plus 
ancien.  Et  aujourd'hui,  quand,  au  milieu  de  l'écroulement  universel, 
on  voit  l'Angleterre  seule  paisible  et  stable  accueillir  avec  la  mêmesé- 
icurité,  sur  ses  rivages  hospitaliers,  tous  les  naufragés  des  tempêtes  né- 
volutionnaires,  les  têtes  découronnées  et  les  échappés  de  barricade,  qui 
lui  refuserait  l'hommage  d'admiration  que  tous  les  penseurs  politiques 
de  la  France  lui  ont  rendu  avec  jalousie  depuis  Philippe  de  domines 
jusqu'à  Mirabeau"? 

M.  Hacaulay  e^  vraiment  né  pour  tracer  cette  victorieuse  histoire. 
.Sa  carrière  active,  remplie,  facile,  brillante,  heureuse,  a  été  une  pré- 
paration naturelle  au  livre  qu'il  vient  de  commencer.  Un  des  plus  bril- 
lans  élèves  de  l'université  de  Cambridge,  un  des  rédacteurs  les  plus 
^latans  de  la  Betme  d'Edimbourg,  le  patronage  aristocratique  le  porta 
tout  jeune  au  parlement.  U  fut  un  des  orataurs  éminens  de  la  chambre 
des  communes;  il  y  eut  une  autorité  sans  rivale  sur  les  questions  d'his- 
toire parlementaire,  si  importantes  dans  un  pays  qui  a  pour  constitu- 
tion, non  un  texte  rédigé,  bâclé,  imprimé,  broché,  que  l'on  met  dans 
sa  poche  et  qu'on  jette  au  panier  tous  les  quinze  ans,  mais  son  existence 
nationale  tout  entière  formulée  dans  son  histoire.  M.  Hacaulay  quitta 
quelque  temps  l'Angleterre  pour  aller  occuper  un  des  premiers  emplois 
du  gouvernement  de  l'Inde.  U  revint,  et  fit  partie  des  ministères  de 
tord  Melbourne  et  de  lord  John  Russell.  U  était  représentant  d'Edim- 
bourg; la  bigoterie  de  ses  commettans  ne  lui  pardonna  point  son  vote 
libéral  en  faveur  des  catholiques  à  propos  du  bill  de  Maynooth ,  et  lui 
ferma  aux  dernières  élections  la  chambre  des  communes.  Lui-même 
il  est  volontairement  sorti  du  ministère  depuis  une  année.  Homme 
politique,  M.  Macaulay  a  donc  manié  les  ressorts  de  la  grandeur  de 
son  pays.  Écrivain,  il  applique  au  passé  la  sagacité  historique,  la  se- 
conde vue  rétrospective  qu'on  acquiert  dans  les  grandes  affaires.  Par 
tradition  philosophique,  il  appartient  à  ce  libéralisme  intelligent  et 
généreux,  à  cette  vieille  école  des  whigs  que  les  noms  de  Fox,  de  Hac- 
idntosh,  de  lord  Holland,  ont  rendue  si  sympathique  en  France.  De  sa 
culture  littéraire,  large,  profonde,  universelle  et  raffinée,  il  tient  cette 
faculté  plastique  qu'on  appelait  goût  autrefois,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui sentiment  d'art,  et  qui  répand  sur  les  œuvres  de  l'esprit  l'achè- 
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vement  et  les  grâces  de  Tidéal.  11  a,  dans  Tinspiration  et  dans  l'entrain 
de  la  pensée,  cette  foi  en  son  œuvre,  ce  feu,  cet  enthousiasme,  si  absent 
aujourd'hui  parmi  nous,  qui  avivent  dans  Técrivain  une  étemelle  jeu- 
nesse. C'est  un  esprit  opulent;  c'est  un  homme  qui  a  vécu  avec  les 
hommes;  c'est  un  historien  qui  a  mis  la  main  aux  choses;  c'est  un 
artiste  qui  possède  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  chaudes  de 
l'expression.  Un  jugement  agile,  perçant,  lumineux,  qui  débrouille 
avec  une  adresse  et  une  clarté  incroyables  les  plus  épineuses  et  les  plus 
subtiles  controverses;  un  don  d*observation,  un  instinct  pittoresque 
qui  fait  vivre  les  hommes  auxquels  touche  sa  plume,  et  qui  dramatise 
les  situations  où  ils  agissent;  un  style  coulant  et  savant,  étoffé,  coloré, 
ardent,  pompeux,  qui  paraîtrait  trop  abondant,  s'il  n'était  si  limpide 
et  si  rapide,  et  si  lestement  mouvementé  dans  ses  allures  :  telles  sont 
les  aptitudes  avec  lesquelles  M.  Macaulay  aborde  l'histoire  retentissante 
de  l'Angleterre  depuis  la  révolution  de  4688  (4). 

C'est  l'histoire  même  de  cette  révolution ,  le  récit  du  règne  de  Jac- 
ques II,  que  M.  Macaulay  a  donné,  il  y  a  quelques  rhois,  au  public. 
Cinq  éditions  déjà  épuisées  et  les  États-Unis  inondés  de  contrefaçons  à 
bas  prix  aimoncent  assez  combien  un  pareil  ouvrage  manquait  à  la 
littérature  politique  de  l'Angleterre,  et  la  supériorité  avec  laquelle 
M.  Macaulay  l'a  traité.  Pour  le  continent,  ce  livre  a,  de  plus,  un  sin- 
gulier intérêt  d'opportunité.  La  révolution  de  4688  est  l'événement 
par  lequel  l'Angleterre  a  exercé  la  plus  profonde  et  la  plus  durable 
influence  sur  la  civilisation  européenne.  J'ai  lu  et  j'ai  entendu  dire 
bien  des  fois  que  l'esprit  anglais  est  fermé  comme  l'île  où  il  se  con- 
centre, et,  dans  son  égoîsme  insulaire,  n'a  jamais  rien  communiqué 
à  la  civilisation  universelle.  Ce  lieu  commun  avec  lequel  d'imbéciles 
rhéteurs  bercent  encore  nos  puériles  jalousies  et  nos  lâches  vanités 
était  vrai  peut-être  au  temps  où  Shakspeare  lui-même  faisait  dire  à  la 
gracieuse  Imogène  :  a  Notre  Bretagne  est  un  fragment  détaché  du  vo- 
lume du  monde;  elle  en  est,  mais  n'y  est  pas.  d 

r  the  world's  volume 
Our  Britain  seems  as  of  it,  but  net  in  it. 

Mais  aujourd'hui  n'y  aurait-il  pas  de  la  niaiserie  à  récuser  l'initiative 
et  l'influence  du  génie  anglais?  Depuis  un  siècle  et  demi,  la  constitu- 
tion politique  de  l'Angleterre  rayonne  comme  un  type  et  un  foyer  de 
liberté  sur  lequel  se  sont  fixées  les  aspirations  des  philosophes,  qui 
sont  plus  tard  devenues  les  passions  des  peuples.  Depuis  soixante  ans, 
nos  révolutions  copient  les  révolutions  anglaises.  Ce  mot  même  de  ré- 

(I)  J*ai  ea  déjà  Voccasioo  d'apprécier  M.  Macanlay  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  novembre  1S43. 
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yolution  qui  a  envahi  toutes  les  langues,  dont  le  bruit  remplit  notre 
siècle  et  qui  est  inscrit  au  front  d'un  fige  nouveau,  c'est  TAjigleterre 
qui  lui  a  donné  sa  puissance  talismanique  dans  le  monde.  Ce  mot,  jus- 
qu'à la  révolution  de  1688,  n'avait  eu  qu'un  sens  odieux;  il  ne  parlait 
à  l'imagination  que  de  séditions  sanglantes ,  d'usurpations  parricides, 
de  convulsions  mortelles.  Jamais  ce  mot,  sans  la  révolution  de  1688, 
n'eût  ébloui  les  nobles  esprits,  enflammé  les  grands  cœurs.  La  révo- 
lution de  1688  a  démontré  qu'il  pouvait  y  avoir  des  révolutions  légi- 
times et  heureuses.  Voilà  pourquoi  le  xvni*  siècle  avait  d'avance  atta- 
ché le  mot  révolution  au  grand  mouvement  de  1789.  Voilà  pourquoi, 
malgré  une  expérience  grandiose  et  terrible,  des  hommes  intelligens 
et  généreux  s'associèrent  avec  espérance  à  la  révolution  de  1830.  Voilà 
pourquoi  tant  de  peuples  se  sont  précipités  dans  les  révolutions  comme 
dans  le  droit  chemin  qui  les  doit  mener  au  bonheur.  Eh  bien!  après  les 
déceptions  et  les  désastres  où  une  si  longue  illusion  a  entraîné  l'Eu- 
rope, le  temps  est  venu  de  nous  retourner  vers  cette  révolution  de 
1688;  le  temps  est  venu  de  rechercher  sérieusement  ce  qu'elle  a  été; 
le  temps  est  venu  de  lui  demander  pourquoi  nous  avons  échoué  où  elle 
a  réussi;  le  temps  est  venu  enfin,  en  lui  comparant  les  révolutions  con- 
tinentales, d'expliquer  par  la  diflérenoe  des  situations  et  des  conduites 
la  ditrérence  des  fortunes.  C'est  ce  que  je  voudrais  essayer  à  l'occasion 
et  à  l'aide  du  beau  livre  de  M.  Macaulay. 

Une  révolution  est,  comme  une  victoire,  l'issue  d'un  combat.  Juger 
une  révolution,  c'est  mesurer  le  terrain,  évaluer  les  conditions,  appré- 
cier les  acteurs  d'une  lutte.  Ici  le  terrain  est  déterminé  par  le  degré  de 
développement  auquel  les  institutions  sont  arrivées  au  moment  de  la 
crise;  les  conditions  du  combat  sont  réglées  par  les  idées,  les  intérêts, 
les  mœurs  du  pays  et  du  siècle;  les  acteurs,  ce  sont  les  partis  avec 
leurs  traditions  et  leurs  passions,  les  hommes  avec  leur  caractère  et 
leur  génie.  Ces  point  fixés,  il  devient  aisé  de  démêler  les  fluctuations 
de  l'esprit  public,  de  suivre  la  marche  des  événemens  et  de  comprendre 
l'histoire.  J'obsenerai  ce  plan  d'aussi  près  que  possible  pour  extraire 
du  vivant  récit  de  M.  Macaulay  l'anatomie  de  la  révolution  de  1688. 

I. 

Le  terrain  sur  lequel  s'accomplit  la  révolution  de  1688  fut  cette 
frontière  jusqu'alors  indécise  où  s'étaient  rencontrées  et  combattues 
les  invasions  du  gouvernement  et  la  résistance  des  gouvernés,  le  pou- 
voir du  roi  et  la  liberté  du  sujet,  et,  comme  on  dit  en  Angleterre,  la 
prérogative  de  la  couronne  et  les  privilèges  du  peuple.  Pour  mesurer 
le  degré  auquel  la  lutte  était  arrivée  au  moment  où  Jacques  II  prit  le 
trône,  il  faut  remonter  au  moyen-âge.  Les  royautés  féodales  n'ont  ja- 
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mais  été  des  royautés  absolues.  En  Angleterre,  la  royauté  lut 
l^his  limitée  qu'ailleurs.  Elle  y  avait  sans  doute  des  prérogatives  un* 
.menses.  Le  roi  était  inviolable.  Les  idées  chevaleresques  et  les  idées 
rdigieuses  attachaient  à  sa  personne  un  prestige  sacré  :  il  avait  seul  le 
droit  de  convoquer  les  états  du  royaume;  il  pouvait  les  dissoudre  à  son 
gré;  il  était  le  chef  de  Tadministration,  le  commandant  des  forces  niî- 
litdjres,  Tunique  arbitre  des  relations  du  pays  avec  les  peuples  étran- 
.gers,  le  dispensateur  de  toute  justice,  de  toute  grâce  et  de  toute  dignité; 
il  possédait  des  revenus  héréditaires  qui  sufOsaient.  s'il  savait  en  dis- 
poser avec  économie,  aux  besoins  de  son  gouvernement.  Mais  cts 
royales  prérogatives  étaient  limitées  par  trois  principes  si  anciens  qu'on 
dirait  des  idées  innées  au  cœur  du  peuple  anglafe,  si  puissans  dans 
leurs  germes  que  le  travail  des  générations  en  a  tiré  la  constitution 
anglaise  tout  entière.  Ces  restrictions  étaient  que  le  roi  ne  pouvait  faite 
des  lois  sans  le  consentement  du  parlement,  qu'il  ne  pouvait  imposer 
des  taxes  sans  le  consentement  du  parlement,  qu'il  était  tenu  d'admi- 
nistrer conformément  aux  lois  du  pays,  ses  agens  demeurant  responsa- 
bles de  la  transgression  de  ces  lois.  Quoique  la  vitalité  de  ces  principes 
persiste  durant  toute  la  suite  de  l'histoire  de  l'Angleterre,  il  s'en  faut 
qu'ils  eussent  été  constamment  et  partout  appliqués  jusqu'au  xvu*  siè- 
cle. Les  rois  les  éludaient  à  travers  des  interprétations  de  légistes,  ou 
les  violaient  tant  que  le  leur  permettaient  leur  force  passagère  et  la 
docilité  momentanée  du  peuple.  Ainsi  le  roi  ne  pouvait  foiro  ou  abro- 
ger des  lois,  mais  il  avait  le  droit  de  grâce;  il  pouvait  par  conséquent 
annuler  une  loi  pénale  :  de  là  naquit  cette  anomalie  connue  sous  le 
nom  de  droit  de  dispense  {dispensing  potoer)  que  nous  verrons  jouer 
un  si  grand  rôle  dans  le  règne  de  Jacques  II.  Le  roi  ne  pouvait  non 
(dus  lever  des  taxes  sans  le  consentement  du  parlement;  c'était  une 
des  prévisions  expresses  de  la  grande  charte.  Toutes  les  fois  que  les 
rois  voulurent  briser  ouvertement  cette  restriction,  ils  furent  obligés  de 
reculer  devant  une^pposiUon  inOexible;  mais  ils  y  échapperont  par  des 
expédiens  temporaires  :  ils  exigèrent,  sous  le  nom  de  dons  ou  d'em- 
prunts, les  sommes  que  la  loi  leur  mterdisait  de  se  procurer  sous  la 
forme  d'impôts.  Enfin,  quoique  le  supplice  des  ministres  eût  souvent 
confirmé  le  principe  de  la  responsabilité  des  agens  de  la  couronne,  le 
respect  de  la  légalité  se  mesurait,  chez  les  rois,  au  degré  de  crainte  que 
leur  inspiraient  les  mécontentemens  populaires.  D'ailleurs,  les  nations 
féodales  avaient  fort  peu  l'idée  et  tout  au  plus  un  vague  instinct  de  la 
légalité;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  puissance  de  l'opinion,  cette 
force  morale  dont  le  despotisme  même  subit  l'empire  dans  nos  civili- 
sations modernes,  n'existait  pas  au  moyen4ge;  contre  les  ^cès  du 
pouvoir  royal,  le  p^iple  anglais  n'avait  d!autre  moyen  de  résistanee 
gue  l'insurrection.  «  Cent  soixante  ans  se  sont  écoulés,  dit  M.  Ibucan- 
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hLji  depuis  que  le  peuple  anglais  a  renversé  un  gouvernement  par  12^ 
force.  Durant  les  cent  soixante  années  qui  précédèrent  l'union  des: 
roses,  neuf  rois  régnèrent  en  Angleterre.  Six  de  ces  rois  furent  dé^ 
posés;  cinq  perdirent  la  vie  avec  la  couronne.  i> 

Le  XYi*  siècle  fut  une  ère  de  transformation  pour  les^  monarchies  eu- 
ropéennes. Dans  toutes  les  grandes  monarchies  du  continent,  la  royauté 
devint  absolue.  Partout  le  pouvoir  royal  s-accrut  au  milieu  de  ces  trois 
grands  faits  :  l'entretien  d'armées  permanentes,  Taffaiblissement  dès 
grands  seigneurs,  la  destruction  des  libertés  populaires.  Les  choses  no' 
se  passèrent  point  ainsi  en  Angleterre.  Il  est  vrai  que  les  rois  anglais 
du  XVI»  siècle  respirèrent  à  pleine  tête  cet  esprit  de  domination  qui 
e&trahfiait  au  despotisme  les  rois  du  continent  :  les  Tudors  exerçaient 
lé  pouvoir  royal  avec  une  énergie  qui  fût  souvent  tyrannique;  mais  la 
force  que  les  Tudors  donnèrent  à  la  royauté  fut  surtout  une  force  mo- 
rale, inhérente  à  leur  génie  altier  et  à  leur  caractère  impérieux.  Les 
Tudors  ne  purent  fonder  la  royauté  absolue,  car  ils  n'en  possédèrent; 
pas  l'irrésistible  instrument  :  une  armée  permanente.  L'Angleterre 
dut  ce  bonheur  et  sa  liberté  à  sa  position  insulairo.  Si  elle  eût  pu  étire 
attaquée  sur  ses  frontières  et  envahie  dans  son  territoire,  l'intérêt  de  sa 
sûreté  l'eût  obligée  d'avoir  sur  pied,  comme  la  France,  l'Autriche  et 
l'Espagne,  des  armées  permanentes  qui  auraient  fini  par  mettre  aux 
mains  de  ses  rois  la  puissance  absolue;  mais  les  Anglais,  abrités  par  la 
mer,  n'avaient  pas  besoin  d'entretenir  des  troupes.  Tous  habitués  aw 
maniement  des  armes,  leurs  milices  provincialessuffisaient,  comme  an 
moyen-âge,  à  la  défense  du  pays.  La  tyrannie  des  Tudors  arrivait  donc 
bien  vite  au  bout  de  sa  force  matérielle.  Oppresseurs  dans  l'encehite 
de  leurs  palais,  ils  étaient  contraints  au  dehors  d'observer  avec  anxiété 
efcde  ménager  avec  sollicitude  l'humeur  de  la  nation.  Ils  demeurai^it 
désarmés  au  milieu  d'un  peuple  armé.  Ce  peuple  formait  d'ailleurs  te 
société  la  mieux  fondue,  la  plus  unie  qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  Dans 
d'autres  royaumes  sortis  de  la  féodalité,  l'antagonisme  des  races  con- 
quérantes et  des  races  conquises  se  poursuivait  dans  des  rivalités  de 
classes,  dans  le  mépris  et  la  haine  qu'échangeaient  seigneursetpeupte^ 
nobles  et  bourgeois.  Rien  de  semblable  ne  subsistait  plus  en  Angleterre 
au  xvr  siècle.  Noblesse,  bourgeoisie,  peuple, — les  idées  que  ces  mots 
expriment  chez  nous  et  les  choses  qu'ils  désignent  n'existèrent  jamais 
dms  la  constitution  sociale  de  l'Angleterre.  Depuis  l'établissement  de 
la  royauté  absolue,  nous  n'avons  point  eu  en  France  d'aristocratie  po- 
litiquef  bous  n'avons  eu  qu'une  noblesse  de  race,  nnvestie  de  privilèges 
civils.  Cette  noblesse  était  exclusive  et  fermée,  parœ  qu'elle  se  fondait: 
sur  un  principe  qui  ne  se  donne  ni  ne  s'acquiert,  l'antiquité  et  l'illns- 
tration  du  sang,  lôle  excitait  la  jalousie  et  l'inimitié  des  autres  classes, 
qu'elle  blessait  par  ses  privilèges  et  qu'elle  humiliait  par  son  orgueil.. 
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Tel  ne  fut  point  en  Angleterre  le  caractère  de  la  noblesse.  L'aristocra- 
tie politique  et  la  noblesse  de  race  y  furent  distinctes  Tune  de  l'autre, 
et  la  nation  fut  divisée  en  deux  parts  :  l'aristocratie  et  la  commonalty; 
mais  cette  aristocratie  héréditaire  admise  au  partage  du  pouvoir  poli- 
tique ne  fut  point  une  caste  exclusive  et  insolente.  Les  membres  de  la 
commonalty  y  pouvaient  arriver,  et  les  branches  cadettes  de  l'aristocra- 
tie retournaient  dans  la  commonalty.  Tout  gentleman  pouvait  devenir 
pair;  le  fils  cadet  d'un  pair  n'était  que  gentleman.  Quant  à  la  noblesse 
de  race,  honorée  par  l'opinion,  elle  n'apportait  cependant  en  elle-même 
aucun  droit  à  Taristocratie  politique  et  n'offensait  lé  reste  de  la  na- 
tion d'aucune  distinction  privilégiée.  On  voyait  des  hommes  nouveaux 
revêtus  des  plus  hauts  titres  du  royaume,  tandis  qu'à  côté  d*eux  les 
descendons  des  familles  les  plus  anciennes,  les  fils  des  Normands  et 
des  croisés,  des  hommes  qui  avaient  du  sang  royal  dans  leurs  veines, 
n'ajoutaient  à  leurs  noms  que  la  commune  désignation  A^êquire,  et  ne 
jouissaient  d'aucun  droit  civil  qui  n'appartint  au  plus  humble  des  pay- 
sans. Aussi,  en  Angleterre,  les  haines  de  caste  furent  inconnues  :  le 
fermier  ne  pensait  point  à  se  révolter  contre  des  dignités  qui  pouvaient 
appartenir  un  jour  à  ses  fis;  le  grand  seigneur  n'avait  garde  d'insulter 
une  classe  dans  laquelle  ses  propres  enfans  devaient  rentrer.  Les  guerres 
des  York  et  des  Lancastre  avaient  décimé  l'aristocratie  féodale  et  y 
avaient  infusé  du  sang  nouveau.  11  y  avait  cinquante-trois  pairs  au 
parlement  convoqué,  en  4451,  par  Henri  VI;  il  n'en  restait  que  vingt- 
neuf  au  parlement  réuni,  en  4486,  par  Henri  VH,  et  sur  ces  vingt-neuf 
plusieurs  venaient  d'être  élevés  à  la  pairie.  Enfin,  les  fils  des  lords,  les 
membres  de  la  gentry  ou  la  noblesse  non  titrée,  et  les  bourgeois  des 
villes  commerçantes  qui  se  rencontraient  dans  la  chambre  des  com- 
munes y  perpétuaient  le  rapprochement  et  la  fusion  des  classes,  en 
sorte,  comme  le  dit  M.  Hacaulay,  que  la  démocratie  anglaise  a  toujours 
été  la  plus  aristocratique,  et  l'aristocratie  anglaise  la  plus  démocratique 
du  monde.  On  comprend  que  cette  nation  unie  et  compacte  ait  pu  dis- 
puter ses  libertés  à  l'ambition  fougueuse  et  hautaine  des  Tudors;  mais 
aussi,  avec  un  tact  admirable,  ces  princes  surent  toujours  reculer  au 
moment  où  ils  sentirent  que  leurs  prétentions  se  heurtaient  à  d'invin- 
cibles résistances.  Lorsque  Henri  Vlll,  par  exemple,  voulut  imposer 
des  taxes  sans  le  concours  du  parlement,  quelques  comtés  s'étant  sou- 
levés, Henri  céda,  retira  son  édit,  pardonna  aux  révoltés  et  s'excusa 
solennellement  d'avoir  violé  les  lois.  De  même,  lorsqu'à  la  fin  du  règne 
d'Elisabeth,  la  chambre  des  communes  murmura  contre  les  mono- 
poles commerciaux  que  l'orgueilleuse  reine  distribua  à  ses  favoris, 
Elisabeth  se  rendit  aux  réclamations  de  ses  sujets,  redressa  l'abus,  et, 
avec  une  souveraine  habileté,  félicita  les  communes  de  leur  sollicitude 
pour  le  bien  public. 
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Quand  les  Sluarts  succédèrent  aux  Tudors,  le  xviP  siècle  commen- 
çait. S'il  n'y  eût  eu  dans  l'atmosphère  morale  de  ce  temps  que  des 
idées  et  des  intérêts  politiques,  il  est  visible  que  le  choc  de  la  royauté 
et  des  prétentions  populaires  eût  été  inévitable  et  prochain;  mais  des 
doctrines,  des  passions,  des  rivalités  bien  autrement  vives,  puissantes, 
enflammées,  possédaient  les  esprits  et  allaient  provoquer  une  plus 
prompte  et  plus  formidable  explosion.  La  réforme  du  xvi*  siècle  avait 
compliqué  d'idées  et  de  sentimens  religieux  le  rftle  du  pouvoir  royal 
vis-à-vis  des  libertés  anglaises. 

En  Angleterre,  c'était  le  pouvoir  royal  qui  avait  fait  la  révolution 
religieuse.  11  avait  cru  la  faire  à  son  profit.  Henri  VIII  n'avait  voulu 
opérer  qu'mi  seul  changement  dans  la  constitution  ecclésiastique  : 
substituer  sa  suprématie  à  celle  du  pape.  Avec  la  violence  de  son  tem- 
pérament, aidée  des  moyens  de  séduction  que  lui  procura  le  pillage 
des  abbayes,  Henri  VIII  réussit  :  il  fit  brûler  les  protestans  comme  hé- 
rétiques, et  fit  pendre  les  papistes  comme  ti*aitres;  mais  son  système 
mourut  avec  lui.  Représentée  par  un  enfant  comme  Edouard  VI  ou 
par  une  femme  comme  Elisabeth,  la  royauté  ne  pouvait  garder  le  ca- 
ractère sacerdotal  que  Henri  VIH  avait  usurpé  ni  exercer  le  pontificat 
suprême.  Isolée  entre  les  deux  églises  ferventes  et  conséquentes,  atta- 
quée à  la  fois  par  les  catholiques  fidèles  et  les  protestans  enthousiastes, 
l'autorité  schismatique  de  Henri  VIII  devait  périr  le  jour  où  se  glaça  la 
main  du  tyran.  Il  fallait  que  le  gouvernement  retournât  à  l'ancienne 
foi  ou  gagnât  le  concours  des  protestans.  De  cette  nécessité  sortit-la 
constitution  de  l'église  d'Angleterre  :  ce  fut  un  compromis  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  une  transaction  perpétuelle  entre 
l'affirmation  orthodoxe  et  la  négation  hérétique.  L'église  d'Angleterre 
resta  catholique  dans  une  portion  de  la  liturgie,  et  fut  protestante  dans 
une  portion  de  ses  dogmes.  Comme  le  catholicisme,  eue  conserva  l'é- 
piscopat;  comme  les  protestans,  elle  lui  dénia  le  caractère  d'une  insti- 
tution indispensable  à  l'existence  des  sociétés  chrétiennes.  Avec  les 
catholiques,  elle  maintint  les  prières  uniformes;  pour  se  rapprocher 
des  protestans,  elle  les  traduisit  en  langue  vulgaire.  Elle  ôta  le  carac- 
tère de  sacremens  à  la  confirmation  et  à  l'ordre,  mais  elle  les  pratiqua 
comme  des  rites  pieux.  Elle  abolit  la  confession,  mais  elle  conseilla 
aux  mourans  d'avouer  leurs  péchés,  et  donna  le  pouvoir  à  ses  minis- 
très  de  les  absoudre.  Elle  dépouilla  le  prêtre  de  la  dalmatique  d'or  et 
de  la  chape  flamboyante,  mais  elle  lui  laissa  la  robe  de  lin,  l'aube  du 
lévite,  mystique  emblème  de  pureté.  Elle  différa  surtout  des  autres 
églises  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  royal.  Elle  avait  le  roi  pour 
chef,  non  plus  dans  le  sens  dogmatique  du  pontificat  de  Henri  VIH  : 
les  trente-neuf  articles  de  l'église  d'Aiigleterre,  rédigés  sous  Elisabeth, 
déclarèrent,  dans  les  termes  les  plus  solennels,  que  le  ministère  de  la 
TOME  m.  50 
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pande  de  Dieu  n'appartenait  pas  anx  princes;  cependant  le  rm  eut  sur 
relise  ce  qu'on  appelait  un  pouTonr  de  Visitation,  pouvoir  dont  les 
attributions  demeurerait  indâHnies,  mais  qui  comprenait  la  nomina- 
tion des  évêques  et  le  droit ,  non  moins  vague  et  non  moins  vaste,  de 
féprimer  les  abus  ecclésiastiques  et  de  punir  Thérésie.  Dans  son  en- 
semble, réglise  d'Angleterre  laissait  un  champ  phis  libre  à  la  raison 
individuelle  que  le  catholicisme,  et  parlait  plus  que  le  protestantisme 
à  l'imi^inatioD  et  aux  sens.  Par  ce  qu'elle  conservait  de  l'ancienne  re- 
ligion et  ce  qu'elle  accordait  à  l'esprit  nouveau,  elle  était  bien  faite 
pour  rallier  au  premier  moment  les  masses  indécises,  flottantes,  tour  à 
tour  et  tout  à  la  fois  curieuses  d'innovation  et  amoureuses  des  vieilles 
formes.  La  subordination  où  elle  se  trouvait  vis-à-vis  du  pouvoir  royal 
produisit  deux  conséquences  contraires  :  elle  apporta  de  nouvelles 
forces  à  la  royauté  et  lui  suscita  de  plus  violens  ennemis. 

La  constitution  de  l'église  fortifia  la  royauté  :  menacée  par  les  puri- 
tains d'un  côté,  par  les  papistes  de  l'autre,  vue  d'un  mauvais  œil  par 
le  parlement,  l'élise  n'existait  en  effet  que  sous  la  protection  du  pou- 
voir royal.  La  cause  de  l'église  devint  donc  solidaire  de  la  cause  du 
trône.  L'église  fut  profondément  monarchique.  Elle  exalta  et  divinisa  le 
caractère  de  la  royauté,  elle  anathématisa  l'esprit  de  résistance  an  pou» 
voir  royal,  elle  prêcha  le  droit  divin  des  rois;  mais  la  constitution  de 
l'église  suscita  aussi  à  la  royauté  des  adversaires  fanatiques  et  impla- 
cables. Un  grand  nombre  de  protesians  imbus  des  doctrnies  luthé- 
riennes et  cidvinistcs  avaient  regardé  la  constitution  de  l'église  d'An- 
l^eterre  comme  une  prostitution  sacrilège  du  culte  du  vrai  Dieu  au 
culte  de  BaaI.  Ces  puritains,  persécutés  sous  Marie  et  souâ  Elisabeth, 
avaient  été  forces  d*émigrer  sur  le  continent;  ils  aUaient  en  Suisse,  en 
AUemagne,  en  Hollande;  ils  s'échauffaient  aux  foyers  de  Genève  et  de 
Zurich;  ils  rapportaient  «a  Angleterre  «  ce  dégoût  secret  de  tout  ce  qxA 
a  de  l'autorité,  comme  parle  Bossuet,  et  une  démangeaison  d'innover 
sans  fin  quand  on  en  a  vu  le  premier  exemple.  »  Ils  revenaient  remués 
par  l'esprit  républicain,  qui  jaillissait  si  naturellement  des  doctrines 
presbytériennes,  méprisant  l'église  anglaise  comme  un  catholicisme 
Mtard,  haïssant  le  roi  comme  un  fantôme  d'antechrist  romain,  regar- 
dant la  royauté  comme  une  institution  oppressive  et  illégitime  dans 
une  société  de  chrétiens  égaux.  Tant  qu'Elisabeth  vécut,  les  puritains 
continrent  les  rébellions  de  leur  conscience.  Ils  lui  pardonnai^it  ses 
persécutions  en  contemplant  la  vigueur  et  la  gloire  avec  laquelle  elle 
défendait  les  intérêts  du  protestuatisme  européen.  Un  des  membres  les 
fins  exaltés  de  la  secte,  debout  sur  l'éohafaud  où  une  de  ses  mains 
venait  d'Elfe  hachée  par  le  bomreau,  saisissait  son  chapeau  de  la  main 
qui'on  lui  avait  laissée  et  l'agitait  «u-dessus  de  sa  tête  en  criant  :  «Dieu 
sauve  la  reine  !  »  Mais  lorsque  Jacques  1*^  prit  la  couronne  d'Angleterre^ 
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le  prestige  qui  avait  protégé  la  royauté  aux  yeux  des  puritains  s'éva-* 
souit.  Jacques  avait  eu  affaire  aux  presbytériens  en  Ecosse;  il  les  dé- 
testait. Il  embrassa  les  doctrines  de  l'église  établie  avec  un  empresse-, 
ment  et  une  faveur  intéressés.  Puéril,  vain,  entêté,  bavard,  écrivailleur/ 
pédant,  il  s'érigea  en  docteur  de  Tanglicanisnie  et  en  tira  les  {dus 
fastueuses  théories  du  droit  divin.  Il  laissa,  ^i  mourant,  la  royauté 
infatuée  en  présence  de  la  résistance  irritée,  et  le  conflit  religieux  aussi 
imminent  que  le  conflit  politique. 

Et  ici,  avant  de  commencer  l'examen  de  la  grande  bataille  du 
xvu*  siècle,  qu'on  me  permette  une  réflexion  préliminaire.  Rien  n'est 
plus  difficile  à  juger  dans  l'histoire  que  les  révolutions;  cela  vient  de 
Ift  confusion  qui  s'établit  non  seulement  pour  les  contemporains,  mais^ 
pour  la  postérité  entre  les  causes  des  révolutions,  la  légitimité  des' 
principes  qu'elles  font  triompher,  la  nécessité  irrésistible  en  apparence 
des  événemens  par  lesquels  elles  s'accomplissent,  le  caractère,  les  ver- 
tus, les  vices,  les  intérêts,  les  passions  des  hommes  qui  y  prennent 
part.  De  là  mille  contradictions  dans  les  jugemens  qu'on  porte  sur  les- 
révolutions.  Par  exemple,  si  l'on  ne  regarde  qu'aux  idées  qui  dominent 
ces  grandes  luttes  et  aux  causes  qui  en  décident  l'issue,  il  semble  que; 
les  vaincus  doivent  être  toujours  condamnés  :  aveugles  pour  s'être 
élevés  contre  ce  qui  était  inévitable,  criminels  pour  avoir  combattu 
ce  qui  est  devenu  légitime.  Cependant  il  arrive  plus  souvent  que  le 
préjugé  populaire  demeure  favcurable  aux  vaincus.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  Anglais  qui  regrette  les  résultats  de  la  révolution  du  xvii*  siècle, 
pas  un  seul  qui,  au  contraire,  ne  les  contemple  avec  reconnaissance 
et  avec  fierté;  pourtant,  jusqu'à  ce  jour,  la  cause  des  Stuarts  a  con- 
servé, en  Angleterre,  les  sympathies  de  l'imagination  et  du  sentiment* 
Les  hisU^iens  et  les  hommes  politiques  s'étonnent  parfois  d^  cette 
contradiction;  ils  la  trouvent  injuste;  ils  croient  leur  conscience  en- 
ga^  à  la  redresser.  Us  regardent  comme  un  devoir  de  prouver  la 
culpabilité  des  vaincus  et  de  les  dépouiller,  même  après  des  siècles,  de 
l'intérêt  pieux  qui  poétise  leur  infortune  dans  la  mémoire  des  peuples. 
M.  Macaulay,  je  dois  le  dire,  s'est  laissé  othisquer  par  cette  préoccu- 
pation. Il  a  voulu  ramener  la  sympathie  et  le  prestige  sur  le  parti  qui 
a  eu  raison,  qui  a  été  le  plus  fort,  qui  a  triomphé;  il  a  voulu  arracher 
aux  Stuarts,  à  Jacques  n  surtout,  en  les  accablant  sous  la  démonstra^ 
tioD  de  leurs  fautes,  la  seule  chose  qui  leur  soit  restée,  la  vague  pitiés 
des  souvenirs.  Le  point  de  vue  général  de  son  livre  y  a  souvent  perdu 
l'élévaticm  impartiale  et  sereine  de  l'histoire;  le  ton  de  son  récit  y  a 
pris  quelquefois  les  allures  acrimcmienses  et  chicanières  du  plaidoyer  :  : 
on  dirait  que  M.  Macaulay  se  croit  obligé  de  gagner  encore  la  causé  des 
whigs  de  1688  contre  les  partisans  des  Stuarts.  Des  amis  de  M.  Macaulay 
l'ont  félidté  de  l'ardeur  et  de  la  verve  qu'il  a  déployées  pour  enlever 
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a  cette  race  malheureuse  sa  popularité  romanesque.  SuiTant  eux,  si  le 
nom  diS  Stuarts  vibre  encore  sur  Tame  des  Anglais,  il  faut  ratiribuer 
à  rinfluence  de  deux  grands  écrivains,  Hume  et  Walter  Scott.  Tous 
deux  Écossais,  ils  auraient  cherché,  dit-on,  a  satisfaire  une  sorte  d'a- 
mour-propre et  de  patriotisme  local  en  protégeant  de  leur  génie  la 
dynastie  que  TÉcosse  avait  donnée  à  TAngleterre.  Un  historien  et  un 
romancier  auraient  égaré  ainsi  l'opinion  des  générations  modernes. 
On  j&e  flatte  que  le  succès  populaire  du  livre  de  H.  Hacaulay  rompra  le 
charme  et  dissipera  l'erreur.  On  se  trompe;  H.  Macaulay  s'est  lui-même 
trompé  en  ce  point.  Les  Stuarts  ont  eu  tous  les  défauts  et  ont  commis 
tout^  les  fautes  qu'on  leur  reproche.  N'importe,  ils  furent  victimes 
de  la  destinée  bien  plus  que  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  vices;  leur 
chute  fut  plus  grande  que  leur  responsabilité  :  ils  paraîtront  toujours 
plus  intéressans  que  coupables. 

Non,  ils  ne  furent  point  coupables;  ils  ne  firent  que  soutenir  le  rôle 
que  le  passé  et  le  présent,  devant  les  voiles  de  l'avenir,  inspiraient 
à  la  royauté.  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  forces  du  pouvoir 
royal  et  des  libertés  populaires  au  conunencement  du  xvii''  siècle.  On 
a  TU  que  des  deux  côtes  les  prétentions  rivales  avaient  des  fondemens 
égaux  dans  les  traditions  nationales  et  dans  les  idées  religieuses.  Du 
reste,  à  ces  prétentions,  pas  de  limites  précises  posées  par  des  lois  so- 
lennelles ou  des  coutumes  constantes;  point  de  contrat  semblable  à 
nos  chartes  et  à  nos  constitutions  modernes.  Les  précédens  favorisaient 
les  deux  causes  et  n'avaient  point  acquis  cette  autorité  uniforme  que 
leur  a  donnée  aujourd'hui  une  expérience  de  cent  soixante  années. 
Qu'on  se  représente  donc  les  sentimens  et  les  idées  qui  devaient  rem- 
plir l'ame  d'un  prince  fier,  généreux,  religieux,  chevaleresque,  artiste 
comme  Charles  1*',  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  L'Europe  voyait  alors 
s'accomplir  la  révolution  qui  concentrait  partout  la  suprême  puis- 
sance aux  mains  de  la  royauté.  En  Espagne,  la  victoire  de  l'absolu- 
tisme s'était  consommée  sous  Philippe  11.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  écrasait  la  résistance  politique  et  religieuse  dans  la  personne 
du  propre  beau-frère  de  Charles  I*%  l'électeur  palathi,  roi  fantastique 
de  Bohème.  En  France,  Richelieu  anéantissait  les  rébellions  féodsdes 
et  protestantes.  Une  nouvelle  ère  commençait  pour  la  civilisàtion*^ 
Avoir  la  plénitude  du  pouvoir  royal,  c'était  pour  Charles  I"  être  l'égal 
en  puissance  des  souverains  revêtus  du  même  caractère,  décorés  du 
même  titre  que  lui;  c'était  le  droit  d'illustrer  sa  couronne  et  son  nom 
dans  les  grandes  affaires  de  l'Europe,  sans  avoir  besoin  de  liarder  avec 
un  parlement  tracassier  des  subsides  et  des  soldats;  c'était  la  force  de 
faire  triompher  ce  qu'il  considérait  comme  la  vérité  religieuse  sur  des 
doctrines  également  contraires  à  l'autorité  dans  l'église  et  dans  l'état; 
c'était  le  moyen  de  s'entourer  d'une  cour  brillante  et  polie,  de  répandre 
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sur  son  règne  le  lustre  de  la  poésie  et  des  arts,  de  donner  des  succès* 
leurs  à  Shakspeare,  de  faire  construire  des  temples  et  des  palais  par 
Inigo  Jones,  et  de  faire  peindre  des  galeries  par  Rubens  et  par  Van 
Dyck.  Même  en  Angleterre,  bien  des  circonstances  l'invitaient  à  aug- 
menter ses  prérogatives.  Son  père,  Jacques  1*%  avait  cédé  habituelle- 
ment aux  remontrances  des  communes,  mais  il  avait  réservé  dans 
toutes  ses  concessions  les  privilèges  du  droit  divin,  et  il  avait  toujours 
atfecté  de  déclarer  que  les  pouvoirs  du  parlement  n'étaient  qu'une 
délégation  de  Tautorité  royale,  que  celle-ci  gardait  le  droit  de  retirer 
à  son  jgré.  Les  théologiens  de  l'église  anglicane  proclamaient  sans  cesse 
le  caractère  divin  de  la  royauté,  et  prescrivaient  comme  un  devoir 
religieux  la  soumission  au  prince.  Toutes  les  formules,  toutes  les  cé- 
rémonies, le  langage  officiel  du  parlement  dans  ses  rapports  avec  le 
souverain,  respiraient  le  plus  humble  respect  de  la  dignité  royale.  En 
cherchant  à  s'affranchir  du  contrôle  du  parlement,  Charles  1*'  ne  sem- 
blait obéir  qu'aux  plus  légitimes  dictées  de  sa  conscience  et  de  sa 
gloire.        t 

C'est  ainsi  que  la  justice  instinctive  des  peuples  absout  quelquefois 
les  hommes  dans  lesquels  s'incarnent  des  causes  condamnées;  c'est 
pour  cela  que  les  Anglais,  en  se  félicitant  de  l'échec  des  Stuarts,  ont 
gardé  pour  ce  nom  une  pieuse  compatissance:  c'est  faire  à  une  nation 
trop  d'injure,  à  l'influence  des  écrivains  trop  d'honneur,  de  croire  que 
Hume  et  Walter  Scott  ont  pu  inspirer  un  tel  sentiment  aux  Anglais 
abusés,  et  que  M.  Hacaulay  pourra  l'éteindre.  Pour  le  bonheur  de  l'An- 
gleterre, Charles  1*'  n'eut  que  les  ambitions  de  la  royauté  sans  en  avoir 
les  forces  ni  le  génie.  S'il  avait  eu  autant  de  ressources  dans  l'esprit 
que  de  fierté  dans  le  cœur;  s'il  avait  su  se  conduire  assez  diplomatique- 
ment avec  les  communes  pour  obtenir  d'elles  de  l'argent  et  une  ar- 
mée; si,  prince  protestant,  il  était  intervenu  dans  la  guerre  de  trente 
ans  pour  défendre  le  mari  de  sa  sœur,  comme  le  firent  Gustave-Adolphe 
et  Richelieu;  s'il  avait  gagné  dans  une  pareille  entreprise  la  popularité 
religieuse  et  la  renommée  militaire;  s'il  était  rentré  en  Angleterre  avec 
des  troupes  aguerries  et  fidèles,  c'en  était  fait  des  libertés  anglaises  : 
un  trône  absolu,  au  lieu  d'un  échafaud,  se  serait  élevé  à  Whitehall; 
l'aristocratie  anglaise  eût  changé  de  caractère,  et  fût  devenue  noblesse 
de  cour,  et  aujourd'hui  peut-être,  conune  les  nations  continentales 
qui  n'ont  pas  su  empêcher  dans  leur  sein  la  fondation  du  despotisme, 
l'Angleterre  poursuivrait,  au  milieu  des  ruines  sociales  et  politiques, 
une  révolution  ténébreuse  et  sanglante. 

Toute  la  force  et  tout  le  talent  furent  au  contraire  dans  le  camp  de 
la  liberté  :  le  patriotisme  dans  Hampden,  l'audace  et  l'éloquence  révo- 
lutionnaire dans  Pym,  le  génie  dans  Cromwell,  et  débordant  derrière 
ces  grands  hommes,  les  masses  inquiètes  de  leur  liberté  politique, 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


7S2  REVUE  DES  DEUX  MONDER.      . 

jalouses  de  leur  liberté  religieuse,  embrasées  de  toutes  le9  âèvres  dê^ 
Fesprit  de  secte.  Cependant  le  premier  choc  de  la  royauté  et  des  parti»» 
sans  de  la  liberté  terminé  par  le  supplice  du  roi,  le  renversement  de  la 
vieille  constitution  et  l'établissement  du  commonf»ealth  laissa  encore  à 
i*ecommencer  le  duel  du  pouvoir  royal  et  des  institutions  libres.  La 
guerre  civile  fut  une  confuse  mêlée,  une  charge  furieuse  où  les  deux 
ennemis  se  percèrent  d*outi*e  en  outre.  Ils  tombèrent  ensemble,  et  sur 
eux  se  dressa  la  tyrannie  glorieuse,  mais  oppressive  et  haïe,  d'un  grand, 
homme.  Quand  Cromwell  mort  laissa  tomber  à  son  tour  Tépée  qui» 
dans  ses  portraits  allégoriques  embroche  les  trois  couronnes,  la  vieille, 
royauté  et  la  vieille  liberté  se  relevèrent  et  se  réconcilièrent  un  mo- 
ment dans  la  restauration.  11  se  trouva  que  Texpérience  terrible  de  la 
guerre  civile  et  de  la  république  n'avait  profité  qu'aux  partisans  de  la: 
liberté,  car  elle  les  rendit  modérés.  Les  fils  de  Charles  1"  reprirent  le. 
pouvoir  royal  sans  condition;  les  limites  où  devait  s'arrêter  leur  auto-, 
rite  n'étaient  pas  mieux  fixées  qu'avant  la  lutte  révolutionnaire;  les. 
souvenirs  odieux  qu'avait  laissés  la  république  semblaiçnt  leur  a^ 
surer  pour  long-temps  la  docilité  du  peuple.  L'unique  garantie  des  li- 
bertés publiques  resta  le  parlement  et  la  nécessité  où  était  la  couromie 
d'obtenir  le  vote  du  parlement  pour  lever  les  revenus  de  l'état;  mais  à 
cette  époque  le  parlement  votait  le  revenu  pour  toute  la  durée  de  la 
vie  du  roi,  la  chambre  des  communes  était  élue  également  pour  la 
durée  du  règne  :  si  cette  chambre  lui  était  favorable,  le  roi  pouvait  la 
garder  tant  qu'il  vivait;  il  pouvait  la  proroger  et  gouverner  sans  par- 
lement tant  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  nouvelles  ressources  finan* 
cières.  Si  elle  lui  était  hostile,  il  avait  le  droit  de  la  dissoudre.  Si  faible 
qu'elle  fût,  cette  entrave  fut  insupportable  aux  Stuarts  restaurés.  Ils 
avaient  gardé  tous  les  préjugés  du  droit  di^in;  ils  s'étaient  enivrés, 
en  France  du  spectacle  grandiose  de  la  royauté  de  Louis  XIV;  la 
dernier,  Jacques  U,  avait  adopté  le  catholicisme,  religion  antipathi-. 
que  au  peuple  anglais.  U  était  donc  dans  l'inévitable  destinée  des 
Stuarts  de  continuer  les  agressions  de  la  royauté  contre  les  libertés  du 
peuple. 

IL 

La  lutte  de  Charles  ^'  et  du  long  parlement  donna  naissance  aux 
deux  grands  partis  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  divisé  la  nation  et  Les 
ciiambres  anglaises,  et  qui,  par  le  balancement  de  leurs  forces  et  de 
leurs  victoires  alternatives,  ont  constamment  maintenu  cet  heureux 
équilibre  d'ordre  et  de  liberté,  de  conservation  et  de  progrès,  par  le- 
quel ont  grandi  le  génie  et  la  fortune  de  ce  peuple  privilégié.  Os  s'é- 
taient appelés  cavaliers  et  têtes-rondes  du  temps  de  la  guerre  civile. 
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Un  jour  d*éin€ute,  la  reine  Marie-Henriette,  apercevant  de  la  fenêtre 
de  son  palais  un  grand  drôle  d'apprenti  qui  agitait  deyant  le  peu{^  sa 
tète  tondue,  s'écria  :  «  Ohl  la  belle  tête  ronde!  »  Le  mot  de  la  princesse 
française  resta  la  désignation  du  parti  populaire.  Le  peuple^  de  son 
côté,  en  voyant  passer  les  él^ans  et  yaillans  amis  du  roi ,  ces  gentils- 
hommes aux  têtes  martiales  et  fines,  aux  moustaches  retroussées,  aux 
Jongs  cheveux  flottans  sous  le  feutre  rdevé  et  la  plume  ondoyante,  ces 
vivans  modèles  des  portraits  de  Van  Dycle,  que  les  Italiens  ont  si  biofi 
nommé  il  piitore  eavulieresco,  le  peuple  leur  jetait  à  la  face,  ccnnme 
une  injure,  le  mot  français  de  cavalier,  lequel,  devenu  le  nom  du 
{Murti  royaliste,  est  demeuré  un  des  mots  les  plus  poétiques,  les  plus 
nobles  et  les  plus  anglais  de  la  langue  anglaise.  A  Tavénement  de  Jac- 
ques II  ^  1^  partis  avaient  pris  les  sobriquets  de  couleur  plus  locale 
qui  durent  encore  :  ils  s'appelaient  v^higs  et  tories.  Il  faut  avoir  une 
idée  exacte  de  leurs  principes  et  de  leur  caractère  à  cette  époque;  car, 
comme  l'observe  H.  Macaulay,  deux  fois,  dans  le  cours  du  xvu*  siècle, 
ks  deux  partis  suspendirent  kurs  dissensions  et  unirent  leurs  f(M*ces 
dans  une  cause  conmiune*  Leur  première  coalition  restaura  la  monar- 
^ie  héréditaire;  kur  seconde  coalition  fit  la  révolution  de  1688  et 
fonda  la  liberté  constitutionnelle. 

Les  tories  ou  les  cavaliers  compn  naiont  la  majorité  de  l'aristocratie 
et  de  la  gentry,  cette  classe  àt%  nobles  non  titrés  qui  possédait  k  sol; 
k  corps  entkr  du  clergé,  les  deux  universités  de  Cambridge  et  d'Ox- 
ford, grands  séminaires  de  l'église  anglaise  et  foyers  uniques  de  la 
science  et  des  lettres,  et  enfin  tous  les  hommes  attachés  à  la  forme 
épiscopale  et  an  culte  anglican.  A  eux  se  joignaient  aussi  les  catholi- 
ques, protégés  par  une  reine  de  leur  foi ,  sous  Charles  1*^.  et  que  les 
Stuarts  avaknt  toujours  traités  avec  indulgence.  Dans  le  même  camp 
se  trouvaient  encore  les  saklliks  naturels  de  la  m^esté  royale,  les 
seigneurs  de  cour,  puis  les  hommes  de  luxe  et  de  plai^  efTarouchés 
de  la  rigidité  puritaine,  et  à  leur  suite  les  poètes,  les  peintres,  lès  ar- 
tistes, ces  riches  mendians  et  ces  illustres  vagabonds  qui  courent  tou- 
jours après  ce  qui  rit,  ce  qui  pailleté  et  ce  qui  piaffe.  La  portion  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  respectable  de  ce  parti  avait  pour  l'église  et 
k  roi  un  attachement  de  cœur  et  de  tradition  fdntôt  que  de  réflexion. 
La  foi  politique  du  cavalier  était  dans  ses  instincts  et  dans  ses  mœurs; 
il  aimait  le  passé  et  respectait  les  formes  antiques,  parce  que  tout  ce 
qui  rendait  sa  vie  heureuse  et  fière,  sa  religion ,  son  patrimoine,  son 
blason,  artrait  pris  dans  les  kintains  du  souvenir  les  teintes  augustes 
«t  séduisantes  du  passé.  C'était  le  parii  des  vieilles  mœurs,  faciks  et 
joviales,  de  l'ancienne  chevalerie  et  de  k  galanterie  moderne,  k  parti 
4lu  sol,  k  parti  national  par  excellence.  La  guerre  civile  avait  laissé 
dans  la  mémoire  de  ce  parti  une  épqpée  d1iéroi»ne,  de  malheur  et  de 
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gloire;  elle  avait  resserré  ses  liens  avec  l'église  et  avec  les  Stuarts  dans 
une  commune  souffrance.  Le  cavalier  se  souvenait  que,  tandis  que  les 
soldats  de  Cromwell  brûlaient  son  château,  des  sectaires  sacrilèges 
profanaient  l'église  voisine,  et  de  féroces  rebelles  faisaient  tomber  la 
tête  de  Charles  I*'.  Du  reste,  malgré  la  ferveur  de  son  loyalisme,  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  tory  eût  la  servilité  de  caractère  qui  s'incline 
sous  le  despotisme  :  même  en  chargeant  les  tétes-rondes,  sous  les  ordres 
du  terrible  prince  Rupert,  le  cavalier  restait  fidèle  à  sa  nature  d'An- 
glais; il  aimait  autant  que  le  puritain  sa  liberté  personnelle  et  ses  droits 
politiques.  Les  hommes  les  plus  intelligens  du  parti,  tels  que  Falkland, 
Clarendon,  Colepepper,  avaient  commencé  par  attaquer  les  usurpa- 
tions du  pouvoir  royal;  ils  ne  se  rallièrent  à  la  cause  de  Charles  !«'  que 
le  jour  où  ils  virent  l'opposition  s'emporter  à  la  fougue  de  renverse- 
ment qui  détruisit  l'ancienne  constitution,  et  livra  le  pays  d'abord  à 
l'anarchie,  puis  au  despotisme  d'un  soldat.  L'amour  de  l'église,  la 
fidélité  aux  droits  légitimes  du  roi ,  la  haine  de  tout  ce  qui  rappelait 
la  république,  et  surtout  des  troupes^régulières  et  des  armées  perma- 
nentes qui  les  avaient  tant  opprimés  sous  Cromwell  :  voilà  les  senti- 
mens  que  rien  n'avait  pu  déraciner  du  cœur  des^tories  à  l'avènement 
de  Jacques  II. 

Le  personnel  des  têtes-rondes,  devenu  le  parti  whig  sous  la  restau- 
ration ,  était  formé  des  petits  propriétaires  de  campagne,  surtout  des 
négocians  et  des  boutiquiers  des  villes,  et  de  la  minorité  de  l'aristo- 
cratie, ayant  à  sa  tête  quelques-unes  des  plus  riches  et  des  plus  puis- 
santes familles  du  pays.  Ce  parti  ralliait  toutes  les  sectes  protestantes 
qui  n'adhéraient  pas  à  l'église  établie;  il  haïssait  surtout  le  papisme, 
et  reprochait  à  l'église  anglaise  d'avoir  conservé  une  multitude  de  su- 
perstitions romaines.  Les  puritains  de  la  première  génération  se  pré- 
cipiti^ient  sur  la  pente  entraînante  des  innovations  religieuses;  poussant 
jusqu'au  délire  la  première  ivresse  de  l'émancipation  de  l'esprit ,  les 
plus  exaltés,  qui  furent  un  moment  les  plus  forts,  prenaient  pour  des 
révélations  du  Saint-Esprit  les  plus  furieuses  rêveries,  et  cherchaient 
le  prétendu  règne  du  Christ  dans  des  systèmes  aussi  monstrueux  que 
ceux  que,  deux  cents  ans  après,  nous  avons  vus  fermenter  dans  le 
matérialisme  infect  des  socialistes.  Dans  leur  triomphe,  ils  se  rendirent 
odieux  au  sentiment  national  par  leur  sacrilège  mépris  pour  les  tra- 
ditions du  passé,  par  leur  intolérance  religieuse,  par  la  violence  qu'ils 
voulurent  faire  aux  nnsurs.  Ils  réglaient  leurs  pensées,  leur  langage, 
leur  vie  sur  l'Ancien  Testament.  Ils  se  baptisaient  de  noms  de  patriar- 
ches, discouraient  comme  des  prophètes  en  colère,  s'habillaient  et 
gesticulaient  comme  des  pharisiens,  et,  la  pique  ou  le  mousquet  aux 
mains,  besognaient  comme  l'ange  exterminateur.  On  reconnaissait  un 
puritain  à  ses  métaphores  bibliques,  à  la  sévérité  affectée  de  son  cos- 
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iume,  à  ses  cheveux  courts  et  plats,  à  la  solennelle  gravité  de  sa  face, 
au  blanc  de  ses  yeux  contournés,  à  sa  voix  nasillarde;  car  ils  étaient 
comme  ces  bons  pères  dont  parle  Voltaire,  lesquels  réclamaient  le 
droit  de  chanter  du  nez  leiir  office,  att^idu  qu'ils  étaient  capucins. 
Ces  dehors  repoussans  couvraient  d'abord  une  ferveur  sincère;  ils  fini- 
rent par  être  méprisés  et  hais  comme  un  masque  d'hypocrisie.  Le^ 
parti  des  tétes-rondes  sortit  donc  profondément  dépopularisé  de  la 
première  révolution.  Ses  membres  les  plus  haut  placés  et  les  plus  ho- 
norables, déçus  dans  leurs  nobles  aspirations  vers  la  liberté  par  la 
tyrannie  des  saints,  appelèrent  de  leurs  vœux  la  restauration.  Cepen- 
dant, réuni  dans  le  parti  whig,  l'ancien  personnel  des  têtes-rondes 
continua  de  représenter  l'esprit  et  la  cause  de  la  liberté.  Les  whigs  poli- 
tiques sentaient  que  les  attributions  trop  mal  définies,  trop  peu  limitées 
de  la  royauté,  laissaient  encore  une  trop  large  issue  aux  empiétemens 
des  rois  :  ils  auraient  voulu  arracher  des  garanties  plus  nombreuses  et 
plus  fortes  pour  les  droits  du  parlement.  Les  presbytériens  deman- 
daient la  liberté  religieuse  pour  toutes  les  sectes  protestantes,  et,  par 
une  inconséquence  bien  digne  de  l'étemelle  contradiction  de  la  nature 
humaine,  ils  étaient  les  plus  âpres  à  souffler  la  haine  et  la  persécution - 
œntre  les  catholiques.  Les  classes  commerçantes  favorables  au  pres- 
bytérianisme, attentives  à  leurs  intérêts  matériels,  susceptibles  sur  les 
((uestions  de  politique  étrangère,  presque  toujours  mécontentes,  étaient 
toujours  prêtes  à  disputer  à  la  royauté  les  subsides  qu'elle  demandait 
au  parlement,  et  à  ne  les  lui  accorder  qu'en  échange  de  concessions 
(le  pouvoir  au  dedans  et  au  dehors. 

Tels  étaient  alors  les  deux  grands  partis,  tels  ils  se  sont  conservés, 
sadaptant  chacun  au  progrès  des  temps,  mais  identiques  dans  leurs 
élémens,  dans  leur  caractère,  et  obéissant  comme  deux  confédérations 
rivales  à  une  discipline,  à  un  mot  d'ordre  et  à  des  chefs.  Entre  ces 
deux  camps  flottaient  alors  dans  les  régions  élevées  de  la  politique 
quelques  esprits  ou  indécis,  ou  infidèles,  ou  sages,  des  justes  milieux 
qui  passaient  tour  à  tour  d'un  parti  à  l'autre,  soit  qu'ils  fissent  sim- 
plement^ la  cour  à  la  fortune,  soit  qu'ils  ne  voulussent  adopter  des  deux 
causes  que  ce  qu'elles  avaient  de  raisonnable  et  de  juste,  en  repous- 
sant égsdement  des  deux  côtés  les  extravagances  et  les  excès.  La  double 
interprétation  qu'on  pouvait  donner  à  leur  conduite  les  rendait  im- 
populaires parmi  les  ardens  des  deux  partis.  On  les  appelait  trimmers, 
nageurs  entre  deux  eaux.  Cependant,  quoique  les  cadres  des  detix 
partis  fussent  fortement  organisés  et  enracinés,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  sol ,  la  masse  de  la  nation  était  comme  les  trimmers;  elle  fluctuait 
d'un  parti  à  l'autre,  suivant  les  fautes  de  ces  partis  mêmes,  suivant  les 
événemens,  suivant  le  tour  que  prenaient  les  courans  de  cet  élec- 
tro-magnétisme moral  qu'on  appelle  l'opinion  publique.  Ainsi,  depuis 
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la  restanntifiiiy  fat  fayintr  populaire  avait  retxHidi  alternattfcnient  des 
tories  aux  whâgs,  des  whigs  aux  tories.  DaM  le  premier  élan  apA  ae- 
caeilUt  la  restauraticm ,  les  électeurs  n'em'oyèreiit  à  la  chambre  des 
comoinnes  que  des  caraliers;  mais  après  rentbousiasme  vint  ia  pro- 
stration. Les  cavali^^  usèrent  d'abord  de  leur  victoire  avec  une  vio- 
lence contre  les  presbytériens  qui  amena  une  réaction  en  sens  contraire; 
puis,  les  cavaliers,  n'obtenant  pas  les  indemnités  et  les  faveurs  qu'ils 
avaient  espérées  de  la  restauration ,  crièrent  à  l'ingratitude  de  Charles  H; 
une  crise  agricole  diminua  les  revenus  de  la  geniry,  ei  les  bons  gen- 
tilshsmmes  campagnards,  la  main  sur  leurs  bourses  ^ides,  ne  purmt 
voir  sans  inctignaticn  les  ik>mptueuses  profusions  d'une  cour  débau- 
chée. Charles  U  subissait  l'ascendant  de  Louis  XIV,  il  vendit  Dunkerqoe 
à  la  France,  il  fit  la  guerre  à  la  Hollande,  état  protestant  et  allié  natunel 
de  l'Angleterre,  et  la  fibre  nationale  fut  froissée  chez  les  tories  comme 
chez  les  whigs.  Épuisé  par  les  besoins  de  la  guerre  de  Hdlande,  l'échi- 
quier fit  banqueroute  aux  orfèvres  de  Londres  qui  lui  avaient  prêté 
quinze  cent  mille  livres,  et  le  commerce  volé  poussa  des  imprécations 
contre  le  ministère  fameux  de  la  cabale.  Tandis  que  les  méoont^ite- 
mens  s'étendaient  ainsi,  le  roi  prononça  une  déclaration  dite  d'indul- 
gence qui  aCTranchissait  les  catholiques  des  cruelles  pénalités  portées 
contre  eux  sous  Elisabeth  :  cet  édit  intempestif  réveilla  et  déchaîna 
contre  les  pauvres  cattoliques  les  plus  haineux  préjugés  du  peuple 
anglais;  le  roi  fut  obligé  de  retirer  son  édit  devant  la  chamt^re  des 
comnranes,  et  le  parlement  vota  l'acte  du  iest  qui  chassait  les  catholi- 
ques des  fonctions  publiques  et  dépouillait  de  ses  charges  le  duc  d'York 
lui-même,  frère  du  roi,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  A  ce  mo- 
ment, la  roue  avait  tourné,  les  whigs  triomphaient.  L'infernale  calom- 
nie de  Titus  Oates,  la  prétendue  conspiration  pajHste,  attisa  la  furear 
populaire.  Deux  élections  générales  eurent  lieu  en  1679,  deux  fois  le 
pays  envoya  une  majorité  whig.  Le  duc  d'York  fut  obligé  d'aller  en 
Hollande  pour  fuir  l'orage;  mais  les  whigs  outrèrent  leur  victoire.  Ds 
firent  adopter  par  la  chambre  des  communes  un  bill  qui  excluait  le 
duc  d'York,  comme  catholique,  de  la  succession  au  trône;  alors  |er^ux 
de  l'opinion  commença  contre  eux.  Déjà  le  sentiment  public  était  re- 
veon  de  sa  frénétique  exaspération  contre  les  catholiques;  lorsque  sur 
réchafaud  le  comte  de  Stafford,  darnière  victime  de  l'infâme  Oates, 
protesta  de  son  innocence,  la  foule,  qui  avait  accablé  d'outrages  les 
autres  martyrs,  émue  alors  et  comme  repentante,  lui  cria  :  <t  Dieu 
vous  hausse,  mylord!  nous  vous  croyons.  »  Quand  les  whigs  touchè- 
rent à  la  légitimité,  au  principe  vital  de  la  monarchie  héréditaire,  le 
clergé  et  les  tories  se  sentirent  blessés  dans  leur  antique  loyauté;  les 
malheurs  de  la  première  révolution  s'offrirent  alors  à  la  mémoire  de 
ceux  qui,  en  s'élevant  contre  les  fautes  de  Charles  H,  n'aviûest  été 
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excités  que  par  des  griefs  passagers.  La  partie  flottante  de  la  nation  re- 
vint aux  tories.  La  chambre  des  lords  repoussa  le  bill  d'exclusion.  Un 
nouveau  parlement  fut  convoqué;  les  tories  y  eurent  une  écrasante 
majorité.  Quelques  wbigs  exaltés,  renonçant  aux  moyens  légaux  d'op- 
position, conspirèrent.  Leurs  complots  furent  découverts  et  sévèrement 
punis.  Cette  réaction  fit  encore  de  nobles  victimes  :  Russell,  Sidney. 
Elle  était  pourtant  maîtresse  de  Topinion,  lorsque  Jacques  U  devint  roi. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que  furent  publiés  les  traités  où  Filmer  maintenait 
que  la  monarchie  pure  était  la  forme  de  gouvernement  prescrite  par 
la  Divinité,  et  que  la  monarchie  limitée  était  une  absurdité  pernicieuse. 
Le  clergé  embrassa  ces  doctrines  avec  feu;  toutes  les  chaires  retentirent 
de  sermons  contre  la  rébellion.  Une  portion  considérable  du  parti  tory 
'les  accueillit  avec  faveur.  Le  jour  où  Russell  eut  la  tête  tranchée,  Tu- 
niversité  d'Oxford  les  adopta  par  un  acte  solennel  et  fit  brûler  publi- 
quement dans  la  cour  des  écoles  les  écrits  politique  de  Buchanan  et 
de  Milton. 

Mais  ces  mouvemens  d'opinion  publique,  dans  quelle  société  s'opé- 
raientrils?  Quelles  étaient  les  mœurs  au  milieu  desquelles  ils  se  déve- 
loppaient, les  circonstances  sociales  qui  leur  servaient  de  véhicule? 
On  aurait  une  fausse  idée  du  caractère  de  la  révolution  de  1688,  si  l'on 
n'avait  devant  l'imagination  une  ébauche  au  moins  des  mœurs  de  ce 
temps.  Les  mœurs  éclairent  la  politique,  comme  l'illustration  anime 
le  texte.  La  partie  la  plus  curieuse,  la  plus  neuve,  la  mieux  réussie  du 
livre  de  M.  Macaulay  est  celle  qu'il  a  consacrée  à  la  peinture  des  condi- 
tions, des  usages,  de  la  vie  publique  et  privée  des  diverses  classes  de  la 
société  anglaise  à  l'époque  de  la  révolution  de  1688.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  TAngleterre  débordante  et  agissante  que  nous  connaissons. 

Figurez-vous  une  nation  de  cinq  millions  d'ames,  sans  compter 
l'Ecosse  et  l'Irlande.  Sauf  Londres,  la  ville  de  province  la  plus  peuplé*; 
est  Bristol  :  elle  n'a  pas  trente  mille  habitans;  après,  il  n'y  a  plus  dans 
tout  le  royaume  que  quatre  villes  qui  arrivent  jusciu'à  dix  mille  âmes. 
Des  lieux  où  s'élèvent  aujourd'hui  des  cités  peuplées  de  deux  cent  mille 
âmes  sont  à  peine  des  villages.  Cette  Angleterre,  maintenant  remuée, 
fouillée,  criblée  en  tout  sens  par  l'industrie,  est  exclusivement  agricole; 
Londres  et  quelques  points  sur  le  littoral  suffisent  au  commerce.  Il  y 
a  d'ailleurs  entre  Londres  et  la  province  une  distance  matérielle  et 
morale  énorme.  Les  routes  sont  détestables;  il  faut  dix  jours  pour 
venir  à  bout  des  voyages  qu'on  fait  aujourd'hui  en  cinq  heures;  encore 
les  voyages  sont-ils  dangereux,  et  l'on  est  exposé  à  être  dépouille  ou 
tué  par  des  voleurs  de  grands  chemins,  dont  les  exploits  frappèrent  si 
fort  l'imagination  des  contemporains,  qu'ils  ont  laissé  des  renommées 
légendaires.  Aussi  les  habitans  de  la  province  et  les  habilans  de  Lon- 
dres sont-ils  comme  deux  nations  diiTérentcs.  Londres  concentre  la  vie 
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intellectuelle  et  morale  dû  pays  aussi  bien  que  son  activité  maritime 
et  commerciale,  la  cour,  la  haute  aristocratie,  le  clergé  instruit  et  élo- 
quent, les  poètes  et  les  hommes  de  lettres;  la  province  ne  compte  que 
par  ses  squires,  son  clergé  et  ses  yeomen. 

Le  squire,  le  gentilhomme  campagnard  du  xvn*"  siècle,  était  bien 
loin  du  cauntry-gentleman  instruit,  élégant,  accoutumé  à  tous  les  raf- 
finemcns  de  la  vie,  poli  par  les  voyages,  que  nous  rencontrons  dans  les 
parcs  splendides  et  les  nobles  résidences  de  TAngleterre  actuelle.  La 
genlry  de  la  fin  du  xvh«  siècle  n'était  pas  riche.  Les  plus  grandes  for- 
tunes de  ce  temps  étaient  celles  du  duc  d'Ormond,  qui  avait  ^,000  liv. 
sterl.  de  rente,  du  duc  de  Buckingham,  qui  en  avait  19,000,  et  du  duc 
d'Albemarle,  qui  en  avait  15,000.  Des  revenus  pareils,  peu  rares  et  sou- 
vent dépassés  à  présent,  étaient  alors  considérés  comme  une  opulence 
suprême.  Le  revenu  moyen  d'un  squire  était  estimé  de  8  à  900  livres. 
Resserré  par  la  modicité  de  ses  ressources,  le  squire  donnait  rarement 
à  ses  enfans  une  éducation  littéraire,  allait  fort  rarement  à  Londres,  où 
son  accent,  son  costume,  sa  naïveté,  son  inexpérience,  Texposaient  aux 
railleries  des  citadins  et  aux  coups  de  main  des  escrocs.  Il  ne  mettait  de 
sa  vie  le  pied  sur  le  continent.  Il  vivait  au  milieu  des  occupations  et  des 
plaisirs  rustiques,  des  mâles  et  bruyantes  joies  de  la  chasse  et  de  la 
table.  Sa  vie  morale  était  partagée  entre  deux  sentimens,  l'orgueil  et  la 
haine.  Le  squire  était  vain  de  son  nom,  des  exploits  de  sa  famille  dans 
la  guerre  civile,  de  sa  vieille  épée  de  cavalier,  de  sa  dignité  de  magis- 
trat de  paix,  de  son  grade  dans  les  trainhands  (c'était  le  nom  de  la  mi- 
lice du  comté)  :  voilà  pour  l'orgueil.  Voici  pour  la  haine  :  le  squire 
haïssait  les  Français  et  les  Italiens,  les  Écossais  et  les  Irlandais,  les 
papistes  et  les  presbytériens,  les  indépendans  et  les  anabaptistes,  les 
quakers  et  les  juifs;  il  avait  pour  Londres  et  les  Londoniens  une  aver- 
sion jalouse;  il  accusait  l'ingratitude  du  roi ,  il  maugréait  contre  les 
maîtresses  et  les  favoris;  mais,  la  royauté  était-elle  en  danger,  l'humeur 
frondeuse  du  gentilhomme  campagnard  s'évanouissait  dans  un  res- 
souvenir électrique  de  la  vieille  loyauté,  dans  un  aveugle  et  admirable 
élan  de  dévouement  au  trône.  Il  n'y  avait  qu'une  chose  que  le  cauntry- 
gentleman  mit  au-dessus  même  de  la  royauté  légitime  :  c'était  l'église 
d'Angleterre. 

Le  clergé  de  campagne  était  une  classe  aussi  importante  qae  la 
gentry  par  son  influence,  quoique  bien  inférieure  au  point  de  vue  de 
la  condition  sociale.  Au  xvn«  siècle,  le  clergé  ne  se  recrutait  guère 
que  dans  les  derniers  rangs  de  la  société.  L'église  était  pauvre;  les 
classes  élevées  n'y  trouvaient  pas  des  carrières  assez  apanagées,  et  aban- 
donnaient le  ministère  ecclésiastique  aux  plébéiens.  En  général,  le  fils 
de  paysan  qui  était  parvenu  à  prendre  les  ordres  entrait  au  service 
d'un  squire  en  qualité  de  chapelain.  Après  avoir,  pendant  plusieurs 
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fumées,  récité  les  grâces  à  la  table  du  gentilliomme,  le  clergymen  obte- 
nait an  petit  bénéfice.  En  prenant  la  cure,  il  se  mariait.  C'était  ordinai- 
rement ayec  une  servante  de  son  patron.  Une  des  choses  qui  peignent  le 
mieux  la  condition  des  clergymen  de  campagne  de  cette  époque,  c'est  la 
qualité  de  leurs  mariages.  Un  membre  de  runiyersité  d'Oxford  se  plai- 
gnait, peu  de  mois  après  la  mort  de  Charles  11,  que,  dans  les  familles 
honorables,  les  mères  fissent  une  leçon  à  leurs  filles  de  ne  pas  encou- 
rager les  hommages  des  prêtres  de  campagne  :  une  jeune  fille  est  dés- 
honorée, disait-il,  si  elle  oublie  ce  précepte.  Long-temps  après  encore^ 
Swift,  prêtre  lui-même,  remarquait  que,  dans  une  grande  maison,  le 
chapelain  était  la  ressource  de  la  fille  de  chambre  qui  avait  fait  un  faux 
pas,  et  par  conséquent  était  forcée  de  ne  plus  prétendre  à  la  main  de 
l'intendant.  Pauvre,  subalterne,  ignorant,  le  clergé  de  campagne  était 
pourtant  le  vrai  maître  de  l'opinion  des  populations  agricoles.  Or,  c'é- 
tait justement  la  portion  du  clergé  la  plus  violente  dans  son  torysme. 
Les  membres  éminens  du  clergé,  ceux  qui  occupaient  les  hautes  di- 
gnités de  l'église,  ceux  que  leur  talent  avait  portés  aux  chaires  des 
universités,  ceux  que  leur  éloquence  avait  conduits  comme  prédica- 
teurs à  Londres,  inclinaient  vers  les  doctrines  libérales  ou  tempéraient 
•du  moins  par  des  ménagemens  politiques  la  rigueur  de  leurs  opinions. 
Le  clergé  de  campagne,  au  contraire,  soutenait  avec  une  fougue  pas- 
sionnée l'autorité  de  l'église  et  du  roi.  Dans  toutes  les  conjonctures  dé- 
cisives, toutes  les  chaires  de  village  vomissaient  des  anathèmes  contre 
les  whigs  et  contre  les  partisans  du  droit  de  résistance  au  prince;  tous 
les  clergymen  prêchaient  le  dogme  du  droit  divin  et  le  devoir  de  l'obéis- 
sance passive.  L'effet  de  ces  prédications  était  immense,  car  dans  ce 
siècle  la  chaire  était  l'unique  voix  qui  parlât  aux  multitudes. 

Mais  il  y  avait  encore  dans  les  campagnes  une  classe  qui  résistait 
ordinairement  à  l'action  de  la  geniry  et  du  clergé  :  c'était  la  yeomanry, 
la  classe  des  petits  propriétaires  cultivateurs.  Les  statistiques  du  temps 
en  évaluaient  le  nombre  à  cent  soixante-dix  mille,  ce  qui  donnait,  leurs 
familles  comprises,  le  septième  de  la  population  totale.  Les  yeomen 
étaient  à  peu  près  tous  favorables  aux  sectes  dissidentes  en  religion  et 
whigs  en  politique.  Ils  formaient  avec  Londres  la  force  du  parti  de  la 
résistance  à  la  royauté. 

Londres  à  lui  seul,  au  xvn«  siècle,  pouvait  balancer  tout  le  royaume, 
tx  Londres,  dit  H.  Macaulay,  avait  alors  s  n  le  reste  de  l'Angleterre 
l'ascendant  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  Paris  exercer  sur  les  des- 
tinées politiques  de  la  France.  »  Cette  grande  ville  était  la  capitale  la 
plus  vaste  et  la  plus  peuplée  de  l'Europe.  Elle  agglomérait  sur  une 
surface  de  quelques  lieues  le  dixième  de  la  population  de  l'Angleterre. 
Avec  Tappui  de  Londres,  un  gouvernement  pouvait  trouver  en  un  jour 
des  ressources  financières  qu'il  n'aurait  pu  recueillir  en  plusieurs  moia 
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dans  le  reste  du  royaume.  Avec  les  trainbands  de  Londres,  un  parti 
pouyait  réunir  en  ime  heure  une  force  armée  de  vingt  mille  honums^ 
composée  de  douze  régimens  d'infanterie  et  de  deax  régimens  de  ca- 
valerie. Sans  l'hostilité  de  la  Cité,  Charles  I^  n'aurait  pas  été  vaincu. 
Sans  le  concours  de  la  Cité,  Charles  II  n'aurait  pas  été  restauré.  D'ail- 
leurs,  Londres  faisait  l'opinion  publique,  ce  pouvoir  mobile  et  souv^raÊD 
qui  gouverne  seul  en  définitive  les  peuples  libres,  car  Londres  rassem- 
Ûait  et  rapprochait  dans  son  enceinte  toutes  les  grandes  influences,  la 
cour,  le  parlement,  la  bourse,  les  tribunaux,  les  chefs  des  sectes  reli- 
gieuses et  les  écrivains.  La  nouvelle  de  la  cour,  redite  par  le  gentil- 
homme qui  avait  assisté  au  lever  du  roi,  la  séance  de  la  chambre  des 
communes,  malgré  le  huis-clos  des  débats,  racontée  par  un  membre  ia- 
discret,  le  procès  du  moment,  le  livre  de  controverse  qui  venait  de  pa- 
raître, le  sermon  du  prédicateur  à  la  mode,  le  poème  en  vogue,  la  satire 
d'hier,  le  pamphlet  d'aujourd'hui,  tout  cela  discuté,  conunenté,  mâle, 
^xmfondu,  défiguré,  retentissait  dans  la  même  journée  des  galeries  de 
Whitehall  jusqu'à  l'échoppe  du  marchand ,  et  occupait  de  la  même 
pensée,  du  même  intérêt,  de  la  même  passion,  une  population  de  cinq 
cent  mille  âmes.  Les  journaux  n'étaient  point  encore  le  véhicule  des 
nouvelles  et  le  daguerréotype  de  l'opinion.  La  curiosité  ne  pouimit  se 
satisfaire  que  dans  les  réunions  publiques.  La  cour  était  le  grand  en- 
trepôt des  nouvelles;  la  gracieuse  bonhomie,  la  séduisante  affabittté  de 
Charles  II  ouvrait  à  grands  battans  le  palais  de  Whitehall.  Tout  gen- 
tlemsui  avait  accès  jusqu'au  roi;  les  whigs  extrêmes  étaient  seuls  exclus. 
De  Whitehall  les  bruits  couraient  par  la  ville  et  s'allaient  éparpiller, 
grossir,  interpréter  dans  les  cafés.  Un  négociant  levantin  avait  ouvert 
le  premier  café  de  Londres  sous  la  république.  Ces  établissemens  étaioH 
si  vite  et  si  bien  entrés  dans  les  mœurs,  que,  malgré  les  ombrages  qu'ils 
donnèrent  quelquefois  au  pouvoir,  tous  les  partis  furent  unanimes  pour 
en  exiger  le  maintien.  Les  cafés  étaient  aux  Londoniens  du  xvn*  siècle 
ce  que  sont  devenus  pour  leurs  descendans  le  journal,  le  club,  le  mm- 
iing  réimis  :  un  quatrième  pouvoir  dans  l'état,  comme  nous  disions 
de  la  presse  sous  la  monarchie  constitutionnelle.  On  passait  la  moitié 
de  sa  vie  au  café;  on  y  donnait  ses  rendez-vous.  Il  y  avait  des  xafés 
pour  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances,  toutes  les  professions  et 
tous  les  goûts  :  des  cafés  âégans  où  les  petits  maîtres,  les  fops,  gras- 
seyaient des  traits  d'esprit  en  dandinant  leurs  perruques  parisiennes; 
des  cafés  littéraires  où  l'on  prenait  parti  pour  Boileau  ou  pour  Per- 
rault dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  et  où  l'on^^dlait 
écouterDryden  exprimant  son  opinion  sur  la  dernière  tragédie  de  Racine; 
des  cafés  pour  les  médecins,  où  les  gros  bcmnets  de  la  faculté  don- 
naient louis  consultations  à  certaines  heures  de  la  journée  enlorarés 
d'un  cortège  de  chirurgiens  et  d'apothicaires;  des  cafés  austères,  où  ks 
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puntain»  diaçoiiniiait  6ur  la  graoe  avec  un  nasilkmait  pi^nix;  des«a- 
t»suBfeeiièj  où  le  peuple  se  figurait  que  les  papistes  tramaient  descom- 
plots  contre  F^se  et  fondai^Qt  des  balles  d'ai^gent  pour  taer  le  rm; 
4es  cafés  borgnes,  où  les  juifs  allaient  escompter  leurs  usures.  De  ces 
tofers  de  femieMtatîoD  politique^  le  récit  des  événemens  quotidiens  et 
le  feu  des  polémiques  s'allait  répandre  dans  le  royaume  par  les  Nemê- 
kiier$,  c'étaient  des  espèces  de  gazettes  épistolaires,  car  à  cette  époque 
la  liberté  de  la  presse  n'existait  point  pour  les  journaux;  il  fallait  une 
permission  du  roi  pour  publier  un  écrit  périodique.  Les  Newsletterê, 
sorte  de  nouveUes  à  la  main,  suppléaient  à  cette  lacune  et  circulaient 
lentement  au  fond  des  provinces.  Donc  c'était  Londres  qui  concentrait 
la  ¥îe  politique  de  l'Angleterre.  Mais  l'élément  prépondérant  de  Lon* 
dres  était  la  classe  commerçante  favorable  aux  dissidens  en  religion  ei 
aux  virbigs  en  politique.  La  Cité  se  dressait  en  face  de  la  royauté,  le 
Guildhall  contre  Wbitehall.  L'antagonisme  avait  fait  explosion  arani 
l'avènement  de  Jacques  H.  Charles  II,  peu  de  temps  avant  sa  motif 
avait  aboli  la  vieille  charte  municipale  qui  était  l'orguefl  et  la  tarot 
des  marchands  de  Lcmdres* 

m. 

Les  hommes  qui  avaient  leur  place  marquée  dans  la  péripétie  iaé* 
?itable  étaient  mervdUeusement  assortis  à  leurs  rôles.  Les  grands  ac- 
teurs entre  lesquels  se  devait  livrer  la  lutte  finale  étaient  Jacques  H  et 
Guillaume  d'Orange.  Autour  d'eux,  dans  l'intervalle  qui  les  séparait» 
il  fout  distinguer  plusieurs  groupes.  Les  familiers,  les  favoris,  les  in- 
strumens  aveugles  de  Jacques  II,  —  ici  se  rmcontrent  le  jésuite  Petee, 
les  courtisans  Jermyn,^Talbot,  le  juge-bourreau  Jeffreys;  —  les  tories 
dévoués  au  roi,  mais  qui  ne  le  suivirent  point  jusqu'au  bout  de  ses 
volontés,  tels  que  les  deux  frères  Clarendon  et  Rochester;  les  irifmmrs 
dont  Halifax  était  le  représentant  le  plus  achevé;  ceux  qui  allièrent  la 
servilité  à  la  trahison,  comme  Churchill  et  Sunderland;  enfin,  les  en<^ 
nemis  déclarés,  les  v»higs  conspirateurs,  comme  Argyle  et  Honmouth. 

Le  caractère  consmun  aux  hommes  politiques  de  ce  temps,  c'est  la 
scepticisme,  la  versatilité,  Tinunoralité,  la  corruption.  Parmi  les  by* 
poerisieB  des  révolutionnaires,  il  n'y  en  a  point  de  plus  dégoâtanteque 
leur  apparente  colère  contre  ce  qu'ils  appettent  la  corruption;  toute 
l'histoire  crie  en  effiat  que  rien  ne  pourrit  un  peuple  comme  les  révo* 
luttons  politiques.  Les  révolutiotts  corrompent  les  hommes  dans  leur 
esprit,  dans  leurs  sentimens  et  dans  leurs  actes.  Quand  on  vent  des  in- 
stÉhaiions  détruites  remplacées  par  des  institutions  qui  avortent  plus 
faealsnseme&t^  quand  on  voit  la  royauté  renversée  au  nom  de  la  Hberté 
et  m  profit  de  la  république,  et  la  république  ne  fonder  que  le  désordre 
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et  la  tyrannie,  quand  on  Toit  les  objets  du  respect  des  hommes  finir 
dans  une  chute  outrageuse,  et  les  améliorations  saluées  d'ardentes  es- 
pérances mentir  à  toutes  leurs  promesses,  on  ne  croit  plus  à  la  royauté 
ni  à  la  république,  à  la  tradition  ni  au  progrès,  on  perd  la  foi  aux 
idées,  on  s'abandonne  au  hasard  des  faits.  Or,  lorsque  Tidéal  s'éteint 
dans  l'esprit,  l'enthousiasme  se  dessèche  dans  le  cœur,  et  le  matéria- 
lisme envahit  la  conduite.  Par  l'instabilité  qu'elles  entretiennent,  par 
la  compression  qu'elles  exercent,  les  révolutions  n'allument  dans  les 
sociétés  qu'un  âpre  besoin  de  plaisirs  sensuels  et  de  rapides  jouissances. 
La  politique,  dépouillée  des  vues  qui  l'ennoblissent,  n'est  plus  qu'un  jeu 
où  l'on  peut  gagner  le  pouvoir  ou  perdre  la  vie.  L'ambition  séparée 
du  dévouement  et  fondée  sur  le  mépris  des  hommes  n'est  plus  qu'un 
calcul  adroit  ou  une  brutale  fureur.  Le  but,  c'est  de  survivre  à  toutes 
les  vicissitudes;  le  moyen,  c'est  d'abjurer  successivement  tous  les  prin- 
cipes et  de  trahir  au  moment  opportun  toutes  les  causes.  Voilà  ce  qu'on 
vit  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  guerre  civile,  de  la  république  et  du 
protectorat  de  Cromwell.  Tous  les  hommes  d'état  de  cette  période  su- 
birent la  flétrissante  contagion  de  l'immoralité  révolutionnaire.  Deux 
seulement,  ceux  aux  vues  et  aux  volontés  desquels  toutes  les  ambitions 
et  toutes  les  convoitises  étaient  suspendues,  marchèrent  résolument  et 
par  le  plus  court  chemin  à  leur  but,  bon  ou  mauvais;  ce  furent  Jac- 
ques II  et  Guillaume  d'Orange. 

Pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  Jacques  II  est  une  des  figures  les  plus 
rebelles  de  l'histoire,  une  de  celles  qui  offrent  le  moins  de  prise  au 
portrait.  Il  avait  l'esprit,  le  cœur,  le  caractère  étroits;  point  de  saillies 
en  vices  ni  en  vertus.  H.  Hacaulay  fait  plus  que  le  peindre  :  il  le  fait 
penser,  parler,  agir,  mais  il  ne  garde  pas  son  sang-froid  devant  un 
modèle  si  ingrat.  Comme  patriote,  comme  homme  politique,  comme 
artiste,  M.  Hacaulay  s'impatiente  de  la  dureté  d'esprit,  de  l'entêtement 
obtus  et  de  la  maussaderie  continuelle  de  cet  homme.  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  H.  Macaulay  se  met  en  colère  contre  lui  et  l'injurie  au  lieu 
de  le  juger.  Nous  qui  n'avons  pas  autant  de  temps  que  M.  Hacaulay  à 
passer  avec  Jacques  II,  nous  pouvons  être  plus  calme.  H.  Hacaulay  n'a 
pas  tenu  assez  de  compte  de  la  fatalité  qui  a  pesé  sur  le  dernier  Stuart; 
il  avait  pourtant  une  vertu ,  et  cette  vertu  lui  a  fait  commettre  ses  fautes 
les  plus  funestes  et  l'a  perdu.  Cette  vertu  était  une  conscience  scrupu- 
leuse, rigide.  Comme  il  avait  l'esprit  lent  et  faux,  le  cœur  froid,  la 
volonté  obstinée,  cette  conscience  l'attacha,  avec  une  ténacité  que  rien 
ne  put  vaincre,  aux  erreurs  de  son  esprit.  Les  grands  actes  de  sa  vie 
témoignent  de  cette  vertu.  Duc  d'York,  frère  du  roi,  il  épousa  la  fille 
du  chancelier  Clarendon,  H"«  Hyde;  pour  déclarer  un  mariage  aussi 
disproportionné  avec  sa  naissance,  qui  eût  pu  être  frappé  de  nullité^ 
qui  parut  une  dérogeance  à  tous  les  courtisans,  il  fallait  être  scrupu- 
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leux.  Avec  sa  finesse  ordinaire,  Hainilton,  dans  les  Mémoires  du  Cheva- 
lier de  Grammont,  attribue  cette  résolution  de  Jacques  II  a  aux  remords 
d*ane  conscience  dont  la  délicatesse  commençait  à  lui  vouloir  du  mal.  » 
En  se  faisant  catholique,  au  risque  de  perdre  sa  couronne,  le  duc 
d'York  sacrifia  d'une  façon  bien  plus  grave  ses  intérêts  temporels 
à  ce  qu'il  considérait  comme  l'intérêt  de  son  ame  et  le  devoir  de  sa 
conscience.  S'il  n'eût  pas  étécatholique,  la  révolution  de  1688  n'aurait 
point  eu  lieu.  Roi  catholique  d'un  pays  protestant  où  le  catholicisme 
était  persécuté,  il  regarda  comme  un  devoir  de  conscience  d'y  rétablir 
le  catholicisme  et  de  faire  cesser  la  persécution  de  ses  coreligionnaires. 
La  petitesse  d'esprit  de  Jacques  II  ne  lui  laissa  voir  qu'un  moyen  d'ar- 
river à  ce  but,  s'emparer,  au  nom  de  la  dignité  royale,  du  pouvoir 
absolu.  Imbu  de  toutes  les  idées  favorables  aux  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, Jacques  II  était  poussé  par  l'intérêt  le  plus  puissant,  la  foi  re- 
ligieuse, à  soumettre  violemment  à  ces  prérogatives  les  résistances 
qu'y  pouvaient  opposer  les  libertés  anglaises.  Son  parti  une  fois  pris, 
Jacques  II  courut  à  sa  fin  avec  un  aveuglement  et  une  obstination  que 
rien  ne  put  éclairer  ou  arrêter. 

n  était  entouré  d'une  cabale  formée  d'esprits  violens  qui  excitaient  son 
entêtement,  de  courtisans  infatués,  légers,  aventureux,  qui  flattaient 
ses  aspirations  de  royauté  absolue,  d'hommes  serviles  qui  fournissaient 
des  instrumens  prompts  et  cruels  à  ses  volontés  despotiques.  Parmi 
les  premiers,  le  plus  influent  sur  Tesprit  du  roi  était  le  jésuite  Petre. 
La  majorité  des  catholiques  anglais,  et  surtout  les  plus  respectables  par 
leurs  vertus,  étaient  loin  d'approuver  la  politique  outrée  de  Jacques  II 
en  leur  faveur.  Ils  sentaient  que  les  témérités  du  roi  soulevaient  contre 
eux  une  impopularité  passionnée  dans  le  pays;  ils  redoutaient  d'attirer 
sur  eux  des  représailles  oppressives,  lorsque  l'appui  de  Jacques  viendrait 
à  leur  manquer.  Le  pape  lui-même  partageait  ces  craintes  et  cette 
prudence.  Il  conseillait  à  Jacques  la  modération  et  la  temporisation. 
Son  nonce,  Adda,  appelait  les  conflits  du  roi  et  du  parlement  au  sujet  du 
catholicisme  :  una  gran  disgrazia.  Malheureusement  la  coterie  exaltée 
de  la  cour  combattait  victorieusement  ces  sages  avis.  L'homme  de  cette 
nuance  qui  avait  le  plus  d'empire  sur  Jacques  était  le  jésuite  Petre, 
homme  distingué,  habile  courtisan,  dont  le  zèle  amorcé  d'ambition 
visait  au  chapeau  de  cardinal.  11  était  soutenu  par  des  hommes  de  cour 
qu'une  longue  familiarité  avait  établis  dans  la  confiance  de  Jacques, 
tels  que  lord  Castlemaine,  mari  de  la  maîtresse  la  plus  dévergondée 
de  Charles  II;  Jermyn,  qui  avait  été  l'amant  le  plus  favorisé  de  cette 
femme  et  un  des  héros  du  livre  d'Hamilton;  Talbot,  qui  remplit  égale- 
ment une  grande  place  dans  ce  galant  récit  des  aventures  amoureuses 
de  Whitehall ,  celui  qui  fut  le  mari  de  la  belle  Jennings.  Maintenant 
que  l'âge  des  plaisirs  était  passé,  ces  seigneurs  transportaient  sur  un 
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autre  théâtre  leur  esprit  d'intrigue  et  d'entreprise.  Bien  aii*des8eiift 
d'eui  venait  d'abord  le  féroce  Jeffreys,  qui  grandit  en  honneurs  à  me^ 
sure  qu'il  s'unissait  davantage  par  ses  brutales  iniquités  aux  passkas 
impérieuses  et  inexorables  de  Jacques. 

En  prenant  la  couronne,  Jacques  H  conserva  pendant  quelque  temp» 
dans  les  plus  hautes  fonctions  des  honunes  dont  la  servilité  ou  h» 
convoitises,  bien  qu'extrêmes,  n'allèrent  pas  aussi  loin  pourtant  que 
celles  de  la  cabale  dont  je  viens  de  parler.  C'étaient,  entre  autres,  ses 
propres  beaux-frères,  le  comte  de  Clarendon  et  lord  Rochester.  Clar 
rend(Hi  et  Rochester  étaient  deux  des  chefs  les  plus  prépondérans  du 
parti  tory,  des  cavaliers  de  la  vieille  école,  défenseurs  paasionnéi  de 
la  couronne  et  de  l'église.  Clarendon  fut  vice-roi  d'Irlande  après  l'an 
vénement  de  Jacques  II,  et  Rochester  premier  ministre.  Il  vint  un  mo- 
ment où  le  royalisme  dévoué  de  ces  deux  hommes  ne  suffit  plus  à 
Jacques;  il  ne  voulut  plus  avoir  dans  son  conseil  que  des  catholiques. 
La  crise  qui  amena  leur  di^race  est  une  des  scènes  de  mœurs  les 
plus  curieuses  de  cette  histoire,  et  où  se  peint  le  mieux  la  naïve  im- 
moralité des  hommes  de  ce  temps.  Rochester  était,  comme  son 
fiière,  attaché  à  l'église  d'Angleterre,  et  voyait  avec  douleur  les 
plans  du  roi  en  faveur  du  catholicisme.  Il  arriva  que  Jacques,  malgré 
son  âge  et  les  scrupules  religieux  auxquels  il  aUait  sacrifier  une  cou- 
ronne, tomba  amoureux  de  la  fille  d'un  ancien  cavalier,  Catherine 
Sedley.  Les  mémoires  d*Hamilton  ont  fait  connaître  le  mauvais  goût 
et  la  maladi*esse  de  Jacques  en  amour  :  Catherine  Sedley  était  laîde, 
mais  avait  beaucoup  d'esprit.  Elle  disait  elle-même  du  roi  :  «  Je  ne 
sais  vraiment  pourquoi  il  m'aime;  ce  ne  peut  être  pour  ma  beauté,  je 
suis  tcop  laide;  ce  ne  peut  être  pour  mon  esprit,  il  n'est  pas  capable 
de  l'apprécier.  »  Rochester,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  et  les 
pihis  religieux  de  cette  époque,  voulut  faire  profiter  à  son  église  et  à 
son  ambition  l'ascendant  de  la  favorite.  Un  instant,  Catherine  Sedli^ 
tint  en  échec  la  portion  exaltée  de  la  coterie  catholique.  Jacques  ce- 
pendant, touché  du  désespoir  de  sa  jeune  fenune  Uarie  de  Modène, 
bourrelé  de  remords,  triompha  de  sa  passion  et  renvoya  Catherine, 
qu'il  avait  faite  marquise  de  Dorchester.  Ce  fut  un  coup  fatal  pour 
l'influence  de  Rochester.  Le  coup  de  grâce  fut  l'idée  qui  vint  à  Jacques 
de  le  convertir  au  catholicisme.  Rochester,  qui  avait  toutes  les  bas- 
sesses de  la  passion  du  pouvoir,  mais  qui,  de  conviction  et  d'honneur, 
tenait  à  sa  religion ,  éprouva  d'afl'reux  déchiremens.  D'abord  il  feignit 
d'accepter  la  controverse  pour  s'éclairer.  A  la  fin,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  l'abandon  de  sa  foi,  il  fit  un  effort  désespéré  pour  garder  sa 
[daceu  «  Votre  m^esté  voit,  dit-il  à  Jacques,  que  je  fais  tout  mon  pos- 
sible pour  lui  obéir  en  toute  chose.  Je  vous  servirai  comme  vous  vou- 
lez être  servi  :  oui,  continua-t-il  avec  un  redoublement  d'humiliation, 
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je  ferai  tons  mes  efforts  pour  arriver  à  la  foi  que  vous  désirez  m'in- 
culquer;  mais  ne  me  dites  pas,  tandis  cpie  j'applique  toute  nion  amc  à 
cet  objet,  que  si  elle  ne  peut  se  convaincre,  je  perdrai  tout,  car  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'il  y  a  d'autres  considérations.  —  Dites,  dites,  in- 
terrompit le  roi  avec  un  juron.  —  J'espère,  sire,  reprit  le  malheureux 
Rochester,  que  je  ne  vous  ai  point  offensé?  »  Jacques  le  rassura;  mais, 
quinze  jours  après,  avec  de  sincères  témoignages  de  regret,  avec  des 
larmes  même,  il  le  renvoya  de  son  service.  Tels  étaient  les  tories,  les 
jroyalistes,  les  amis  dont  Jacques  II  se  séparait ,  avec  lesquels  il  ne  vou- 
lait pas  même  entrer  en  compromis. 

Avant  Rochester  et  Clarendon,  Jacques  avait  exclu  du  ministère 
Halifax,  un  des  hommes  les  plus  accomplis  de  ce  temps.  Halifax  lui 
avait  pourtant  rendu  les  plus  grands  services  parlementaires.  Son  élo- 
quence avait  fait  échouer  dans  la  chambre  des  lords  le  bill  d'exclusion 
voté  par  les  communes  pour  dépouiller  Jacques  U  de  son  droit  héré- 
ditaire à  la  couronne;  mais  Halifax  était  un  esprit  élevé,  modéré,  indé^ 
pendant  :  il  était  irimmer.  On  comprendra  que  Jacques  II  ne  pût  l'as- 
socier à  ses  secrets  desseins,  en  lisant  le  portrait  que  M.  Macaulay  a 
tracé  de  lui.  Je  détache  ces  pages,  écrites  avec  une  si  pénétrante  finesse, 
et  où  nous  autres,  qui  avons  vécu  dans  une  époque  analogue  à  la  ré- 
volution de  16^,  nous  pouvons  retrouver  quelques  traits  sympathiques 
des  Iiommes  qui  ont  passé  devant  nous. 

«  Entre  les  hommes  d^ëtat  de  ce  siècle,  Halifax,  par  le  génie,  était  le  pre- 
mier. Son  intelligence  était  fertile,  subtile,  profonde;  son  âoquence  polie,  lu- 
iminease  et  animée,  relevée  par  les  notes  argentines  de  sa  toîx,  faisait  les  dé- 
ttces  de  la  chambre  des  lords;  sa  conversation  débordait  de  pensée,  de  fantaisie 
et  d*esprit.  Ses  traités  politiques  méritent  d'être  étudiés  pour  leur  valeur  litté- 
raire, et  lui  donnent  droit  à  une  place  parmi  les  classiques  anglais.  Au  poids 
de  talens  si  grands  et  jû  variés,  il  unissait  Tinfluence  qui  appartient  au  rang 
et  à  de  vastes  possessions.  Cependant  il  était  moins  heureux  en  politique  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  qui  n'avaient  pas  ses  avantages.  En  effet,  les  quaUtés 
d^esprit  qui  font  le  mérite  de  ses  écrits  l'embarrassaient  souvent  dans  les  con- 
flits de  la  vie  active.  Il  voyait  toujoiu*s  les  évënemens  courans  non  par  l'aspect 
sous  lequel  ils  se  présentent  conmiunëment  à  ceux  qui  y  prennent  part,  mais 
du  point  de  vue  sous  lequel  ils  apparaissent,  après  de  longues  années  écoulées, 
à  l'historien  philosophe.  Avec  ce  tour  d'esprit,  il  ne  pouvait  long-temps  conti- 
nuer à  marcher  d*accord  avec  aucune  réunion  d'hommes.  Tous  1^  préjugés, 
toutes  les  exagérations  des  deux  grands  partis  qui  divisaient  l'état  soulevaient 
ses  mépris.  0  méprisait  les  basses  menées  et  les  folles  clameurs  des  déma- 
gogues. Il  méprisait  encore  plus  les  doctrines  tories  de  droit  divin  et  d'obéis- 
âance  passive.  U  raillait  impartialement  la  bigoterie  du  partisan  de  l'église  et 
la  bigoterie  du  puritain.  Il  lui  était  également  impossible  de  comprendre  com^ 
ment  des  hommes  avaient  quelque  objection  contre  le  culte  des  saints  et  les 
9urplis,  et  comirent  des  hommes  pouvaient  persécuter  d'autres  hommes  pour 
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de  telles  objections.  Par  son  tempérament,  il  était  ce  que,  de  nos  jours,  oo 
appelle  conservateur.  En  théorie,  il  était  républicain.  Lors  même  que  sa  crainte 
de  Tanarchie  et  son  dédain  pour  les  erreurs  du  vulgaire  le  portaient  à  se  ranger 
pour  un  temps  avec  les  défenseurs  du  pouvoir  arbiti'aire,  son  esprit  était  tou* 
jours  avec  Locke  et  Milton.  Ses  plaisanteries  sur  la  monarchie  héréditaire 
étaient  parfois  telles  qu'elles  auraient  mieux  convenu  à  un  membre  du  club 
de  la  Télé  de  Veau  qu'à  un  conseiller  privé  des  Stuarts.  En  religion,  il  était  si 
loin  du  fanatisme,  que  des  hommes  peu  charitables  rappelaient  athée;  mais  il 
se  défendait  vivement  de  cette  imputation,  et,  au  fond,  bien  qu'il  prêtât  quel- 
quefois au  scandale  par  la  façon  dont  il  exerçait  son  ironie  sur  des  sujets  sé- 
rieux, il  ne  semble  pas  avoir  été  incapable  d'impressions  religieuses. 

tt  II  était  le  chef  de  ces  politiques  que  les  deux  grands  partis  appelaient  avec 
mépris  politiques  de  bascule,  trimmers.  Au  lieu  de  se  plaindre  du  sobriquet,  il 
l'assumait  comme  un  titre  d'honneur,  et  défendait,  avec  une  grande  vivacité, 
la  dignité  de  l'appellation.  Tout  ce  qui  est  bon,  disait-il,  balance  entre  les  ex- 
trêmes. La  zone  tempérée  balance  entre  le  climat  où  les  hommes  rôtissent  et 
le  climat  où  ils  gèlent.  L'église  anglaise  balance  entre  la  démence  anabaptiste 
et  la  léthargie  papiste.  La  constitution  anglaise  balance  entre  le  despotisme 
turc  et  l'anarchie  polonaise.  La  vertu  n'est  qu'un  juste  tempérament  entre  des 
penchans  dont  chacun  devient  vice,  si  l'on  s'y  livre  avec  excès.  La  perfection 
de  l'Être  suprême  lui-même  consiste  dans  l'exact  équilibre  de  ses  attributs, 
dont  aucun  ne  pourrait  dépasser  les  autres  sans  troubler  l'ordre  moral  et 
physique  du  monde.  Ainsi,  Halifax  était  trimmer  par  principe;  il  était  aussi 
trimmcr  par  la  nature  de  sa  tête  et  de  son  cœur.  Son  esprit  était  perçant, 
sceptique,  inépuisable  en  distinctions  et  en  objections;  son  goût  était  raffiné, 
sa  perception  du  comique  exquise,  son  caractère  pacifique  et  indulgent,  mais 
d'une  délicatesse  dédaigneuse,  aussi  peu  enclin  à  la  malveillance  qu'à  l'admi- 
ration enthousiaste.  Un  tel  homme  ne  pouvait  être  long-temps  l'allié  d'aucune 
confédération  politique.  Il  ne  fallait  pas  pourtant  le  confondre  avec  la  foule 
vulgaire  des  renégats;  car,  quoiqu'il  passât  comme  eux  d'un  côté  à  l'autre,  sa 
transition  était  toujours  en  sens  contraire  de  la  leur.  Il  n'avait  rien  de  commun 
avec  ceux  qui  courent  d'un  extrême  à  l'extrême  oppose,  et  qui  professent  contre 
le  parti  qu'ils  ont  déserté  une  animosilé  bien  plus  violente  que  celle  de  ses 
adversaires  conséquens.  Sa  place  était  entre  les  divisions  hostiles  de  la  com- 
munauté, et  il  n'en  dépassait  jamais  beaucoup  les  frontières.  Le  parti  auquel 
il  appartenait  dans  un  temps  donné  était  le  parti  qu'à  ce  moment  même  il  ai- 
mait le  moins,  parce  qu'il  le  voyait  de  plus  près.  Aussi  était-il  toujours  sévère 
pour  ses  alliés  violens,  et  avait-il  des  relations  amicales  avec  ses  adversaires 
modérés.  Chaque  faction,  au  jour  de  son  triomphe  insolent  et  vindicatif,  avait 
provoqué  son  blâme,  et  chaque  faction,  au  jour  de  la  défaite  et  de  la  pci^sécu- 
tion,  l'avait  eu  pour  protecteur.  A  son  éternel  honneur,  il  faut  dire  qu'il  s^ef- 
força  de  sauver  les  victimes  dont  le  sort  a  laissé  les  taches  les  plus  sombres 
sur  le  nom  des  whigs  et  des  tories. 

«  Il  s'était  fort  distingué  dans  l'opposition  et  avait  ainsi  attiré  sur  lui  le.  dé- 
plaisii*  royal  au  point  qu'il  ne  fut  admis  au  conseil  des  trente  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté  et  après  de  longues  altercations.  Aussitôt  cependant  qu'il  eut 
un  pied  à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  de  sa  conversation  ût  de  lui 
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an  (àvori.  Il  était  sërieusement  alanné  de  la  yiolence  des  inécontentemens 
publics.  Il  pensait  que  la  liberté  était  en  sûreté  pour  le  moment  et  que  Tordre 
et  Tautorité  légitime  étaient  en  danger.  Il  se  porta  donc,  suivant  sa  coutume, 
du  côté  le  plus  faible.  Peut-être  sa  conversion  ne  fut-elle  pas  tout-à-fait  désin- 
téressée, car,  quoique  Tétude  et  la  réflexion  l'eussent  émancipé  d'une  foule  de 
préjugés  vulgaires,  elles  Tavaient  laissé  encore  esclave  de  vulgaires  désirs.  Une 
voulait  pas  de  Targent;  mais  le  rang  et  le  pouvoir  avaient  pour  lui  un  puissant 
attrait.  Il  affectait  bien  de  ne  considérer  les  titres  et  les  grandes  places  que 
comme  des  amorces  bonnes  à  prendre  les  sots,  il  affectait  de  haïr  les  afikires, 
la  pompe,  la  représentation  et  d'aspirer  au  moment  où  il  pourrait  fuir  le  bruit 
et  l'éclat  de  Whitehall  pour  les  bois  tranquilles  qui  entouraient  son  vieux 
château  de  Rufford;  mais  sa  conduite  démentait  ses  paroles.  A  vrai  dire,  il  vou- 
lait gagner  le  i-espect  à  la  fois  des  courtisans  et  des  philosophes;  il  voulait  être 
admiré  pour  avoir  obtenu  les  hautes  dignités  et  être  admiré  encore  pour  les 
mépriser.  » 

Halifax  perdit  honorablement  la  confiance  de  Jacques.  Deux  hommes 
qui  sont  l'expression  la  plus  complète  de  l'immoralité  du  xvn*  siècle 
en  Angleterre  la  gardèrent  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  la  catastrophe 
sonnât  pour  eux  l'heure  de  la  trahison  :  ce  furent  Sunderland  et  Chur- 
chill, qui  devint  plus  tard  le  fameux  duc  de  Marlborough. 

Sunderland  fut,  après  le  renvoi  de  Rochestcr,  le  premier  ministre 
de  Jacques.  Le  changement  de  religion,  qui  avait  été  la  limite  de  la 
servilité  de  Rochester,  n'avait  rien  coûté  à  Sunderland  pour  arriver  à 
la  première  place.  Sunderland  avait  commencé  sa  carrière  dans  la  di- 
plomatie; il  avait  été  ministre  auprès  de  Louis  XIV  pendant  plusieurs 
années;  il  était  revenu  en  Angleterre  aussi  libre  de  principes  que  de 
préjugés,  disposé  à  servir  toutes  les  causes  au  moment  où  elles  triom- 
pheraient. Il  avait  le  génie  de  l'intrigue  et  une  séduction  personnelle 
à  laquelle  il  était  difficile  de  résister.  Il  était  peu  riche  et  joueur.  Ce 
qu'il  aimait  peut-être  le  plus  dans  le  pouvoir,  c'était  l'argent;  il  en  pre- 
nait de  toutes  mains.  Ministre  des  affaires  étrangères  d'Angleterre,  il 
était  pensionné  par  Louis  XIV.  Il  connaissait  parfaitement  les  honunes 
et  les  savait  conduire  par  leurs  faiblesses  et  par  leurs  vices.  Son  coup 
d'œil  en  politique  était  plutôt  vif  que  vaste  :  il  démêlait  à  merveille 
ce  qui  se  passait  auprès  de  lui;  il  ne  voyait  pas  de  loin  ce  qui  s'agitait 
dans  les  niasses  ou  se  préparait  dans  l'avenir;  aussi  les  grands  événe- 
mens  le  prenaient-ils  par  surprise,  et  cela  rendait  ses  variations  poli- 
tiques plus  brusques  et  par  cons.';quent  plus  choquantes.  Lorsque  les 
whigs  avaient  le  dessus,  il  avait  voté  pour  le  bill  d'exclusion  contre  le 
duc  d'York.  Quand  le  duc  d'York  devint  roi,  il  fut  un  de  ses  agens  les 
plus  prévenans  et  les  plus  soupk  s.  Il  S3  fit  catholique;  il  attacha  impu- 
demment son  nom  aux  mesures  les  plus  impopulaires  de  Jacques  IL 
Il  n'aperçut  la  révolution  qu'à  la  veille  du  jour  où  elle  allait  éclater; 
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ce  fût  assez  tôt  pour  qu'il  eût  le  temps  de  se  mettre  en  règle  avec 
Guillaume  d'Orange.  Le  négociateur  qui  servit  d'intermédiaire  entre 
l'opposition  anglaise  et  Guillaume  fut  Henry  Sidney.  Sidney ,  encore  un 
des  héros  des  Mémoires  de  GraxjMnont^  était  l'amant  de  lady  Sunder- 
land  :  celui-ci  ne  rougit  pas  d'exploiter  son  déshonneur  au  profit  de 
ses  intérêts  politiques.  Il  communiquait  avec  Guillaume  d'Orange  par 
l'intermédiaire  de  sa  femme,  qui  traîiamettait  ses  confidences  à  Sidnejr. 
Au  dernier  moment,  un  de  ces  messages  de  trahison  fut  intercepté  et 
porté  à  Jacques.  Lady  Sunderland  protesta  que  c'était  un  faux.  Lord 
Sunderland  ne  dit  qu'un  mot  pour  sa  défense  :  «t  Quand  cette  écriture 
serait  celle  de  lady  Sunderland,  cette  affaire  ne  me  regarderait  point. 
Votre  majesté  connaît  mes  infortunes  conjugales.  Les  relations  de  ma 
femme  avec  M.  Sidney  ne  sont  que  trop  publiques.  Qui  pourrait  croire 
que  j'aie  fait  mon  confident  de  l'homme  qui  a  blessé  le  point  le  plus 
sensible  de  mon  honneur,  de  celui  de  tous  les  hommes  que  je  dois  le 
plus  hair  ?  i»  Le  malheureux  Jacques  ne  put  le  croire  en  effet.  Quant  à 
Sunderland,  il  fut  épargné  par  la  révolution;  il  redevint  protestant  et 
plus  tard  principal  ministre  de  la  reine  Anne. 

Quoique  aussi  profondément  corrompu  que  Sunderland,  la  figure 
de  Churchill  rayonne  devant  l'histoire  de  l'éclat  du  génie  et  de  la  gloire 
militaire.  L'origine  de  sa  fortune  fut  honteuse.  Il  était  le  frère  d'une 
fille  d'honneur  peu  jolie  de  la  première  femme  de  Jacques  H,  dont  ce- 
lui-ci fit  sa  maltresse.  11  débuta  jeune  et  brillant  dans  la  cour  volup- 
tueuse de  Charles  II.  Son  premier  succès  fut  le  violent  caprice  qu'A 
inspira  à  la  maîtresse  de  Charles,  lady  Castlemaine.  Surpris  un  jour 
avec  elle  par  le  roi,  il  fut  obligé  de  sauter  par  la  fenêtre.  Lady  Castle- 
maine, en  l'honneur  de  ce  galant  exploit,  lui  fit  cadeau  de  5,000  livres 
sterling.  Le  prudent  Churchill  acheta  sur-le-champ,  avec  cette  somme, 
une  annuité  de  500  livres  bien  établie  sur  hypothèque  :  ce  fut  le  noyau 
d'une  fortune  qui  était  à  sa  mort  de  50,000  livres  sterling  de  renie. 
Son  avancement  fut  rapide.  A  vingt-trois  ans,  il  servit  en  Hollande  sous 
Turenne,  et  se  couvrit  d'honneur.  Attaché  à  la  maison  du  duc  d'York, 
il  l'accompagna  aux  Pays-Bas,  en  Ecosse,  obtint  une  pairie  écossaise, 
et  fut  mis  à  la  tête  du  seul  régiment  de  dragons  qu'il  y  eût  en  Angle- 
terre. Sa  femme  eut  un  emploi  dans  la  maison  de  la  fille  de  Jacques, 
la  princesse  Anne,  dont  elle  devint  la  favorite.  Jacques,  à  son  avène- 
ment, le  nomma  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Louis  XFV;  il 
lui  donna  ensuite  une  pairie  anglaise  et  les  premières  charges  de  l'ar- 
mée. Churchill  ne  garda  aucune  reconnaissance  de  ces  bienfaits.  Quand, 
avec  la  perspicacité  infaillible  de  son  esprit  et  le  sang-froid  de  son  ca- 
ractère, il  vit  Jacques  pencher  vers  la  ruine,  il  ne^fit  rien  pour  le  rete- 
nir et  le  sauver  :  11  négocia  secrètement  avec  Guillaume,  mil  la  prin- 
cesse Anne  dans  les  intérêts  de  son  beau-frère  contre  ceux  de  son  père. 
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et,  lorsque  Guillaume  débarqua  en  Angleterre,  il  annula  par  sa  désert 
tion  rarmée  du  roi. 

Jaeques  II  avait  quatre  sortes  d'amis  :  des  amta  politiques,  éclairé» 
et  indépendans,  comme  Halifax;  des  amis  intimes  et  soumis,  qui  metr 
taient  tout  à  ses  pieds,  sauf  cette  partie  de  leur  conscience  et  de  leur 
honneur  qui  touchait  à  la  religion,  comme  Rochester  et  Clarendon;  il 
avait  encore  des  amis  aveugles  et  violens,  flatteurs  de  ses  passions  et 
de  ses  préjugés,  comme  Petre,  Jermyn  et  Talbot;  des  amis  corrompus 
qui  lui  cédaient  tout  tant  qu'il  pouvait  tout  leur  accorder,  comme  Snn- 
derland  et  Churchill.  Les  premiers  auraient  pu  lui  donner  un  règne 
heureux  et  populaire;  les  seconds  auraient  pu  le  sauver;  les  troisièmes 
le  perdaient;  les  quatrièmes  étaient  prêts  à  le  trahir.  En  repoussant  les 
uns  et  se  livrant  aux  autres,  Jacques  11  laissait  peu  de  chose  à  faire  pour 
sa  ruine  aux  événemens  et  à  ses  ennemis. 


IV. 


Au  moment  où  nous  allons  voir  se  mêler  et  se  résoudre  dans  les  « 
événemens  les  antagonismes  de  nécessités  historiques,  d'institutions 
politiques,  d'idées,  d'intérêts,  de  partis  et  d'hommes  que  nous  avons 
successivement  signalés,  embrassons-les  une  dernière  fois  dans  un 
coup  d'ceil  d'ensemble.  U  y  avait  depuis  un  siècle  une  question  pen- 
dante entre  la  royauté  et  la  nation  :  l'autorité  royale  prévaudrait-elle 
contre  les  libertés  nationales?  Cette  question  était  résolue  sur  le  conti- 
nent en  faveur  de  la  royauté  absolue;  elle  était  indécise  encore  en  An- 
gleterre à  l'avènement  de  Jacques  U.  L'indécision  du  conflit  historique 
laissait  subsister  le  conflit  politique;  les  relations  du  pouvoir  royal  et 
du  paiiement,  organe  de  la  volonté  nationale,  étaient  mal  assises;  le 
parlement  était  très  puissant  contre  le  roi ,  puisque  le  roi  ne  pouvait 
lever  d'impôts,  percevoir  de  revenus,  c'est-à-dire  gouverner,  que  par 
le  vote  du  parlement;  le  roi  était  tout-puissant  contre  le  parlement, 
puisque  le  parlement  était  élu  et  votait  les  revenus  pour  la  durée  du 
règne,  et  puisque  le  roi ,  une  fois  le  revenu  voté,  avait  le  droit  de 
pron^er  ou  de  dissoudre  le  parlement,  et  par  conséquent  de  gou- 
verner en  dehors  du  contrôle  de  la  volonté  nationale,  tant  qu'aucm 
événement  imprévu  ne  lui  susciterait  pas  de  nouveaux  besoins  d'ar- 
gent. Si  donc  la  royauté  absolue  triomphait  comme  sur  le  continuât, 
U  fallait  que  le  prmcipal  privilège  parlementaire  fût  abrogé;  si  au  con- 
traire la  royauté  et  la  volonté  nationale  se  devaient  concilier  dans  la 
direction  du  gouvernement,  il  fallait  que  le  parlement  eût  une  existence 
indépendante  de  l'arbitraire  royal  et  que  les  privilèges  parlementaires 
fassent  augmentés.  Ce^  double  débat  était  soutenu  dans  le  pays  par 
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deux  grands  intérêts,  deux  grandes  idées  et  deux  grands  partis  :  les 
deux  intérêts  étaient  celui  de  l'église  d'Angleterre,  alliée  de  la  royauté, 
et  celui  des  sectes  protestantes  dissidentes,  habituellement  hostiles  au 
pouvoir  royal;  les  deux  idées  étaient  l'idée  d'autorité,  représentée  par 
l'égUse  établie,  et  l'idée  de  liberté,  représentée  par  les  dissidens;  les 
deux  partis  étaient  le  parti  de  la  conservation  et  le  parti  du  progrès, 
les  tories  et  les  whigs.  Enfin  la  royauté  anglaise  s'incarne  dans  Jac- 
ques II,  et  la  lutte  décisive  va  nécessairement  s'engager,  car  Jacques  n 
la  provoque.  Il  porte  en  lui  une  pensée,  le  catholicisme,  qui  est  direc- 
tement antipathique  à  l'opinion  nationale,  des  desseins  radicalement 
contraires  aux  lois  du  pays,  et  une  volonté  qui  compte  se  servir  de  la 
prérogative  royale  pour  arriver  à  ses  fins.  Et  pour  qu'ici  il  n'y  ait  plus 
de  confusion  dans  la  lutte  ni  d'ambiguïté  dans  la  solution  finale,  la 
royauté  sera  toute  seule  d'un  côté,  la  nation  tout  entière  de  l'autre. 
Jacques  va  repousser  en  eflet  loin  de  la  royauté  et  tourner  contre  elle 
l'intérêt,  l'idée  et  le  parti  qui  l'ont  traditionnellement  défendue  jus- 
qu'alors :  l'église,  puisqu'il  veut  malgré  elle  et  contre  elle  rétablir  le 
catholicisme;  la  conservation,  puisqu'il  veut  détruire  les  lois  exis- 
>  tantes;  les  tories ,  puisqu'il  les  blesse  dans  leur  afiection  la  plus  chère , 
celle  qu'ils  portent  à  l'église  d'Angleterre.  Ceci  posé,  les  événemens 
se  déroulent  avec  une  logique  invincible. 

Jacques  II  fut  reçu  à  son  avènement  au  trône  par  les  acclamations 
de  l'église  et  des  tories.  Roi  catholique,  il  avait  été  sur  le  point  d'être 
exclu  du  trône  à  cause  de  sa  religion;  il  représentait  donc  avec  plus 
d'éclat  le  triomphe  du  principe  de  la  légitimité  si  ardenunent  soutenu 
par  l'église  et  les  tories.  Un  de  ses  premiei*s  actes  fut  de  promettre  qu'il 
maintiendrait  tous  les  privilèges  de  l'église.  Il  avait  une  telle  réputa- 
tion d'exactitude  consciencieuse,  que  cette  promesse  suffit  à  la  sécurité 
des  churchmen  :  «  Nous  avons,  disaient-ils,  la  parole  d'un  prince  qui  tient 
toujours  sa  parole.  »  Les  ennemis  politiques  de  Jacques  commencèrent 
les  premiers  le  cx)inbat.  Il  y  avait  alors  deux  partis  chez  les  whigs.  L'un, 
ayant  à  sa  tête  des  grands  seigneurs  comme  les  Bedford  et  les  Devon- 
shire,  ne  voulait  pas  aller  au-delà  de  l'opposition  légale.  L'autre  était 
mené  par  les  hommes  violens  qui  avaient  pris  part  aux  complots  de  la 
fin  du  règne  de  Charles  II.  Ils  avaient  été  forcés  de  fuir  sur  le  conti- 
nent; réfugiés  en  Hollande,  ils  y  conspiraient  toujours.  Ces  conjurés 
voulurent  se  servir  de  l'infiuence  du  comte  d'Argyle  en  Ecosse,  de  la 
popularité  du  duc  de  Monmouth  en  Angleterre.  Les  deux  insurrec- 
tions éclatèrent  en  même  temps  et  furent  promptement  vaincues.  Ces 
agressions  malheureuses  accrurent  la  puissance  de  Jacques  IL  Seule- 
ment les  rebelles  furent  punis  après  leur  défaite  avec  une  cruauté  qui 
les  rendit  intéressanset  montra  l'implacable  dureté  de  cœur  de  Jacques. 
C'est  alors  que  Jeffreys  commit  ses  plus  horribles  injustices  et  tint  ces 
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assises  de  sinistre  mémoire  qui  ont  gardé  dans  l'histoire  le  nom  d'a^- 
sises  sanglantes. 

Alors  Jacques  commença  de  travailler  à  ta  réalisation  de  ses  desseins 
en  faveur  du  catholicisme  et  de  se  servir  de  la  prérogative  royale  contre 
les  lois.  II  existait  encore  des  lois  pénales  terribles  contre  les  catho- 
liques :  elles  dormaient  dans  le  Statut e  Book;  mais  deux  lois  récentes 
avaient  frappé  le  catholicisme  d'incapacité  civile  et  politique.  Le  Test- 
i4c/ excluait  des  fonctions  quiconque  n'adhérait  pas  à  l'église  d'Angle- 
terre; une  autre  loi  fermait  l'entrée  du  parlement  à  quiconque  n'abju> 
rait  pas  la  doctrine  de  la  transsubstantiation.  La  crainte  et  la  haine  que 
les  catholiques  inspiraient. alors  à  la  nation  anglaise  étaient  sans  doute 
en  elles-mêmes  d'absurdes  et  odieux  préjugés;  cependant  elles  étaient 
un  fait.  Le  peuple  anglais,  non-seulement  la  foule,  mais  les  hommes 
éclairés  et  libéraux,  croyaient  que  les  catholiques  romains,  toutes  les 
fois  que  l'intérêt  de  la  religion  était  en  jeu,  se  considéraient  comme 
affranchis  des  lois  ordinaires  de  la  morale  et  regardaient  même  comme 
un  acte  méritoire  de  les  violer.  Malheureusement  des  conspirations 
catholiques  et  les  principes  soutenus  par  ceux  qui  s'y  étaient  engagés 
avaient  prêté  des  fondemens  à  cette  opinion.  Aux  yeux  des  Anglais  du 
xvH*  siècle,  les  catholiques  étaient  des  hommes  qui  se  seraient  servis 
de  la  liberté  pour  tuer  les  libertés  anglaises.  Un  grand  théologien  de 
ce  temps,  un  homme  d'un  caractère  doux  et  tolérant,  Tillotson,  dé- 
clarait, en  1678,  dans  un  sermon  prêché  devant  la  chambre  des  com- 
munes, que  a  dans  son  jugement,  des  païens  qui  n'auraient  jamais 
entendu  prononcer  le  nom  du  Christ  et  qui  ne  seraient  guidés  que  par 
les  lumières  naturelles  seraient  des  membres  plus  sûrs  de  la  société 
civile  que  des  hommes  formés  dans  les  écoles  des  casuistes  papistes.  » 
Assurément  les  lois  qui  opprimaient  les  catholiques  étaient  odieuses, 
les  défiances  qui  les  poursuivaient  étaient  injustes;  mais  ces  défiances 
étaient  ressenties  par  la  nation  entière,  et  dans  les  pays  libres,  suivant 
l'énergique  parole  de  Mirabeau,  quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le 
monde  a  raison.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  servir  les  catholiques: 
c'était  de  désabuser  l'opinion,  et  cela  eût  été  facile  à  un  roi,  catholique 
lui-même,  qui  se  serait  montré  scrupuleux  observateur  des  lois  et  pro- 
tecteur des  libertés  publiques.  Il  y  avait  une  autre  manière  de  tra- 
vailler pour  eux  :  c'était  d'éluder  par  la  ruse  ou  de  briser  par  la  force 
les  lois  qui  les  enchaînaient;  mais,  en  agissant  ainsi,  l'on  donnait  raison 
au  préjugé  qui  les  proscrivait,  et  l'on  envenimait  contre  eux  l'achar- 
nement de  l'opinion.  Ce  fut  ce  moyen  qu'employa  Jacques  IL 

Il  prit  au  mot  les  doctrines  de  l'église  anglicane  sur  le  droit  divin 
des  rois,  le  devoir  de  la  soumission  et  le  crime  de  la  résistance  au 
prince;  il  crut  que  l'église  serait  la  première  à  pratiquer  ses  maximes, 
et  qu'il  pouvait  compter  sur  sa  patience  et  sa  docilité.  Comme  roi, 
d'ailleurs,  il  avait  la  suprématie  ecclésiastique;  il  crut  encore  pouvoir 
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se  servir  impunément  de  cette  suprématie  contre  Téglise.  Son  premier 
soin  fut  d'affiranchir  les  catholiques  des  lois  qui  les  excommuniaient 
en  quelque  sorte  de  la  société  civile  et  politique.  Pour  cela,  il  fit  re- 
vivre le  di$pen$ing  power,  le  droit  de  dispense^  qui  avait  été  ancienne- 
ment revendiqué  par  certains  rois.  En  vertu  de  ce  droit,  le  roi  dis- 
pensait individudlement  ses  sujets  de  Tobservation  des  prescriptions 
légales.  Quelques  juges  refusèrent  de  reconnaître  cette  prérogative  : 
Jacques  les  destitua,  et  Jacques  usa  du  diwpenwmg  pawer  pour  donner 
des  emplois  civils  et  militaires  à  des  catholiques;  il  fit  plus,  il  conféra 
i  des  catholiques  des  bénéfices  dans  Téglise  anglicane.  Au  moyen  de 
sa  suprématie  ecclésiastique,  il  chercha  à  faire  desévâques  et  du  haut 
clergé  les  instnimens  même  ou  les  témoins  passifs  de  la  destruction  de 
leur  église,  il  confia  lexercice  de  sa  suprématie  a  une  aorte  de  conseil, 
de  tribunal  des  affaires  ecclésiastiques  sous  le  nom  de  cotirt  of  ki§k 
commission.  Il  s'attaqua  bientât  aux  sanctuaires  de  Tanglicanisme,  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  en  essayant  de  les  forcer  de 
donner  à  des  catholiques  leurs  premières  dignités.  Les  imiversités  por- 
tèrent à  ses  pieds  les  remontrances  les  plus  humbles,  et  mvoquèrent 
les  lois  les  plus  positives  pour  s'excuser  de  ne  point  obéir  aux  royales 
volontés.  La  haute  commission  condamna  les  réfractaires,  et  fit  pré- 
valoir les  ordres  du  souverain.  Jacques  frappa  enfin  un  plus  grand 
coup.  Il  promulgua  une  déclaration  d'indulgence  qui  suspendait  toutes 
les  lois  pénales,  non-seulement  contre  les  catholiques,  mais  contre 
toutes  les  sectes  dissidentes,  abrogeait  le  serment  religieux  qui  excluait 
des  fonctions  les  non-conformistes,  et  décrétait  la  liberté  des  cultes. 
Dans  sa  forme,  cet  acte  était  inconstitutionnel,  puisqu'il  annulait  par 
la  seule  vertu  du  bon  plaisir  des  lois  votées  par  le  parlement.  Dans  si 
pensée,  il  était  difficile  de  voir  un  sincère  esprit  de  tolérance.  L'idée 
même  de  la  tolérance  n'entrait  pas  dans  l'intelligence  des  hommes  de 
ce  temps;  le  prosélytisme  rdigieux  était,  en  effet,  si  fervent  encore, 
que  toutes  les  sectes  visaient  à  la  suprématie,  et  qu'il  était  bien  en- 
tendu qu'elles  ne  réclamaient  la  Uberté  que  comme  un  moyen  d'y 
parvenir  plus  facilement  et  plus  tôt;  seuls  les  quakers  et  leur  cb^ 
William  Penn,  qui,  du  reste,  avait  la  faveur  de  Jacques  U,  souhai* 
talent  sincèrement  la  paix  entre  les  diverses  communions  chrétiennes. 
La  tdérance  n'était  pas  davantage  dans  le  caracitère  de  Jacques  H. 
Duc  dTork,  il  avait  été  persécuteur  impitoyable  des  presbytèrieui 
d'Ecosse;  roi,  il  avait  fait  poursuivre  avec  cruauté  des  théologiens  pa* 
ritams.  Quand  les  huguenots,  exilés  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  étaient  venus  chercher  un  asile  en  Angleterre,  le  peuple  anglais 
avait  spontanément  ouvert  des  souscriptions  pour  ces  vidimes  par- 
lantes de  l'intolérance  catholique;  Jacques  avait  ordonné  que  cet  argeant 
ne  fût  distribué  qu'à  ceux  des  huguenots  qui  accepteraient  le  ritud  de 
l'église  anglicane.  La  déclaration  d'indulgence  ne  fut  donc  considérée 
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au  point  4e  vue  religieux  que  comme  un  acheminement  aq  rétablisse* 
ment  du  catholicisme.  Les  faveurs  qu'elle  accordait  aux  sectes  dissi- 
dentes furent  regardées  comme  une  amorce  par  laquelle  <m  voulait 
les  entraîner  dans  une  alliance  avec  les  catholiques  contre  Téglise  éta- 
blie, mais  dont  elles  deviendraient  victimes  après  le  triomphe  du  ca- 
tholicisme. Alors  on  vit  le  roi  et  le  clergé  anglican  rivaliser  d'avances, 
de  flatteries,  de  promesses  vis-à-vis  des  puritains.  L'église  l'emporta: 
dans  cette  lutte.  La  déclaration  d'indulgence  n'endormit  pas  l'hostilité 
des  puritains  contre  Jacques  :  la  plupart  déclarèrent  qu'ils  aimaient 
mieux  rester  sous  le  coup  des  lois  pénales  que  de  se  fier  à  la  Uberté 
suspecte  accordée  inconstitutionnellement  par  leur  ancien  persécu- 
teur. Au  sein  du  clergé  anglican,  le  soulèvement  fut  unaqime.  Les 
théologiens  de  l'église  anglaise  sentirent  s'ébranler  dans  leurs  cœuni, 
sinon  encore  dans  leur  esprit,  leurs  doctrines  sur  le  droit  divin  des  rois 
et  le  devoir  de  l'obéissance  passive  pour  les  sujets.  Jacques  II  les  con- 
vertit bientôt  aux  idées  de  résistance  légale.  Il  fit  une  seconde  déclara- 
tion d'indulgence,  et  ordonna  qu  elle  serait  lue  dans  toutes  les  chaires 
du  royaume.  Une  vaste  opposition  s'organisa  par  enchantement  contre 
l'exécution  de  cet  ordre.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Sancroft,  et  six 
évéques,  ses  suffragans,  réunis  à  Londres,  adressèrent  à  Jacques  une 
pétition  mémorable.  Toute  idée  de  rébellion  et  d'intolérance  y  était  re- 
poussée. On  assurait  le  roi  que  l'église  serait,  comme  elle  l'avait  tou* 
jours  été,  fidèle  au  trône.  Les  évêques  déclaraient  qu'au  moment  voulu, 
comme  lords  du  parlement,  ils  étaient  prêts  à  montrer  leurs  sympathies 
pour  les  scrupules  consciencieux  des  dissidens;  mais,  ajoutaîenirils,  le 
parlement,  sous  l'ancien  roi  et  sous  le  règne  actuel,  avait  déclaré  que 
le  souverain  n'avait  pas  le  droit  constitutionnellement  d'exempter  ses 
siyets  de  l'observation  des  statuts  en  matière  ecclésiastique.  La  dé^ 
claration  d'indulgence  était  donc  illégale,  et  la  prudence,  la  conscience 
et  l'honneur  ne  permettaient  pas  aux  pétitionnaires  de  s'associer  à  la 
publication  d'une  déclaration  illégale  dans  la  maison  du  Seigneur  et 
durant  le  service  divin.  Jacques  II,  irrité  de  cette  protestation  inatten- 
due, la  traita  de  révolte,  et  appela  lés  évêques  trompettes  de  sédition. 
La  pétition  fut  imprimée,  répandue  le  jour  même  dans  tous  les  cafés  de 
Londres,  et  jetée  dans  le  pays  par  milliers  d'exemplaires.  Jacques  k  fit 
poursuivre  comme  un  libelle.  Les  évêques  furent  envoyés  à  la  Tour. 
Ils  furent  acquittés  par  le  jury  aux  acclamations  enthousiastea  de  toute 
l'Angleterre. 

Jacques,  fidèle  à  son  caractère,  se  raidit  contre  sa  défaite.  Il  ne  s'é- 
tait point  contenté  de  soutenir  les  prérogatives  les  plus  exorbitantes  de 
la  royauté;  il  avait  essayé  de  se  procurer  la  force  militaire  qui  avait 
manqué  à  ses  prédécesseurs.  U  était  parvenu  à  organiser  une  armée 
de  vingt  mille  hommes.  U  avait  également  cherché  à  former  des  régi- 
mens  en  Irlande,  où  il  se  croyait  plus  assuré  de  trouver  dans  une  po- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


9M  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

pulation  catholique  des  sympathies  obéissantes  et  fidèles.  H  avait,  dans 
ce  dessein,  donné  à  Talbot,  devenu  comte  de  Tyrconnel,  le  gouverne- 
ment de  rirlande.  Après  le  procès  des  évéques,  se  défiant  de  ses  troupes 
anglaises,  il  fit  venir  des  régimens  irlandais  en  Angleterre.  Cette  me- 
sure exaspéra  la  fierté  anglaise  :  c'était  comme  s'il  avait  appelé  l'é- 
tranger pour  comprimer  ses  sujets,  comme  s*il  avait  la  pensée  de 
faire  conquérir  TAngleterre  par  Tlrlande.  Un  dernier  événement  mit  le 
comble  a  l'impatience  et  à  la  désaffection  publiques.  Jusque-là,  les  tories 
et  le  clergé  étaient  résignés  à  supporter  le  joug  de  Jacques  II  plutôt 
que  d'abandonner  le  principe  du  droit  monarchique.  Ce  n'était,  après 
tout,  qu'un  mauvais  règne  à  passer.  Jacques  mourrait.  Il  serait  rem- 
placé par  sa  fille  Mary,  épouse  de  Guillaume  d'Orange,  connue  pour 
son  attachement  pieux  à  l'église  anglaise:  de  beaux  jours  s'ouvriraient 
alors  pour  l'Angleterre,  associée  glorieusement  a  la  politique  d'un 
grand  homme;  mais  tout  à  coup  cette  perspective  fut  enlevée  à  la  fidé- 
lité patiente  des  tories  et  de  l'église.  La  seconde  femme  de  Jacques  H 
accoucha  d'un  prince  de  Galles;  l'héritage  des  trois  royaumes  appar- 
tenait dès-lors  à  un  enfant  catholique,  et,  après  lui,  à  une  suite  illi- 
mitée de  rois  catholiques.  D'une  situation  qui  n'était  qu'une  souffrance 
passagère,  la  naissance  du  prince  de  Galles  faisait  un  danger  perma- 
nent et  une  oppression  à  laquelle  on  n'entrevoyait  plus  de  terme.  On 
ne  pouvait  plus  renvoyer  à  l'avenir  la  solution  naturelle  et  pacifique 
de  la  lutte  actuelle;  il  fallait  sur-le-champ  prendre  un  parti. 

Alors  intervint  Guillaume  d'Orange.  Pour  lui  aussi,  la  situation  était 
complètement  changée  par  la  naissance  du  prince  de  Galles.  Depuis 
long-temps,  l'opposition  s'était  tournée  vers  lui;  mais,  tant  que  sa 
femme  était  restée  l'héritière  désignée  de  la  couronne  d'Angleterre, 
tout  en  blâmant  au  fond  la  politique  de  Jacques  II,  il  ne  s'était  associé 
par  aucun  acte  à  l'opposition  anglaise.  11  s'était  efforcé  en  vain  de  pré- 
venir l'expédition  de  Monmouth,  car  Monmouth,  en  se  proclamant  roi, 
menaçait  ses  droits  autant  que  ceux  de  son  beau-père.  Plusieurs  fois, 
il  avait  été  invité  par  les  whigs  violens  à  passer  en  Angleterre  :  il  avait 
refusé,  car  il  était  contraire  à  ses  intérêts  d'affaiblir  par  la  révolte  le 
pouvoir  royal,  qui ,  devant  appartenir  un  jour  à  sa  femme,  arriverait 
dans  ses  mains.  La  position  et  les  plans  de  Guillaume  furent  bien  dif- 
férens,  lorsqu'il  se  vit  séparé  du  trône  par  le  prince  de  Galles.  La  cou- 
ronne d'Angleterre  était  un  objet  secondaire  dans  l'ambition  de  Guil- 
laume; elle  n'était  pas  le  but,  elle  était  le  moyen,  mais  un  moyen  sur 
lequel  il  avait  toujours  compté.  Le  prince  d'Orange  était  avant  tout 
l'ennemi,  corps  à  corps,  génie  à  génie,  de  Louis  XIV;  le  froid,  pâle, 
maladif,  mais  patient  et  opiniâtre  descendant  de  Guillaume-le-'Taci- 
tume  était  le  chef  de  la  résistance  européenne  contre  le  débordement 
de  la  puissance  française  sur  l'Europe  :  c'était  sa  mission,  il  n'en  re- 
cherchait point  d'autre.  Dans  les  coalitions  qu'il  ourdissait  sans  < 
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contre  la  France,  il  lui  fallait  le  concours  de  l'Angleterre.  Charles  II 
et  Jacques  II,  occupés  et  affaiblis  par  leurs  querelles  avec  le  parlement, 
avaient  retiré  le  poids  de  l'Angleterre  du  règlement  des  affaires  con- 
tinentales; bien  plus,  par  un  traité  secret  sur  lequel  M.  Macaulay  a 
jeté  de  curieuses  lumières,  le  traité  de  Douvres,  négocié  par  la  gra- 
cieuse  Henriette  d'Orléans,  ils  avaient,  pour  des  subsides  et  des  pro- 
messes de  secours,  si  leur  couronne  était  menacée  au  dedans,  asservi 
leur  politique  étrangère  à  celle  de  Louis  XIV.  Jacques  II,  plus  Qer  que 
son  frère,  avait  hésité  avant  d'accepter  ce  honteux  vasselage;  il  s'y 
soumit  bientôt  avec  emportement,  ajournant  toute  pensée  de  politique 
extérieure  indépendante  jusqu'au  moment  où  il  aurait  établi  son  auto* 
rite  royale  sur  des  fondemens  inébranlables.  La  politique  de  Louis  XIV, 
dont  H.  Macaulay  a  si  bien  suivi  tous  les  pas  dans  les  dépêches  mêmes 
des  ambassadeurs  français,  fut  de  perpétuer  ces  divisions  des  rois  et 
des  parlemens,  qui  annulaient  l'influence  anglaise  sur  le  continent. 
Lorsque  la  cour  lui  résistait,  il  faisait  des  avances  aux  whigs,  qui 
s'entendaient  avec  ses  ambassadeurs,  comme  nous  avons  vu,  de  nos 
jours,  en  France,  les  radicaux  servir  contre  un  gouvernement  français 
la  politique  et  les  agens  de  lord  Palmerston.  Louis  XIV  avait  des  sti- 
pendiés parmi  les  ministres  de  Jacques,  mais  le  grand  patriote  Algemon 
Sidney  figurait  aussi  parmi  ses  pensionraii'cs.  Guillaume  voyait  avec 
amertume  cet  asservissement  des  forces  de  l'Angleterre  aux  vues  de  la 
France;  il  patientait,  lui  aussi,  dans  l'espoir  que  ccilte  situation  finirait 
avec  Jacques  II,  et  que  l'Angleterre  serait  alors  nécessairement  englo- 
bée dans  ses  combinaisons  européennes.  Quand  il  vit  un  prince  de 
Galles  entre  l'Angleterre  et  ses  desseins,  il  ne  balança  plus.  Il  se  mon- 
ti*a  disposé  à  répondre  aux  invitations  qui  l'appelaient  en  Angleterre, 
il  demanda  seulement  que  ces  invitations  fussent  formulées  en  un 
acte  signé  d'un  certain  nombre  de  personnages  importans.  Halifa^^ 
se  tint  à  l'écart;  mais  les  comtes  de  Devonshire  et  de  Shrewsbury, 
lord  Danby,  un  des  chefs  les  plus  remuans  des  tories,  qui  avait  été 
ministre  prépondérant  de  Charles  II,  l'évèque  de  Londres  Compton, 
d'autres  seigneurs,  souscrivirent  la  lettre  que  demandait  le  prince 
d'Orange.  Guillaume  partit  avec  des  troupes  après  avoir  lancé  un  ma- 
nifeste où  étaient  résumés  tous  les  griefs  des  Anglais  contre  le  gouver- 
nement de  Jacques  II,  et  où  il  déclarait  qu'appelé  par  plusieurs  lords 
spirituels  et  temporels,  il  venait  demander  la  convocation  d'un  parle- 
ment légal  et  libre.  A  peine  débarqué,  il  fut  bientôt  entouré  des  chefs 
politiques  les  plus  considérables.  Jacques  II,  abandonné  par  sa  propre 
fille,  la  princesse  Anne,  s'enfuit.  Arrêté  d'abord  par  le  peuple,  il  s'é- 
chappa encore,  laissant  le  gouvernement  vide  et  le  parlement  maître 
de  terminer  en  vainqueur  la  longue  lutte  des  privilèges  populaires  et 
de  la  prérogative  royale. 
J'ai  seulement  indique  la  marche  de  ces  événemens;  il  faut  en  lire 
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Tadmirable  récit  dans  M.  Macaulay.  Après  la  fuite  du  roi,  les  deux 
chambres  du  parlement  avaient  à  organiser  le  gouvernement  nouYcao. 
Alors  les  deux  grands  partis  qui  s'étaient  unis  pour  défendre  les  libertés 
cc^ntre  Jacques  II  se  divisèrent.  Leur  union  avait  été  nécessaire  pour  le 
triomphe,  leur  division  servit  à  modérer  la  victoire  et  à  en  mieux  dé- 
finir le  caractère.  Les  tories  et  le  clergé  s'efforcèr^dt  de  faire  rentrer 
le  plus  possible  Tordre  de  choses  nouveau  dans  leurs  principes  tradi- 
tûmnels.  Les  uns  auraient  voulu  qu'on  négociât  avec  Jacques  Il«  et 
qu'on  lui  rendit  le  trône  en  stipulant  des  garanties  solides  amtre  le- 
retour  des  abus  imciens  :  c'était  le  plan  de  Sherlock  et  de  ceux  qui  per- 
sistaient à  regarder  la  légitimité  comme  une  institution  d'ordre  diyin; 
d'autres,  comme  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Sancroft,  trouvaient  un 
autre  biais  pour  assurer  les  résultats  de  la  révolution  en  respectant  le 
méine  principe.  Jacques,  suivant  eux,  par  ses  fautes,  s'était  montré 
aussi  incapable  de  gouverner  qu'un  enfant  ou  un  insensé  :  on  ne  pou- 
vait lui  enlever  le  titre  royal  tant  qu'il  vivrait;  mais,  sous  son  nom^ 
on  pouvait  confier  le  gouvernement  à  une  régence.  Il  y  avait  un  troi- 
sième plan,  celui  de  Danby  et  des  politiques,  qui  avait  encore  la  pré- 
tention de  concilier  la  révolution  avec  la  légitimité;  ceux-ci  allaient 
plus  loin  :  à  leurs  yeux,  la  fuite  de  Jacques  était  une  abdication  de 
fait;  les  droits  du  prince  de  Galles  étaient  incertains,  la  légitimité  de 
sa  naissance  était  contestée,  la  princesse  d'Orange  avait  demandé  une 
enquête  sur  l'accouchement  de  Marie  de  Modène.  En  quittant  l'Angle- 
terre avec  sa  femme  et  son  fils,  Jacques  U  avait  rendu  impossible  la 
vérification  des  droits  du  prince  de  Galles,  et  le  tr6ne  revenait  légiti- 
mement à  la  princesse  d'Orange.  Les  v^bigs,  au  contraire,  voulaient 
frapper  en  face  la  légitimité.  Suivant  eux,  le  pouvoir  royal  ne  se  sou- 
mettrait jamais  au  contrôle  parlementaire  tant  que,  regardant  le  par- 
lement comme  d'institution  humaine,  il  se  considérerait  lui-même 
comme  étant  d'une  nature  supérieure  et  d'origine  divine.  Suivant  eux, 
las  droits  de  la  royauté,  comme  les  droits  du  peuple,  devaient  émaner 
d'une  même  source,  un  contrat;  c'est  pourquoi  ils  voulaient  déclarer 
le  trône  vacant  et  donner  la  couronne  au  prince  d'Orange.  Les  tories 
auraient  sans  doute  Tictorieusement  résisté  à  cette  prétention,  si  le 
prince  d'Orange  ne  se  fût  prononcé  et  n'eût  signifié  aux  meneurs,  d'ac- 
cord avec  sa  femme,  qu'il  retournerait  en  Hollande  plutôt  que  de  n'être 
que  le  mari  de  la  reine.  Le  plan  des  v^higs  l'emporta  donc  Les  lords, 
qui,  une  première  fois,  par  respect  pour  le  droit  héréditaire,  avaient 
voté  que  le  trône  n'était  pas  vacant,  consentirent  a  voter  le  contraire 
à  fine  seconde  épreuve.  Guillaume  et  Marie  fiurent  déclarés  roi  et  reine 
par  l'acte  célèbre  connu  sous  le  nom  de  déclaration  des  droits,  où  les 
tttres  de  la  royauté  nouvelle  furent  placés  sous  la  même  sanction  que 
les  libertés  héréditaires  du  peuple  anglais. 
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Telle  fut  la  révolution  de  1688. 11  faut  la  juger  an  point  de  Yoe  «te» 
résultats  qu'elle  produisit  en  Angleterre,  et  au  point  de  vue  de  nos  ré- 
volutions continentales. 

C'est  à  peine  si  Ton  ose  donner  à  cet  acte  du  peuple  anglais  sur 
lui-même  le  nom  de  réyolution,  tant  le  sens  de  ce  mot  appliqué  à  la 
crise  de  1688  diffère  de  celui  qu'il  a  pour  nous  depuis  un  demi-sièdev 
Dans  notre  expérience^  une  révolution  est  une  rupture  haineuse  et  vio- 
lente avec  le  passé,  une  scission  dans  l'histoire  d'un  peuple,  un  déchi* 
rement  irréconciliable  de  la  société.  La  révebition  de  1688  fut  toute 
autre  chose  pour  l'Angleterre.  Si  on  en  examine  les  résultats,  ce  fut 
une  transaction  et  un  traité  de  paix  entre  les  libertés  populaires  et  la 
prérogative  royale;  si  l'on  en  recherche  les  causes,  ce  fut  une  révolu* 
tion  défensive  et  non  une  insurrection  agressive,  puisqu'elle  ne  fol 
provoquée  que  par  les  usurpations  de  la  royauté;  si  l'on  en  juge  le  ca^ 
ractère,  ce  fut  une  révolution  conservatrice,  car  le  peuple  anglais  ne 
la  fit  que  pour  conserver  des  droits  et  des  libertés  aussi  anciens  que  ks 
prérogatives  de  la  royauté;  si  on  la  considère  au  point  de  vue  histo«- 
rique,  ce  fut  une  révolution  progressive,  car,  au  lieu  de  rompre  avec  le 
passé  de  l'Angleterre,  elle  n'en  fut  que  le  développement  logique  et 
l'achèvement  naturel;  si  on  l'apprécie  au  point  de  vue  national,  ce  fut 
une  révolution  patriotique,  car,  par  elle,  l'Angleterre,  retrouvant  la  plé- 
nitude de  son  génie  intérieur,  reprit  sa  liberté  d'action  et  le  cours  de  ses 
destinées  dans  le  monde.  La  révolution  de  1688  termina  l'élaboration 
de  la  ccmstitutîon  anglaise.  Elle  termina  cette  constitution,  non  pas  à  la 
manière  de  notre  siècle,  par  une  loi  écrite,  non  pas  dans  ce  systènw 
des  révolutionnaires,  si  bien  formulé  par  Thomas  Payne,  qui  disait 
qu'une  constitution  n'existe  pas  tant  qu'on  ne  peut  pas  la  mettre  dans  sa 
poche,  mais  par  des  actes  conformes  aux  précédens  de  l'histmre  d'An- 
gleterre. «  Les  deux  partis  anglais  qui  concoururent  à  la  révolution 
de  1688  s'accordaient,  connue  le  remarque  M.  Macaulay,  dans  un  même 
respect  pour  les  traditions  constitutionnelles  de  l'état.  La  seule  ques^ 
tion  était  de  savoir  comment  ces  traditions  devaient  être  inter(»^tées. 
Les  avocats  de  la  liberté  ne  disaient  pas  un  mot  de  l'égalité  naturelle 
des  hommes  et  de  la  souveraineté  inaliénable  du  peuple,  ils  n'invo** 
quaient  ni  Harmodius  ni  Aristogiton,  ni  le  premier  ni  le  second  Brutus. 
La  seule  question  révolutionnaire  était  de  savoir  si,  après  la  fuite  de 
Jacques  II,  le  parlement  pouvait  prononcer  que  le  trône  était  vacant, 
et  y  appeler  un  nouveau  souverain.  Les  uns  disaient  qu'il  n'y  avait  pas 
de  précédent  pour  justifier  un  pareil  acte,  les  autres  allaient  tirer  des 
archives  de  la  Tour  un  rouleau  de  parchemin  vieux  de  trois  siècles, 
où  il  était  écrite  en  caractères  gothiques  et  en  un  latin  barbare,  quel» 
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états  du  royaume  avaient  déclaré  vacant  le  trône  d'un  Plantagenet  per- 
fide et  oppresseur,  et,  lorsque  le  débat  fut  terminé,  les  nouveaux  sou- 
verains furent  couronnés  avec  le  cérémonial  antique,  w  Alors  on  vit 
fonctionner  pour  la  première  fois  cette  constitution  aux  trois  pouvoirs 
balancés,  idéal  dont  Cicéron  et  Tacite  avaient  écrit  qu'il  était  trop  par- 
fait pour  être  réalisable  sur  la  terre;  cette  constitution,  produite  par 
rbistoire  d'un  peuple,  que  M.  de  Maistre  a  si  bien  définie  et  célébrée 
en  ces  termes  :  «  Certainement  la  constitution  anglaise  n'a  pas  été  faite 
è  priori.  Jamais  des  hommes  d'état  ne  se  sont  assemblés  et  n'ont  dit  : 
Créons  trois  pouvoirs,  balançons-les  de  telle  manière,  etc.;  personne  n'y 
a  pensé.  La  constitution  a  été  l'ouvrage  des  circonstances,  et  le  nombre 
de  ces  circonstances  est  infini.  Les  lois  romaines,  les  lois  ecclésiastiques, 
les  lois  féodales,  les  coutumes  saxonnes,  normandes  et  danoises;  les 
privilèges,  les  préjugés  et  les  prétentions  de  tous  les  ordres;  les  guerres, 
les  révoltes,  les  révolutions,  la  conquête,  les  croisades;  toutes  les  ver- 
tus, tous  les  vices,  toutes  les  connaissances,  toutes  les  erreurs,  toutes 
les  passions;  tous  ces  élémens  enfin,  agissant  ensefnble  et  formant  par 
leur  mélange  et  leur  action  réciproque  des  combinaisons  multipliées 
par  des  myriades  de  millions,  ont  produit  enfin,  après  plusieurs  siè- 
cles, l'unité  la  plus  compliquée  et  le  plus  bel  équilibre  qu'on  ait  jamais 
vu  dans  le  monde.  »  Enfin,  pour  emprunter  à  M.  Macaulay  son  mot 
suprême  sur  la  révolution  de  1688,  a  le  plus  grand  éloge  qu'on  en 
puisse  faire,  c'est  qu'elle  fut  la  dernière  révolution  anglaise.  » 

Nos  révolutions  continentales  ont  eu  des  causes,  des  caractères  et 
des  résultats  tout  contraires.  Elles  ont  toujours  été  une  rébellion  contre 
le  passé,  elles  ont  armé  les  classes  de  la  société  les  unes  contre  les  au- 
tres; au  lieu  de  fonder  la  liberté,  l'ordre  et  la  prospérité  au  sein  des 
peuples  qu'elles  travaiUent,  c'est  encore  le  doute  terrible  de  notre 
temps  de  savoir  si  elles  ne  sont  point,  pour  une  civilisation  expirante, 
les  convulsions  de  l'agonie.  M.  Macaulay  voit  une  grande  cause  histo- 
rique à  cette  lamentable  différence.  En  Angleterre,  la  monarchie  li- 
mitée du  moyen-âge  existait  encore  lorsque  l'événement  de  1688  est 
venu  remodeler  ses  attributions  sur  les  besoins  des  sociétés  modernes; 
mais  en  Europe,  au  moment  où  les  révolutions  éclatèrent,  les  libertés 
du  moyen-âge  avaient  été  depuis  long-temps  supprimées  et  remplacées 
par  la  royauté  absolue.  Déjà,  lors  de  la  Fronde,  quand  il  y  eut  chez  nous 
un  dernier  conflit  entre  les  droits  du  peuple  et  les  droits  du  roi  dont 
le  cardinal  de  Retz  disait  qu'ils  ne  s'accordent  jamais  mieux  que  dans 
le  silence,  «  l'on  chercha  comme  à  tâtons  les  lois,  ajoute  le  même 
cardinal,  et  l'on  ne  les  trouva  plus.  »  Un  siècle  après,  la  royauté  ab- 
solue avait  accompli  ses  destinées;  la  société,  à  la  fois  mûrie  et  excitée 
par  ses  progrès  et  par  ses  lumières,  voulut  arriver  à  la  possession 
d'elle-même  par  la  liberté.  Au  lieu  de  trouver,  comme  l'Angleterre, 
dans  ses  institutions  politiques  et  sociales  un  acheminement  à^cette 
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émancipation,  elle  n*y  rencontra  que  des  obstacles.  La  royauté  absolue 
étouffait  la  liberté;  un  orgueil  de  race  favorisé  par  des  privilèges  de 
caste  comprimait  ce  besoin  naturel  d'expansion  individuelle  qui  déco- 
rait du  nom  d'égalité  le  but  de  ses  aspirations.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
pour  nos  pères,  comme  pour  les  Anglais,  de  conserver  uniquement  et 
d'étendre  nos  privilèges  politiques;  il  fallut  les  conquérir.  La  liberté 
et  l'égalité  n'étaient  pas  pour  nous  un  patrimoine  héréditaire  dont  nous 
pussions  prouver  la  légitimité  par  des  titres  antiques  :  c'étaient  des 
droits  que  nous  fûmes  obligés  d'arracher  de  force  au  passé,  au  nom  de 
la  nature  et  de  la  raison.  Aussi,  en  France  et  dans  l'Europe  conti- 
nentale, la  révolution  a  procédé  par  le  mépris  des  traditions,  le  renver- 
sement des  institutions  anciennes  et  le  dogmatisme  radical  des  théories. 
Or  aujourd'hui  il  est  visible  que  le  génie  de  la  révolution  destruc- 
trice que  nos  pères  ont  par  désespoir  évoqué  à  leur  aide  n'a  point  épuisé 
sa  fureur.  Nous  avons  la  liberté  et  l'égalité;  mais  l'esprit  révolution- 
naire trouve  encore  des  traditions  à  outrager,  des  institutions  à  abattre, 
des  théories  plus  radicales  à  promener  sur  la  société.  La  question  posée 
à  la  civilisation  française  est  donc  celle<;i  :  —  Voulons-nous  poursuivre 
cette  destruction  révolutionnaire,  ou  rentrerons-nous .  enfin  dans  la 
route  des  progrès  traditionnels  et  du  développement  historique  d'où  la 
royauté  absolue  fit  sortir  la  France?  Cette  alternative  se  réduit  même 
à  une  question  d'une  triste  shnplieité  :  — Y  aura-t-il  encore  dans  le 
monde  une  France?  Maintenant  que  la  France  a  conquis  les  élémens 
de  liberté  nécessaires  au  développement  de  l'esprit  moderne,  trouvera- 
t-elle  qu'il  est  temps  de  relever  les  élémens  traditionnels  de  sa  natio- 
nalité, de  renouer  dans  son  sein  l'avenir  au  passé,  en  un  mot,  do  se 
réconcilier  avec  elle-même?  Ce  n'est  point  aux  révolutionnaires  que 
cette  pensée  s'adresse;  elle  ne  peut  entrer  dans  leur  esprit;  malgré  leurs 
grimaces  patriotiques,  ils  n'ont  jamais  eu  ni  jamais  n'auront  l'intelli- 
gence, ni  l'instinct  de  la  nationalité.  Comment  comprendraient-ils  et 
aimeraient-ils  la  France,  eux  qui  ne  se  lassent  pas  de  violer  son  génie,, 
manifesté  par  une  histoire  de  quatorze  siècles,  et,  comme  des  bâtards 
sans  ancêtres,  répudient  tout  le  passé  qui  est  notre  commune  noblesse? 
Aussi  bien  c'est  contre  les  révolutionnaires  que  la  restauration  sociale 
et  nationale  doit  s'accomplir.  Ce  sont  les  élémens  conservateurs  qui 
peuvent,  en  s'unissant,  ramener  la  France  dans  la  ligne  de  ses  tradi- 
tions historic[ues,  et  terminer  la  révolution.  C'est  toujours  notre  der- 
nier mot  :  tout  dépend  de  leur  accord.  Si  les  enseignemens  du  présent 
et  de  l'histoire  ne  sont  pas  perdus  pour  eux,  il  est  en  leur  pouvoir  de 
faire,  avec  une  préméditation  raisonnée,  ce  que  les  élémens  conserva^ 
leurs  de  la  société  anglaise  ont  fait  d'instinct  depuis  la  révolution  de 
4688. 

Eugène  For  :adf. 
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cm  taiPâCint  DAltt  LA  fftOTniCB  D'Atcni. 


Alger^  aï  tous  arrives  par  mer,  yoii»  apparaît  comme  «ne  riÊ^^e^ 
êonaie  le  long  d'une  colline,  cakne  et  insoiiciante  au  mfliea  ém 
tadches  campagnes  qui  rentourent.  A  la  toir  ainsi,  on  la  froÊHÙiM 
fÊHàT  uaa  reine  qui  sait  qu'elle  peut  sanaaminte  s'afaanckxmer  mi  m» 
l^oa;  mais>  si  tous  approchez,  si  vous  pénétrez  dœs  ses  mnraiUes  iiut^ 
•hies,  vow  Youa  apercevez  bientôt  que  cette  apparence  nanflmhwli 
(Sacbe  une  activité  tout  européemie.  C'en  est  fait,  Alger  la  musuIraaM 
disparaît  chaque  Jour  p<iur  faire  place  Àkcilé  française.  De  la  ter» 
lasse d'ane  màîfiOAoJinous avions  seçtt une^bjewreiilaiitft hoqpitaliii^ 
nous  ne  pou>ions  nous  lasser  de  regarder  cette  foule  agitée,  oùftt^ 
sonne  ne  marche,  où  tout  le  monde  court,  mélange  bizarre  de  cos- 
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tames  et  de  races  âiyérses  :  tantôt  FEuropéen,  nouveau  débarqué,  tout 
effaré  au  milieu  de  cette  cohne;  tantôt  les  Biskris(4),  qui  s'en  vont  d'un 
pas  rapide  et  cadencé,  portant  un  lourd  fardeau  suspendu  à  un  long 
bftion,  ou  bien  l'Arabe  et  son  burnous,  le  Turc  cbargé  de  son  turban, 
le  Juif  aux  vêtemens  sombres,  à  ta  mine  cauteleuse,  le  porteur  d'huile 
avec  ses  outres  de  peau  de  chèvre,  et,  à  travers  ce  tumulte,  les  lé- 
gions de  bourriqmots  et  leurs  conducteurs  nègres,  les  carrioles  à  deux 
et  trois  chevaux,  les  mulets  du  train  qui  s'en  viennent  en  longues  files 
diarger  les  vivres  aux  magasins  militaires,  les  cavaliers  passant  au 
galop  en  dépit  des  ordonnances  de  police,  un  colon  au  chapeau  blanc 
à  large  bord,  ou  un  brillant  officier  qui  se  croit  tout  permis  dans  la 
v81e  qu'il  protège.  Bref,  le  pêle-mêle,  la  confusion,  l'agitation  d'une 
faurmilière;  partout  l'activité,  l'énergie,  l'espérance,  la  vraie  et  féconde 
eapérance,  celle  du  travail. 

Tandis  que  le  bas  de  la  ville  est  ainsi  livré  à  la  furie  française,  le  si- 
lence et  le  repos,  le  calme  et  la  gravité  musulmane  se  sont  réfugiés 
dans  les  hauts  quartiers.  Croyez-moi,  ne  vous  aventurez  pas  seul  dans 
ces  rues  étroites  et  tortueuses,  où  deux  hommes  ont  grand'  peine  à  pas- 
ser de  front.  Vous  vous  perdriez  dans  ce  dédale  qui  semble  habité  par 
des  ombres.  De  temps  à  autre,  un  fantôme  blanc  glisse  à  vos  côtés,  une 
porte  s'entr'ouvre  silencieusement,  vous  tournez  la  tête,  et  déjà  le  visi- 
tenr  mystérieux  a  disparu.  L'on  dirait  que  du  haut  de  la  Casbah  le  sou- 
venir des  deys  répand  encore  la  terreur  parmi  leurs  anciens  sujets, 
el  pourtant  depuis  long-temps  le  drapeau  de  la  France  flotte  sur  ces 
murs. 

Chaque  jour,  en  1843,  son  ombre  s'étendait  sur  le  pays,  chaque  jour 
Vmk  faisait  un  pas  vers  la  conquête,  et  la  guerre  s'éloignait  de  la  ville. 
Nous«vions  hâte  d'arriver  au  milieu  des  camps.  Que  nous  importait 
Algert  Ses  maisons  immobiles  ne  pouvaient  valoir  à  nos  yeux  le  bi- 
vouac qui  change  chaque  jour.  Aussi  comptions-nous  les  heures  qui 
devaient  s'écouler  jusqu'au  moment  où  nous  aurions  rejoint  le  général 
Ghangamier,  et  où  nous  pourrions  commencer  nos  courses  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Le  jour  du  départ  vint  enfin.  A  peine  éveillés,  nous 
étions  tous  en  route  pour  Blidah,  résidence  du  général. 

La  route  d'Alger  à  Blidah,  en  i^±  et  4843  (2),  suivait  la  me  Bab- 
lè-Oued,  tournait  à  gauche  près  du  tombeau  d'Omar-Pacha,  et,  s'é- 
chelonnant  dans  le  flanc  de  la  montagne,  gravissait  jusqu'au  Taga-' 
rtn  (;i).  Le  voyageur  avait  d'abord  à  ses  pieds  le  petit  village  de  Mustapha, 
son  grand  quartier  de  cavalerie,  la  baie  entière,  les  montagnes  kabyles 
€ft  ces  fraîches  oasis  qui  se  détachent  des  rivages  sablonneux  de  la  mer. 

(I)  Gens  de  Bitoara,  qtà  viflonent  Mre  le  métier  de  portefaix  à  Alger. 

(S)  L*0D  e  depnit  constniil  une  eovte  «Mifene  qui  suit  une  antre  direction. 

(3)  Bâtiment  turc  situé  liors  de  la  ville,  et  non  loin  de  la  Casbah. 
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Bientôt  la  vision  disparaissait.  Pendant  quelques  heures,  nous  n'a- 
vions pour  tout  horizon  que  les  mamelons  couverts  de  palmiers  nains 
du  Sahel;  à  la  fin,  Ton  débouchait  sur  les  hauteurs  d'Ouled-Mandil; 
de  ce  point,  la  Mitidja  entière  se  déroulait  à  vos  regards.  Large  d'envi- 
ron cinq  lieues,  la  Mitidja  s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui  s'élèvent 
sur  une  ligne  parallèle  aux  collines  du  Sahel ,  de  l'est  à  l'ouest,  de  la 
baie  d'Alger  au  fond  de  la  plaine.  Les  lentisques,  les  oliviers,  couvrent 
le  flanc  de  ces  montagnes,  et  des  roches  grisâtres  se  dressent  à  leur 
sommet,  au  milieu  des  pins  et  des  chênes  verts.  Près  de  la  mer,  à  Test, 
le  voyageur  apercevait  le  Fondouk;  droit  devant  lui,  dans  la  plaine, 
les  ombrages  de  BoutTarik;  à  droite,  au  pied  de  la  montagne,  Blidah 
et  ses  bois  d'orangers;  puis  la  coupure  de  la  Chiffa  et  le  col  de  Mou* 
zaïa,  célèbre  par  tant  de  brillans  assauts  dont  le  souvenir  restera  dans 
notre  histoire  militaire;  plus  loin,  l'Oued-Ger,  le  Bou-Roumi,  qui  tous 
ont  vu  couler  le  sang  de  nos  soldats;  au  centre,  Oued-Laleg,  le  tom- 
beau d'un  des  bataillons  réguliers  de  l'émir;  enfin  le  lac  Âlloula,  la 
vallée  qui  mène  à  Cherchell,  et  à  l'ouest,  aux  dernières  limites  de 
l'horizon,  près  du  territoire  de  ces  Hadjoutes  fameux,  l'effroi  de  la  ban- 
lieue d'Alger,  le  Chenouan ,  baromètre  naturel  qui  jette  dans  les  air» 
son  piton  gigantesque  à  quelques  pas  du  tombeau  de  la  Chrétienne  (1). 
Lorsque  les  nuages  couvrent  sa  cime,  garez- vous  bien  vite  de  la  pluie, 
car  elle  ne  tarde  pas  à  s'abattre  sur  la  terre.  Or,  à  cette  époque  (mars 
1843),  la  pluie  était  déjà  tombée  abondamment;  aussi  la  verdure  de 
la  plaine  étincelait  sous  les  rayons  du  soleil,  et  nos  chevaux  secouaient 
joyeusement  la  tète,  en  respirant  les  parfums  des  grandes  herbes,  quand 
nous  descendions  la  côte  d'Ouled-Handil. 

Une  heure  après,  nous  entrions  à  Bouffarik.  —  Bâtie  sur  un  terrain 
malsain ,  dans  un  endroit  où ,  selon  le  dicton  arabe ,  les  corneilles 
elles-mêmes  ne  peuvent  vivre,  Bouffarik,  malgré  son  insalubrité,  qui 
bien  des  fois  déjà  a  dévoré  sa  population,  doit  à  sa  position  centrale  une 
certaine  prospérité.  Grâce  aux  travaux  entrepris,  on  espère  voir  dispa- 
raître ses  fièvres  terribles.  Nous  ne  faisions  heureusement  que  traverser 
la  ville  naissante;  nous  nous  arrêtâmes  toutefois,  selon  le  vieil  usage, 
au  café  célèbre  de  la  mère  Gaspard.  —  La  mère  Gaspard  est  une  guer- 
rière noircie  dans  maints  combats.  Débarquée  en  1830,  elle  suivit  con- 
stamment l'armée,  vendant  son  rhum  et  son  tabac,  jusqu'au  jour  où 

(1)  Immense  pâté  de  pîerref  qui  8*élève  sur  les  coUines  du  Sahel,  entre  le  Chenouan 
et  la  coupure  du  Mazafran.  La  tradition  rapporte  qu'autrefois,  il  y  a  de  longs  siècles, 
une  chrétienne  y  fut  enterrée,  et  qu'on  déposa  à  ses  pieds  un  trésor  considérable.  Une 
Tache  seule  peut  en  indiquer  l'entrée,  à  la  condition  de  prononcer  des  paroles  mysté- 
rieuses. 11  y  eut  pourtant  uo  pacha  d'Alger  qui,  voulant  s*einparer  de  ce  trésor,  ordonna 
la  démolition  du  tombeau;  mais,  au  premier  coup  de  pioche,  des  milliers  d'abeiUe$ 
mirent  en  fuite  les  travailleurs. 
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Ton  s*établit  à  Bouffarik.  L'endroit  lui  plut,  elle  était  lasse  de  suivre  ces 
colonnes  infatigables;  alors  la  bohémienne  prit  une  maison,  et  son  ca- 
baret ne  tarda  pas  à  être  en  grande  renommée,  si  bien  qu'au  bout  de 
quelques  années  elle  avait  terres,  hôtel  et  café  splendides.  Le  lieu  était 
orné  de  peintures,  de  marbres,  de  glaces,  et  surtout  de  très  belles 
gravures  d'après  les  tableaux  d'Horace  Vemet.  Ces  gravures  avaient  été 
placées  là  par  la  main  même  du  célèbre  artiste.  Un  jour  en  effet,  comme 
il  se  mourait  de  soif,  Horace  Vemet  s'arrêta  chez  la  mère  Gaspard,  On 
lui  ofirit  à  boire  et  aussi  des  prairies  à  acheter.  Il  but  et  il  acheta  les 
prairies;  mais,  tout  en  signant  le  marché,  il  s'aperçut  que  les  murs 
étaient  couverts  de  mauvaises  lithographies  d'après  ses  taj)leaux.  Aus- 
sitôt, en  bon  voisin,  il  promit  d'envoyer  les  gravures,  et,  comme  il  l'a 
dit^  il  Ta  fait.  La  mère  Gaspard ,  toute  flère,  ne  manque  jamais  de  vous 
raconter  cette  grande  histoire  :  n'est-ce  pas  une  vanité  de  bohémienne? 
C'est  possible;  mais,  à  Bouffarik  même,  on  me  l'a  racontée,  et  moi ,  à 
mon  tour,  je  la  répète. 

On  ne  peut,  hélas!  s'arrêter  toujours  au  cabaret  de  la  mère  Gaspard, 
et  nous  nous  étions  remis  en  route  pour  Blidah.  Avant  d'arriver  à 
Beni-Mered ,  nous  vimes  la  colonne  élevée  au  sergent  Blandan  et  à 
ses  braves  compagnons.  Le  il  avril  1840,  la  correspondance  d'Alger 
partit  de  BoufTarik,  sous  l'escorte  d'un  brigadier  et  de  quatre  chasseurs 
d'Afrique.  Le  sergent  Blandan  et  quinze  hommes  d'infanterie  rejoi-^ 
gnant  leurs  corps  faisaient  route  avec  eux.  Us  cheminaient  tranquil- 
lement, sans  avoir  aperçu  un  Arabe,  quand  tout  à  coup,  du  ravin  qui 
précède  Beni-Mered,  quatre  cents  cavaliers  s'élancèrent  sur  la  petite 
troupe.  Le  chef  courut  au  sergent  et  lui  cria  de  se  rendre.  Un  coup 
de  fusil  fut  sa  réponse,  et,  se  formant  en  carré,  nos  soldats  firent  tête 
à  l'ennemi.  Les  balles  les  couchaient  à  terre  un  à  un ,  les  survivans 
se  serraient  sans  perdre  courage.  —  Défendez-vous  jusqu'à  la  mort! 
s'écria  le  sergent  en  recevant  un  coup  de  feu;  face  à  l'ennemi!  —  et  il 
tomba  aux  pieds  de  ses  compagnons.  De  vmgt-deux  hommes,  il  en  res- 
tait cinq,  couvrant  de  leurs  corps  le  dépôt  qui  leur  était  confié,  quand 
un  bruit  de  chevaux,  lancés  au  grand  galop,  ranima  leur  ardeur. 
Bientôt,  d'une  nuée  de  poussière,  sortirent  des  cavaliers,  qui,  se  pré- 
cipitant sur  les  Arabes,  les  mirent  en  fuite  :  c'étaient  Joseph  de  Breteuil 
et  ses  spahis.  A  BoufTarik,  il  faisait  conduire  les  chevaux  à  l'abreuvoir, 
lorsqu'on  entendit  la  fusillade.  Aussitôt,  ne  laissant  à  ses  hommes  que 
le  temps  de  prendre  leur  sabre,  M.  de  Breteuil  partit  à  fond  de  train, 
suivi  de  ses  spahis  montés  au  hasard.  Le  premier,  il  se  jeta  dans  la 
bagarre,  et,  grâce  à  sa  rapide  énergie,  il  put  sauver  ces  martyrs  de 
l'honneur  militaire.  Aussi  le  sauveur  fut-il  compris  dans  la  récompense 
glorieuse;  la  même  ordonnance  du  roi  nomma  membres  de  la  L^ion- 
d'Honneur  M.  de  Breteuil  et  les  cinq  compagnons  de  Blandan. 
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La  route  de  Blidah  trairerse  r^mplaoement  d'un  bois  d^orangers  qoe 
le  général  Duvivier  fit  abattre  au  nom  du  génie  milUaire.  Pendanf 
deux  ans,  ces  arbres  servirent  à  cbanflèr  les  troupes;  ce  qni  en  reele 
debout  autour  de  la  yitte  est  encore  assee  beaw  peur  rendrô  charmanf 
le  s^ur  de  BUdah.  C'était  là ,  je  l'ai  dit ,  que  te  général  Gbtngaml^* 
avait  momeotanément  Usé  sa  résidence  :  à  peine  arrivée  à  Blidah, 
nous  nous  mtraes  à  cbercher  le  quarti^-général;  maift  nous  ne  sih 
viens  guère  cemment  nous  retrouver  dans  les  rues,  el,  sans  l'oMi- 
geanee  d'un  Arabe,  qui  s'empressa,  au  nom  d«  générai,  de  mardier 
devant  nous  et  de  nous  guider  jusqu'à  la  maison  du  Changmrh,  ainsi 
fu'il  l'appelait,  nous  n'aurions  jamais  pu  atteindre  cette  modeste  de- 
meure. Le  généra  Changamier  babitait,  en  eflèt,  une  faumMe  maison 
dans  la  ville  arabe.  Une  sentinelle  veillait  à  la  porte,  perdue  au  milieu 
de  ce  liâ>yri  the  de  rues,  de  places  et  de  carreleurs.  Singulière  habi- 
tation pour  le  chef  glorieux  d'une  si  grande  profvince!  Le  général 
n'était  pas  chez  lui,  il  était  allé  \isiter  quelques  travaux  et  ne  devait 
r«itrer  que  dans  une  heure;  mais  son  dide-de-camp,  M.  le  capitaine 
Pourcet,  nous  offrit  en  son  nom  une  gracieuse  hospitalité.  Rien  de 
plus  simple  que  cette  maison  :  elle  était  composée  de  deux  ccMPps  de 
logis.  La  porte  d'entrée  s'ouTrait  sur  une  petite  voûte  qui  sontenail 
un  pavillon  où  couchait  le  général  :  c'était  la  seule  et  unique  pièce  au 
premier  étage.  La  voûte  franchie,  Ton  pénétrait  dans  une  cour  en- 
tourée d'une  étroite  galerie.  A  gauche,  on  trourait  une  saile,  longue 
eomme  les  pièces  mauresques,  carrelée  de  gros  carreaux  à  la  marque 
du  génie;  quelques  tables  de  bois  blanc,  chargées  de  cartes  et  de  pa- 
piers; un  Ht  caché  par  un  rideau  :  c'était  la  chambre  du  capitaine 
Pourcet.  Cette  chambtx'  servait  aussi  de  buroaa.  Tout  en  face  s'ouvrait 
k  saUe  à  manger.  A  droite  et  à  gauche,  deux  chambres  à  peu  près 
meublées  étaient  destinées  aux  étrangers.  Dans  l'autre  corps  de  togi» 
(toujours  au  rez-de-chaussée),  il  y  avait  une  chambre  qui  prenait 
jour  sous  l'ombrage  touffu  d'un  grand  figuier,  poussé  au  centre  de  la 
cour  pour  le  plus  grand  bonheur  des  pigeons  du  voisinage.  Pigeons 
et  voyageurs  étaient  les  bienvenus  dans  cette  maison  de  l'hospitalité. 
A  Blidah  c<Mnme  sons  sa  tente,  ThospitaHté  du  général  Changamier 
était,  en  effet,  passée  en  proverbe,  même  parmi  les  Arabes.  11  ne  nous 
fallut  pas  grand  temps  pour  parcourir  cette  habitation  de  Spartiate,  et 
nous  allions  prendre  mi  peu  de  repos,  lorsque  le  général  rentra.  Son 
accueilf  ut  plein  de  benne  grâce;  il  n[>us  salua  comme  des  Mtes  devenus 
des  amis,  dès  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  de  la  maison.  A  notre  grande 
Joie,  le  général  était  à  la  veille  de  partir  pour  les  aipéditions  dans  les- 
quelles nous  devions  l'accompagner,  et,  dès  notre  arrivée  à  BUdah, 
nms  n'eûmes  qu'à  songer  an  départ  prochain. 

La  guerre,  à  cette  époque  (4843),  durait  dépuis  quatre  ans  dans  la 
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prarîQOe  d'AJIger;  maift,  dèsranoée  préeédente,  elle  était evlrée dans  sa 
seconde  période.  En  1839,  en  effet,  lorsque  Tassassinat  d'an  officier 
supérieur,  le  massacre  de  deux  petites  ool(Hine&,  les  insendies.  et  le  pil- 
lage signalèvent  la  reprise  des  hostilités,  nous  eûmes  à  lutter  dontre  un 
ennemi  ^ui  await  babilement  profité  de  la  paix  pour  organiser  sa  puis- 
sance et  cénnir  en  un  seul  lien  les  forces  du  pays.  Il  fallut  briser  ce 
fuscem ,  désorganiser  cette  n»iYeUe  autorité,  avant  d'amener  les  tribus 
à  reoonni^tre  une  à  une  notre  pouYoir .  Ce  fut  ro^Tre  de  deux  années. 
On  n'a  pu  oublier  ces  brillantes  campagne»  de  4840,  oà  se  fondèrent 
ce»  jeunes  nsnommées  qui  devaient  plus  tard  devenir  les^  gloires  de 
l'Afrique  :  le  col  de  Mouzaîa  ei  ses  assauts,  Médéah,  Milianab,  occupés 
par  nos  trpupes,  et  nos  colonnes  s'avançant  de  tous  côtes,  brisant  les 
obstacles,  bravant  fatigues  et  périls.  A  la  fin  de  1841,  Pémir,  cédant 
devant  nos  annea,  reportait  le  théâtre  de  la  lutte  dans  la  province 
d'Oran^  foysr  de  sa  puissance*  Alors  commença  la  gverre  do  tribus; 
frappées  par  de  vigoureux  coups  de  main,  pendant  Hiiwr  de  i^U^ 
iS4&,  celles  de  laHitic^a  furent  les  premières  à  demander  Vaman  (1)w 
Eft  juin  i84S,  ks  colonnes  d'Oraa  et  d'Alger  se  réunissaient  dans  la 
lallée  du  CbéUff,  et,  à  l'automne,  les  troupes  d*Alger,  à  ieur  tour, 
t'avançaient  jusque  dans  la  province  d'Oran,  amenant  avec  elles  les 
contingens  des  tribus  alliées.  Les  soumissions  arrivaient  de  tous  côté»^ 
hicertaincs  encore,  il  esivrat;  mais  enfim,  (loursuivantson  oeuvre  sans 
relâche,  sans  repos,  l'armée  taisait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès, 
lorsqae^  pendant  l'hiver  de  4843,  Abd-eURader,  par  une  pointe  ra* 
pîde^  jeta  la  révolte  parmi  les  Kab^ies  des  Beni*lienacers>  les  sauvages 
habitansdeces  montagnesattreusesquiSi^pârent  Chercheuse  Hiiîanah, 
et  ralknrn  le  fbfer  de  la  résistance  dans  lOuaraenis,  entre  le  Chéliff 
et  le  petit  désert.  Dominer  cette  révolte  des  Beni-Menacers;  (dus  tard, 
dans  deux  mois,  pénétrer  dans  l'Ouaiaenid  et  en  châtier  les  populations^ 
Idie  était  l'œuvre  que  le  général  Changamîer  étrât  chargé  d'accomplir. 
Malgré  les  difficultés  de  la  saison  et  les  dangers  de  l'opération,  la  oon^ 
fiance  qu'il  inspirait  aux  troupes  était  telle  que  nul  ne  songeait  au 
péril^et,  lorsque  l'on  partait  avec  lui,  le  succès  n'était  jamais  douteux. 
Le  lendemain  même  du  jaor  où  nous  arrivions  à  Blîdah,  h»  troupes 
devaientse  methre  en  marche.  Aussi  n'y  avait-il  que  brait  et  confùsioB 
dans  cette  viHe  du  repos  et  de  la  scriitude.  Les  boutique  étaient  en- 
combrées de  soldats  achetant  leurs  petites  provisions  de  sucre,  de  café, 
de  tabac  ou  de  cigareSp  selon  que  leur  bourse  renfermait  le  modeste 
son;  de  poebe  {%)  ou  raristecn^ue  pièce  blancfae.  Les  hommes  de 


p),  Bantadir  Vmmam^  &mÊè  émmnûêt  à  ètnteçn  à  bibru  Domtr  llimo»,  c'«st«»» 
ùûKé&t  le  ptrdoB. 

•  |i^  Oa«it^*aprè»ttvoirr8leM  laMnrritMfè  nrèn^Mé.^m  4itMMH:cinq«aai>lNa 
Uê  cinq  Jours  aux  soldats  pour  leurs  ineoas  plaisirs* 
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corvée  partaient  de  leur  côté,  se  rendant,  sous  la  conduite  d'officiers, 
aux  magasins  militaires;  les  cabarets  enfin,  le  soir  venu,  fêtaient  joyeu- 
sement, par  de  copieuses  libations,  l'heure  du  départ,  jusqu'à  ce  cpie 
la  retraite,  ce  couvre-feu  militaire,  eût  chassé  les  buveurs  attardés  et 
rendu  à  la  ville  son  grave  repos.  Le  lendemain,  chacun,  en  joyeuse 
humeur,  en  bon  ordre  et  en  belle  tenue,  le  sac  et  les  huit  jours  de  vi- 
vres sur  le  dos,  se  mettait  en  marche  pour  Milianah.  Que  leur  impor- 
taient, en  effet,  fatigues  ou  périls?  C'étaient  tous  de  vieux  routiers,  en- 
durcis depuis  de  longues  années,  et  d'ailleurs,  ainsi  qu'ils  le  disaient  dans 
leur  style  familier,  avec  le  Changamier,  cela  sent  toujours  le  mouton  (4). 

Nous  devions  les  rejoindre  en  route,  et  le  jour  suivant,  à  trois  heures 
du  matin,  nos  mulets,  prenant  l'avance,  se  mettaient  en  marche.  Il  est 
difficile  de  s'imaginer  tout  ce  que  portent  ces  pauvres  animaux.  D'a- 
bord à  1(  ur  bât,  deux  larges  cantines  s'accrochent  par  des  anneaux  de 
fer,  puis  sur  les  cantines  s'entassent  org^,  fourrage,  sac  de  cam- 
pement, poulets,  bidons,  gamelles,  effets  de  toutes  sortes,  le  charge- 
ment du  voyageur,  qui  ne  doit  compter  que  sur  lui  pour  la  route;  tout 
cela  s'arrime,  s'attache  avec  de  longues  cordes  et  tient  tant  bien  que 
mal,  quand  un  accident  ne  fait  pas  tourner  le  chargement  au  milieu 
des  jurons  bien  accentués  des  conducteurs,  maudissant  le  ministre  (â) 
et  ses  maladresses. 

De  Blidah,  nous  devions'  nous  rendre  à  Milianah.  Nous  suivîmes  la 
direction  ouest,  longeant  les  montagnes  sud  de  la  plaine.  A  deux  lieues 
de  Blidah,  la  Chiffa  fut  traversée  à  gué;  les  eaux  étaient  très  hautes,  et 
le  torrent  n'avait  pas  moins  de  cent  mètres  de  large;  aussi  avions-nous 
grand  soin  de  prendre  un  point  de  direction  sur  la  rive  opposée,  car  si 
vous  laissez  votre  regard  suivre  le  fil  de  l'eau,  bientôt,  saisi  de  vertige, 
vous  êtes  entraîné  à  bas  de  cheval.  L'obstacle  flranchi,  la  route  était  facile, 
et  nous  eûmes  bientôt  atteint  le  Bou-Roumi,  où  nous  nous  arrêtâmes 
une  heure  avant  de  gravir  les  collines  qui  séparent  la  plaine  de  la  vallée 
del'Oued^kr. 


(t)  Le  succès  des  nombreoses  raizias  du  général  Changarnier  atait  fait  passer  ces  pa- 
roles en  proverbe  parmi  les  troupes.  Au  13  juin  1S49,  le  6«  bataillon  de  chasseurs,  qui 
avait  si  long-temps  servi  sous  les  ordres  du  général  en  Afrique,  ayant  reçu  Tordre  de 
charger  rémeute,  partait  en  riant  et  en  répétant,  au  grand  étonnement  des  gardes  natio* 
naux,  la  vieille  parole  d'Afrique  :  «  Cela  sent  le  mouton.  » 

(S)  Les  mulets  du  train  ne  sont  jamais  appelés  autrement  en  Afrique.  —  Si  vous  de-^ 
mandez  pourquoi,  les  soldats  vous  répondront  que  les  mulets  sont  chargés  des  ajfbtres 
de  l'étatf  ou  bien  encore  qu*ils  ont  le  télégraphe  à  leurs  ordres,  «n  vous  montrant  leurs 
longues  oreilles  toujours  en  mouvement.  Il  arriva  qu'un  vrai  ministre,  visitant  un  jour 
U  province  do  rest,  fut  conduit  de  PbilippeviUe  à  Constantine  par  des  soldats  du  train. 
A  une  montée,  il  entend  le  mot  de  ministre  retentir  de  tous  cdtés  mêlé  à  de  gros  jurons. 
Étonné,  il  demanda  ce  qoe  l'on  voahût  dire,  et  fut  le  premier  à  rire  de  rezplîcatîon  qui 
lui  fàt  donnée. 
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L'état-major  était  peu  nombreux;  le  général  n'avait  près  de  lui  que 
deux  officiers,  un  aide-de-camp,  M.  le  capitaine  Pourcet,  qui,  depuis 
cinq  ans,  ne  l'avait  pas  quitté  un  instant,  et  un  officier  d'ordonnance, 
M.  Carayon-Latour,  charmant  homme,  gai,  toujours  prêt  à  rire,  prêt 
à  se  battre,  sans  soucis  comme  sans  reproches,  un  de  ces  caractères 
remplis  de  droiture  et  de  loyauté,  si  rares  et  si  précieux.  C'était  bien 
peu  pour  un  état-miyor;  mais  c'était  assez,  grâce  à  leur  activité.  Nuit 
et  jour  sur  pieds,  ils  suffisaient  à  tout.  Jamais  un  ordre,  jamais  un  ser- 
vice n'éprouva  le  moindre  retard.  Selon  son  habitude,  le  général  mar- 
chait en  tête,  pensif,  silencieux,  s'en  allant  au  pas  de  son  cheval  favori. 
Couscoius  était  un  vaillant  petit  cheval,  râblé,  trapu,  sachant  fière- 
ment faire  sonner  son  pied.  Au  feu,  dévorant  les  balles,  il  se  précipi- 
tait sur  le  danger,  et,  comme  me  disait  un  jour  Vordontumce  qui  le 
pansait,  parlant  du  cheval  et  du  maître  :  —  C'est  diable  sur  diable.  — 
L'ordonnance  avait,  je  crois,  raison. 

On  ne  suivait  pas  la  vallée  de  l'Oued-Ger  lorsque  les  communica- 
tions entre  Hilianah  et  Blidah  n  étaient  pas  libres.  Ses  contre-forts  ra- 
pides, garnis  de  lentisques  et  de  chênes  verts,  présentaient  de  trop 
grandes  difficultés.  La  route  de  nos  colonnes,  plus  longue,  mais  plus 
sûre,  passait  par  les  crêtes  et  venait  également  aboutir  au  marabout  de 
Sidi-Abd-el-Kader,  où  nous  devions  bivouaquer  le  soir.  A  trois  heures 
en  effet,  après  avoir  traversé  dix-huit  fois  l'Oued-Ger,  nous  rejoignions 
les  troupes  parties  la  veille,  et  nos  tentes  étaient  dressées  sous  les  oli- 
viers séculaires  que  la  hache  française  avait  encore  respectés.  Pendant 
la  nuit,  le  ciel  s'était  couvert  de  nuages,  et  la  pluie  tombait  en  abon- 
dance quand  la  diane  fut  battue;  mais  heureusement  le  temps  se  leva 
lorsque  nous  traversâmes  la  vallée  de  l'Oued-Adelia,  dont  les  fortes 
terres  sont  si  pénibles  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux.  Depuis  la 
vallée  de  l'Oued-Ger,  la  route  suivait  une  direction  sud.  Nous  allions 
avoir  à  choisir  entre  deux  chemins;  l'un  remonte  vers  Hilianah  par 
les  pentes  du  Gontas  et  la  vallée  du  Chéliff,  l'autre  passe  par  le  pays 
des  Righas  et  gagne  la  ville  du  côté  nord  en  longeant  les  pentes  du 
Zaccai'.  La  dernière  était  la  plus  courte;  ce  fut  celle  que  nous  primes, 
et  arrivés,  malgré  la  pluie  et  les  terres  glaises,  sur  les  plateaux  des 
Uighas,  nous  aperçûmes,  de  l'autre  côté  d'un  immense  ravin  boisé, 
Milianah,  bâtie  sur  l'escarpement  d'un  rocher,  entourée  de  jardins  ef 
de  verdure.  Le  territoire  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux  était  habité 
par  une  vaillante  tribu.  Long-temps  dans  l'exil,  elle  conserva  le  sou- 
venir de.  ses  montagnes,  jusqu'au  jour  où,  libre  enfin,  elle  put,  grâce 
à  sa  courageuse  énergie,  regagner  la  terre  de  ses  aïeux.  En  1780,  la 
tribu  des  Righas  fut  en  discussion  avec  le  marghzen  d'Alger.  D'une  dis- 
cussion arabe  à  un  coup  de  fusil  il  n'y  a  pas  loin.  La  tribu  des  Righas 
se  battit  bravement.  Deux  aghas  et  quarante  cavalière  à  étriers  d'or 
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restèi^iisur  le  tarain.  A  ces  nouTelles,  le  paeha  d'Alger  s^Hast  ému. 
Toutes  les  forces  toixiiies  se  mirent  en  oMMiveinent  Trop  fiiiUes  pour 
résister,  les  Bighas  dunsnt  se  rendre  à  diserétioii*  Eoinfienés  à  IIO0I»* 
ganeiH  par  ordre  du  pacha,  ils  y  restèrent  jusqu'à  la  chute  du  pouTolr 
turc.  Eu  i830,  après  eiaquante  ans  d'cail,  la  tribu  entière  se  mites 
route  pour  regagner  ses  moi^gneB;  mais  l'antrcbie  régnait  alors  dans 
le  pays,  et  tous  couraient  sus  aux  ératgrés  comme  sur  une  proie  qni 
leiir  était  due.  Les  émigrés  s'avancèrent  ainsi,  feranDt  une  muraille  de 
feu  autour  d'eux,  emportant  leurs  blessés,  enterrant  leurs  rocois,  jns- 
qu'à^œ  qu'ils  eussent  regagné  ces  terres  où  leurs  ancêtres  aTaîent  Yécn. 
Loos-temps  notre  ennemie,  devenue  noire  aUiée  en  1842,  celle  tribu 
s'étend  jusqu'aux  murs  de  Milianah. 

Une  heure  après  avoir  quitté  la  fontaine  dea  Trembles,  où  Vcan  neos 
conta  l'histoire  de  la  tribu  des  Righas,  nous  titrions  à  Milianah  par  la 
porte  du  nord.  Le  poste  prenait  les  armes,  ek  k»  tambaurs  battant  aux 
champs  annonçaient  l'arrivée  du  conunandant  de  la  pnmnœ. 

n. 

Zaeear  veut  dire  celui  qui  refuse^  qui  ne  t>mtpaMM  taismr  ffwrir  :  c'est 
le  nom  (pie  les  Arabes  ont  donné  i  cette  kague  crête  rocheuse  qui 
domine  Milianah  du  cêté  du  nord«  Bâtie  sur  un  plateau  au  pied  de  la 
montagne,  la  \ille  s'avance  comncie  un  promontoire  au-dessns  des  der- 
nières pentes  qui  continuent,  une  lieue  durant,  jusqu'à  la  vaUée  du  Ché- 
liff.  Des  flancs  du  Zaccar,  de  Milianah  même,  jaîUisseirt  des  sources 
abondantes  répandant  partout  la  fraiehenr.  Antoor  de  la  ville  s'éfe»!- 
dent  ces  jardins  renommés  dans  toute  l'Algérie;  des  lierres,  des  monsass 
de  toutes  espèces,  mille  plantes  aux  longues  tiges,  semblent  entourer 
d'une  ceinture  de  verdure  les  maisons  blanches  aux  tuilea  rouges.  De 
loin,  le  regard  trompé  ne  voit  qu'un  riant  aspect;  mais,  si  vous  appvo« 
chez,  vous  ne  trouverez  bientôt  que  des  sépukres  blandiis. 

Une  grande  rue  tracée  par  les  Français,  sur  laquelle  s'ouvrait  toutes 
les  boutiques  des  cantiniers,  traverse  la  moitié  de  la  ville,  et  s'arrête  à 
l'entrée  du  quartier  des  Arabes  près  du  minaret  d'une  mosquée  en 
ruine.  Aux  chants  du  muezzin  appelant  les  fidèles  à  la  prière  ont  suc- 
cédé les  sons  bruyans  des  clairons  français  sonnant  le  service  militaire. 
Milianah,  en  effet,  n'était,  à  l'époque  do  notre  séjour  en  4-843,  qu'un 
vaste  camp.  Poste  avancé  jusqu'en  1841 ,  celte  ville  était  devenue,  depuis 
celle  époque,  avec  Médéah,  la  base  de  nos  opérations  dans  la  province 
d'Alger.  L'on  pouvait,  du  haut  du  minaret  de  la  vieille  mosquée,  ap* 
précier  Hmportsuioe  de  cette  position,  car  on  voyait  tout  le  pays  qu*eMe 
commande  :  les  enroulemens  de  mamelons  qui  la  séparent  de  Médéah, 
la  vallée  du  Ghéliff  courant  de  l'est  à  l'ouest,  et  au*delà,  le  rocher  de 
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rOuaraanîs,  dominant  ces  raontagnes  kabyles  que  nous  devions  sou- 
mettre. C'était  un  imposant  tableau.  Quand  les  regards^  après  avoir 
parcouru  ces  horisons  lointains^  revenaient  se  fixer  sur  la  ville,  ils 
rencontraient,  au  pied  des  murailles,  un  lieu  marqué  par  de  tristes 
souvenirs;  je  veux,  parler  du  cimetière  qui  reçut,  en  1840,  une  gar- 
nison entière. 

Bien  des  scènes  de  désolation  se  sont  passées  sur  Tétroit  plateau  de 
Milianah,  et  le  nom  du  général  Changamier  doit  rester  attaché  au  nom 
de  cette  ville,  car,  en  deux  circonstances  il  fut  son  sauveur.  En  juin 
1840,  l'armée  ae  trouvait  avec  M.  le  maréchal  Yalée  sous  les  mur^  de 
Médéab.  Q  fallait  ravitailler  Milianab,  occupée  depuis  peu  de  temps 
par  nos  troupes.  Les  généraux  étaient  d'un  avis  contraire;  Fenfreprise 
était  en  œ  moment  trop  difficile,  la  fatigue  des  troupes  trop  grande. 
Seul  le  colonel  Changamier  crut  la  chose  possible,  et  le  maréchal,  sans 
hésiter,  confia  Texpédition  à  celui  qui  venait  avec  le  2"«  léger  de 
prendre  une  si  brillante  part  aux  assauts  du  col  de  Mouzaïa.  Le  lende- 
main, le  colonel  partait,  dérobait  une  marche  k  l'ennemi  et  faisait 
vingt-quatre  lieues  en  trente  heures;  de  retour  quatre  jours  après,  il 
justifiait  par  le  succès  la  confiance  du  vieux  maréchal  et  recevait  les 
félicitations  de  l'armée  entière. 

La  saison  des  chaleurs  était  venue,  les  troupes  avaient  repris  leurs 
Gantomienieas,  et  l'on  comptait  sur  le  secours  laissé  dans  la  place  pour 
que  la  garnison  de  Milianab  pût  attendre  le  ravitaillement  de  la  fin  de 
l'automne;  mais  on  comptait  sans  les  maladies,  sans  la  vermine,  qui, 
se  mettant  dans  les  magasins  en  ruine,  détruisit  une  partie  des  res- 
sources*  Les  bœufs  étaient  morts.  On  ne  pouvait  sortir  des  remparts; 
plu8  de  viande,  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir.  Pressés  par  la 
daim,  les  soldats  mangeaient  ce  qu'ils  pouvaient  ramasser,  jusqu'à  des 
herbes  et  des  mauves  qu'ils  faisaient  bouillir.  Cette  nourriture  mal- 
saine, agissant  sur  le  cerveau,  les  portait  à  la  nostalgie,  au  suicide. 
Sur  douze  cents  hommes,  sept  cent  cinquante  avaient  déjà  succombé, 
quatre  cents  étaient  à  l'hôpital,  les  autres  n'en  valaient  guère  mieux. 
A  peine  si  le  peu  d'hommes  valides  avaient  la  force  de  tenir  leurs 
fusilâ.  Lesofificiers  eux-mêmes  étaient  obligés  de  veiller  aux  remparts, 
cl  chaque  jour  ils  voyaient  approcher  le  terme  fatal  où,  faute  de  dé- 
fenseurs, la  ville  serait  prise.  Aucunes  lettres,  aucunes  nouvelles,  les 
espions  avaient  été  tues.  Enfin  une  dépêche  du  commandant  supérieur 
put  passer,  et  Ton  fut  instruit  à  Alger  de  la  triste  situation  de  cette  gar- 
nison. Le  colonel  Changamier,  devenu  général  depuis  le  premier  ra- 
vttaiUementde  Milianab,  avait  vu  s'accrottre,  par  de  nouveaux  succès, 
sa  réputation  d'habileté  et  daudace.  Aussi,  pour  sauver  la  garnison, 
ce  fut  encore  à  lui  que  M.  le  maréchal  Vidée  se  confia.  Deux  mille 
hommes  seulement  étaient  disponibles.  Avec  ces  faiblcS  ressources,  il 
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fallait  traverser  un  pays  d'une  difficulté  extrême,  en  butte  aux  attaque» 
de  toutes  les  forces  d'Abd-el-Kader,  dont  la  puissance  venait  à  peine 
alors  d'être  ébranlée*  Le  général  n'hésita  pas.  Plus  la  mission  était  pé- 
rilleuse, plus  le  succès  serait  glorieux.  S'il  succombait,  il  pourrait  au 
moins  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  point  reculé  devant  un  de- 
voir. 11  partit  donc  avec  cette  poignée  d'hommes,  parvint,  en  anncMi- 
çant  partout  un  ravitaillement  sur  Médéah,  à  dérober  une  marche  à 
l'ennemi;  puis,  se  faisant  jour  à  travers  ces  multitudes,  arriva  à  temps 
pour  sauver  le  peu  qui  restait  de  la  malheureuse  garnison. 

Tous  ces  événemens  étaient  déjà  loin  de  nous  quand  nous  arrivâmes 
à  Milianath,  et  en  i843  cinq  mille  hommes  de  belles  et  bonnes  troupes 
attendaient  dans  cette  ville  les  ordres  du  général  Changarnier.  Depuis 
son  arrivée,  le  général  passait  ses  journées  dans  une  activité  conti- 
nuelle. Les  conférences  avec  les  chefs  de  service,  les  dépêches  à  écrire, 
et  surtout  les  renseignemens  à  prendre  sur  le  difficile  pays  où  nous 
devions  opérer,  ne  lui  laissaient  pas  un  instant.  Tous  les  jours,  l'agha 
des  Beni-Menacers,  Ben-Tifour,  venait  avec  des  hommes  de  la  tribu 
chez  le  général,  et  là,  pendant  des  heures  entières,  à  force  de  ques- 
tions, en  demandant  les  mêmes  renseignemens  dix  fois  de  suite  et  à 
dix  individus  difierens,  le  chef  de  la  province  arrivait  à  se  former  des 
notions  exactes  sur  le  pays,  les  marches,  l'eau,  les  bivouacs.  Cela  dura 
ainsi  toute  une  semaine.  Pendant  ce  temps,  renseignemens  et  nou- 
velles s'échangeaient  au  moyen  d'espions  avec  Cherchcll.  Certaines  de 
ces  lettres  furent  payées  jusqu'à  500  francs,  car  les  porteurs  jouaient 
leur  vie.  Enfin,  après  de  mûres  réflexions,  le  plan  du  général  fut  ar- 
rêté, il  fut  écrit,  et  les  ordres  furent  donnés  avec  cette  netteté,  cette  pré- 
cision qui  ne  laisse  jamais  un  doute,  une  équivoque.  C'était  là  en  effet 
un  des  traits  du  caractère  du  général  Changarnier.  L'obéissance  avec 
lui  était  toujours  facile,  car  le  devoir  n'était  jamais  incertain. 

Tandis  que  les  officiers  du  général  passaient  les  nuits  et  les  jours  au 
travail,  nous  nous  étions  installés  dans  une  chambre  du  palais  de  Mi- 
lianah.  Le  palais  se  composait  de  trois  pièces;  l'une  était  réservée  au 
général,  l'autre  était  notre  salle  à  manger;  dans  la  troisième  chambre, 
nous  bivouaquions  pêle-m'êle  en  compagnie  des  rats  et  des  souris.  Le 
jour,  nous  allions  au  cercle  des  officiers,  charmant  pavillon  construit 
au  milieu  d'un  jardin.  L'eau,  en  courant  à  travers  les  plates-bandes, 
répandait  partout  la  fraîcheur  sous  ces  grands  ombrages.  C'est  la 
chambre  commune  d'une  garnison  qui  n'en  a  pas.  A  coté  du  cercle  est 
le  café,  tout  auprès  une  bibUothèque  où  l'on  trouve  de  bons  et  sérieux 
ouvrages.  L'étabhssement  est  surveillé  par  un  conseil  d'administration 
(|ue  le  commandant  supérieur  préside  lui-même.  Ainsi,  dans  les  villes 
d'Afrique  comme  à  bord  d'un  navire,  tout  est  préparé  pour  faire  di- 
version aux  ennuis  d'une  longue  solitude.  Le  soir  parfois  nous  allions 
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au  spectacle.  Un  spectacle  à  Milianah  !  oui  certes,  et  un  charmant  spec- 
tacle, où  Ton  riait  d'un  franc  rire,  d'un  rire  de  bon  aloi.  Spectateurs  et 
acteurs,  les  soldats  en  faisaient  tous  les  frais.  Chacun  avait  son  emploi  : 
an  caporal  l'amoureuse,  un  grenadier  le  père  noble,  un  voltigeur  la 
soubrette.  Les  vivandières  prêtaient  leurs  robes  et  leurs  bonnets,  à  la 
plus  grande  gaieté  de  tous.  Je  me  rappelle  encore  avoir  vu  jouer  à  Milia- 
nah le  Caporal  et  la  Payse,  La  Déjazet  de  l'endroit,  égrillarde  Artémise, 
excitait  l'hilarité  de  toute  la  salle,  même  celle  du  général  Changamier, 
qui  assistait  souvent  à  ces  représentations  dans  sa  loge  de  papier  peint. 
On  ne  saurait  croire  combien  ces  divertissemens,  ces  spectacles,  que 
l'on  traitera  peut-être  de  futilités,  contribuent  à  maintenir  le  moral  des 
troupes,  à  cliasser  ces  idées  noires,  si  souvent  en  Afrique  les  avant- 
coureurs  de  la  nostalgie  et  de  la  mort. 

Les  ordres  expédiés  à  CherchcU  étaient  arrivés;  on  allait  donc  se 
mettre  en  roule.  Huit  jours  devaient  suffire,  d'après  les  calculs  du  gé- 
néral, pour  mener  l'opération  à  bonne  fin.  Sept  colonnes  y  contribuè- 
rent, chacune  ayant  son  rôle  assigné  d'avance,  chacune  son  itinéraire 
tracé.  Toutes  les  prévisions  se  réalisèrent,  grâce  au  beau  temps  qui 
nous  favorisa,  et  malgré  les  difficultés  affreuses  de  ce  pays  de  ravins, 
de  précipices  et  de  crêtes  escarpées.  Les  colonnes  s'allongèrent  comme 
autant  de  serpens.  Un  par  un,  les  soldats  descendirent  dans  les  abîmes, 
remontèrent  sur  les  crêtes  par  des  sentiers  de  deux  pieds  de  large  do- 
minant des  précipices  à  pic.  Dans  ces  ravines,  où  souvent  les  sapeurs 
du  génie  étaient  obligés  de  tailler  la  route  même  pour  l'infanterie,  il  y 
mit  des  chutes  affreuses.  Je  me  rappellerai  toujours  un  malheureux 
chasseur  qui  suivait  le  sentier,  loi-squ'un  cheval  s'arrêta  brusquement 
devant  le  sien.  Effrayé,  l'animal  se  traverse;  à  sa  droite,  c'était  le  pré- 
cipice; il  tombe,  et  ce  grand  cheval  blanc,  tournant  trois  fois  sur  lui- 
même  dans  l'espace,  va  frapper  de  sa  tête  la  pointe  d'un  rocher.  Pour 
le  chasseur,  décroché  au  premier  saut,  nous  le  vîmes  rouler  dans 
l'abîme.  On  courut  chercher  le  cadavre;  mais,  par  un  bonheur  inoui, 
«n  retrait  d'eau  de  la  rivière  avait  amorti  la  chute;  le  chasseur  n'était 
pas  mort  et  en  fut  quitte  pour  trois  mois  d'hôpital. 

Souvent  on  marchait  des  heures  entières  avant  d'atteindre  ces  mon- 
tagnes que  l'on  croyait  toucher,  mais  les  renseigncmens  du  général 
étaient  si  exacts,  ses  enlacemens  de  colonnes  si  bien  combinés,  qu'au 
jour  dit,  sans  qu'aucune  population  eût  pu  échapper,  les  troupes  se 
trouvaient  toutes  réunies  au  rendez-vous  fixé.  Chacune  de  nos  colonnes 
avait  heureusement  accompli  sa  mission,  brisant  les  résistances  qu'elles 
avaient  pu  rencontrer,  et  les  chefs*des  Beni-Menacers  étaient  tous  venus 
au  bivouac  du  général  implorer^l'aman. 

Cet  important  résultat,  que  les  colonnes  de  Cherchell  et  de  Milianah 
n'avaient  pu  obtenir  après  deux  mois  de  courses,  rendait  libre  la  plua 
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grande  partie  des  troupes  pour  la  campagne  du  printemps,  et  le  gé- 
néral, qui  craignait  d*être  surpris  par  le  mauvais  temps^  avait  hâte  de 
quitter  le  pays.  Aussi,  les  conditions  de  la  soumis^on  promptement 
débattues  et  acceptées,  nous  reprimes  la  direction  de  Milianah.  Une 
marche  de  trois  jours  nous  ramena  dans  cette  ville;  mais  nous  n*y 
fîmes  qu'une  halte  de  quelques  heures.  H.  le  maréchal  Bugeaud  rap- 
pelait le  général  à  Blidah,  afin  d'arrêter,  de  concert  avec  lui,  les  opé* 
rations  de  la  campagne  du  printemps  qui  allait  s'ouvrir.  Ce  n'était  qu'à 
la  suite  de  cette  conférence  que  nous  devions  revenir  séjourner  à  Mi* 
lianah,  en  attendant  l'ouverture  des  prochaines  hostilités.  Fonder  un 
poste  dans  la  vallée  du  Chéliff ,  nouveau  lien  des  provinces  d'Alger 
etd'Oran,  amener  à  nous  les  populations  de  cette  vaUée,  soumettre  les 
montagnes  de  l'Ouarsenis,  poursuivre  enfin  la  itnala  sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Serssous,  et  détruire  cet  arsenal  mobile  de  l'ému*,  tel  était 
le  plan  de  la  campagne  du  printemps.  M.  le  maréchal  Bugeaud  d&nii 
créer  le  poste  d'Orléansville.  Au  général  Changamier  revenaient  de 
droit  les  difficiles  montagnes  de  l'Ouarsenis.  La  smala  enfin  était  ré* 
servée  à  H.  le  duc  d'Aumale,  qui  commandait  à  Hédéah. 

Pour  emporter  les  matériaux  nécessaires  à  la  fondation  d'Orléans- 
ville,  il  fallait  des  prolonges;  pour  les  prolonges,  il  fallait  une  route 
qui  permit  de  franchir  le  Gontas,  et  d'atteindre  ainsi  la  vallée  du  Ché- 
liff.  Les  troupes  de  Milianah  vinrent  donc  s'échelonner  dans  la  vallée 
de  l'Oued-Ger,  car  ces  vingt  lieues  de  route  dans  ces  terrams  difficiles 
devaient  être  achevées  en  quinze  jours.  Cette  vallée,  naguère  si  calme, 
retentissait  maintenant  du  bruit  des  pioches  et  des  joyeuses  chansons 
des  soldats  travailleurs.  De  deux  lieues  en  deux  Ueues,  de  petits  cao^ 
étaient  établis,  et  la  route  se  créait  conmie  par  enchantement,  gravis- 
sant le  Gontas  par  de  longs  lacets,  pour  descendre  ensuite  dans  la  vaUée 
du  Cbéliff. 

En  regagnant  Milianah,  nous  suivîmes  la  route  nouvelle.  Les  chefs  du 
Djendel  (i),  Bou-Allam,  et  son  frère  Bagrdadi,  de  l'illustre  famille  des 
Ouled-Ben-Cherifa,  vinrent  saluer  le  général,  lorsque  nous  descendions 
les  dernières  pentes  de  la  montagne.  Bou-Allam,  l'ancien  agba  de  la 
cavalerie  irrégulière  de  l'émir,  était  un  hardi  compagnon  à  l'oeil  aussi 
noir  que  la  moustache,  à  la  physionomie  énergique,  commandant  le 
pays  plus  encore  par  la  force  de  son  bras  que  par  l'antique  renom  de 
son  sang  illustre.  Long-temps  il  fut  notre  ennemi  acharné.  11  était  de 
toutes  les  entreprises.  On  le  voyait  partout,  suivi  de  son  ûl&»  enfant 
d'une  beauté  meneilleuse  et  son  unique  aiTection.  Ce  dur  soldat  ne 
|)Ouvait  s'en  séparer,  craignant  toujours  pour  lui  dès  qu'il  était  loin. 
Un  jour  pourtant  il  revint  seul  à  sa  tente,  une  balle  française  avaiitué 

(t)  Le  payH  entre  MféJéfth  eiMUiftilKh. 
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l^eflltot.  Depuis  lors,  dégoûté  delà  guerre,  il  songea  à  se  soumettre. 
Itoenuit  <c*étatt  en  1849),  Il  se  rendit  an  bivouac  du  générri  Cbaii^ 
ganner,  offrant  la  soumission  de  sept  tribus,  si  le  général  voulait  lui 
frMer  son  appui.  Naos  reconnûmes  cet  important  service  en  mainte* 
nant  dans  ses  mains  le  commandement  qu^I  partageait  avec  son  frère^ 
te  borgne  Bagrdadi. 

Suivis  de  britlanscavafiers,  les  deux  chefs  arabes  firent  route  avee 
nom  vers  Milianah.  Nous  tranwBions  la  vallée  du  Cbéliff,  et  nous  mar** 
chions  sur  le  terrain  même  où  les  réguliers  rouges  et  des  flots  de  ca- 
viderie  se  rencontraient  en  1841  avec  nos  troupes.  «  Ils  étaient  si  pressés, 
ne  disait  un  Arabe,  qu'ils  semblaient  les  épis  d'un  champ  de  blé  cpie 
k  vent  agite.  »  Et  maintenant  nous  ne  voyions,  sur  le  théâtre  de  ce 
rade  combat,  que  les  troupeaux  nombreux  qui  allaient  s'abreuver  au 
Chéliff,  et  la  vallée  n'entendait  retentir,  au  lieu  des  clameurs  des  cava- 
Iters  ennemis,  que  les  cris  des  femmes  arabes  fêtant  l'arrivée  du  gé- 
néral par  le  iou  iou  (i)  d'honneur.  A  l'Oued-Boutan,  le  nouveau  hakem 
de  la  ville  de  Milianah ,  Omar-Pacha,  de  l'illustre  famille  du  pacha  de 
ee  nom,  nous  attendait.  Nous  eûmes  là  une  preuve  nouvelle  des  traces 
proiondes  que  les  Turcs  ont  laissées  dans  ce  pays.  Après  treize  ans 
passéd,  leur  souvenir  est  encore  tellement  vivant  parmi  ces  popula* 
lions,  que  le  fils  du  pacha  Omar  était  entouré  du  respect  de  tous  ces 
ckeb  comme  au  jour  de  la  puissance  de  sa  famille. 

Uhe  heure  après  cette  rencontre,  nous  mettions  pied  à  terre  à  Milia*- 
nah.  Que  tûre  à  Milianah,  lorsqu'il  faut  y  passer  quinze  longs  jours? 
Prendre  patience  et  répéter  avec  les  Arabes:  C était  écrit.  (Tétait en 
afl^t  écrit,  et  bien  écrit,  dans  ces  nombreuses  dépêches  qne  le  gé- 
néral Changarnter  échangeait  chaque  jour  avec  le  maréchal  Bugeaud* 
Nou»  devions  attendre,  pour  nous  mettre  en  route,  que  la  colonne 
d*Alger  eût  dépassé  Milianah.  Heureusement,  en  compensation  à  nos 
peines,  l'on  nous  annonçait  que  l'ancien  khalifat  d'Abd-et-Kader  à  ■!• 
Uttnk,  Si-£mbarek,  avait  organisé  une  vigoureuse  résistance  parmi 
tes  Kabyles  de  l'Ouarsenis.  Ce  nom  était  encore  en  vénératimi  à  Mi^ 
lianah;  nos  amis  même  ne  le  prononçaient  qu'avec  terreur.  Les  Arabes 
en  effet  ont,  avant  tout,  le  respect  du  passé,  et  la  tradition,  en  trans- 
mettant le  souvenir  des  temps  écoulés,  entoure  les  hommes  du  présent 
d'une  auréole  men^eilleuse.  Une  famille  est-elle  devenue  illustre  dans 
le  pays,  tous  se  courbent  devant  elle.  Milianah,  depuis  delonga^iades, 
semble  avoir  eu  le  privilège  de  cette  influence  du  nom,  qui  a'impase 
souvent  à  une  province  entière.  Les  Ouled-Beo^Yousef  étaient  origi- 
naires de  Milianah ,  le  séjour  aussi  d*Kmbarak  avant  qu'il  sa  fut  établi 

(f^^IlMnqiiricfl  fliiiiHie»  det  tritms  ^rfin^l  fiire  hotmeiir  à  on  chef,  diéi  se  mettait 
devint  les  teatcs  en  poussent  des  cris  ou  plutôt  de  roulades  aiguës. 
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à  Coléah.  Il  y  a  peu  d'années  enfin,  les  Omar  s'étaient  retirés  dans  la 
ville.  Ces  trois  familles  également  illustres  ont  répandu  sur  Milianah 
une  sorte  de  prestige.  Les  deux  premières,  celles  des  Ben-Yousef  et 
des  Embarek,  descendaient  de  marabouts  célèbres.  Les  récits  du  pays 
sur  ces  deux  familles  pourront  faire  comprendre  cette  influence  singu- 
lière des  traditions,  dont  l'autorité  est  si  grande  encore  parmi  les 
Arabes.  Quant  à  l'histoire  des  Omar,  c'est  un  curieux  chapitre  de  la 
politique  turque  et  de  la  vie  aventureuse  de  ceux  qui,  avant  i830, 
étaient  les  maîtres  du  pays. 

Les  souvenirs  qui  se  rattachent  aux  Ben-Yousef  sont  plutôt  reli* 
gieux  que  militaires;  ils  sont  encore  vivans  chez  tous  les  habitans. 
Si-Mohamed-ben-Yousef  le  voyageur  vint,  il  y  a  quatre  cents  ans, 
finir  ses  jours  à  Milianah;  sa  haute  réputation  de  sagesse  et  de  vertu 
s'était  vite  répandue  dans  le  pays,  et  de  toutes  parts  on  venait  lui 
demander  des  prières  et  des  conseils.  En  échange,  chacun  se  croyait 
obligé  de  lui  offrir  un  présent,  si  bien  que  l'homme  de  Dieu  eut  bien- 
tôt toutes  les  richesses  de  la  terre.  Pour  récompenser  sans  doute  ses 
vertus.  Dieu  lui  avait  donné  le  pouvoir  des  miracles,  et  il  devinait  la 
vérité,  la  traduisant  par  des  dictons  rimes  qui  se  répètent  encore  dans 
tontes  les  tribus  (1).  A  sa  mort,  on  lui  éleva  un  tombeau  magnifique, 
et  aujourd'hui  sa  famille  est  entourée  du  respect  que  l'on  portait  à 
l'aïeul.  Les  Ben-Yousef  sont  les  seigneurs  de  Hihanah;  ils  ne  s'incli- 
nent que  devant  les  Si-Embarek,  les  marabouts  de  Coléah,  dont  les 
serviteurs  les  plus  zélés  se  trouvaient  non  loin  de  la  ville,  dans  la  tribu 
des  Hachems. 

Ce  sont  encore  des  souvenirs  religieux  qui  planent  sur  le  berceau 
des  Si-Embarek  et  sur  la  formation  de  la  tribu  des  Hachems  du  ChélifT. 
En  1580,  un  homme  des  Hachems  de  l'ouest,  nommé  Si-Embarek, 
quitta  sa  tribu  avec  deux  domestiques,  et  vint  àsMilianah.  A  Milianah, 
conune  il  était  pauvre,  il  renvoya  ses  domestiques,  qui  descendirent 
sur  les  bords  du  Chéliff  et  donnèrent  naissance  à  la  tribu  des  Hachems, 
que  vous  y  retrouverez  encore.  Pour  Sidi-Embarek,  il  se  rendit  à  Co- 

(t)  En  voici  quelques-uns  qui  nous  reviennent  i  la  mémoire  : 

<(  Accepte  d*un  riche  qui  a  en  faim,  —  et  jamais  d'un  parvenu.  » 

<c  Quel  est  ton  père?  disait-on  à  Tàne.  —  Le  cheval  est  mon  oncle,  répondit-il.  » 

«  Le  silence,  or;  —  le  bavardage,  argent.  » 

«  Mange  à  ton  goût,  —  et  habille-toi  au  goût  du  monde.  » 

«  Pèche  dix  fois  devant  Dieu,  —  et  pas  une  devant  les  hommes.  » 

(c  Quand  le  chien  a  de  Targent,  —  on  lui  dit  monseigneur  le  chien.  » 

U  y  en  a  aussi  sur  les  habitans  de  chaque  ville  : 

«  Celui  qne  vous  voyez  vêtu  d*un  petit  haïk,  —  tenant  à  la  main  un  petit  bâton,  — 
debout  sur  un  petit  mamelon,  —  disant  a  la  dispute  :  — Venei  me  trouver, — reconnaissez- 
le  pour  un  enfant  de  Médéah.  » 
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léah,  et  là  il  s'engagea  comme  rhamês  (1)  chez  un  nommé  Ismaël; 
mais  Si-Embarek ,  au  lieu  de  travailler,  ne  faisait  que  dormir.  Pen- 
dant ce  temps,  chose  merveilleuse,  la  paire  de  bœufs  qui  lui  était 
confiée  marchait  toute  seule,  de  telle  façon  qu'au  bout  du  jour,  ils 
avaient  fait  plus  d'ouvrage  que  tous  les  autres.  On  rapporta  ce  prodige 
à  Ismaël,  qui,  voulant  s'en  assurer  de  ses  propres  yeux,  se  cacha  un 
jour,  et  vit  Embarek  couché  sous  un  arbre,  tandis  que  ses  bœufs  la- 
bouraient. Se  précipitant  à  ses  genoux,  Ismaël  lui  dit  :  —  Tu  es  l'élu 
de  Dieu;  c'est  moi  qui  suis  ton  serviteur,  et  tu  es  mon  maître.  —  Aus- 
sitôt, le  ramenant  chez  lui,  il  le  traita  avec  le  plus  profond  respect.  Sa 
réputation  de  sainteté  s'étendit  bientôt  au  loin  :  de  toutes  parts,  on 
venait  solliciter  ses  prières  et  lui  apporter  des  offrandes.  Ses  richesses 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  considérables;  mais  son  influence  était  plus 
grande  encore,  et  les  Turcs  eux-mêmes  la  respectaient.  Les  descen- 
dans  de  ce  saint  personnage  furent  à  leur  tour  regardés  comme  les 
protégés  de  Dieu;  en  leurs  mains  habiles,  cette  puissance  était  toujours 
restée  considérable.  Lorsque  la  guerre  reprit  contre  nous,  Ben-Allell, 
le  chef  des  Embarek,  marabout  vénéré,  guerrier  illustre,  fut  nonuné 
par  Abd-el-Kader  son  khalifat  à  Milianah,  et  le  premier  acte  de  sa 
puissance  fut  de  détruire  l'autorité  que  les  Omar,  depuis  longues  an- 
nées déjà,  avaient  su  se  créer  parmi  les  tribus. 

La  famille  des  Omar  a  des  annales  plus  curieuses  encore  que  celles 
des  Ben-Yousef  et  des  Si-Embarek.  Leur  histoire  (2)  se  rattache  à  une 
de  ces  fortunes  turques  qui,  selon  l'expression  arabe,  se  créent  par  le 
bras,  et  elle  est  dominée,  dans  sa  plus  récente  période,  par  le  dévoue- 
ment d'une  noble  femme  dont  le  courage  héroïque  a  deux  fois  relevé 
sa  famille  abattue. 

Le  plus  célèbre  des  Omar  est  un  de  ces  soldats  turcs  dont  chacun 
pouvait  se  dire  en  entrant  dans  la  milice  :  «  S'il  est  écrit,  je  serai  pa- 
cha! »  Héhémet-Ali,  relâchant  à  Hetelin  lorsqu'il  se  rendait  en  Egypte, 
rencontra  Omar  (3),  dont  le  frère  occupait  depuis  quelques  années  déjà 
une  position  élevée  auprès  du  pacha  d'Alger.  Mehémet-Ali  et  Omar  se 
lièrent  d'amitié  et  partirent  ensemble  pour  tenter  la  fortune;  mais,  à 
peine  arrivé  en  Egypte,  Omar  reçut  une  lettre  de  son  frère  Mohamed, 
qui  l'appelait  près  de  lui.  Les  deux  nouveaux  amis  se  séparèrent,  non 
sans  s'être  juré  que  le  premier  qui  réussirait  ferait  partager  son  sort  à 
l'autre.  A  Oran,  où  son  frère  était  devenu  khalifat  du  bey ,  la  belle  taille 


(1)  Bhamès,  espèce  de  métayer  qui  cultive  au  cinquième. 

(2)  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  histoire  à  Tobligeance  de  M.  Roches,  notre 
consul-général  à  Tanger,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques-unes  de  ses  cu- 
rieuses recherches. 

(3)  U  était  né  en  1775. 

TOME  111.  S3 
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d'Omar .  son  oeil  que  nul  ne  pouTait  regarder,  tes  longues  raoustadwi 
Boires,  sa  heauié  éclatante,  le  firent  nommer  chaouê.  Peu  de  temps 
afMTèSy  ht  fiUe  d*un  Turc  de  Milianah,  nommée  iemna,  que  tous  citakal 
comme  une  merveille,  devint  sa  femme;  mais  la  prospérité  d'Omar 
aednra  pas.  Son  frère  Mohamed,  dont  le  crédit  auprès  du  pacha  d'At 
gcr  portait  omkrage  au  bey  d*Oran,  fut  jeté  en  prism,  et  le  bey  donna 
l'ordre  de  le  tuer.  Omar  fut  anssi  traboé  dans  k  cachot  de  son  frère. 
Quand  Texécuteur  entra,  il  voulut  s'élancer  pour  défendre  Mohamed; 
nais  son  frère,  l'arrêtant,  lui  dit  :  «  L'heure^^  ma  mort  est  arrivée, 
mon  enfant  U  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  résister  au  pouvoir  du 
Très-Haut;  prie-le  seulement  chaque  jour  qu'il  te  choisisse  pour  venger 
ma  mort,  et  songe  que  tu  es  le  mari  de  ma  femme  et  le  père  do  mes 
enfans.  »  Dès-lors  cette  vengeance  devint  l'idée  fixe  d'Omar,  et,  lorsque 
sur  l'ordre  du  pacha  le  bey  l'eut  renvoyé  à  Alger,  le  flrère  de  Mohamed 
ne  songea  qu'à  s'élever,  afin  de  hâter  l'instant  du  châtimait.  Omar  fui 
Uentàt  nommé  cud  des  Aribs,  et  sa  femme  Jemna,  qui  n'avait  pu  d'a- 
bord jquitter  Oran  avec  lui,  panint  à  le  rejoindre  à  travers  mille  périb, 
aaus  la  conduite  de  son  père,  Si-Hassan,  et  d'un  serviteur  fidèle,  Baba» 
E^dloull. 

Les  gens  de  Tunis  s'étaiait  avancés  contre  Alger;  la  bataille  fut 
livrée,  et  les  Turcs  reculaient,  lorsque  Omar,  s'élançant  avec  trente 
cavaliers,  chargea  hardiment,  entraîna  tout  le  monde,  et  décida  le 
SMGcès.  Au  retour,  la  milice  entière  le  demandait  pour  agha.  Pendant 
ce  iemps^  Héhémet-Ali  avait  aussi  vu  grandir  sa  fortune.  Le  massacre 
des  Mamelouks  assurait  sa  puissance,  et  il  témoignait  son  souvenir  a 
son  ancien  ami  en  lui  envoyant  une  tente  magnifique. 

Le  pays,  sous  l'administration  du  nouvel  agha,  était  florissant;  des 
ponis  de  pierre  furent  construits  sur  l'Isser  et  sur  le  Chéliff.  Gomme  le 
disait  la  chronique  arabe,  la  victoire  aceompa§naii  pariout  Omar.  Son 
nom  faisait  trembler  ses  ennemis  et  il  était  béni  de  tous,  lorsque  le  bey 
dK)r»i,  toujours  acharné  contre  le  frère  de  Mohamad,  et  redoutant 
cette  DOuveUâ  puissance,  persuada  au  pacha  d'Alger  qu'Omar  voulait 
s'emparer  dit  pouvoir.  Une  lettre  interceptée  avertit  heureusement 
Omar,  qui  courut  aux  casernes  et  assembla  la  milice.  «  C'est  vous  qui 
m'avez  élevé,  leur  dit-il,  je  ne  reconnais  qu'à  vous  le  droit  de  m'a- 
baisser.  Je  viens  me  mettre  entre  vos  mains;  vous  me  donnerez  la  mort 
on  me  d^vrerez  de  mes  ennemis,  o  La  milice  furieuse  se  rua  dans  le 
palais  du  pacha,  le  poignarda  (iSiO),  et  voulut  nommer  Omar.  Celui-ci 
refusa;  le  khrasnadji  (1)  fut  alors  élu.  Tout-puissant,  Omar  put  enfin 
travailler  à  sa  vengeance.  Le  bey  d'Oran  s'étant  révolté,  il  marcha 
contre  lui,  s'empara  de  son  ennemi  et  le  fit  écorcher  vif.  Dans  la  pro- 

(1)  Trésorier, 
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vince  d'Oraa,  Ton  vous  parle  encore  du  bey  écorché^  b$y  d 


En  1816,  craignant  les  Coulouglis,  le  pacha  voulut  les  ftiire  massa- 
crer tous,  et  confia  son  projet  à  Omar,  qui,  loin  de  s'y  prêter,  fit  étouffer 
le  pacha  au  bain.  Cette  fois,  il  fut  contraint  d'accepter  le  pachalik.  En 
envoyant  le  cadeau  à  la  Porte,  il  chargea  Si-Hassan  et  son  fils  Moha- 
med de  riches  présens  pour  Méhémet-AJi,  qui  presque  en  même  temps 
était  nommé  pacha.  Pendant  deux  années,  Omar  tint  tête  à  tous  les 
Oéaux,  à  la  peste,  aux  sauterelles,  au  bombard^nent  de  lord  Exmoutti; 
mais  la  pauvre  Jemna  avait  perdu  le  repos,  car  elle  savait  que  tous  les 
deys  mouraient  de  mort  violente.  Prise  des  douleurs  de  Tenfantemeni 
(1818),  elle  entendit  des  salves  d'artillerie:  saisie  de  crainte,  elle  voulut 
voir  Omar,  et,  contre  l'usage,  elle  l'envoya  chercher  par  son  fidèle 
serviteur,  le  vieux  Baba-Djelloull;  mais  le  vieillard  revint  bientôt,  et 
revint  seul.  Jemna  avait  compris.  Elle  tomba  sans  connaissance.  Des 
coups  nombreux  furent  au  même  instant  frappés  à  la  porte...  C'é- 
taient les  ehaouê  du  nouveau  dey  qui  venaient  s'emparer  des  richesses 
d'Omar. 

Jenma,  revenue  à  elle,  envoya  demander  l'hospitalité  à  un  ancien 
ami  de  spn  mari.  Se  dépouillant  de  ses  riches  vêt^nens,  elle  en  re- 
vêtit de  plus  simples,  enveloppa  ses  deux  enfans  dans  les  haïh  de 
ses  nègres,  fit  ses  adieux  aux  cent  esclaves  qui  la  servaient  dans  son 
palais,  et  sortit  suivie  de  ses  deux  enfans,  de  son  père,  de  Baba* 
DjellouU  et  de  deux  négresses  qui  l'avaient  élevée;  puis,  fermant  la 
porte  de  la  cour,  elle  chargea  Baba-DjellouU  de  remettre  la  clé  au  pa- 
cha, en  lui  disant  :  La  femme  d'Omar  sort  du  palais  de  son  mari  plus 
pauvre  qu'elle  n'y  était  entrée;  elle  n'enlève  aucune  des  richesses  qui 
ont  tenté  la  cupidité  de  son  assassin.  Ces  richesses  seront  la  récom- 
pense de  son  crime;  mais  qu'il  se  presse  de  jouir  du  pouvoir  et  de  la 
fortune,  car  Dieu  ne  permettra  pas  que  son  heure  soit  longue.  —  Puis 
elle  quitta  pour  jamais  ce  magnifique  palais,  qui  l'avait  renfermée 
pendant  dix  années  sans  qu'elle  fût  sortie  une  seule  fois.  Bien  qu'il 
soit  difficile  d'évaluer  toutes  les  richesses  qu'Omar  avait  amassées 
pendant  ces  dix  années,  quelques  détails  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  magnificence  des  Turcs  une  fois  arrivés  au  pouvoir.  Le  pa- 
lais d'Omar  renfermait  trois  cents  négresses,  cent  nègres,  dix  Géor- 
giennes, vingt  Abyssiniennes,  quarante  chevaux  de  pur  sang,  dix  ju- 
mens  du  désert.  Dans  ce  palais  se  trouvait  une  salie  enti^ement  garnie  • 
en  or  et  en  argent,  ornée  de  pierres  précieuses,  une  autre  remplie  de 
coffres,  contenant  de  l'or  et  de  l'argent  monnayé,  des  étoffes  de  bro- 
cart, d'or  et  de  soie.  Chaque  semaine,  Jemna  changeait  de  parure,  et 
dans  le  coffre  qui  renfermait  chaque  costume  se  trouvait  une  parure 
complète  en  diamans,  composLC  d'un  diadème,  d'une  aigrette,  de  bou^* 
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des  d'oreilles,  d'un  collier  à  quinze  rangs  de  perles  fines,  de  deux 
agrafes,  de  deux  bracelets,  de  douze  bagues,  de  deux  anneaux  pour  le 
bas  des  jambes,  d'une  sartna  (1)  en  étoffe  d*  or,  enrichie  de  pierreries. 

Toutes  ces  grandeurs  avaient  disparu,  et  la  pauvre  Jemna,  à  peine 
arrivée  chez  les  amis  hospitaliers  qui  lui  donnaient  asile,  reprise  des 
douleurs  de  l'enfantement,  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  nomma  Omar, 
en  souvenir  de  son  père.  Deux  jours  après  cette, fatale  journée,  le 
nouveau  dey,  Àli-Pacha,  envoya  son  premier  ministre  auprès  de  la 
veuve  de  son  prédécesseur.  Ce  fut  à  travers  les  barreaux  de  la  chambre 
occupée  par  Jemna  que  le  ministre  lui  fit  connaître  l'objet  de  sa 
mission,  a  Ali-Pacha  (que  Dieu  lui  donne  la  victoire)  envoie  salut  el 
bénédiction  à  la  veuve  de  l'ex-pacha  Omar  (2).  Calme  ta  douleur,  te  dit 
l'illustre  souverain.  Ton  mari  est  mort  de  la  mort  des  pachas,  son  heure 
était  marquée,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde;  mais  il  te  reste  des 
enfans,  tes  jours  sont  peu  nombreux;  tu  les  as  passés  dans  la  fortune 
et  dans  les  grandeurs;  de  plus  nombreux  te  sont  peut-être  réserv  es  par 
le  Très-Haut,  crains  de  les  passer  dans  la  misère  et  l'abaissement;  ton 
sort  et  celui  de  tes  enfans  sont  en  tes  mains,  tu  étais  femme  de  pacha; 
dis  un  mot,  et  tu  seras  femme  de  pacha.  Voici  la  clé  de  ton  palais,  nul 
pied  étranger  ne  l'a  encore  foulé;  reviens  lui  rendre  son  plus  bel  orne- 
ment, et  ton  nouveau  maitre  y  doublera  tes  richesses  el  le  nombre  de 
tes  esclaves.  —  0  Dieu  de  clémence  et  de  miséricorde,  s'écria-t-elle, 
pourquoi  n'as-tu  pas  ordonné  à  ton  ange  Asraël  d'emmener  à  la  même 
heure  à  tes  pieds  l'ame  de  Jemna  et  celle  d'Omar?  Quel  crime  veux-tu 
me  faire  expier,  puisque  tu  veux  que  j'entende  les  propositions  outra- 
geantes du  meurtrier  de  mon  mari?  mais  que  ta  volonté  soit  faite! 
Quant  à  toi,  vil  esclave  d'un  maitre  plus  vil  encore,  sors  bien  vite  de  la 
maison  qui  me  donne  refuge,  car  ton  souffle  empoisonne  l'air  que  je 
respire;  va,  lâche  assassin,  dis  à  ton  seigneur  que  la  veuve  d'Omar- 
Pacha  vivra  et  mourra  la  veuve  d'Omar-Pacha,  que  ses  séductions  sont 
vaines,  car  les  choses  de  la  terre  ne  sont  plus  rien  pour  celle  dont  tout 
le  bonheur  est  au  ciel,  et  que  ses  menaces  sont  plus  vaines  encore,  car 
il  n'est  que  la  périssable  créature  qui  agit  par  ordre  de  son  créateur.  » 

Pendant  plus  de  huit  jours,  le  nouveau  pacha  employa  tous  les 
moyens  pour  séduire  Jemna.  Elle  fut  inébranlable.  L'avarice,  passion 
dominante  de  ce  prince,  l'emporta  enfin  sur  tout  autre  sentiment;  il 
s'empara  des  richesses  d'Omar.  Sa  vue  ne  pouvait  se  rassasier  de  tant 
d'or  et  de  bijoux.  Ce  fut  sous  l'impression  favorable  que  lui  fit  éprou- 
ver le  spectacle  de  tous  ces  trésors,  qu'il  permit  à  la  famille  d'Omar 

(1)  Espèce  de  tunique. 

(2)  Nous  avons  cru  devoir  conserver  dans  tous  ces  dialogues  le  texte  même  desjnotes  de 
M.  Roche,  sachant  qu'il  les  avait  écrites  d'après  le  récit  du  fils  de  Jemaa« 
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de  se  retirer  à  Hilianah,  où  le  père  de  Jemna  avait  quelques  pro- 
priétés. 

Âli-Pacha  fut  assassiné  quelques  mois  après,  et  Hadj-Mohamed  lui 
succéda.  Ce  fut  le  premier  pacha  qui  vint  demeurer  à  la  Casbah,  bra- 
vant l'inscription  mystérieuse  où  Ton  annonçait  Tarrivée  des  chrétiens 
sous  un  pacha  dont  la  Casbah  serait  la  résidence.  Hassan-Pacha,  an- 
cien iman  d'Omar,  remplaça  THadj-Mohamed,  mort  de  la  peste.  A 
peine  élu,  il  montra  que  son  cœur  n'était  pas  ingrat.  Jemna  reçut  des 
cadeaux  magnifiques,  et  l'ordre  fut  donné  au  bey  d'Oran  de  payer  un 
tribut  et  de  faire  des  cadeaux  à  la  veuve  d'Omar  toutes  les  fois  qu'il 
•viendrait  pour  la  dennech  (i)  à  Alger.  Ses  faveurs  ne  se  bornèrent  pas 
là  :  il  attacha  Mohamed,  le  fils  aine  d'Omar,  à  sa  personne,  et,  comme 
le  second  fils  était  trop  jeune,  il  le  garda  d'abord  dans  son  palais,  puis 
l'envoya  à  Metelin  et  en  Egypte  voir  ses  oncles  et  Méhémet-Ali,  qui  le 
demandaient.  Au  bout  de  deux  ans,  il  revenait  comblé  des  présens  de 
Héhémet-Ali.  Hassan  lui  faisait  épouser  la  fille  de  l'un  des  marabouts 
les  plus  vénérés  de  Milianah.  La  famille  des  Omar  jouissait  alors  des 
prérogatives  des  grands  fonctionnaires,  sans  courir  leurs  dangers.  Le 
bonheur  était  redescendu  parmi  eux,  et  Jemna  s'oubliait  dans  la  joie 
au  milieu  de  sesenfans,  lorsque  l'année  1830  arriva,  amenant  avec  elle 
la  chute  du  pouvoir  turc  et  la  réaction  de  toutes  les  tribus  depuis  si 
long-temps  courbées  sous  le  joug.  Grâce  à  ses  alliances  avec  (}es  mara- 
bouts vénérés,  la  famille  d'Omar  fut  momentanément  respectée;  mais 
son  chef  Mohamed,  qui  s'était  rendu  coupable  de  plus  d'un  acte  arbi- 
traire, fut  obligé  de  fuir,  laissant  à  Milianah  sa  mère,  ses  deux  femmes, 
son  frère  Omar,  âgé  de  quatorze  ans.  Le  vieux  Baba-DjellouU  et  les 
Ouled-Si-Ahmed-ben-Yousef  les  protégeaient. 

Pendant  les  six  premières  années  de  l'occupation  française,  le  jeune 
Omar,  fils  d'Omar-Pacha,  avait  grandi  au  milieu  des  combats  qui  se 
livraient  journellement  entre  les  habitans  des  villes  et  les  Arabes  des 
tribus.  L'anarchie  la  plus  complète  avait  succédé  au  régime  sévère  des 
Turcs  :  le  fort  mangeait  le  faible,  les  communications  étaient  inter- 
rompues, la  guerre  civile  régnait  dans  toute  l'Algérie.  Le  courage  et 
les  richesses  d'Omar  lui  avaient  fait  beaucoup  de  partisans;  il  était 
encore  au  premier  rang  en  1836.  Vers  cette  année  s'amoncela  l'orage 
qui  devait  bientôt  éclater  sur  cette  malheureuse  famille. 

Mohamed-ben-Omar,  retiré  chez  les  Français,  .avait  toujours  refusé 
tout  commandement,  dans  la  crainte  de  compromettre  sa  famille;  mais 
en  1836,  lorsque  M.  le  maréchal  Clausel  lui  proposa  de  l'accompagner 
à  Milianah,  il  accepta.  Les  circonstances  changèrent,  et  M.  le  maréchal 
se  rendit  à  Hédéah,  où  il  installa  un  bey  turc.  Peu  après,  l'émir  £1- 

(1)  Action  d'apporter  rimpôt. 
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Ha^j-AJMl-^lrlLadery  qui,  lors  d'une  première  oouise  dans  Test,  ft'iiai 
créé  des  relations  importantes  dans  cette  partie  de  Tancienne  r^geocei 
et  qui,  du  reste,  y  trouvait  aide  éL  sympathie,  arriva  sutntenieiit  à 
Médéah,  s'empara  du  bey  que  nous  y  avions  laissé,  jeta  daos  les  feu 
soixante  des  principaux  CautaugUs  (1)  de  cette  ville,  et  imposa  une 
amende  considérable  à  Omar,  fils  d'Omar-Pacha,  auquel  il  reprochait 
d'entretenir  des  relations  avec  son  frère  Mohamed ,  qui  s'était  mis  m 
semce  des  Français.  La  lettre  suivante,  écrite  par  Omar  vers  la  fin  de 
4837,  donnera  une  idée  exacte  de  la  situation  des  CoulougUs  à  cette 
époque. 

«  Lorsque,  pour  punir  les  Turcs  de  leur  ii\justioe,  de  leur  harhane  et  de 
leur  avidité.  Dieu,  dont  ils  avaient  oublié  les  préceptes,  envoya  les  Français 
sur  la  cdte  de  Sidi-Femich;  lorsque,  par  la  volonté  de  celui  qui  seul  donne  ]a 
victoire,  les  armées  musulmanes  prirent  honteusement  la  fuite  devant  les  chré> 
tiens;  lorsque,  enfin,  Alger  Tlnexpugnable  tomba,  malgré  ses  deux  mille  ca- 
nons, entre  les  mains  de  Finfidèle,  tout  espoir  de  bonheur  fht  à  jamais  enlevé 
à  tous  les  Turcs  et  à  tous  leurs  descendans,  babitftis  de  TAlgérie.  Mieux  e(Kt 
valu  cent  fois  pour  eux  de  périr  dms  les  champs  de  Sidi-V^mieh  et  de  Staon^u 
ib  auraient  acquis  la  glaire  id-hès  et  la  gloire  là4iant;  mais  il  «  ftit  autre- 
mait  écrit. 

«  Notre  heure  est  passée,  Theore  des  marabouts  et  des  bei^gers  est  arrivée^ 
Les  Français  ont  6té  le  joug  du  taureau,  ils  lui  ont  appris  à  combattre.  0  ê 
redoublé  de  fureur  depuis  que  ses  cornes  ont  trempé  dans  le  sang,  et  sa  pre- 
mière fureur  s'est  tournée  contre  son  maître.  Partout  où  ils  se  trouvaient  seuls, 
les  Turcs  et  les  Coulouglis  ont  été  menacés;  partout  où  ils  étaient  réunis,  ils 
se  sont  défendus  et  ont  encore  ime  fois  inspiré  la  crainte  à  leurs  anciens  es- 
claves; mais  le  jour  où  le  pouvoir  est  tombé  entre  les  mains  d^un  seul,  du  jour 
où  Falliance  des  Français  a  fait  d'Abd-el-Rader  un  Téritable  sultan  (2),  notre 
perte  a  été  certaine.  Les  Coulouglis  de  Tlemcen,  de  Médéah,  de  Mestuganen, 
éê  Maiagran,  de  Hazouna,  sont  tous  asservis  ou  exUés;  il  ne  reste  plus  qut 
oeox  de  Milianah;  notre  tour  ne  peat  tarder.  Moi  surtout,  je  dois  avoir  ptes 
de  craintes  que  tout  autre,  car  mon  influence  est  redoutée  par  rémir;  il  cûb- 
voite  ma  fortune,  et  lia  pour  pr^exte  le  séjour  de  mon  frère  ches  les  Français. 

«  Si  j'étais  seul,  j'abandonnerais  toutes  mes  propriétés,  je  laisserais  ma  femme 
à  son  père,  j'arriverais  à  Alger,  j'en  arracherais  mon  frère,  et  j'irais  demander 
rhospitalité  à  Méhëmct-Ali,  l'ancien  ami  de  notre  père;  mais  j'^ai  une  mère 
chérie,  la  veuve  fidèle  d'Omar- Pacha  :  elle  seule  me  relient  dans  ce  maudit 
pays.  J'aurais  pu  sauver  ma  famille  et  mes  richesses,  mais  j'étais  heureux 
alors,  je  commandais  en  pacha,  je  m'enivrais  des  flatteries  de  ceux  qui  man- 
geaient à  mes  dépens.  Ceux  qui  sont  maintenant  mes  ennemis  me  faisaient 
alors  mille  protestations  de  dévouement  et  me  dissuadaient  de  ce  dessem.  k 
ne  prëvo|Eis  pas  comme  aujourd'hui  la  tempête  qui  no«s  menace,  n 

(I)  Fils  de  Turcs  ot  de  femmes  arabes. 
(S)  Par  le  Unité  DetmicbeU. 
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Ces  pressentimens  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  :  au  mois  de  jaa* 
vier  1938,  Omar  était  chargé  de  fers  et  conduit  à  pieds  à  Médéah,  ou  se 
trouvait  rémir.  Arrivé  en  sa  présenee,  le  prisonmer  lui  demanda  la 
cause  de  scm  arrestation.  «  Remercie  Dieu,  lui  répcmdit  Tafmr,  de  ce 
que  mon  cœur  est  compatissant,  car,  sans  cette  compassîoD,  ta  tète  se* 
tmt  déjà  tombée  en  eoipiatiMi  de  tes  crimes  et  de  ceux  de  ton  frère. 
Non  centens  d*avoir  opprimé  les  musidmans,  lorsque  vœ  injustes 
pères  gouvernaient  le  pays,  non  contena  d'avoir  amassé  des  richesses 
en  dépouillant  des  AraÂk»,  vous  aves  oublié  votre  religion,  vous  a^«B 
vécu  dans  la  débauche.  L'un  de  vous  est  allé  cher  les  chrétiens  pov 
venir  ensuite  assernr  son  pays,  tandis  q«e  l'autre  préparait  les  voies  à 
llnidèle.  Le  temps  de  la  justice  est  venu.  D'après  le  texte  même  dn 
livre  saint,  vos  tètes  devraient  tomber  et  tous  vos  biens  devenir  la  prop 
priété  du  beilik  (i);  mais,  comme  je  te  l'ai  dit,  ta  vie  sera  sauvée  à 
condition  que  tu  me  livreras  tout  ce  que  tu  possèdes,  toi  et  ks  tiens  : 
le  moindre  oubli  causerait  ta  perte.  Fais  connaître  mes  ordres  à  ta 
mère;  malheur  à  toi  et  à  elte  si  eUe  tentait  de  s'y  soustraire  1  » 

Omar  écrivit  à  sa  mère,  et  les  cavaliers  porteurs  des  ordres  de  ïénm 
se  rendirent  aussitôt  à  Mitianah.  Malgré  les  représeitations  des  mara- 
bouts  aEiés  d'Omar,  malgré  les  supplications  de  ses  serviteurs,  les  cris 
de  désespoir  de  sa  mère,  au  mépris  même  des  lois  les  plus  rigoureuses 
de  rislamisme,  ils  pénétrèrent  dans  les  maisons  occupées  par  la  fa«* 
mille;  rien  n'échappa  à  leurs  infâmes  recherches.  Les  femmes  se  virent 
brutalement  dépouillées  des  bqoux  dont  elles  étaient  parées,  et  exposées 
s»is  voiles  iiux  regards  et  aux  mauvais  traitemens  des  Arabes,  autre- 
foia  leurs  vils  esclaves.  Deux  secrétaires  de  l'émir  écrivaient  Tinveii- 
taire  des  objets  trouvés,  tandis  que  les  yeux  avides  des  cavaliers  cher- 
chaient encore  des  trésors  nouveaux.  L'on  estima  à  400,000  franoa 
environ  les  bijoux  et  l'or  monnayé  trouvés  dans  la  maison  d'Omar. 
L'émir,  à  la  vue  de  ces  richesses,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  en* 
voyer  Miloud-Ben-Arach  en  ambassade  à  Paris,  fut  saisi  d'étonnemeat; 
mais  Si-Embarek,  l'ennemi  personnel  d'Omar,  n'était  pas  encore  sa-* 
tisfait.  n  prétendit  que  Jemna  avait  soustrait  un  trésor  dont  elle  seule 
et  une  négresse  dévouée  connaissaient  l'emplacement,  et  il  envoya  une 
lettre  de  Mohamed-ben-Omar,  trouvée  parmi  les  papiers  de  Jemna, 
dans  kqtielle  Mobamed-ben-Omar  demandait  la  bague  de  son  père, 
afin  d'acheter  avec  le  prix  une  maison  de  campagne  à  Alger.  Excité 
par  le  désir  d'augmenter  ses  ressources,  ne  reculant  pli»  devani 
aucun  moyen,  l'émir  fit  donner  à  Jemna  la  permission  de  voir  sonfilt 
captif  à  Médéah.  La  pauvre  mère  croyait  le  cœur  de  l'émir  iouclié 
de  compassion;  elle  partit  en  toute  hâte  le  sdr  même  de  Milîamih, 

(1)  vmt 
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et  arriva  le  lendemain  matin  à  Médéah,  dans  la  confiance  que  son  fils 
allait  lui  être  rendu.  On  l'amena  devant  l'émir.  Sa  taille  imposante,  le 
prestige  de  son  nom  et  de  ses  malheurs,  imprimèrent  sur  la  physio- 
nomie des  assistans  un  sentiment  de  respect  et  de  compassion.  Tous 
étaient  silencieux,  ils  attendaient  dans  le  recueillement  l'issue  de  cette 
entrevue.  Abd-el-Kader  rompit  le  premier  le  silence.  —  Tes  deux  fils 
ont  mérité  la  mort,  l'un  parce  qu'il  est  devenu  chrétien  en  habitant 
au  milieu  des  chrétiens;  l'autre,  parce  qu'il  a  entretenu  des  relations 
avec  les  infidèles.  Leurs  vies,  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  tout  est  devenu  judiciairement  la  propriété  du  chef 
de  l'état.  Tu  peux  sauver  néanmoins  la  vie  de  celui  qui  est  mon  pri- 
sonnier. 11  faut  nous  livrer  la  bague  du  pacha  leur  père,  que  tu  pos- 
sèdes encore,  nous  le  savons,  et  nous  découvrir  l'endroit  où  tu  as  caché 
ce  trésor,  injustement  acquis. 

—  0  mon  fils  Omar!  pourquoi  n'es-tu  pas  mort  en  naissant?  s'écria 
la  malheureuse  Jemna,  et  ne  devais-je  pas  m'attendre  au  triste  sort  que 
te  destinait  le  Seigneur,  puisque  ta  naissance  a  été  le  signal  de  la  mort 
de  ton  père!  Mais  toi,  fils  de  Maheddin,  oublies-tu  donc  que  ta  mère 
vit  encore?  oublies-tu  que  tu  as  des  femmes?  oubUes-tu  que  tu  as 
des  enfans?  Ne  crains-tu  pas  que  Dieu  t'enlève  le  pouvoir  qu'il  a  mo- 
mentanément mis  dans  tes  mains,  et  qu'il  te  punisse  dans  ce  que  tu 
auras  de  plus  cher  de  l'abus  que  tu  en  auras  fait?  Regarde-moi,  fils  de 
Maheddin  :  hier  j'étais  la  femme  du  pacha  devant  le(iuel  tremblaient 
ton  père  et  tous  les  habitans  du  royaume  d'Alger;  hier  on  venait  im- 
plorer ma  protection;  aujourd'hui,  j'implore  la  pitié  de  celui  qui  était 
mon  sujet.  Songe  donc  à  l'inconstance  des  biens  d'ici-bas.  Pense  à  Zora, 
ta  mère,  à  Aïcha,  ta  fille,  et  prends  pitié  d'une  pauvre  femme  qui  t'im- 
plore pour  son  enfant.  Crains  d'attirer  sur  toi  les  imprécations  d'un(^ 
mère,  car  elles  portent  malheur.  Tu  me  demandes  la  bague  d'Omar- 
Pacha,  c'est  le  seul  souvenir  qui  me  reste  de  lui;  mais  la  voici.  Rends- 
moi  mon  fils,  je  te  donnerais  avec  ce  bijou  tous  les  trésors  du  monde,  si 
je  les  possédais;  mais  je  n'ai  plus  rien.  » 

Jemna  jeta  en  même  temps  la  bague  qu'elle  tenait  cachée  dans  son 
sein  (1).  Abd-el-Kàder  fit  un  signe;  on  emmena  Jemna.  L'instant  d'a- 
près, des  cris  de  femme  se  firent  entendre  :  un  ordre  affreux  avait  éio 
donné;  mais  l'intendant  de  l'émir  et  le  hach-cha/ous,  honunes  bons  et 
miséricordieux,  au  lieu  de  mettre  à  la  torture  la  veuve  d'Omar-Pacha, 
avaient  fait  donner  trois  cents  coups  de  bâton  à  la  négresse  qui,  d'après 
les  renseignemens  de  Si-Embarek,  connaissait  l'emplacement  du  tré- 
sor. C'était  une  cruauté  inutile,  car  elle  l'ignorait.  On  en  rendit 
compte  à  l'émir;  un  grand  nombre  de  chefs  s'interposèrent,  et  ils  ob- 

(1)  Ce  bijou  fut  estimé  à  25,000  boudjoui.  Le  boudjou  vaut  1  franc  SO  centimes. 
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tinrent  enfin  la  liberté  d'Omar  et  de  sa  mère,  à  la  condition  toutefoit^ 
qu'il  serait  procédé  à  la  vente  de  tous  leurs  biens.  Qu'importait  à  Jemna? 
elle  revoyait  son  fils,  et  sa  vue  semblait  lui  faire  oublier  toutes  ses  in- 
fortunes. Son  temps  (d'épreuve,  hélas!  n'était  pas  encore  fini.  Nègres, 
négresses,  chevaux,  mulets,  meubles,  vêtemens,  tout  fut  vendu  selon 
l'ordre  de  l'émir,  et  les  femmes  du  fils  aine  d'Omar,  Mohamed,  furent 
mariées  de  force  à  des  serviteurs  du  khalifat  Embarek.  Réduite  au  der- 
nier dénûment,  la  veuve  d'Omar  fut  obligée  d'aller  demander  asile  à  son 
fidèle  serviteur,  au  vieux  Baba-DjellouU,  qui'mourut  peu  de  jours  après 
ces  nouveaux  malheurs.  Retiré  près  de  sa  mère,  Omar  venait  de  se  gué- 
rir d'une  maladie  affreuse  contractée  dans  son  cachot,  quand  une  der- 
nière disgrâce  vint  les  accabler.  Au  mois  de  juin  1838,  par  ordre  de 
l'émir,  tous  les  Coulouglis  durent  quitter  Milianah  et  se  rendre  à  Tag- 
dempt.  En  vain  les  chefs  des  Hachems  du  Chéliff  et  ceux  du  Djendel 
demandèrent  grâce  pour  Omar  et  sa  mère,  offrant  une  caution  de 
10,000  boudjoux.  Cette  démarche,  loin  de  leur  servir,  leur  fut  nuisible. 
11  fallut  partir.  Le  triste  convoi  d'exilés  quitta  Milianah  sous  l'escorte 
des  cavaliers  d'Abd-el-Kader.  Tous  les  visages  étaient  empreints  d'une 
tristesse  mortelle,  mais  calmes  et  résignés.  Les  gens  des  premières  fa- 
milles marchaient  couverts  de  haillcms,  sans  pousser  une  plainte;  l'on 
n'entendait  que  les  cris  des  petits  enfans  que  l'ardeur  du  soleil  acca- 
blait. Plus  l'infortune  était  grande,  plus  le  courage  de  Jemna  s'élevait. 
Soutenant  de  son  grand  cœur  ses  compagnons  de  malheur,  encoura- 
geant son  fils,  on  retrouvait  toujours  en  elle  la  veuve  d'Omar-Pacha. 
Sans  se  laisser  abattre,  calme  et  résignée,  elle  supportait  le  poids  de  la 
douleur,  repoussant  toujours  avec  mépris  les  propositions  de  mariage 
qui  lui  étaient  faites  par  des  chefs  de  l'émir.  Â  la  destruction  de  Tag- 
dempt,  Omar  obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  sa  mère  dans  les 
Beni-Menacers.  Il  lui  fut  enjoint  toutefois  de  servir  comme  cavalier  ré- 
gulier près  du  khalifat  de  Milianah  :  il  accepta;  mais  l'émir,  qui  voyait 
sa  puissance  décroître,  était  forcé  de  se  retirer  devant  nos  armes,  et 
Omar  put  enfin,  après  des  fortunes  si  diverses,  rentrer  à  Milianah.  Il 
trouva  un  bienveillant  accueil  parmi  les  Français.  Sa  maison  lui  fui 
rendue  ainsi  que  quelques  biens,  et  peu  de  temps  après,  sur  la  de- 
mande du  commandant  supérieur,  il  était  nommé  hakem  (i). 

Telle  est  la  singulière  histoire  des  Omars.  Lors  de  son  passage  à  Mi- 
lianah, le  maréchal  Bugeaud,  à  qui  l'on  avait  raconté  cette  histoire, 
voulut  voir  la  mère  d'Omar  et  lui  donner  un  témoignage  public  d'es- 
time. Nous  l'accompagnâmes  dans  la  visite  qu'il  lui  rendit  avec  tout 
son  état-major.  Le  maréchal  fut  reçu  dans  un  modeste  appartement, 
qui  n'avait  gardé  nulle  trace  des  magnificences  d'autrefois.  Dès  qu'il 

(1)  Maire  arabe. 
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flot  entré,  une  lemnie  ooui^rte  d'un  grand  Toile,  d'une  déawpcke  rmh 
Jestnense,  s'arança,  soutenue  par  Onuar.  m  Tu  peux  ôter  ton  Toile, 
mère,  dit  Omar,  tous  les  yeux  îd  sont  amis  et  neToieat  en  toi  que  la 
femme  d'un  pacba  et  la  mère  d^un  des  plus  fidèles  serviteuva  de  kl 
France.  »  Par  un  mouTement  plein  de  dignité,  Jenma  laissa  tomber 
son  voile.  Nous  ne  pûmes  ahirs  nom  empêcher  d^admiiw  celte  noble 
flgnre,  sur  taquelle  le  temps  et  la  douleur,  en  iniprimaiit  leur  eaebet, 
semblaient  avoir  déposé  un  cbanne  nouveau.  ÉnNie,  Jimna  resta  long^ 
temps  sans  pouvoir  parler.  Enfin,  ranimée  par  Taccueil  bienveiHant 
du  maréchal  Bugeaud,  levant  ses  beaux  yeux  pfeint  de  larmes,  eUe  Im 
dit  :  —  J'ai  été  bien  malheureuse,  mais  je  crais  que  la  main  du  Sei- 
gneur me  prot^e  comme  autrefoia,  puisqu'elle  m'a  amenée  vers  toi, 
sultan  français.  Je  sais  que  ton  cœur  est  bon  autant  que  ton  braaest 
tool-puinant.  J'ai  toute  confiance  en  toi.  Je  ne  demanderai  rien  pour 
moi,  je  sais  vieille,  et  bientât  j'irai  rejoindre  mon  mari,  qui  étaitsoltan 
comme  toi;  mais  je  mets  mon  flb  aous  la  prolectioo  :  traittt*4e  comme 
ion  fils;  fi  lort  d'un  noble  sang,  et  il  sera  digne  du  bien  que  tu  lui 
feras.  Chaque  jour,  mes  prièns  s'élèveront  vers  Dieu  pour  que  tu  sois 
heureux ,  toi  et  ks  tiens,  et  chaque  jour  je  lui  demanderai  la  grâce  dt 
voir  Abd-d-Kader  et  les  siens  venir,  à  tes  pieds,  implorer  leur  pardon* 
Le  maréchal ,  ému ,  la  rassura  par  d'affectueuses  paroles,  lui  prc^ 
mettant  de  veiller  sur  son  fils,  et  nons  nous  retir&mes,  tout  pénétrés 
de  rtspeet,*  sentiment  qw  l'on  éprouve  si  raiement  pour  les  feranes 
BmiiiHiaiKS.  Quelques  heures  après,  au  milieu  des  préparatifs  du  dé» 
part,  nous  avions  oublié  Jemna  et  ses  malheurs.  La  liberté  nous  était 
enfin  rendue.  Le  maréchal  Bugeaud  s'éloignait  le  lendemain  avec  sa 
colonne,  et  nouaallions,  avec  le  général  Changamier,  poursuivre  les 
Kabyles  jusque  dans  leum  repaires  les  plus  inaccessibles. 

Pnaaa  as  Cmaujorn. 
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Je  qfnittai  Paris,  l'an  pass5,  après  les  journées  de  juin.  Je  me  rapp^ 
lerai  long^temps  ces  fun^tes  journées.  Je  ressens  encore  aussi  vite- 
ment  que  le  premier  jour  les  impressions  terribles  qu'elles  firent  sur 
.  moi.  J'ai  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  cette  bataille  qui,  durant 
de  longues  heures  fiévreuses,  me  fit  voir  comme  dans  un  cauchemar  la 
France  descendue  plus  bas  que  TEspagne  de  Cabrera  et  d'Espartero. 
M  comme  les  facultés  élevées  de  l'homme  ne  perdent  jamais  leurs 
droits,  même  au  milieu  des  choses  les  plus  terribles,  je  vois  encore 
lit  couleurs  et  la'  forme  sous  les  jnelles  cette  insurrection  se  pré- 
sMtait  alors  à  mon  imagination.  Le  droit  d'ûisurrection  avait  atteint 
son  apogée;  je  le  voyais  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  (je  puis  bien 
matérialiser,  personnifier  le  droit  d'insurrection;  c'est  un  droit  si  peu 
distrait,  si  peu  intellectuel),  plein  de  confiance  en  lui-même,  plein 
d'enseignemens,  de  science  stratégique,  avec  ses  fureurs  calmes,  ses 
colères  concentrées,  son  caractère  positif,  comme  celui  d'un  homme 
qui  a  beaucoup  vécu.  Il  n'avait  plus  d'enthousiasme  pour  les  mots 
«4ens  dont  il  s'enivrait  autrefois;  il  ne  criait  plus  :  Vive  la  liberté!  vive 
te  république!  Vous  rappelez-vous  ces  jours  sinistres?  Le  tocsin  sonnait 
à  toutes  les  églises;  un  soleil  brûlant  tombait  d'aplomb  sur  les  pavés 
des  rues  désertes;  on  n'entendut  d'autre  bruit  que  le  bniît  du  canon 
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et  des  feux  de  pelotons.  Il  n'y  avait  pas  un  cri,  pas  un  chant  révolution- 
naire; nul  enthousiasme,  nul  éclair.  Cette  insurrection  avait  le  carac- 
tère du  métal  en  fusion  :  elle  était  brûlante  et  sans  flamme. 

J'avais  trop  vu  le  socialisme  fonctionner  à  Paris;  c'était  assez  comme 
cela,  même  pour  un  amateur  de. réalités  artistiques  et  de  spectacles 
pittoresques.  J'en  avais  assez  de  ces  processions  sans  fin,  de  ces  faran- 
doles qui  ne  s'arrêtaient  jamais,  de  ces  étendards  bariolés  nommés 
bannières  du  travail,  et  de  ces  plantations  d'arbres  de  la  liberté.  Le 
caractère  comique  de  toutes  ces  folies,  singulièrement  intéressant  et 
très  curieux  à  observer,  était  maintenant  couvert  d'un  crêpe;  la  ma- 
rotte du  fou  était  transformée  en  poignard. 

Je  me  mis  en  route,  dans  la  ferme  espérance  de  pouvoir  enfin  me 
reposer  en  province  et  y  éviter  le  socialisme.  Je  fus  complètement  déçu. 
Dès  mon  arrivée,  je  retrouvai  les  mêmes  hallucinations,  les  mêmes 
folies,  le  même  amour  du  désastre  et  de  la  destruction.  Il  n'y  avait 
que  quelques  nuances  de  moins.  Les  socialistes  des  provinces  s'effor- 
çaient, autant  qu'il  était  en  eux,  d'imiter  leurs  frères  de  Paris,  ce  qui 
donnait  à  leurs  faits  et  gestes  un  caractère  d'imitation  très  grotesque. 
Lorsque  les  socialistes  de  Paris  sont  simplement  aliénés,  les  socialistes 
de  province  sont  fous  furieux;  lorsque  les  premiers  sont  emportés,  les 
seconds  sont  violens.  L'exagération  et  l'imitation  les  plus  sottes  sont 
le  caractère  distinctif  des  clubs  socialistes  de  province,  caractère  qu'ils 
communiquent  à  leur  auditoire.  J'avais  donc  les  mêmes  spectacles  qu'à 
Paris  :  des  clubs,  des  attroupemens,  des  conversations  politiques  en  plein 
air,  des  causeries  sur  les  questions  sociales  au  milieu  des  cafés;  bref, 
je  retrouvais  encore  le  tohu-bohu  de  Paris,  moins  la  verve  et  l'esprit 
qui  s'y  font  toigours  remarquer,  même  dans  les  folies  les  plus  som- 
bres. Ajoutez  que  j'avais  de  moins  cette  singulière  urbanité  parisienne 
qui  fait  que  les  hommes  les  plus  séparés  d'opinions  et  les  plus  opposés 
de  partis  peuvent  cependant  causer  ensemble  dans  le  même  salon.  Je 
trouvai  les  habitans  de  la  ville  où  je  débarquai  complètement  divisés 
et  pleins  de  haines  irréconciliables.  Je  m'informai  de  plusieurs  jeunes 
gens  que  j'avais  connus  jadis;  on  me  répondit  que  personne  ne  les  voyait 
plus  depuis  qu'ils  s'étaient  avisés  d'aller  prêcher  aux  ouvriers  des  théo- 
ries d'égaUté  illimitée  et  de  droit  au  travail.  D'un  autre  côté,  toutes  les 
fois  qu'il  m'arrivait  de  traverser  les  quartiers  populaires,  j'entendais 
grogner  derrière  moi  et  résonner  sourdement  les  mots  d'aristocrate, 
de  bourgeois  et  de  réactionnaire.  0  fruits  du  socialisme,  que  vous  êtes 
doux,  rien  qu'au  toucher  I  Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  vous  avaler! 

Ennuyé  et  fatigué  de  courir  pour  éviter  le  socialisme  et  de  le  rea- 
contrer  toujours,  je  voulus  aller  droit  au-devant,  et  je  m'informai  de 
la  demeure  d'un  de  mes  anciens  amis  que  j'avais  connu  très  socialiste 
ayant  la  révolution  de  février,  afin  d'engager  une  discussion  avec  lui 
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et  d*avoir  le  plaisir  de  me  mettre  en  colère  contre  ces  doctrines  qui 
me  poursuivaient  perpétuellement  comme  les  farfadets  de  Berbiguier; 
mais  la  révolution  de  février,  qui  a  changé  tant  de  choses,  avait  eu  le 
privilège  de  rendre  mon  socialiste  conservateur.  C'était  un  homme 
jeune  encore,  plein  de  finesse  d'esprit;  c'était  un  véritable  flâneur  phi- 
losophique^ qui  par  cela  même  devait  mieux  voir  qu'un  autre  les  in- 
convéniens  et  les  agrémens,  les  beautés  et  les  défauts  de  ces  systèmes. 
Je  voulais  le  pousser  à  me  faire  la  confession  complète  des  erreurs  de 
son  intelligence  et  des  secrets  motifs  qui  l'avaient  engagé  autrefois  dans 
ces  erreurs.  Je  transcris  cette  conversation  à  peu  près  telle  qu'elle  eut 
lieu,  car  les  jugemens  qu'il  porta  sur  les  socialistes  et  les  secrets  motifs 
qui  entraînent  tant  de  gens  dans  ces  doctrines  peuvent  nous  éclairer 
sur  bien  des  choses.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  avait  abandonné  le 
socialisme  au  lendemain  de  février;  voici  à  peu  près  comment  il  me 
répondit.  Je  reproduis  sans  interruption  ses  explications  sur  sa  con- 
iiuite  et  ses  jugemens  sur  les  doctrines  socialistes. 

«  Mon  cher  ami,  me  répondit-il,  on  a  assigné  beaucoup  de  causes  à 
la  révolution  de  février;  moi,  j'ai  trouvé  une  explication  toute  diffé- 
rente de  celles  qui  lui  ont  été  données  jusqu'à  ce  jour.  Je  crois  que  la 
révolution  de  février  est  venue  pour  séparer  les  honnêtes  gens  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Vous  me  demandez  pourquoi  j'étais  socialiste 
avant  la  révolution  de  février  :  c'était  peut-être  grâce  à  l'imprévoyance 
humaine;  j'avais  fabriqué  pour  mon  usage  particulier  un  socialisme 
de  l'honnête  homme,  à  peu  près  comme  Diderot  avait  inventé  l'a- 
théisme de  l'honnête  homme;  —  pourquoi  je  ne  le  suis  plus  depuis 
février  :  c'est  que  je  n'ai  pas  besoin  d'exercer  la  profession  de  socialiste 
et  de  faire  concurrence  à  un  tas  de  pauvres  diables  qui  tiennent  à 
conserver  leur  position.  Quand  je  dis  profession,  je  ne  plaisante  ni  ne 
raille,  je  constate  ce  fait,  qu'être  socialiste,  c'est  exercer  une  profession 
dans  notre  temps.  Avant  la  révolution  de  février,  souvent,  en  entrant 
dans  un  café  ou  dans  tout  autre  lieu  public,  il  m'arrivait  de  remar- 
quer quelque  jeune  homme  ayant  l'air  passablement  inoccupé  et  fort 
ennuyé  de  son  présent.  —  Quel  est  ce  jeune  homme?  demandais-je 
alors  à  quelqu'un  de  mes  voisins.  —  C'est  un  M.  C...  ou  un  M.  K...; 
il  vient  de  Paris;  c'est  un  homme  fort  distingué.  —  Ah  I  quelle  est 
sa  profession?  —  11  est  socialiste.  —  Très  bien;  être  socialiste,  c'est 
avoir  une  opinion  :  il  appartient  par  ses  convictions  au  parti  socia- 
liste; mais  quelle  est  sa  profession,  son  métier  spécial?  —  Ah!  je  com- 
prends; vous  me  demandez  quelle  est  sa  spécialité  :  il  est  fouriériste. 
—  Mais  être  fouriériste,  c'est  croire  aux  idées  de  Fourier,  et  rien  de 
plus.  Son  métier,  son  état,  vous  dis-je,  quel  est-il?  —  Eh  bien!  socia- 
liste. —  Enfin,  un  jour,  mon  intelligence  obtuse  s'aperçut  qu'être 
sociaUste  dans  notre  temps,  c'est  exercer  un  état,  ou  une  magittra- 
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tm^,  on  on  saeerdocef  comme  vous  Tondrez  et  comme  ils  vondroDl. 
■oi  qui  ai  été  socialiste  aussi,  je  ne  m'étais  jamais  avisé  de  considérer 
ime  opinion  comme  une  profession.  0  simplicité  des  gens  naïfs,  qui 
ne  savent  pas  que  flatter  les  passions  et  qu'aduler  les  désirs  et  les  r9& 
nités  de  n'importe  quelle  classe  de  la  société,  c'est  exerecr  la  pro- 
fession la  plus  lucrative  de  toutes!  En  l'absence  de  grands  seigneurs 
dont  on  puisse  flatter  les  vices,  être  socialiste  et  démocrate  enragé  est 
le  meilleur  état  qu'il  soit  possible  d'embrasser,  depuis  celui  des  an- 
ciens videts  de  comédie.  Pends-toi  donc,  Scapin. 

«  Vous  savez  que  moi  aussi  j'ai  passé  par  le  socialisme.  R  faut  dmie 
que  je  vous  raconte  les  tribulations  et  les  aventures  de  mcm  esprit  du- 
rant cette  époque.  Je  me  suis  débarrassé  de  ces  doctrines,  et  j'>en  re- 
mercie Dieu,  car  il  est  plus  que  probable  qu'aujourd'hui  je  rédigent 
d'absurdes  proclamations  et  des  discours  plus  pitoyables  encore.  Je 
suis  renégat,  je  l'avoue,  et  j'en  suis  bien  aise,  car  sans  cela  je  me 
serais  arrangé  un  rôle,  et  c'eût  été  une  raison  pour  ne  plus  arriver  à 
repentance.  Beaucoup  n'en  conviennent  pas,  et  c'est  pourtant  cette 
sotte  vanité  qui  empêche  une  foule  de  gens  de  rejeter  par  derrière 
eui  le  sot  vêtement  dans  lequel  ils  se  sont  drapés  par  fatuité  ou  par 
cynisme.  J*ai  connu  un  homme  qui  avait  voulu  se  marier  avec  sa 
servante  et  qui  ne  mit  jamais  ce  projet  à  exécution  par  cette  raison 
bizarre,  qu'une  fois  marié,  on  ne  pourrait  plus  l'accuser  de  conçu- 
Unage,  comme  on  avait  fait  jusqu'alors.  Ainsi  de  beaucoup  de  gens  : 
ils  aiment  que  le  monde  les  voie  toujours  persistant  dans  la  même 
méthode,  fût-elle  absurde:  c'est,  à  proprement  parler,  ce  qui  con- 
stitue le  cynisme,  qui  n'est  pas  l'orteil,  mais  bien  plutôt  une  nuance 
grossière  de  la  vanité,  qui  a  toujours  peur  que  le  premier  jugement 
ane  fois  effacé,  le  monde  ne  puisse  plus  s'en  former  un  autre  sur 
votre  compte.  Les  sots  craignent  toujours  qu'on  ne  s'occupe  d'eux 
d'une  autre  façon  qu'on  n'avait  fait  la  veille,  et  cela  pour  une  raison 
digne  de  H.  de  Lapalisse,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vraie  :  c'est  que 
les  gens  d'esprit  savent  seuls  parer  immédiatement  à  toutes  les  éven- 
tualités et  à  tous  les  accidens.  Ainsi  encore  de  beaucoup  de  malheu- 
reux jeunes  gens  qui,  s'étant  d'abord  donné  l'air  d'être  très  (waneés» 
vont  toujours  phis  avant  dans  Tabsurde  par  dépit,  après  avoir  com- 
mencé à  s'y  diriger  par  vanité.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  telle  est 
la  source  générale  des  doctrines  subversives.  On  se  met  en  opposition 
avec  la  société  par  gentillesse  et  par  air  de  génie,  alors  qu'on  ne  con- 
natt  ni  la  vie  ni  ses  exigences,  et  lorsqu'on  arrive  à  les  connaître,  on 
persévère  dans  cette  voie  par  irritation  et  par  regret.  J'ai  vu  cette  dé- 
plorable maladie  exercer  ses  ravages  sur  plus  d'un  jeune  esprit.  Quand 
on  est  jeune,  on  se  fait  socialiste  peut-être  à  cause  de  teHe  sensualité 
qu'ùa  a  désirée  et  qui  n'était  pas  à  votre  portée;  plus  tard,  on  demeure 
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Sttci&lisie  à  cause  de  toutes  celles  qu'on  aurait  {m  ciHiquérir  et  qu'on 
a  perdues  par  cette  première  faute.  Prêcher  des  doctrines  subversÎTes^ 
tàdi  est  de  tous  les  temps;  mais  ks  prêcher  par  les  raisons  que  j'» 
signalées^  cela  n'appartient  qu'à  notre  époque.  Autrefois  c'était  un  ex^ 
ces  d'enthousiasme,  un  excès  de  sympathie,  un  excès  de  f^matisme,  cpsâ 
faisaient  éclore  ces  doctrines;  aiyourd'hui,  <»i  peut  l'afOrmer ,  c'est  si»» 
plement  un  excès  de  tempérament,  un  excès  d'ardeur  sanguine.  Je 
Bomme  les  choses  par  leur  nom,  et  je  ne  sais  pas  dire  les  choses  en  m 
ks  disant  pas. 

m  Je  puis  d'autant  mieux  les  accuser  de  ce  travers  et  dire  que  c'esit 
l'appât  caché  qui  attire  ks  adeptes  du  socialisme,  que  moi-même, 
OMnme  tout  le  monde,  j'y  ai  été  pris.  J'avais  dix-huit  ans,  et  je  sortais 
du  collège.  Ce  qu'on  désire  dans  Tadolescence,  tout  le  monde  le  sait;  i 
a*entre  aucune  arrière-pewée  de  vanité,  d'orgueil  ou  de  fatuité  dans 
ks  passions  d'un  adolescent  :  c'est  l'amour  de  la  jouissance  pour  la 
jouissance,  c'est  véritahlement  la  théorie  de  l'art  pour  l'art;  ccpendaBt 
cet  entraînement,  ces  sensualités  et  ces  désirs  ne  sont  pas  complè- 
tement \ulgaires  :  ils  se  colorent  de  teintes  charmantes  et  s'iUusiiue&t 
de  njflets  ardens.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  vous  aitretiens  de  choses 
semblables;  mais  la  connaissance  des  passions  est  très  nécessaire  pour 
comprendre  la  significatîoB  des  doctrines  socialistes,  et  je  crois  véri* 
lablement  qu'on  pourrait  marquer  la  différence  de  ces  doctrines  par 
ks  variations  que  les  phases  et  les  époques  de  la  vk  amoEient  dïuoi 
k  tempérament.  Ce  fut  donc  à  dix-huit  ans  que.  dans  ma  petite  viUe, 
j'entendis  parler  de  deux  de  mes  compatriotes  qui  étsôent  venus  prè-> 
cher  une  religion  nouvelle*  Je  demandai  k  nom  de  cette  religion  : 
on  me  répondit  que  c'était  la  religion  saint^simonknne.  Je  m'infor» 
mai  de  ses  dogmes,  je  lus  avec  passion  les  livres  ék  les  journaux  das 
adeptes;  je  devins  saintrsimonkn,  non  de  fait,  mais  de  pensée,  c«r  je 
résolus  de  régler  ma  vk  sur  cette  reUgion.  Remarquese  combien  cette 
religion  est  faite  pour  les  collégiens  et  les  très  jeunes  gens^  et  vous  ne 
vous  étonnerez  pas  si  k  doctrine  trouva  parmi  eux  de  si  nombraa 
adeptes.  On  a  dît  que  les  saint-simoniens  étaknt  des  ambitieux  et  des 
charlatans;  cette  exf^catîon  est  bien  vulgaire  :  eh!  non,  c'éteient  sim* 
plement  des  jeunes  gens  qui  avaient  reçu  une  éducation  très  distinguée 
et  qui  étaient  en  peine  de  kur  esprit  et  de  leur  corps.  Être  en  peine  de 
son  esprit  et  de  son  corps,  c'est  là  le  grand  nudheiir  des  jeunes  gens  de 
notre  nèck.  Une  sorte  de  tourment  moral,  d'une  part,  et  d'irritation 
aensuelk,  de  l'autre,  voilà  malheureusement  kurs  caractères  distine^ 
lîiB.  Hais,^  pour  revenir,  une  religion  qui  prodame  k  corps  et  l'ame 
mais  par  l'onour,  qui  enchaîne  tout  le  genre  humahi  dans  ks  liens 
iottans  et  ks  nœuds  faciles  à  détacher  de  k  volupté,  pkira  évidem** 
ment  à  ceiâgeoù  l'ameest  mêlée  au  sang  et  en  a  l'impétnasitè,  et  oi 
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le  sang  est  si  pur,  qu'il  a  toutes  les  qualités  de  l'ame,  la  générosité  et 
pour  ainsi  dire  la  bonté.  Je  m'émerveillais  de  ces  liturgies  singulières, 
de  cette  vie  consacrée  au  plaisir,  de  cet  univers  qui  devenait  un  ciel 
de  Mahomet  sans  jalousies  et  sans  eunuques,  -7  de  cette  religion  où  se 
chuchotaient,  au  milieu  des  extases  voluptueuses,  de  haletantes  con- 
fessions, — de  ces  cérémonies  où  éclatait  le  délire  des  premières  passions 
avec  ses  ceintures  dénouées  et  ses  mains  pressées, — de  cette  société  cos- 
mopolite sur  laquelle  l'Orient  répandait  ses  essences  amoureuses  et  ses 
parfums  irritans,  et  que  l'Occident  éclairait  de  ses  douces  clartés  et  de 
sa  blanche  lumière.  Cette  humanité  devenue  subitement  belle,  ado- 
rant des  nudités  artistiques,  cet  amas  des  merveilles  de  l'industrie, 
ces  reflets  d'étoffes  et  de  richesses,  ce  monde  de  Desgrieux  sans  aucun 
Tiberge,  où  les  coins  cachés  du  Décaméron  étaient  les  seuls  cloîtres 
religieux,  fracassèrent  littéralement  ma  pauvre  cenelle.  J'allais  prê- 
chant partout  la  bonne  nouvelle,  que  je  trouvais  assez  bien  accueillie 
en  ce  qui  concernait  la  religion  tout  au  moins,  et  je  me  mis  à  prati- 
quer et,  comme  on  dit,  à  faire  passer  dans  les  faits  de  mon  existence 
les  dogmes  et  les  mystères  que  j'avais  appris  de  ces  messieurs.  Mon 
enthousiasme  fut  si  vif,  que  ma  santé  fut  gi'avement  compromise. 
Mes  parens  s'en  alarmèrent,  me  firent  des  menaces  terribles  et  m'aver- 
tirent des  graves  dangers  que  je  courais.  Je  ne  me  rappelle  plus  leurs 
menaces,  leurs  avertissemens  ni  leui*s  conseils;  toujours  est-il  qu'il  y 
avait  du  médecin  là-dedans,  et  qu'on  me  fit  entendre  que  mes  extra- 
vagantes croyances  ne  tarderaient  pas  à  me  mener  à  la  maison  des  fous. 
Alors  je  devins  excessivement  voltairien  à  l'endroit  de  mes  anciens 
dieux;  je  fis  des  conunentaires  pour  démontrer  la  vanité  de  mon  culte, 
et  je  les  aurais  déjà  publiés,  n'eût  été  la  crainte  de  me  voir  traiter  de 
docteur  Strauss  du  saint-simonisme.  On  y  regarde  à  deux  fois  avant  de 
se  mettre  sur  la  même  ligne  que  le  docteur  Strauss,  cet  liomme  in- 
fernal ,  bien  qu'aujourd'hui  conservateur  et  réactionnaire.  C'est  alors 
que,  continuant  à  m'informer  des  doctrines  nouvelles  et  des  religions 
qui  nous  arrivaient  par  le  courrier,  je  devins  phalanstérien.  Le  pha- 
lanstère était  alors  la  seule  demeure  où  je  pusse  continuer  mon  métier 
de  socialiste,  les  autres  masures  qui  se  sont  élevées  depuis  n'étant  pas 
encore  construites. 

a  II  y  a  un  âge  dans  la  jeunesse  où  l'on  commence  à  se  matérialiser. 
Ce  ne  sont  plus  les  passions  fiottantes  et  les  désirs  bouillonnans  de  l'a- 
dolescence; ce  sont  des  passions  à  heure  fixe  et  des  désirs  précis,  dont 
le  nombre  est  compté  comme  les  jours  du  mois  dans  le  calendrier.  Il 
y  a  à  cette  époque  comme  un  tiraillement  vulgaire  entre  une  vie  qui 
commence  à  être  affairée  et  une  vie  qui  ne  peut  renoncer  à  être 
joyeuse.  On  se  fait  cl^rc  de  notaire,  commis  à  appointemens  fixes,  em- 
ployé dans  une  maison  de  banque,  et,  si  l'on  rencontre  un  ami,  on  le 
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prie  de  ne  venir  vous  voir  qu'à  ieUe  heure  à  cause  des  occupations  de 
la  journée.  A  telle  heure,  on  vaque  à  ses  affaires;  à  telle  heure,  on  va 
diner;  à  telle  .heure,  on  va  chez  ses  amis  ou  chez  sa  maîtresse.  C'est 
le  bon  moment  pour  devenir  phalanstérien.  Dans  le  phalanstère,  on 
fait  tout  à  heure  fixe,  on  change  d'occupations  attrayantes  à  un  mo- 
ment donné,  qu'on  soit  ou  non  ennuyé  du  même  plaisir.  Aussi,  parmi 
les  phalanstériens  que  j'ai  rencontrés  dans  la  vie,  je  n'ai  jamais  trouvé 
que  des  clercs,  des  commis,  des  employés,  quelques  capitaines  d'artil- 
lerie et  officiers  du  génie,  enfin  des  hommes-horloges.  Le  phalanstère 
est  fait  pour  plaire  à  ces  hommes  méthodiques  qili  arrangent  leur  vie 
d'après  les  modèles  des  cadres  en  activité  de  service,  et  la  règlent 
comme  une  montre;  mais  je  crois  qu'il  ne  peut  plaire  à  aucun  autre. 
Aussi  j'en  fus  bientôt  dégoûté.  Les  plaisirs  du  phalanstère  me  semblent 
assez  matériels  et  assez  maussades.  Ils  ont  en  eux  quelque  chose  de 
grossier  et  d'impudique  qui  repousse.  N'y  cherchez  pas  cette  méta- 
physique du  plaisir  qu'enseigne  le  saint-simonisme.  Nous  avons  là,  au 
lieu  de  la  métaphysique  du  plaisù*,  l'anatomie  des  joies  de  la  chair, 
rénumération  et  la  classification  des  plaisirs,  l'indication  de  leurs 
nuances,  l'hygiène  à  suivre  pour  les  différens  tempéramens.  C'est  une 
suite  de  gravures  obscènes,  un  index,  un  manuel  de  baccalauréat  ès- 
voluptés.  Bref,  le  fouriérisme,  c'est  le  matérialisme  et  non  le  semua- 
lUme.  Pour  comprendre  ce  que  signifie  le  saint-simonisme,  il  faut  avoir 
une  certaine  ame,  une  certaine  fleur  du  sang;  il  n'en  est  pas  besoin 
pour  comprendre  le  fouriérisme.  Cette  doctrine  est  toute  mécanique; 
elle  n'a  en  elle  aucune  circtUatian,  elle  n'accomplit  que  des  foncticms 
digestives.  Fourier  est  un  homme  de  génie  qui  a  passé  sa  vie  à  étudier 
les  mauvais  recoins  du  cœur  humain,  et  un  homme  de  bien  qui  a  eu 
des  imaginations  honteuses.  Jamais  homme  doué  d'imagination  et  d'es- 
prit d'observation  n'a  écrit  autant  de  sottises.  Tous  les  plaisirs  du  pha- 
lanstère consistent  à  diner  sur  l'herbe  et  à  faire  l'amour  en  plein  air. 
C'est  triste,  et  c'est  vulgaire.  J'abandonnai  bien  vite  cette  doctrine  ab- 
surde, inventée  par  un  homme  qui  valait  mieux  que  ses  écrits,  et  sur- 
tout que  ses  disciples,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sous  la  coupole  du 
ciel  un'étre  plus  niaisement  excentrique  qu'un  phalanstérien.  Si  vous 
en  avez  connu  quelques-uns,  vous  devez  savoir  à  quoi  vous  en  tenir. 
«  Je  n'ai  jamais  donné  dans  les  doctrines  nauséal)ondes  du  commu- 
nisme. Le  moindre  tort  du  communisme,  à  mes  yeux,  c'est  d'être  stu- 
pide.  Son  plus  grand  crime,  son  crime  irrémissible,  c'est  qu'il  est  im- 
possible de  se  remuer  dans  la  société  qu'il  décrit.  Une  humanité  tout 
entière  entassée,  une  solidarité  qui  vous  lie  bras  et  jambes,  ou  plutôt 
qui  vous  soude  à  votre  voisin  de  manière  à  ne  pouvoir  faire  un  pas 
sans  lui,  voilà  le  communisme.  Vous  savez  l'histoire  de  ces  deux  ju- 
meaux inséparablement  unis  par  des  liens  de  chair;  eh  l>ien!  la  solida- 
ToxE  m.  54 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


84^  BKVOS  BEA  MHJl  MOllDtt. 

lité  eommuniste  resieinble  à  cette  soudure  chamelle;  elle  noué  ollte 
pour  toute  perspective  une  humaiiité  siamoise.  Quant  à  la  société  cmii* 
muoiste,  eÛe  m'a  toujours  paru  resseniblar  à  une  boutique  d'épicier 
en  gros.  Vous  savez  ces  grands  magasins  où  tout  est  péle-mèle  entassé^ 
les  caisses  de  savon  à  cèté  dts  piks  de  pains  de  sucre,  les  quintaux  de 
chandelles  graisseuses  et  lesionms  de  cassonnade^  les  barils  d'huile  et 
les  balles  de  sel,  la  canelle,  les  épices  à  côté  des  tomieaux  de  morue; 
le  tout  produit  un  aspect  incohérent  et  ennuyeux,  avec  des  teintes 
grises  et  sales,  et  exhale  une  odeur  mélangée  qui  soulève  le  codur.  Le 
communisme  produit  sur  moi  le  même  eifet.  Hommes,  femmes,  eiH 
fans,  vieillards,  jeunes  gens,  bossus,  boiteux,  aveugles,  sont  entassés 
dans  ce  grand  hôpital,  où  il  n'y  a  qu'un  entresol  et  un  grenier.  Les 
sots  se  mêlent  avec  les  gens  d'esprit,  que  ces  derniers  le  veuillent  ott 
ne  le  veuillent  pas,  sous  prétexte  que  ces  gens  d'esprit  sont  leurs  frères» 
Nulle  hiérarchie,  excepté  à  dtner;  ceux  qui  ont  le  plus  de  besoins  sont 
le  plus  près  des  mets,  et  peuvent  revenir  au  plat;  les  Mtrcs,  non*  Je 
n'ai  besoin  de  rien  acheter,  ce  qui  est  un  exceîknt  moyen  de  ne  pas 
faite  de  dettes;  mais,  en  revanche,  je  ne  pvis  vendre  aucun  de  mes 
services,  paurce  qu'il  est  bien  certain  que  je  n'aurai  Mienne  espèce  de 
caprice  ou  de  désir  à  satisfaire.  S'il  me  faut  donner  à  ma  femme  un; 
cbàle  ou  un  bracelet  en  sus  de  ceux  qui  lui  seront  probablement  alloués 
par  la  communauté,  cela  me  sera  à  peu  près  impossikde.  11  me  faudra 
aller  déclarer  au  bureau  des  distributions  que  c'est  un  besoin  de  mm 
femme,  ou  bien  que  je  suis  menacé  de  telle  ou  telle  mésaventure  peu  ai* 
trayante,  même  dans  la  communauté,  si  je  ne  satisfais  pas  à  ce  besoin, 
et  autres  déclaratif»»  honteuses;  mais  la  communauté,  qui  sera  firos^ 
tfée  par  ce  besoin,  pourra  fort  bien  s'en  venger  :  les  autres  femmes 
regarderont  de  travers  ma  chère  moitié,  et  les  hommes  me  jetteront 
sur  mon  passage  des  épithètes  déphiisaates.  Vous  voyez  queOe  ai^^ 
mable  sociétél 

«  Qjttaniaux  théoriciens  de  ostte  école,  ils  m'ont  toujours  inspiré  bbo 
vive  répulsion,  a  cause  de  leur  incurable  vanités  11  n'y  en  a  qu'un  a»* 
quel  je  me  suis  attaché  qudque  temps,  non  par  amour  pour  ses  doc-^ 
trÎAes,  mais  par  bon  goût  littéraire  :  cet  homme  est  M.  Proudhon.  Que 
voiikz-vousl  je  cossmence  à  vieillir,  je  n'ai  guère  d'iUusisns,  et  j'aim» 
cet  homme,  parce  qu'il  déshabille  ces  doctrines  et  les  montre  dans 
leur  ptosi  cynique  nudité.  11  laisse  les  symboles  méti^ysiques,  les 
métaphores  poétiques,  les  rêves  d'une  société  féerique  aux  autres  écoles 
socialistes^  U  laisse  de  côté  l'aecessoite,  te  s'embarrasse  pas  dans  ks* 
hypothèses^  et  va  droit  èl'eSsortieL  Fa0le»«lui  d'orgaaisatios  du  ti» 
vail,  et  il  vouS'  répondra  :  «  Autant  vaivdsait  dire  que  vous  vonks 
crever  les  yeux  à  la  libertés  »  Parksiui  da  droit  au  travail,  et  it  rmm^ 
lépondra  :  «  Accordtz^moi  le  d^t  ao  travail ,  et  je  imis  aecDfda  lis 
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droit  de  {>ropriété,  auquel  voas  tenez  tant.  ^  fientondez-Iui  quel  est 
son  but,  et  il  tous  réfKmdra  :  o  La  destruction  de  la  propriété,  d  Avec 
lui,  pas  de  4éteurs,  de  ruses,  d'éq^iv«ques,  d'aiermoiement.  il  «est 
franc;  sa  f raocbise  est  terrible,  mais  au  moins  il  «vous  regarde  en  face 
et  jQe  vous  donne  pas  d'hypoorites  eroc&-en^rabe,  oomme  les  autres 
socialistes.  U  ne  s'excuse  pas  de  demander  Tabolition  de  la  propriété, 
comme  tant  d'autres  qui  vont  toujours  tout  droit  leur  cberain  souter- 
cainement.  Lui,  il  vo«s  prie  avec  une  politesse  contestable,  mais  avec 
un  aplomb  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  de  vouloir  bien  faire  la  liquida- 
tion de  l'ancienne  société,  sinon  il  la  fora  sans  vous.  U  ne  vous  prie 
pas  de  faire  avec  lui  un  voyage  d'agrément  vers  les  terres  inconnues 
de  l'Eldorado;  il  vous  prie  de  rembourser  immédiatement  vos  créances 
exigibles.  Les  autres  socialistes  mettent  dans  leurs  invitations  à  la  so- 
ciété rbabileté  de  ces  messieurs  qui  vous  dévalisent  les  poches  en 
silence,  tout  en  vous  faisant  mille  affectueuses  politesses;  lui,  il 
vous  somme  impérieusement  de  vouloir  bien  vous  dépouiller  vous- 
même,  sinon En  même  temps  M.  Proudhon  est  de  ceux  dont  le 

pom  est  destiné  à  un  grand  retentissement ,  et  c'est  évidemment  ce 
qui  ûatte  le  plus  son  orgueil  excessif.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  lu4>u  qu'on 
Use  beaucoup  ses  livres;  ils  sont  faits  pour  être  compris  par  peu  de 
gens  :  leur  appareil  métaphysique  arrête  les  esprits  incultes,  mais  l'au- 
teur est  de  ceux  qui  gagnent  la  célébrité  par  un  mot.  Un  calembour  de 
Sébastien  de  Castres  à  l'assemblée  des  notables  lui  a  valu  de  voir  son 
nom  sortir  de  l'obscurité;  beaucoup  d'écrivains  et  d'orateurs  doivent 
leur  célébrité  a  une  phrase,  à  une  apostrophe  qui  a  suntcu  à  leurs 
livres  et  à  leurs  discours.  Long-temps  après  qu'il  ne  sera  plus  qu<js- 
iim  de  It.  Proudhon,  le  célJbre  aptiorisme  :  ia  prcfriété  ct$t  le  vol, 
retentira  encore  comme  un  bruit  de  tocsin  aux  oreilles  des  géacca- 
Hom  futures.  Cet  aphorisme  était  connu  avant  février,  et  peu  de  ^ens 
an  connaissaient  l'auteur*  Depuis,  l'auteur  est  devenu  célèbre;  car  ici^ 
m  province,  il  n'y  a  que  deux  socialistes  connus  des  populations. 
M.  Considérant  et  le  fouriérisme  reposent  dans  la  région  des  limbes  et 
des  ombres;  on  Ae  connait  de  M.  Pierre  Leroux  que  son  nom;  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facile  à  canBaitre*  son  esprit  étant  inexplicable  et  ses. 
livres  ioabordablas.  Mais  les  industriels  et  les  coromerçans  connaissent 
parfaitement  le  nom  de  II.  Louis  Blanc  et  la  signification  denses  doc- 
trines, et  le  iiom  de  H.  Proudhon  hante  comme  un  mauvais  esprit  la 
cervelle  des  propriétaires,  ea  qui  s'^ixplique  parfaitement  Je  n'eus, 
Yous  le  comprondreE,  mon  cher  amî^  qu'à  faire  le  tour  de  ces  doc^- 
ti!ines  poiu*  cesser  d'être  soditote.  lUors  commença  pour  moi  une  ère 
dindifférevca  à  kmr  «ndroit »  ei  en  mâme  temps  «me  ère  dexuiriosité 
€t  d'observations,  il 
J'«vaisicMtéjiiFoc  imecMônaité  passîQnnje  tsÀU  longue  conféasicp. 
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Lorsque  mon  ami  eut  fini  de  parler,  je  ne  trouvai  rien  à  répondre  que 
ceci  :  a  La  société  a  agi  comme  vous,  par  caprice;  elle  s'est  lancée 
comme  vous,  par  curiosité,  dans  les  hasards  de  l'inconnu.  » 

Oui ,  la  France  entière  a  été  pendant  un  moment  comme  ce  socia- 
liste renégat,  et  c'est  là  ce  qui  l'a  perdue.  Par  caprice,  elle  avait  ac- 
cepté ces  doctrines,  et,  soit  par  nonchalance,  soit  à  cause  de  son  esprit 
aiTairé,  elle  ne  s'est  pas  prémunie  contre  elles.  J'ai  raconté  cette  con- 
versation, non-seulement  parce  qu'elle  renfermait  la  critique  des  écoles 
socialistes,  mais  encore  pour  montrer  combien  il  y  a  eu  d'étourderie 
et  d'enfantillage  dans  cette  adhésion  tacite,  dans  ce  secours  négatif 
prêtés  par  la  paresse  de  la  société  aux  doctrines  subversives. 

Les  bons  bourgeois,  avant  la  révolution  de  février,  ne  craignaient 
guère  le  socialisme;  il  était  de  bon  ton  de  connaître  ses  docteurs  et  de 
causer  avec  eux  sur  l'avenir  de  l'humanité.  Ce  qui  se  disait  de  gro- 
tesque dans  ces  conversations,  Dieu  seul  le  sait.  De  la  part  des  braves 
bourgeois,  c'étaient  des  bravos  saugrenus,  des  adhésions,  des  acquies- 
cemens  absurdes.  Ils  accordaient  que  la  société  pourrait  arriver  au 
but  que  lui  marquaient  les  socialistes,  mais  qu'il  faudrait  du  temps. 
11  était  de  mode  aussi  de  recevoir  les  journaux  socialistes,  on  recevait 
la  Bé forme,  la  Démocratie  pacifique,  la  Bévue  Sociale;  on  s'émerveillait 
sur  le  talent  de  H.  Louis  Blanc;  les  avoués,  qui  en  général  sont  des 
honunes  réglés  comme  des  horloges,  inclinaient  vers  le  fouriérisme, 
les  avocats  sans  cause  penchaient  au  contraire  vers  les  doctrines  qui 
promettent  à  chacun  selon  son  appétit,  les  médecins  avaient  pris  sous 
leur  protection  les  réhabilitations  du  comité  de  salut  public;  là  chi- 
rurgie politique  de  feu  ces  messieurs  leur  plaisait  infiniment,  il  n'y  a 
pas  à  s'étonner  de  ce  fait.  Tout  allait  assez  bien  alors  pour  qu'on  pût 
tranquillement  discuter  toutes  ces  belles  choses  le  soir  dans  un  café  ou 
dans  un  cercle,  et,  en  rentrant  chez  soi,  on  pensait  que,  si  l'on  était 
transporté  le  lendemain  sans  secousse  et  tout  en  dormant  dans  les 
terres  fleuries  du  fouriérisme,  tout  irait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  C'était  superbe,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'em- 
brasser. On  se  séparait  en  serrant  tendrement  la  main  à  l'orateur  so- 
cialiste, et  les  pères  de  famille  dont  les  petits  garçons  avaient  remporté 
des  prix  se  disaient  en  se  retirant  que  ce  jeune  homme  avait  bien  des 
moyens.  Ceux  qui  avaient  des  enfans  paresseux  ou  dont  la  tête  était  un 
peu  dure  leur  proposaient  pour  modèle  H.  *** ,  qui  causait  si  bien. 
Hélas!  c'était  la  lune  de  miel  du  socialisme,  et  les  lunes  de  miel  sont 
toujours  courtes.  C'était  une  perspective  de  pays  de  Cocagne,  aux  ruis- 
seaux de  lait,  où  les  cailles  devaient  tomber  toutes  rôties,  et  les  non* 
gats  pousser  comme  des  champignons.  Souvent  aussi  les  discussions 
prenaient  une  tournure  qui  faisait  frémir  tout  spectateur  doué  de  l'es- 
prit d'observation.  Par  exemple,  la  discussion  des  brutalités  socialistes 
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à  Tendroit'des  femmes  et  de  la  famille  prouvait  combien  peu  les  plus 
égriUards  de  ces  pauvres  gens  comprenaient  le  sens  de  leurs  paroles» 
Un  jour  entre  autres,  il  fut  dit  un  mot  que  je  ne  répéterai  pas,  un  mot 
semblable  à  celui  qu'étourdiment  Télémaque  prononce  dans  TOdyssée  : 
ff  Si  toutefois  Ulysse  est  mon  père,  car  qui  peut  se  flatter  de  connaître 
son  pèret  0  Ceux  qui  avaient  des  filles  ne  se  hasardaient  pas  autant,  mais 
les  vieux  garçons  et  les  célibataires  de  province,  type  curieux  et  qui 
rentre  tout-à-fait  dans  la  lignée  rabelaisienne,  ne  s'en  faisaient  pas  faute. 
Lorsque  ces  doctrines  étaient  exposées  dans  Tintérieur  des  familles  par 
quelque  sot  passant  pour  bel  esprit  dans  son  village,  les  femmes  sou* 
riaient,  et  les  jeunes  demoiselles,  qui  entendaient  dire  que  le  fourié- 
risme était  immoral,  relevaient  la  tête,  pensant  que  M.  X,  qu'elles  con- 
naissaient comme  fouriériste,  était  un  être  immoral.  De  temps  en  temps 
on  recevait,  dans  les  villes  du  centre,  la  visite  de  quelque  chef  socia- 
liste. C'étaient  tour  à  tour  un  fouriériste  et  un  communiste,  qui  ve- 
naient faire  des  leçons  apostoliques  et  propager  leurs  doctrines.  Aussitôt 
qu'ils  arrivaient,  tout  était  sens  dessus  dessous;  on  mettait  la  salle  de 
spectacle  ou  une  des  salles  du  palais  de  justice  à  leur  disposition ,  les 
dames  accouraient  en  foule  pour  voir  et  entendre  le  monsieur  qui  de- 
vait prêcher  sur  la  papillonne  et  les  groupes  de  papillonnacées;  le  jeune 
barreau  visitait  l'auteur  et  l'invitait  à  un  dtner  somptueux,  où,  en  guise 
de  délassement,  on  recommençait  l'exposition  de  ces  doctrines;  au  des- 
sert, on  recommençait  encore,  et  Ton  digérait  en  discutant.  La  diges- 
tion se  faisait  ainsi  en  mode  composé,  comme  disent  les  phalanstériens; 
les  intestins  comprenaient  si  bien  que  c'étaient  eux  surtout  qu'inté- 
ressaient ces  doctrines.  Le  restaurateur  écoutait  bouche  béante  et  se 
convertissait  à  la  doctrine  de  ces  messieurs  qui  faisaient  tant  de  con- 
sommation! 

Beaux  jours,  qu'êtes-vous  devenus?  communions  humanitaires! 
agapes  socialistes!  prêches  phalanstériens!  soirées  où  l'on  goûtait  par 
avance  les  douceurs  du  paradis  sur  terre!  soupers  où  la  frugalité  et 
l'abstinence,  ces  vertus  de  mendians,  n'apparaissaient  pas,  où  l'on  dis- 
cutait sur  la  misère  au  milieu  des  bouteilles  pleines  et  des  mets  abon- 
dans!  Chacune  de  ces  soirées  était  une  véritable  Pentecôte;  chacun  en 
sortait  plus  saint,  ayant  pleinement  réhabilité  sa  matière;  les  langues 
étaient  déliées,  et  la  douce  loquacité  descendait  sur  les  jeunes  disciples. 
Vous  n'avez  duré  qu'une  saison,  vous  avez  été  brusquement  échangés 
contre  les  coups  de  fusil,  les  billets  de  garde  trop  fréquemment  renou-r 
velés,  la  charge  en  douze  temps  et  l'exercice  quatre  fois  par  semaine  1 
Ces  soupers,  maintenant,  où  en  est  le  souvenir?  On  en  redoute  beaucoup 
d'antres  moins  inoflénsifs,  non  plus  des  agapes  à  huis-clos,  mais  des 
saturnales  à  ciel  ouvert.  Avant  la  révolution  de  février,  bien  des  petits 
banqueis  socialistes  ont  été  tenus,  je  l'affirme,  où  alors  on  ne  parlait 
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pas  de  papi«r<monniiie  ni  de  l'urgence  des  expMiens  réYolutionaaireii 
tout  vient  en  son  temps,  et  les  banquets  dont  nous  avons  été  iuondés 
n'auraient  pas  été  tenus,  s*4ls  n'avaient  été  précMà^  par  les  petits  sou^ 
pera  innocens.  Rii-n  ne  se  perd  dans  ce  monde;  en  jouant  à  la  main 
chaude,  comme  dirait  Sancbo  Pança  récitant  ses  proverbes,  on  finit 
souvent  par  se  donner  des  coups  de  poing,  et  on  ne  joue  pas  aux  chi** 
quenaudes  sans  que  le  sang  n'arrive  bien  quelquefois. 

Avant  la  révolution  de  février ,  on  pouvait  ceindre  les  répuUi* 
cains ,  personne  ne  craignait  les  socialistes.  J'ai  même  entendu  un 
esprit  très  fin  répondre  un  jour,  à  quelqu'un  qui  élevait  des  doutes  sur 
Les  intt  niions  di^  socialistes,  par  ce  mot  si  vrai  sous  Louis-Philippe  : 
Les  socialistes  feront  toujours  leurs  affaires  sous  tous  les  régimes.  Les 
socialistes  ont  enveloppé  de  paroles  mielleuses  des  doctrines  qui  se 
présentaient  avec  une  apparence  innocente  et  calme;  ce  gâteau  de 
miel  servait  à  endormir  la  bourgeoisie  d'abord,  à  évit^  les  poursuites 
du  cerbère  de  la  magistrature  ensuite.  Hais  ce  n'était  que  le  fantôme 
du  socialisme  que  nous  voyions  se  promener  au  milieu  de  nous;  nous 
l'interrogions,  ce  fantôme;  nous  le  trouvions  tour  à  tour  stupide  ou 
inerte,  incapable  de  soulever  la  plus  petite  pierre,  une  abstraction  in-» 
capable  d'action.  Le  vérital)le  corps  et  la  véritable  ame  restaient  cachés 
dans  lt«  profondeurs  obscures;  cette  ame  minait  et  léchait  le  terrain 
comme  une  langue  de  feu,  el  un  beau  jour,  le  sol  étant  très  mince  sous 
nos  pas,  comme  disait  naguère  ce  bon  M.  Goudchaux,  elle  a  soulevé 
les  pavés  et  les  a  entassés  en  barricades.  Vous  vous  rappelez  la  der* 
nière  scène  à*i/amUt,  où  le  jeune  prince,  avec  sa  dissimulation  pro- 
fonde, propose  à  Laërte  de  faire  des  armes  par  manière  de  divertisse* 
ment.  On  apporte  des  fleurets,  et  le  combat  s'engage;  ce  combat  n'est 
qu'une  manière  de  discussion  sur  la  force  réelle  des  deux  adversaires  et 
sur  leur  adresse  réciproque;  mais  tout  à  coup  l'un  des  fleurets  est  de- 
venu une  épée  véritable  et  même  une  épée  empoisonnée.  Quelque  chose 
de  pareil sest  p.issé  dans  le  duel  entre  la  société  et  le  socialisme.  Les 
socialistes  ont  transporté  l'art  diplomatique  de  dissimuler  sa  pensée 
daas  les  choses  de  l'esprit.  Ils  ont  fait  grimacer  la  pensée,  et  lui  ont  fait 
prendre  toutes  les  attitudes,  toutes  les  postures;  jamais  elle  n'a  joué 
pareilles  comédies  dans  ce  monde.  Le  socialisme  a  demandé  asile  et 
protection  a  la  bourgeoisie;  il  s'est  présenté  comme  un  pauvre  honteux 
auprès  de  l'aristocratie;  il  a  caquetj  dans  les  salqns  avec  tous  les  par* 
tis,  papillonné  autour  des  dames;  il  a  conquis  les  artistes  en  se  prosti* 
tbant  à  eux,  c'tst  le  mot.  Combii  n  de  fois  n'ai-je  pas  entendu,  avant 
iévrier,  les  protestations  pacifiques  de  cc«  messieurs!  Ce  n'était  pM 
«ne  république  rouge  qu'ils  voulaient,  mais  hiim  une  répuUique  rose, 
oomme  a  dit  plus  tard  H.  Gaussidière.  Quand  on  pariait  à  un  soeialisls 
anr ant  la  témlution  de  février,  il  répondait  qu'il  Toulatt  le  propret  pa^ 
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dflqney  la  réalisation  knte  de  ses  doctrines,  qu'il  ne  deinaiidaii  que 
l'adhésion  volontaire  des  eœurs  et  des  intelligences.  Un  jour^  je  de- 
oiandais  à  Tun  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  aua  fHtmnces 
depuis  la  révolution  de  février  si  réellement  il  était  communiste.  ^^ 
Communiste!  me  répondit^ilen  haussant  les  épaules,  qui  donc  ajamdis 
pu  penser  à  cela?  Le  communisme,  c'est  une  belleoêpiraitùn,  mais  à  coup 
sûr  une  aspiration  irréalisable.  Je  connais  tout  cela,  me  dis-je,  et  je 
me  tins  pour  satisfait.  Je  savais,  le  cas  échéant,  ce  qui  résidterait  de 
ces  aspirations.  Depuis  cette  époque,  le  monsieur  en  question  est  de^ 
venu  un  communiste  forcené^  ou  plutôt  il  a  révélé  sa  véritable  opir 
mour  Son  aspiration  a  pris  corps. 

Mais  j'allais  prolonger  ces  réflexions  sans  songer  que  j'ai  encore  à  par- 
ler des  types  socialistes  qui  foulent  le  sol  de  la  province.  Je  ne  veU!» 
qu'en  esquisser  quelques^ns»  Premier  type:  un  tout  petit  jeune  hommi" 
revenant  de  Paris,  où  il  est  allé  faire  son  droit  ou  autre  chose;  il  est 
écouté  comme  un  oracle;  ses  absurdités  passent  pour  de  l'exaltation  et 
ses  sottises  pour  de  l'originalité;  ses  parens  raffolent  de  lui.  il  est  plus 
qu'impertinent.  C'est  en  somme  un  petit  Jehan  FroUo;  il  a  des  parens 
honnêtes  et  finira  par  se  faire  malandrin;  c'est  un  être  sans  consisr 
tance,  d'un  esprit  vulgaire  qui  passe  pour  du  génie  aux  yeux  des 
bonnes  gens.  Il  méprise  ses  parens,  parce  qu'il  prétend  qu'ils  ne  le 
comprennent  point,  et  ses  parens  sont  charmés  de  la  chose.  C'est 
un  de  ces  êtres  que  les  socialistes  appellent  un  noble  cœur,  en  réalité 
un  affreux  petit  drôle  méchant,  criard  et  sensuel,  pourri  de  mauvaise 
littérature,  corrompu  par  de  détestables  doctrines,  destiné  à  mal  finir, 
verni  par  une  couche  superficielle  d'une  instruction  stérile,  peu  am- 
bitieux, mais  plein  de  désirs  vulgaires,  plein  d'un  appétit  qu'il  lui 
faudra  satisCure  un  jour  d'une  manière  ou  d'une  autre.  C'êrt  là  le 
type  le  plus  vulgaire  et  le  plus  commun  du  socialiste  en  province,  du 
philosophe  d'estaminet,  braillard,  ridicule,  insolent,  d'une  intelli- 
geiice  mince  et  très  facilement  oblitérée. 

Le  deuxième  type  est  plus  élevé  et  aussi  plus  triste.  J'en  ai  connu 
beaucoup  comme  celui  que  je  vais  vous  décrire.  Figurrz-v  ous  un  jeune 
homme  bien  né,  loyal,  chevaleresque,  mais  avt  c  un  fonds  de  niaiserie 
dans  le  caractère  et  un  grain  de  sottise  dans  l'esprit  qui  le  rendront  la 
dupe  de  tout  le  monde.  Cetle  niaiserie,  cette  sottise,  je  lt«  appellerai  par 
leur  nom,  c'est  la  sentimentalité  banale,  c'est  la  sympathie  absolue.  Les 
malheurs  inévitables  de  bi  société  qui  ont  attristé  chacun  de  nous  plus 
d'une  fois  dans  la  vie  et  mus  ont  amenésà  réfléchir  sur  k« Conditions 
de  l'existence  ici'^bas  produisent^  chez  ces  esprits,  une  sorte  de  ebiiK 
louillement  perpétuel  qui  excite  la  sensibilité  et  fait  de  leur  Être  un 
moulid  à  sentkneni.  De  Rième  que  le  premier  tfpe  est  qsMdifié  par  les 
teciatistes  de  jeune  homme  au  aoble  cwmt,  le  inoiée  affële  lesecend 
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un  bon  cœur.  Je  déplore  la  condition  de  ces  malheureux,  mais  je  ne 
puis  les  aimer.  Cette  sensibilité,  perpétuellement  excitée,  produit  vite 
chez  eux  le  même  effet  que  la  débauche  chez  d'autres.  Cette  sensibi- 
lité, d'abord  aimante,  s'irrite  par  sa  perpétuelle  «excitation,  s'aigrit,  le 
levain  fermente,  et  l'aine  change.  Alors,  pour  atteindre  à  cette  sympa- 
thie absolue  et  abstraite,  il  faut  beaucoup  haïr  à  ses  côtés,  il  faut  beau- 
coup haïr  les  êtres  réels  et  individuels.  Alors  on  brise  toutes  ses  rela- 
tions habituelles,  on  abandonne  ses  occupations  sérieuses,  on  vit  dans 
les  régions  abstraites,  le  cœur  rempli  par  une  sympathie  abstraite  et 
gangrené  par  des  haines  réelles,  trop  réelles.  Le  fanatisme  s'empare 
de  vous,  et  toute  cette  chevalerie  que  l'on  avait  en  commençant  vous 
abandonne.  Alors  père,  mère,  parens,  amis,  on  sacrifie  tout  à  ce  qu'on 
appelle  sa  conviction,  et  on  les  verrait  de  sang-froid  périr  à  ses  côtés. 
C'est  toujours  de  la  chevalerie,  me  dit-on,  puisqu'on  sacrifie  tout  à  une 
espèce  d'idéal;  oui,  mais  celle-là  rentre  dans  la  catégorie  de  la  cheva- 
lerie qui  fit  jadis  la  croisade  des  Albigeois. 

Une  autre  race  de  socialistes  est  celle  qui  est  composée  de  tous  les 
individus  inclassés,  inclassables,  qui  n'ont  pas  trouvé  et  ne  trouveront 
jamais  leur  place  dans  aucune  espèce  de  société  réelle.  J'admire  en 
vérité  comment  les  mots  ont  tous  une  signification  originale,  si  nous 
savions  toujours  la  découvrir.  C'est  pour  cette  classe  d'hommes  que 
semble  avoir  été  fabriqué  le  mot  de  socialiste.  C'est  leur  étiquette  vé- 
ritable; ils  soût  socialistes  et  pas  autre  chose,  socialistes  de  la  veille  et 
du  lendemain.  Le  socialisme,  que  signifie-t-il?  Une  société  qui  n'a  pas 
été  encore,  qui  n'est  pas,  qui  sera,  dit-on;  mais,  en  tout  cas,  que  sera- 
t-elle  et  quand  serart-elle?  On  n'en  a  jamais  rien  su.  Ces  hommes  aussi 
se  disent  toujours  :  Je  serai,  quoi?  Us  n'en  savent  rien,  mais  ils  seront 
quelque  chose.  Quand  serontrils  quelque  chose?  Ils  n'en  savent  rien 
non  plus.  Ils  vivent  à  l'état  d'abstractions.  A  mesure  qu'ils  vieillissent, 
ils  placent  leur  vie  toujours  un  peu  plus  loin  dans  l'avenir.  Ils  sont  et 
ne  sont  pas;  ces  hommes  ont  passé  à  l'état  d'idées  mixtes.  Ils  ont  fondé 
leurjvie  sur  des  hypothèses,  et  le  jour  où  ils  reconnaissent  que  leurs 
rêves  ne  se  changeront  pas  en  réalités,  ils  sacrifient  cette  même  exis- 
tence à  la  réalisation  d'autres  hypothèses,  c'est-à-dire  qu'ils  se  foat 
socialistes.  Ce  sont  des  êtres  incomplets,  et,  si  je  pouvais  me  servir  de 
ces  expressions,  des  êtres  que  la  natUre  a  mal  définis  en  les  formant. 
J'en  ai  connu  un  de  cette  espèce,  et  je  vais  vous  faù:e  son  portrait.  11 
était  maître  d'études  dans  une  pension  en  province  et  gagnait  ainsi  sa 
vie  fort  honorablement;  mais  l'ambition  d'être  quelque  chose,  il  ne 
savait  pas  bien  quoi,  le  gagna.  Il  avait  entendu  parler  d'une  société  qui 
s'était  formée  pour  hâter  l'établissement  de  la  république,  c'était  sim- 
plement une  succursale  des  sociétés  secrètes  établie  dans  un  départe- 
ment du  centre.  Notre  homme  avait  entre  les  mains  une  maigre  somme 
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de  3  ou  400  francs;  il  se  hâta  de  les  porter.  11  revient  sans  le  sou,  et, 
pour  vi>Te,  met  ses  effets  en  gage;  il  se  serait  fait  arrêter  comme  va- 
gabond, n'eût  été  l'intervention  de  quelques  personnes  qu'il  connais- 
sait. Premier  trait  caractéristique  de  ce  que  j'appelle  le  socialiste  de 
naissance.  Il  sacrifie  son  présent  à  un  x  non  encore  dégagé.  Le  pauvre 
homme  revint  en  son  lieu  et  place,  et  force  lui  fut  bien  de  reprendre 
ses  anciennes  occupations.  C'était  un  étrange  garçon.  11  lisait  toujours 
sous  prétexte  de  s'instruire,  et  de  fort  singulières  choses.  Un  jour  il  ap- 
prenait l'argot;  un  autre  jour,  il  se  mettait  en  tête  de  déchiffrer  Jam- 
blique.  Il  n'aurait  pas  lu  un  livre  d'origine  française  pour  tout  au 
monde,  mais  il  s'enquérait  avec  soin  de  tout  ce  qui  concernait  Lao-tseu 
et  Vyâsa.  Sa  tête  était  un  salmigondis  de  connaissances  baroques.  11  fai- 
sait de  la  prose  détestable  et  des  vers  plus  détestables  encore.  11  vint  à 
Paris,  essaya  du  roman,  pas  moyen  de  trouver  un  éditeur;  il  essaya  du 
drame,  pas  moyen  de  trouver  un  théâtre.  La  misère  le  força  de  re- 
tourner à  son  premier  état.  Il  était  très  enthousiaste  de  tout  ce  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  se  prétendait  très  sceptique  à  l'endroit  des  femmes. 
Il  est  devenu  socialiste,  et  exerce,  m'a-t-on  dit,  dans  la  hiérarchie  de 
Je  ne  sais  plus  quelle  école,  le  rang  de  prédominance-sentiment. 

Je  prends  le  quatrième  type  parmi  les  ouvriers  qui  touchent  les  plus 
forts  salaires  et  jouissent  le  plus  des  avantages  de  la  société.  A\oir  lu 
Voltaire  jeune,  avoir  vu  Paris,  exercer  une  profession  semi-libérale, 
inallre  cordonnier  ou  maître  tailleur  par  exemple,  voilà  les  caractères 
(listinctifs  de  ce  dernier  type.  La  lecture  de  Voltaire,  le  plus  grand 
homme  de  son  temps,  les  a  rendus  très  sceptiques  à  l'endroit  d'une 
foule  de  choses  qu'ils  ne  comprennent  pas;  avoir  vu  Paris  leur  donne 
encore  une  plus  grande  force  d'affirmation,  et  en  fait  des  personnages 
importans  aux  yeux  de  leurs  confrères.  Us  sont  fiers  dès-lors  et  s'oc- 
cupent à  soutenir  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'eux.  Pour  ce  faire,  ils 
lisent  les  journaux,  parlent  politique,  tonnent  contre  l'impôt,  contre  les 
prêtres,  contre  les  revenus  de  monsieur  un  tel  qui  a  quinze  mille  livres 
de  rente,  contre  la  cherté  des  dem'ées,  contre  les  gouvernemens  qui 
les  amusent  des  miettes  de  leur  poche  (une  expression  consacrée).  Ils  sont 
flers  d'être  les  amis  et  les  disciples  des  docteurs  du  sociaUsme  qui 
jouent  envers  eux  à  peu  près  le  même  rôle  que  M.  Victor  Hugo  vis-à-vis 
des  jeunes  gens  qui  lui  envoient  de  mauvais  vers;  ce  sont  des  génies, 
des  intelligences  immenses.  Ces  malheureux  apprennent  généralement 
par  cœur  le  livre  du  maître  et  vous  en  récitent  de  longues  phrases  en 
guise  de  réponses  dans  la  conversation.  J 'en  ai  connu  un  qui  avait  appris 
dans  son  entier  le  livre  de  l'Humanité  de  M.  Pierre  Leroux.  A  chaque 
phrase  qu'il  prononçait,  on  pouvait  tirer  son  chapeau.  Les  pauvres, 
V>our  lui,  n'étaient  pas  les  pauvres,  c'étaient  les  déshérités,  et  autres 
choses  pareilles,  et  qui  deviennent  autant  de  machines  de  destruc- 
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tion,  iiùntelligenteB  eA  terribles  par  cela  même.  Il  était  persuadé  qu'il 
revivrait  dans  le  corps  de  sûb  petit-fils.  Ua  jour  que  devant  lui  j'ex- 
prioiats  une  opinion  sur  un  mourant  de  ma  connaissance,  je  dis  qu'il 
était  malheureux  pour  ses  enfans  que  leur  père  n'eût  pas  espoir  de 
revivfe.  «Étes^vous  bîea  sûr  de  ne  pas  revivre?»  me  Ât-il  d^un  air 
important.  Les  trois  autres  se  trouvent  partout,  matsceiui-^là  apparti^it 
entièrement  à  la  province.  C'est  le  type  aborigène. 

Ce  n'est  rien  d'esquisser  les  portraits,  si  je  ne  dis  pas  qu^ue  chose 
des  discours.  C'est  là  le  côté  vraiment  amusant;  le  comique  s'y  élève 
à  des  hauieurs  inccHmues;  c'est  un  comique  ininttiligibie,  obscur  et 
éÉmige  comme  les  plaidoyers  de  Bridoie.  Depuis  la  révolution  de  fé- 
vrier, les  socialistes  ne  se  sont  plus  bornés  a  dire  des  niaiseries,  maïs 
sont  descendus  dans  la  rue  et  se  sont  mis  à  parier  qui  des  lucarnes  de 
son  grenier,  qui  du  soupirail  de  sa  cave,  qui  des  fenêtres  de  son  pre- 
mier étage.  Nous  av<ms  eu  ainsi  le  spectacle  de  l'illustre  Dandin  ju- 
geant non  plus  le  procès  de  Chicaneau,  nuiis  la  société  tout  entière 
d'une  étrange  façon. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple.  Nous  sommes  au  poste  de  la  garde  na- 
tionale. C'est  un  cuisinier  socialiste  qui  parle,  un  de  ceux  qui  ont  été 
oonveriis  par  les  agapes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  s'ennuie  autour 
de  lui  d'être  obligé  de  monter  la  garde  si  souvent,  et  Ton  discute  les 
doctrines  socialistes,  qu'en  général  ou  n'approuve  guère.  Alors  il  lève 
la  tète,  et  prenant  un  air  rusé  :  «  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  mais^ 
quand  la  synthèse  sera  venue,  nous  ferons  ce  que  nous  voudrcMis.  — 
La  synthèse!  s'écrient  en  chœur  les  gardes  nationaux,  la  synthèse! 
quelle  est  cette  femme?  Rédige-t-elle  aussi  les  bulletins  de  la  répu- 
Ûique9  »  Ils  prenaient  la  synthèse  pour  un  être  en  chair  et  en  os,  de 
même  que  les  Bretons  prirent  jadis  les  pendules  pour  un  nouvel  im- 
pôt. «  Explique-toi ,  toi;  qu'est-ce  que  cette  synthèse?  —  Oui ,  la  syn- 
thèse, quand  elle  sera  venue...  Enfin,  qui  vivra  verra.  »  On  n'en  put 
arracher  rien  autre  chose.  Ce  brave  homme  avait  lu  dans  un  livre  hu- 
manitaire quelconque  que  les  doctrines  socialistes  n'avaient  pas  de 
synthèse,  mais  que  le  jour  où  elles  en  auraient  une  tout  marcherait 
CMnme  sur  des  roulettes.  Alors  un  des  c^miarades  du  cuisinier,  un 
épicier  réactionnaire  (cela  ne  nous  étonne  pas,  diront  ces  messieurs)  : 
«  Mon  cher  ami ,  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire  avec  ta  synthèse, 
je  ne  te  comprends  pas,  et  je  ne  sais  pas  si  tu  te  comprends  toi-même; 
mais  tu  ferais  tûen  mieux  de  retourner  à  tes  vol-au-vent  et  de  oonti- 
mier  i  travailler  dam  le  crmx.  p  Nous  transcrivons  ces  paroles  dans 
toute  leur  crudité  pittoresque. 

Maiatenant  je  dois  parler  du  socialisme  dans  les  campagnes,  cm*  il 
y  a  daux  espèces  de  socialisme  :  le  socialisme  des  viHes,  qui  se  foode 
sur  la  triade,  l'association,  l'attraction,  di  que  sais-je  encore? — pois  le 
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socialisme  des  campagnes,  qui  se  fonde  sur  la  restitution  du  milliard 
des  émigrés  et  la  confiscation  des  grandes  propriétés  foncières.  C'est  ce 
qui  prouve  le  mieux  que  le  socialisme  n'est  pas  un  système,  mais  une 
machine  de  guerre.  La  vérité  est  une  !  disent  cependant  ces  messieurs; 
mais  les  socialistes  ont  bien  compris  qu'ils  ne  feraient  Jamais  entrei* 
leurs  doctrines  dans  la  tète  des  paysans.  11  a  donc  fallu  s'y  prendre  au- 
trement. Heureusement  le  mal  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le  croit,  et 
en  faisant  un  compte  à  peu  près  exact,  le  bien  l'emporte  encore  sur  le 
mal.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  par  la  comparaison 
des  qualités  naturelles  du  paysan  et  des  moyens  qu'il  a  fallu  employer 
pour  l'entraîner. 

C'est  surtout  aux  paysans  des  départemens  du  centre  que  s'appli^ 
quent  ces  observations.  C'est  là  que  le  socialisme  a  fait  le  plus  de  pro- 
grès. C'est  aussi  dans  ces  départemens  que  les  paysans  sont  le  plus 
ignorans,  bien  qu'un  très  grand  nombre  soient  propriétaires.  U  était 
impossible  de  leur  infuser  l'esprit  révolutionnaire,  ils  ignorent  complè- 
tement ce  que  cela  est.  On  se  figure  très  mal  quelles  sont  les  quelques 
connaissances  historiques  conservées  par  les  traditions  de  nos  paysans. 
Quelques  souvenirs  des  temps  féodaux  parsemés  çà  et  là  et  en  très  petit 
nombre,  voilà  l'élément  tragique  de  ces  traditions;  mais  en  revanche, 
si  vous  écoutez  leurs  contes ,  leurs  récits,  leurs  plaisanteries ,  leurs 
chansons ,  vous  trouverez  que  tout  cela  a  sa  source  dans  la  dernière 
période  du  moyen-âge  et  dans  le  commencement  des  temps  modernes. 
Tout  cela  est  empreint  d'esprit  ironique ,  sceptique  à  l'endroit  des 
chefs  temporels  et  spirituels  de  cette  époque.  Ils  n'ont  pas  fait  un 
pas  depuis  le  commencement  du  xv  siècle,  au  moins  sous  le  rapport 
intellectuel;  il  n'y  a  absolument  rien  de  gracieux,  de  poétique  chez 
eux,  comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  ou  même  comme 
dans  le  midi  de  la  France;  tout  dans  ces  récils  et  ces  chansons  roule 
sur  les  aventures  du  paysan  mis  en  contact  avec  les  grands  de  ce 
monde,  sur  M.  le  curé  et  sa  chambrière,  et  sur  les  méthodes  au  moyen 
desquelles  un  paysan  parvient  à  tromper,  à  force  de  finesse,  un  maître 
injuste  et  tyrannique,  tout  en  conservant  très  scnipuleusement  les 
clauses  du  contrat  qu'ils  avaient  passé  ensemble.  Ils  ont  des  proverbes 
rimes  qui  n'expriment  rien  de  bien  philosophique,  mais  qui  sont 
comme  une  sorte  d'almanach  du  bonhomme  Richard  mis  en  vers  pa- 
tois ,  et  qui  rappellent  en  même  temps  les  productions  sceptiques  et 
empreintes  de  sagesse  humaine  de  la  fin  du  moyen-âge.  Nos  paysans 
du  centre  en  sont  complètement  encore,  dans  leurs  récits  de  veillée  et 
dans  leur  développement  intellectuel  et  moral,  à  cette  époque  qui  pix)- 
duisit  le  roman  du  Renard  et  TiU  Eulenspiegel.  Les  Jérémies  de  notre 
temps  vont  répétant  partout  que  l'esprit  voltairien  a  envahi  nos  cam- 
pagnes; il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Les  paysans  du  centre  n'ont  absolu- 
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ment  rien  de  l'esprit  réyolutionnaire  moderne.  Ils  ne  sont  pas  des  scep- 
tiques frondeurs,  mais  des  sceptiques  pratiques;  leur  art  consiste  non 
pas  à  renverser  les  puissans  de  ce  monde,  mais  à  s'arranger  avec  eux 
le  plus  habilement  possible,  et  à  profiter  de  leurs  maladresses.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  à  ces  hommes  que  le»  socialistes  pouvaient  aller  parler 
de  fraternité  abtraite,  d'harmonie,  d'unité,  de  propriétés  possédées  par 
l'état.  11  leur  était  complètement  impossible  de  faire  entrer  dans  l'es- 
prit des  paysans  leur  mysticisme  révolutionnaire  et  les  produits  som- 
nambuliques  de  leur  rêveuse  analyse. 

Ils  ne  pouvaient  pas  davantage  les  entraîner  par  la  politique  cos- 
mopolite au  moyen  de  laquelle  ils  séduisent  tous  les  niais  des  cités; 
il  leur  était  encore  moins  possible  de  les  soulever  au  nom  de  la  répu- 
blique; voici  pourquoi.  Le  paysan,  comme  l'ancienne  aristocratie  féo- 
dale, comme  tout  ce  qui  tient  au  sol,  est  essentiellement  patriotique;  il 
n'y  a  pas  de  classe  dans  la  société  chez  laquelle  l'idée  de  patrie  soit 
aussi  peu  une  idée  que  chez  les  paysans,  il  n'y  en  a  pas  où  elle  soit 
autant  un  instinct,  un  élément  même  de  la  vie.  Le  champ  qui  est  au- 
tour de  la  maison  semble  s'élargir  et  devenir  le  sol  entier  de  la  France. 
Cet  amour  de  la  patrie  est  très  obscur  chez  eux  :  il  est  confus  comme 
les  mystères  de  l'organisation,  comme  les  traditions,  mêlé  à  la  vie,  au 
sang;  mais  pour  peu  qu'on  ies  presse,  on  voit  jaillir  de  toutes  parts  le 
patriotisme.  Un  jour,  je  causais  avec  un  médecin  de  nos  campagnes, 
un  enfant  de  paysan  que  son  père  avait  fait  élever  avec  les  fruits  de  son 
travail  et  de  son  économie.  La  conversation  roulait  sur  la  puissance 
croissante  de  la  Russie  et  les  menaçantes  éventualités  que  cette  nation 
faisait  planer  sur  l'Europe,  lorsque  son  père,  le  vieux  paysan,  ayant  mal 
compris  et  croyant  qu'il  était  question  d'une  invasion  des  Russes,  se 
leva  au  milieu  d'un  élan  de  patriotisme  magnifique.  Je  n'oublierai 
jamais  ce  vieillard  qui  avait  été  jeune  en  9i,  avec  ses  longs  cheveux 
blancs,  son  visage  austère  comme  celui  d'un  homme  dont  l'unique 
passe-temps  a  été  le  travail,  ces  rides  profondes  et  larges  qui  indiquent 
chez  les  vieillards  une  vie  bien  conduite  et  consacrée  au  devoir.  Les 
seules  traditions  réellement  historiques  que  les  campagnes  aient  con- 
.servées  sont  un  souvenir  confus  des  vieilles  guerres  des  Anglais,  sou- 
venir que  Napoléon  est  venu  raviver  et  auquel  il  a  redonné  une  signifl- 
xation  patriotique.  L'amour  de  la  pierre  du  foyer,  les  préjugés  des  temps 
tféodaux  sur  la  famille,  les  superstitions  qui  enchaînent  le  monde  des 
morts  au  monde  des  vivans,  les  croyances  au  retour  de  l'ame  lors- 
qu'elle est  tourmentée  par  le  souvenir  d'une  vie  mal  employée,  sont 
encore  tout-à-fait  vivaces.  Les  campagnes  sont  la  dernière  force  de  ré- 
sistance de  la  France  et  la  plus  solide.  On  aura  beau  les  infecter  d'idées 
socialistes,  exciter  leurs  haines,  les  pousser  à  une  jacquerie  :  tout  cela 
ne  changera  pas  leur  nature.  Eh  bien!  oui,  ces  haines,  les  paysans  les 
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manifesterout  peut-être  extérieurement;  grâce  à  vos  conseils,  ils  fe- 
ront peut-être  une  jacquerie,  mais  un  jour  ils  se  dresseront  devant  vous 
et  feront  retomber  sur  vos  tètes  le  châtiment  de  leurs  actions.  Vous 
en  arriverez  à  une  lutte  terrible  entre  les  élémens  cosmopolites  et 
nomades  des  cité$  manufacturières  qui  sont  votre  seule  et  véritable 
armée,  et  les  élémens  sédentaires,  immobiles,  patriotiques  des  cam- 
pagnes. Espérons  que  cela  n'arrivera  jamais;  mais,  si  jamais  vous 
réussissez,  je  plains  d*abord  la  société,  et  je  vous  plains  ensuite,  car  je 
vous  assure  que  votre  châtiment  sera  prompt  et  énergique. 

Les  socialistes,  ai-je  dit,  ne  pouvaient  pas  soulever  les  paysans  au 
nom  de  la  république.  La  raison  en  est  bien  simple  :  les  paysans  igrio. 
rent  complètement  ce  qu'est  la  république.  Us  ne  peuvent  comprendre 
absolument  rien  au  gouvernement  constitutionnel  et  parlementaire. 
Remarquons  que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  moins  propre  à 
frapper  Tesprit  du  peuple;  elle  est  faite  pour  des  esprits  cultivés,  et 
excessivement  cultivés.  C'est  une  forme  abstraite,  qui  ne  représente 
absolument  rien  à  l'esprit  des  paysans.  Aussi  généralement  sont-ils  très 
partisans  de  l'absolutisme;  ils  comprennent  mer\eilleusement  la  puis- 
sance d'initiative,  la  force  morale  de  l'individu.  Le  culte  que  les  cam- 
pagnes ont  voué  à  Napoléon  est  là  pour  l'attester.  Ce  n'est  pas  au  nom 
de  l'égalité  démocratique  qu'on  peut  les  faire  lever.  L'égalité  telle  que 
l'entendent  les  radicaux,  ils  ne  la  comprennent  pas  du  tout.  Il  n'y  a 
pas  d'hommes,  chose  étrange,  qui  aient  une  compréhension  plus  nette 
4e  la  nécessité  des  inégalités  sociales,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  compren- 
nent mieux  et  qui  sachent  mieux  se  servir  des  avantages  que  confère 
l'égalité  devant  la  loi.  Que  ceux  qui  disent  que  l'égalité  devant  la  loi 
est  un  droit  stérile  aillent  un  peu  dans  les  campagnes  observer  com* 
ment  les  paysans  font  servir  ce  droit  abstrait  d'égalité  à  conquérir  les 
avantages  sociaux!  C'est  grâce  à  cette  égalité  civile  que  le  paysan  vend 
et  achète,  c'est  grâce  à  ce  principe  qu'il  est  certain  que  les  contrats 
^ront  respectés. 

Il  fallait  donc  conquérir  les  paysans  par  d'autres  moyens.  Voici  les 
quelques  idées  neuves  et  saines  que  les  socialistes  ont  semées  parmi 
les  paysans.  D'abord  ils  ont  soulevé  ces  passions  instinctives,  cette  fu- 
reur de  nivellement  qui  est  cachée  au  fond  de  la  nature  humaine  par 
l'idée  du  paiiage,  puis  ils  ont  réveillé  le  souvenir  des  dimesetdea 
rentes;  on  a  fait  entendre  au  colon  qu'il  aurait  tous  les  fruits  de  son 
travail.  Us  ont,  disons-nous,  réveiUé  les  souvenirs  de  l'ancien  régime, 
iî'est  certainement  la  meiUeure  méthode  pour  exciter  la  colère  des 
paysans.  Le  souvenir  des  dîmes  et  des  rentes  est  toujours  présent  à  leur 
souvenir,  ils  craignent  toujours  de  voir  se  relever  les  anciennes  exac- 
tions dont  ils  furent  autrefois  victimes.  On  n'a  qu'à  chatouiller  cette 
crainte  pour  la  changer  en  irritation;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  socialistei^ 
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atec  infiniment  de  succès.  Ils  ont  dît  mix  fiaysMs  qire  les  notâtes  âl^ 
laient  revenir,  qu'ils  ks  mettraient  eil  esclavage,  quite  prendraient  les 
propriétés  acquises  par  leurs  pères  et  les  feraient  travailler  à  leur  pi*ofit, 
prélèveraient  sur  les  fruits  de  leuir  travail  dlmes^  et  fentes,  qtie  sats^je 
encore?  Les  paysans,  qui  n'ont  aucune  notion  de  l'histoire  contempo* 
raine,  qurne  savent  pas  la  succession  des  faits  accomplis  depuis  1789, 
qui  n'en  comprennent  pas  la  signification,  et  qui,  par  cela  même,  ont 
toujours  peur  d'un  retour  aux  anciennes  institutions  sociales,  ont  ac- 
cepté ce  mensonge  sans  trop  hésiter.  Certes,  cette  ruse  est  grossière, 
mais  remarquez  qu'elle  s'adresse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  et  de 
phis^  facile  à  égarer  :  l'intérêt.  Songez  qu^elle  s'adresse  à  la  crainte,  dont 
le  caractère  est  préeiséuneilt  l'absence  complète  de  réflexion^  l'aveugle- 
ment, et  vous  comprendrez  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  * 
IIb  se  sont  adressés  d'une  manière  plus  directe  encoi'e  à  l'iiitérét  des 
paysans,  et,  pour  ce  faif  e,  ils  ont  donné  l'éveil  à  ce  qu'il  y  a  de  phis 
marnais  et  de  phfô  cupide  dans  cette  passion.  On  sait  comment  la  phi- 
p^rides  biens  nationaux  ont  été  acquis.  En  ce  bienheureux  temps  de  la 
terreur  et  du  papier-monnaie,  on  pouvait  faire  quelquefois  d'excel- 
lentes affaires.  Dans  les  transactions  entre  citoyens,  le  moindre  objet 
de  commerce  se  soldait  par  une  énorme  pile  d'assignats,  tant  était 
grande  la  dépréciation  du  papier-monnaie.  Le  meilleur  moyen  de 
l'employer  était  de  le  rendre  à  l'état  en  achetant  des  propriétés  natio^ 
nales.  H  y  à  tel  paysan  qui  h  cette  époque  acheta  une  énorme  propriété 
pour  le  pfi%  de  ë0,600  francs  payables  en  assignats,  prix  qu'il  avait 
reç*  la  veille  en  échange  d'une  truie  ou  d'une  vache.  On  a  donc  fafit 
entendre  âiiix  plus  cupides  que,  si  ces  temps  revenaient,  une  notrvclle 
émigration  afcrraitlîeti,  et  qu'dors  ils  acquerraient  de  la  même  façon 
toutes  le»  terres  dts  bourgeois.  Sans  doute  cette  insinuation  n'a  pas  eu 
le  même  succès  que  la  première,  mais  les  plus  cupides  s'y  sont  facile- 
taeok  laissé  prendre.  Aux  métayers  et  aux  colons,  on  a  dit  qu'ils  au- 
raient tout  le  produit  des  terres  qu'ils  cultivent,  que  le  propriétaire  en 
tvart  tis6tîZ  joui,  et  que  c'était  maintenant  à  leur  tour.  Cette  bizarre  idée 
que  la  propriété  doit  changer  sans  cesse  de  mains,  afin  quîe  chacun  où 
jouisiie  à  son  tout,  et  cette  autre  idée  du  ftirtkge  sont  san^  ddnte  les 
plus  grossières  de  toutes,  mais  ce  sont  le»  seules  que  le  paysan  puisse 
eoHUweHdTe.  Ce  sont  en  etfet  les  deux  idées  que  la  passion  dé  nivelle- 
nieni  ({ui  est  dans  la  nature  de  l'homme  présente  les  premières.  Point 
n'est  besoin»  de  métaphysique  pour  comprertdre  cela.  Ne  croyez  pas 
pour  cola  que  les  paysans  entendent  partager  leurà  tetrt^y  nte  cfoye^ 
pas  (fu'ils  veuillent  céder  im  instant  leurs  champs  et  leurs  prés  pour  en 
faire  joiwr  ceux  qui  ne  possèdent  pas.  Non  cerle*.  Céttx  qui  domient 
dans  cette  tiiéorie  du  partage  ne  font,  d'mie  p^,  cfu'obéif  aiAliÉAstlncCs 
de  rhomnie,  et,  d'autre  part,  ils  entendent  simplement  païAâg^r  leâ 
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terres  des  riches.  Vous  voyez  quelle  épouvantable  résistance  rencon- 
treront les  socialistes  lorsqu'ils  essaieront  d'établir  leurs  théories  parmi 
les  paysans. 

Enfin,  ils  ont  fait  entendre  aux  populations  rurales  qu'elles  ne  paie- 
raient plus  d'impôt.  Cela  leur  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  que,  sous 
prétexte  de  les  dégrever,  la  république  les  a  grevés  encore  davantage. 
Or,  l'état  est  l'ennemi  naturel  du  paysan.  Depuis  qu'ils  ne  voient  plus 
à  côté  d'eux  le  gouvernement  sous  la  forme  concrète  du  seigneur,  du 
curé  et  du  bailli,  ils  ne  savent  plus  très  bien  ce  que  c'est  que  le  gou- 
vernement. Us  ne  comprennent  pas  le  gouvernement  parlementaire  à 
cause  de  90a  caracière  abstrait,  mais  ils  comprennent  encore  moins 
l'administration  moderne.  11  est  certain,  pour  le  dire  en  passant,  que 
la  bureaucratie  se  conquerra  difficilement  les  sympathies  des  masses. 
La  raison  en  est  simple,  l'administration  moderne  n'a  pas  d'entrailles; 
«lie  fonctionne  avec  la  régularité  d'une  machine,  elle  en  a  les  mouve- 
mens  précis.  A  telle  échéance,  cet  être  invisible  fait  inévitablement  de- 
mander ce  qui  lui  est  dû.  Les  paysans  comprennent  cela  très  difficile- 
ment. Ils  ne  sont  pas  en  face  d'un  homme  en  chair  et  en  os  que  l'on 
peut  attendrir,  que  l'on  peut  faire  attendre.  Non,  ils  sont  en  face  d'une 
abstraction  impitoyable,  fatale  comme  le  destin.  Je  ne  ferai  (|ue  cette 
8im[4e  observation  :  si  l'on  pouvait  parvenir  à  enlever  à  l'administra- 
tion moderne  cet  aspect  dur  et  sec  qui  la  caractérise,  on  enlèverait 
beaucoup  de  partisans  au  socialisme,  et  on  donnerait  beaucoup  d'amis 
à  l'état.  Que  nos  gouvernans  y  avisent. 

Je  termine  ici.  Puissions-nous  ne  plus  avoir  à  nous  occuper  de  sem- 
blables sottisesl  Je  le  souhaite  pour  la  France,  pour  son  repos  et  sa  mo- 
ralité. Quand  on  songe  aux  malheurs  que  le  sociaUsme  a  déjà  piïodiuits, 
on  peut  s'ejQTrayer;  mais  il  faut  aussi  priser  à  la  mobilité  des  opinions 
en  France,  et,  en  voyant  la  rapide  fluctuation  des  idées  depuisférrier, 
je  ne  désespère  pas,  par  ce  temps  où  les  systèmes  se  culbutent,  qu'un 
jour  l'abbé  Chfitel  ne  détrône  M.  Proudhon.  Tout  cela  n'est  certaine- 
ment pas  gai.  Le  socialisme  peut  être  une  chose  divertissante,  mais 
l'état  dans  lequel  il  a  contribué  à  mettre  la  France  arracherait  des 
larmes  au  radical  le  plus  convaincu  de  la  Aécesaité  de  la  banqueroute 
et  de  l'anéantissemeaU  de  la  propriété. 
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La  catastrophe  que  tous  les  hommes  bien  renseignes  n*ont  cesse  de  prédire 
à  la  race  magyare  est  arrivée  après  de  longues  vicissitudes,  et,  en  vérité,  il  n*y 
avait  nulle  difficulté  à  la  prévoir,  en  dépit  de  tant  de  récits  fabuleux  qui  flat- 
taient la  Hongrie  de  Tespérance  d'un  dénoûment  plus  heureux.  Bien  qu'il  soit 
dans  la  nature  de  tout  Magyar  de  se  faire  de  grandes  illusions  sur  la  force  de 
son  pays,  il  s'en  était  rencontré  qui,  dès  Torigine,  avaient  envisagé  cette  in- 
surrection avec  un  patriotique  effroi,  ayant  clairement  entrevu  que  le  parti  de 
la  guerre  conduisait  leur  race  à  une  défaite  aussi  tenible  que  certaine. 

Nous  aimons  à  le  reconnaître,  la  lutte  que  les  Magyai*s  viennent  de  soutenir 
contre  les  Croates,  les  Autrichiens  et  les  Russes  fait  quelque  honneur  au  cou- 
rage du  peuple  qui  Fst  acceptée,  et  des  généraux  qui  Font  conduite.  Si  elle  a 
commencé  par  être  peu  sérieuse,  elle  a  eu  un  moment  briUant;  après  avoir  îsâi 
rire  l'Europe,  elle  l'a  surprise  et  peut-être  émue.  A  l'époque  de  la  dernière  ré- 
volution autrichienne  et  de  la  seconde  fuite  de  l'empereur,  l'armée  magyare 
n'existait  encore  que  dans  l'imagination  de  M.  Kossuth.  Vainement  promettait- 
il  d'accourir  par  terre  et  par  eau  pour  foudroyer  Windischgraetz  et  Jellachich 
sous  les  murs  de  Vienne;  vainement  entretenait-il  les  insurgés  de  Vienne  dans 
l'espoir  trompeur  du  concours  d'une  gigantesque  levée  en  masse  qui  allait, 
pensait-on,  balayer  l'armée  autrichienne  comme  la  tempête  halaie  la  poussière 
des  chemins;  M.  Kossuth  et  ses  troupes  étaient  tombés  dans  le  domaine  de  la 
caricature.  L'armée  hongroise  ne  viendra  pas,  disait-on  à  Vienne  dans  les  der- 
niers jours  de  la  résistance,  elle  ne  viendra  pas;  eUe  a  pris  froid  dans  les  ma- 
récages, elle  s'est  enrhumée. 

Vienne  rendue,  l'armée  austro-slave  entre  en  Hongrie;  en  quelques  marches, 
elle  rejette  par-delà  la  Theiss  les  rares  soldats  de  Kossutli.  La  guerre  sero- 
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blait  terminée.  Déjà  le  prince  Windischgrœte  traitait  avec  Faristocratie  magyare 
et  combinait  un  plan  d'alliance  austro-magyare  pour  briser  les  projets  de  Jel- 
lacbich  son  rival  et  comprimer  Tambition  triomphante  des  Slaves.  Le  cabinet 
autrichien  croyait  pouvoir  se  passer  de  ceux  qui  avaient  sauvé  Tempire.  Sans 
craindre  le  reproche  d'ingratitude  ni  ks  résultats  d'une  injustice,  il  dissolvait 
la  diète  de  Kremsier  à  l'heure  même  où  elle  achevait  une  constitution  fédérale 
du  goût  des  peuples  slaves.  Les  Slaves  se  crurent  trahis,  et  des  milliers  de  vo- 
lontaires, accourus  de  Bohême,  de  Pologne,  de  la  Serbie  turque,  de  la  Bulgarie, 
abandonnèrent  l'Autriche.  Cependant  les  Magyars  avaient  tiré  parti  de  toutes 
les  fautes  et  de  toutes  les  complaisances  du  prince  Windischgrœtz.  Laissés  en 
repos  derrière  la  Theiss,  ils  avaient  emprunté  à  l'émigration  polonaise  deux  gé- 
néraux éminens,  Dimbinski  et  Bem,  qui,  avec  une  vigueur  extrême,  avaient 
organisé  une  armée  respectable;  ils  profitèrent  avec  une  soudaine  audace  du  dés- 
arroi où  le  mécontentement  des  Slaves  mettait  l'armée  autrichienne.  Dans 
une  série  de  combats  pleins  de  fougue,  ils  refoulèrent  Windischgrœtz  de  la 
Theiss  à  Ck)morn  pendant  que  Jellachich,  obéissant  au  vœu  de  son  peuple  tout 
autant  qu'aux  nécessités  de  la  stratégie,  se  retirait  sur  le  territoire  des  Slaves 
méridionaux.  Un  instant,  l'armée  magyare,  grossie  d'une  grande  multitude  de 
transfuges  slaves  et  valaques,  parut  tenir  dans  ses  mains  le  sort  de  l'empire; 
elle  était  à  quelques  lieues  de  Presbourg,  et  Presbourg  est  aux  portes  de  Vienne. 
Bref,  pour  se  tirer  rapidement  de  ce  mauvais  pas  où  ses  fautes  l'avaient  jeté,  le 
cabinet  de  Vienne,  subissant  les  conséquences  de  son  ingratitude  envers  les 
Bohèmes,  les  Polonais  et  les  Croates,  s'est  vu  réduit  à  recourir  à  l'intervention 
du  czar.  Les  Russes  sont  intervenus,  et  l'intrépidité  avec  laquelle  les  Magyars 
ont  reçu  l'attaque  combinée  des  Slaves  de  la  Croatie,  des  Allemands  et  de  la 
Russie  a  été  digne  de  l'antique  bravoure  des  Magyars.  Aussi  les  amis  de  ce 
peuple  osaient-ils  espérer  que  la  lutte  se  prolongerait  jusqu'au  printemps;  ils 
ne  doutaient  pas  que  d'ici  là,  secondée  par  les  complications  européennes,  la 
Hongrie  ne  pût  triompher  à  la  fois  de  tous  ses  ennemis.  L'Autriche  était  donc 
irrévocablement  condamnée  à  se  dissoudre  pour  faire  place  à  de  nouvelles  na- 
tions. La  Russie,  engagée  dans  cette  guerre  par  l'inspiration  d'un  génie  vengeur 
de  la  Pologne,  venait  chercher  l'expiation  de  ses  crimes. 

Lorsque  le  jeune  général  Georgey  échappait'  récemment,  devant  Comom  et 
Waitzen,  au  cercle  de  fei*  dans  lequel  le  général  Paskéwicz  l'avait  assez  mal 
enfermé,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration  parmi  les  hommes  qui  croyaient  à 
l'avenir  des  Hongrois.  On  n'examinait  point  pour  quelle  raison  Georgey  avait 
fui  ;  on  attribuait  sa  retraite  à  un  dessein  profond;  on  y  voyait  la  première 
phase  d'une  vaste  combinaison  stratégique  par  laquelle  les  Austro-Russes  allaient 
être  attirés  dans  les  marais  de  la  Theiss,  où  ils  devaient  trouver  leur  tombeau. 
Un  mois  n'était  point  encore  passé,  ces  iUusions  n'avaient  encore  rien  perdu 
de  leur  vivacité,  et  déjà  ce  même  général,  que  l'on  nous  avait  dépeint  triom- 
phant sur  toute  la  ligne,  désespérait  de  sa  cause  et  brisait  son  épée.  Cette  nou- 
velle est  venue  frapper  comme  un  coup  de  foudre  les  trop  confîans  admirateurs 
de  la  guerre  de  Hongrie.  Leur  surpnse  égale  leur  abattement.  En  même  temps 
qu'ils  gémissent  avec  amertume  sur  les  maux  que  la  défaite  de  l'insurrection 
fait  peser  sur  la  Hongrie,  ils  refusent  de  croire  que  la  situation  fût  assez  dé- 
plorable pour  justifier  la  soumission  du  général  en  chef.  Ils  ne  conçoivent  pas 
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comment,  de  la  condition  de  nctorieux  eoufert  de  gloire  par  Topimoa,  il  a  pu 
passer  en  quelques  jours  à  i^ëtat  de  vaincu  réduit  à  déposer  les  armes.  Eli! 
<|uoi  donc!  n'est-il  pas  une  explication  toute  naturelle  à  Tusage  des  peuples  et 
des  partis  exaltés,  toutes  les  fois  qu'ils  se  font  battre?  Au  beau  temps  de  93, 
iêrsqu'un  de  nos  généraux  avaii  eu  le  malbeur  de  ne  pas  vaincre,  que  dînons- 
nous?  Que  disaient  récemment  les  unitaires  d'Italie,  quand  Charle»-AU>ert,  après 
avoir  joué  sa  vie  et  sa  couronne  poui*  l'indépendance  de  la  Lombardie,  était 
repoussé  de  Custozza  et  de  Novarre?  Us  ne  cherchaient  la  cause  de  ces  désas^ 
très  ni  en  eux-mêmes  ni  dans  les  drcoostances  :  le  coupable,  c'était  rbomme 
qm  avait  tout  sacriGé  pour  eux. 

Certes,  il  faut  beaucoup  pardonner  aux  douleurs  d'un  peuple  vaincu.  Le 
désastre  des  Magyars  nous  semble  si  profond,  que  nous  n'avons  poiol  le  cou* 
rage  de  leur  adresser  tous  les  reproches  qu'ils  méritent.  Cependant,  nous  qui 
n'aviMfis  jamais  témoigné  ni  ressenti  aucune  sympathie  pour  le  général  Geor* 
gey,  parce  qu'il  servait  une  cause  que  nous  jugions  iojuste  et  fatale  à  l'Europe, 
nous  serions  biçn  tentés  d'accuser  ici  l'ingratitude  des  Magyars  pour  le  seul  gé- 
néral hongrois  qui  ait  jeté  quelque  lustre  sur  leur  armée  dans  cette  guerre.  La 
renommée  de  Bem  et  celle  de  Dimbinski  appartienneut  à  la  Pologne.  Kossutti  lui- 
même  n'est  qu'une  greffe  slave  entée  sur  le  vieil  arbre  hongrois.  Que  reste- 
rait-il au  patriotisme  des  Magyars,  si^  ayant  produit,  pour  tout  enfantement, 
la  rapide  gloire  de  Ceorgey,  ils  ne  pouvaient  pas  la  conserver  pure?  C'est 
dpnc,  de  leur  part,  de  l'imprudence  autant  que  de  l'oubli  de  faire  si  bon  marché 
de  la  seule  illustration  militaire  dont  le  patriotisme  magyar  puisse  s'enorgueillir 
aujourd'hui.  Non,  Georgey  n'a  point  faibli  sous  le  poids  de  la  responsabilité 
que  Kossuth  lui  a  remise  en  désespérant  lui-même  de  cette  Hongrie  que  sa 
politique  d'imagination  avait  amenée  au  bord  de  l'abime.  Le  jeune  général  a 
reçu  des  mains  de  l'avocat  Kossuth  une  Hongrie  harassée,  épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  de  vivres  et  de  munitions,  iacapd)le  de  prolonger  quinze  jours  une 
lutte  inégale.  Le  beau  diseur  avait  reculé  devant  la  douloureuse  nécessité  de 
confesser  lui-même  sa  folie;  il  emportait  avec  lui  l'orgueilleuse  saJtisfaction 
d'avoir,  en  allumant  une  guerre  affreuse,  fait  descendre  deux  empires  sur  le 
champ  de  bataille;  il  laissait  au  soldat,  qui  avait  partout  payé  de  sa  personne 
dans  cette  guerre,  l'impopulaire  mission  de  solliciter  l'indulgence  des  vain- 
queurs. En  renonçant  à  diriger  la  politique  de  son  pays,  M.  Kossuth  n'a-t*-il  pas 
assez  indiqué  lui-même,  n'a-t-il  pas  déclaré  hautement  qu'il  tenait  la  partie  pour 
désespérée? 

Depuis  l'ouverture  de  la  dernière  campagne,  quoique  les  opérations  eussent 
été  poussées  sans  ensemble  par  les  généraux  austro-russes,  les  Magyars  n'a- 
vaient opposé  partout  qu'une  résistance  courageuse,  mais  vaine.  Repoussés 
d'abord  violemment  sous  Comom,  chassés  de  Buda-Pesth,  rejetés  ensuite  sons 
la  conduite  de  Georgey  sur  la  rive  gauche  de  la  Theiss,  pressés  entre  Haynau 
et  Paskéwicz  au  nord-ouest,  par  les  divers  corps  de  la  Transylvanie  au  nord- 
est,  contenus  au  midi  sous  Bem  par  les  Serbes  et  les  Croates  de  Knitchanine  et 
de  Jcllachich,  ils  étaient  de  toutes  parts  écrasés  par  le  nombre.  La  position  n'était 
plus  tenable  que  dans  les  forteresses  de  Peterwardein  et  de  ConuNm.  Bem  si 
long-temps  invincible,  ou  qui  di^  moins  savait  promptement  réparer  un  éehec, 
Bem  lui-même  était  battu  à  plusieurs  reprises  ei  itippé  d'uM  déroute  dont  il 
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ne  potiTtit  phi»  se  rdeirer.  Le  groe  de  YurMe,  exténué  de  (ktfgues,  de  mar* 
ches  forcées^  de  défaitei  quotidiennes,  démoralisé  malgré  Fâpre  courage  de  ses 
généraux,  ne  soutenait  plus  qu'avec  ennui  une  lutte  sans  espoir.  Quand  George^ 
a  fait  sa  soumission,  ses  soldats  mouraient  de  faim.  H  pouvait  sans  doute  s'otTrir 
avec  eux  en  holocauste  et  terminer  la  guerre  la  ^9  sanglante  de  ce  temps-^d 
par  un  immense  massacre  où  toute  son  armée  eût  péri ,  il  pouvait  ajouter  ee 
grand  désastre  à  tout  le  sang  déjà  versé  et  à  toutes  les  ruines  dont  la  Hongrie 
est  couverte;  mais  ce  n'est  pas  la  Hongrie  qui  peut  hii  reprocher  de  n'avoir  pas 
sarrifié  inutilement  la  fleur  de  sa  population  :  elle  a  été  décimée;  c'est  assez 
pour  la  satiiifaction  du  patriotisme  le  plus  ardent.  Georgey  a  dû  céder  par 
impuissance,  il  a  pu  céder  sans  déshonneur,  et  le  mieux  eût  encore  été  de  céder 
fâus  tôt,  de  ne  pas  commencer  une  guerre  qui,  outre  l'inconvénient  d'aboutir 
à  la  ruine  de  la  race  magyare,  avait  celui  de  mettre  l'Autriche  avec  la  Hongrie 
à  la  discrétion  des  Russes. 

«  La  Hongrie  est  aux  pieds  de  votre  majesté,  rt  écrivait  le  maréchal  Paské-- 
triez  au  czar  en  lui  annonçant  la  soumission  de  Georgey.  Cette  parole  ofiicielle 
apprend  mieux  que  tous  les  raisonnemens  de  quel  poids  la  Russie  pèse  aujour- 
d'hui sur  les  destinées  de  l'Autriche.  On  assure  que  Georgey  lui-même  aurait 
invoqué  la  faveur  de  la  Russie  plutôt  que  de  s'en  reposer  sur  l'indulgence  de 
f  Autriche.  Nous  croyons  à  l'honneur  de  Georgey  comme  à  sa  bravoure  :  ce 
n'est  point  à  son  âge  que  l'on  conçoit  les  trames  perfides  et  que  l'on  exécute  les 
trahisons;  mais  son  âge  comporte  les  résolutions  irréfléchies  :  nous  ne  serions 
point  surpris  qu'il  eût  en  effet  obéi  à  un  sentiment  de  puérile  rancune  contre 
l'Autriche  en  dérobant  au  général  Haynau  la  gloire  pourtant  méritée  de  rece* 
voir  la  soumission  de  l'armée  magyare.  U  se  peut  que  Georgey,  dans  un  en- 
tndnement  de  passion,  ait  voulu  exalter  l'armée  russe  aux  dépens  de  l'armée 
autrichienne  et  surfaire  son  propre  mérite  en  rehaussant  celui  des  Cosaques 
^i  l'avaient  battu.  C'est  un  enfantillage  dont  nous  croyons  le  général  Georgey 
capable. 

Nous  oserons  l'en  blâmer  pour  deux  raisons.  L'armée  austro-croate  n'est-elle 
pas  au  bout  du  compte  celle  qui  a  le  plus  payé  de  sa  personne  même  dans  la 
dernière  campagne,  soit  sous  les  ordres  de  Haynau  et  de  Schlik,  soit  sous  les 
trois  chefs  slaves  JeUachich,  Knitchanine  et  Alberi  Nugcnt?  Le  vainqueur 
d'Érivan  n'a  rien  ajouté  à  sa  renommée  déjà  un  peu  ancienne;  Luders,  Grabbe, 
Rudiger  n'ont  remporté  que  des  avantages  sans];  beaucoup  d'éclat,  mêlés  d'aU- 
leurs  de  quelques  revers.  Ce  son.t  les  derniers  combats  livres  sur  la  rive  gauche 
de  la  Theiss  par  l'aTmée  austro-croate  qui  ont  amené  la  désorganisation  des 
troupes  hongroises  auxquelles  Georgey  comptait  se  réunir  pour  se  reconstituer 
sous  les  murs  d'Arad.  C'est  donc  Haynau  qui  a  frappé  le  coup  décisif  et  rendu 
nécessaire  la  soumission  des  Magyars;  c'est  lui  qui  avait  le  droit  de  l'attendre. 
Nous  ne  voyons  pas  la  satisfaction  sérieuse  que  l'amour-propre  de  Georgey  peut 
trouver  à  humilier  l'Autriche  au  profit  de  la  Russie. 

n  est  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  imposait  au  général  magyar  plus 
d'éloignement  pour  les  Russes.  Les  Magyars  ont  eu  des  alliés  dans  cette  guerre; 
ces  alliés  peuvent  revendiquer  le  mérite,  si  c'est  là  un  fait  dont  on  puisse  être 
fier,  d'avoir  oi^ànisé  la  résistance  en  Hongrie  et  formé  une  armée  qui,  avant 
leur  venue,  n'était  pas  capable  de  soutenir  le  choc  de  cinquante  mille  hommes. 
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Bem  et  Dimbinski,  et  tous  ces  valeureux  ëcenrelës  qui,  accourus  de  la  Pologne 
ou  de  rëmigration,  s'étaient  réunis  autour  de  ces  deux  chefs,  ont  donné  aux 
Blagyars  Texpérience  militaire  et  la  confiance  qui  leur  manquaient.  Les  Polo- 
nais ont  joué  un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  vraisem- 
blablement les  Polonais  avaient  le  droit  de  compter  pour  quelque  chose  dans 
les  dernières  résolutions  de  Georgey.  Ils  sont  le  prétexte  dont  Fempereur  de 
Russie  s*est  couvert  pour  intervenir  en  Hongrie;  ils  sont  Tun  des  principaux 
buts  que  sa  politique  a  poursuivis;  il  y  avait  peut-êti*e  un  dQvoir  de  reconnais- 
sance qui  commandait  à  Georgey  de  ne  pas  remettre  par  préférence  au  prince 
de  Varsovie  le  sort  d'une  armée  dont  les  Polonais  ont  été  le  noyau  et  Thcmneur. 
Les  polonais  ont  fait  la  guerre  aux  Austro-Croates  dans  Tespoir  d'être  conduits 
d'événemens  en  événemens  à  la  faire  à  la  Russie;  ils  Tout  faite  avec  l'entrain 
chevaleresque  qui  ne  les  abandonne  sur  aucun  champ  de  bataille;  il  convenait 
peut-être  de  leur  épargner  cette  grande  douleur  d'être  forcés  de  déposer  les 
armes  devant  les  soldats  et  devant  le  général  qui  leur  rappellent  les  plus  san- 
glans  souvenirs.  Georgey  a  donc  péché  par  légèreté  envers  les  Polonais.  Bien 
loin  de  nous  l'intention  de  dire  qu'il  ait  voulu  paraître  ingrat;  mais  il  a  du 
moins  oublié  de  se  montrer  reconnaissant. 

Aussi  bien  Georgey,  soit  rivalité  d'ambition,  soit  patriotisme  magyar,  n'a 
jamais  vu  d'un  œil  satisfait  l'influence  que  Bem  et  Dimbinski  ont  si  rapidement 
acquise  par  l'effort  d'une  grande  capacité  dans  les  affaires  de  Hongrie.  Depuis 
qu'il  s'était  lui-même  formé  à  l'école  de  Dimbinski,  il  avait  plus  d'une  fois 
décliné  les  conseils  de  son  vigoureux  maître.  A  l'époque  où  l'année  autrichienne 
était  disloquée,  quand  l'armée  magyare  menaçait  Presbourg,  Dimbinski  avait 
ouvert  l'avis  de  marcher  directement  sur  Vienne  avant  l'ai-rivée  des  Russes. 
Georgey  s'était  mis  en  opposition  ouverte  avec  le  vieux  général  polonais.  Dim- 
binski pensait  que  les  Magyars  ne  pouvaient  aspirer  à  une  victoire  définitive 
qu'en  cherchant  des  alliés  à  Vienne  et  en  Gallicie.  Georgey  croyait,  au  contraire, 
que  la  Hongrie  n'avait  à  se  préoccuper  que  de  débarrasser  son  territoire  de  tout 
soldat  autrichien,  et  de  s'y  renfermer  ensuite  pour  s'y  défendre;  il  semblait 
craindre  de  compliquer  la  question  hongroise  de  quelque  question  étrangère. 
Le  plan  de  Dimbinski  était  le  plus  prudent  sous  l'appai-ence  la  plus  téméraire; 
mais  Georgey  persuada  Kossuth,  et  fit  rejeter  par  le  gouvernement  magyar  la 
hardie  conception  de  celui  dont  il  était  désormais  le  rival  et  dont  il  allait  de- 
venir le  supérieur. 

Bèm,  qui  agissait  isolément  dans  la  Transylvanie,  où  il  se  faisait  une  gloire 
toute  à  part,  poilait  peut-être  moins  d'ombrage  au  général  hongrois.  Bem  avait 
eu  pour  mission  de  déblayer  le  sol  de  cette  province,  qui  est  véritablement  la 
citadelle  de  la  Hongrie,  et  d'y  préparer  un  refuge  à  l'insun'ection;  il  avait  rem- 
pli cette  mission  avec  autant  d'éclat  que  d'intelligence.  Sans  être  en  dehors 
des  combinaisons  de  la  grande  guerre,  il  n'était  point  sur  le  théâtre  principal 
de  l'action;  il  ne  gênait  donc  point  aussi  directement  que  Dimbinski  l'ambition 
de  Georgey.  Les  inquiétudes  de  Georgey  ne  se  sont  éveillées  de  ce  côté  que  lors- 
que, sous  l'impression  des  derniers  désastres,  M.  Kossuth  manifesta  l'intention 
de  tirer  Bem  de  la  Transylvanie  pour  le  placer  à  la  tète  de  l'armée.  Georgey 
eût  été  plus  humilié  de  perdre  son  commandement  en  faveur  de  Bem,  qu^U 
n'avait  été  joyeux  de  le  conquérir  au  détriment  de  Dimbinski.  Georgey  était 
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donc  en  défiance  personnelle  à  Tégard  des  Polonais,  et  c'est  ce  qui  nous  aide 
à  concevoir  comment  il  parait  les  avoir  oubliés  en  un  moment  où  il  avait  tant 
de  raisons  de  se  souvenir  d'eux. 

La  conduite  de  Georgey  n*est  pas  une  défaillance  de  courage;  il  s'est  rendu 
parce  que  l'armée  magyare  était  démoralisée,  anéantie  par  une  série  de  défaites 
que  des  historiens  crédules  nous  avaient  données  pour  des  victoires;  mais 
Georgey,  en  se  rendant  aux  Russes  avec  tant  de  considération  et  de  politesse, 
a  obéi  à  des  sentimens  puérils  de  dépit  envers  les  Autrichiens,  et  blessé  incon- 
sidérément les  légitimes  susceptibilités  des  Polonais. 

La  difficulté  que  Ton  avait  à  se  rendre  compte  de  tant  de  circonstances, 
déjà  fort  obscures  par  elles-mêmes  et  dénatura  par  la  publicité,  a  prêté  à 
maintes  hypotlièses  sur  les  conditions  de  la  soumission  des  Magyars.  Georgey 
a-t-il  traité  avant  de  déposer  les  armes?  quelles  garanties  a-t-il  obtenues  pour 
son  pays?  ou  bien  a-t-il  laissé  la  Hongrie  à  la  discrétion  du  vainqueur?  et,  dans 
ce  cas,  quel  sort  est  réservé  à  la  nation  magyare?  U  y  a  là  matière  à  toutes  les 
suppositions  que  l'on  voudra.  Cependant,  si  Ton  en  juge  par  la  vraisemblance, 
on  peut  tout  d'abord  simplifier  ces  suppositions.  Il  n'y  a,  en  effet,  nulle  appa- 
rence que  le  général  Georgey  ait  pu  mettre  des  conditions  bien  sérieuses  ou 
même  aucune  condition  à  l'acte  par  lequel  il  a  terminé  cette  guerre.  Sous  le 
poids  de  la  nécessité  qui  l'accablait,  il  n'était  pas  plus  en  son  pouvoir  de  pro- 
poser des  conditions  qu'il  n'était  de  la  dignité  et  de  l'intérêt  du  vainqueur  d'en 
accepter.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  l'on  peut  donc  tenir  pour  évident  qu'il 
n'y  a  derrière  la  défaite  de  Georgey  ni  traité  secret  ni  convention  écrite  par 
laquelle  le  vainqueur  se  soit  généreusement  lié  les  mains,  quand  il  pouvait  dé- 
truire l'ennemi  qui  se  rendait.  C'est  donc,  en  définitive,  du  libre  arbitre  de  la 
Russie  et  de  rAutrichc  que  dépend  le  sort  de  la  Hongrie.  Qu'en  résultera-t-il? 
Que  voudra  l'Autriche?  que  conseillera  la  Russie?  La  question  n'est  point  sans 
difficultés  :  il  se  pourrait  bien  que  les  vœux  des  deux  cabinets  ne  fussent  point 
entièrement  conformes.  L'Autriche  est  portée  à  chercher  dans  l'organisation 
qui  sera  donnée  à  la  Hongrie  un  moyen  de  s'affermir  et  de  fortifier  son  indé- 
pendance; la  Russie,  pour  être  fidèle  à  ses  traditions,  ne  manquera  pas  d'y 
chercher  un  moyen  d'entretenir  la  faiblesse  et  les  embarras  de  l'Autriche.  Or, 
l'intérêt  bien  entendu  des  Magyars  et  des  populations  slaves  de  l'Autriche, 
conmie  l'intérêt  de  TAutriche  elle-même,  c'est  que  la  question  soit  tranchée 
d'une  façon  décisive  qui  détruise  tous  les  germes  de  nouveaux  dissentimens. 
Où  est  la  lumière  pour  la  solution  de  ce  problème?  Dans  l'étude  des  causes  qui 
ont  armé  les  peuples  slaves  de  la  Hongrie  contre  les  Magyars  et  les  Magyars 
contre  l'Autriche. 

On  ne  l'ignore  point,  les  Magyars  étaient  poussés  par  une  fatalité  inexorable 
à  la  ruine  de  leur  pouvoir  comme  race;  ils  devaient  nécessairement  y  arriver 
par  la  paix  comme  par  la  guerre.  Le  développement  de  l'esprit  public  chez  les 
Slaves  et  les  Valaqucs,  qui  forment  les  deux  tiers  de  la  Hongrie  (environ  huit 
millions  d'ames  sur  treize),  le  progrès  des  idées  de  nationalité  que  la  science 
et  la  littérature  propageaient  avec  ardeur  chez  chacun  de  ces  peuples,  devaient 
les  arracher  peu  à  peu  à  l'influence,  à  la  suprématie  administrative  des  Ma- 
gyars. Cette  race,  isolée  au  milieu  de  populations  hostiles  préoccupées  de  leur 
autonomie,  jeunes  et  ambitieuses,  était  condamnée  à  perdre  tôt  ou  tard  la 
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domination  qu'elle  exerçait  depuis  tant  de  Bièclet  sur  le  ro^aunie  de  Hongrie  4 
titre  do  conquête.  Voilà  le  but  fatal  auquel  les  évolutions  pacifiques  du  prinK 
cipe  de  nalionalité  conduisaient  inévitablement  la  raee  magyare.  ÂBSuréoMiit,  le 
moyen  d'échapper  à  cet  arrêt  du  destin,  ce  n'était  pas  de  remettre  la  querelle 
au  jugement  des  armes.  Les  Magyars  n'avaient  rien  à  gagner  à  l'envenimer 
par  l'emploi  de  la  force,  après  l'avoir  trop  long-tempe  irritée  par  des  paroèes 
d'intolérance.  Ils  ne  pouvaient,  en  faisant  un  appel  à  la  guerre,  que  rendre  ir- 
réconciliables ces  haines  anciennes,  si  menaçantes  pour  leur  avenir. 

On  se  rappelle  que  les  patriotes  hongrois,  qui  ne  songeaient  point  sans  la* 
quiétude  à  cet  avenir,  crurent  possible,  après  la  révolution  de  mars,. de  con- 
jurer le  péril  par  de  grandes  concessions  aux  peuples  qui  avaient  été  jusqu'a- 
lors leurs  sujets.  On  les  vit,  empruntant  aux  législateurs  de  l'Occident  les 
principes  libéraux  issus  de  la  révolution  française,  proclamer  l'égalité  des  droits 
civils  et  politiques.  Au  lieu  d'attirer  les  Slaves  et  les  Valaques,  cette  concession 
les  repoussait;  ce  qu'ils  demandaient,  ce  n'était  point  cette  égalité  qui  les  incœ*- 
porait  et  les  mêlait  à  tout  jamais  à  la  race  magyare  :  c'était  l'égalité  et  l'auto^ 
nomie  de  chaque  nationalité,  c'était  la  substitution  d'un  lien  purement  fédéral 
au  lien  de  vassalité  et  de  conquête,  par  lequel  ils  étaient  enchaînés  i^utdt 
qu'unis  au  royaume.  Les  Magyars  offraient  à  leurs  sujets  la  démocratie.  Le  pré- 
sent était  riche;  mais  ceux-ci  exigeaient  davantage.  M.  Kossuth,  qui  représs»- 
tait  la  pensée  des  Magyars,  porta  un  défi  aux  Slaves;  ceux-ci  le  relevàrent  avec 
l'empressement  de  l'homme  qui  saisit  une  occasion  long-temps  et  impatiem- 
ment attendue.  Les  Slaves  ont  donc  combattu  pour  empêcher  la  formation 
d'une  Hongrie  unitaire,  pour  dissoudre  l'ancienne  unité  hongroise,  en  un  mot 
pour  couper  la  Hongrie  en  quatre  portions,  suivant  les  races.  Est-ce  clair?  Les 
Slaves  et  les  slavistes  ont  voulu  ^u'il  y  eût  sur  les  ruines  du  royaume  hoa^ 
grois  une  Magyarie,  une  Croatie,  une  Transylvanie  et  une  Slovakie.  Sauf  à  se 
rattacher  ensuite  à  d'autres  combinaisons,  les  Croates,  les  Transylvains  et  ks 
Slovaques  ont  voulu  s'isoler  entièrement,  irrévocablement,  de  la  tace  magyaiis. 
L'Autriche  s'est  prêtée,  dans  l'origine,  à  ces  légitimes  desseins,  à  cette  pensée 
vraiment  libérale;  elle  a  promis  aux  Croates  et  aux  Transylvains  Tindépendance 
qu'ils  sollicitaient;  elle  a  constitué  les  Serbes  du  Banat,  qui  peuvent  et  devraient 
s'adjoindre  à  la  Croatie;  enfin  elle  a  eu  deux  fois  l'intention,  deux  fois  abandon- 
née, de  soulever  les  Slovaques  pour  les  soustraire  eux-mêmes  à  Tunité  hon- 
groise, bien  qu'on  ne  puisse  les  organiser  à  pari  aussi  facilement  que  les  Ci*oatcs. 

Si  l'Autriche  accueillait  avec  tant  de  complaisance  les  vœux  des  populations 
hosliles  aux  Magyars,  c'est  que  dans  une  certaine  limite  elle  y  trouvait  aossi 
son  compte.  U  serait  trop  généreux,  nous  le  savons  bien,  d'en  faire  un  mérite 
à  son  désintéressement.  L'Autriche,  au  moment  où  elle  se  voyait  menacée  de 
mort  par  un  iM*odigieux  mouvement  de  décentralisation ,  était  tout  occupée  à 
rechercher  un  lien  qui  pût  retenir  ensemble  les  membres  du  vieil  empire  pràs 
de  se  disloquer.  Elle  avait  cru  trouver  ce  lien  dans  Tidée  d'une  fédération  qui, 
réunissant  chaque  peuple  autour  de  la  dynastie  allemande,  laissât  pourtant  à 
chacun  une  certaine  autonomie  provinciale  et  de  fortes  municipalités.  Cette 
idée  ne  déplaisait  pas  aux  Croates  ni  aux  Bohèmes,  ni  même  aux  Polonais, 
parce  qu'en  les  réunissant  les  uns  aux  autres  dans  un  parlement  central,  on 
assurait  une  immense  influence  à  la  race  slave  dans  l'empire  d'Autriche.  Le 
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eàbinet  de  Vienne  voyait  le  8alut  de  Fétat  dans  le  mouvement  qui  ramenait  au- 
tour de  la  dynastie  de  Habsbourg  tous  les  peuples  de  TAutriehe,  moins  la  Hon- 
grie et  la  Lombardie.  0  a  qudque  temps  méconnu  la  fécondité  de  Fidée  de 
fédération  pour  rêVer  une  unité  plus  étroite,  témoin  la  constitution  d'Olmutx; 
mais  eette  peneée  était  périlleuse,  comme  le  prouvent  les  reproches  amers  que 
les  t^Tes  ont  adressés  a»  cabinet  depuis  la  dissolution  de  k  diète  fédéralûte 
de  Rrerasier,  et  l'abandon  où  tts  ont  fai^  laissa  leur  «npcreur,  inûdèle  à  sa 
parole.  Si  rAutriche  conserve  quelque  prudenoe,  si  elle  veut  redevenir  forte  et 
tranquille,  il  làut  qu'elle  reprenne  avec  sincérité  le  premier  projet  de  fédéra- 
tion, qui  peut  seul  lui  concilier  Tesprit  des  populations  en  accordant  une  salis- 
faction  à  leur  nationalité  distincte.  La  Hongrie  est  soumise,  il  n'y  a  plus  d'(^ 
stades.  Que  Ton  concède  aux  Magyars  toutes  les  libertés  locales  que  Ton  voudra, 
que  Ton  respecte  autant  qu'il  le  mérite  l'antique  monument  de  leur  constitution: 
il  faut  à  tout  prix  que  l'indépendance  provinciale  de  la  Croatie,  de  la  vaîvodie 
serbe,  de  la  Transylvanie  et  du  pays  slova(|ue  soit  reconnue  et  consacrée.  H  le 
faut  dans  l'intérêt  de  ces  peuples  et  de  l'Autriche,  et,  al  étrange  que  Taffînoation 
paraisse,  nous  oserons  dire  dans  l'intérêt  des  Magyars  eux-mêmes. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  des  magyaromanes,  qui  regarderaient  comme  un 
bien  pour  les  Magyars  cette  unité  du  royaume  hongrois,  si  chère  à  leur  patrio- 
tisme. Telle  est,  selon  nous,  la  situation  que  la  Providence  a  faite  aux  Magyars, 
quMls  n'ont  à  choisir  qu'entre  la  dissolution  immédiate  de  la  Hongrie  ou  la 
prolongation  de  leur  querelle  avec  les  Slaves  et  les  Valaques.  Cette  querelle 
n'est  pas  une  vaine  fantaisie,  l'effet  d'une  passion  éphémère,  d'un  calcul  de 
circonstance;  elle  vient  de  la  nature;  elle  est  insoluble  par  tout  moyen  autre 
que  le  principe  de  l'égalité  et  de  l'autonomie  nationale  de  chacune  des  races 
de  la  Hongrie;  elle  est  destinée  à  se  renouveler  sans  cesse  et  à  tenir  constam- 
ment ces  peuples  armés  tant  qu'elle  n'aura  pas  reçu  la  seule  solution  qu'elle 
comporte.  Or,  en  admettant  même  que  les  Magyars  pussent  long-temps  ba- 
lancer la  supériorité  du  nombre  par  celle  du  courage,  il  y  aura  toujours  au 
service  des  ^ves  de  Hongrie  une  alliance  puissante  et  ambitieuse,  qui  finira 
par  foire  pencher  la  balance  de  leur  côté.  Le  czar  a  envoyé  ses  armées  en  Hon- 
grie pour  y  chercher  la  reconnaissance  des  Slaves  bien  plutôt  que  celle  de 
l'Autriche;  reculerait-il  devant  une  occasion  de  leur  prêter  une  seconde  fois 
son  appui?  Non.  La  guerre  reconunencerait  dans  un  avenir  donné,  et  de  nou- 
velles catastrophes  viendraient  frapper  les  Magyars.  Les  effroyables  misères, 
l'incendie,  le  pillage,  la  mort,  dont  leur  territoire  est  l'affreux  théâtre,  se  re- 
produiraient dans  les  mêmes  proportions.  Qui  sait  si  alors  la  Russie,  mieux 
préparée  pour  donner  cours  à  des  projets  longuement  mûris,  ne  tenterait  pas 
quelque  effort  en  faveur  de  son  grand  rêve,  le  panslavisme?  Dans  ce  déluge 
qu'dile  aurait  amené,  la  race  magyare  serait  la  première  à  disparaître. 

Ruine  pour  ruine,  puisque  la  nature  le  voulait,  mieux  était  primitivement 
de  céder  aux  Slaves  et  aux  Valaques,  avant  toute  guerre,  les  droits  qu'ils  ré- 
damaient; la  race  hongroise  eût  perdu  son  pouvoir,  mais  elle  eût  coiôervié  un 
sang  généreux;  mieux  vaut  aujourd'hui  pour  elle  de  se  voir  arracher  définiti^- 
f  ement  ce  pouvoir  que  de  rester  exposée,  avec  ce  funeste  instrument  dans  les 
mains,  à  attirer  sureile  de  nouveaux  malheurs  qui  termineraient  son  existence. 
Non,  les  Magyars  n*ont  {teint  à  désirer  que  l'unité  de  la  Mongna  «oit^aBservée 
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et  pèse  plus  long-temps  sur  les  quatre  peuples  qui  sont  enfermés  dans  ces  li* 
mites  aibitraires.  Les  Bfagyars,  conmie  les  Slaves  et  rAutriche,  sont  intéressés 
à  supprimer  à  tout  jamais  cette  cause  féconde  de  dissensions,  qui  ne  peut 
s'épuiser  qu'en  cessant  d'être..  Le  jour  où  la  querelle  des  races  serait  ainsi  ter- 
minée en  Hongrie,  il  y  aurait  encore  de  la  sécurité  et  de  l'avenir  pour  la  race 
hongroise.  Cette  race  possède  une  aristocratie  éclairée,  une  bourgeoisie  déjà  forte, 
un  peuple  vaillant,  généreux,  enthousiaste;  elle  a  pris  dans  une  longue  pratique 
du  gouvernement  contitutionnel  une  certaine  expérience  de  la  liberté;  elle  a 
des  traditions  et  des  sentimens  politiques;  elle  peut  encore  aspirer  à  un  rôle 
brillant  parmi  les  peuples  de  l'Autriche,  tout  nouvellement  affranchis  et  moins 
bien  façonnés  aux  habitudes  de  la  vie  publique.  Voilà  l'issue  que  la  fortune  lui 
laisse  encore  ouverte.  Les  perspectives  qui  s'of&ent  ainsi  à  ses  yeux  sont  bien 
différentes  de  celles  que  la  parole  lyrique  de  Kossuth  lui  avait  déroulées  :  peut- 
être  Georgey  en  avait-il  rêvé  aussi  de  plus  grandioses;  mais,  nous  en  avons  la 
conviction,  il  n'y  a  de  salut  pour  leur  pays  que  dans  la  modeste  destinée  dont 
nous  essayons  de  leur  indiquer  le  chemin. 

Et  maintenant',  loi*sque  l'on  songe  |à  tous  les  plans  que  l'on  a  bâtis  sur  ce 
pompeux,  mais  frêle  échafaudage  du  magyarisme,  comment  se  défendre  d'un 
douloureux  retour  sur  la  légèreté  avec  laquelle  de  certains  esprits  jouent  l'exis- 
tence des  peuples?  Voilà  donc  la  cause  sur  laquelle  les  démocrates  européens 
et,  avec  eux,  la  Pologne  et  l'Italie,  avaient  placé  leurs  espérances  !  voilà  les 
intérêts  pour  la  défense  desquels  ils  eussent  voulu  passionner  l'opinion  et  en- 
traîner l'Europe!  Singuliers  raisonnemens,  étrange  conduite!  Ils  ont  l'intention 
«le  combattre  pour  la  liberté,  et  ils  s'en  vont  épouser  les  passions  d'un  peuple 
qui  n'a  d'autre  souci  que  la  domination.  Ils  songent  à  venir  en  aide  à  l'une  des 
plus  généreuses  victimes  de  la\conquète,  à  la  Pologne,  et  ils  courent  s'unir 
aux  ennemis  les  plus  ardens  des  Slaves,  qui  sont  les  alliés  naturels  de  la  Po- 
lognel  Us  déclarent,  ces  mêmes  esprits  sans  réflexion,  qu'ils  veulent,  avant 
tout,  élever  sur  les  Carparthes  une  infranchissable  barrière  à  la  contre-révo- 
lution représentée  par  la  Russie,  et  ils  s'empressent  d'aller  fournir  à  la  Russie 
la  plus  belle  occasion  de  rentrer  avec  avantage  dans  les  affaires  de  l'Europe  ! 
Que  les  conséquences  de  leur  défaite  soient  du  moins  pour  eux  une  leçon ,  et 
i{ue,  de  leur  côté,  les  gouvememens  intéressés  à  maintenir  l'équilibre  euro- 
péen n'oublient  pas  à  quels  dangers  l'expose  la  puissance  que  les  faux  démo- 
crates, de  concert  avec  les  Magyars,  ont,  comme  à  plaisir,  donnée  à  la  Russie! 
Il  appartient  à  l'Autriche  de  prendre  l'initiative  en  se  dégageant  des  étreintes 
d'une  amitié  qui  pourrait  un  jour  l'étouffer  en  l'embrassant.  Si  le  cabinet  de 
Vienne,  qui,  de  jour  en  jour,  comprendra  mieux  l'alliance  qu'il  a  contractée» 
sent  renaître  sa  fierté  et  veut  rendre  à  l'empire  toute  son  indépendance, 
il  le  pourra;  ses  peuples  slaves  sont  prêts  à  l'aider  d^ns  cette  tentative,  à  la 
seule  condition  qu'il  soit  avec  eux  sincère  et  équitable.  Ce  qu'ils  entendent  par 
équité,  c'est  la  destruction  de  l'unité  hongroise  et  la  fédération  de  tous  les 
peuples  autrichiens  sur  le  pied  de  l'égalité  internationale.  Dans  l'Autriche,  telle 
qu'elle  a  été  jusqu'à  ce  jour,  ou  telle  que  la  fâcheuse  constitution  d'Ollmûtz 
voulait  la  refaire,  sous  le  régime  d'une  centralisation  trop  forte  comme  sous 
celui  d'une  décentralisation  excessive,  il  n'y  a  eu  et  il  ne  pourrait  y  avoir  que 
des  élémens  hétérogènes  en  désaccord,  poussés  par  une  force  intime  à  se  se- 
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parer  et  à  se  dissoudre;  mais,  sous  le  régime  d'une  fédération  qui  accorderait 
les  divers  intérêts,  Ton  verrait  bientôt  se  produire  une  force  concentrique  qui, 
rapprochant  les  Croates  et  les  Bohèmes  des  Polonais,  établirait  entre  tous  les 
membres  de  Tcmpire  le  lien  de  cohésion  qui  lui  manque,  en  le  dotant  de  la 
seule  unité  à  laquelle  il  puisse  raisonnablement  prétendre.  Que  si  TAutriche, 
encore  dominée  par  ses  traditions  germaniques,  persistait  à  méconnaître  les 
ëlémens  qui  peuvent  lui  redonner  de  la  jeunesse  et  de  Tindépendancc,  ce  serait 
un  devoir,  pour  les  autres  cabinets,  de  Fen  avertir  et  de  lui  montrer  qu'en 
présence  des  agrandissemens  de  la  Russie,  de  Tambition  du  panslavisme,  il  ne 
lui  est  plus  permis  de  jouer  imprudemment  son  existence.  L'intérêt  vital  do 
rAutriche  n'est  pas  plus  en  Allemagne  qu'il  n'est  en  Italie  :  il  est  sur  le  Danube; 
il  faut  l'y  pousser  et  ne  pas  se  lasser  de  lui  dire  que  sa  destinée  est  de  se  con- 
solider  par  le  slavisme  ou  de  périr  par  le  panslavisme,  de  faire  un  rempart  h 
l'Europe  contre  la  Russie  ou  d'être  elle-même  dans  un  avenir  qui  ne  saurait 
tarder  la  proie  du  Moscovite.  La  guerre  de  Hongrie  a  posé  ainsi  la  question,  il 
n'est  plus  possible  de  l'éluder  :  cette  question  sera  long-temps  l'enibarras  et 
peut-être  un  jour  l'eftroi  de  l'Europe. 

Voilà  donc  les  bienfaits  dont  la  liberté  est  redevable  aux  patriotes  magyars! 
11  sera  curieux  d'apprendre  ce  qu'en  pensent  les  crédules  démocrates  de  tous 
les  pays,  lorsque,  les  circonstances  étant  devenues  plus  calmes,  ils  pourront  ré- 
fléchir sainement  aux  résultats  de  l'insurrection  qu'ils  ont  encouragée  avec  tant 
d'imprudence.  Que  ne  peuvent-ils,  dès  à  présent,  lire  dans  le  cœur  de  ce» 
géniaux  polonais  qui  sont  allés  jeter  le  dernier  feu  de  leur  génie  sur  cette 
terre  ii^uste  et  ingrate!  Que  ne  peuvent-ils  mesurer  la  profondeur  du  déses- 
poir de  ces  vieux  braves  qui  ont  pu  prêter  aux  Hongrois  leur  gloire  sans  en 
obtenir  même  de  la  reconnaissance  !  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  récit  de 
Tindescriptible  anarchie  qui  a  signalé  les  derniers  temps  de  cette  guerre  avant 
la  soumission  de  Georgey.  Ce  récit  venait  de  la  main  de  l'un  des  plus  ardcns 
amis  de  la  cause  magyare,  de  l'un  des  hommes  qui  peuvent  se  vanter  de  l'a- 
voir le  mieux  servie  par  le  conseil  et  par  l'épée.  Nous  ne  saurions  dire  de  quelle 
amertume  et  de  quels  sentimens  de  regret  ce  tableau  est  empreint.  A  chaque 
trait  éclate  la  douleur  de  survivre;  c'est  le  langage  d'un  homme  de  conviction 
et  de  devoir,  qui  avait  cru  assister  à  une  lutte  vraiment  libérale,  et  qui  n'eût 
point  été  iftché  de  trouver  la  mort,  pour  éviter  les  tourmens  intérieurs  d'une 
déception.  Ce  sincère  et  vif  repentir  devrait  trouver  un  écho  chez  tous  ceux 
qui,  par  leurs  actes  ou  par  leurs  sympathies,  se  sont  rendus  complices  de  l'in- 
surrection magyare. 

H.  Desprez. 
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ai  août  18i9. 

Des  mots,  des  moCs  et  toujours  des  mots!  B  est  convenu  que  nous  ne  pou<- 
vons  pas  vivre  sans  les  rumeurs  de  coulisse  et  sans  le»  discours  d'apparat.  Oa 
aurait  voulu  croire  que  les  vacances  de  rassemblée  législative  seraient  une  4Mi* 
casion  de  trêve  pour  cet  infatigable  partage,  incessamment  défrayé  par  les 
mille  et  une  questions  de  personnes  auiquelles  les  révolutions  ne  nous  empê- 
chent pas  de  rester  abonnés.  On  avait  aussi  quelque  raison  d*espérer  que, 
Tarène  parlementaire  une  fois  vide,  on  ne  retomberait  pas  tout  de  suite  dans 
le  spectacle  décidément  monotone  des  tournois  oratoires,  et,  pour  si  amoureUî 
qu'on  fût  des  grands  morceaux  d'éloquence,  on  n'était  pas  fâché  de  reprendie 
haleine.  L'éloquence  nous  poursuit;  le  congrès  de  la  paix  est  venu  remplir 
Fentr'acte  que  notre  machine  représentative  nous  laissait  par  grâce,  et  nous 
avons  été  soumis  à  jouir  de  ses  bruyans  exercices^  Puis,  en  même  temps  que 
la  faconde  humanitaire  retentissait  à  nos  oreilles  et  nous  prophétisait  une  bar» 
monie  universelle,  nous  entendions  circuler,  dans  des  régions  beaucoup  plus 
terrestres,  ces  aigres  bruits  de  discorde  et  d'inimitié  politique  qui,  sous  tous 
les  gouvememens^  à  travers  tous  les  Ages^  se  sont  appelés  et  s'appellent  des 
bruits  de  couloir  :  —  Le  ministère  tiendra-t-il?  —  Le  ministère  s'en  val  —  Le 
ministère  est  parti!  -^  Quand  on  a  répété  ces  bruits-là  durant  un  nombre  suf- 
fisant de  jours  ou  de  semaines,  quand  on  est  arrivé  à  les  répéter  sur  un  mode 
suffisamment  aigu,  on  a  chance  d'obtenir  ce  qu'on  nomme  une  crise,  c'est-à- 
dire  ce  précieux  moment  pendant  lequel,  le  pays  ne  sachant  plus  qui  le  con- 
duira demain,  chacun  est  libre  d'imaginer  qu'il  doit  aujourd'hui*  se  charger 
de  conduire.  Ne  fût-ce  qu'aujourd'hui  seulement,  on  aura  du  moins  eu  son 
tour  :  il  n'y  a  que  les  amis  de  la  paix  dont  l'enthousiasme  soit  de  taille  à  tra- 
vailler pour  l'étcmi'.é.  Les  vi;;oureux  champions  qui  embouchaient  les  trom- 
pettes de  la  salle  Sainte-Cécile  n'ont  pas  manqué  sans  doute  de  prendre  en 
pitié  les  écloi  un  peu  criards  qui  leur  disputaient  l'attention  du  public.  Us 
n'auront  pu  suppojor  que  des  malices  de  journalisme  occupassent  les  esprits 
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wneàe  petites  combinaisons  de  cabinet,  lorsquMls  apportaient  enfin  la  bonne 
Bonvelle,  lorsquMls  annonçaient  les  vastes  combinaisons  de  la  société  bienheu- 
feuse  du  monde  futur. 

Nous  abandonnons  le  développement  de  ce  contraste  aux  amateurs  d'anti- 
tlièses  (ils  étalent  assez  représentés  dans  le  congrès),  et,  pour  parler  net,  nous 
confessons  enfin  n*avoir  rien  trouvé  de  très  sérieux  dans  ce  double  intermède 
qu*on  nous  a  joué  depuis  la  prorogation.  Des  ébats  triomphans  de  la  déclama* 
tion  philanthropique,  des  réquisitoires  antinninistériels  d'une  certaine  partie 
de  la  presse  politique,  nous  n'apercevons  pas  qu'il  soit  sorti  beaucoup  plus 
que  du  vent  et  du  son,  verba  et  vooes,  11  ne  fiuidrait  pas  cependant  que  Ton 
vécût  toujours  là-dessus.  Ces  choses-là  se  passent,  il  est  vrai,  dans  une  sphère 
l^us  ou  moins  étroite,  oh  Ton  a  des  maladies  spéciales,  une  fièvre  à  part,  des 
vanités  et  das  ambitions  chaufiëes  en  serre-chaude.  On  peut  s'y  permettre  plus 
d'une  pointe  d'humeur  ou  plus  d'un  caprice  de  popularité  avant  que  le  gros 
du  pays,  qui  n'entre  pas  dans  le  cénacle,  s'intéresse  beaucoup  à  ce  qui  s'y  re- 
mue; mais  il  est  aussi  telles  circonstances  oh  le  gros  du  pays  lui-même  a  la 
fibre  assez  susceptible  pour  ressentir  des  contre-coups  qui,  en  des  temps  plus 
calmes,  ne  l'auraient  pas  même  effieuré. 

Que  les  amours-propres  et  les  esprits  faux  s'étalent  à  plaisir  en  copiant  à 
grand  orchestre  le  vieux  thème  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  le  dommas^e  n'irait 
pas  loin,  si  l'époque  était  ordinaire;  aujourd'hui,  qui  vous  répond  que  votre  or» 
gamsaUan  de  h  paix,  traduite  par  vous-même  en  un  cri  contre  l'impôt,  ne  sera 
pas  une  devise  de  guerre,  comme  le  fut  à  son  heure  Varganiêatwn  du  travaUf 
Eft-ce  là  ce  que  vous  voulez? 

Que  les  inévitables  dissidences  qui  séparent  les  caractères  aboutissent  à  des 
refroidissemens  trop  acres  entre  les  membres  d'un  même  parti,  que  la  diver- 
sité des  points  de  vue  déchire  en  plusieurs  fractions  les  défenseurs  d'une  même 
cause,  que  les  nuances  formées  dans  une  même  couleur  jurent  presque  aussi 
durement  ensemble  que  les  couleurs  les  plus  contraires  :  tout  cela  n'a  rien  de 
très  nouveau;  c'est  de  la  sorte  qu'on  a  pu  réussir  à  constituer  depuis  des  siècles 
les  ministères  de  rechange,  et  nous  croyons  qu'il  en  faudra  toujours.  L'homme 
est  ainsi  fait,  que  rien  ne  Tirrite  et  ne  lui  donne  envie  d'être  à  la  place  de  son 
voisin,  comme  de  l'y  voir  trop  long-temps.  C'est  une  grande  raison  pour  un 
système  de  descendre  du  pouvoir,  que  de  n*y  pas  appeler  beaucoup  de  gens 
l'un  après  l'autre!  On  leur  laisse  piur  là  trop  de  loisir  pour  se  difTérencier,  et 
l'on  a  plus  de  peine  ensuite,  quelquefois  même  on  ne  réussit  plus  du  tout  à  se 
les  assimiler.  Ces  vérités  admises,  en  faut -il  conclure  que  le  moment  soit  bien 
choisi  pour  vouloir  dans  les  conseils  de  l'état  une  succession  trop  rapide  de 
joyeux  avénemens,  pour  solliciter,  pour  exiger  des  abdications,  sans  être  bien 
assuré  d'avoir  les  successeurs  tout  prêts  sous  la  main?  L'opinion  conservatrice, 
qui  a  repris  enfin  son  empire,  se  sera-t-elle  afflermie  davanta'^e  au  cœur  du 
pays,  quand,  sur  des  griefs  de  détail,  elle  aura  récusé  d'une  manière  éclatante 
tel  ou  tel  d'entre  ceux  qui  jusquici  lui  appai  tenaient  au  meilleur  titre?  Cette 
Qiasse  compacte,  rangée  sous  le  drapeau  du  parti  modéré,  ce  grand  corps  des 
citoyens  laborieux  et  paisibles,  qui  Ikit  la  vniie  France,  aura-t-il  plus  de  foi 
dans  la  stabilité,  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre,  quand,  à  chaque  Instant,  dt 
mnÊrdm  obsessions  viendront  lui  Insinuer  que  les  dépositaires  de  sa  conflane» 
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le  trahissent  abominablement?  —  Mais,  direz- vous  peut-être,  vous  à  qui  nous, 
parions,  la  patrie  est  en  danger,  nous  sonnons  le  tocsin  !  —Eh  bien!  nous  vous 
demandons  seulement  de  ne  pas  sonner  avant  Tordre.  Pourquoi  donc  êtes-vous 
si  pressés? 

On  sait  Thistoire  de  ces  chevaliers  anglais  qui  allèrent  un  jour  tuer  dans  son 
église  le  saint  archevêque  de  Gantorbéry,  Thomas  Becket.  Le  roi  Henri  II  s'é- 
tait écrié  :  Ne  serai-je  jamais  délivré  de  ce  clerc?  On  le  prit  au  mot  par  excès 
de  zèle,  on  crut  obéir  quand  il  ne  commandait  pas,  et  il  est  très  certain  que 
ces  ardens  serviteurs  dépassèrent  de  beaucoup  Tintention  de  leur  maître  en 
Texécutant  à  leur  guise.  Nous  ne  sommes  plus  à  Tépoque  des  dévouemens  féo- 
daux, mais  il  y  a  toujours  des  gens  qui  entendent  les  choses  au  pied  de  la 
letti*e,  et  qui  en  font  trop  par  bonne  envie  de  mieux  faire.  Les  personnes  con- 
sidéi*able8  ont  naturellement  des  boutades  et  des  vivacités  que  leur  prudence 
réduit  à  propos  dans  les  occasions  où  elles  seraient  déplacées;  elles  n'ignorent 
pas  que  la  mauvaise  humeur  n'est  point  de  la  politique,  et  elles  ne  se  la  per- 
mettent que  lorsque  la  politique  n'est  plus  en  question.  Encore  leur  mauvaise 
humeur  ne  va-t-elle  jamais  au-delà  du  bon  sens,  et,  pour  être  piquante,  elle 
n'en  est  pas  moins  raisonnable.  U  arrive  malheureusement  quelquefois  qu'en 
n'abandonnant  ainsi  à  toute  la  sincérité  de  leurs  jugemens  sur  les  hommes  ou 
tVLT  les  choses,  ces  personnes  sont  écoutées  par  des  esprits  qui  ne  distinguent 
point  toujours  à  temps  un  accès  d'impatience  d'une  inspiration  gouvernemen- 
tale. 11  est  souvent  difiicile,  dans  les  grandes  situations,  de  conduire  ses  sous- 
œuvres  et  d'empêcher  qu'ils  ne  prennent  les  devans  sur  vous.  Le  sous-oeuvre 
est  un  des  plus  fréquens  embarras  d'une  haute  carrière  politique.  U  n'y  a  qu'une 
manière,  pour  un  sous-œuvre,  d'élargir  sa  place  et  d'accroiti*e  son  importance 
extérieure  :  c'est  de  distancer  ceux  dont  il  relève,  afin  d'avoir  l'air  de  fonction- 
ner tout  seul.  Le  sous-œuvre  dépasse  constamment  la  ligne  de  vos  sentiroens 
et  de  vos  idées.  Vous  avez  de  ces  rancunes  permises  dont  la  vie  est  semée,  il  se 
donne  en  votre  honneur  des  haines  implacables;  vous  indiquez  des  tendances 
mauvaises  dan»  la  direction  des  aflaires,  il  dtkouvre  des  abîmes;  vous  vous 
plaignez  des  maladroits,  il  crie  à  la  trahison;  vous  murmurez ,  il  tempête. 

U  y  a  probablement  un  peu  de  tous  ces  élémens-là  dans  l'ouragan  soulevé 
depuis  la  clôture  de  l'assemblée  contre  quelques  membres  du  cabinet;  cet  ou- 
ragan sort  en  effet  01^  paraît  sortir  d'un  coin  de  la  majorité.  C'est  sur  M.  Du- 
faure  et  sur  M.  Passy  qu'il  s'est  particulièrement  abattu.  Nous  devons  dire, 
pour  être  vrais,  en  quoi  l'un  et  l'autre  prêtent  peut-être  à  l'assaut. 

M.  Dufaure,  dont  personne  n'honore  plus  que  nous  le  caractère,  est  ce- 
pendant, par  ce  caractère  même,  non  pas  en  dehors,  mais  à  côté,  mais  en  ar^ 
rière  du  mouvement  qui  emporte  aujourd'hui  l'opinion.  On  se  rappelle  sans 
doute  que  M.  Dufaure  refusa  catégoriquement  son  adhésion  à  cette  triste  pro- 
pagande des  banquets  qui  devait  amener  la  chute  de  la  monarchie.  Nous  n'évo- 
quons pas  ce  souvenir  pour  gêner  le  républicanisme  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, c'est  au  contraire  notre  point  de  dépari  pour  l'expliquer,  n  est  des 
esprits  moyens  qui  aiment  à  se  tracer  une  conduite  dans  laqudle  ils  ne  soient 
pas  avec  tout  le  monde;  ils  se  rassurent  ainsi  eux-mêmes  contre  la  crainte  de 
ne  plus  s'appartenir,  et  cette  crainte  est  chez  eux  assez  vive  pour  se  manifester 
jusque  dans  les  résolutions  qu'ils  peuvent  légitimement  attribuer  à  des  motifs 
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plus  hauts.  Avec  la  juste  conscience  du  péril  où  les  banquets  mettaient  la  con* 
stitution  de  1830,  M.  Duraure  avait  en  même  temps,  pour  s'abstenir,  cette  raison 
majeure,  qu'il  était  ainsi  de  l'opposition  moins  que  personne,  tout  en  n'étant 
pas  davantage  dans  les  eaux  du  ministère. 

Voilà  comment  on  joue  au  tiers-parti.  Aussi,  quand  est  venue  la  répuUique, 
cette  ancienne  opposition,  dont  M.  Dufaure  n'était  guère,  ayant  été  sur  le  coup 
décrétée  de  monarchisme,  il  y  a  eu  exception  pour  lui,  parce  que,  comme  il 
n'avait  pas  été  très  engagé  dans  la  lutte  des  derniers  temps,  il  ne  se  rendait, 
pour  ainsi  dire,  presque  point  solidaire  d'aucune  des  fractions  vaincues  toutes 
ensemble  par  ces  vainqueurs  trop  inattendus  du  24  février.  11  a  ressenti  beaucoup 
moins  la  blessure  de  cette  victoire,  parce  qu'il  était  beaucoup  plus  à  distance 
de  la  partie  qu'on  avait  livrée.  Or,  cette  blessure  est  encore  saignante  au  cœur 
de  la  France;  on  pardonne  à  la  république,  mais  on  ne  se  pardonne  pas  à  soi- 
même  la  façon  dont  on  l'a  subie,  et,  tout  en  acceptant  le  lot  qui  nous  était 
envoyé  par  la  Providence,  on  ne  s'est  point  résigné  du  tout  à  chérir  ceux  qu'elle 
avait  choisis  pour  nous  l'apporter.  Très  naturellement,  très  loyalement,  M.  Du- 
faure n'a  pas  pu  trouver  ces  instrumens  de  la  Providence  aussi  désagréable» 
qu'ils  devaient  l'être  à  bien  d'autres.  De  là  ces  nominations  qui  nous  cau- 
sèrent à  nous  tant  de  peine,  à  lui  tant  de  tort ,  le  lendemain  même  du  jour 
où  il  entra  dans  les  conseils  du  gcnéi-al  Cavaignac  :  M.  Récurt  àTHÔtel-de-Ville, 
M.  Gervais  de  Caen  à  la  police.  De  là  plus  d'un  ménagement  inopportun  pour 
des  antécédens  qui  choquent  davantage  la  majorité  du  pays  à  mesure  que  la 
(lerté  lui  revient.  M.  Dufaure,  n'ayant  pas  été  conquis  avec  tout  le  monde,  n'est 
jamais  tenté  de  faire  un  crime  à  qui  que  ce  soit  d'avoir  été  au  nombre  des 
conquérans.  C'est  cependant  un  grief  très  populaire  en  France  à  l'heure  qu'il 
est  :  M.  Dufaure  ne  le  partage  pas  assez  complètement.  Le  point  de  divergence 
par  où  le  pays  pourrait,  à  un  jour  donné,  se  séparer  de  sa  direction,  est  là  et 
non  ailleurs;  car  M.  Dufaure  ne  saurait  être  moralement  suspect  de  temporiser 
ou  de  transiger  avec  ce  qui  serait  un  péril  sérieux  pour  l'ordre  ou  pour  la  so- 
ciété. Il  n'a  reculé  devant  aucune  des  rigueurs  d'une  répression  nécessaire;  il 
ne  reculera  point  devant ceUes  qu'exigeraient  encore  les  circonstances.  Ce  n'est 
peut-être  pas  assez  pour  réconcilier  l'impartialité  trop  générale  de  ses  afiec- 
tions  avec  la  vivacité  passionnée  du  sentiment  actuel;  mais  il  n'en  devrait  pas 
tant  falloir  pour  lui  épargner  les  attaques  absurdes  de  ceux  qui  prétendent 
textuellement  l'accoler  bientôt  à  M.  Ledru-RoUin  dans  la  nomenclature  des 
démagogues. 

La  situation  de  M.  Passy  n'est  pas  très  différente  de  celle  de  son  collègue;  il 
existe  contre  lui  des  répugnances  analogues  :  on  lui  en  voudrait  presque  de 
nous  suggérer  des  procédés  financiers  qui  ne  soient  pas  tout-è-fiiit  les  plus  vieux 
qu'on  connaisse,  tant  on  a  horreur  d'en  avoir  expérimenté  naguère  de  trop 
neufs.  M.  Passy  est  un  économiste,  et  nous  avons  si  durement  payé  les  folies 
de  la  mauvaise  économie  politique,  qu'on  ne  se  résout  plus  à  croire  qu'il  n'y  ait 
point  dans  la  bonne  elle-même  de  dangers  et  de  pièges.  M.  Passy  ne  s'est  pas 
caché  qu'il  ne  lui  déplairait  point  de  modifier  des  impôts  essentiels  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché;  il  propose  de  toucher  dès  à  présent  à  la  caisse 
d'amoriissement,  de  suspendre  l'effet  de  la  dotation  dont  elle  jouit,  d'annuler 
sa  réserve;  il  a  pris  enfin  la  lourde  responsabilité  d'introduire  chez  nous^l'tn-^' 
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oome  tax,  et  il  demande  i  pour  100  sur  tous  les  revenus  particuliers.  Ce  sont 
bien  des  nouveautés  à  la  fois  en  un  pays  à  qui  la  nouTeauté  vient  de  coûte 
m  clier.  On  peut  les  croire  intempestives,  on  peut  avoir  contre  elles  des  oljee^- 
tions  très  fondées.  Ainsi  nous  pensons  qu'il  n*y  aura  jamais  eu  de  perception 
plus  odieuse  en  France  que  celle  qui  voudra  Ihipper  sur  le  revenu,  et  nous 
doutons  qu'elle  s'y  acclimate,  malgré  l'exemple  de  l'Angleterre.  Les  informa» 
tions  qui  nous  viennent  de  la  province  nous  montrent  partout,  à  ce  sujet-là, 
l'anxiété  la  plus  vive,  la  répulsion  la  plus  éner^i^ique.  On  n'a  pas  oublié  les 
cruelles  difficultés  que  des  interprétations  nalveillantes  suscitèrent  dans  quel* 
ques  localités  contre  le  recensement  de  484i.  On  avait  persuadé  aux  pauvres 
gens  de  TAuvergne  qu'on  allait  visiter  leurs  maisons  et  compter  leiurs  chemises 
pour  imposer  en  proportion  leurs  humbles  ménages.  Ce  fut  cette  méprise  qui 
les  jeta  conune  des  furieux  au-devant  des  baïonnettes.  U  ne  serait  pas  besoin  de 
s'éloigner  si  fort  de  la  vérité  pour  expliquer  ainsi  aux  récakitrans  l'impôt  inscrit 
dans  le  projet  de  budget  de  i  850.  L'impôt  est  l'une  des  matières  où  il  sied  le 
moins  d'être  en  coquetterie  avec  la  popularité.  La  popularité  est  là  plus  que 
partout  ailleurs  un  souffle  factice.  C'est  en  vue  de  la  popularité  qu'on  s'est  at- 
taqué jadis  à  l'impôt  du  sel  et  à  l'impôt  des  boissons.  On  nous  écrit  aujourd'hui 
de  Breti^ne  que  paysans,  pécheurs  et  bourgeois  seraient  décidés  vingt  fois  à 
payer  derechef  l'impôt  du  sel  plutôt  que  d'avoir  à  souffrir  l'impôt  du  revenu. 
Nous  craignons  que  M.  Passy  ne  juge  au  contraire  le  premier  trop  impopulaire 
pour  songer  à  le  rétablir,  et  le  second  trop  favorable  pour  songer  à  l'écarter. 
Nous  aimerions  mieux  qu'il  se  décidât  par  des  considérations  plus  spéciales  : 
il  courrait  moins  risque  de  se  tromper;  mais  pour  parler  ainsi  fort  à  notre 
aise  de  ses  combinaisons  financières,  nous  n'en  trouvons  ni  plus  habile  ni  plus 
juste  la  polémique  excessive  qui  entreprend  de  nous  re(Hrésenter  M.  Passy  en 
socialiste,  comme  M.  Duiaure  en  montagnard.  A  combattre  ainsi  les  gens,  on 
les  sert  et  l'on  se  nuit. 

U  est  encore  au  sein  du  parti  modéré  des  polémistes  avec  lesquels  noue  ne 
tenons  pas  à  nous  confondre.  Nous  avons  montré,  Dieu  merci,  en  temps  utile 
le  dégoût  dont  nous  saisissait  cette  anarchie  sans  grandeur  qui  a  ûiiili  sub- 
merger l'Europe  avec  la  France.  Nous  avons  flétri  partout  où  nous  l'avons 
rencontrée  cette  agitation  stérile  et  funeste  qui  est  le  chef-d'oeuvre  universel 
de  la  démagogie,  mais  nous  l'avons  flélrie  surtout,  parce  qu'elle  était  la  mort 
des  libertés  sérieuses  et  des  nationalités  sincères.  Nous  n'en  sommes  pas  plus 
disposés,  nous  le  déclarons,  à  nous  associer  au  retour  extrême  qui  pousse  des 
esprits  sans  règle  et  sans  retenue  à  caresser  dans  l'avenir  le  triomphe  de  la 
vieille  politique  absolutiste,  comme  si  ce  triomphe  pouvait  jamais  être  celui 
de  la  nôtre.  Nous  n'avons  soutenu  ni  Garibaldi  ni  Mazxini  à  Rome,  nous  avons 
maudit  le  radicalisme  en  Piémont,  à  Bade,  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Berlin;  mais 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  France  gagnerait  et  pourquoi  elle  se  réjouirait, 
H  le  désordre  européen  de  1848  ne  devait  céder  la  place  qu'à  l'ordre  européen 
de  1816  et  de  1820.  Nous  savons  au  contraire,  nous  sentons  au  fond  de  Taine 
qu'à  cette  substitution  pure  et  simple  nous  perdrions  sûrement  la  Franco  de 
1^0  elle-même,  et  c'est  une  data, que  nous  ne  voulons  pas  perdre;  nous  ne  le 
n^droos  pas  du  moins  tant  qu'il  y  aura  place  pour  cas  Irélas  vouloirs  hunniiia 
dana  la  Jbn^arre  où  D«ua  toorbillimiioni. 
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Cdoune  airasi  nous  ne  pouvons  nous  acooututiier  à  voir  jeter  la  pierre  ntt 
fiortes  institutions  qui  ont  fait  jusqu^id  Tunitë  intérieure  et  la  vigueur  gork 
centrée  de  notre  pays.  Nous  sommes  d*avis  qae  Paris  a  trop  pesé  sur  la  pro^ 
vince,  et  souvent  par  la  faute  de  la  province;  nous  avons  toujours  dit  que  les 
eonseils  généraux  de  nos  départemens  étaient  appelés  à  devenir  la  base  d'une 
régénération  vraimeiit  nationale,  non  pas  en  créant  une  existence  particulière 
pour  chaque  chef-lieu,  mais  en  éveillant  dans  chacun  une  notion  plus  directe, 
une  jouissance  plus  intelligente  de  cette  vie  commune,  qui  devrait  circuler 
partout.  Nous  ne  sommes  donc  pas  dliumeur  à  prêcher,  ooitime  c'est  aujour- 
d'hui la  mode^  qu'il  appartient  désormais  aux  localités  de  réagir  violemment 
aor  le  centre^  où  elles  sont  déjà  représentées  par  une  assemblée  législative.  Ge 
fractionni*meut,  cet  éparpillcment  de  la  souveraineté  sur  toute  la  sur'ace  du 
lerritoire  français  nous  parait  une  anarchie  de  plus  vieille  date,  mais  d'aussi 
mauvais  effet  que  l'usurpation  nWolutionnaire  de  cette  même  souveraineté 
commise,  selon  le  rite  moderne,  par  une  poignée  d'émoutiers  dans  un  angle 
dt  carrefour.  Nous  allons  passer,  à  ce  compte-ii,  pour  des  libi^aux  de  l'espèce 
étroite,  pour  des  politiques  incomplets  et  bâtards;  nous  prenons  notre  parti 
de  déchoir  dans  Topinion  de  ceux  qui  nous  auraient  supposé  plus  de  profondeur; 
le  temps  approche  où  il  est  Ion  quo^  chacun  soit  à  son  rang  et  non  pas  à  td 
autre  qu'on  pourrait  lui  prt»ter. 

Oui,  nous  l'avouons  même,  nous  sommes  très  convaincus  que  nos  idées  de 
89  périclitent  par  plus  d'un  endroit,  que  notre  ancien  conslitutionalisme  n'était 
pas  inébranlable  sur  sa  base;  nous  apercevons  cruellement  ce  qui  manque  à  la 
solidité  de  notre  édifice.  Nous  nous  humilions  donc  dans  notre  tristesse;  nous 
n'adorons  plus  avec  la  même  confiance,  mais  nous  n'en  sommes  pas  à  briser  et 
que  nous  adorions,  pour  adorer  ce  que  nous  avions  brisé.  Les  apôtres  qui 
nous  sollicitent  à  nous  convertir  ne  nous  mettent  pas  le  moins  du  monde  en 
goût  de  conversion.  Ecoutez-les  plutôt  dans  leur  sagesse;  la  leçon  n'est  pas 
longue  :  «  Les  Russes  vont  sVntendre  aivec  la  Prusse  et  l'Autriche;  le  cordon  sa- 
nitaire du  haut  consei-vatorisme  européen  va  resserrer  de  plus  en  plus  la 
France;  d'ici  à  deux  mois,  il  ne  restera  ni  assemblées  délibérantes  ni  libertés 
publiques,  hàX  en  Piémont,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Prusse;  hourrab! 
Quant  à  la  France,  les  conseils-généraux,  envahissant  les  grands  rôles,  se  con^- 
stitueront  en  autant  de  foyers  politiques  qu'il  y  a  de  départemens,  et  l'on  verra 
bien  finir  alors  l'odieuse  centralisation!  »  Que  verra- t-on  finir  encore,  demaii^ 
derons-nous?  Qu'importe?  On  écrit  ce  bon  fhmçais  quelque  part  trois  ou  quatre 
fois  la  semaine;  on  signe  un  dipUmnaie,  un  homme  d'étal^  et  tout  est  dit.  Ge 
n'est  pas  encore  de  quoi  nous  séduire. 

Les  vrais  hommes  d'état  cependant,  ceux  qui  nous  restent,  se  tiennent  beau- 
coup plu»  tranquilles.  Il»  ne  veulent  pas  voir  de  si  loin ,  et  ils  ne  se  réjouhraient 
pas  si  fort  de  contempler  tout  cet  éboulement  en  perspective.  lU  laissent  anx 
ardelions,  aux  faiseurs  et  aux  esprits  pointus  ce  patriotisme  équivoque,  cet 
combinaisons  à  vague  portée,  ces  espérances  extraordinaires,  cette  méditation 
turbulente  dans  le  vide  ou  dans  le  mal.  Ils  con naissent  trop  ki  mobilité  des  évé* 
nemens  et  la  banalité  des  affection»  populaires,  pour  ne  pas  sarvoir  que  la  meiK 
lanre  manière  d'être  utile  à  ee  pays-^i,  c'est  de  loi  faire  tout  le  bien  qu^o» 
peut  en  raison  du  goût  qu'tt  a  peur  le  ^uatt  d^lMure  où  Ton  est.  Les  révolifr^ 
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lions  lui  viennent  si  vite  d'elles-mêmes,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  les  lui  pré- 
parer, mieux  vaut  s'appliquer  en  conscience  dans  les  intervalles  à  guérir  les 
maux  qu'elles  amènent.  U  nous  semble  que  ce  serait  assez  volontiers  là  toute 
la  politique  de  ces  personnes  éminentes  auxquelles  la  France  se  reporte  tou- 
jours, quand  elle  se  préoccupe  du  soin  de  son  salut.  M.  Thiers,  M.  Mole,  M.  le 
<iuc  de  Broglie,  M.  Berryer  lui-même,  gardent  sans  doute  des  prédilections  et 
des  souvenirs.  Qui  est-ce  qui  jurerait  maintenant  que  ce  qui  existe  aujourd'hui 
existera  demain?  Mais  il  est  plus  pratique,  plus  digne  d'intelligences  droites  et 
actives  de  travailler  patiemment  à  guérir  aujourd'hui  le  mal  par  la  médecine 
ordinaire,  plutôt  que  de  renvoyer  à  demain  pour  fabriquer  un  miracle.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  ces  personnes4à  ne  conspirent  pas  (  le  mot  est  revenu 
comme  au  temps  de  Pitt  et  Cobourg  ),  et  quand  à  la  queue  de  tous  les  partis 
on  se  rejette  réciproquement  cette  niaise  accusation  de  complot,  il  est  du 
moins  consolant  de  voir  la  sérénité  qui  règne  à  la  tête.  M.  le  duc  de  Broglie 
-est  à  son  conseil-général,  M.  Thiers  se  repose  à  Dieppe  dans  ses  études  favo- 
rites, M.  Moié  a  bien  voulu  tranquilliser  par  un  billet  spbrituellement  ironique 
les  faiseurs  de  nouvelles  qui  s'inquiétaient  de  le  voir  si  rctiré  dans  sa  maison 
de  Champlàtreux.  Enfin ,  M.  Berryer  déplore  assurément,  avec  la  dignité  même 
du  silence  où  il  a  su  se  renfermer,  les  escapades  puériles  des  néophytes  mal- 
adroits qui  compromettent  à  plaisir  sa  vieille  cause. 

Nous  avons  un  respect  véritable  pour  l'opinion  dite  légitimiste;  nous  la  con- 
sidérons conune  un  des  grands  élémens  d'ordre  et  de  s^urité  qui  restent  en- 
core à  notre  malheureux  pays;  elle  offre  par  elle-même  à  la  société  des  garan- 
ties qui  ne  seront  jamais  plus  estimées  ni  plus  précieuses  que  lorsqu'on  ne 
soupçonnera  point  en  arrière  de  vues  intéressées.  Telle  est  en  eiîet  la  condition 
singulière  du  parti  presque  entier,  qu'il  peut  exercer  une  influence  capitale  en 
toutes  choses,  tant  qu'il  ne  prétend  point  l'accaparer  pour  l'avènement  exclusif 
'de  son  drapeau.  La  France  lui  permet,  et  de  bonne  grâce,  de  peser  d'un  grand 
poids  dans  toutes  les  questions  fondamentales  qui  intéressent  la  religion ,  la 
famille,  la  propriété;  elle  sent  d'instinct,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  les 
traditions  sur  lesquelles  ce  parti  repose  lui  sont  comme  un  lest  nécessaii*e  au 
milieu  du  flux  et  du  reflux  de  ses  tourmentes.  Ck)nlre  l'empire  arrogant  des  théo- 
ries absolues  qui  naissent  et  disparaissent  avec  ses  orages,  la  France  en  masse 
ne  répugne  pas  à  s'appuyer  sur  ce  qu'il  y  a  d'éternellement  vrai  dans  les  doc- 
trines traditionnelles,  dont  les  légitimistes  se  croient  par  excellence  les  inter- 
prètes et  les  gardiens;  mais  que  les  mêmes  honunes  prononcent  un  nom ,  ré- 
vent tout  haut  un  changement  politique  plus  à  leur  convenance,  aussitôt  le 
charme  est  rompu.  Ceux  auxquels  on  aimait  à  se  recommander  dans  l'intérêt 
social  de  tous,  on  s'en  éloigne,  on  les  repousse  dès  qu'on  les  voit  au  service  de 
leur  propre  intérêt  politique.  11  ne  s'agit  pas  de  discuter  si  cela  est  équitable; 
il  a  seulement  à  dire  que  k  France  est  ainsi  faite,  et  il  y  a  sans  doute  des 
raisons  à  cela. 

On  sait  donc  un  gré  infini  aux  légitimistes  d'être  un  parti  contemplatif:  ils 
gagnent  même  par  là  beaucoup  de  gens  à  leur  contemplation;  ils  ont  mis  et 
mettront  toujours  tout  le  monde  contre  eux ,  lorsqu'ils  voudront  être  im  parti 
actif.  YoiMi  ce  qu'on  n'ignore  pas,  quand  on  a  blanchi  sous  le  harnais  comme 
M.  Benyer,  et  l'on  se  conduit,  soi  et  les  siens,  en  conséquence.  Que  fait-on 
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au  rebours,  quand  on  débute  en  aventurier  dans  la  carrière,  quand  on  a  la  fa- 
tuité d'apporter  les  illusions  de  son  écritoire  dans  le  maniement  des  réalités, 
quand  on  méprise  ou  qu'on  calomnie  la  prudence  d'un  guide  éprouvé  pour  se 
lancer  en  casse-cou  à  travers  l'inconnu  ?  Alors  voici  ce  qu'on  fait.  On  orga- 
nise une  concurrence  aux  excursions  anglaises  de  Voffice  des  chemins  de  fer; 
on  amasse  des  souscripteurs,  non  plus  pour  un  train  de  plaisir,  mais  pour  un 
voyage  sentimental,  féodal  et  national;  on  se  donne  le  ridicule  de  colporter 
dans  les  bôtels  d'une  méchante  ville  de  bains  une  caravane  de  pèlerins  à  tant 
par  tête.  Puis  arrivent  les  présentations,  et  là  commencent  les  candides  niaise- 
ries dont  la  France  a  ri  tout  de  suite  en  1815.  Toujours  le  même  style  et  les 
mêmes  mignardises  :  de  bons  artisans  qui  apportent  des  fleurs,  des  fleurs  en 
motte^  s'il  vous  plaît ,  et  qui  ne  se  sont  point  fanées  en  route,  tant  le  cœur  les 
a  soignées  :  il  n'y  a  de  pareil  que  les  villageois  de  Sedaine. 

Non,  nous  nous  trompions  :  le  venin  du  mal  moderne  a  pénétré  jusque  dans 
ce  conciliabule  patriarcal.  Si  nous  en  croyons  ses  historiographes,  on  s'y  est 
paré  d'un  certain  semblant  de  socialisme  honnête  en  vue  directe  et  pour  la  plus 
grande  joie  de  celui  qui  ne  l'est  pas.  Il  n'est  jamais  mauvais  d'avoir  des  amis 
partout.  Nous  nous  plaisons  à  croire  que  cette  fâcheuse  publicité  aura  contrarié 
beaucoup  un  jeune  prince  qui  s'était  jusqu'ici  communiqué  plus  discrètement  : 
il  est  toujours  assez  maussade  de  se  laisser  devenir  un  héros  malgré  soi.  De 
telles  frasques  ne  sont  point  la  vie  sérieuse  d'une  opinion;  elles  la  gàteiit  par 
un  faux  brillant  qui  n'est  plus  de  ce  siècle.  Nous  voulons  plus  de  simplicité, 
plus  d'utilité  dans  les  efforts  mênles  qu'on  tente  pour  ne  pas  être  oublié  du 
monde.  Dans  notre  époque  oublieuse,  dont  les  flots  pressés  emportent  tout  si 
vite,  c'est  un  perpétuel  problème  à  résoudre  que  de  se  maintenir  en  quelque 
sorte  à  fleur  d'eau.  Chacun  y  travaille  conune  il  l'entend. 

Si  les  esprits  graves  ont  comme  les  autres  ce  besoin  d'entretenir  d'eux-mêmes 
la  mémoire  publique  et  de  se  rappeler  à  l'attention  fugitive  de  ce  temps-ci,  ils 
la  défhdent  au  moins  d'une  manière  profitable.  Nous  aimons  à  retrouver  sur 
notre  chemin  des  honmies  de  gouvernement,  même  lorsqu'ils  ne  sont  plus  au 
pouvoir,  et  nous  ne  leur  reprochons  pas  de  ne  point  perdre  l'occasion  de  se  ma- 
nifester. Aussi  avons-nous  lu  avec  un  vif  intérêt  le  discours  prononcé  par 
M.  Faucher  à  Limoges.  M.  Faucher  expose  franchement  et  rudement  l'état  du 
pays  tel  que  l'ont  fait  les  fautes  qui  ont  précédé,  les  folles  qui  ont  suivi  1848; 
ce  sont  des  paroles  courageuses  de  plus  :  il  y  en  a  beaucoup  comme  cela  dans 
la  carrière  de  M.  Faucher,  et  il  n'y  en  a  jamais  de  trop  par  le  temps  qui  court. 
Nous  devons  une  mention  particulière  aussi  au  récent  travail  de  M.  Fran- 
çois Delessert.  Président  de  l'assemblée  générale  des  directeurs  et  administra- 
teurs de  la  caisse  d'épargne  de  Paris,  M.  Delessert  était  appelé  par  ses  fonctions 
mêmes  à  présenter  un  rapport  sur  les  opérations  de  l'année  1848.  Ce  rapport 
est  un  document  précieux  par  la  clarté  avec  laquelle  il  expose  tous  les  mé- 
rites de  cette  grande  institution  populaire,  toutes  les  épreuves  qu'elle  a  subies 
au  contact  violent  des'  prétendus  amis  du  peuple.  Il  est  digne  de  la  philanthropie 
de  M.  Delessert  d'espérer  une  prompte  renaissance  des  caisses  d'épargne,  et  c'est 
à  lui  plus  qu'à  personne  d'y  contribuer;  ce  bien-là  se  fait  sans  bruit. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  quitter  la  plume  avant  de  parler  encore  un 
peu  des  grands  hommes  de  la  salle  Sainte-Cécile;  nous  tenons  à  dire  de  quel- 
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ques-uns  notre  sincère  avis,  car  s'ils  veulent,  eux  aussi,  beaucoup  de  bien  à 
rhumanité,  ce  ne  sont  pas  du  moins  des  bienfaiteurs  modestes.  Nous  commen- 
çons d'abord  pai*  déclarer  que  nous  serions  désolés  de  penser  le  plus  petit  mal 
possible  des  hôtes  étrangers  fêtés  par  les  amis  delà  paix,  dont  nous  étions  nous- 
mêmes  pourvus  chez  nous  sans  le  savoir.  Nous  avons  étudié  dans  un  esprit  de 
révérence  tout  mêlé  d'attendrissement  les  visages  imperturbables  de  ces  hon- 
nêtes quakers  qui  venaient  si  bravement,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  ap- 
plaudir avec  leurs  chastes  moitiés  des  discours  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  La 
foi  qui  les  transportait  aurait  assurément  mérité  qu'une  nouvelle  Pentecôte 
leur  donnât  le  don  des  langues.  Sérieusement,  ces  gens -là  ont  la  foi;  ils  ne 
sont  point  ridicules.  Pour  ridicule,  ce  n'est  pas  non  plus  M.  Cobden  qui  le  se- 
rait; car  s'il  n'a  pas  précisément  la  même  candeur  que  les  philosophes  pacifi- 
ques de  Bruxelles  et  de  Philadelphie,  s'il  ne  baise  pas  aussi  dévotement  la  de- 
vise de  l'évangile  de  Penn  :  Beati  pacifici,  —  Cédant  arma  togœ,  M.  Cobden  sait 
bien  ce  qu'il  fait ,  et  il  ne  fait  pas  des  phrases  pour  des  phrases.  C'est  cela  seu- 
lement qui  est  ridicule,  et  à  ce  titre  nous  avons  à  nous  seuls,  dans  le  congrès, 
accaparé  pour  notre  nation  tout  ce  que  la  matière  en  pouvait  contenir. 

L'Angleterre  a  du  bonheur  avec  ses  excentriques;  les  folies  qu'ils  font  ou  les 
hardiesses  qu'ils  osent,  comme  on  les  voudra  nommer,  profitent  toujours  par 
un  bout  ou  par  l'autre  à  la  mère-patrie.  Ils  ne  s'écartent,  en  petit  ou  en  grand, 
de  la  ligne  ordinaire  que  pour  mieux  tourner  les  choses  à  son  avantage, 
et,  que  l'on  soit  Pritchard  ou  Cobden,  l'Angleterre  ne  perd  jamais  à  vos  coups 
de  tête.  L'excentricité  ne  se  donne  pas  ordinairement  en  France  cette  desti- 
nation patriotique;  elle  consiste  par  excellence  à  s'adorer  soi-même ,  et  l'on 
n'a  jamais  l'air  si  excentrique  que  lorsqu'on  est  le  plus  uniquement  occupé  à 
cultiver  sa  gloire.  Le  bureau  du  congrès  de  la  paix  était  un  ardent  foyer  de 
ce  culte  par  trop  personnel  que  recouvre  si  mal  le  néant  des  mots.  Comment 
ne  pas  démêler  à  cette  tribune,  où  personne  n'était  à  sa  place,  le  but  intime  de 
cette  propagande  où  chacun  à  son  tour  apportait  la  majesté  de  son  verbe? 
M.  Hugo  voulait  être  M.  Hugo;  quoi  de  plus  gra^d  quand  on  est  toujours  cela 
et  qu'on  le  montre  toujours?  M.  Coquerel  a  besoin  de  rester  député  :  M.  De- 
guerry  aspire  à  l'être,  et  nous  regrettons  tous  les  sacrifices  qu'il  fait  à  cette 
trop  visible  ambition.  Il  n'y  avait  là,  en  vérité,  qu'un  honmie  parfaitement 
désintéressé  de  lui-même,  c'était  M.  Jean  Journet.  On  ne  l'a  pas  voulu  laisser 
parler  :  quelle  pruderie  !  En  revanche,  on  a  joui  d'un  merveilleux  accès  d'élo- 
quence. «  En  entendant  un  simple  ouvrier  improviser,  le  publiciste  (le  fameux 
publiciste  qne  vous  savez)  a  déclaré  qu'il  se  révoltait  contre  lui-même,  il  a 
ft'oissé  dans  sa  main  son  manuscrit,  désormais  inutile,  et  comme  un  cavalier 
qui  saisit  violemment  la  selle  d'une  cavale  indomptée,  il  a  victorieusement 
frappé  du  poing  la  croupe  de  la  tribune  soumise.  L'auditoire  tout  entier  a  ap- 
plaudi. » 

C'est  dans  cette  langue  et  sur  ce  ton  que  Ton  a  célébré  les  splendeurs  du 
grand  congrès  d'où  doit  sortir  la  paix  organisée  que  chantera  M.  Hugo.  C'est 
comme  cela  qu'on  écrit  aujourd'hui  les  actes  des  apôtres.  Et  pendant  que 
M.  Hugo  attache  à  son  métier  de  poète  le  beau  canevas  dont  on  l'a  gratifié, 
pendant  que  sa  muse  complaisante  y  brode  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  nous 
voyons,  nous,  à  notre  sombre  horizon,  la  guerre  affreuse  qui  s'approche,  la 
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Russie  pesant  sur  TAutriche  du  poids  de  sa  victoire  de  Hongrie ,  rAutriche 
rpaîlresse  à  Venise  de  la  seule  insurrection  qui  eût  toujours  été  pure,  TAu- 
triche  et  la  Prusse  réunies  menaçant  la  Suisse,  FEurope  en  armes,  et  la  France 
en  attente  ! 

—Les  sympathies  que  nous  n'avons  cessé  d'éprouver  pour  la  Grèce  nous  ont 
Dût  apprendre  avec  un  vif  regret  que  les  agitateurs  de  Tltalie  centrale,  aujour- 
d'hui sans  emploi,  paraissaient  vouloir  transporter  leur  funeste  indusûie  à 
Athènes.  Au  milieu  des  révolutions  du  monde,  nous  nous  félicitions  sincère- 
ment de  voir  le  dernier  venu  des  états  européens  demeurer  à  Tabri  des  secousses 
qui  ont  si  profondément  troublé  les  autres  peuples.  Nous  espérons  encore  que 
la  Grèce  saura  résister  à  des  séductions  fatales  et  que  la  poursuite  d'un  avenir 
chimérique  ne  lui  fera  pas  perdre  les  avantages  qu'une  lutte  de  dix  années  ne 
lui  eût  point  assurés  sans  l'intervention  bienveillante  de  l'Europe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  réfugiés  itahens  et  hongrois  se  trouvent  à  Athènes,  et  leur  in* 
fluence  y  a  déjà  produit  des  résultats  regrettables.  Quelques  scènes  scandaleuses 
ont  éclaté  dans  les  rues.  Des  mannequins  représentant  l'empereur  de  Russie, 
l'empereur  d'Autriche  et  Pie  IX,  ont  été  brûlés  publiquement,  et  le  même  hon- 
neur a  été  fait  à  un  journal  grec,  le  Siècle^  qui  avait  osé  mal  parler  du  dictateur 
Kossuth.  Les  Grecs,  au  fond,  se  soucient  assez  peu  des  Italiens  et  des  Hongrois, 
mais  ils  se  persuadent  volontiers  qu'un  désordre  général  en  Europe  leur  laisse^ 
rait  les  mains  libres,  et  faciliterait  leur  marche  vers  Gonstantinople,  ce  but 
éblouissant  de  leurs  rêves  juvéniles.  Ge  sentiment,  il  faut  le  dire,  ne  repose  sur 
rien  de  sohde.  La  vérité  historique  est  là;  sa  date  n'est  pas  ancienne,  et,  pour 
qui  s'est  occupé  un  peu  sérieusement  de  la  question  grecque,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'en  dépit  de  nobles  efforts,  les  Hellènes,  divisés  entre  eux  sous  le  feu 
même  de  l'ennemi,  épuisés  par  la  guerre  civile  autant  que  parleur  lutte  contre 
les  Turcs,  seraient  retombés  misérablement  sous  le  joug  du  sultan,  si  les  na^ 
tions  européennes,  libres  de  préoccupations  intérieures,  n'avaient  eu  le  loisir 
de  s'émouvoir  à  l'aspect  des  malheurs  d'autrui,  si  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Russie  n'avaient  pu  disposer,  dans  une  pensée  d'humianité,  de  leurs  trésors» 
de  leurs  bottes  et  de  leurs  armées,  et  si  enfin  la  cause  qui  se  débattait  dans  les 
défilés  de  la  Morée  et  derrière  les  murailles  de  Missolonghi  n'avait  eu  le 
bonheur  de  se  montrer  pure  de  tout  élément  démagogique. 

Voilà  ce  que  les  Grecs  oublieraient,  s'ils  tentaient,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, de  reprendre  l'œuvre  de  1821,  et  ce  manque  de  mémoire,  à  notre  avis, 
ne  ferait  pas  plus  d'honneur  à  leur  cœur  qu'à  leur  jugement.  Quand  une  nation 
doit  son  existence  politique  aux  sympathies  du  monde  entier,  c'^t  peut-être 
une  gène;  mais  le  monde  entier  a  droit  de  lui  demander  un  peu  de  reconnais- 
sance, et,  pour  notre  part,  nous  préférons  les  Grecs  qui  portaient  le  deuil  de 
Pie  Vn  à  ceux  qui  ont  brûlé  Pie  IX  en  effigie.  Ajoutons  que  la  Grèce,  depuit 
qu'elle  est  niaitresse  de  ses  destinées,  n'a  marché  que  bien  lentement  dans  la 
voie  ouverte  devant  elle.  Son  administration  est  encore  un  chaos  où  régnent  la 
corruption  et  le  désordre;  son  armée  est  absolument  nulle,  et  les  huit  mille 
hommes  dont  elle  se  compose  ne  parviennent  même  pas  à  débarrasser  le  pays 
du  fléau  du  brigandage;  son  gouvernement  laisse  à  la  France,  à  l'Angleterre  et 
à  la  Russie  le  soin  de  payer  ses  dettes,  et  les  revenus  de  son  trésor  diminuent 
d'année  en  année,  malgré  l'accroissement  de  la  fortune  des  particuliers.  Nous 
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ne  voilions  pas  être  trop  sévères  pour  un  pays  neuf,  exposé  à  tous  les  tâionne- 
mens  de  Tinexpérience  et  trop  souvent  tourmenté  par  les  intrigues  étrangères, 
auxquelles  il  a  le  tort  de  fournir  lui-même  des  alimens.  Nous  ne  lui  reproche- 
rons donc  pas  Femploi  qu'il  a  fait  de  son  temps;  nous  dirons  seulement  que, 
sans  argent,  sans  armée,  sans  influence,  sans  aucun  appui  extérieur,  la  Grèce 
ne  saurait  aborder  sensément  Tidée  d'une  lutte  nouvelle  avec  la  Turquie.  Quand 
le  Piémont,  sous  la  conduite  d'un  roi  chevaleresque,  s'est  précipité  dans  les 
aventures,  il  avait  un  trésor  bien  garni,  et  sinon  une  excellente  armée,  du  moins 
d'excellens  cadres  :  armée  et  trésor  ont  dispani ,  et  des  réalités  poignantes  ont 
succédé  aux  illusions  de  l'an  dernier. 

La  même  loi  régit  les  individus  et  les  peuples;  l'ambition  ne  convient  qu'aux 
forts,  et  elle  ne  leur  réussit  pas  toujours;  ce  n'est  que  par  leur  sagesse  que  les 
faibles  vivent,  résistent  et  se  fortifient.  Ce  principe,  oublié  à  Turin,  sera-t-il 
méconnu  à  Athènes?  Cette  escouade  révolutionnaire  qui  a  perdu  l'avenir  que 
les  circonstances  semblaient  réserver  à  l'Italie  compromettra-t-eUe  aussi ,  et 
plus  sérieusement  encore,  les  destinées  de  la  Grèce?  Nous  aimons  à  espérer 
qu'il  n'en  sera  rien,  mais  nous  n'hésitons  pas,  dès  l'abord,  à  dire  la  vérité  à 
une  nation  que  nous  aimons,  et  que  nous  ne  veiTÎons  pas,  sans  une  profonde 
douleur,  s'égarer  dans  des  voies  au  bout  desquelles  elle  rencontrerait  un  abîme. 
Nous  n'aurons  donc  que  des  paroles  sévères  pour  le  discours  d'un  député  de 
Yostitzza,  M.  Cléomènes,  qui  a  vu  dans  quelques  mesures  prises  pai*  la  Porte 
à  l'égard  des  Grecs  établis  sur  son  territoire  une  raison  suffisante  de  faire  en- 
tendre du  haut  de  la  tribune  un  cri  de  guerre  contre  la  Turquie.  Disons  avant 
tout  un  mot  de  l'orateur.  M.  Cléomènes,  l'un  des  meneurs  de  la  chambre,  est 
encore  aujourd'hui  sous  le  poids  d'une  accusation  d'assassinat,  pour  laquelle 
son  complice  a  été  exécuté  à  Athènes  il  y  a  plusieurs  années.  C'est  ce  même 
homme,  dont  les  journaux  ne  prononçaient  jamais  le  nom  sans  l'accompagner 
impunément  des  plus  injurieuses  épithètes,  qui  s'est  fait  depuis  quelques  mois 
Tardent  champion  du  patriotisme  hellénique.  Des  discours  plus  emphatiques 
qu'éloquens,  et  un  journal  écrit  dans  un  style  passionné  et  plein  d'images,  lui 
ont  valu,  parmi  la  classe  oisive  qui  fréquente  les  cafés  d'Athènes,  tine  popula- 
rité embarrassante  pour  le  gouvernement,  qui  a  eu  non-seulement  la  faiblesse 
de  suspendre  à  son  égard  l'action  de  la  loi ,  mais  qui ,  sous  le  ministère  de 
M.  Coletti ,  lui  a  ouvert  l'accès  du  parlement  en  l'imposant  au  choix  des  élec- 
teurs dé  Yostitzza.  Les  déclamations  de  M.  Cléomènes  ont  été  écoutées  avec 
faveur  par  un  auditoire  qui  ne  comprenait  pas  sans  doute  la  portée  de  ses  ap- 
plaudissemens;  des  fleurs  et  des  couronnes  lui  ont  été  jetées  des  tribunes  pu- 
bliques, et  l'émotion  a  été  assez  grancle  en  ville  pour  que  le  roi  ait  dû  abr^er 
une  course  qu'il  faisait  dans  les  îles  de  l'Ai'chipel.  Le  ministère  a  gardé  devant 
la  chambre,  pendant  cette  discussion  imprudente,  une  attitude  équivoque  et 
timide,  qui  a  vivement  blessé  Osman-Effendi ,  le  représentant  de  la  Porte. 
Les  membres  imporians  du  cabinet  sont  divisés,  et  craignent,  au  moment  où 
le  pouvoir  semble  à  la  veille  d'échapper  à  leurs  mains  débiles,  de  compromettre 
le  peu  de  popularité  qui  leur  reste.  La  chambre  élective,  hors  d'état  aujour- 
d'hui de  tirer  de  son  sein  une  administration  acceptable  pour  le  roi  et  le  pays, 
ne  sait  qu'entraver  la  marche  des  affaires,  et  ce  n'est  qu'apis  dix  mois  de  ses- 
sion qu'elle  vient  enfin  de  voter  le  budget  de  l'année  courante.  Le  sénat  ne 


Digitizec/by  Google 


REVUE.  —  CHRONIQUE.  877 

sort  de  son  inaction  habituelle  que  pour  prendre  sa  part  des  critiques  mes- 
quines, qui  forment,  comme  à  Tépoque  du  Bas-Empire,  Fessence  même  de  la 
politique  grecque.  Cette  situation  ne  saurait  se  prolonger  sans  attirer  sur  la 
Grèce,  au  moment  surtout  où  les  démagogues  émérites  cherchent  à  pénétrer 
en  Orient,  des  dangers  intérieurs  et  extérieurs  qu'il  importe  à  tout  le  monde 
de  prévenir.  La  diplomatie,  dans  d'autres  temps,  avait  choisi  la  ville  d'Athènes 
pour  un  de  ses  théâtres;  il  est  opportun  qu'elle  comprenne  la  vanité  de  ses 
querelles  sur  un  terrain  aussi  faible,  et  que  son  entente  y  répare  le  mal  pro- 
duit par  ses  divisions.  Pour  des  raisons  différentes,  sans  doute,  mais  très  réelles, 
aucune  des  trois  puissances  protectrices  de  la  Grèce  ne  pourrait,  à  l'heure  qu'il 
est,  vouloir  dans  ce  pays  autre  chose  que  ce  qui  y  existe;  c'est  une  bonne  for- 
tune dont  les  hommes  importans  devraient  profiter  pour  abandonner  leurs 
vieux  erremens,  et  fournir  au  roi  Othon  les  moyens  de  composer  une  adminis- 
tration aussi  intelligente  et  aussi  forte  que  le  permet  la  nature  des  choses.  Nous 
n'avons,  quanta  nous,  aucune  préférence  à  avouer;  c'est  à  la  Grèce,  comme 
nation,  que  s'adressent  les  sympathies  de  la  France,  et  tout  ministère,  quel 
que  soit  son  chef,  nous  conviendra,  s'il  fait  avec  loyauté  et  indépendance  les 
affaires  de  son  pays.  Il  hnporte,  avant  tout ,  de  séparer  nettement  la  cause  de 
la  Grèce  de  celle  des  démagogues  européens,  et  de  préserver  Athènes  des  scènes 
qui  ont  affligé  Rome.  Ces  deux  villes,  sans  parler  de  leurs  intérêts  présens, 
ont  un  patrimoine  de  gloire  et  de  renommée  qui  devrait  les  protéger  contre  de 
pareils  excès. 

—  Histoire  de  là  Jeune  Allemagne.  Études  littéraires,  par  M.  Saint-René 
Taillandier  (1).  —  L'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  depuis  Goethe  se  partage 
en  deux  périodes  bien  distinctes.  Dans  l'une,  qui  commence  du  vivant  même  de 
l'auteur  de  Faust  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  approches  de  1830,  l'Allemagne 
se  recueille  en  elle-même,  interroge  son  passé  avec  un  mystique  enthousiasme, 
et  c'est  parmi  les  naïfs  chantres  du  moyen-âge  que  la  poésie  du  xix*  siècle  croit 
retrouver  ses  vrais  ancêtres.  Puis,  à  ce  pieux  élan,  dont  l'école  souabe  est  la 
dernière  expression,  succède  un  mouvement  non  moms  fougueux  vers  les  plus 
vivantes  réalités  de  notre  époque.  Ce  difficile  passage  de  la  fantaisie  au  réa- 
lisme, comment  s'est-il  accompli?  et  qu'a  gagné  l'Allemagne  à  cet  échange  si 
brusquement  opéré  de  la  poésie  contemplative  contre  la  poésie  mihtante?  C'est 
ce  qu'a  examiné  M.  Saint-René  Taillandier  dans  une  suite  d'études  que  les  lec- 
teurs de  cette  /{et;iie  n'ont  pas  oubliées.  L'ensemble  de  ces  études  forme  aujour- 
d'hui tout  un  tableau  précis  et  animé  du  mouvement  littéraire  de  l'Allemagne 
depuis  1830.  La  petite  phalange  littéraire  qui  s'est  appelée  la  jeune  Allemagne, 
et  dont  M.  Saint-René  Taillandier  s'est  fait  l'historien,  représente  en  effet  ce 
mouvement  dans  sa  période  la  plus  curieuse  et  la  plus  féconde.  C'est,  d'une 
part,  le  groupe  des  critiques,  M.  Gervtnus,  M.  Gustave  Kuhnc,  M.  Wienbarg, 
prêchant  tous  la  fusion  de  la  littérature  et  de  la  politique,  les  uns  avec  le  charme 
d'une  vive  éloquence,  les  autres  avec  l'autorité  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  A 
côté  d'eux  se  placent  les  poètes,  ceux-ci  transformant,  comme  Hei*wegh  et  Frei- 
ligrath,  l'ode  et  la  ballade  en  armes  de  guerre;  ceux-là,  comme  M.  Gutzkow, 

(t)  Un  voU  iii«8<»,  chez  A.  Franck,  67,  me  Richelieu. 
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promenant  du  théâtre  au  roman,  et  jusqu'au  pamphlet,  une  verve  capricieuse 
et  in&tigable.  M.  Saint-René  Taillandier  n'omet,  dans  son  Histoire  de  la  Jeune 
Àttêmagney  aucune  des  faces,  aucun  des  incidens  de  la  campagne  littéraire 
qu'il  a  entrepris  de  racontçr.  Sans  prétendre  apprécier  ici  un  livre  sorti  de  cette 
kevue^  nous  dirons  que  la  critique  allemande  a  souvent  rendu  justice  au  sen- 
timent de  bienveillante  impartialité,  &  la  curiosité  sympathique  et  pénétrante 
que  M.  Saint-René  Taillandier  porte  dans  ses  études  siu*  l'Allemagne.  Un  tel 
résultat  nous  dispense  de  beaucoup  insister.  Il  est  fort  rare,  oh  le  sait,  de 
satisfaire  nos  voisins  d'outre-Rhin,  même  en  fkisant  leur  éloge. 

—  Now  AND  Then,  par  Samuel  Warren  (1).  —  Ce  furent  d'heureux  débuts  que 
ceux  de  M.  Warren.  Publiée  sans  nom  d'auteur,  sa  première  oeuvre  eut  tout 
d'abord  un  brillant  succès  en  France  conmie  en  Angleterre,  et  bien  des  lecteurs, 
sans  doute,  se  souviennent  encore  de  s'être  attendris  sur  les  pages  des  Mémoires 
tfun  Médecin  {Diary  ofa  Physidan),  A  proprement  parler,  l'ouvrage  du  jeune 
écrivain  n'était  point  un  roman,  mais  plutôt  une  suite  de  scènes,  de  simples 
tableaux  plus  pathétiques  que  dramatiques,  et  tout  empreints  du  charme  qui 
0'attache  &  ce  qui  coule  de  source.  De  fklt,  il  y  avait  tant  de  naturel  dans  ces 
épisodes,  qu'Ici  du  moins  on  ne  douta  guère  de  l'authenticité  du  médecin  dont 
ils  se  donnaient  pour  les  confldeiices  anonymes.  Et  cependant  M.  Warren  n'était 
pas  un  médecin,  mais  un  avocat,  et,  qui  plus  est,  un  avocat  fort  au  fait  de  la 
procédure  anglaise,  comme  il  sut  du  resta  bientôt  le  prouver;  Ten  Thougand  a 
year  (Dix  miUe  livres  sterling  de  rente) y  qui  suivit  le  Diary  of  a  Physidan,  ne 
fit  qu'ajouter  à  là  réputation  de  son  auteur.  A  l'Instar  des  contes  sur  l'économie 
politique  qui  ont  fedt  un  nom  à  miss  Martineau,  on  sait  que,  dans  ces  dernières 
années,  un  jeune  légiste,  M.  Llardet,  a  publié  à  Londres  un  recueil  de  nou- 
velles judlciahres  sous  le  titre  de  Taies  ofa  harrister.  Sans  être  précisément  un 
roman  de  ce  genre,  nous  voulons  dire,  sans  être  systématiquement  composé 
en  vue  de  développer  ou  de  combattre  certaines  particularités  du  droit  anglais, 
Ten  Tkouêand  a  year  ne  nous  offre  pas  moins  une^sorte  de  tableau  daguerréo- 
type des  études  d'avoués  et  des  cours  de  justice  de  la  Grande-Bretagne.  C'est 
l'histoire  d'une  noble  famille  réduite  à  la  misère  par  les  menées  d'un  trio  de 
procureurs  qui  ont  frauduleusement  découvert  un  point  attaquable  dans  ses 
titres  de  propriété,  et  qui  se  sont  ingéniés  à  faire  passer  ses  biens  à  un  ex-com- 
mis en  nouveautés,  dans  l'espohr  d'exploiter  plus  tard  leur  protégé.  Le  procès 
d'où  dépend  le  sort  des  Aubrcys  est,  pour  ainsi  dire,  disséqué  à  la  loupe,  et,  en 
le  suivant  à  travers  toutes  ses  péripéties,  le  romancier  a  su  ftdre  de  ses  moin- 
dres Incidens  autant  de  moyens  pour  émouvoir  ses  lecteurs  et  mettre  en  lu- 
mière ses  caractères.  En  composant  son  Ten  Thotisand  a  year,  Il  est  clair  que 
M.  Warren  avait  voulu  produire  une  œuvre  complexe,  un  roman  de  toutes 
pièces,  et  il  y  avait  réussi.  Ses  nombreux  personnages  avaient  tous  des  physio- 
nomies nettement  dessinées,  et  les  épisodes  du  drame  étalent  bien  les  résultats 
naturels  du  conflit  de  leurs  passions  et  de  leurs  tendances.  Sous  un  rapport 
peut-être,  le  succès  des  Mémoires  d'un  Médecin  n'avait  pas  été  tout-à-fait  favo- 
rable au  romancier.  Dans  ses  Dix  mille  livres  sterling  de  rente,  on  sentait  da- 

(1)  Un  vol.  in-8«,  troisième  édition.  W.  Blackwood,  Edinburgh« 
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vantage  Fauteur  qui  écrivait  pour  le  public,  bien  plus  Tauteur  qui  se  souve- 
nait de  la  manière  de  Dickens;  en  un  mot,  on  s*apercevait  que  M.  Warren 
avait  quelque  peu  violenté  ses  instincts  en  s'imposant  une  fable  aussi  compli- 
quée. Toutefois,  l'émulation  avait  certainement  doublé  ses  forces,  et,  si  la  forme 
de  son  œuvre  n'était  pas  très  originale,  en  tout  cas,  il  avait  révélé  beaucoup 
plus  d'étude  et  de  puissance  intellectuelle  que  dans  ses  premiers  essais.  Jus- 
qu'ici même,  Tm  Thousand  a  year  reste  toujours  le  monument  de  M.  Warren. 
Dans  son  dernier  ouvrage,  le  romancier  est  ù'anchement  revenu  à  sa  propre 
nature.  Now  and  Then  est  plutôt  un  épancbement  qu'une  œuvre  longuement 
combinée.  Les  incidens  y  sont  simples  comme  dans  le  Diary  ofa  Physician;  le 
livre  tout  entier  n'est  que  l'esposition  dramatique  d'une  seule  idée,  d'un  seul 
sentiment  plutôt.  Quelques  mots  suffiront  pour  en  indiquer  la  fable.  Le  jeune 
lord  Alkmond,  l'unique  héritier  du  seigneur  de  Milverstoke,  est  assassiné,  une 
nuit,  dans  le  voisinage  du  château  paternel,  et  les  circonstances  les  plus  acca- 
blantes concourent  à  désigner  conune  son  meurtrier  le  fils  d'un  petit  proprié- 
taire des  environs.  Adam  AylilTe  a  beau  protester  de  son  innocence;  malgré  le 
respect  dont  est  entouré  son  vieux  père,  malgré  l'excellente  réputation  dont  il 
a  joui  lui-même  jusque*-là,  il  est  jugé  et  condamné  à  mort.  Cependant  le  vi- 
caire de  Milverstoke  est  convaincu  que  le  crime  n'a  point  été  commis  par  lui. 
A  force  de  démarches,  il  parvient  à  faire  commuer  sa  peine,  et,  après  vingt  ans 
d'exil,  le  malheureux  déporté  voit  enfin  son  innocence  reconnue,  car  il  était 
innocent.  Un  critique  anglais  avait  attribue  à  M.  Warren  l'intention  d'attaquer 
la  peine  de  mort  en  faisant  ressortir  les  erreurs  auxquelles  est  exposée  la  jus- 
tice humaine.  Dans  la  préface  de  sa  dernière  édition,  l'auteur  de  Nou)  and  Thên 
se  défend  de  tout  parti  pris  de  ce  genre,  et  nous  croyons  qu'en  efiet  rien  n'é- 
tait moins  dans  sa  pensée.  Son  but  véritable,  c'était  de  nous  peindre  la  rési- 
gnation du  vieil  Ayliffe  courbant  respectueusement  la  tête  sous  la  volonté  du 
ciel;  c'était  de  nous  montrer  le  digne  pasteur  amenant  peu  à  peu  le  condamné 
lui-même  à  accepter  son  sort  sans  murmure,  à  monter  innocent  sur  l'échafaud 
sans  douter  de  la  justice  inscrutable  de  Dieu,  même  à  son  égard;  c'était  enfin 
de  placer  en  regard  de  ces  humbles  croyans,  de  ces  raisons  soumises,  le  carac- 
tère noble,  mais  hautain,  de  lord  Milverstoke,  caressant  obstinément  sa  haine 
contre  le  meurtrier  supposé  de  son  fils;  ame  aigrie,  cœur  révolté,  vaincu  ce- 
pendant à  la  fin  par  la  foi,  et  arrivant,  lui  aussi,  à  s'humilier  devant  la  Pro- 
vidence. Les  intentions  de  l'écrivain  sont  assez  clairement  résumées  dans  son 
titre:  Now  and  Then,  c'est-à-dire  maintenant  et  plus  tard.  Maintenant,  nous  ne 
voyons  qu'à  travers  un  verre  obscurci,  suivant  l'expression  de  l'Écriture;  plus 
tard,  nous  verrons  à  œil  nu.  Maintenant,  notre  raison  reste  confbndue  devant 
toute  soufirance  et  tout' désordre  qui  s'écartent  de  l'idée  qu'elle  se  fait  de  la  jus- 
tice, du  but  de  la  création^  de  ce  qui  devrait  être;  mais  l'inexplicable  d'ici-bas 
s'expliquera  plus  tard.  Plus  tard,  nous  comprendrons  conunent  ce  qui  était  en 
contradiction  avec  notre  idéal  avait  un  rôle  providentiel  à  accomplir  pour  con- 
tribuer à  réaliser  l'idéal  de  Dieu.  Telle  est  la  pensée  de  M.  Warren.  Assuré- 
ment, nul  ne  s'étonnera  qu'elle  ait  pu  servir  de  texte  à  un  romancier,  car  la 
raison  conduit,  conune  la  foi,  à  une  semblable  philosophie;  mais,  ce  qu'il  se- 
llait difficile  de  s'expliquer  sans  connaître  le  public  auquel  s'adressait  l'auteur 
anglais,  ce  sont  les  dévebppemens  tout  mystiques  qu'il  donne  à  son  idée.  Cha- 
fiuc  scène  est  comme  une  minutieuse  étude  de  l'état  religieux  des  âmes  de  ses 
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personnages,  et  souvent  le  récit  s'attarde  dans  une  paraphrase  du  dogme.  Tou- 
tefois, la  sincéritë  respire  à  chaque  page  du  romancier,  et  donne  à  ses  pein- 
tures un  charme  particulier  qui  ne  peut  guère  manquer  de  gagner  la  sympathie. 

— L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  tenu  sa  séance  annuelle  le 
17  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Magnin.  Plusieurs  lectures  y  ont  été 
faites;  mais  Thonneur  de  cette  séance  revient  tout  entier  à  M.  Naudet.  L'ho- 
norable académicien  a  lu  sur  le  Prêt  à  intérêt  chez  les  Romains  un  mémoire 
non-seulement  excellent  comme  érudition  et  comme  science,  mais  encore  plein 
d'à-propos.  Les  traits  contre  les  théories  financières  du  socialisme  y  abondent, 
et  surtout  contre  la  théorie  du  crédit  gratuit  et  réciproque.  Il  est  curieux  de 
retrouver,  sous  la  république  romaine,  les  fameuses  théories  de  M.  Proudhoo 
sur  la  gratuité  du  crédit  et  des  services,  dans  les  lois  émanées  de  Finitiative  des 
tribuns  du  peuple.  On  voit  que  l'espèce  n'a  pas  changé.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  ces  pages  où  l'érudition  s'est 
dévouée  autant  qu'il  était  en  elle  au  service  et  à  la  défense  de  la  société. 

Dans  l'histoire  du  prêt  à  intérêt  chez  les  Romains,  l'époque  de  la  succession 
de  l'empire  à  la  république  marque  le  passage  de  l'état  de  guerre  au  régime 
d'ordre  et  de  paix  entre  les  débiteurs  et  les  créanciers.  Jusque-là  du  conflit  de 
leurs  prétentions  exorbitantes,  cupidité  impitoyable  d'une  part,  ingratitude 
frauduleuse  de  l'autre,  ici  des  hommes  d'argent  rançonnant  à  merci  les  néces- 
siteux, là  des  emprunteurs  ne  songeant  qu'à  secouer  la  contrainte  des  obliga- 
tions solennellement  consenties,  il  ne  pouvait  résulter  qu'injustice  et  que  vio- 
lence :  et  le  désespoir  de  cette  situation,  c'est  que  le  mal  venait  de  la  source 
même  où  Ton  aurait  dû  puiser  le  remède,  je  veux  dire  le  pouvoir  judiciaire, 
troublé,  compromis,  fourvoyé  par  un  conflit  toujours  imminent  entre  le  droit 
et  l'équité,  entre  la  jurisprudence  d'usage  et  la  jurisprudence  de  légalité. 

Trop  prompts  à  subir  individuellement  les  conditions  les  plus  dures  dans  les 
transactions  privées,  les  emprunteurs  devenaient  tyranniques,  intraitables, 
quand  ils  étaient  assemblés  en  comices  pour  faire  des  plébiscites  contre  les  gens 
qui  prêtaient,  et,  de  réforme  en  réforme,  d'améliorations  en  améliorations,  on 
en  vint  un  jour  à  l'interdiction  absolue  du  trafic  de  l'argent,  sous  la  sanction 
d'une  répression  plus  sévère  que  pour  le  vol.  On  oubliait  de  décréter  en  même 
temps  qu'il  n'y  aurait  plus  personne  désormais  qui  eût  besoin  d'emprunter,  ou 
qu'il  y  aurait  toujours  des  prêteurs  désintéressés.  Ce  fut  l'an  414  de  Rome  que 
le  tribun  Genucius  fit  cette  merveille. 

Mais,  comme  toutes  les  lois  excessives,  contraires  à  la  nature  des  choses  et 
aux  nécessités  sociales,  la  loi  Genucia  souffrit  sans  cesse  des  infractions  la  plu- 
part du  temps  impunies.  Quelques  jeunes  édiles,  pour  se  signaler  eux-mêmes, 
autant  et  plus  peut-être  que  pour  défendre  un  principe  de  droit,  accusèrent 
plusieurs  fois  au  tribunal  du  peuple  et  firent  condamner  à  de  grosses  amendes 
des  capitalistes  pris  en  contravention.  Cependant  la  loi,  sans  être  formeUe- 
ment  abrogée,  avait  fini  par  tomber  dans  un  profond  oubli,  lorsque,  après  plus 
d'un  siècle  de  sommeil,  elle  causa  en  se  réveiUant  une  sanglante  tragédie. 

L'an  665,  des  débiteurs  qui  ne  voulaient  pas  payer,  poursuivis  par  des  créan- 
ciers trop  pressans,  se  retournèrent  contre  eux  en  s'armant  de  l'ancien  plébis- 
cite. Le  préteur  de  la  ville,  Sempronius  Asellio,  ne  savait  auquel  entendre,  et 
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ne  voulait  mécontenter  personne.  Comme  les  malheureux  honnêtes  gens  sans 
caractère,  qui  flottent  entre  deux  partis,  au  lieu  de  prendre  cette  ferme  assiette 
par  laquelle  on  se  maintient  égal  entre  tous  avec  indépendance,  et  Ton  main- 
tient les  autres  avec  soi  dans  l'équilibre  du  droit  et  de  la  raison,  il  permit  d'in- 
tenter des  procès,  tantôt  selon  la  coutume  qui  tolérait  Tintérêt  de  l'argent  prêté, 
tantôt  selon  la  loi  qui  le  prohibait.  Les  créanciers  regorgèrent  au  milieu  de  la 
place  publique,  pendant  une  cérémonie  religieuse. 

Désormais  les  magistrats  se  le  tinrent  pour  dit,  et  il  n'y  en  eut  plus  un  seul 
assez  osé  pour  s'élever  à  rencontre  de  gens  qui  avaient  en  main  de  si  forts  ar- 
gumens.  Les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire  :  silence  d'une  législation 
surannée,  acquiescement  de  la  juridiction  au  conmierce  de  l'argent,  le  fait 
continuant  à  prévaloir,  et  la  loi  restant  suspendue  en  l'air  conune  une  me- 
nace. 

Un  sénatus-consulte  de  l'an  701  vint  compliquer  encore  des  circonstances  si 
embarrassées,  en  permettant  l'intérêt  de  12  pour  100,  quoiqu'un  sénatus-con- 
sulte n'eût  point  la  vertu  d'abolir  un  plébiscite. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  taux  énorme  fût  la  règle  usuelle  des  contrats;  il 
y  aurait  eu  trop  de  gens  ruinés  en  peu  de  temps.  De  fait,  la  proportion  de 
l'abondance  des  capitaux  avec  les  besoins  de  la  place  restait  modératrice  de 
l'usure.  Ainsi  l'on  avait  vu,  Cicéron  nous  l'apprend,  le  prix  de  l'argent  monter 
soudain  de  4  à  8  pour  100  à  l'approche  d'une  élection.  C'est  qu'en  de  pareilles 
occasions  l'argent  était  fort  recherché.  Les  suffrages  ne  se  donnaient  pas  pour 
rien,  et  il  y  avait  un  si  grand  nombre  d'électeurs  à  persuader  ! 

Quatre  ans  après  le  sénatus-consulte,  César  entrait  à  Rome  par  l'effet  d'une 
révolution  populaire,  et  la  révolution  populaire  le  faisait  dictateur. 

Les  tempêtes  du  Forum  et  les  guerres  civiles  avaient  grandement  dérangé 
les  affaires  privées,  comme  celles  de  l'état.  Il  régnait  un  malaise  profond  dans 
Rome  et  dans  l'Italie.  Des  milliers  de  voix,  celles  qui  se  faisaient  entendre  le 
plus  haut  en  ce  moment,  n'avaient  qu'un  cri,  l'abolition  des  dettes,  en  d'autres 
termes,  l'autorisation  de  faire  banqueroute. 

Le  dictateur  essaya  de  composer;  il  ordonna  de  faire  l'estimation  des  biens- 
fonds  selon  la  valeur  qu'ils  avaient  eue  avant  la  guerre,  et  les  créanciers  les 
recevraient  à  ce  prix,  en  retranchant  au  préalable  de  la  totalité  de  chaque  dette 
les  sommes  payées  ou  promises  à  titre. d'intérêts  depuis  des  années;  le  quart  de 
la  créance  y  périssait.  C'était  faire  revivre  l'ancien  plébiscite  contre  le  prêt  lu- 
cratif, moins  la  peine  qui  assimilait  l'usurier  au  voleur. 

On  a  jugé  diversement  cet  acte  dictatorial.  Quelques-uns  l'ont  regardé  comme 
une  sage  conciliation  dans  un  procès  épineux  et  terrible.  D'autres  l'ont  blâmé 
conune  une  mesure  arbitraire,  tyrannique,  rétroactive,  par  conséquent  dange- 
reuse. Annuler  des  transactions  souscrites  de  part  et  d'autre  volontairement, 
conformément  soit  aux  lois  en  vigueur,  soit  à  la  jurisprudence  reçue,  imposer 
de  force  des  conditions  différentes,  qu'on  n'avait  pas  dû  prévoir,  qu'on  n'a  pas 
eu  la  liberté  de  refuser  ou  d'accepter,  c'est  le  moindre  mal  de  la  rétroactivité. 
Elle  peut  avoir  quelquefois  de  très  bonnes  intentions,  mais  elle  blesse  tout  le 
monde,  ceux  mêmes  qu'elle  veut  soulager;  elle  sacrifie  l'avenir  au  présent. 

Il  est  évident  que  César  ne  légiférait  point  de  sa  pleine  et  libre  volonté.  Sa 
toute-puissance  obéissait  aux  nécessités  du  prmcipe  d'où  elle  était  sortie.  Née 
de  la  violence,  elle  était  violente.  Une  invasion  militaire  avait  poussé  le  vain- 
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queur  dans  Rome  à  la  suite  d'une  réaction  tribunitienne.  Il  chassait  devant  lui 

rélève  de  Sylla,  et  il  venait  succéder  à  Marins.  La  multitude  dominait. 

Il  fallait  contenter  ses  anciens  et  ses  nouveaux  amis,  dévoués  à  sa  fortune, 
au  moins  autant  qu'à  lui-même.  Il  força  les  portes  du  trésor  public^  et  il  se- 
courut les  débiteurs  aux  dépens  des  créanciers. 

Ce  sont  des  hommes  pour  qui  d'ordinaire  on  se  sent  très  peu  de  sympathie, 
que  les  trafiquans  d'argent;  mais  il  serait  bon  aussi»  non  pas  par  considération 
pour  eux,  mais  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  qu'on  ne  fût  pas  trop  disposé, 
en  repi'ésailles  de  leurs  duretés  et  de  leurs  méchantes  ruses,  à  les  dépouiller 
arbitrairement.  Il  y  aurait  moins  de  mal  encore  à  les  laisser  détenteurs  de  biens 
injustement  acquis  qu'à  répandre  l'opinion  que  ceux  qui  tiennent  le  com- 
mandement peuvent,  un  beau  jour,  se  donner  le  droit  d'enlever  aux  gens  ce 
qu'ils  possèdent,  sous  prétexte  de  redresser  leiu*s  torts. 

A  Rome  en  particulier,  les  débiteurs  n'étaient  pas  tous,  il  s'en  fallait  bien, 
de  malheureux  propriétaires,  cultivateurs  ou  artisans,  ruinés  par  des  accidens 
imprévus,  par  des  crises  commerciales.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  oisifs, 
qui,  après  avoir  mangé  leur  patrimoine,  ou  à  bout  de  fainéantise  intrigante, 
achetaient  sans  payer,  ou  empruntaient  pour  dépenser.  On  rencontrait  à  tous 
les  degrés  de  la  société  romaine  des  hommes  de  plaisir,  dont  la  première  et  la 
dernière  ressource  était  l'emprunt,  l'emprunt  dévorant,  parce  que  l'usure  crois- 
sait pour  eux  en  raison  de  leur  discrédit,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'usure  qui 
efirayât  l'urgence  de  leurs  besoins  et  la  fureui*  de  leurs  passions.  Eussent-ils 
d'ailleurs  été  plus  dignes  de  pitié,  jamais  gouvernement  ne  fit  renaître  la  pros- 
périté en  dépouillant  les  uns  pour  donner  aux  autres  et  en  mettant  à  néant  les 
contrats. 

Le  pouvoir  qui  fait  la  loi  dispensera  bien  les  débiteurs  de  leurs  obligations; 
mais  ce  qu'il  ne  saurait  faire,  c'est  que  la  foi  du  commerce  n'ait  pas  été  violée, 
et  que  le  crédit  ne  s'en  trouble  et  n'en  souffre,  et  la  fortun^  publique  avec  lui. 
Les  maladies  du  crédit  ne  se  ti*aitent  pas  par  des  moyens  violens.  Il  est  facile 
de  le  tuer,  impossible  de  le  contraindre.  C'est  une  nature  délicate  et  farouche, 
timide  autant  qu'aventureuse,  qui  meurt  d'une  atteinte,  d'une  alarme;  et  en- 
suite, pour  qu'il  renaisse,  il  faut  des  miracles  de  patience  et  d'habileté,  et  les 
gens  qui  font  des  mh*acles  sont  si  rares  !  presque  autant  que  ceux  qui  en  pro- 
mettent sont  communs. 

Les  abus  de  pouvoir  engendrent  toujours  aprèsr  eux  d'autres  abus;  c'est  une 
propagation  fatale.  Après  l'édit  de  César,  on  se  plaiignit  que  les  riches  cachaient 
Imn*  argent.  César  fut  obligé  de  faire  encore  défense  d'avoir  chez  soi  plus  de 
soixante  mille  sesterces  (environ  onze  mille  francs)  en  or  ou  en  argent.  A  peine 
le  nouvel  édit  eut-il  paru,  qu'on  poussa  au  Forum  des  cris  de  joie,  et,  au  mi- 
lieu de  ces  a*is,  on  demanda  des  récompenses  pour  les  esclaves  qui  dénonce- 
raient leurs  maîtres.  Les  gouvernans  qui  se  mêlent  d'accommoder  les  aflaires 
privées  devraient  toujours  bien  considérer,  outre  l'appUcation  immédiate,  les 
effets  ultérieurs  de  leurs  ordonnances  sur  les  mœurs  publiques. 

On  aurait  pu  croire  que  l'expérience  de  César  serait  la  dernière  réminis- 
cence des  plébiscites  contre  le  prêt  à  intérêt.  Tibère,  qui  n'affectait  pas  autant 
que  lui  la  popularité,  renouvela  néanmoins  sa  loi  pour  les  arrangemens  entre 
les  créanciers  et  les  débiteurs.  Il  s'ensuivit  mie  confusion  énorme,  une  ef- 
froyable multiplication  de  débats  et  de  plaintes. 
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Cependant  Auguste  lui  axait  donné  un  tout  autre  exemple;  mais  son  génie 
Favait  porté  tout  d'abord  à  piéférer  la  rigueur  tranchante  du  dictateur,  sans 
être  pressé  par  les  mêmes  nécessités.  Toutefois  il  avait  une  remarquable  intel- 
ligence des  affaires,  quand  ses  soupçons  et  ses  vengeances  ne  troublaient  pas  sa 
politique,  et  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  y  avait  profit  à  être  humain  et 
libéral.  De  même  que  son  père  adoptif,  il  ouvrit  une  banque  de  prêt  sans  in- 
térêt, au  capital  de  cent  millions  de  sesterces  (environ  dix-huit  millions  de 
francs);  dix-huit  mois  de  crédit,  si  Ton  hypothécait  une  valeur  double  ^i  im- 
meubles. L'argent  reparut  avec  la  confiance,  et  en  même  temps  la  facilité  du 
commerce  et  de  la  vie. 

Il  est  vrai  que  ces  princes  trouvaient  de  merveilleuses  ressources  pour  se 
montrer  généreux.  Les  dépouilles  du  monde  leur  appartenaient,  et  ils  n'avaient 
pas  à  compter  avec  les  contribuables. 

La  législation  des  Césars,  répudiant  l'antique  préjugé  des  plébiscites,  reconnut 
l'indispensable  besoin  des  transactions  d'intérêts  pour  la  société  civile,  et  par 
conséquent  leur  légitimité.  Tout  l'échafaudage  usé  des  prohibitions  et  des  pé- 
nalités s'écroula.  Seulement  nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  com- 
ment la  sagesse  des  jurisconsultes,  qui  éclairait  les  constitutions  impériales, 
consacra  par  ses  décisions  l'usure  de  12  pour  100,  cette  centésime  (i)  sanglante, 
comme  l'appelaient  les  historiens  et  les  philosophes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  œ 
n'était  pas  la  règle  proposée  pour  l'usage ,  mais  conune  une  limite  extrême, 
qu'on  ne  pourrait  atteindre  que  bien  rarement,  qu'on  ne  dépassait  point  sans 
encourir  une  déchéance  de  tout  le  loyer  de  son  argent.  Il  n'arrivait  au  magis- 
trat d'ordonner  le  paiement  de  cet  intérêt  que  par  une  condamnation  contre 
les  dépositaires  ou  les  gérans  infidèles  des  deniers  publics  ou  particuliers,  obli- 
gés de  restituer. 

Les  Antonins  et  Alexandre  Sévère,  plus  charitables  qu'Auguste  et  que  son 
successeur,  prêtèrent  sans  gages  aux  pauvi-es  à  4  pour  100,  le  plus  faible  intérêt 
qu'on  eiit  coutume  d'exiger,  ajoute  l'historien.  Ce  mont-de-piété  des  empereurs 
avait  un  établissement  plus  précaire  et  moins  constant,  mais  aussi  beaucoup 
moins  cher  que  les  monts-de-piété  de  nos  jours. 

Il  y  avait  ainsi  un  maximum  légal  et  un  minimum  de  fiait,  et,  entre  ces  deux 
extrémités,  l'intérêt  moyen,  le  plus  ordinaireihent  stipulé,  celui  que  Pline  ap- 
pelle honnête,  et  que  Perse  le  satirique  trouve  modéré,  5  ou  6  pour  100.  En 
cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  parties  de  l'administration,  il  y  avait  une 
infinie  variété  de  tarifs  selon  les  pays.  C'était  une  maxime  de  tolérance  du  gou- 
vernement impérial  de  respecter,  dans  la  vie  intérieure,  les  ooutumes  particu- 
lières des  nations  diverses  réunies  sous  son  obéissance. 

Une  chose  qui  mérite  aussi  d'être  remarquée,  le  revenu  des  capitaux  ne  dé- 
passait point  ou  que  de  très  peu  le  pioduit  des  terres.  Les  écrits  des  agronomes 
de  l'antiquité,  ainsi  qu'une  foule  de  contrats  pour  des  biens  engagés,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  ce  point.  D'où  venait  une  telle  différence  avec  les  temps 
modernes?  Chez  les  Romains ,  moins  d'entreprises  de  commerce,  et  l'industrie 
presque  entièrement  aux  mains  des  esclaves.  * 

Le  christianisme ,  qui  faisait  tant  de  changemens  et  de  si  grands  dans  les 

(1)  La  centième  partie  du  capital,  1  pour  lOa  par  mois;  les  échéances  des  intérêts 
étaient  mensuelles,  sott  aux  kalendes,  soit  aux  ides. 
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mœurs  et  dans  les  lois  romaines,  ne  parvint  pas  à  en  déraciner  Tantique  cen^ 
tésime  pendant  plus  d^un  siècle  encore  après  le  premier  empereur  chrétien,  et 
Théodose-le-jeune  l'admettait  dans  son  code,  avec  le  décret  qui  avait  réglé  à 
50  pour  iOO  rintérêt  du  prêt  en  nature  dans  les  campagnes.  Le  paysan  qui 
empruntait  deux  boisseaux  de  blé  pour  ensemencer  son  champ  devait  en  rendre 
trois.  Ainsi  Favait  ordonné  Constantin. 

C'est  par  Justinien  que  s'opéra  la  vraie  réforme  chrétienne.  H  fit  sa  loi  pour 
tout  l'empire ,  et  supprima  les  coutumes  locales  qui  pouvaient  en  contrarier 
l'universelle  application.  Cette  loi  établit  une  échelle  de  prix  différens  pour 
l'argent  prêté  d'après  les  rangs  et  les  états  des  préteurs,  qu'elle  4istrifiue)en 
trois  catégories,  et  la  mesure  des  profits  licites  croit*  eh  raisbaintéirseMl  la 
dignité  des  personnes.  Les  grands  et  les  nobles  ne  pourront  pas  exiger  plus  de 
4  pour  iOO;  les  négocians  et  gens  de  métiers  pourront  élever  leurs  prétentions 
jusqu'à  8;  il  n'est  accordé  que  6  aux  particuliers  non  commerçans;  on  ne  doit 
pas  exiger  plus  de  5  lorsqu'on  prête  aux  paysans.  Justinien  croyait  favoriser 
beaucoup  les  petits  agriculteurs.  Comment  ne  voyait-il  pas  que,  s'il  n'y  avait 
pas  assez  de  piété  dans  les  cœurs  pour  conseiller  le  prêt  à  bon  marché ,  sa  loi 
fermait  la  bourse  des  prêteurs  endurcis? 

Ce  système,  si  nouveau  par  son  unité  et  par  sa  dominatioin  âLclusive,  sanc- 
tionnait d'ailleurs  plusieurs  idées  qui  n'étaient  pas  tout-à-fait  nouvelles.  Déjà 
l'empereur  Alexandre-Sévère  avait  contredit  l'opinion  romaine  qui  fondait  les 
prérogatives  de  la  hiérarchie  sociale  sur  la  foriune.  Il  avait  voulu  que  l'argent 
profitât  moins  en  proportion  des  grandeurs  de  ceux  qui  le  plaçaient,  et  il  dé- 
fendit aux  sénateurs  de  prêter  à  intérêt,  ne  leur  laissant  que  la  faculté  de  rece- 
voir un  présent  de  reconnaissance.  Pourtant  il  se  ravisa  dans  la  suite,  et  leur 
permit  de  prendre  6  pour  100  d'intérêt;  plus  de  préséns.  On  peut  croire  que  les 
sénateurs  avaient  fait  contracter  aux  indigens  des  habitudes  de  munificence 
excessive. 

Justinien,  en  multipliant  et  resserrant  les  liens  de  l'usure,  diminuait  la 
peine  des  délits.  Les  menaces  d'amendes  du  quadruple  et  de  marques  d'infamie 
en  certains  cas  disparurent  de  la  législation  du  prêt,  et  les  délinquans  n'eurent 
plus  à  craindre  que  la  perie  de  la  somme  prêtée. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  aperçu  des  constitutions  impériales  sur  cette 
matière.  Désormais  la  loi  romaine  va  cesser,  la  loi  ecclésiastique  régnera  sans 
partage.  Et  alors,  en  suivant  un  chemin  différent,  avec  des  intentions  plus 
pures,  on  revient  au  même  point  où  les  choses  étaient  dans  fancienne  répu- 
blique, savoir  :  la  proscription  absolue  du  prêt  à  intérêt,  et  toujours,  par  une 
conséquence  inévitable  et  diamétralement  opposée  au  dessein  du  législateur,  un 
redoublement  d'astuces  et  d'avarice  inexorable  de  la  part  des  usuriers,  et  de 
misère  pour  les  pauvres  emprunteurs.  La  charité  chrétienne  malentendue  fid- 
sait,  à  dix  siècles  d'intervalle,  ce  qu'avait  fait  la  philanthropie  démagogique. 
Ainsi  roule  perpétuellement  l'espèce  humaine  dans  un  cercle  d'illusions.  Sou- 
vent ce  qu'on  prend  pour  un  progrès  n'est  que  le  retour  à  une  vieille  erreur 
qui  a  changé  de  signalement. 


Y.  DE  Mars. 
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L'ÉOUILIBRE  DES  BUDGETS 


SOUS 


LA  MONARCfflE  DE  1850. 


Les  communications  que  H.  le  ministre  des  finances  a  faites  à  ras- 
semblée nationale,  au  moment  de  sa  séparation,  ont  vivement  préoc- 
cupé Fattention  publique  :  elles  méritent  en  effet  au  plus  haut  degré 
Tattention  de  quiconque  s'intéresse  à  la  prospérité  de  notre  pays;  elles 
embrassent  Tensemble  de  notre  situation  financière  ;  elles  ont  pour 
objet  de  régler  le  passé  et  d'assurer  l'avenir.  Pour  ce  passé  encore  si 
court,  la  charge  est  déjà  bien  lourde;  les  ressources  deviennent  bien 
difficiles  pour  cet  avenir  si  prochain.  M.  le  ministre  des  finances  an- 
nonce à  la  fois  la  nécessité  d'un  nouvel  emprunt  pour  alléger  le  poids 
de  l'arriéré  et  la  nécessité  de  nouveaux  impôts  pour  équilibrer  les  re- 
cettes et  les  dépenses  publiques.  Quelques  efforts  qui  aient  été  faits 
depuis  dix-huit  mois,  ces  efforts  ne  peuvent  suffire,  et  la  mesure  des 
besoins  dépasse  encore  celle  des  sacrifices.  C'est  en  vain  que  des  rem- 
boursemens  onéreux  ont  amorti  la  dette  flottante  laissée  par  le  dernier 
gouvernement,  cette  dette  flottante  est  près  de  renaître  :  l'accroisse- 
ment des  dépenses,  l'affaiblissement  des  recettes,  la  reconstituent  tous 
les  jours.  Au  1*'  janvier  1848,  elle  était  de  630  millions;  au  1«' janvier 
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4850,  elle  sera  remontée  à  550  millions.  Des  voies  et  moyens  extraordi- 
naires et  la  suspension  absolue  de  l'amortissement,  malgré  rabaisse- 
ment au-dessous  du  pair  du  cours  de  tous  les  fonds  publics,  auront 
fourni,  en  deux  années,  780  millions  (1)  pour  couvrir  un  déficit  sans 
cesse  croissant,  et  cependant  M.  le  ministre  des  finances  déclare  que^ 
même  après  l'épuisement  de  ces  immenses  ressources,  les  exercices 
1848  et  1849  laisseront  au  trésor  une  charge  de  256  millions  (2),  dont 
il  prévoit  même  le  notable  accroissement.  De  toutes  les  prévisions  mi- 
nistérielles, ce  sera,  sans  doute,  la  moins  trompée  :  la  publication  du 
produit  des  revenus  indirects  pour  le  premier  trimestre  de  1849  domdf 
d^à  un  démenti  aux  évaluations  des  recettes,  et  personne  ne  peut 
espérer  que  le  crédit  de  1,200,000  francs,  qui  figure  seul  dans  les  cal- 
culs du  ministre,  soit  le  dernier  mot  financier  de  Texpédition  de 
Rome. 

Dans  de  telles  circonstances,  la  préparation  du  budget  de  1850  a  dû 
présenter  de  grandes  difficultés.  Depuis  le  24  février,  il  a  été  inscrit  au 
grand  livre  de  la  dette  publique  62  millions  de  rentes;  aucune  réduc- 
tion de  quelque  importance  n'a  pu  être  opérée  dans  l'ancien  budget 
des  dépenses,  et  des  circonstances  impérieuses  y  ont  introduit  des 
augmentations  considérables.  En  même  temps,  des  réductions  et  des 

(1)    Suspension  de  Vamortissement  en  ISiS  et  1849 Si3,6Si,000  fr. 

Portion  disponible  de  Femprunt  de  18il  (Compte  des 

finances  pour  1847,  page  400) 4S,S93,000 

Portion  disponible  sur  les  premiers  versemens  de  Tem- 

pnint  de  1847  (Compte  des  finances  pour  1S47, 

page  401) 40,000,000 

Emprunt  de  1848 * 177,886,000 

Emprunt  aux  actionnaires  de  la  compagnie  des  chemins 

de  fer  de  Lyon 54,148,000 

Remboursement  des  compagniei  de  chemins  de  fer  d^ 

bitrices  de  rétot 15,000,000 

Impôt  de  45  centimes 191 ,1«0,000 

Retenues  sur  les  traitemens 10,000,000 

Total  des  ressources  eitraordinaires 776,311,000  fr. 

Les  travaux  extraordinaires  sont  prévus  dans  les  budgets 

de  1848  et  de  1849  pour >69,000,000  fr. 

Les  ressources  ci-dessus  ont  donc  été  affectées  aux  dé-» 

penses  ordinaires  jusqu'à  concurrence  de 507,311^000  tr. 

Et  le  découvert  prévu  par  le  ministre  des  finances  s'ap- 
plique en  entier  aux  dépenses  ordinaires,  ci 956,000,000 

Tatal  de  Texcédant  actuellement  connu  des  dépenses 
ordinaires  sur  les  recettes  ordinaires  pour  1848  et 

1849. 763,811,600  lip. 

(t)  L'exercice  1848  figure  dans  ce  diIffV^  pour  79,000,600;  mais  le  Compte  des 
1648,  qui  vient  d'être  publié,  réduit  ce  découvert  à  18,894,000.  (Page  968.) 
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suppressions  imprudentes  dans  les  impôts  indirects  ^pretrancbaient 
460  millions  du  budget  des  recettes,  et  les  agitations  dont  la  révolution 
de  féTrier  a  été  suivie  faisaient  descendre  les  produits  des  impôts  con- 
servés bien  au-dessous  du  niveau  où  de  longues  années  d'ordre  et  de 
paix  les  avaient  élevés. 

Un  mal  si  grave  appelait  un  remède  efficace.  Nous  n'avons  pas  le 
projet  d'examiner  ici  les  propositions  du  ministre;'*nous  nous  conten- 
terons de  les  exposer.  Réduire  la  dette  flottante  à  l'aide  d'un  emprunt 
de  200  millions,  rétablir  l'impôt  des  boissons  avec  de  nouvelles  formes 
de  perception  plus  tolérantes  et  non  moins  efficaces,  remplacer  par 
l'impôt  sur  le  revenu  et  par  de  nouveaux  droits  d'enregistrement  les 
pertes  volontairement  éprouvées  sur  l'impôt  du  sel,  de  la  poste  et  du 
timbre,  compenser  l'affaiblissement  du  produit  des  impôts  conservés 
par  la  suspension  absolue  de  l'amortissement,  exclure  les  grands  tra- 
vaux publics  du  budget  des  dépenses,  et  leur  affecter  une  dotation 
éventuelle  à  l'aide  d'un  emprunt  spécial  dont  le  ministre  n'ose  affirmer 
le  succès  et  dont  il  ne  réalise  le  gage  que  pour  une  année  :  telles  sont 
les  mesures  à  l'aide  desquelles  il  rétablit  dans  la  proposition  du  bud- 
get un  équilibre  qui  se  maintiendra  jusqu'au  règlement  de  l'exercice, 
Si  d'ici  là  la  paix  de  l'Europe  et  la  prospérité  de  la  France  nous  pré- 
servent de  tout  mécompte  dans  les  recettes  et  de  toute  surprise  dans 
les  dépenses. 

Quelque  effet  qu'aient  pu  produire  ces  propositions  sur  l'opinion 
publique,  trop  peu  préparée  à  les  recevoir,  nous  approuvons  sans  ré- 
serve la  franchise  du  ministre.  Ce  que  nous  redoutons  le  plus  pour 
notre  pays,  et  même,  à  vrai  dire,  la  seule  chose  que  nous  redoutions 
pour  lui,  ce  sont  ses  propres  illusions.  11  n'est  point  de  fautes,  il  n'est 
point  de  pertes,  si  graves  qu'elles  soient,  que  ne  puissent  aisément 
réparer  la  richesse  de  son  sol  et  l'industrie  de  ses  habitans.  Nul  ne  le 
traînera,  malgré  lui,  à  l'abîme;  il  ne  risque  d'y  tomber  que  s'il  s'en- 
dort imprudemment  sur  le  bord. 

M.  le  ministre  des  finances  ne  se  contente  pas  d'exposer  dans  toute 
leur  réalité  les  embarras  de  notre  situation  financière;  il  en  recherche 
les  causes.  Quelque  ruineuse  qu'ait  été,  d'après  lui-même,  l'influence 
des  derniers  événemens,  il  remonte  beaucoup  plus  haut,  a  Depuis' dix 
ans,  dit-il,  l'équilibre  du  budget  a  cessé  d'exister.  »  L'exercice  1839  a 
dos  la  série  des  budgets  réglés  sans  déficit;  l'exercice  1850  doit  sans 
doute  la  rouvrir.  S'il  en  était  ainsi,  M.  Passy  aurait  eu  en  partage  une 
heureuse  destinée  :  mhiistre  des  finances^n  1839,  ministre  des  finances 
dix  ans  après,  il  aurait  été  le  dernier  défenseur  de  l'équilibre  sous  la 
monarchie,  et  il  en  serait  le  restaurateur  sous  la  république.  Nul  ne 
désire  plus  vivement  que  moi  qu'il  obtienne  cette  dernière  gloire; 
mais  je  ne  pourrais  lui  reconnaître  la  première  sans  lui  sacrifier  Thon- 
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neur  d'un  goi^vernement  que  j'ai  seni,  et,  ce  qui  m'çst  bien  jpliis  pre-;. 
cieux  encore,  lés  droits  de  la  Justice  et  de  la  vérité.  Ce  ù'èst  pas 
d'ailleurè  une  raine  discussion  sur  le  passé  qu'il  s'agit  d'entreprendre: 
le  passé  est  ici  ùii  enseignement  pour  l'avenir.  S'il  était  vrai  qtie  le 
gouvememeht  de  juillet,  malgré  le  rapide  accroissement  de  ses  reve- 
nus, eût  laissé  ouvert  après  lui  le  gouffre  du  déficit,  il  faudrait  réfor- 
mer d'urgence  le  régime  nouveau,  qui  n'a  fait  autre  chose  jusqu'ici 
que  d'ajouter  à  l'ancieti  budget  des  dépenses  et  de  retrancher  de  i'anciea  . 
budget  des  recettes.  S'il  est  vrai  au  contraire,  comme  nous  espérons- 
le  démontrer  avec  évidence,  que  ce  gouvernement,  après  dix-sept  an-: 
nées  remplies  par  tant  de  grandes  entreprises,  a  balancé. ses  aèpèns^ 
ordinaires  par  ses  recettes  ordinaires,  et  préparé  pour  ses  grande  t^^-j^ 
vaux  publics  les  ressources  qui  devaient  en  payer  le  prix^  l'çxeipj>^e^ 
pour  venir  d'un  gouvernement  tombé,  ne  sera  pas  à  déds^gnep;.  '         | 

Le  moment  est  venu  d'ailleurs  de  discuter  cette  grande, q^est^oiY 
avec  des  documens  certains.  Lerèglement  définitif  du  dernier  exerçiœt 
de  la  monarchie  vient  d'être  soumis  à  l'assemblée.  Nous  ne  connais- 
sions jusqu'ici  que  des  situations  provisoires  :  ces  situations  font  coja- 
naître  le  passé  plus  que  le  présent.  Notre  comptabilité  se  propose  pour  ! 
objet  de  rapporter  à  chaque  année  les  faits  de  dépense  et  de  recette  qui  , 
la  concernent,  elle  écrit  l'histoire  de  chaque  exercice;  mais,  pour  que 
cette  histoire  soit  exacte,  il  faut  que  l'exercice  soit  terminé.  Jusque-là, 
la  comptabilité  établit  les  situations  sur  des  hypothèses  :  tous  les  qnç-, 
dits  ouverts  équivalent  à  des  dépenses.  A  la  fin  de  l'année,  l'exercice 
est  clos  pour  les  dépenses,  mais  il  reste  ouvert  pour  la  comptabilité  : 
des  délais  successifs  sont  accordés  pour  liquider,  pour  ordonnancer, 
pour  payer,  et  ce  n'est  que  neuf  mois  après  la  fin  d'une  année  que  les 
comptes  de  cette  année  peuvent  être  réglés,  et  que,  dans  les  écritures- 
de  la  comptabilité,  la  réalité  vient  enfin  prendre  la  place  de  ces  hypo- 
thèses successives. 

C'est  là  tout  le  secret  de  ces  énormes  déficits  de  la  monarchie  que  le 
gouvernement  provisoire  proclamait  comme  les  avant-coureurs  infail- 
libles de  la  banqueroute.  On  faisait  le  relevé  de  tous  les  crédits  ouverte, 
et  on  le  présentait  comme  l'addition  de  toutes  les  dépenses;  on  confon- 
dait dans  le  même  chiffre  les  dépenses  ordinaires  et  celles  des  grands 
travaux  publics,  mais  on  avait  grand  soin  de  ne  parler  que  des  recette 
ordinaires.  Dans  un  écrit  qui  a  produit  une  vive  impression  et  quKa 
laissé  un  durable  souvenir,  M.Vitet,  ici  même  (1),  combattit  avec  autant 
de  force  que  d'éclat  ces  exagérations  malveillantes,  et  cependant  il  ne 
possédait  pas  encore  tous  les  résultats  définitifs,  et  sa  sagacité  a  di^ 
quelquefois  y  suppléer  par  des  conjectures  que  le  temps  a  vérifiées. 

(t)  Voyez  la  UTrtison  du  15  septembre  18i8. 
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Atijôfurtf tiui ,  toute  incertitude  a  cessé;  eu  prenant  le  1^'  janvier  1848 
conime  là  date  finale  de  Thistoire  financière  de,  la  raçnapch^e,  rij^a, 
n'est  plus  facile  que  de  dresser  son  bilan  et  d'en  faire  la  b^nce.     , 

Voicî  le  bilan  du  passé,  tel  que  le  présente  M.lp  ministre  des  finances: 
«  Â  la  fin  de  Texercice  1847,  les  découverts  tombés  succeçsiyement  à 
la  charge  du  trésor,  dans  le  cours  de  huit  années  seulenpent,  formMeiU 
un  total  de  897,764,093  francs,  et  le  produit  de  la  réserve  de  Tamor- 
tissement  n'avait  servi  à  les  atténuer  que  dans  la  proportion  4ç , 
442,24(^.115  francs  (1).  »  La  conséquence  se  tire  aisément  :  la  monar- 
chie de  juillet  est  restée  en  déficit  de  455,514,978  francs. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  découvert?  M.  le  ministre  en  indique 
déiix  concurremment,  et  comme  si  elles  avaient  une  part  égale  da»s 
sa  icii'ihâticiA  :  Textension  des  dépenses  ordinaires  et  notamment  de 
roccupâtion  de  l'Algérie,  et  l'extension  des  travaux  publics.  Qu'est-^e 
à  dire?  Est-ce  que  les  revenus  du  trésor  restaient  annuellement  au-: 
dessous  de  ses  services  essentiels?  Était-il  obligé  de  créer  des  ressources 
extraordinaires  pour  payer  les  arrérages  de  sa  dette,  pour  amortir  la 
portion  de  cette  dette  qui  était  susceptible  d'amortissement,  pour  en- 
tretenir son  armée  et  sa  flotte,  pour  tenir  en  bon  état  ses  roUtejs,  ses 
ports,  ses  rivières  et  ses  canaux,  pour  salarier  l'administration ,  la  di- 
plomatie, la  magistrature  et  le  clergé,  pour  subvenir  enfin  aux  dépenses 
de  l'Algérie,  et  pour  achever  par  la  civilisation  l'œuvre  de  la  conquête? 
S'il  eh  eût  été  ainsi,  nous  le  disons  hautement,  le  dernier  gouverne- 
ment eût  manqué  de  prévoyance  :  au  lieu  de  donner  carrière  à  tant 
d'améliorations  diverses  que  sollicitaient  et  que  payaient,  il  est  vrai, 
les  progrès  de  la  richesse  nationale,  il  aurait  dû  renfermer  sévèrement 
ses  dépenses  ordinaires  dans  la  limite  des  revenus  publics;  mais  il 
n'en  est  rien  :  tous  ces  services,  malgré  leurs  développemens,  trou- 
vaient des  allocations  suffisantes  dans  le  budget  des  dépenses,  et  des 
ressources  correspondantes  dans  le  budget  des  recettes.  Sans  doute, 
dans  le  cours  de  ces  dix-huit  années,  qui  ont  eu  tant  de  fortunes  di- 
verses, chaque  exercice  n'a  pas  pu  se  clore  par  une  balance  exacte; 
maïs  les  années  les  plus  prospères  ont  défrayé  les  années  moins  favori- 
sées, et  au  terme  de  cette  longue  liquidation  on  trouve,  c'est  M.  le 
ministre  des  finances  qui  le  déclare  officiellement  (2),  que  les  services 
ordinaires  de  la  monarchie  n'ont  laissé  à  la  charge  du  trésor  que 
13,762,000  francs.  13,762,000  francs!  voilà  donc,  au  lendemain  de 
l'année  la  plus  calamiteuse  que  la  France  ait  supportée  depuis  trente 
années,  tout  l'arriéré  d'un  règne  de  dix-huit  ans!  Qui  l'eût  dit  en 
lisant  les  rapports  du  gouvernement  provisoire? 

{i)  Exposé  des  motifs  da  budget  de  1850,  page  8. 

(S)  Exposé  des  motifs  du  projet  de  règlement  de  Texercice  1847,  pige  13. 
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Mais  ce  D*est  pas,  nous  nous  empressons  de  le  dire,  la  seule  dépeoM 
qui  ne  fût  pas  couverte  par  les  recettes  ordinaires  :  441,752,000  francs 
représentent  la  dépense  des  travaux  publics  extraordinaires  exécutés 
dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie.  Hâtons-nous  de  dire  aussi 
que  des  ressources  spéciales,  créées  en  dehors  des  recettes  ordinaires, 
étaient  assurées  et  réalisées  en  partie  dans  les  caisses  du  trésor  pour 
acquitter  cette  dépense.  Personne  ne  prétendra  certainement  que  ces 
vastes  entreprises,  qui  développent  pour  des  siècles  Tactivité,  la  ri- 
chesse et  même  la  puissance  d'un  grand  peuple,  puissent  se  payer, 
chaque  année,  sur  fcs  excédons  des  recettes  ordinaires.  Personne  ne 
prétendi'a  que  ces  grands  ouvrages  que  le  présent  lègue  à  Tavenir 
doivent  rester  tout  entiers  à  la  charge  des  générations  qui  les  exécu- 
tent, et  passer  comme  un  patrimoine  gratuit  aux  générations  qui  doi- 
vent en  Jouir.  Les  peuples  du  moyen-âge,  qui  ne  connaissaient  que  la 
richesse  présente  et  qui  n'a\aient  ni  la  science  ni  la  possibilité  même 
du  crédit,  élevaient,  à  force  de  temps  et  assise  par  assise,  ces  admi^ 
râbles  monumens  qu'un  siècle  voyait  commencer  et  qu'un  autre  siècle 
voyait  finir;  mais  nos  travaux ,  consacrés  aux  besoins  impérieux  du 
commerce  et  de  l'industrie,  n'admettent  pas  cette  longue  temporisa- 
tion, et  chaque  jour  perdu  pour  leur  achèvement  est  un  jour  dérobé  à 
leur  utilité.  L'emploi  du  crédit,  (jui  associe  les  générations  contempo- 
raines avec  leur  postérité,  peut  seul  réaliser  ces  deux  conditions  essen- 
tielles :  la  rapidité  dans  l'exécution  des  travaux,  et  l'égalité  dans  la 
répartition  de  la  dépense.  Une  nation  qui  emprunte  pour  ses  besoins 
périodiques  et  permanens  trouve  dans  chaque  emprunt  la  nécessité 
d'un  emprunt  nouveau ,  et  elle  est  entraînée  par  son  crédit  même  sur 
le  penchant  de  sa  ruine.  Une  nation  qui  supporte  sans  peine,  ù  l'aide 
de  ses  revenus,  non-seulement  toutes  ses  charges  accoutumées,  mais 
même  tous  les  incidens  imprévus  dont  se  compose  la  vie  d'un  grand 
empire,  cette  nation  peut  emprunter  sans  péril  pour  exécuter  des  tra- 
vaux qui  rapportent  plus  encore  qu'ils  ne  coûtent;  elle  augmente  sa 
richesse  au  lieu  de  la  compromettre,  et  son  crédit  la  pousse  sur  la  voie 
de  la  prospérité. 

C'est  donc  une  grave  erreur  et  un  reproche  injuste  de  dire  que  k 
dernier  gouvernement,  dans  les  huit  dernières  années  de  son  existence, 
s'était  irrévocablement  engagé  dans  la  voie  des  déficits,  lorsqu'il  est 
manifeste  qu'il  n'a  fait  appel  au  crédit  que  pour  des  dépenses  extra- 
ordinaires et  productives.  Qu'on  lui  reproche  le  choix,  l'exagération, 
le  système  de  ses  travaux,  qu'on  lui  dise,  en  un  mot,  qu'il  a  trop  fait 
et  qu'il  a  mal  fait,  c'est  tout  simple  :  toutes  ces  objections  ne  lui  ont 
pas  été  épargnées,  et  nous  n'entendons  pas  en  éluder  l'examen;  mais  du 
moins  qu'il  soit  reconnu,  dès  ce  moment  même,  qu'il  a  usé  légitime- 
ment du  crédit,  et  qu'il  ne  serait  répréhensible  que  s'il  en  avait  abusé. 
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Les  principes  ainsi  établis,  notre  première  pensée  était  de  nous  reja- 
fermer  dans  TexAmen  financier  des  huit  années  que  M.  le  ministre  des 
finances  a  choisies  pour  justifier  ses  reproches;  mais  un  mot  nous  in- 
quiète dans  la  phrase  que  nous  avons  reproduite.  M.  le  ministre  parle 
de  ces  huit  années  seulement;  est-ce  qu'il  entend  faire  grâce  des  autres? 
en  portant  une  accusation  grave,  est-ce  qu'il  en  sous-entend  une  plu* 
grave  encore?  Si  c'est  une  concession,  il  n'est  pas  nécessaire  dç  l'ac^ 
cepter;  si  c'est  une  insinuation,  il  est  nécessaire  de  la  combattre. 
Écartons  donc  tous  ces  artifices;  reprenons  rapidement,  dès  son  premier 
jour,  l'histoire  financière  de  la  monarchie  de  1830;  disons  simplement 
ce  qu'elle  a  coûté  et  ce  qu'elle  a  fait,  afin  que  l'opinion  publique  lui 
assigne  équitablement  sa  place  parmi  les  gouvernemens  de  la  France. 
Les  bons  ou  les  mauvais  gouvernemens  laissent  surtout  des  tracer 
de  leur  passage  dans  le  tarit  des  contributions  et  dans  le  grand-livre 
de  la  dette  publique.  Un  gouvernement  qui  obère  son  pays  ci:oit 
doubler  ses  ressources  en  doublant  les  impôts  qui  les  produisent,  et  il 
n'aboutit  en  réalité  qu'à  cumuler  la  gêne  du  trésor  avec  celle  des  con-" 
tribuables.  Un  gouvernement  qui  obère  son  pays  emprunte  sous  toutes 
les  formes  et  pour  toutes  sortes  de  dépenses;  il  épuise  les  ressources- 
présentes,  il  anticipe  sur  les  ressources  futures,  et,  malgré  tous  ce^ 
sacrifices,  il  ne  traverse  une  crise  difficile  que  pour  arriver  à  une  crisç 
plus  difficile  encore.  Les  bons  gouvernemens  se  reconnaissent  à  un^ 
conduite  opposée  :  ils  n'empruntent  que  pour  des  nécessités  suprême^ 
et  passagères,  ou  pour  des  dépenses  fécondes,  et  ils  assurent,  sur  leurs 
recettes  ordinaires,  le  service  des  intérêts  et  l'amortissement  de  leurs 
emprunts.  Ils  attendent  l'élévation  de  ces  recettes  non  de  l'élévation 
des  tarifs  d'impôts,  mais  de  leur  plus  fréquente  application,  et  les  ac- 
croissemens  de  leurs  revenus,  prélevés  sur  l'accroissement  de  l'aisance 
générale,  se  résolvent  en  emplois  utiles  qui  font  couler  avec  plus  d'a- 
bondance la  source  où  ils  ont  été  puisés. 

N'est-ce  pas  l'histoire  financière  du  gouvernement  de  juillet  que 
nous  venons  de  résumer  en  quelques  lignes?  On  a  souvent  parlé  de 
l'augmentation  des  impôts  :  les  impôts  se  divisent  en  deux  grandes 
catégories,  —  ceux  qui  atteignent  directement  la  propriété,  le  champ, 
la  maison,  l'industrie,  et  qui  pèsent  sur  le  propriétâiire,  le  locataire, 
le  patentable,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  circonstances  qui  ea 
allègent  ou  en  aggravent  pour  lui  le  fardeau  ;  ce  sont  les  contributions 
directes;  elles  sont  fixes  de  leur  nature  et  ne  peuvent  s'accroître  que 
par  le  rehaussement  de  l'impôt  ou  par  la  création  de  nouvelles  pro^ 
priétés  et  de  nouveaux  contribuables.  —  Les  contributions  indirectes 
n'atteignent  pas  immédiatement  ceux  qui  les  acquittent;  elles  frappent 
les  denrées  et  les  marchandises;  elles  deviennent  portion  intégrante 
de  leur  prix  et  se  proportionnent  à  l'étendue  de  la  consommation,  (et, 
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par  conséquent,  aux  besoins  ou  plutôt  aux  facultés  des  consonimateurs. 
Voyons  quel  mouvement  s*est  opéré  dans  ces  deux  catégories  d*îrii{>ôté 
sous  le  dernier  gouvernement. 

Des  centimes  ont  été  ajoutés  au  principal  des  contributions  directes; 
mais  quelle  a  été  la  part  de  Tétat  dans  le  produit  de  ces  centimes  addi- 
tionnels? 11  millions  à  peine  sur  une  contribution  totale  de  422  mil- 
lions (1),  car  il  ne  serait  pas  juste  de  considérer  comme  une  suhîharge 
de  l'impôt  direct  les  accroissemens  qui  sont  dus  à  l'accroi^etrient 
même  de  la  matière  imposable.  Si  nos  villes  se  sont  agrandie^,  si  le 
sol  partagé  entre  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  admis  aux  jouïs^ 
sauces  de  la  propriété  s'est  couvert  d'habitations  nouvelles,  si  \W  rajiîdë 
extension  du  commerce  a  multiplié  le  nombre  descoHiiherçàns,  ri'était- 
îl  pas  juste  que  ces  propriétés  et  ces  industries  de  création  '  i*écèiitè 
ajoutassent  leur  tribut  aux  ressources  publiques?  et  n'est-icè  j^aè! 'ùti 
heureux  symptôme  que  cette  plus- vaine  de  17  millions,  dtiè  tbiit  éîi- 
lière  non  à  la  pénible  aggravation  de  l'impôt,  mais  à  l'heùreusé  aù^mèil- 
tation  du  nombre  des  contribuables? 

D'autres  additions  ont  été  faites,  nous  devons  le  dire,  aux  contribu- 
tions durectes;  mais  qui  les  a  votées  et  quel  en  a  été  remploi?  Elles 
ont  été  votées  par  les  conseils  électifs  des  départemens  et  des  conl- 
munes,  pressés  par  les  vœux  des  populations,  qui  acquittaient  aisé^ 
ment  des  dépenses  faites  sous  leurs  yeux  et  pour  elles.  Les  Totes  des 
conseils  électifs  ont  ajouté  66  millions  aux  contributions  directes  (2). 
Avant  ces  votes,  les  ressources  départementales  existaient  à  peine,  et 
les  ressources  communales  encore  moins.  Aussi,  dans  quel  état  se  trou- 
vaient, avant  1830,  les  divers  services  des  départemens  et  des  com- 
munes! Les  chemins  étaient  impraticables,  les  routes  peu  nombreuses 
et  mal  entretenues;  il  y  avait  peu  d'hospices,  peu  de  coUéges  et  point 
d'écoles.  Qui  pourrait  nier  que,  depuis  1830,  les  départemens  et  les 
communes  aient  changé  de  face?  Nous  ne  voulons  point  citer  de  chiffres: 
on  les  trouve  dans  toutes  les  statistiques;  mais  l'évidence  parle  encore 
plus  haut.  Ne  rappelons  ici  qu'un  seul  service  :  queUe  est  la  Tille,  quel 
est  le  village,  quel  est  le  hameau  que  n'atteigne  ce  vaste  réseau  de 
routes  départementales  et  de  chemins  vicinaux,  achevés  avec  tant  de 
persévérance  et  au  prix  de  tant  de  sacrifices  par  les  départemens  et  les 
communes? 

Le  gouvernement  a  donné  son  autorisation  à  ces  sacrifices;  mais  pou- 
vait-il la  refuser?  N'eût-il  pas  abusé,  en  la  refusant,  de  cette  tutelle 
administrative  que  des  lois  déjà  très  attaquées  ont  remise  entre  ses 
mains?  Le  devoir  de  cette  tutelle  est  de  mettre  un  frein  à  l'entraine- 


(1)  Mémoire  de  M.  Uplagne,  1848,  page  77. 
(t)  /Wrf„  page76. 
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DE  l'Équilibre  des  budgets  sous  la  monarchie  de  1830.  893 
meut  des  dépenses  inutiles  ou  excessives  :  quelles  dépenses  furent  plu^ 
utiles  et  plus  modérées?  Si  on  veut  coqnaître  le  point  où  les  cpntri- 
biiable^  commencent  à  fléchir  sous  les  charges  niême  les  plus  accep- 
tées, on  n'a  qu'à  s'enquérir  de  1^  rentrée  dçs  impôts.  \j&^  contribuables 
oi;>prQ8,  ralentisseut  le^ufSt  yersemens,  et  même  ils  les  refu^nj  jusqu'à 
ce  .que  les  moyens  de  contrainte  surmontent  leur  résistance.  Qu'on  ap^ 
précje,  d'après  cette  règle,  la  perception  des  contributions  directes  de- 
pju.is  1^30  :  IjB  chiffre  croissant  des  recouvremens  et  le  taux  décroissant 
dq^  ;(rajs  de  poursuite  manifestent  d'année  en  année  uue  rentrée  plus 
prompte  Çt  plus  facile  de  l'impôt  (1).  i 

,,f^,^pi59pi4^  ce  progrès  est  sensible.  Les  dépenses  utiles  eurichissent 
çç|i^^qju^,pfq^yei^t  les  faire.  Les  denrées,  par  exemple,  ne  valent  pa3 
çç(^l(îmqit  ce  ^qu'elles  coûtent  à  produire,  elles  valent  encore  ce  qu'elles 
çJpÛtQpt  à,  transporter  sur  les  lieux  où  elles  se  consomment;  Véléva- 
tipi^.  di(^  prix  de  transport  peut  rendre  inefficace  la  médiocrité  du 
prix  de  revient,  et  ces  denrées,  ainsi  renchéries,  rencontrent  sur  le 
mairçbé  une  cousc^flruiiation  restreinte  ou  une  concurrepce  invincible. 
a^y  là  ce  qui  explique  l'ardeur  passionnée  qui,  depuis  quelques  an- 
nées,, pousse  la  France  vers  les  travaux  publics  :  tout  le  monde  com- 
prçpid  que  la  force  qu'on  épargne  pour  transporter  est  employée  à  pro- 
duire; tout  le  moude  comprend  que  l'économie  faite  sur  les  trais  de 
transport  est  un  bénéfice  net  qui  se  partage  entre  les  consommateurs 
et  les  producteurs.  Sur  ce  point,  les  fermiers  pensent  comme  les  écor 
uomistes,  et  les  conseils  municipaux  ont  agi  comme  les  chambres  lé- 
gislatives. Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  se  méprendre  à  la  fixité  apparente 
de  l'impôt  direct.  C'est  un  prélèvement  obligé  sur  le  revenu  :  si  le  re- 
venu s'élève  ou  s'abaisse,  ce  prélèvement  devient  plus  léger  ou  plus 
lourd;  la  diminution  des  fermages  et  des  loyers  est  bien  plus  onéreuse 
que  quelques  centimes  additionnels.  Mous  ne  voulons  faire  aucune 
fusion  politique  aux  événemens  qui  ont  changé  la  constitution  de 
uotre  pay^;  mais,  sous  le  point  de  vue  fiscal,  est-il  un  seul  contribuable 
qui  ne  voudrait  pas  reculer  de  deux  années?  LUmpôt  direct  est  cepen- 
dant le  même  en  1847  qu'en  1849  :  il  est  vrai;  rien  n'est  changé  pour 
le  percepteur,  mais  tout  est  changé  pour  le  contribuable. 

Nous  venons  de  voir  quelle  faible  part  ont  eue  les  dépenses  générales 
de  l'état  dans  l'élévation  des  contributions  directes.  Pour  compenser 
et  au-delà  cette  faible  part,  il  suffirait  de  citer  la  suppression  du  pro- 
duit de  la  loterie  et  des  jeux,  suppression  qui,  au  prix  de  18  millions, 

(!)  En  1828,  les  frais  de  poursuite  étaient  de  3  fr.  pour  1,000  Tr.  de  recouvremens; 
en  1847,  ils  n*étaient  plus  que  de  1  fr.  96  cent.;  ils  sont  remontés  à  3  fr.  &0  cent,  en  1848. 

En  1828,  le  retard  dans  la  rentrée  des  dousièmes  échus  au  31  décembre  était  de 
1  douzième  25  centièmes;  en  1847,  ce  retard  n'était  plus  que  de  0  dousième  87  c^^- 
tièmes;  il  est  remonté  à  1  douzième  76  centièmes  en  1848. 
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a  purifié  le  budget  des  recettes;  mais  combien  d'autres  compeosaticms 
ne  pourrions-nous  pas  citer  encore  !  Dans  les  contributions  indirectes, 
•  30  millions  sacrifiés  en  1830  sur  les  droits  des  boissons,  sacrifice  moins 
regrettable  si  le  onisommateur  et  le  producteur  en  eussent  recueilli 
le  prix;  dans  les  douanes,  des  dégrèvemens  sur  les  fontes  brutes,  sur 
les  houilles,  sur  Thuile  d'olive,  sur  les  laines,  etc.,  etc.:  on  trouvera 
le  détail  et  les  effets  de  ces  réductions  dans  un  excellent  mémoire,  plein 
de  renseignemens  précieux  et  de  solides  appréciations,  publié  par  M.  La* 
plagne  en  réponse  aux  rapports  de  M.  Gamier-Pagès.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  cette  conclusion  remarquable  d'une  comparaison 
minutieuse  entre  les  budgets  des  recettes  de  181t9  et  de  1846  :  «Ainsi, 
les  contribuables  en  1846,  soumis  aux  taxes  et  aux  tarifs  d'impôts  exis- 
tant en  18SK9,  auraient  eu  à  supporter  un  sacrifice  plus  considérable 
que  celui  qui  est  résulté  pour  eux  des  modifications  introduites  dans 
ces  taxes  et  ces  tarifs  (1).  » 

Et  cependant,  de  1831  à  1848,  une  hausse  rapide  a  élevé,  d'année 
en  d'année,  les  recettes  ordinaires  des  budgets.  Laissons  à  l'écart  les 
contributions  directes,  dont  le  produit  a  été  principalement  grossi  par 
des  centimes  additionnels;  ne  voyons  que  les  revenus  indirects,  qui 
n'ont  reçu  d'accroissement  que  de  l'accroissement  même  des  consom- 
mations. Quel  magnifique  développement  de  la  richesse  publique!  La 
restauration  se  vantait  à  bon  droit  d'avoir  porté,  en  quatorze  ans,  de 
397  à  583  miUions,  le  produit  des  contributions  indirectes  :  com- 
bien cette  progression  a  été  dépassée  par  la  monarchie  de  18301  En 
1831^  la  crise  politique  et  le  dégrèvement  de  l'impôt  des  boissons 
avaient  réduit  de  59  millions  les  revenus  indirects;  une  plu^-value  de 
304  millions  a  été  le  fruit  des  seize  années  qui  ont  suivi.  La  même 
sève  de  prospérité  a  vivifié  toutes  les  branches  de  ce  revenu.  Admi- 
rable alliance  de  la  richesse  du  trésor  et  de  celle  du  pays  !  Les  capi- 
taux nouvellement  créés  par  l'épargne  ou  par  le  travail  cherchent  un 
emploi  dans  les  placemens  hypothécaires  ou  fonciers  :  leur  existence 
«e  révèle  par  les  produits  croissans  de  l'enregistrement  et  du  tim- 
bre (2).  L'extension  des  affaires  crée  des  relations  nouvelles  et  déve- 
loppe les  correspondances  :  les  produits  de  la  poste  participent  à  ce  pro- 
grès (3).  L'activité  du  commerce  et  de  l'industrie  multiplie  les  salaires 
pour  les  classes  laborieuses  et  les  jouissances  pour  les  classes  aisées  :  des 
importations  plus  considérables  grossissent  les  revenus  des  douanes  (4). 

(I)  Mémoire  de  M.  Laplagne,  page  86. 

(t)  De  1831  à  1847,  les  produits  de  renregistrement  et  da  timbre  se  sont  életés  de 
tM,ili,000  flr.  à  S65,48S,000  fr. 

(3)  De  1831  à  1847,  les  produits  de  la  poste  se  sont  éleyés  de  33,840,000  fr.  i 
S8,fl87,000  tr. 

(i)  De  1831  i  1848,  les  produits  des  douanes  se  sont  élevés  de  97,076,000  fr.  à 
162,000,000  fr. 
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La  consommaticm  des  boissons  s'étend  comme  eelle  du  sucre  et  àa 
café,  et  la  population  tout  entière  prend  sa  part  dans  le  bien-être  gé- 
aérai  (1);  tout  atteste  ce  bien-être  jusqu'à  Taugmentation  plus  fente 
des  produits  de  Vimpôt  du  sel,  qui  met  en  évidence  TaccroissemeiKi 
régulier  de  cette  population  qui  prospère  (2).  Jamais  les  fruits  de  l'or- 
dre et  de  la  paix  n'ont  été  recueillis  plus  abondamment  par  un  grand 
peuple,  et,  comme  pour  montrer  avec  éclat  l'étroite  union  de  la  poli- 
tique et  du  bonheur  public,  le  même  coup  qui  a  renversé  les  institu- 
tions a  bouleversé  toutes  les  fortunes.  Un  progrès  inoui  a  été  suivi 
d'une  décadence  sans  exemple;  dix-sept  ans  de  règne  avaient  ajouté 
304  millions  au  revenu  de  l'état;  lÂâ  millions  ont  été  perdus  en  diix 
mois  de  révolution;  cet  appauvrissement  du  trésor  n'a  été  qu'un  faible 
indice  de  Tappauvrissement  du  pays.  Nous  revoyons  des  jours  meil- 
leurs, et  le  trésor  et  le  pays  travaillent  ensemble  à  réparer  leurs  pertes; 
mais  c'est  à  peine  l'ombre  du  passé,  et  cependant  nous  ne  serons  pas 
surpris  si  ces  tentatives  d'une  prospérité  qui  s'efforce  de  renaître  in- 
spirent plus  de  joie  peut-être  que  notre  ancienne  et  longue  prospérité, 
car  il  est  dans  notre  nature  que  le  sentiment  du  bonheur  s'affaiblisse 
par  sa  durée  :  le  bien-être  de  la  santé  se  sent  mœns  vivement  que  celui 
de  la  convalescence. 

Voilà  l'histoire  des  contributions  publiques  sous  la  monarchie  de 
1830;  parcourons  maintenant  celle  de  la  dette  nationale. 

La  plus  forte  part  de  cette  dette  a  été  créée  sous  la  restauration. 
L'empire  s'est  peu  servi  du  crédit;  il  n'en  aimait  pas  l'usage,  il  n'en 
pratiquait  pas  les  deux  conditions  essentielles,  l'exactitude  et  la  bonne 
foi.  La  dette  perpétuelle  de  63  millions  qu'il  a  laissée  à  sa  chute  est 
presque  en  <)otalité  antérieure  à  son  avènement;  mais  il  transmit  à  la 
restauration  la  liquidation  des  dettes  qui  remontaient  à  ses  victoires  et 
qu'il  fallut  acquitter  après  ses  revers.  La  France  paya  tour  à  tour  l'in- 
vasion et  l'affranchissement  de  son  territoire.  Cette  liquidation  de  nos 
désastres  pèse  encore  sur  nos  finances;  plus  de  100  millions  de  notre 
dette  perpétuelle  n'ont  pas  une  autre  origine.  Forcée  de  subvenir  aux 
intérêts  d'une  dette  si  rapidement  accrue  en  si  peu  d'années,  la  res- 
tauration était  hors  d'état  de  payer  sur  ses  recettes  ordinaires  ses  plus 
petites  comme  ses  plus  grandes  entreprises;  tous  ses  travaux  publics, 
toutes  ses  expéditions  militaires,  toutes  ses  mesures  politiques  ont  été 
payés  par  des  ressources  extraordinaires.  Elle  a  construit  quelques 
ponts,  elle  a  continué  l'œuvre  do.  la  canalisation  de  la  France  :  un  em- 

(1)  De  18S1  à  tBi7,  U  produit  des  droits  des  boissons  s'est  élefé  de  «S^Ul^MO  fr.  i 
101,St7,000  f)r.;  cetur  des  droits  sur  le  sucre,  de  35,757,000  fr.  à  65,134,000  fr.;  celui  des 
droits  sur  le  café,  de  7»«4S,000  fr.  à  15,353,000  tr. 

(S)  De  1831  à  1347,  le  produit  des  droits  sur  le  sel  s'est  élevé  de  03,317,000  fr.  i 
T0,403,000  fr. 
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prunt  de  134  fpUUons  rjçmboursables  en  annuités  a  payéiceUted^Q^. 
ËÎjle  a,  eiiipfrunté  pour  Texpédition  4'f^pagne;  elle  a  emprunta  pwr 
l'expédition  de  Moréç;  elle  eût  lais^  un  emprunt  à  faire  pour  Texpédi- 
tion  d'Alger,  91  le  tr^r  de  la  Casbah  n'eût  défrayé  la  coiiquête.  ^e 
créa  30  millions  d^  reptes  pour  mener  à  fin  sa  plus  grande  entpe{U!i^e, 
l'indemnité  desémigrés,  et  après  seize  années  de  durée,  elle  avilit  accfu 
de  136  millions  de  rentes  perpétuelles  et  plus  de  10  millions  d'an- 
nuités la  dette  de  la  France  (1).  U  est  juste  de  reconnaître  q^e,  si  elle 
avait  aggravé  la  dette  publique,  elle  en  avait  commencé  le  rachat^  et 
que  37,503,000  fr.  de  rente  inscrite  au  nom  de  la  caisse  d'amortissement 
auraient  pu,  le  31  juillet  1830^  être  rayés  du  grand  livre  (2)*    ,      1 

Durant  les  dix-huit  années  de  la  monarchie  nouvelle^  plopfeyp^ieni^ 
prunts  successifs  ont  fait  inscrire  46,648,000  tr.  de  reoAe^Mpe^îpé- 
tuelles  (3)î  mais,  pendant  ce  temps,  la  caisse  d'amortissemeni  a  ^^ctieié 
26,174,000 fr.  de  rentes  (4),  et  les  a|rrérages  dus  aux  créanc;iei$.4e 
l'état  ne  dépassaient,  en  définitive,  la  dette  laissée  par  la  restaiiMf$^tiop 
que  d^  SO  millions  environ.  Ajoutons  qu'une  opération  qui,  30us  ie 
npm  de,  consolidation  des  réser\es  de  l'amortissement,  a  jQué4au^<nqs 
finances  un  grand  rôle  que  nous  essaierons  d'expliquer,  a  fait  inseriii? 
au  nom  de  la  caisse  d'amortissement  une  rente  de  33,906^000  fr«; 
inais  cette  opération  n'a  créé  pour  l'état  aucune  charge  définitive,:  lefs 
rentes  rachetées,  les  réserves  consolidées,  sont  au  fond  de  mêmei  na- 
ture, comme  on  le  verra  tout  à  l'heure;  l'état,  sous  des  noms  divers, 
en  est  débiteur  et  créancier,  il  ne  les  a  irrévocablement  engiagées  à 
aucun  service,  il  peut  les  annuler  à  toute  heure.  Le  gouvernement  nw- 
veau  demande  l'autorisation  de  les  rayer  du  grand  livre;  Vandea 
gouvernement  avait  la  même  faculté,  et  pouvait  sans  plus  d'efibrate 
réaliser  la  méi^ie  économie.  Ajoutons  enfin,  car  nous  ne  voudons  rien 
omettre,  que  deux  annulations  de  rentes  rachetées  par  l'amortissemeAt 

^(1)  Compte  des  flnances  pour  18i7,  page  433.  i 

.(2)  /6W.,  page  473.  [  ; 

(3)    Empruutdu  19a?rU  lg31,  i  Si  fr.  TOcent.  pour  106...      7,li3,S5é  ft*. 

Emprunt  national  au  pair,  id.  id.      ...      t,pai^t^iS  ' 

Emprunt  du  S  août  ISSS,  à  98  fr.  50  cent  pour  100. . .  • .      Tjsti^SlS        / 
Consolidation  des  fonds  de  la  caisse  d'épargne,  en  i  p.  100,  ,  , 

1837 i,09«,6i7     , 

Empreint  du  18  octobre  18il,  à  78  50  1/î,  3  pour  100. . .  )  ,,  ^.^ 
Emprunt  du  •  décembre  1841,  à  84  75  8  pour  100......  \  »M10^a45 

Consolidation  des  fonds  de  la  caisse  d'épargne,  en  4  p.  100,  ;        t  .  . 

1»^* 4,000,000  , 

Emprunt  du  10  novembre  1847,  3  pour  100,  75  85 9,966,777 


Total............    46,648,685  ff, 

(Compte  des  finances  pour  1847,  page  489.) 
(4)  Compte  des  finances  pour  1847,  pages  478-J75.  .         .   t\ 
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ont  été  opérées  eri  1838:  l'une  dé  B  millions  pour  fournir  les  fonds  des 
premiers  trayaux  publics,  l'autre  de  ¥1  rnillions  pout*  mettre  éil  équi- 
libré les  budgets  de  1834  et  des  exercices  suivans. 

Tel  est  donc  l'ensemble  des  ressourcés  que  le  crédit  a  fournies  au 
dernier  gouTernement.  Si  en  définitive  il  a  inscrit  20  millions  de  rentes 
nouvelles  (i),  s'il  a  disposé  de  32  millions  de  rentes  sur  les  économies 
du  passé,  il  a  largement  désintéressé  l'avenir  par  des  travaux  d'une 
valeur  plus  grande  encore  et  dont  l'avenir  doit  bériter.  —  Après  avoir 
retracé  l'ensemble  de  cette  situation  financière,  indiquons-en  les  détails 
tes  plus  iinportans. 

Les  commencemens  de  tout  nouveau  gouvernement  sont  difficiles 
^  dis);>ëii(fiéùx.  Les  difficultés  se  compliquent  et  les  dépenses  s'aggra- 
^eiit  lorsqilé  le  gouvernement  qui  s'établit  hérite  d'une  révolution;  les 
^ésistatoé^  dû'  dedans,  les  défiances  du  dehors,  exigent  de  lui  des  pré- 
cautions extraordinaires.  Il  faut  qu'il  se  montre  supérieur  à  toutes  les 
attaqués  pour  les  éviter.  Telle  fut ,  pendant  les  trois  premières  années 
Àe  son  existence,  la  situation  de  la  monarchie  de  1830.  Elle  n'eut  point 
pour  auxiliaire  le  concert  des  rois  comme  la  restauration,  ni  l'insur- 
rectioki  des  peuples  comme  la  république;  la  guerre  civile  et  la  guerre 
^tratlgère  pouvaient  éclater  à  la  fois.  Pour  dissiper  les  préventions  de 
l'Europe,  pour  désarmer  les  ressentimens  des  p2Û*tis,  ce  n'était  pas  trop 
de  la  force  unie  à  la  sagesse.  Ni  la  force  ni  la  sagesse  ne  manquèrent 
à  cette  œuvre,  et  elles  l'accomplirent  pacifiquement.  Ce  sera  la  gloire 
du  gouvernement  de  juillet,  et,  pour  parler  comme  l'histoire,  ce  sera 
surtout  la  gloire  du  roi  Louis-Philippe  d'avoir  voulu  la  paix  avec  per- 
sévérance et  de  l'avoir  maintenue  avec  dignité.  Les  armemens  extra- 
ordinaires ne  pesèrent  que  passagèrement  sur  nos  finances  :  de  1831 
à  1834,  les  désarmemens  successifs  qui  ramenèrent  l'effectif  au  pied 
de  paix  firent  descendre  les  dépenses  du  ministère  de  la  guerre  de 
386  millions  à  255  millions  (2),  et  plus  tard  même  à  210  millions,  et 
le  grand  livre  de  la  dette  publique,  qu'il  fallut  bien  ouvrir  pour  faire 
face  à  de  telles  dépenses,  fut  ensuite  fermé,  sauf  pour  les  grands  tra- 
vaux publics. 

Nous  avons  vu  une  seconde  révolution,  nous  sommes  encore  dans  la 
crise  financière  de  son  établissement.  Nous  pouvons  calculer  les  charges 
qu'elle  a  imposées  au  trésor  et  prévoir  celles  qu'eUe  doit  lui  imposer 
encore.  Nous  pouvons  enfin  mesurer  les  pertes  qu'a  entraînées  dans 
les  fortunes  privées  la  perturbation  de  la  fortune  publique.  C'est  un 
rapprochement  fertile  en  utiles  enseignemens  que  de  comparer  sous 
ce  point  de  vue  la  révolution  de  juillet  et  la  révolution  de  février. 

(t)  Le  dernier  emprant  de  t50  millions,  contracté  le  10  novembre  1SI7,  ett  compris 
4lant  ce  chiffre, 
(i)  Compte  dei  finances  poar  1847,  pa^  373. 
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La  réYoIution  de  juillet  a  eu  besoin  de  521  miUicmade  ressoui^es 
extraordinaires  (1);  au  prix  de  ce  sacrifice,  elle  était  to&Aàd,  La  révolu- 
tion de  février  a  déjà  beaucoup  plus  coûté  au  trésor,  et  son  oomptq  de 
premier  établissement  est  loin  d'être  fermé;  mais  que  sont  les  pertes 
du  trésor  en  comparaison  de  celles  du  pays!  Le  crédit  de  Tétat  affaibli, 
ses  recettes  plus  affaiblies  encore,  ne  nous  révèlent  que  trop  ks  soufi- 
frances  publiques.  La  révolution  de  juillet  n'imposa  pas  au  pays  de  tels 
sacrifices.  La  secousse  qui  avait  renversé  une  dynastie  n'ébranla  que 
faiblement  les  fortunes.  Le  crédit  public  remonta  rapidement  à  son  ni- 
veau, et,  dès  le  mois  d'août  1832,  un  emprunt  en  5  pour  100  se  négociait 
presque  au  pair  (98  50);  c'est  au  milieu  même  de  la  crise  de  1834  qu'a 
pris  naissance  la  progression  si  long-temps  soutenue  qui  a  éi^vé  de 
20  millions  chaque  année  les  revenus  indirects.  Les  affaires  privée^^ 
on  n'en  a  pas  encore  perdu  le  souvenir,  s'associèrent  bientôt  à.lasnarcfae 
ascendante  de  la  fortune  publique. 

Nous  signalons  cette  différence  sans  en  vouloir  rechercher  les  causes: 
nous  n'écrivons  pas  sur  la  politique,  nous  n'écrivons  que  sur  les 
finances;  mais  il  nous  était  impossible  de  ne  pas  nous  arrêter  un  mo- 
ment sur  ce  trait  distinctif  de  la  révolution  de  juillet.  En  trois  ans,  elle 
avait  fondé  un  gouvememœt,  elle  avait  équilibré  son  budget,  et,  se- 
condée par  la  confiance  publique,  même  durant  ses  années  d'épreuve, 
elle  avait  fait  pénétrer  partout  le  sentiment  de  sa  durée. 

Ce  fut  alors  qu'à  l'abri  de  l'ordre  et  de  la  paix  fermement  étabUs  le 
gouvernement  entra  dans  la  carrière  des  grands  travaux  publios,  qu'il 
a  parcourue  jusqu'au  terme  de  sa  durée.  Les  travaux  publics  de  Vem- 
pire,  à  quelques  exceptions  près,  étaient  les  instrumens  de  ses  guerres 
ou  les  monumens  de  ses  victoires.  Les  uus,  après  avoir  frayé  la  voie  à 
la  conquête,  étaient  devenus,  par  un  retour  de  la  destinée,  la  propriété 
des  peuples  conquis;  les  autres  semblaient  suivre  la  fortune  de  leur 
fondateur,  et  leurs  colonnades  abandonnées  étaient  t'emUèine  de  sa 
gloire  interrompue.  Préoccupée  de  projets  utiles  et  facilement  indif- 
férente à  des  monumens  étrangers  à  son  histoire,  la  restauraticm  ^oute 
à  peine  quelques  pierres  à  ces  édifices  inachevés.  Elle  reprit  l'œuvre 
de  la  canalisation  artificielle  de  la  Finnce;  mais,  soit  que  l'acttiîté  ou 
les  ressources  aient  manqué  à  ses  travaux,  elle  laissa  l'œuvre  imr 

m   Produit  d^aliénftUon  de  bois  de  réUU.^... .  ,.<,, • .  %iA,t9^,Vl^  ff. 

Trésor  d'Alger  et  ressources  diterses . , . , , 110,760,551 

Retenue  sur  les  traitemens « 9,848,750 

SO  cent,  additionnels  sur  le  prioeipd  des  contributions 

dbrectea ..^....«.«v ^ iO,U9,5»S 

Emprunt  national  au  pair • 80,438,900 

Emprunt  en  rentes.... •*..  270,000,014 

'$Ofm*f. .  .^. . .  »     5Sl»7li6»S81  Sr. 
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fMrfaite  :  elle  n'avait  pas  eu  rhotmeor  de  là  commencer,  elle  n'eut 
pas  celui  de  la  finir. 

Une  pensée  grande  et  simple  présida  aut  t)renîlers  travaux  publics 
ée  la  monarchie  de  4830  :  ^e  voulut  achCA-er.  Elle  se  porta  Tliéritîère 
de  toutes  les  époques  de  notre  histoire.  Les  canaux  de  la  restauration, 
les  routes  de  Tancie^ne  monarchie,  la  vieille  basilique  de  Saint-Denis, 
le  Panthéon  moderne,  TArc-de-Triomphe  et  Téglise  de  la  Madeleine 
destinés  aux  pompes  militaires  et  aux  pompes  religieuses  de  notre 
gloire,  le  palais  d'Ortay,  le  Muséum  des  Sciences  naturelles  et  TÉcole 
des  Beaux-Arts,  tous  ces  monumens,  tous  ces  travaux  entrepris  pour 
Futilité,  pour  la  grandeur  ou  pour  Tomement  de  la  France,  et  inter- 
rompus par  impuissance  ou  par  caprice,  furent  repris  avec  persévé- 
rance, et  associèrent  par  leur  achèvement  l'époque  présente  à  tout  le 
|>a88é  de  notre  histoire.  Ce  ne  fut  pas  seulement  un  heureux  démenti 
donné  à  notre  proverbiale  inconstance,  une  intention  politique  diri- 
geait cette  œuvre  des  beaux-arts  :  c'était  toujours  le  système  qui  vou- 
lait réunir  toutes  les  traditions  et  tous  les  intérêts  de  la  France. 

Aux  entreprises  terminées  succèdent  bientôt  des  entreprises  nou- 
Telles  :  les  palais  législatifs  répondent  à  leur  grande  destination,  la 
fondation  de  Tabbé  de  TEspée  trouve  un  établissement  digne  d'elle, 
riiospice  de  Charenton  cesse  d'afQîger  Thumanité.  Les  grands  services 
publics  s'installent  dans  de  nouveaux  édifices  ou  dans  leurs  anciens 
édifices  agrandis.  Une  restauration  ingénieuse  répare  les  ruines  de  nos 
cathédrales  et  leur  restitue  leur  solidité  première,  sans  leur  ôter  les 
caractères  de  leur  vénérable  antiquité;  rajeunie  de  six  siècles  par  une 
tnain  savante,  la  Sainte-Chapelle  redevient  la  chapelle  de  saint  Louis. 
Les  anciens  canaux  livrés  au  commerce  aboutissaient  à  des  rivières 
d'un  régime  difficile  et  incertain  :  l'art  qui  avait  créé  les  canaux  per- 
fectionne les  rivières.  De  grandes  lignes  manquaient  au  réseau  de  nos 
voies  navigables,  l'une  complétant  la  jonction  des  deux  mers  et  réali- 
sant enfin  la  pensée  de  Riquet  et  de  Vauban ,  l'autre,  pour  emprunter 
l'expression  pittoresque  d'un  ingénieur,  détournant  un  bras  du  Rhin 
à  Strasbourg  et  l'amenant  à  Paris  :  ces  deux  grandes  lignes  sont  entre- 
prises. Les  routes  stratégiques  de  l'ouest  viennent  en  aide  à  la  civili- 
sation plus  encore  qu'à  la  surveillance  de  ce  pays  de  guerre  civile  : 
elles  pacifient  la  Vendée  en  l'enrichissant.  Nos  petits  ports  sont  amé- 
liorés et  multiplient  sur  nos  côtes  les  points  de  refuge;  devenus  in- 
sufflsans  par  le  progrès  de  notre  commerce,  nos  grands  ports  sont 
agrandis,  et  la  science  construit  les  phares  qui  doivent  en  éclairer  la 
route.  De  féconds  encouragemens  sont  donnés  aux  premières  entre- 
prises de  chemins  de  fer.  Les  travaux  défensifs  de  la  guerre  ne  sont 
pas  plus  négligés  que  les  travaux  reproductifs  de  la  paix  :  nous  rele- 
vons les  remparts  de  nos  places  fortes,  et  nous  remplissons  nos  arse- 
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itaéx.  Gomttient  tàppelereil  quelques  ligules  tant  d-ooTra^  de  i 
si  diverse  qiie  èréait  sur  tous  les  points  du  territoire  l'activité  du  gou-i-^ 
Ternement,  armée  de  la  puissance  du  pays?  Les  ehiffines  de  la  dépense' 
peuvent  du  moins  donner  une  idée  de  Timportance  des  traient  Wh' 
complis.  En  déhorô  des  reïisaurces  créées  par  les  lois  àe  i84i  et  de  481%, 
ciBS  ouvrages,  dont  nous  n'avons  offert  qu'une  énumératibn  bien  iii« 
complète,  avaient  absorbé  près  de  650  millions  (i). 

A  qoelleë  sovtrces  le  gouvernement  pouvaitril  puiser  dç  tels  trésor^ 
11  les  puisait  aux  sources  intarissables  de  la  prospérité  publi<|ue.  Sbn^ 
budget  des  recettes,  plus  riche  d'année  en  année,  sufflsatt  àiafoisiàr 
un  meilleur  entretien  des  travaux  exécutés  et  à  l'ouverture  de  Iravauit 
neufs.  Les  fonds  de  l'amortissement,  devenus  disponibles  e» griMe 
partie  par  la  constante  élévation  de  la  rente  5  pour  iOO  au-dessus  idil 
pair,  reçurent  dans  ces  grandes  entreprises  l'emploi  le  plus  oodfotvne! 
à  leur  destination  première.  .    ^ 

L'institution  de  la  caisse  d'amortissement  remonte  à  1816.  Ocftte 
caisse  ajouta  successivement  à  sa  dotation  annuelle  les  arrérages  des 
rentes  qu'elle  avait  rachetées.  Grâce  à  cette  accumulation,  sa  pui»^ 
sance  s'accrut  rapidement.  La  rente  5  pour  iOO  ayant  dépassé  le  piair, 
l'état  ne  pouvait  plus  continuer  à  l'amortir,  sans  payer  sa  libération 
d'un  prix  supérieur  au  maximum  de  sa  dette.  Dès  1895,  la  suspension 
de  l'amortissement  sur  le  5  pour  100  devint  une  oUigatton  légale.  La 
création  d'une  rente  3  pour  100  lui  rendit  toute  son  activité,  mais 
elle  fut  presque  aussitôt  détournée  au  profit  de  l'indemnité  des  émigrés. 
Après  la  révolution  de  1830,  l'amortissement  fût  rendu  à  sa  premier» 
destination,  et  il  profita  à  tous  les  fonds  publics,  tous  cotés  au-dessous 
du  pair.  Cependant  le  crédit  de  l'état  reprit  bientôt  son  essor;  sauf  de 
rares  et  courtes  intermittences,  tous  les  fonds  publics,  le  3  pour  100  ex- 
cepte, resteront  au-dessus  du  pair,  et  jusqu'à  la  révolution  de  février,  le 
5  pour  100,  le  plus  important  de  tous,  ne  redescendit  jamais  i^u-dessous. 
La  portion  de  l'amortissement  qui  leur  était  destinée  dut  cesser  de  re* 
cevoir  son  afTectation;  elle  fut  mise  en  réserve,  jusqu'à  ce  que  la  loi^ 
qui  en  interdisait  l'emploi  primitif,  lui  donnât  un  emploi  nouveau* 
Quel  devait  être  cet  emploi?  Le  fonds  d'amortissement  était  consacré  à 
éteindre  les  dettes  anciennes;  la  réserve  de  l'amortissement  fut  nata-^ 
rellement  consacrée  à  prévenir  des  dettes  nouvelles.  Ses  ressources  ac- 

(1)    Budget  annexe  des  travaux  publics.  Compte  des  finances 

del8i0,page  391 93,852,000  fr. 

Budget  eitraordinaire  des  travaux  publics.  Compte  des 

finances  de  1843,  page  869 895,624,000 

Ressources  ordinaires  des  budgets.  Mémoire  de  M.  Laplagne, 

page  IM 328,135,000     ^ 

Total 847,611,000  iK       ) 
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Gfmnuléeâ  fournirent  154  millions  (i)  aux  besoins ^^xtrfior4îo^ii)es4e8 
trois  premiers  exercices  cte  la  monai^Gbie  de  iiB30;  pUis  tard^.  elles  forr 
nièrent  le  fonds  extraordinaire  des  grands  travauxipubUcs;  au45' janr. 
yier  iB46i  elles  leur  ayaient  fourni  i82  millioinsi(i).  ;     .1 

Ce  ne  Eut  i  pas  sans  objection  que  passa  cette  double  affeotatiosi  des 
résénresde  ramortissement»  Tout  le  monde  n'admettait  pas  qu'il  fût 
permis  d'en  disposer  d'une  manière  absolue,  comme  d'une  ressource 
libre  et  sans  emploi.  Si^  parrélévation  du  cours  au-dessus  du  pair^  di- 
sait-on^ la  rente  cesse  d'être  racbetable,  on  peut  suspendre  l'amprtis-f 
sèment^  mais  on  ne  doit  pas  le  supprimer.  Il  faut  accumuler  la  réserve 
durant  les  cours  favorables;  si  les  circonstances  ramenaient  la  rente  < 
aiindefisoits  du  pair,  les  réserves  accumulées  redoublersôent  l'activilé 
del  l'amoiftisfiement  et  serviraient  à  la  fois  de  point  d'appui  au  crédit  de 
Fêtai  éi  de  gage  à  ses  créanciers. 

Ce  système  prévalut  d'abord  (3)  :  le  cours  de  la  rente  5  pour  cent 
n'était  pas  encore  affermi  dans  l'opinion  par  l'expérience  de  plusieurs 
.-mnées^  et  le  pair  n'était  pas  tellement  dépassé,  qu'une  chute  au-dessous 
du  pair  parût  presque  impossible;  mais  la  marche  ascendante  du  crédit 
pubUcyla  permanence  des  cours  du  5  pour  cent  bien  aurdessus  du  pair, 
modifièrent  bientôt  un  système  trop  rigoureux.  On  voulait  rester  fidèle 
au  principe  fondamental  de  l'amortissement;  on  voulait  aussi  donner  un 
emploi  utile  aux  réserves,  qui,  s'accumulant  d'année  en  année,  avaient 
déjà  produit  plus  de  300  millions  :  on  transigea  entre  une  théorie 
trop  rigoureuse  et  les  convenances  de  la  pratique;  les  réserves  de  l'a- 
mortissement devinrent  le  fonds  extraordinaire  des  travaux  publics, 
et  à  mesure  de  leur  emploi,  la  caisse  d'amortissement  dut  recevoir  en 
échange  une  inscription  de  rente  correspondante  au  capital  employé. 
Cette  rente  appartenait  elle-même  à  la  réserve  et  était  affectée  au 
même  senice.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  eonsolidaiion  des  réserves  de 
Vamortissement  (A).  On  voit  que  les  rentes  que  l'état  créait  par  cette 
opération  un  peu  compliquée  ne  constituaient  point  une  dette  obliga- 
toire :  comme  les  rentes  rachetées,  elles  étaient  à  sa  libre  disposition; 
il  pouvait,  à  son  gré,  en  servir  les  arrérages  ou  s'en  affranchir,  suivant 
qu'il  lui  convenait  mieux  d'augmenter  les  ressources  que  les  consoli- 
dations successives  procuraient  au  service  extraordinaire,  ou  de  dimi- 
nuer la  dépense  qu'elles  imposaient  au  service  ordinaire  de  ses  budgets. 
L'état  n'avait  qu'une  obligation,  et  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie, 
il  y  est  resté  fidèle  :  c'était  de  restituer  leur  réserve  aux  fonds  tombés 
momentanément  au-dessous  du  pair.  L'accomplissement  de  cette  oblî- 

(1)  Compte  des  finances  pour  ISiT,  page  3T1. 
(ï)  Ibid,,  page  477. 

(3)  Loi  du  10  juin  1883. 

(4)  L^  du  17  mai  1837. 
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gation  ne  lui  à  pas  imposé,  du  reste,  de  grands  sacrifices,  car  telle  à 
été  la  stabilité  des  cours  pendant  les  quinze  dernières  années  de  la 
monarchie,  que  cet  amortissement  exceptionnel  n'a  employé  que 
2,80i,000fr.(l). 

Tel  était  Tétat  des  choses,  lorsqu'éclatèrent  les  événemens  de  4040. 
Le  budget  des  recettes  ordinaires  balançait  le  budget  des  dépenses  or- 
dinaires et  fournissait  même  une  partie  de  la  dotation  des  grands  tra- 
taux  publics;  cette  dotation  était  complétée  par  les  réserves  de  l'a- 
mortissement. Les  événemens  de  4840  modifièrent  cette  situation.  La 
question  d'Egypte  menaça  l'Europe  d'une  conflagration  générale;  des 
armemens  extraordinaires  devinrent  indispensables;  la  politiqiie  qui 
croyait  à  la  guerre  dut  les  faire,  la  politique  qui  croyait  à  la  paix  dut 
les  maintenir.  Dans  les  grandes  crises,  la  force  est  nécessaire  pour 
traiter  comme  pour  combattre;  mais  il  est  plus  difficile  de  poser  les 
armes  que  de  les  prendre;  les  défiances  réciproques  survivent  à  ces 
formidables  conflits,  et  la  paix  reste  long-temps  armée  comme  la 
gfuerre.  On  retrouve  dans  nos  budgets  les  traces  de  cette  situation  in- 
certaine. Pendant  que  les  dépenses  courantes  restaient  à  leur  niveau 
accoutumé,  le  ministère  de  la  guerre  porta  rapidement  les  siennes  de 
244  million  à  361  millions  en  1840,  et  à  385  millions  en  4844 ,  et  le  mi- 
nistère de  la  marine  de  99  millions  à  iU  millions  et  à  430  militons  (i). 
Les  années  les  plus  difficiles  qui  suivirent  la  révolution  de  juillet 
firent  à  peine  peser  sur  nos  finances  des  découverts  plus  onéreux;  de 
4840  à  la  fin  de  4842,  ces  découverts  s'élevèrent  à  près  de  400  mil* 
lions  (3).  Toutefois  cet  embarras  du  trésor,  résultat  passager  d'une 
situation  dont  on  entrevoyait  le  terme,  n'ébranlait  ni  la  sécurité,  ni 
la  prospérité  publiques.  La  conservation  de  la  paix  était  dispendieuse, 
mais  la  paix  était  de  plus  en  plus  assurée,  et  la  confiance  générale  ne 
marchandait  pas  le  prix  de  cette  stabilité.  Même  en  présence  d'em* 
pnints  inévitables,  le  cours  des  rentes  montait  sans  cesse,  et  les  re- 
venus indirects,  accélérant  leur  progression  déjà  si  rapide»  s'élevèrent 
en  ces  trois  années  de  93  millions  (4). 

Il  fallait  régler  la  situation  du  trésor  :  si  cette  situation  deman- 

(1)  Compte  des  finances  pour  1847»  page  476. 
(S)  Ibid4,  pages  378^78. 
(3)  /ôirf.,  page  477  : 

Exercice  1840 138,004,589  fr.        —        138,004,58^  fr. 

^-^^tm pj;2î;25       -    »«>.7«.,o7o 

Exercice  1848 _        108,818.178 


397,355,771  fr. 
(4)  De  661,891,645  fr.,  montant  des  reveniis  indirects  de  18», 
à  754,851,176  fr.,  montant  des  revenus  indirects  de  1848. 
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DE  l'Équilibre  des  budgets  sous  la  monarchie  de  1830.  9Q3 
Aa\\  de  la  réserve,  celle  du  pays  excluait  la  timidité.  Un  ministre  des 
finances  renommé  pour  sa  prudence,  M.  Humann,  le  comprit  à  mer- 
veille. En  même  temps  qu'il  reprenait,  pour  éteindre  les  découverts 
du  trésor,  les  réserves  de  l'amortissement,  il  afiecta  aux  grands  tra- 
vaux publics  un  emprunt  de  450  millions  (i).  Il  attachait  autant  de 
prix  que  personne  à  maintenir  l'équilibre  dans  les  budgets  et  Tabon- 
daqce  dans  le  trésor;  mais  en  possession  d'un  crédit  qui  allégeait  les 
charges  d'un  emprunt,  et  de  recettes  croissantes  qui  en  assuraiait  le 
service,  il  n'eût  pas  admis  la  pensée  d'abandonner  ou  même  de  ralen- 
tir ces  grandes  entreprises  qui  secondaient  si  puissamment  l'essor 
d'une  prospérité  qui  commençait  à  en  payer  le  prix.  Quelque  prédUee^ 
tien  qu'on  accordât  aux  travaux  utiles,  le  gouvernement  et  les  cham- 
bres furent  obligés  de  pourvoir  aux  travaux  purement  nécessaires.  La 
crise  européenne  de  1840  avait  donné  des  avertissemens  qui  ne  pou«- 
vaient  être  perdus  :  il  ne  suffisait  pas  de  féconder  le  territoire,  il  fal- 
lait aussi  le  protéger,  et  les  fortifications  de  Paris  devinrent  le  reiur 
part  de  la  France  (2). 

Jusqu'alors,  la  construction  des  chemins  de  fer  n'avait  eu  qu'une 
faible  part  dans  les  travaux  extraordinaires.  L'exécution  du  vaste  ré^ 
seau  proposé. aux  chambres  en  1838  avait  paru  dépasser  les  forces  de 
l'état;  l'industrie  privée  avait  fléchi  sous  ses  premières  tentatives.  Des 
questions  de  système  avaient  rempli  sans  fruit  toutes  les  discussions. 
Tous  les  systèmes  furent  essayés  en  1840.  Le  gouvernement  fit  quelques 
concessions  à  des  compagnies,  il  en  encouragea  d'autres  par  des  prêts, 
il  exécuta  quelques  lignes  à  ses  frais.  Ces  premiers  essais  honorent 
l'administration  de  M.  le  comte  Jaubert,  et  ils  ont  porté  plus  tard  les 
plus  heureux  fruits.  Toutefois  l'unité  manquait  encore  à  ces  essais.  Le 
réseau  des  chemins  de  fer  de  France  n'était  pas  même  tracé  par  une  loi. 

Ce  ne  fut  qu'en  1842  que  le  gouvernement  aborda  cette  grande  et 
difficile  entreprise.  11  n'était  plus  permis  d'hésiter.  L'activité  de  l'Eu- 
rope devenait  un  danger  et  presque  une  honte  pour  l'irrésolution  de 
la  France.  Une  loi,  souvent  citée  dans  l'histoire  de  nos  travaux  pu- 
blics (3),  arrêta  les  grandes  Ugnes  qui  devaient  partir  de  Paris  comme 
centre,  et  rayonner  vers  toutes  nos  frontières.  Les  frais  d'établissement 
furent  partagés  entre  l'industrie  et  l'état;  l'exploitatioB  fut  réservée  à 
l'industrie.  Ce  système  ne  demandait  pas  assez  à  Tinduatrie;  mais, 

(1)  Loi  di^  9»  jaÎQ  lS4i. 

(2)  Travaux  autorisés  par  la  loi  du  S5  juin  18i|  : 

Travaux  civils 290.769,000  fr. 

Travaux  militaires • S95,05i,000 

Travaux  maritimes 91,000,000 


496,821,000  fr. 
Loi  du  11  juin  18  i2. 
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après  4atnt;d'fiûoamèinensy  une 'solution  quelconque  était  Un  blëtifâli 
LfexipérieiiceJaipitMiTé  que  la  solution  qui  prévalut  pouA'all  être  amé^ 
liorée:ià  celte -époque,  elle  était  la  seule  praticable.  La  charge  de 
l'état,  quoique  réduite,  n'eii  était  pas  moins  lourde;  des  ressource^ 
extraordinaires  étaient  indispensaMes  pour  la  supporter.  L'appel  faft 
récemment  au crédit  ne  permettait  pas,  pendant  quelques  années,  d'y 
recourir  encore;  les  réserves  de  l'amortissemeilt  appartenaient  aui 
trois  exereteee  d(mt  l'équilibre  avait  été  rompu,  niais  le  rétaJblisdefiifent 
deeet  équilibre  paraissait  prochain;  les  réserves  de  l'amortissement 
redevienaient  k  ressource  de  l'avenir,  et  la  dette  (luttante  fût  ia  re^ 
aource  provisoire  qui  permit  de  l'attendre.  '  ^ 

I  Quoique  ces  prévisions  aient  été  déçues,  il  ne  fut  pad  tén^é^re  de 
les  concevoir.  L'affermissement  de  la  paix  faisait  décroître  rafyMeihèùt 
les  découverts  du  trésor  :  l'exercice  1843  laissa  moins^  de  40  niilliW 
à  la  charge  de  la  réserve,  qui  s'âevait  déjà  à  près  de  70  milKôtis;  Votèt- 
cice  1844  n'effleurt  pas?  même  la  sienne;  l'exercice  1845  eût  tinl  èxW^- 
jdant  de  recettes,  et  les  réserves  de  ces  trois  exercices  eussent  fourni 
aux  grands  travaux  publics  178  millions,  si  les  charges  imprévues 
des  trois  exercices  précédens  n'eussent  absorbé  d'âvatice  cetter  r^- 
source  (i)i  Cette  pénible  liquidation  touchait  à  son  terme,  et  rexercic^ 
1846  s'ouvrait  avec  une  réserve  disponible,  lorsque  les  plus  grandeét 
calamités  physiques  vinrent  fondre  à  la  fois  sur  la  France.  Les  désastre^ 
des  inondations  furent  aggravés  encore  par  la  disette.  Pendant  ^ue  dés 
crues  presque  sans  exemple  détruisaient  les  ressources  de  plusienré 
départemeus,  l'insuffisance  de  la  récolte  en  céréales  et  la  hausse  ei- 
traordinaiine  des  prix  désolaient  tout  le  territoire.  L'Europe  entière 
était  soumise  à  une  crise  commerciale  compliquée  d'une  crise  tnoné* 
taire.  Les  salaires  manquaient  au  travail,  et  les  ressources  à  la  bien- 
faisance. Le  dévouement  du  gouvernement  répondit  à  la  courageuse 
résignation  du  pays.  11  usa  largement  des  crédits  qui  lui  étaient  al-^ 
loués;  il  ne  craignit  pas  d'en  demander  de  nouveaux.  Il  fenhà,  sané 
perdre  un  moment,  les  brèches  des  rivières  débordées,  et  trouva  ainsi 
dans  le  désastre  même  une  occasion  de  soulagement  pour  les  popula- 
tions qui  en  avaient  le  plus  souffert;  il  redoubla  d'activité  dans  èes 
travaux  ouverts,  et  en  ouvrit  de  nouveaux  que,  dans  d'autires  temt>s, 
il  aurait  ajournés;  il  pressa,  par  ses  encouragemens,  toutes  les  com- 
munes de  France  à  suivre  son  exemple,  et  les  travaux  des  chemins 
vicinaux,  subventionnés  par  l'état,  créèrent  un  vaste  atelier  national 
dans  tout  le  royaume.  11  hâta  lés  arrivages  des  grains  en  employant  les 
vaisseaux  de  l'état  à  remorquer  les  bàtimens  du  commerce,  dans  les  dé» 
troits  des  Dardanelles  et  de  Gibraltar,  et,  admirablement  secondé  par 

(1)  Compte  des  finances  pour  lSi7,  pages  477  et  488. 
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DE  l'Équilibre  D£S>BeDaET9*sou6r  la»  wokarchie  de  1830.  905 
l^s compagnies  de  chemim  de  feri  et  de  canaux^  tlrsosppndit  ieB  droits 
d^  péage  qui  grevaient  des  transports  déjà  si  renchér^i  II  donna  «nfiti 
à  la  charité  le  concours  de  la  bienfaisance  publique.  Sali&  doute,  dans 
cett^  lamentable  année,  qudques<  désordres  et  de  grandes  misères  na 
purent  pas  être  évités;  mais  le  pays  supporta  nohteaient  ces  maux,  et 
lei  gouvernement  put  peut-être  revendiqueiT  rhôùneur  d'avoir  servi 
dignement  le  pays.  Des  causes  bien  différentes  ont  ramené  bientôt  après 
}a  même  détresse,  et  les  populations  furent  éprouvée^  par  les  révolu- 
tions plus  sévèrement  encore  que  par  les  inondations  et  par  la  disette. 
Le  trésor  de  l'état  s'ouvrit  de  nouveau,  et  s'épuisa mênlie- pour  les  se^ 
courir;  elles  pourraient  dire  aujourd'hui  si  elles  furent  mieux  seoou^ 
inues  par  JLe  gouvernement  qui  songeait  surtout  à  les  servir  que  par  le 
gopyeniement  qui  songeait  surtout  à  leur  plaire. 

La^  dépense  des  services  du  budget  ne  fut  pas  moins  affectée  par  leè 
circonstances  que  la  situation  générale  du  pays.  Il  fallut  fortifier  k 
surveillance  pour  assurer  la  libre  circulation  des  grains  et  la  libre  fré- 
quentatiqn  des  marchés.  11  fallut  mettre  à  l'abri  du  déccuragemeàtote 
des  tentations  de  la  misère  les  agens  les  moins  rétribua  qui  veillent 
à  la  sûreté  publique  ou  à  la  perception  des  impôts.  Le  renchérissement 
des  vivres  et  des  fourrages  fit  plus  que  doubler  les  dépenses  les  plus 
importantes  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Tous  ces  efforts  à  faire,  tou^ 
ces  sacrifices  à  subir  ont  dû  laisser  de  profondes  traces  dans  les  comptes 
des  ministères  sur  qui  pesa  principalement  le  poids  de  ces  deux  an* 
nées  :  le  ministère  de  l'intérieur  fut  obligé  d'élever  ses  dépenses  de 
112  millions  à  130  millions  la  première  année,  et  à  142  millions  la 
seconde;  celui  des  travaux  publies,  de  61  millions  à  66  millions,  et  à 
70  millions;  celui  de  la  guerre,  de  302  millions  à  331  millions,  et  à 
353  millions;  celui  de  la  marine,  de  114  millions  à  130  millicms,  et  à 
133  millions  (1).  Qui  pourrait  s'étonner,  dès-lors,  que  les  exercices 
1846  et  1B47  aient  laissé  un  découvert,  le  premier  de  41  miUions,  le 
second  de  109  millions,  et  que  les  réserves  de  ces  deux  exercices 
aient  été  absorbées  par  cet  excédant  de  dépenses  si  imprévu  et  si  nc^ 
câblant? 

Ce  fut  ainsi  que  les  réserves  de  l'amortissement  échappèrent  encorô 
aux  grands  travaux  publics,  au  momrat  même  où  cette  ressource  leur 
parai3sait  enfin  assurée.  D'heureuses  modifications  venaîeiiA  d'être  in* 
troduites  dans  les  conditions  financières  de  ces  travaux.  Le  succès  in- 
espéiré  des  chemins  d'Orléans  et  de  Rouen  avait  ranimé  l'industrie 
privée.  Sur  les  lignes  les  plus  importantes,  l'état  était  aflhranchi  de  tout 
concours  dans  la  dépense  d'exécution.  Une  compagnie  lui  adietatt  le 
chemin  du  Nord  et  se  chargeait  de  construire  divers  enibranchemens; 
une  compagnie  lui  remboursait  le  prix  des  travaux  faits  sur  le  chemin 

..  '  ■  ><         '•   ■  ' ■  ^^ 

(1)  Compte  des  fidancei  poar  1847,  pages  371  et  873. 
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de  Lyon,  et  se  chargeait  de  les  terminer;  uoe  compagnie  entreprenait 
à  ses  frais  le  chemin  de  Lyon  à  Avignon,  Ainsi  dégagée  d'obligations 
importantes,  l'administration  redoublait  d'activité  sur  les  chemins 
dont  Texécution  lui  restait  confiée;  mais  cette  iM^tivité  même  imposait 
au  trésor  un  lourd  fardeau  :  privé,  par  un  ajournement  momentané, 
des  réserves  de  l'amortissement,  il  faisait  provisoirement  supporter  le 
poids  de  ses  dépenses  par  la  dette  flottante.  Cette  situation  provisoire 
ne  pouvait  plus  s'aggraver  sans  danger  :  l'administration  des  finances 
dégagea  le  service  de  la  trésorerie  en  négociant,  avec  TautorisatioB 
législative,  un  emprunt  de  250  milUons  (1).  Au  milieu  de  la  crise  du 
commerce  européen,  lorsque  la  Banque  de  France,  pour  la  première 
fois  depuis  bien  des  années,  avait  haussé  le  taux  de  ses  escomptes, 
lorsque  la  banque  d'Angleterre  avait  limité  les  siens,  même  en  en  rie- 
levant  considérablement  le  taux,  lorsqu'une  baisse  générale  déprimait 
le  cours  de  tous  les  fonds  publics  dans  toutes  les  bourses  de  l'Europe, 
le  gouvernement  de  juillet,  encore  en  plein  crédit  trois  mois  avant  sa 
chute,  adjugea  sans  peine  son  emprunt  un  peu  aunlessous  de  4  p.  iO0. 
C'est  le  dernier  acte  financier  de  la  monarchie.  11  n'échappa  point  aux 
critiques  de  ceux  qui  la  renversèrent  depuis,  et  qui,  après  l'avoir  rem- 
placée, se  sont  trouvés  très  heureux  d'obtenir,  pour  5  francs  de  rente, 
exactement  le  même  capital  que  la  monarchie  avait  obtenu  pour  une 
rente  de  3  francs. 

Telle  eût  donc  été  la  situaticm  financière  du  dernier  gouvememeot, 
si  elle  eût  pu  être  liquidée  tout  à  coup  au  1"  janvier  1848  :  tous  les 
découverts  du  service  ordinaire  étaient  éteints,  à  une  légère  différence 
près,  qui  allait  disparaître  dans  l'exercice  suivant;  toutes  les  avances 
du  service  extraordinaire  étaient  couvertes  par  des  ressources  assu- 
rées, et  déjà  même  en  partie  réalisées.  Pourquoi  donc  M.  le  ministre 
des  finances,  dans  l'exposé  des  motifs  du  budget  de  1850,  fait-il  res- 
sortir, à  la  date  que  nous  venons  d'indiquer,  un  découvert  de  441  mil- 
lions imputable  aux  travaux  publics?  Poinrquoi  s'autorise-t-il  de  cette 
circonstance  pour  reporter  en  partie  sur  le  dernier  gouvernement  la 
responsabilité  de  la  situation  à  laquelle  il  est  obligé  de  faire  face  avec 
tant  d'efforts  et  au  prix  de  tant  de  sacr^ces? 

Cette  allégatic«  noms  a  jeté  éaas  une  pénibije  surprise.  Qu'^^se 
donc  qu'un  découvert?  n'est-ce  pas  une  dépense  faite  sans  une  res- 
source correspondante,  une  avance  sans  gage,  qui  doit  être  supportée 
par  la  dette  flottante  jusqu'à  ce  qu'il  soit  créé  une  ressource  pour  la 
coiit?rtr?  S'il  en  est  ainsi,  le  service  des  travaux  extraordinaireft  a'ît 
laissé,  au  i**'  janvier  1848,  aucun  découvert  à  la  charge  du  trésor. 
M.  te  ministre  des  finances  additionne  avec  soin  toutes  les  dépesses  <k 
ce  service;  mais  il  ea  oublie  toutes  les  ressources.  B  compte  dans  les 

(1)  Emprunt  du  10  noTembra  IS*7; 
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découverts  436  millions  pour  les  travaux  des  chemins  du  Nord  et  de 
Lyon,  et  il  oublie  que  deux  compagnies  en  devaient  et  avaient  même 
commencé  à  en  payer  le  prix!  Il  compte  dans  les  découverts  les  prêts 
faits  aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  et  il  oublie  que  ces  prêts  sont 
remboursables  et  qu'ils  Sont  remboursés  par  à-compte  chaque  année! 
Il  compte  dans  les  découverts  toutes  les  dépenses  faites  pour  le  chemin 
de  Tours  à  Nantes,  et  il  oublie  que  la  compagnie  concessionnaire  de  ce 
chemin  est  débitrice  du  prix  des  terrains  que  Tétat  a  payés  pour  elle  ! 
Mais  voici  une  omission  plus  importante  encore  :  Tétat  pouvait  disposer 
du  produit  de  l'emprunt  de  1847,  puisqu'il  laissait  dans  le  service  or- 
dinaire les  fonds  sufflsans  pour  en  servir  les  arrérages  et  Tamortisse- 
ment;  82  millions  avaient  été  versés  à-compte  sur  cet  emprunt;  cet 
à-compte  figurait,  le  24  février  1848,  dans  l'encaisse  du  trésor;  162  mil- 
lions restaient  à  verser,  et  M.  le  ministre  des  finances  passe  sous  silence 
ces  immenses  ressources,  et  il  accable  le  gouvernement  déchu  sous  la 
responsabilité  d'un  découvert  de  441  millions!  Il  semble  ne  pas  soup- 
çonner que  des  recettes,  nées  des  travaux  mêmes,  compensent  une 
grande  partie  de  ce  découvert  et  le  réduisent  à  près  de  moitié,  et  que 
l'autre  moitié  est  couverte  et  au-delà  par  des  ressources  réalisées  ou 
prochainement  réalisables  (1).  Singulière  inadvertance!  Parcourez  le 

(1)  Liquidation  du  découvert  résultant  des  dépenses  faites  pour  travaux  extraordi- 
naires : 

Découvert 441 ,000,000  fr . 

10  Ressources  provenant  d*une  partie 
des  travaux  cédés  à  des  compa- 
gnies. 

Chemin  du  Nord 93,598,000  fr. 

Chemin  de  Lyon 4S,000,000 

Prix  des  terrains  du  chemin  de  Tours 
à  Nantes,  avancé  par  rétat  et  dû 
par  la  compagnie,  évalué  provi- 
soirement et  sauf  règlement  à...      6,000,000 

Prix  des  terrains  de  Thôtel  des  affaires 
étrangères,  -remplacé  par  le  nouvel 
hôtel  construit  près  du  palais  de 
rassemblée ,  évalué  provisoire- 
ment à 7,000,000  148,598,000  fr. 

So  Ressources  provenant  des  rembour- 
semens  pour  prêts  faits  à  diverses 
compagnies  (Compte  des  finances 
pour  1847,  page  647) 56,868,000 

30  Ressources  provenant  de  Temprunt 
de  1847  : 

Versemens  effectués  et  -existant  dans 

rencaisse  du  trésor  le  84  février.    88,000,000 

Versemens  i  affectuef 168,000,000         850,000,000        454,860,000 

Excédant  des  ressources  sur  le  découvert 13,860,000  fr. 
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budget  dé  ifôO,  vons^  terrez  flgiirèi^,  à  titre  de  recettes  otdinairé$,  les 
verseriiens  dès  compagnies,  tandis  que  les  travaux  extraordinaires  dent 
ces  Tci^mens  Sont  le  prix  figurent,  à  titre  dé  découverts,  dans  VcJxpbrè' 
de^  motifs!  Que  les  écritures  doivent  être  tenues  ainsi,  cela  se  peut,  eî' 
nous  ne  voulons  pas  y  contredire;  mais,  dans  Texposé  des  motifs,  il 
s'agit  de  la  responsabilité  du  dernier  gouvernement,  et  non  paie  dé 
Tordre  des  écritures.  Le  gouvernement  provisoire  a  long-temps  âbùsé' 
contre  les  flnatices  de  la  monarchie  de  cet  art  de  grouper  les  chiffres  :i 
il  était  digne  de  la  loyauté  de  M.  le  ministre  des  finances  d'èmpècheir' 
que  l'opinion  publique  fût  plus  long-temps  trompée  par  lès  faiisses  âp^ 
parenCes  d'une  comptabilité  qui  met  les  avances  au  passif  de  la  inonàr-' 
chie  et  les  recouvremens  à  l'actif  de  la  république.  '        '  •   ' 

Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure  que,  pour  tous  les'  ser^ce^, 
les  finances  de  la  monarchie  étaient  parfaitement  liquide^  à  sa  ètnitél' 
Que  seraient-elles  devenues  dans  l'avenir?  Nous  sortons  ici  diî  do^' 
maine  des  faits  pour  entrer  dans  celui  des  conjectures;  ri'îlhtwilrte, 
nous  y  suivrons  les  plus  ardens  ennemis  du  dernier  gouvernement , 
nous  démontrerons  la  fausseté  de  leurs  hypothèses;  mais  c^est  avec  tes 
hypothèses  même  que  nous  essaierons  de  dire  quel  eût  été  Tatèûir. 

Trois  accusations  ont  été  dirigées  contre  le  dernier  gouvernethent  : 
il  a,  dit-on,  exagéré  les  dépenses  ordinaires,  et  il  ne  pouvait  plus  dé- 
sormais régler  un  budget  sans  déficit;  il  a  exagéré  la  dépense  extra- 
ordinaire des  travaux  publics,  et  il  avait  contracté  des  engagemens 
qu'il  n'aurait  pas  pu  remplir;  il  a  exagéré  enfin  la  dette  flottante,  et  il 
avait  par-là  préparé  pour  lui-même  les  embarras  financiers  soiTs  les* 
quels  a  fléchi  le  gouvernement  qui  Ta  remplacé. 

Examinons  successivement  ces  trois  reproches. 

Les  dépenses  ordinaires  se  sont  accrues  sous  la  monarchie  de  4830: 
le  fait  est  incontestable.  Quelles  sont  les  causes  de  cet  accroissement? 

Le  budget  des  dépenses  se  divise  en  plusieurs  parties  :  la  dette  pu- 
blique, les  frais  de  perception  du  revenu  public,  les  restitutions  opé- 
rées sur  ce  revenu,  les  services  généraux  des  divers  départemens  mi- 
nistériels. 

La  dette  publique  représente  les  engagemens  du  passé  et  les  cm-; 
prunts  faits  à  l'avenir.  Nous  avons  vu  quelle  était  la  part  dû  gouver- 
nement de  juillet  dans  la  dette  publique;  nous  nous  contentons  de 
rappeler  qu'il  a  largement  payé  cette  part  par  plus  de  i,a06  iriillions 
de  grands  travaux  exécutés  pendant  sa  durée  (i). 

.-..'  '■•.  ■*-   '  ■■    )    ■■\>\     ,.; 

(1)    Travaux  faits  en  dehor»  des  lois  de  19il  et  de  1849.  Voir  /;!•.:.       , 

.  Vélat  ci-dessus,  page  900 647,000,000  frJ 

Travaux  exécutés  en  vertu^de  la  loi  du  25  juin  1841 4^0,000,000       ' 

Travaux  exécutés  en  vertu  de  la  loi  du  llf  juin  lS4i. . . . .  441,006,000  ■      j  •  '     •  ' 
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DE  l'Équilibre  des  budc^ets  sols  la  .ifQNÂRCHiE  de  1830. 
^  ^  frais,  de  régie  et  de  perception  du  reyçpij^  public  ^  prqporjtiQpneut 
Daturelleiuent  à  l'importance  4e  cç  revenu.  Toutefois  la  ipro^ressiou 
de  la  dépense  ne  do^  pas  être  la  même  que  celle  dé  la  recette  :  lie  taux 
de  la  rémunération  doit  décroître  à  mesure  qu'il  reçoit  une  application 
plus  étendue;  mais,  si  cela  est  vrai  pour  la  perception  du  revenu  qui 
a^ioa  origijQe,  dans  un  impôt  y  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi  pour  la  per- 
ception du  revenu  qui  a  son  origine,  dans  un  monopole,  et  qui  est  le 
prix  d'un  service  rendu  par  l'état  aux  contribuables.  La  fabrication 
du  ti^bac,  par  exemple,  a  pris  un  accroissement  considérable;  mais  cet 
accrgiss^mient,  source  d'une  dépense,  a  été  la  source  d'une  recette 
b^uçoup  plus  considérable.  L'administration  de  la  poste  aux  lettres 
a  amélioré  tous  ses  services;  elle  a  augmenté  le  nombre  de  ses  lignes, 
la jr^pi^ité  (jie  ses  transmissions,  la  fréquence  de  ses  distributions: 
un^.^gmentation  de  18  millions  dans  les  frais  de  régie  a  payé  le  prix 
de  ces  améliorations;  mais,  si  les  dépenses  se  sont  élevées,  les  recettes 
ont  mpqté, encore  plus  haut  :  l'état  a  un  peu  gagné,  le  public  a  gagné 
beaucoup  plus.  Comparons  maintenant  les  deux  termes  dans  lesquels 
se  résume  cette  question  :  l'administration  a  perçu  992  millions  en 
i829,  et  elle  a  dépensé  128  millions  pour  les  percevoir;  l'administration 
a  perçu  1,334  millions  en  1847,  avec  une  dépense  de  154  millions  :  la 
proportion  de  l'augmentation  dans  les  frais  ne  reste-t-elle  pas,  malgré 
le  perfectionnement  des  services,  bien  au-dessous  de  celle  de  l'aug- 
mentation dans  les  recouvremens? 

Le  trésor  ne  recouvre  pas  pour  lui  seul,  et  même  il  ne  garde  pas 
tout  ce  qu'il  recouvre  pour  son  compte.  11  est  le  percepteur  et  le  cais- 
sier des  communes  :  il  reçoit  et  il  leur  rend  le  produit  des  centimes 
additionnels  imposés  pour  payer  leurs  divers  services;  c'est  une  recette 
purement  nominale;  elle  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  l'activité  des  tra- 
vaux communaux;  elle  atteint  aujourd'hui  50  millions.  Le  trésor  reçoit 
les  droits  de  douanes  sur  toutes  les  matières  premières  extraites  de 
ses  entrepôts;  mais,  si  ces  matières  premières  sont  exportées  sous  forme 
de  marchandises  fabriquées,  il  restitue  les  droits  qu'il  a  perçus.  Sans 
cette  restitution ,  la  concurrence  sur  les  marchés  étrangers  serait  in- 
terdite à  nos  fabricans.  Le  revenu  public  est  privé  d'un  bénéfice,  mais 
le  fravail  national  bénéficie  d'une  main-d'œuvre.  Ainsi ,  dans  les  frais 
de  perception ,  l'accroissement  de  dépense  indique  un  accroissement 
plus  considérable  de  recettes;  dans  les  restitutions,  l'accroissement  de 
dépense  est  indifférent;  il  est  couvert  par  une  recette  exactement  équi- 
valente. C'est  donc  fausser  la  comparaison  des  dépenses  de  deux  exer- 
cices que  d'y  comprendre  ces  deux  parties  du  budget. 

Tout  rintérêt  de  cette  comparaison  se  concentre  sur  les  services  gé- 
néraux des  départemens  ministériels.  Considérons  séparément  les  ser- 
vicesimlitaires;  ib  se  règlent  par  d'autres  causes  que  les  services  civils; 
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il  arrive  presque  toujours  qu'on  u'est  pas  libre  d'accroître  les  uns;  c'est 
presque  toujours  volontairement  qu'on  accroît  les  autres.  A  la  rigueur, 
une  nation  peut  s'arrêter  et  reculer  même  dans  la  voie  des  améliorations 
intérieures;  dans  la  détermination  de  ses  forces,  elle  ne  peut  pas  ne 
pas  tenir  compte  des  exigences  de  sa  sûreté  et  des  éventualités  de  la  po- 
litique. 

En  1829,  les  dépenses  du  ministère  de  la  guerre  se  sont  élevées  à 
214  millions,  et  celles  du  ministère  de  la  marine  à  73  millions;  en  1845 
(nous  écartons  les  deux  exercices  suivans,  comme  trop  fortement  in- 
fluencés par  l'énorme  enchérissement  des  vivres  et  des  fourrages),  ei^ 
1845,  ces  dépenses  se  sont  élevées  à  302  millions  pour  le  premier,  et 
à  92  millions  pour  le  second;  de  nombreuses  améliorations  dans  1^ 
flotte  et  dans  l'armée  ont  une  part  dans  cet  accroissement  considérable, 
mais  à  quoi  bon  les  énumérer?  Cet  accroissement  s'explique  presque 
tout  entier  par  deux  grands  faits  politiques:  l'agrandissemeut  de  notre 
puissance  navale  et  la  conquête  de  l'Algérie. 

On  ne  peut  pas  nier  que  l'extension  de  nos  armemens  et  de  nos  éta- 
blissemcns  maritimes  a  été  conforme  au  vœu  du  pays.  Sur  cette  ques- 
tion, à  toutes  les  époques,  le  gouvernement  a  été  en  arrière  de  lopinion 
publique,  il  la  retenait  au  lieu  de  Texciter  :  il  n'ignorait  pas  que  la 
force  maritime  d'un  grand  état  ne  se  mesure  pas  d'une  manière  ab^ 
solue,  et  qu'elle  réside  principalement  dans  sa  relation  avec  celle  des 
autres  puissances;  il  n'ignorait  pas  qu'un  armement  à  Brest  ajouterait 
peu  de  chose  à  notre  force  navale,  s'il  provoquait  un  armement  à  Ports- 
mouth,  mais  il  connaissait  la  susceptibilité  nationale  sur  la  prépondé-^ 
rance  maritime;  il  savait  que  c'était  le  dernier  vestige  de  la  rivalité 
qui  a  si  long-temps  divisé  la  France  et  l'Angleterre,  et  que  l'opiaion 
publique  désavouerait  une  amitié  qui  semblerait  achetée  par  un  sa^ 
criûce.  Or,  sa  politique  était  d'unir  les  deux  pays  dans  une  entente 
cordiale;  elle  a  éte  continuée  avec  abandon  par  ceux  qui  la  lui  ont  si 
long-temps  reprochée.  Sous  la  monarchie  de  1830,  eue  a  plu$  d'ime 
fois  rencontré  une  assez  vive  résistance  dans  des  ressentimens  mal 
éteints.  Pour  servir  le  pays,  en  la  pratiquant,  le  gouvernement  a  risqué 
plus  d'une  fois  de  lui  déplaire,  et  on  reconnaîtra  sans  doute  qu'il  n'eût 
éte  ni  patriotique  ni  habile  d'aggraver  les  difficultés  de  cette  poUtiqujÇ 
en  refusant  aux  préventions  du  pays  quelques  satisfactions  qui  ser^ 
vaient,  après  tout,  à  la  protection  et  au  dév^oppement  de  son  cop^ 
merce  maritime. 

Nous  n'appelons  pas  un  pr^ugé  national  la  passion  de  laFrs^ce  pour 
l'Algérie.  Cette  passion  lui  a  donné  un  empire  et  une  armée.  Quelle 
sera  la  grandeur  de  cet  empire?  nul  n'os^ait  le  prédire  exicore;  mais 
qui  oserait  contester  que  l'armée  d'Afrique  a  ^auvé  la  France?  Elle  a 
donné  son  sang  à  toutes  les  nobles  causer  elle  a  paci&é  et  illustré  1b 
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pays,  elle  est  notre  force  et  notre  gloire.  L'occupation  d'Afrique  a 
agrandi  Finfluence  plus  encore  que  les  possessions  de  la  France;  elle  a 
montré  que  nous  avions  Tesprit  de  suite  comme  Vesprit  d'entreprise; 
puisse-t-elle  montrer  aussi  que  nous  avons  l'esprit  de  colonisation 
comme  l'esprit  de  conquête!  De  tels  succès  ne  portent  guère  leurs 
firuits  que  pour  l'avenir  ;' le  présent  n'a  que  les  efforts  et  les  sacrifices. 
Il  eût  été  juste  peut-être  de  rejeter  sur  les  générations  qui  doivent 
nous  suivre  une  partie  du  fardeau  financier.  Le  gouvernement  ne  l'a 
pas  voulu,  l'occupation  d'Afrique  a  été  constamment  une  dépense  or- 
dinaire. Durant  dix-sept  années,  la  monarchie  de  1830  a  vaincu,  pa- 
cifié, civilisé  l'Afrique  sans  emprunts.  La  restauration  avait  donné 
Alger  à  la  France;  la  monarchie  de  1830  lui  a  donné  l'Algérie;  l'une 
n'est  tombée  que  le  lendemain  de  sa  victoire,  l'autre  n'est  tombée 
qu'au  terme  de  sa  conquête.  C'est  une  ressemblance  dont  elles  peuvent 
s'honorer  toutes  deux. 

L'accroissement  de  la  dépense  des  services  civils  n'a  pas  été  aussi 
considérable  que  celle  des  services  militaires.  Avant  d'en  examiner  les 
causes,  il  imparte  de  remarquer  que  la  marche  ascendante  des  dé- 
penses ordinaires  est  un  fait  normal  dans  un  pays  en  progrès.  Comme 
les  individus  qui  s'enrichissent,  les  peuples  qui  prospèrent  changent 
leur  vie  avec  leur  fortune.  Leur  civilisation  devient  plus  élégante  et 
plus  chère;  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  matériel,  ils  ont  des  goûts 
et  des  besoins  nouveaux  qui  ne  sont  satisfaits  que  par  de  nouvelles 
dépenses.  Si  l'administration  réalise  par  elle-même  tous  ces  progrès, 
et  si  la  comptabilité  centralise  toutes  les  dépenses,  tout  accroissement 
4u  bien-être  figure  en  accroissement  de  charges  au  budget  de  l'é- 
tat; mais  dans  les  pays  où  les  localités  s'administrent  sans  contrôle,  et 
même  où  l'industrie  privée  occupe  une  grande  place  dans  les  services 
publics,  la  dépense  de  ces  améliorations  successives  se  dissimule  sous 
des  péages  ou  se  dissémine  dans  les  comptes  des  autorités  locales.  Qui 
n'a  entendu  parier  des  chemins  vicinaux  et  des  routes  de  l'Angle- 
terre? On  a  dit  avec  raison  qu'on  ne  trouverait  pas  une  ornière  dans 
tout  le  royaume.  A  la  construction  des  voies  de  terre  a  succédé  celle 
des  canaux,  à  la  construction  des  canaux  a  succédé  celle  des  chemins 
de  fer.  Ces  travaux  gigantesques  ont  coûté  plusieurs  milliards;  leur 
entretien  seul  coûte  des  centaines  de  millions.  Cherchez  dans  les  bud- 
gets du  royaume-udi  la  trace  des  frais  d'entretien  ou  de  premier 
établissement;  à  quelque  époque  que  vous  remontiez,  vous  ne  la  trou- 
verez nulle  part  :  ce  sont  les  taxes  levées  sur  les  propriétaires,  ce  sont 
les  péages  levés  sur  les  voyageurs  et  sur  les  marchandises  qui  ont  créé 
ces  merveilleux  travaux.  Combien  d'autres  exemples  ne  pourrions- 
nous  pas  citer  encore!  Qui  ouvre  ces  musées ,  ces  cours  publics,  ces 
icole^?  qui  fonde  ces  chapelles,  ces  hospices,  ces  asiles?  C'est  l'amour 
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des  JottFes/  «c'est  la  clliiariié,  c'est  la  piété  dii  publte,  ihépuièâblé  ddiis 
S66)ires80urees^i  infatigable  dans  son  activité.  On  a  quelquefois  cbm-' 
pané  lies  dépend  publiques  de  la  Frauoe  et  de  rAngleterre  :  Tinexac- 
tiiudf  dô  la  coniparaison  santerait  aux  y^ux,  si  eUesefai^it  ministère, 
par  ministère;  on  serait  tout  surpris  de  trouver  que  trois  ou  quatre 
mimstères  fraiiçaiB  seraient  des  sinécures  en  Angleterre  :  c'est  le  public 
qui  dni  est  chargé. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  les  services  civils,  nos  dépenses 
so^  sont  éleivées  d'année  en  année.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  n'y  a 
({ue  deux  es^pèces  de  budget  en  France,  celui  de  chacun  et  celui  de 
tous.  Le  budget  des  départemens  et  des  communes  fait  partie  dU  bù^ 
get  de  l'état  :  ce  qu'ils  font,  grâce  à  notre  comptabilité  centrâlfeéé,c*e^ 
l'état  quis  semble  le  faire  et  qui  semble  le  payer.  Tousles'progi'è^  ci- 
vils de  la  France  depuis  dix-huit  ans  sont  représentés  par  Un  àcci'bîs-  ' 
sèment  de  dépenses  de  liO  à  iâO  millions  (i).  Il  y  a  quelque^  années; 
un  honorable  membre  de  la  chambre  des  députés  crut  avoir  découvert 
que  depuis  huit  ans  on  avait  créé  plus  de  quarante  mille  fonctionnaires' 
publics;  c'était  le  grand  secret  révélé,  secret  de  ruine  financière  et  âe 
corrnption  électorale!  A  3,000  fr.  par  fonctionnaire  nouveau,  c'était 
juste  les  iiO  millions.  Quels  étaient  donc  ces  sinécuristes  dont  le  vote 
était  payé  grassement  au  budget?  La  liste  a  été  publiée  :  c'étaient  prin- 
cipalement dés  facteurs  ruraux  et  des  douaniers. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  le  détail  du  chiffre  d'accroi^ment 
que  nous  avons  indiqué.  Les'^dépenses  des  départemens  et  des  com- 
munes en  absorbent  plus  de  la  moitié;  le  meilleur  entretien  des  tra- 
vaux anciens,  l'entretien  des  travaux  neufs,  l'augmentation  du  noinbré 
des  ingénieurs  proportionnelle  à  l'extension  de  tous  ces  travaux,  telles 
sont  les  causes  d'un  accroissement  de  dépenses  de  plus  de  25  millions. 
Regardez  de  plus  près  Picore  :  que  trouvez-vous?  De  gros  traitemettS, 
comme  on  avait  coutume  de  le  dire?  Non,  mais  les  premières  néces- 
sités de  la  vie  assurées  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  magistrature  et 
du  clergé.  Que  trouvez- vous  encore?  Quelques  nouvelles  chaires  et 
(|uelques  nouveaux  collèges,  des  encouragemens  à  l'instruction  pu- 
blique, à  l'agriculture,  au  commerce.  Voilà  tout,  ou  presque  tout  du 
moins,  et  si  uous  voulions  justifier  d'un  seul  mot  toutes  ces  dépenses, 
nous  dirions  :  Le  gouvernement  nouveau,  qui  a  si  vivement  critiqué  les 
prodigalités  prétendues  du  dernier  gouvernement,  qui  est  voué  à  l'éco- 
nomie par  ses  critiques  même,  par  sa  situation  financière  et  par  son 
principe,  n'a  pu,  dans  le  budget  de  1850,  qui  doit  rétablir  l'équilibre 
financier,  réduire  que  6  millions  sur  leè  services  civils  de  Vaimée  la 
plus  calamiteuse  de  la  monaixhie.  .       .  >        .  . 

(  I)  yaagmoDttttion  a  été  plus  prande  en  tSiS  et  en  1$4T  pir  des  raiiotis  ééik  eipliquées» 
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])J(ai^s  qfi'ûiTipçrte  la  légiti^^it^  des  dépendes»  isi  les  ressofureesitnàB^! 
qu^pjt  pj()|u^.le9r^i<cquitteri?  Or^n'esMlpas  évideot^dit^onf  que  Ift  nio* 
narcbie  était  à  bout  4e  voies,  qu^  spa:  dernier  budget  présieiliait  un 
dé0cit  ^e  109  iniUions,  déficit  que  ies  budgets  suivans  devaient  repiro-»* 
duire.et  ^gra,yer  fi'année  ea  annéet; 

^i^n  n'^t  plus  contraire  à  la  raison.  et,à  Véquité  que  de  choisir  une 
année  calamiteuse  pour  servir  de  base  à  l'appréciation  d'une  situation 
•financièi;^.  JNqus  ayons  iretracé  plus  haut  les  malheurs  de  cet  exercice. 
Qu'pn  re^rsincbje  de  ce  déficit  toutes  les  dépenses  imprévues  qu'ont  »i* 
traînées  çe^  nialbeurs,  et  on  le  verra, disparaître  pièce  à  pièce^  Pour 
jug^  4^8  flnap(^$  de  la  monarchie^  nous  avons  suivi  sans  hésiter  M.  le 
mini^trç  ,4^^  ^InanceQ  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi.  Les  années lécou- 
léc§  de  1840,à  1847  ont  été  les  années  les  plus  agitées  et  les  plus  di&- 
pendJLçv^^  4u,  gouvernement  dejuiUet;  sur  ces  huit  années,  trois  <)nt 
suppqrté  le  poid^  d'une  guerre  imminente  ou  d'une  paix  armée,  deux 
ont  sqppprté  le  poids  des  inondations,  d'une  crise  commerciale  et  «de 
la  fiamiiie.  A  quelle  plus  rude  épreuve  peuvent  être  mises  les  finance» 
d'jun  pays^  Et  cepen^^nt^  ni  son  crédit,  ni  ses  recettes  n'ont  failli;  il 
n'a  contrac^  d'emprunt  que  pour  ses  grands  travaux^  et  l'emprunt  le 
plus  fayorable  qui  ait  jamais  été  contracté  en  France  date  de  cette 
époque  (1).  Il  n'a  pas  diminué  d'un  centime  le  fonds  d'amortissem^t 
des  rentes,  dont  le  cours  était  inférieur  au  pair;  il  n'a  ni  établi,  ni  ag«< 
gravé  aucun  impôt,  et,  sauf  ce  reliquat  de  13  millions,  unique  arriéré 
de  dix-huit  ans  de  règne,  il  lui  a  suffi,  pour  faire  face  à  toutes  ses 
charges,  des  réserves  de  l'amortissement,  que  raCTermissement  de  son 
crédit  laissait  disponibles  entre  ses  mains.  Si  jamais  les  finances  d'un 
pays  n'ont  subi  une  plus  rude  épreuve,  jamais  elles  ne  l'ont  mieux  sup- 
portée. Qup  ne  devait-on  pas  attendre  d'une  année  qui  s'ouvrait  sous 
de  meilleurs  auspices,  lorsque  le  bienfait  d'une  abondante  récolte  sou*- 
lageait  déjà  les  misères  privées,  réduisait  les  dépenses  publiques,  et 
rendait  aux  divers  emplois  de  l'activité  commerciale  les  capitaux  ab- 
sorbés depuis  dix-huit  mois  par  les  approvisionnemens  d'urgence  exigés 
parla  disette I 

Le  gouvernement  provisoire  a  pourtant  condamné  ces  espérances;  les 
états  de  ^itMatiou  provisoire  qu'il  a  publiés  font  ressortir,  pour  1848, 
un  découyert  de  76  millions  (2).  Nous  pourrions  accepter  lo  chiffre 

[ty  Emprunt  de  tS4i,  contrieCé  par  M.  LapUgae,  en  3  pour  100,  a  Si  75. 

[%)  Exposé  des  motifs  du  budget  rectifié  de  18 i8.  M.  lo  ministre  des  finances  dit,  dans 
rexposédes  motifs  du  budget  de  tS50,  page  8,  aqu^^u  moment  où  il  fut  voté t  le  budget 
de  i*année  ISiÀ  admettait  dans  ses  prévisions  un  découvert  de  iS  mUlions  sur  le  service 
ordinaire,  »  Cest  une  erreur  capitale.  Le  budget  de  18  i8  a  été  voté  avec  uu  excédant 
de  recette*  de  9,296,340  francs  pour  le  service  ordinaire.  Le  chiffre  de  48  millions  donné 
par  M.  le  ministre  est  celui  dv^  découvert  résultant  de  tous  les  crédita  suppUmien^ 
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sans  le  discuter,  car  la  réserve  de  ramortissement  excédait  de  6  mil- 
lions ce  découvert  prétendu,  et  à  ce  prix ,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  Ser- 
vice de  Temprunt  de  1847  était  assuré;  mais  par  quels  tristes  artifices 
ce  découvei:t  a  été  construit!  On  ajoutait  aux  crédits  primitifs  du  bud- 
get lous  les  crédits  de  toute  nature  dont  la  demande  avait  été  faite  ou 
pouvait  être  prévue,  et  on  composait  du  total  la  dépense  de  Texercice. 
On  oubliait,  dans  ce  calcul,  que  les  crédits  demandés  ne  sont  jamais 
épuisés,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  règlement  d'exercice  qui  ne  prononce- 
des  annulations  de  crédits  pour  20  à  30  millions,  que  les  situations 
définitives  réduisent  toujours  les  chaînes  des  situations  provisoires, 
et,  pour  emprunter  un  exemple  au  premier  budget  du  nouveau  gou- 
vernement, le  compte  des  finances  pour  1848  annonce  la  réduction  à 
d3  millions  d'un  découvert  que  M.  le  ministre  des  finances  évaluait,  il 
y  a  deux  mois  à  peine,  à  72  millions. 

Le  même  artifice  qui  a  exagéré  les  dépenses  a  atténué  les  recettes. 
Les  recettes  prévues  pour  1848  étaient  fondées,  suivant  l'usage,  sur  les 
recettes  réalisées  en  4846,  à  quelques  modifications  près  justifiées  par 
des  circonstances  spéciales.  Le  progrès  constant  du  revenu  public  dé- 
passait toujours  ces  prévisions,  et  devait  d'autant  plus  les  dépasser,  que 
deux  ans  d'intervalle  séparaient  l'évaluation  de  la  réalisation.  En  rè- 
glement d'exercice,  les  recettes  ordinaires  de  1845  ont  dépassé  les  éva- 
luations du  budget  de  45  millions,  celles  de  1846  ont  dépassé  les  éva- 
luations du  budget  de  36  millions  (1).  Le  règlement  de  l'exercice  1847 
fait  seul  exception  à  cette  progression  soutenue;  les  évaluations  du 
budget  ont  été  atteintes,  mais  elles  n'ont  pas  été  dépassées.  Sauf  les 
douanes  cependant,  toutes  les  parties  du  revenu  indirect  ont  suivi 
leur  marche  ascendante;  mais  le  produit  des  douanes  a  rétrogradé  de 
17  miUions,  et  cette  seule  diminution  a  absorbé  toutes  les  augmenta- 
tions. Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  exception  bien  passa- 
gère. L'extrême  renchérissement  des  grains  a  donné  Heu  à  une  im- 
portation extraordinaire  (2).  La  plus  grande  partie  de  celte  importation 
appartient  à  l'année  1847;  beaucoup  de  capitaux,  beaucoup  de  navires 
y  étaient  employés.  Tous  les  droits  d'entrée  étaient  supprimés.  Ce  com- 
merce si  nécessaire,  mais  improductif  pour  la  douane,  prenait  la  place 
d'afiTaires  fructueuses  pour  le  trésor.  Cette  exception  n'était  évidem- 


taires  et  extraordinaires  demandés  ou  prévus  pour  cet  exercice.  Ce  découvert  deftîl 
nécessairement  être  réduit  ptr  la  liquidation  des  dépenses  et  par  raugmentation  babi- 
tuelle  des  recettes. 

(1)  Lois  de  règlement  des  96  juillet  et  8  décembre  1848. 

(^  D'après  les  étaluations  du  nrinistàre  du  commerce,  rimpùiiitUii  extrao^itfîuûM 
(dédttcliea  faite  de  la  moyenne  des  importations  ordinaires)  a  été  de  8,100,000  qui««Ma 
métriques  de  farines,  froment  et  autres  ^9ms^  et  d*uae  valeur  approxiniatiTe  de  i78 
millioBi  de  francs. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  l'Équilibre  des  budgets  sous  la  monarchie  de  1830.  91  S, 
n^ent  que  Ijemporaire;  les  rédacteurs  de  la  situatiçn  provisoire  en  ûrept 
Tapplicaiion  à  Vexercice  1848,  et,  tandis  que  tout  présageait  à  cet  exer^ 
cice  une  plus-value  considérable  sur  ses  recettes,  on  lui  supposa  au 
contraire  une  insuffisance;  ce  fut  ainsi  qu'on  créa  un  découvert  qui 
absorbait  presque  toute  la  réserve  de  l'amortissement,  dont  le  règle- 
ment probable  de  l'exercice  devait  laisser  une  bonne  part  à  la  disposi- 
tion des  travaux  extraordinaires. 

Ces  travaux  ont  été  le  texte  de  bien  des  attaques,  et  même,  pour  le^ 
multiplier,  les  adversaire^  du  gouvernement  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
se  contredire.  On  disait  que  le  réseau  de  canaux  et  de  chemins  de  feç 
était  un  réseau  de  corruption  électorale  jeté  sur  la  France,  comme  si 
la  France  était  géographiquement  divisée  en  deux  grands  camps  po-^ 
litiqueS;  et  que  le  gouvernement  pût  diriger  les  lignes  navigables  et 
les  voies  ferrées  vers  le  camp  de  ses  amis  et  les  détourner  du  camp 
de  ses  adversaires  !  On  disait  que  le  gouvernement  aurait  dû  exécuter 
une  seule  ligne  de  chemin  de  fer  et  ajourner  tout  le  reste,  comme  si 
une  seule  ligne  pouvait  desservir  tous  les  intérêts  généraux,  et  qu'il 
fût  possible  de  refuser  toute  satisfaction  à  plus  de  la  moitié  de  la 
France,  en  la  faisant  concourir  à  la  satisfaction  exclusive  de  l'autre 
moitié!  On  disait  que  le  gouvernement  aurait  dû  construire  lui-mêmQ 
tous  les  chemins  de  fer,  et  affranchir  ces  nouvelles  voies  de  circula- 
tion de  la  domination  des  compagnies,  comme  si  les  ressources  dQ 
rétat  pouvaient  suffire  à  une  telle  entreprise,  et  que  l'état  eût  quelquQ 
intérêt  à  construire  des  voies  de  communication  que,  de  l'aveu  de  tous, 
il  ne  peut  pas  exploiter  !  On  disait  en  même  temps  que  l'état  aurait  dû 
abandonner  tous  les  chemins  aux  compagnies  et  exonérer  le  trésor  dq 
charges  accablantes,  comme  si  la  comparaison  des  recettes  et  des  dé- 
penses ne  démontrait  pas  avec  évidence  que,  pour  la  plupart  de  nos 
grandes  lignes,  l'intérêt  du  capital  employé  à  les  construire  ne  pouvait 
pas  être  servi  même  par  des  péages  perpétuels!  Vous  n'avez  pas  asse^ 
de  confiance  dans  les  compagnies,  disaient  les  uns  :  les  déchéances  eur 
courues  ont  prouvé  qu'elles  ne  pouvaient  pas  tout  faire.  Vous  faites  de^ 
conditions  trop  favorables  aux  compagnies,  disaient  les  autres  :  mêmQ 
avant  la  révolution  de  février,  le  cours  des  actions  avait  répondu.  Oa 
reprochait  au  gouvernement  de  donner  les  actions  de  cbemms  de  fer 
en  proie  à  l'agiotage,  et  l'agiotage,  qui  se  nourrit  de  chances  illimi-' 
tées,  prenait  pour  programme  les  discours  des  adversaires  du  gouver^ 
nement,  et  jetait  à  la  crédulité  publique  leurs  calculs,  si  cruellement 
démentis  par  l'expérience.  On  lui  reprochait  d'entreprendre  des  ou- 
vrages improductifs,  et  l'un  de  ces  ouvrages,  le  plus  attaqué,  le  canal 
latéral  à  la  Garonne,  a  eii,  dès  l'ouverture  de  sa  première  section,  unei 
circulation  presque  égale  à  celle  de  nos  anciens  canaux  les  plus  fré- 
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quentés(l)!  On  lui  reprochait  d  éparpiller  ses  tfavaux,  de  tout  entre- 
prendre et  de  ne  rien  finir,  et  il  a  laissé  2,000  kilomètres  de  chemins 
de  fer  en  exploitation,  et  4,000  kilomètres  à  la  veille  d'être  exploités! 
Le  gouvernement  qui  les  inaugure  ne  se  fait  pas  sans  doute  l'illusion 
qu'il  les  a  construits  :  ce  sont  les  travaux  de  la  monarchie  qui  ont  pré- 
paré les  fêtes  de  la  république. 

Toutes  ces  objections,  et  bien  d'autres  encore,  sont  oubliées  aujour- 
d'hui; une  seule  objection  demeure  et  mérite  d'être  examinée.  Le  gou- 
vernement n'avait-il  pas  trop  entrepris,  et  les  ressources  ne  lui  au- 
raient-elles pas  fait  défaut  pour  mener  à  fin  une  si  grande  entreprisé? 
Mesurons-en  d'abord  l'étendue.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  1^ 
crédits  ouverts  dussent  être  employés.  Le  système  des  concessions  avait 
fait  de  grands  progrès,  il  avait  allégé  les  charges  de  l'état,  peut-^re 
devait-il  les  alléger  encore;  mais  enfin,  au  4"  janvier  1848,  la  dé- 
pense des  travaux  qui  étaient  déjà  exécutés,  ou  qui  devaient  s'exécuta* 
dans  les  conditions  financières  de  la  loi  du  44  juin  1842,  s'élevait  à 
4,081,000,000  de  francs.  C'est  un  chiffre  convenu;  il  a  été  établi  daite 
un  document  du  dernier  gouvernement  et  accepté  dans  un  document 
du  gouvernement  nouveau  (2).  C'étaient  les  projets  d'un  temps  de  pail 
conçus  pour  un  temps  de  paix.  L'état  n'avait  d'engagement  qu'avec 
quelques  compagnies  concessionnaires.  Si  les  circonstances  avaieijt 
changé,  il  pouvait  ajourner  ou  ralentir  tous  les  travaux  non  concédéâl: 
tels  étaient  le  prolongement  du  chemin  de  l'ouest  et  du  double  che- 
min du  centre;  tels  étaient  encore  les  tra^^ux  de  routes,  de  ports,  de  ca- 
naux et  de  rivières.  Dans  des  circonstances  difficiles,  l'état  restait  libre 
de  réduire  ses  projets;  dans  des  circonstances  favorables,  il  pouvait  1^ 
exécuter  jusqu'au  bout. 

Déjà  même  cette  vaste  entreprise  était  presque  au  milieu  de  son 
cours.  Sur  4  milliard  81  millions,  nous  avons  vu  qu'au  l**  janvier 
4848, 441  millions  étaient  dépensés  et  payés.  Cette  dépense,  il  est  vrai, 
avait  été  en  grande  partie  supportée  provisoirement  par  la  dette  flot- 
tante; mais  nous  avons  vu  aussi  que  les  ressources  étaient  prêtes  poo^. 
la  dégager  (3).  11  restait  donc  à  pourvoir,  dans  une  série  de  plusieurs 
années,  à  640  millions  de  ressources. 

Il  eût  été  imprudent  de  compter  exclusivement  sur  les  réserves  de 
l'amortissement.  C'eût  été  compromettre  ou  du  moins  retarder  beau- 
coup la  libération  de  l'état.  L'expérience  avait  appris  que,  dans  une 

(1)  En  ISiS,  la  circulation  a  été  de  90,96S  tonnes,  ptrcoiirtnt  toal«  la  disUoce;  eo 
lSi7,  elle  a  été  de  147,179  tonnes. 

(2)  Exposé  des  motifs  du  3  janvier  ISiS.  -*  Rapport  au  gonTemeoient  proviaeire  da 
9  mars  suivant. 

(3)  Voir  plus  haut,  page  907,  en  note. 
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jfèrk  d^innées  très  difficiles,  ces  réserves  pouviaieat  être  engagées  aux 
découverts  du  trésor.  11  ne  fallait  pas  s'attendre  aveuglément  à  une 
3érie  d'années  faciles  qui  les  aurait  complètement  dégagées;  mais  aussi 
c'eût  été  porter  bien  loin  la  prudence  que  de  prendre  les  huit  dernières 
anifiées  pour  base  des  calculs  sur  l'avenir.  Admettons  cependant  cette 
tlypothèse  :  la  liquidation  de  ces  huit  dernières  années  a  demandé 
492  millions  aux  réserves  de  l'amortissement,  c'est-à-dire  environ 
61  millions  par  an.  Admettons,  contre  toute  vraisemblance,  que  les 
huit  années  à  venir  eussent  exigé  le  même  sacrifice.  Le3  réserves  de 
l'amortissement  s'élevaient,  en  1848,  à  81  millions;  fl^ons-les  irrévo- 
cablement à  ce  chiffre,  en  supposant,  pour  plus  de  simplicité,  .qu'on 
eût  arrêté  l'opération  progressive  des  consolidations.  C'était  assurément 
unei?essoui;ce  disponible  pour  le  trésor,  car,  pour  que  l'amortissement 
^ût  la  lui  reprendre,  il  eût  fallu  que  le  cours  des  rentes  autres  que  le 
3  pour  100  tombât  au-dessous  du  pair,  et  cette  éventualité  n'était  psls 
à  jjrévoir,  même  comme  un  incident  passager.  Opérons  sur  cette  ré- 
serve le  prélèvement  de  61  millions,  dont,  à  titre  d'hypothèse  extrême, 
nous  avons  admis  la  probabilité  :  il  reste  20  millions  de  rentes  dispo- 
nibles. L'état  pouvait  disposer  encore  de  17,602,000  francs  de  rentes 
rachetées,  actuellement  affectées  à  l'amortissement  du  3  pour  100  (1). 
Le  trésor  possédait  donc  37,600,000  francs  de  rentes  qu'il  pouvait  alié- 
ner à  3a  volonté,  tout  en  restant  dans  la  stricte- exécution  des  lois  con- 
stitutives de  l'amortissement.  Ainsi,  sans  encombrer  le  marché  par 
des  inscriptions  nouvelles,  sans  imposer  aucuno  charge  nouvelle  au 
liydget,  il  pouvait  réaliser,  par  des  aliénations  successives,  un  capital 
bien  supérieur  à  celui  qu'exigeait  l'achèvement  de  son  entreprise. 
Ajoutons  enfin  que  la  dette  flottante,  ramenée  dans  ses  plus  étioites 
limites  par  les  versenlens  du  dernier  emprunt,  permettait  au  gouver- 
nement àe  régler  ses  aliénations  de  rentes  en  conciliant  les  conve- 
nances de  son  crédit  avec  les  besoins  de  ses  travaux.  Tous  les  accrois- 
semens  de  recettes  pouvaient  être  réservés  à  l'amélioration  des  services 
ou  au  soulagement  des  contribuables. 
Ainsi,  dans  les  circonstances  les  moins  favorables  qu'on  puisse  pré- 

.  (1)  Composition  du  fonds  d'amortissement  au  !•'  janvier  18i9  : 
boUtion  du  5,  du  i  1/9  et  du  4  pour  100.  33,103,472  fr. 
Rentes  raèhetée^,  appartenant  au  5,  au  4 1/3 

et  au  4  pour  100 47,080,905 

Total  des  résenres  de  Vamortissement 81,084,377  fr. 

Dotation  du  3  pour  100 15,783,193 

Hantés  rach^eè  appartenant  au  8  potn-lOa.    l7,MS,i7Sl 

Total  du  fonds  d'amortimment  du  3  pour  100. . .    88,386,385 


Total  général  du  fonds  d'amortissement 114,470,742  fr. 

(Compte  des  finances  pour  1847,  page  47S.) 
TOME  ni.  o9 
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Yoir^  la  libération  de  Tétat  était  largement  assurée.  La  situation  des 
finances  suffisait  également  au  service  ordinaire  et  au  service  extraor- 
dinaire. Le  service  de  1^  trésorerie  n'était  pas  moins  facile  que  celui 
des  travaux  publics  et  des  budgets.  Faut-il  répondre,  pour  le  prouver, 
aux  accusations  dirigées  avec  tant  de  violence  coptre  rexagérati(Mi  pp&r 
tepidue  de  la  dette  flottante  du  trésor?  Un  gouvernement  frappé  de  disr 
crédit  dès  sa  naissance  s'est  irrité  de  ne  pouvoir  maiper  les  affaires  d'up 
gouvernement  qui  avait  gardé  son  crédit  jusqu'à  son  dernier  jour.  D 
a  mieux  aimé  accuser  l'imprévoyance  d'autrui  que  d'avoué»*  sa  propre 
impuissance.  Forcé  4e  succomber,  il  ia  voulu  succomber  sous  un  poids 
irrésistible;  il  a  déclaré  que  le  demi^  gouvernement  avait  contracté 
une  dette  flottante  d'un  milliard,  et  que  cette  dette  était  incessamment 
exigible.  L'écrit  si  concluant  de  M.  Vitet  nous  dispenserait  peut-étK 
d'une  réponse;  il  nous  permet  du  moins  de  l'abréger.  Disons  un  mot 
du  montant  de  la  dette;  nous  retrouverons  plus  tard  la  questicm  de 
l'exigibilité. 

La  dette  flottante  du  trésor  remonte  plus  baut  qu'on  ne  p^ise  ordi- 
n^rement.  Son  origine  est  antérieure  à  l'empire.  Les  divers  déficits 
de  cette  dernière  époque  la  portèrent  à  87,437,000  francs.  La  restaura- 
tion continua  à  Taccroitre.  Sa  créance  sur  l'Espagne,  qu'elle  ne  put 
jamais  recouvrer  et  qu'elle  se  paya  à  elle-même,  et  les  découverts  de 
quelques-uns  de  ses  budgets  élevèrent  le  chiffre  de  la  dette  flottante 
de  143  millions.  De  1832  à  1840,  le  gouvernement  de  juillet  a  mis 
quelques  découverts  s'élevant  à  25,301,000  franps  à  la  charge  de  la 
dette  flottante.  Les  trois  son^mes  que  nous  venons  d'énumérer  dépassent 
256  millions. 

On  se  demande  au  premier  abord  pourquoi  le  trésor  n'a  jamais  sob^ 
à  consolider  cette  portion  de  la  dette  flottante,  presque  entièrement 
formée,  comme  on  vient  de  le  voir,  avant  1830.  La  raison  en  est  simple: 
notre  centralisation  administrative  et  financière  fait  arriver  au  trésor 
des  versemens  importans;  il  est  le  caissier  des  établissemens  publics  et 
des  conununes,  des  corps  de  troupes,  de  la  caisse  des  dépôts  et  consi* 
gnations  et  4^8  caisses  d'épargne;  il  reçoit  ep  outre  de  ses  recevems- 
généraux  des  avances  considérables,  qui  sont  comme  un  supplément 
de  cautionnement  pour  leur  gestion.  Le  montant  de  ces  versemeps 
s'élève  ou  s'abaisse,  suivai^t  que  les  dépositaires  retirent  plus  qu'ils  ne 
versent  ou  versent  plus  qu'ils  ne  retirent;  mais  il  n'est  guère  airivé, 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  que  ces  versemens  n'aient  pas 
dépassé  le  chiffre  de  256  millions,  et  dès-lors  il  a  été  raisonnable  de  ne 
pas  consolider  cette  dette  irt  4p  la  /comfrir  d'ftppé^  j^  awée  à  l'aide  de 
Tersemens  qu'on  ne.pouvait  pas  r^^asat.  ûu'eiU  faU  le  trésor  de  ces 
versemens,  s'il  ne  leur  eût  donné  jcet  ejuplpi? 

Voilà  donc,  sur  le  prétendu  milliard,  230  ^^i^|g^SJq^i  ne  sont  pas  à  la 
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charge  du  dernier  goûyemement  :  il  a  hérité  de  la  dette  de  Tempire  et 
de  la  restauration;  le  reste  est  à  sa  charge.  Au  i«' janvierl848,  la  dette 
flottante  était  de  630  milliofis  (1).  La  porfion  de  cette  dette  contractée 
à  cette  époque  par  le  dernier  gouvernement  était  donc  de  400  millioti». 
Nous  sommes  bien  loin  du  millîard.  Yeut'-on  savoir  quelle  était  l'ori- 
gine de  cette  dette t  Jusqu'à  concufrence  de  334  millions  (2),  die  sup- 
portait prôvisoiihemeni  la  dépense  des  travafux  puMîes;  le  reôte  était 
consacré  au  service  de  la  trésorerie  :  ce  n'était  donc  en  graide  partie 
qu'une  dette  flottante  passagère,  car  les  versemens  de  l'emprunt  afltectés 
aux  travaux  publics  allaient  arriver  pour  l'éteindre. 

Nous  n'avorts  pas  compris  dans  la  dette  flottante  les  fonfds  des  caissies 
d'épargne,  placés  en  eOets  puMics.  En  leur  doimant  ce  caractère, 
M.  le  ministre  des  finances  vieuil  dé  changer  la  règle  adoptée  de  tout 
temps  dans  son  ministère.  Cette  règle  est  cependant  bien  facile  à  jus- 
tifier. Les  caisses  d'épargne  versent  leurs  fonds  au  trésor  par  l'inter- 
médiaire de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations.  Si  ces  versemens 
étaient  restés  dans  ses  caisses,  ils  y  auraient  accumulé,  à  l'époque  qui 
èous  occupe,  355  millions.  Cette  énorme  accumulation  eût  été  rui- 
fieuse  pour  le  trésor,  qui  en  servait  l'intérêt  à  4  pour  cent,  et  fatale  au 
commerce,  qui  eût  été  privé  d'une  portion  si  importante  du  numéraire 
cîtculant.  Le  trésor  pouvait  bien  recevoir  les  fonds  des  caisses  d'é- 
pargne, mais  il  devait  les  employer.  11  les  employa  en  effet  presque  en 
totalité,  en  vertu  d'autorisations  législatives,  tantôt  en  achetant  sur  le 
ifîarché  des  fonds  publics  ou  des  actions  de  canaux  garanties  par  l'état^ 
{^tôt  dans  des  emprunts  directement  faits  par  l'état  et  qui  ont  porté  le 
nom  de  consolidation  des  fonds  des  caisses  d'épargne.  Par  cette  opéra- 
tion bien  simple,  le  trésor  recevait  en  rentes  ou  en  dividendes  l'intérêt 
qt"ù  paryait  aux  déposans,  et  il  rendait  à  la  circulation  les  capitaux  que 
l'épargne  en  avait  momentanément  retirés.  Les  versemens  non  employés 
restaient  en  compte  courant  au  trésor;  ils  formaient  le  fonds  de  roule^ 
ment  des  caisses  d'épargne,  tantôt  diminué  par  des  retraits,  tantôt 
augmenté  par  des  versemens  nouveaux.  Le  trésor  était  seul  débiteur 
de  ce  fonds,  qui  figure  dans  les  630  millions  de  la  dette  flottante  au 
!•'  janvier  1848;  il  en  servait  les  intérêts,  il  aurait  dû  en  rembourser 
le  capital  sur  ses  propres  ressources.  Quant  aux  fonds  employés,  il  eu 
était  garant,  si  on  veut;  mais  M^  le  ministre  des  flnances  n'abuse-t-il 
pas  évidennnent  <tes  termes  en  repi'ésentant  ce  placement  comme  une 
dette  directe  et  personnelle,  comme  un  emprunt  à  découvert,  et  le 
gouvernement  protîsdire  n'sdnisait-il  pas  de  la  crédulité  publique  en 
^contant  l'histofn'e  de  ces  placemèns  ordonnée  par  fo  loi  comme  une 
âéplofàèle  Mêtùtlrâ? 

(t)  Compte  des  finances  pour  1847^.  pages  416  et  417. 
gp)  /6t^.  i847,  page  88S. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


920  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Parvenu  au  terme  d*un  long  examen,  nous  voudrions  en  résumé^ 
dans  quelques  lignes  les  principaux  résultats.  Le  produit  des  contri- 
butions directes,  presque  uniquement  accru  par  des  impositions  lo-' 
cales  que  des  travaux  utiles  remboursaient  en  plus-value;  le  produit 
des  contributions  indirectes  prodigieusement  accru  par  le  progrès 
inoui  de  la  richesse  publique;  l'accroissement  de  la  dette  publique 
payé  par  de  grands  ouvrages  qui  représentent  la  valeur  de  cet  accrois- 
sement; les  règles  de  l'amortissement  religieusement  observées,  même 
au-delà  des  promesses  faites  aux  créanciers  de  l'état;  la  stabilité  du 
crédit  public  rendant  disponible  une  réser\  e  considérable,  réserve  dont 
une  partie  suffisait  pour  assurer,  dans  les  circonstances  les  plus  mal- 
heureuses, l'équilibre  des  budgets,  et  dont  le  reste  était  la  dotation 
naturelle  des  travaux  extraordinaires;  l'Algérie  conquise  et  pacifiée; 
une  armée  de  terre  et  de  mer  nombreuse,  vaillante,  disciplinée;  tous 
les  services  civils  améliorés;  le  progrès  moral  recherché  à  l'égal  (Iii 
progrès  matériel;  l'instruction  primaire  répandue,  l'instruction  supé-| 
rieure  agrandie,  de  nouvelles  succursales  à  côté  de  nouvelles  écoles; 
l'activité  du  gouvernement  présidant  à  l'activité  du  pays,  de  grands 
travaux,  de  grands  projets,  de  grandes  ressources,  les  recettes  publi- 
ques s'élevant  sans  cesse,  les  économies  de  la  paix  employées  à  rendre 
cette  paix  féconde;  le  passé  réglé,  le  présent  facile,  l'avenir  assuré  :  tel 
est  le  testament  financier  de  la  monarchie. 

Nous  croyons  l'avoir  dégagée  de  la  responsabilité  des  nouveaux  em- 
prunts et  des  nouveaux  impôts  qu'annonce  M.  le  ministre  des  finances. 
Faut-il  maintenant  indiquer  l'origine  de  ces  nécessités  pénibles?  Cette 
origine  n'est  que  trop  évidente  :  si  le  passé  est  innocent,  c'est  le  pré- 
sent qui  est  responsaJ)le.  Nous  trouverons  écrites  à  toutes  Ic^s  pages  du 
budget  les  preuves  de  cette  responsabilité.  Indiquons-les  rapidement, 
car  il  ne  peut  nous  plaire  de  nous  appesantir  sur  des  fautes  ou  sur  des 
malheurs. 

La  rupture  de  l'équilibre  des  budgets  a  trois  causes  principales  : 
l'accroissement  considérable  de  la  dette  publique,  l'augmentation  des 
dépenses,  et  la  diminution  des  recettes  ordinaires. 

En  quinze  mois,  la  dette  publique  s'est  accrue  de  70  millions  de 
rentes;  l'annulation  de  8  millions  de  rentes  appartenant  aux  caisses 
d'épargne  a  réduit  ce  chiffre  à  62  miUions.  Sur  ces  62  millions,  M.  le 
ministre  des  finances  en  met  36  à  la  charge  du  dernier  gouvernement, 
parce  qu'ils  ont  été  employés  à  rembourser  les  versemens  des  caisses 
d'épargne  qu'il  avait  reçus  et  les  bons  du  trésor  qu'il  avait  émis.  Une 
première  observation  nous  frappe  :  le  passif  des  caisses  d'épargne  a 
été  remboursé;  mais  n'avaient-elles  pas  un  actif?  Ne  possédaient-elles 
pas,  en  rentes  ou  en  actions  sur  les  canaux,  environ  11  millions  et 
demi  de  revenus?  L'état  tfeii  a-t-il  pas  disposé  comme  de  valeurs  à  lui 
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appartenant?  N'a-t-il  pas  annulé  8  millions  de  ces  rentes  A  pour  100  (i  ) 
et  réduit  par  là  l'importance  de  ses  nouvelles  émissions?  Les  autres 
valeurs  lie  figurent-elles  pas  dans  Tactif  du  trésor?  Tous  ces  faits  sont 
incontestables;  comment  donc  se  fait-il  qu'en  rappelant  sans  cesse 
comme  une  dette  du  dernier  gouvernement  le  passif  des  caisses  d'é- 
pargne, on  oublie  sans  cesse  de  mettre  en  regard  les  valeurs  qui,  sauf 
le  compte  courant  du  trésor,  couvraient  exactement  ce  passif?  11  eût 
été  de  la  plus  simple  équité  de  retrancher  des  21  millions  de  rentes 
environ  qui  ont  été  inscrites  pour  rembourser  les  déposans  des  caisses 
^'épargne  les  11,600,000  francs  de  rentes  (2)  ou  de  dividendes  d'ac- 
tions que  l'état  avait  achetés  pour  employer  leurs  dépôts.  Quand  on 
liquide  une  succession  qu'on  dit  obérée,  on  ne  devrait  pas  aggraver  là 
situation  en  prélevant  tout  l'actif  au  profit  du  liquidateur. 
'  Nous  lie  pensons  pas  que  cette  rectification  puisse  être  contestée; 
mai§  elle  est  loin  de  suffire.  La  consolidation  des  fonds  des  caisses  d'é- 
pargne a  qté  une  opération  déplorable  :  son  résultat  net,  comme  on 
vient  de  le  voir,  a  été  de  laisser  10  millions  de  rentes  à  la  charge  du 
trésor,  et  de  le  libérer  d'un  compte  courant  qui,  au  24  février  1848, 
s'élevait  à  65,703,000  fr.  (3).  10  millions  de  rentes  pour  un  capital  de 
65  millions!  c'est  un  emprunta  plus  de  15  pour  cent. 

Pour  faire  de  telles  opérations ,  il  fallait  y  être  bien  forcé.  La  force 
majeure  a-t-elle  existé?  S'il  est  vrai  que  la  révolution  de  février  a  été 
frappée  d'un  si  énorme  discrédit  dans  les  classes  populaires,  que  tous 
les  déposans,  par  une  défiance  spontanée  et  unanime,  ont  voulu  retirer 
leurs  versemens,  c'est  un  phénomène  sans  exemple  dans  l'histoire  de 
notre  crédit  public,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  monar- 
chie n'en  avait  pas  même  vu  l'ombre.  La  crise  de  1817,  cette  crise  de 
la  disette  et  de  la  misère,  a  laissé  intact  le  crédit  des  caisses  d'épargne, 
et  le  trésor  de  l'économie  ne  subit  alors  que  les  prélèvemens  réclamés 
par  le  besoin.  Peut-être  même,  après  la  révolution  de  février,  le  crédit 
des  caisses  d'épargne  aurait  pu  être  sauvé;  la  loyauté  aurait  suffi  : 
quelques  remboursemens  en  espèces  ou  en  valeurs  au  cours  auraient 
subvenu  aux  premiers  besoins  et  calmé  les  premières  défiances;  mais 
on  marchanda  la  stricte  justice  aux  ouvriers  des  caisses  d'épargne, 
pendant  qu'on  prodiguait  les  trésors  de  l'état  aux  ouvriers  des  ateliers 
nationaux;  on  leur  offrit  des  bons  du  trésor  ou  des  rentes  dépréciées 
de  plus  de  30  pour  cent ,  et  tandis  que  les  préambules  des  décrets  pla- 

(1)  Décret  du  7  juillet  1848. 

(2)  Tableau  de  Tétat  des  caisses  d'épargne  an  81  décembre  1847  annexé  au  rapport  de 
II.  Ducos  du  U  afril  1849. 

(3^  Rapport  de  M.  François  Delesscrt,  au  nom  des  directeurs  de  la  caisse  d'épargne 
de  Paris,  23  août  1849. 
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çaient  les  caisses  d'épargne  sous  la  protection  de  la  loyanlé  éa  gott^ 
Ternement,  les  décrets  même  leur  déclaraient  la  baxiquerotÉte  (f  ). 

Pour  bien  connaître  la  politique  du  gouvemieïùent  provisoire  dané 
taf  question  des  caisses  d'épargne,  il  faut  lire  en  entier  Texcellent  rap^ 
port  d^  M.  Deïesse^f;  les  fautes  ne  pouYaîent  être  exposées  avec  pl^ 
de  mesure,  les  droits  avec  plus  de  force,  les  souflbranees  avec  plus  de 
sympathie.  L'établissement  des  caisses  d'épargne  est  peut-être  la  plus 
belle  part  du  patrimoine  d'hotmeur  que  Betigiailfiin  Delessert  a  laissé  i 
sa  famillfe;  elle  a  dignement  accepté  Fhéritage.  Nous  voyons  dans  ce 
rapport  que  si,  sut  les  premières  demandes  en  remboursement,  ce  on 
eàt  adopté  la  seule  mesure  qui  eût  été  juste  et  convenable,  de  donner 
de  la  rente  au  pair,  la  difficulté  du  moment  eût  été  probablement  sur- 
montée,  o  II  y  a  plus  :  lorsque  l'assemblée  nationale  eut  réhabilité  h 
foi  publique  en  adoptant  la  rente  au  cours  comme  valeur  de  rembour- 
sement, satisfaits  de  ce  gage  dte  loyaiirté,  les  déposans,  dit  encore  M.  De- 
lessert, <c  ne  demandaient  qu'à  conserver  leurs  économies,  en  les  teif- 
utnt  à  la  caisse  d'épargne.  »  Bfais  on  rendit  général  et  obligatoire  le 
remboursement  en  rentes,  qui,  pour  la  contenance  de  tous  et  pour 
.l'intérêt  de  l'état,  eût  du  rester  facultatif,  et,  «  sans  cette  erreur  bien 
r^^ettable,  ajoute  M.  Delessert,  on  n'eût  imposé  à  l'état  que  des  sacri- 
fices comparativement  de  peu  d'importcmce.  »  Nous  n'avons  pas  à  deman- 
der compte  aux  ministres  de  cette  époque  de  ces  injustes  ou  fausses 
mesures;  mais  le  ministre  actuel  aurait  dû  leur  en  laisser  la  respon- 
sabilité. 

La  consolidation  des  bons  du  ti^ésor  n'a  pas  eu  l'urgence  pour  ex- 
cuse. C'est  par  un  décret  du  16  mars  1848  que  Fatermoiement  a  été 
prononcé,  et  cependant  les  échéances  du  mois  de  mars  n'étaient  pas 
considérables,  les  fortes  échéances  n'arrivaient  qu'en  avril.  Pour  y  faire 
face,  le  dernier  gouvernement  avait  organisé  toutes  les  ressources  de 
son  service  de  trésorerie.  Un  encaisse  de  200  millions  était  préparé; 
a  ses  versemens  réguliers,  lé  contractant  de  l'empnmli  offrait  d'ajou- 
ter des  anticipations;  la  compagnie  du  chemin  du  Nord  allait  faire  un 
remboursement  de  20  millions;  la  réduction  de  l'intérêt  à  4  pour  100 
n'avait  pu  arrêter  l'affluence  des  preneurs  de  bons  du  trésor.  Héritier 
de  toutes  ces  ressources,  pourquoi  le  gouvernement  nouveau  a-t-fl 
ajourné  si  long-temps  d'avance  ses  créanciers?  C'est  patce  que  les  unes 
ont  été  bientôt  épuisées,  et  que  les  autres  se  sont  taries.  D'un  côté,  des 
services  plus  exigeans  que  le  service  des  bons  du  trésor  ont  absorbé 
l'encaisse;  il  a  fallu  solder  les  ateliers  nationaux,  organiser  la  garde 
mobile,  ajouter  en  quelques  jours  un  énorme  supplémeatàrâffèotifc 

(1)  Décrets  des  8  et  10  mars  1849. 
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De  1- autre,  les  recettes  ordinaires  ont  baissé  avec  la  fdns  effrayante  ira- 
pidité;  le  contractant  de  TeinpFiuit,  qui  sollicitait  des  escomptes  de  la 
monarchie,  s'est  exposé  à  une  amende  de  35  millions  pour  résilier  son 
marché  avec  la  république,  et  le  guichet  d'émission  des  bons  du  tré- 
sor a  été  fenné  par  la  défiance  générale.  D'où  venaient  ces  dépenses 
énormes,  cet  épuisement  de  toutes  les  recettes  et  ce  discrédit?  A  qui 
faut-il  imputer  les  consolidations  ruineuses  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence? Est-ce  à  la  révolution  de  février?  est-ce  aux  fautes  de  ceux 
qui  l'ont  gouvernée?  Qu'on  choisisse;  mais  M.  le  ministre  des  financeii 
n'avait  pas  le  droit  de  les  mettre  à  la  charge  de  la  monarchie. 

La  dépense  des  services  généraux  a  suivi  le  même  accroissement  que 
la  dette  publique  :  les  chiffres  parlent  si  haut,  qu'il  suffira  de  les  citer. 
Nous  ne  chercherons  pas  un  objet  de  comparaison  dans  un  budget 
normal  du  dernier  gouvememei^.  Nous  prendrons  pour  point  de  dé- 
part son  dernier  exercice,  celui  qui  s'est  accompli  dans  les  circcms- 
tances  les  plus  difficiles,  sous  ia  double  et  sinistre  influence  des  inon- 
dations et  de  la  disette.  En  1847,  les  dépenses  ordinaires  (nous  n'en 
exceptons  que  les  grands  travaux  publics)  se  sont  élevées  à  1,427  mil- 
lions; le  premier  iHidget  de  la  république  les  a  portées  a  1,629  mil- 
lions (1).  M.  le  ministre  des  finances  nous  fait  craindre  que,  pour  les 
mêmes  dépenses,  le  second  budget  ne  dépasse  notablement  1,492  mil- 
lions, et  le  troisième  budget  des  dépenses  or4inaire6,  le  budget  qu'il 
vient  de  présenter,  serait  déjà  de  1,488  millions,  indépendamment  de 
toutes  les  charges  imprévues,  si  le  sacrifice  absolu  de  l'amortissement 
ne  le  ramenait  provisoirement  à  1,409  millions.  Le  décroissement 
des  recettes  a  formé  un  Irisite  contraste  avec  l'accroissement  des  dé- 
penses :  en  1848,  les  produits  indirepts  ont  diminué  de  142  millions  (2); 
nous  mioiquons  de  base  pour  évaluer  la  diminution  de  1849;  dans  les 
prévisions  un  peu  optimistes  de  son  budget  des  recettes  pour  1850  (3), 
M.  le  ministre  des  finances  propose  de  compenser,  par  une  ressource  mo- 
mentanée de  65  Baillions,  la  réduction  probable  du  produit  des  anciens 
in^)ôts.  Et  c'est  au  milieu  de  cette  décadence  du  revenu  public  que 
rassemblée  constituante  a  réduit  l'impôt  du  sel  et  la  taxe  des  lettres, 
supprimé  rimp6t  des  boissons,  et  retrandié  volontairement  160  mil- 
lions d'un  budget  des  recettes  déjà  mis  en  déficit  par  la  force  majeure 
dssévénemens! 

C'est  là  le  plus  grand  danger  de  notre  situation  financi^e.  i.es  dé- 
penses extraordLaaiiies  disparaissent  avec  les  «circonstances  qui  les  ont 
créées,  le  produit  des  impôts  se  relève  avec  la  prospérité  pubU<{ue,  une 
ppliiMigue  d'ordre  et  4e  pnix  irépare  pepi  à  fw  Jes  ruines  d'une  politique 

(f  )  Compte  des  finances  pour  1S48,  page  9ê. 

41)  ilKrf.,  page  ftfl. 

4«  Exppfé  408  motifs  d^  ||adgB|tde<im,  pi^  U. 
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agitatrice;  mais  les  sources  du  revenu  public  ne  se  rouvrent  plus  quand 
elles  ont  été  long-temps  fermées,  et  les  imjx^ts  long-temps  supprimés 
sont  aussi  difficiles  à  rétablir  qu'à  remplacer.  Une  croisade  contre  les 
impôts  avait  été  entreprise  sous  la  monarchie;  elle  a  été  victorieuse 
sous  la  république.  La  guerre  à  l'impôt  était  déjà,  dans  des  collèges 
électoraux  peu  nombreux,  un  lieu  commun  de  corruption  électorale; 
c'est  un  lieu  commun  dont  le  suffrage  universel  n'a  pas  sans  doute 
compromis  le  succès.  Il  est  si  populaire  et  si  facile  de  faire  la  guerre 
à  l'impôt!  Qui  ne  croit  s'enrichir  par  la  réduction  des  taxes?  Qui  ne 
s'occupe  de  son  revenu  beaucoup  plus  que  des  recettes  publiques? 
Qui  se  souvient  qu'un  état  qui  perd  ses  recettes  perd  son  crédit  et  sa 
puissance,  et  qu'une  étroite  alliance  unit  la  prospérité  de  chacun  à  la 
prospérité  de  tous?  Hélas!  nous  ressemblons  tous  un  peu  au  sauvage 
dont  parle  Montesquieu,  et,  pour  peu  que  la  faim  nous  presse,  nous 
voudrions  couper  l'arbre  au  pied  et  cueillir  le  fruit.  Et  puis  quel  est 
l'impôt  qui  n'a  pas  d'inconvéniens,  qui  ne  gêne  pas  un  peu  soit  la 
production,  soit  la  circulation,  soit  la  consommation  des  denrées  ou 
des  marchandises?  Quel  est  l'impôt  irréprochable  dans  son  assiette  ou 
dans  sa  perception?  L'imperfection  est  le  péché  originel  des  institu- 
tions humaines;  c'est  notre  force  de  l'apercevoir,  c'est  notre  faiblesse 
de  ne  pouvoir  y  porter  remède.  Ne  voudrons-nous  donc  jamais  nous 
résignera  des  impôts  imparfaits  et  à  des  lois  imparfaites? 

La  guerre  à  l'impôt  a  été  une  guerre  savante,  pleine  de  surprises  et 
de  stratagèmes.  On  s'est  bien  gardé  d'attaquer  de  front  le  revenu  pu- 
blic; on  lui  a  dressé  des  embûches.  On  ne  voulait  pas,  disait-on,  dimi- 
nuer les  recettes  de  l'état,  on  voulait  les  mieux  organiser  et  même  les 
accroître.  Cette  taxe  est  trop  élevée;  diminuez-la  des  deux  tiers,  et  vous 
triplerez  la  consommation  de  la  marchandise  taxée.  Telle  autre  taxe 
est  juste  au  fond,  mais  elle  est  mal  établie;  gardez  le  fond  et  changez 
la  forme.  On  disait  encore  :  Cet  impôt  est  injuste,  il  frappe  inégalement 
les  contribuables;  sans  doute  l'état  a  besoin  du  produit,  mais  que  lui 
impolie  l'impôt  qui  le  lui  donne?  Abolissons  cet  impôt,  vous  le  rem- 
placerez par  un  autre.  On  disait  enfin  :  Les  dépenses  sont  excessives, 
nul  doute  qu'on  ne  puisse  les  réduire;  escomptons  la  réduction  future 
des  dépenses  par  la  diminution  actuelle  des  impôts.  Et  au  milieu  de 
tous  ces  novateurs,  les  novateurs  de  la  dernière  heure,  ceux  qui  savent 
que  la  question  de  propriété  peut  être  habilement  impliquée  dans  la 
question  d'impôt,  criaient  bien  haut  :  Réforme  !  et  disaient  tout  bas  : 
Révolution! 

Voilà  les  sophismes  coalisés  contre  le  revenu  public.  Quelques-uns 
ont  déjà  réussi.  Quel  a  été  le  fruit  de  leur  victoire?  Prenons  la  réduc- 
tion de  l'impôt  du  sel  pour  exemple.  Que  ne  nous  promettaient  pas 
ceux  qui  ont  cherche  dans  cette  réduction  une  popularité  fatale  à  nos 
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avances!  Ils  faisaient  bon  marché  du  dégrèvement  du  sel  destiné  à  la 
consommation  des  hommes.  Ce  dégrèvement,  insensible  et  limité,  no 
valait  pas,  même  à  leurs  yeux,  le  sacrifice  d'un  de  nos  plus  beaux  re- 
venus; mais  le  sel,  mis  à  la  portée  de  Tagriculture,  allait  faire  des  pro- 
diges, et  le  progrès  de  la  consommation  enrichirait  le  pays  sans  appau- 
vrir le  trésor.  La  réduction  a  été  prononcée.  Qu'avons-nous  vu?  Les 
approvisionnemens  retardés  dans  l'attente  de  cette  réduction  ont  pro- 
fité aux  premiers  mois  de  l'expérience  et  ont  simulé  un  accroissement 
de  consommation.  On  célébrait  déjà  le  succès  de  cette  réforme  finan- 
cière; mais  le  temps,  en  marchant,  a  dissipé  ces  illusions  :  de  mois  en 
mois,  le  déficit  s'est  accru;  il  s'est  rapproché  du  chiffre  correspondant 
à  la  réduction  de  la  taxe  (1).  M.  le  ministre  des  finances  se  résigne,  et 
il  n'évalue  qu'à  27  millions  pour  1850  le  produit  d'un  impôt  qui  a 
donné  70  millions  en  1847.  Un  sacrifice  annuel  de  43  millions  a  été 
consacré  à  une  expérience  manquée.  —  L'expérience  n'est  pas  finie, 
dira-t-on,  attendez  encore. — L'Angleterre  attend  depuis  vingt-cinq  ans^ 
et  personne  n'y  croit  plus  guère  aux  heureux  effets  agricoles  de  l'abo- 
lition de  cet  impôt.  Je  consultais  un  jour,  à  ce  sujet,  un  homme  d'état 
illustre  qui  consacre  aux  progrès  de  l'agriculture  les  intervalles  de  sa 
glorieuse  administration.  —  Oh!  me  répondit-il  avec  une  spirituelle 
ironie,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  pour  les  personnes  engagées 
dans  le  commerce  du  sel. 

Une  déception  pareille  nous  attend,  selon  toute  apparence,  dans  nos 
autres  essais,  et  le  remaniement  de  nos  impôts  excitera  plus  de  mur- 
mures qu'il  n'est  destiné  à  en  apaiser.  Ce  qui  se  supporte  par  l'habitude 
révolte  par  la  nouveauté.  Croit-on  que  les  nouveaux  droits  d'enregis- 
trement semblent  plus  légers  que  l'ancienne  taxe  des  lettres,  et  que 
l'impôt  sur  le  revenu  soit  plus  ix)pulaire  que  l'impôt  du  sel?  On  cède 
aux  clameurs  de  quelques-uns  contre  les  rigueurs  de  l'exercice  :  que 
répondra-t-on  aux  plaintes  de  tous  contre  les  enquêtes  sur  les  fortunes? 
Nous  avons  vu,  dans  des  jours  d'émeute,  brûler  quelques  bureaux 
d'octroi  :  en  181(5,  le  parlement  d'Angleterre  fit  livrer  aux  flammes 
tous  les  papiers  de  Vincome-tax.  Ah!  si  les  choses  étaient  entières,  la 
question  du  remplacement  serait-elle  même  posée?  Et  encore  aujour- 

Çl)  Tableau  mois  par  mois  de  la  diminution  du  produit  de  rimpôt  du  s^l  en  184)0 
comparativement  à  18i8  : 

Janvier Diminution.       187,000  fr. 

Février 1,877,000 

Mar? 1,493,000 

Avril 1,497,000 

Mai 3,171,000 

Juin 3,161,000 

Juillet 3,148,000 
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d'huiy  si  M;  le  miaisfare  àes  financer  empioyait  à  redemander  les  anciens 
impôts  là  science  et  le  talent  dont  i^  |irépafe  les  ressources  pour  la  dé- 
fei^  des  im!p6ts  nouTeaux,  croitnon  (|«ie  cette  question  serait  un  mo- 
mfflit  douteuse,  et  que  l'assemblée,  d'accord  avec  les  contribuables,  ne 
repousserait  pas  tous  ces  efaangeméns  qiti  déplaceiït^  sans  les  alléger, 
les  charges  publiques  et  n'en  font  que  plus  sentir  le  poids?  Devons-nous 
donc  tout  renouveler  sans  cesse,  et,  s'il  se  passait  vingt-quatre  heures 
saas  un  changement,  l'esprit  humain  auraii-il  perdu  sa  journée?  On 
disait  autrefois  aux  amis  les  plus  opiniâtres  de  la  stabilité  qu'ils  au- 
raient été  conservateurs  au  temps  du  chaos  :  ceux  qui  leur  ont  fait  ce 
rei»roche  demanderaient  le  progrès  en  paradis.  Mais  enfin,  si  l'esprit 
de  rénovation  est  l'esprit  de  notre  temps,  qu'on  mette  à  la  fois  sous  les 
yeux  du  public  les  prétendus  abns  qu'on  lui  dénonce  et  les  réformes 
qu'on  lui  prépare,  et  qu'il  ait  la  faculté  de  choisir.  Si  les  réformes  l'em- 
portent, elles  remplaceront  ces  abus  sans  intervalle,  et  par  cela  seul  elles 
en  vaudront  mieux,  car  en  toutes  choses,  dans  les  impôts  comme  dans 
le  pouvoir,  rien  n'est  pire  que  les  interrègnes.  Qui  sait  aussi?  peut-être 
le  public  aimera  mieux  le  mal  qu'il  connaît  que  le  remède  qu'il  ignore; 
peut-être  il  aimera  mieux  se  résigner  à  ces  vieux  impôts  sôus  l'empire 
desquels  tout  a  haussé,  les  salaires  comme  les  profits  et  les  fermages, 
que  de  poursuivre  ces  utopies  nouvelles  qui  promettent  la  réduction 
de  toutes  les  taxes,  et  qui  jusqu'ici  n'ont  réduit  que  les  revenus. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  au-delà  de  mon  sujet.  Je  m'arrête.  Une 
provocation  partie  de  haut  m'a  imposé  le  devoir  de  justifier  un  gou- 
vernement tombé.  A  cette  défense  du  passé,  j'ai  ajouté  mon  avis  sur 
la  situation  présente;  Dieu  me  garde  de  me  désintéresser,  même  dans 
la  retraite,  des  affaires  publiques!  Au  milieu  des  révolutions  dont, 
depuis  soixante  ans,  se  compose  notre  histoire,  il  nous  est  arrivé  à  tous 
de  douter  un  jour  de  la  constitution  de  notre  pays.  C'est  un  sentiment 
plein  de  découragement  et  de  tristesse  :  ne  le  rendons  pas  plus  amer 
par  notre  faute;  ne  séparons  jamais,  même  par  la  pensée,  notre  humble 
fortune  des  destinées  de  la  patrie;  à  défaut  de  services  dévoués,  of- 
frons-lui de  sincères  conseib,  et  souhaiton9-lui  toujours  le  bien  que 
nous  avons  voulu  lui  faire.  j  ,  /  ^ 

S.  DUMOM. 
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LA  GOMÉDIEi«N£. 


I. 

Miss  Jane  était  une  terrible  créature;  c'était  en  même  temps  Corinne 
et  Manon.  Je  l'ai  vue  pour  la  dernière  fois,  il  y  a  quatre  ans,  un  soir 
où  elle  jouait  Desdemonaau  théàfare  de  Govent-Garden.  Ce  soir-là  tout 
le  monde  disait  qu'elle  était  à  l'apogée  de  sa  beauté  aussi  bien  que  de 
son  talent.  Miss  Jane  avait  été  créée  pour  prouver  que  tous  les  yeux 
bleus  n'ont  pas  la  pureté,  la  tendresse,  l'honnête  et  calme  douceur 
d'un  ciel  printanier.  11  n'est  pas  d'yeux  noirs  que  je  n'eusse  défiés  de 
l'emporter  sur  les  siens  en  ardens  et  inquiétans  mystères.  De  même 
ses  cheveux  blonds  n'étaient  pas  de  ceux  qui  se  marient  à  la  blancheur 
eu  lin,  dont  l'éclat  a  je  ne  sais  quoi  de  frais  et  de  virginal;  c'étaient 
des  cheveux  pleins  de  chaude  lumière,  comme  ceux  que  fait  tomber 
Giorgion  sur  les  chairs  vivantes  de  ses  femmes.  Moi,  j'ai  toujours  pensé 
que  Desdemona  méritait  un  peu  d'être  étranglée  par  Othello.  Évidem- 
ment, il  y  avait  dans  son  ame  et  dans  son  corps  ce  brûlant  secret  de 
vcdupté  perfide,  que  toutes  les  vraies  filles  d'Eve  possèdent  pour  notre 
joie  et  notre  tourment.  On  sentait  dans  la  Desdemona  de  Covent-€ar- 
den  tout  ce  qui  explique  l'amour  et  la  fureur  du  Maure.  Ce  qui  a  in- 
spiré à  Shakspeare  sa  plus  magnifique  expression,  ce  mystérieux  et 
dangereux  attrait  des  femmes  et  de  l'onde,  triomphait  dans  chacun  de 
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ses  regards,  de  ses  sourires,  de  ses  mouvemens.  Les  femmes  la  regar- 
daient avec  un  intérêt  curieux  et  jaloux.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire 
comment  la  regardaient  les  hommes. 

J'en  remarquai  un  dont  je  vois  encore  l'œil  fixé  sur  la  scène,  avec 
une  expression  étrange  de  tristesse  et  d'ardeur  :  c'était  le  marquis  Wil- 
liam de  Colbridge.  A  côté  de  lord  Colbridge  était  sa  femme,  miss  Mary 
Claforth,  la  plus  noble,  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  fille  de  l'Ecosse. 
Lady  Colbridge  avait  toute  la  pureté  des  lacs  et  des  neiges;  mais  elle 
avait  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  quelque  chose  de  leur  froideur.  La 
pureté  a  souvent  le  malheur  de  s'unir  avec  le  froid.  On  sentait  qu'au- 
cune passion  n'avait  traversé  le  regard  limpide  qui  éclairait  le  teint 
reposé  et  uni  de  la  marquise.  Cependant  lady  Colbridge,  ce  so^r-là,  re- 
gardait son  mari  avec  une  sorte  d'inquiétude.  Elle  trouvait  qu'il  por- 
tait au  spectacle  un  intérêt  bien  vif  pour  un  intérêt  littéraire.  Il  va 
sans  dire  que  Mary  Claforth  ne  savait  point  la  vie  qu'avait  menée  Wil- 
liam avant  de  l'épouser;  si  elle  l'avait  sue  !...  On  prétend  que  Tété  der- 
nier, lord  B...,  qui  suit  encore  assez  lestement  le  chemin  des  bonnes 
fortunes,  quoique  fort  près  de  ses  quarante  ans,  la  lui  a  racontée. 
Nous  allons  la  dire,  nous,  telle^que  nous  la  gavons  déjà  depuis  long- 
temps. 

Lord  Colbridge,  à  l'époque  où  il  vit  miss  Jane  pour  la  première  fois, 
s'appelait  sir  William  Simpton.  11  ne  pensait  guère  avoir  la  fortune  et 
le  titre  dont  il  est  maintenant  possesseur.  Son  père,  le  colonel  Simp- 
ton, était  un  cadet  de  famille  qui  avait  fait  toutes  les  folies  classiques, 
j  compris  le  mariage  d'amour.  11  avait  laissé  une  fenune  et  trois  en- 
fans  à  peu  près  sans  autre  héritage  que  son  nom,  c'est-à-dire  le  nom 
d'un  des  hommes  les  plus  braves,  mais  les  plus  écervelés  de  la  Grande- 
Bretagne.  William  et  ses  deux  sœurs  avaient  un  oncle  fort  riche,  Henry 
Simpton,  marquis  de  Colbridge,  mais  cet  oncle  était  l'ennemi  de  leur 
mère,  et  n'avait  jamais  été  l'ami  de  leur  père.  De  plus,  il  avait  deux 
fils  :  c'était  là  un  oncle  dont  on  ne  parlait  même  pas.  11  se  trouva  que 
William  Simpton  avait  un  talent.  Le  talent  est  une  aumône  que  le  ciel 
met  quelquefois  dans  la  besace  des  pauvres  gens.  William  Simpton 
était  sculpteur.  11  y  a  eu  des  artistes  gentilshommes,  témoin  le  cheva- 
lier Van  Dyck.  Sir  William  fit  en  bronze  et  en  marbre  des  figures  qui 
avaient  une  grande  élégance.  On  les  lui  payait  un  assez  bon  prix  qu'il 
touchait  d'un  cœur  humilié,  mais  fort  résigné  cependant. 

Le  fait  est  qu'à  vingt-cinq  ans  William  n'était  pas  trop  malheureux; 
il  ne  songeait  guère  à  se  brûler  la  cervelle  que  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  ce  qui  indiquait,  il  y  a  encore  quelques  années,  une  situation 
d'esprit  assez  satisfaisante  chez  des  jeunes  gens  nourris  du  désespoir  de 
Werther,  du  vaste  ennui  de  René  et  des  tristesses  de  Child-Harold.  Il 
avait  le  bonheur  d'avoir  une  condition  qui,  sans  être  bien  originale, 
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ne  ressemblait  pas  toutefois  à  celle  de  tout  le  monde  :  les  gens  qui  se 
livrent  à  Fart,  sans  être  ni  ces  amateurs  ridicules,  ni  ces  artistes  pro- 
prement dits,  qui,  les  uns  par  leurs  prétentions  et  leur  niaiserie,  les 
autres  par  leur  vie  bohémienne,  leurs  instincts  de  pie  voleuse  et  leur 
caractère  de  Pantalon,  appellent  la  déconsidération  sur  eux;  —  ces 
gens-là  se  rencontrent,  Dieu  merci,  mais  ne  se  rencontrent  pas  à  chaque 
instant. 

William  Sîmpton  était  un  galant  homme,  ne  se  souvenant  hors  de 
son  atelier  qu1l  était  artiste  qu'à  la  façon  particulière  dont  Taffectaient 
soudain  certaines  formes  du  monde  extérieur  et  certains  mouvemens 
du  monde  caché.  Il  était  avec  les  hommes  franc,  ouvert,  plutôt  bien- 
veillant que  malveillant;  toutefois  il  n'eût  pas  fallu  dans  une  discus- 
sion le  contredire  beaucoup  plus  long-temps  que  son  père,  feu  le  co- 
lonel Simpton.  Vis-à-vis  des  femmes,  il  était  d'une  grande  douceur, 
d'une  grande  sûreté,  et  malheureusement  pour  lui  d'une  grande  ten- 
dresse. 11  avait  une  nature  amoureuse.  11  pensait  sérieusement  tout  ce 
que  d'autres  disent  par  habitude  et  façon  de  parler.  Ainsi  il  croyait 
que  l'amour  peut  vraiment  brûler  le  cœur  d'une  vraie  flamme,  il  étîiit 
convaincu  qu'avec  tout  le  sang  de  ses  veines  on  ne  paie  pas  assez  chè- 
rement la  mystérieuse,  l'idéale  et  pourtant  la  si  réelle  conquête  de  ces 
jolies  fleurs  vivantes  auxquelles  tant  d'enchantemens  sont  attachés. 
Enfin,  il  était  un  peu  romanesque;  mais,  s'il  n'y  avait  pas  de  roman 
dans  la  vie,  que  ferions-nous  de  maintes  choses  charmantes,  des  vieux 
châteaux,  par  exemple,  des  chants  d'oiseaux,  du  clair  de  lune  et  du 
printemps? 

C'est  par  un  clair  de  lune  et  au  mois  de  mai  que  commença  le  ro- 
man de  William.  On  sait  que  le  mois  de  mai  est  à  Londres  le  mois 
mondain.  Du  reste,  mois  de  mai,  clair  de  lune  et  charme  du  monde 
ne  se  faisaient  guère  sentir  dans  l'endroit  où  sir  William  se  trouvait  le 
soir  dont  il  est  question.  Cet  endroit  était  une  de  ces  tavernes  chères 
au  prince  Henri  quand  il  traînait  encore  la  débauche  après  lui  sous  la 
forme  ventrue  de  Falstaff.  William,  assis  à  l'écart,  fumait  sa  pipe  et 
buvait  de  la  bière.  Il  goûtait  d'alwrd  ce  plaisir  compHqué  que  les  ar- 
tistes trouvent  dans  les  tavernes,  les  lieux  où,  grâce  à  la  pipe  et  au  vin, 
il  y  a  le  plus  de  fumée  et  de  rêverie,  puis  un  autre  plaisir  encore  qui 
me  fait  préférer  le  sort  de  ce  bandit  pour  qui  l'homme  inventa  la  po- 
tence et  la  providence  les  vautours,  à  celui  de  cette  jolie  miss  pour  qui 
ont  été  créés  la  famille,  le  sourire,  les  tartines  de  pain  et  de  beurre  et 
les  tasses  de  thé.  William  Simpton  jouissait  du  plaisir  d'être  là  où  nul 
ne  vous  sait,  nul  ne  vous  cherche,  où  vous  êtes  allé  sans  savoir  pour- 
quoi. Il  n'y  avait  qu'un  instant  il  avait  quitté  sa  famille;  il  avait  laissé 
ses  deux  sœurs  et  sa  mère  dans  la  clarté  de  la  lampe,  et  il  avait  res- 
piré cet  air  libre  de  la  rue  qui  nous  a  fait  pousser  à  tous,  à  certaines 
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heures,^  sortant  de  certaines  réiuiicms  coQveoalides^  4!9er3  d!apparat, 
soirées  domestiques^  des  hurcabs  si  triomphans.  Il  s'était  bcojayé  à  la 
porte  d'une  tayerne,  il  avait  regardé  à  la  vitre,  l'a^piect  4es  buveiu^ 
l'avait  séduit,  et  il  était  entré. 

Un  homme  s'approcba  de  ]m  ain  momeoit  4)ù  il  s'asseyait  devapat  un 
pot  de  bière.  WiÛimn  reconnut  dans  ^t  )ymmQ  II.  P^ter  Croogb,  le 
propriétaire  de  la  maison  qu'il  habitait.  Peter  Croogh  était  une  de  ces 
créatures  humaines  qui  ont  demandes  chances  pour  parvenir  à  quatre- 
vingts  ans,  parce  qu'elles  n'oiM  aiucune  raison  pour  exister.  ^  av^ijt 
près  de  cinquante  ans  alors;  il  avait  eu  ce  qu'on  oonupe  i^ie  figure 
î\gréable;  mais  aucune  expression  généreuse  ou  élevée  i^ne  se  peignait 
sur  ses  traits^  d'où  tout  chaiwe  ^'était  netiré.  P-eter  Croogh  avait  mené 
une  vie  de  plaisir,  m^  de  plaisir  sans  audace  et  sansgriuouleiu*.  Ja- 
mais la  forUme,  qu'il  avait  toijijaurs  poursuivie  sans  hardiesse,  ne  Jlui 
avait  donné  assez  d'or  pom*  figurer  dai^  .les  fêtes  rojales  de  la  volupté. 
11  avait  gagiié  à  diriger  tot^r  à  tour  des  théâtres  et  des  journaux  q^ 
faisaient  faillite  quelque  argent  vite  et  sottement  dépensé.  )|ainlen£^ 
il  ne  lui  restait  plus  rien  que  jia  ];naison  où  demeurait  William,  vieille 
maison  sise  en  un  quartier  désert,  uJde  swté  ruinée  et  t^I  cœur  plus 
ruiné  encore.  Dans  ce  cœur,  cependant,  fleurissait  le  sentiment  jeUiUe 
et  vivaoe  par  excellence  :  Peter  Croogh  était  amoureux.  Il  y  aiv'ait  de 
cela  quaire  ans,  une  pauvre  famille  était  venue  loger  sous  le  toit  de 
sa  maiscm,  dans  une  cliambre  où  avaient  peine  à  tenir  une  pidUasse  eit 
un  fourneau.  Cette  famille  se  composait  d'^n  honune  qui  avait  été 
boxeur,  puis  contrebandier,  et  qui  enfin  s'était  fait  vendeur  de  contre- 
marques à  la  porte  de  Covent-Garden ,  d'une  de  ces  horribles  et  dou- 
loureuses créatures  perdues  4e  âouffr^qes  et  de  jofiisère  q>ie  nous  ap- 
pelons des  femmes,  et  q\k\  pourtant  ^'ont  plus  de  sexe,  enfin  d'une 
jeune  fille  de  quatorze  ans^  belle  sous  ses  haillons  comme  la  filleule 
d'une  fée.  Peter  Croogh  regardait  cette  jeune  fille  avec  j)laisir,  quand 
il  la  rencontrait  dans  l'escalier.  Un  jour,  il  lui  parla,  qt  SufL  frappé  du 
son  harmonieux  et  doux  de  sa  voix.  Il  se  demanda,  en  s'établissaipit 
d^s  son  fauteuil  à  l'heure  où  il  fumait  sa  ipipe,  ce  qu'on  pouri^it  faire 
de  cette  enfaut-là,  et,  comme  il  avait  sété  directeur  de  théâtre,  il  pensa 
tout  naturellement  qu'on  pourrait  ep  faire  une  actrice.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  avait  mis  la  petite  en  pension  chez  un  vieux  comé- 
dien de  ses  amis,  M.  Nipp.  Quelle  vie.a,vait  aliénée  la  protégée  de  Peter 
Croogh  avant  son  entrée  chez  M.  Nipp,  c'est  un  de  ces  mystères  (jue 
jjourraient  nous  expliquer  ceux-là. qvii  se  sont  faits  ;:écemment  les  Co- 
lomb de  ce  monde  formidatjle,  si  long-temps  .publié,  de  l'indigence  et 
du  vice.  Le  fait  est  qiie  Ji'élève  de  BJL  Nifp  se^blAit  ^'^voir  jam^ 
connu  ce  séjour  que  nousavons  tousi^t  i]ÂpSrOUjmoi9S.lpng.^^s  le 
jardin  de  rinnocence.Chose  effrayante^  apcun  sentiment  ne  Tétonnaiït, 
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iiiêdne  là  càn<fetir.  QnÉtîA  elle  prenait  le  regard  d'Ophélie^  elle  tous 
fiiisait  respirer  des  fleurs  d'oranger,  elié  rendait  virginale  l'ame  de  ce 
pauvre  Peter  Croogh;  ptiis,  tin  instant  après,  le  dard  du  serpent  sor- 
fàlt  de  ses  yeux  Wetiij  à  reflets  d'or.  Eh  bien!  ils  étaient  là  deui  vieux 
ftms  à  aimer  cette  i^ystéfrleuse  et  malicieuse  créature,  le  comédien 
Nipp  et  Peter  CroogK. 

Saules  et  buissons,  (ifachds-notrs  les  lAains  blanches,  lorsqu'elles 
s'unissent  aux  pattes  de  bouc!  On  prétend  que  ce  vieux  Nipp...  j'en 
Serais  indigné,  rtwtis  je  n'en  sais  rien;  ce  que  je  sais,  c'est  que  Peter 
GrOogh,  étant  encore  beaucoup  plus  amoureux  que  le  comédien,  fut, 
à  coup  sûr,  beafucoup  phis  maltraité.  Le  brave  homme,  au  lieu  d'un 
joli  chat  dont  la  délicate  fourrure  et  teâ  caresses  mignardes  auraieiit 
rtjouî  ses  vieilles  années,  avait  nourri  Un  tigre  qui  lui  dévorait  le 
cœur.  Si  elle  avait  eu  le  moindre  besoin  d'enflammer  Peter  Croogh, 
cette  mauvaise  beauté,  elle  se  fût  jetée  à  son  cou;  que  lui  importait? 
De  qui  recueillait  ses  caresses,  elle  ne  se  souciait  guère  plus  que  le 
prodigue  de  qui  recueille  son  or;  mais  Peter  Croogh  était  bien  assez 
enflammé.  En  lui  refusant  toute  faveur,  elle  ne  le  détachait  point 
d'eHe,  et  elle  le  faisait  souffrir.  La  cruauté  a  totijours  été  le  goût  do- 
minant de  ce  tyran  aux  cheveux  d'or,  comme  Néron,  qu'on  appelle 
niiss  Jane;  car  on  a  certainement  deviné  que  je  parle  de  miss  Jane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Croogh  était  plu^  épris  que  jamais  de  sa  protégée, 
et  plus  que  jamais  il  était  loin  d'elle.  Depuis  que  la  belle  avait  eu  cet 
immense  sùccès^  dont  le  bruit  franchit  la  Tamise,  depuis  qu'elle  était 
entrée  dans  les  pays  lumineux  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  c'était  à 
peine  si  elle  reconnaissait  son  vieil  amoureux.  Elle  avait  par  excellence 
la  nature  ingrate  et  oublieuse,  et  puis  le  fait  est  que  ce  malheureux 
Croogh  était  d'un  aspect  chaque  jour  plus  fâcheux.  La  mélancolie  est 
si  importune  et  si  triste  dans  des  yeux  éraillés!  L'affection  silencieuse 
et  plaintive  du  bonhomme,  au  lieu  de  toucher  miss  Jane,  l'ennuyait, 
et  cette  afltection-là  pourtant  était  encore,  après  tout,  le  seul  titre  dii 
pauvre  diable  à  être  reçu  chez  la  comédienne;  car,  dans  ce  monde 
étincelant  que  voient  se  créer  autour  d'eux  le  talent  et  la  beauté,  au 
milieu  des  hommes  jeunes,  bien  faits,  spirituels,  nobles,  riches,  que 
pouvait  apporter  Peter  Croogh,  si  ce  n'est  son  amour,  et  qui  n'était 
pm  dmdtréut  dé  miss  Jane? 

EÉfin,  Croogh  était  cependant  folèté  quelquefois.  Quand  il  allait 
voir  l'actrice  en  sa  loge  après  quelques  grands  succès,  à  ces  heures 
où,  avec  une  muiliflcence  royale,  les  souveraines  de  théâtre  accordent 
à  tKHit  le  monde  la  vue  de  leut  tisàge  triomphant.  Peter  était  admis 
avec  la  foule,  n  attendait  humblement  son  tour  dans  le  baisemain,  et 
11  Itrt  arrivait  de  temps  en  temps,  en  effleurailt  dé  ses  lèvres  des  doigts 
qui  se  retiraient  précipitamment,  d'obtenir  un  regard  ou  un  mot. 
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Deux  jours  avant  celui  où  il  aborda  William  Simpton,  Peter  avidt 
échangé  plusieurs  phrases  avec  sa  divinité.  Au  moment  où  il  appro* 
chait  de  sa  bouche  la  main  de  la  comédienne  en  s'écriant  :  —  Quel 
philtre  amoureux  vous  nous  avez  fait  boire  à  tous  ce  soir  dans  votre 
rôle  d'Ophélia!  —  miss  Jane  disait  à  un  jeune  lord  :  —  Je  voudrais 
avoir  ma  statuette  faite  par  William  Simpton.  —  Voulez-vous,  miss, 
s'empressa  de  dire  Peter,  que  je  vous  amène  sir  William  Simpton? 
C'est  un  jeune  homme  un  peu  sauvage,  mais  fort  aimable,  qui  demeure 
dans  ma  maison.  Jane  avait  répondu  :  —  Volontiers, — de  ce  ton  indo- 
lent que  prennent  les  femmes  faites  comme  elle,  quand  elles  voient  la 
possibilité  d'accomplir  sur-le-champ  le  désir  qu'elles  viennent  de  for- 
mer. Et  maintenant  on  comprendra  pourquoi  M.  Croogh  dit  à  William 
en  l'abordant  :  —  Je  bénis  le  hasard  qui  a  porté  vos  pas  ici,  monsieur 
William.  Hier  le  logis  que  vous  avez  le  moins  hanté,  n'est-ce  pas,  c'est 
le  vôtre.  J'ai  vainement  heurté  à  la  porte  de  votre  chambre  et  à  celle 
de  votre  atelier.  J'avais  à  vous  parler,  monsieur  William,  d'une  belle 
dame,  d'une  femme  célèbre... 

—  De  miss  Jane,  interrompit  William,  qui  savait  combien  était  res- 
treint le  nombre  des  belles  dames  et  des  fen[imes  célèbres  que  connais- 
sait Peter  Croogh. 

—  Oui,  de  miss  Jane.  Elle  a  envie  de  voir  ses  traits* divins  repro- 
duits par  votre  ciseau.  Si  vous  le  voulez,  je  vous  conduirai  ce  soir  à 
sa  loge. 

C'était  une  bonne  fortune  que  Simpton  n'avait  aucune  raison  de 
refuser.  Il  n'appartenait  pas  à  cette  race  exécrable  d'artistes  qui  vont 
s'installer  dans  le  monde  devant  les  beautés  à  la  mode  avec  des  regards 
extatiques  ou  enflammés  voulant  dire  :  —  Que  j'aurais  de  plaisir  à 
rendre  tous  ces  charmes  pour  une  bonne  somme  de  guinées!  —  mais 
ridée  d'avoir  à  faire  une  jolie  statuette  bien  payée  ne  lui  paraissait  pas 
une  idée  triste.  —  Allons,  soit,  dit-il  à  Peter,  conduisez-moi  à  miss 
Jane.  —  Et  la  fatalité,  sous  la  forme  de  Peter  Croogh,  mena  William 
Simpton  chez  celle  qui  devait  brûler  sa  vie. 

H. 

Il  y  avait  réunion  nombreuseMans  la  loge  de  miss  Jane  quand  Peter 
Croogh  et  William  Simpton  y  pénétrèrent.  L'illustre  actrice  venait  de 
jouer  pour  la  seconde  fois  dans  Hamlet  le  rôle  d'Ophélie,  et  son  suc- 
cès, à  cette  seconde  épreuve,  avait  encore  dépassé  celui  qu'elle  avait 
obtenu  à  la  première.  Des  monceaux  de  bouquets  odorans  s'élevaient 
dans  tous  les  coins  de  sa  loge.  C'était  à  peine  si  l'on  pouvait  remuer 
dans  celte  petite  pièce  où  s'agitait  une  foule  de  comiisans  emp 
rappelant  les  foules  de  Versailles  ou  de  Windsor. 
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Miss  Jane  était  assise  sur  un  petit  sofa  en  velours  cramoisi  qui  fai- 
sait ressortir  Téclatante  blancheur  de  sa  toilette.  Elle  était  encore  en 
son  costume  d'Ophélie,  mais  de  ce  personnage  \irginal  elle  n'avait 
gardé  que  la  parure.  Une  expression  hardie,  impérieuse,  triomphante, 
avait  remplacé  dans  ses  yeux  cette  expression  de  candeur  profonde  et 
de  jeune  songerie  qui  tout  à  Theure  éveillait  au  fond  de  toutes  les 
âmes  l'essaim  des  rêves  printaniers.  Il  n'y  avait  qu'un  instant,  une 
secrète  et  merveilleuse  harmonie  existait  entre  l'iimocente  mélancolie 
de  son  visage  et  la  couronne  de  fleurs  blanches  qui  entourait  son 
front.  Maintenant  il  n'y  avait  plus  rien  de  commun  entre  l'expression 
ardente  de  ses  traits  et  cette  pâle  guirlande.  Je  crois  vraiment  qu'à 
cette  transformation  miss  Jane  avait  gagné,  bien  loin  de  perdre,  en  ir- 
résistible attrait. 

C'était  ce  que  pensaient,  à  coup  sûr,  tous  ceux  qui  l'entouraient; 
c'était  même  ce  que  lui  disait  le  beau  duc  Lionel  de  Norforth  d'une 
façon  qui  semblait  la  charmer  et  qui  n'a\'ait  rien  de  piquant  cepen- 
dant, car  l'esprit  n'était  certes  pas  l'apanage  de  ce  brillant  seigneur; 
mais  il  était  jeune  et  de  haute  naissance,  il  avait  un  grand  nom  et 
toutes  ses  dents,  que  laissait  voir  à  chaque  instant  un  vaste  sourire 
amené  par  une  vaste  sottise.  Il  était  de  ces  hommes  qui  poussent  cer- 
tains auteurs  élégiaques  à  dire  toutes  sortes  de  choses  désagréables  au 
ciel  sur  la  répartition  injuste  de  ses  faveurs,  et  qui  égaient  ou  ennuient 
tout  simplement  les  honnêtes  gens  suivant  que  ceux-ci  sont  disposés  à 
prendre  le  ridicule  de  bonne  ou  de  mauvaise  humeur.  Ces  hommes-là 
sont  toujours  fort  bien  accueillis  par  une  espèce  de  femmes  très 
charmantes  et  très  nombreuses,  j'entends  par  ces  créatures  de  plaisir 
qui  excitent  l'attendrissement  des  poètes  râpés  et  malades,  et  qui, 
elles,  ne  s'attendrissent  guère  sur  eux. 

—  Sur  l'honneur,  s'écriait  Lionel,  je  vous  préfère,  vous,  miss  Jane, 
à  toutes  les  femmes  qu'a  créées  William  Shakspeare.  Je  suis  enchanté 
quand  vous  sortez  de  leurs  corps  pour  rentrer  dans  le  vôtre. 

—  Certes,  dit  alors  d'un  ton  à  la  fois  grave  et  fleuri  un  personnage 
qui  était  assis  à  c^té  de  la  comédienne  avec  une  physionomie  mari- 
tale, un  air  de  béatitude  et  d'autorité;  certes,  miss  Jane  est  ravissante, 
je  le  trouve  plus  que  personne,  quand  elle  est  elle-même,  mais  évi- 
demment elle  nous  fait  éprouver  des  jouissances  d'un  ordre  plus  élevé 
quand,  confondant  sa  pensée  avec  ceÙe  des  grands  maîtres,  elle  mêle 
à  sa  vie  l'existence  idéale  de  leurs  créations.  Ainsi,  dans  ce  person- 
nage d'Ophélie,  si  chaste,  si  rêveur,  si... 

—  Ah!  c'est  vous,  Peter,  fit  miss  Jane  au  milieu  de  cette  tirade 
qu'elle  semblait  heureuse  d'interrompre;  est-ce  par  hasard  M.  ^impton 
qui  se  tient  derrière  vous? 

—  Oui,  miss,  répondit  Groogb,  je  vais  vous  le  présenter  officielle- 
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ment.  -^  Et,  prenant  William  par  là  mëiù  :  -^l'tà  rhoiinenr  de  vbus 
présenter,  mîes  Jane,  mon  jeune  ami  Mr  William  Simpton.  Anssi  dis- 
tingué par  son  tsdent  que  par  sa  ns^issanoe,  sir  William... 

—  Honsîear  ^mpton,  interttXiYpH  misé  Jsoie  en  tendant  la  main  à 
l'artiste  avec  uii  hfisser-aller  où  se  méUient  deux  ptiissans  attraits: 
l'étourderie  capricieuse  d'une  jolie  femme  et  la  grâce  expansive  d'une 
actrice;  frionsieur  Simpton,  votis  me  connaissez,  je  l'espère,  et  je  vous 
connais  aussi.  Sautons  la  ptéfàfce  de  Peter  Groogh,  et  commençons  tout 
de  suite  le  livre  d'amitié.  Tenez,  pour  que  je  voie  d'abord  votre  façon 
de  me  juger,  dites-moi  à  qui  vous  dènnez  raison  de  ces  messieurs?  Il 
s'agit  de  savoir  si  je  vaux  mieux  quand  je  suis  moi-même  ou  quand  je 
suis  un  personnage  de  Shakspeare.  Lef  duc  de  Norforfh,  que  fai  soup^ 
çonné  toujours  d'être  très  illettré,  m'aime  mieux  quand  je  suis  miss 
Jane.  Je  plais  phis  à  lord  DamviHe,  dont  vous  connaissez  bien  certai- 
nèHnent  le  goût  pour  les  lettres,  quand  je  suis  Juliette  ou  Ophélie. 

—  Eh!  miss,  dit  Simpton,  sdr  la  scène  ou  hors  de  la  scène,  faisant 
iotimer  des  milliers  de  têtes  ou  n'en  faisant  tourner  que  deux  ou  trois, 
vous  êtes  toujours  vous-même.  Ce  n'est  pas  Shakspeare  qui  vous 
a^ime,  c'est  vous  qui  animez  Shakspeare.  La  rêverie  candide  d'Ophélie. 
la  mélancolique  tendresse  de  Juliette,  vous  les  avez,  conune  vous  avez 
cet  entrain  plein  de  charme  que  je  ne  connaissais  pas,  mais  que  je 
vais  me  mettre  à  adorer. 

-^  Ah!  sir  William,  nous  autres,  reines  de  théâtre,  nous  somm» 
donc  aussi  malheureuses  que  les  véritables  reines.  Ce  n'est  pas  un 
anrï,  c'est  un  flatteur  que  vous  m'avez  amené.  Peter  Croogh. 

Puis,  quittant  les  notes  tendrement  boudeuses  (|ue  sa  voix  venait  de 
prendre,  elle  ajouta  d'un  ton  de  fantasque  et  hardi  enjouement  :  — 
Eh  bien  !  je  l'avouerai,  quand  ils  flattent  bien,  j'aime  les  flatteurs. 
Voilà  qui  est  convenu;  je  me  crois  fort  au-dessus  de  Shakspeare. 

-^  Et  vous  avez  raison,  miss  Jane,  repartit  Simpton  du  même  ton; 
ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  j'ai  beaucoup  plus  de  plaisir  à  me 
trouver  avec  vous  que  je  n'en  aurais  eu  à  merericontrer  avec  ce  garçon 
boucher. 

Évidemment,  Simpton  réussissait  auprès  de  misé  Jane.  Aux  façons 
intelligentes,  capricieuses,  quand  il  le  fallait  enthottsiasies  d'un  véri- 
table artiste,  il  joignait  une  désinvolture  native  de  grand  seigneur  k 
taire  envie  au  beau  Lionel.  Du  reste,  William  n'avait  pas  grand'peine 
à  briller  entre  le  duc  de  Norforth  et  lord  Damville.  Lord  Damville 
s'aimait  beaucoup  et  il  n'avait  pas  complètement  tort,  car  il  était  plein 
de  bonnes  qualités.  11  était  d'un  caractère  doux,  d'une  humeur  oWi- 
geahte;  il  pensait  sur  les  autres  comme  sur  lui-même  une  infinité  de 
choses  agréables  qu'il  n'éprouvait  aucun  embarras  à  dire.  Voilà,  avec 
une  fortune  assez  considérable,  de  la  naissence  et  de  l'élégattce,  ce  qui 
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lui  fusait  trwv|E|r  presque  partout  sa  bieuyenqe;  mais,  im  deifoeurant, 
comme  on  djit  dans  la  langue  .d'Amyot,  c'était  un  esprit  faible,  borné  et 
ambitieux;  oui^  ambitieux,  yoilà  le  grand  malheur.  Lord  Damville 
avait  à  la  fois  une  ^e  moUe  et  ambitieuse.  Son  ambition  avait  des 
buts  de  toute  sorte.  Il  avait  eu  envie  4'abord  d'être  un  écrivain  poli- 
tique; mais  comme,  d'une  part,  il  n'avait  aucune  idée  sur  les  faits  ^ 
sur  les  principes,  comme,  de  l'autre,  il  craignait,  par  excès  de  bonté, 
d'être  désagréable  aux  personnes,  ce  qu'il  avait  écrit  n'avait  pas  un 
caractère  très  piquant.  Û  avait  songé  ensuite  à  se  faire  écrivain  mon- 
dain, et  il  avait  composé  un  roman  de  high  life;  ce  roman  était  cu- 
rieux en  ce  qu'il  établissait  d'une  façon  incontestable  une  vérité  for^ 
consolante  poiu*  les  écrivains  qui  vivent  hors  du  monde  :  c'est  que 
mener  la  vie  élégante  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  nécessaire  pour  la  bien 
décrire.  Le  mauvais  succès  de  son  roman  n'avait  point  découragé  Dana- 
ville.  Il  se  dit  très  sérieusement  qu'il  était  victime  de  ses  ennemis  po- 
litiques, et  il  conserva  ses  espérances  littéraires.  Cependant  il  résolut 
de  faire  quelques  instans  trêve  à  ses  tentatives.  Il  voulut  laisser  aux 
dieux  qu'irritent  toujours  les  audaces  de  Promethée  le  temps  de  s'a- 
paiser. Ce  fut  dans  un  moment  au  sw  jesprit  ^goûtait  un  repos  mélan- 
colique que  commencèrent  les  agitations  de  son  cœur.  U  rencontra 
miss  Jane;  ce  fut  d'abord  sa  vaniîté  qui  s'éveilla.  U  pensa  qu'uiie  liaison 
avec  une  femme  célèbre  serait  fort  convenable  pour  un  homme  comme 
lui;  puis,  comme  il  avait  une  £^afle  facile  aux  tendresses,  ce  pauvre 
Pamville,  quand  il  f\it  l'amant  de  miss  Jane,  il  devint  très  épris  d'elle. 
Grâce  aux  aiprices  de  la  malicieuse  créature,  il  éprouvait  toutes  les 
souffrances  d'un  amoureux;  par  sa  nature,  c'était  un  mari,  le  plus 
l;LpiU(ié$te,  le  plus  dévoué,  le  plus  infatigable  et  le  plus  fatigant  des 
maris.  Il  rendait  à  miss  Jane  toutes  sortes  de  menus  services  :  visites 
chez  les  journalistes,  discussions  avec  les  directeurs  de  théâtre,  il  se 
chargeait  de  tout;  mais  aussi  quelle  part  11  réclamait  dans  une  vie  faite 
pour  la  liberté  des  bohèmes!  Dans  sa  maison,  dans  sa  voiture,  dans  sa 
loge,  miss  Jane  l'avait  toujours  auprès  d'elle.  C'était  une  ombre,  et  une 
ombre  qui  n'était  pas  muette,  que  lajmalheureuse  actrice  traînait  tou- 
jours sur  ses  pas.  Damville  prétendait  diriger  l'illustre  artiste  dans  sa 
carrière  dramatique.  Il  lui  doijinsat  des  conseils  continuels  sur  les  rôles 
qu'elle  devait  prendre  et  sur  la  manière  dont  elle  devait  les  jouer. 
Quand  elle  avait  eu  quelque  grand  succès,  il  éprouvait  de  profondes 
jouissances  d'amour-propre;  ceux  qui  venaient  féliciter  miss  Jane  après 
une  preipière  représentation  le  trouvaient  assis  à  côté  d'elle,  portait 
sur  le  front  l'expression  triomphante  d'u^i  homme  à  qui  sa  femme 
vient  de  donner  une  paternité  souhaitée  ardemment.  Chaqw  créolji^^^ 
nouvelle  àQ  miss  Jane,  comme  il  disait  en. en^prunt»Qt  aux  journalistes 
leur  langage,  lui  donnait  une  semaine  d'ivresse^  un  mois  d'orgueil. 
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Comment  diable,  me  dira-t-on,  miss  Jane  le  supportait-elle?  Les  vrais 
bohémiens  ont  des  heures  où  ils  sont  las  de  la  vie  bohème.  Dans  toute 
vie  bien  franchement  déréglée,  le  caprice  pour  une  vie  régulière  a  sa 
place.  Notre  actrice  avait  eu  tout  à  coup  la  fantaisie  d'être  comme  ma- 
riée, puis  à  ce  désir  s'en  était  joint  un  autre,  fort  concevable  chez  une 
artiste,  surtout  chez  une  artiste  britannique,  un  désir  de  vanité.  Miss 
Jane  avait  désiré  faire  la  grande  dame,  avoir  un  salon  où  viendraient 
les  hommes  les  plus  considérables  des  deux  chambres,  et  ce  qu'on 
nomme  des  littérateurs  éminens.  Rien  ne  l'amusait  plus,  elle,  la  fille 
ardente,  indomptée,  sauvage,  du  plaisir  et  de  la  liberté,  que  de  jouer 
à  la  personne  convenable.  Elle  voulait  entendre  ceux  qui  avaieqt  ad- 
miré son  regard  enflammé,  son  impétueuse  parole,  son  caractère;  de 
poésie  brûlante  et  désordonnée,  s'extasier  sur  sa  manière  de  traiter  la 
question  des  céréales,  murmurer  à  son  oreille  : — Qu'elle  est  étonnante! 
c'est  la  distinction  même;  lady  ***  n'a  pas  ime  meilleure  tenue;  elle 
peut  tout  ce  qu'elle  veut.  — Par  ses  velléités  politiques  et  ses  habitudes 
fashionables,  lord  Damville  s'était  trouvé  en  mesure  de  donner  à  miss 
Jane  le  salon  qu'elle  avait  rêvé.  Il  avait  réuni  autour  d'elle  la  fleur  des 
hommes  graves  et  des  hommes  frivoles,  ces  beaux  oisifs  qui  ont  tant 
d'affaires,  et  ces  hommes  d'affaires  qui  sont  si  singulièrement  oisifs. 
Tous  les  goûts,  toutes  les  opinions  étaient  représentés  chez  miss  Jane; 
on  y  rencontrait  et  les  soutiens  de  l'aristocratie  et  ces  élégans  défen- 
seurs du  radicalisme,  qui,  en  attendant  le  jour  où  leurs  doctrines  dé- 
truiront la  vie  mondaine,  se  font  mondains  avec  délices.  Enfin  miss 
Jane  avait  une  maison  ouverte,  et  une  maison  où  l'on  allait  en  sortant 
d'un  dîner  d'ambassadeur  ou  d'une  soirée  de  ministre.  Elle  supportait 
donc  lord  Damville,  mais  il  y  avait  des  momens  où  elle  en  était  bien 
lasse. 

Le  soir  où  Peter  Croogh  lui  présenta  William  Simpton,  elle  était 
dans  un  de  ces  momens-là.  Damville  l'avait  toute  la  soirée  irritée  d'une 
façon  particulière  par  ses  dissertations  sans  fin  sur  la  littérature  dra- 
matique. L'honnête  lord  avait  parlé  comme  un  professeur  d'athénée, 
sans  s'apercevoir  du  mal  de  nerfs  qu'il  donnait  à  l'objet  de  sa  tendresse. 
Il  s'écoutait  et  se  charmait,  cela  lui  suffisait.  Miss  Jane  avait  essayé  de 
se  distraire  en  causant  avec  le  beau  Lionel;  elle  n'y  avait  pas  réussi. 
Lord  Norforth  avait  la  prétention  de  rappeler  Hamilton,  comme  lord 
Damville  avait  la  prétention  de  rappeler  Fakland.  Le  genre  de  sottise 
vere  lequel  se  tournait  Jane  était  tout  aussi  fatigant  que  celui  qu'elle 
quittait.  Simpton,  avec  son  regard  intelligent,  sa  parole  neuve  et  fran- 
che, lui  plut  beaucoup.  C'était  un  air  vif  et  frais  qu'il  faisait  pénétrer 
pour  elle  au  milieu  d'une  fade  et  pesante  atmosphère;  elle  lui  demanda 
de  commencer  sa  statuette  dès  le  lendemain. 

Simplon,  en  revenant  chez  lui  le  soir  avec  Peter  Croogh,  n'était  cet- 
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tainement  pas  amoureux  de  la  comédienne.  D'abord,  quoique  fort 
jeune  et  fort  romanesque,  il  n'était  plus  cependant  ni  assez  roma- 
nesque, ni  assez  jeune,  pour  partir,  sur  un  regard,  dans  les  pays  de  la 
tendresse  comme  un  prince  de  contes  de  fées;  puis  îl  s'était  fait  contre 
les  liaisons  avec  les  actrices  tous  les  raisonnemens  que  peut  se  faire  à 
ce  sujet  un  homme  qui  a  peu  d'argent  et  beaucoup  de  dignité.  Toute- 
fois les  yeux,  le  sourire  et  la  voix  de  miss  Jane  étaient  bien  présens  à 
son  esprit,  et  il  écoutait  sans  fatigue  Peter  Croogh  lui  raconter  avec 
l'expansion  d'un  écolier  à  son  premier  amour  maints  détails  sur  cette 
ingrate  beauté.  Tous  les  deux,  William  et  Peter,  marchaient  le  long 
de  la  Tamise  où  se  réfléchissait  alors  la  plus  romantique  des  lunes.  — 
Oui,  je  suis  convaincu,  dit  Peter,  en  levant  tout  à  coup  ses  yeux  vers 
ce  monde  si  mystérieusement  cher  aux  amans  et  aux  poètes,  qu'il  y  a 
eu  des  nuits  où  cet  astre  a  pris  pitié  de  moi.  —  Simpton  réfléchit  sur 
cette  effrayante  puissance  de  miss  Jane  qui  donnait  à  Peter  Croogh 
l'idée  de  songer  à  la  lune. 

III. 

Au  jour  et  à  l'heure  qu'elle  avait  indiqués,  miss  Jane  se  rendit  chez 
Simpton;  malheureusement,  lord  Damville  l'accompagnait.  Toutefois 
le  sculpteur  trouva  rapide  le  temps  de  sa  première  séance.  D'abord,  il 
prenait  un  plaisir  infini  à  contempler  le  visage  qu'il  reproduisait;  puis 
l'esprit  de  la  comédienne  le  charmait.  Ce  n'était  cependant  ni  un  es- 
prit élevé,  ni  un  esprit  profond  que  celui  de  miss  Jane.  On  était  mêm^î 
étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  la  conversation  de  la  grande  actrice 
un  sentiment  plus  original  et  plus  vif  de  l'art  qu'elle  pratiquait  si  mer- 
veilleusement; mais  ce  qui  occupait  et  séduisait  en  elle,  c'était  une 
mobilité  incroyable  d'intelligence.  Elle  entendait  tout  d'une  façon 
amusante;  il  était  une  chose  qu'elle  entendait  d'une  façon  sublime, 
c'était  la  coquetterie.  Combien  Célimène  manquait  de  grandeur  auprès 
d'elle!  Célimène  auprès  de  miss  Jane,  que  sais-je?  c'était  le  premier 
mari  venu  près  d'Othello.  On  sentait  qu'elle  faisait  la  chasse  aux  cœurs, 
comme  les  Indiens  font  la  chasse  aux  tigres.  Elle  les  poursuivait  avec 
une  ardeur  passionnée,  les  forçait  et  ne  les  quittait  que  haletans  d'a- 
bord, puis  mortellement  frappés.  Simpton  tenait  bon  contre  les  plus 
meurtriers  des  regards;  cependant  il  sentait  en  son  ame  d'inquiétans 
symptômes. 

Quand  miss  Jane  fut  partie  après  cette  première  séance,  Peter  Croogh, 
qui  avait  obtenu  de  venir  voir  poser  son  idole,  aperçut  un  mouchoir 
sur  le  fauteuil  que  l'actrice  venait  de  quitter,  un  de  ces  mouchoirs  de 
femme,  parfumés  et  garnis  de  dentelle,  qui  semblent  faits  uniquement 
pour  essuyer  des  pleui*s  romanesques  ou  des  larmes  de  volupté.  L'an- 
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cien  directeur  4e  théâtre  se  pp[?écji.{i^  mir  ce  préoîeux  o\^,  H  le  cour 
vrit  de  baijsers;  puis  il  «e  s^  epi  deyoir  de  «(e  cacher  daofi  son  Méo, 
c'est-à-dire  entre  un  vaste  gilet  de  drap  marriH^  «t  «in  gilet  de  flaiieUÊ. 
William  arracha  Tiveraent  à  Croogh  ce  moucboîi'  si  iendremeat  diof  é, 
en  lui  disant  :  —  Mon  cher  monsieur  Croogh,  jne  vewa  demaio  rendi» 
à  miss  Jane  son  mouchoir,  ^od,  qui  ai  le  boxeur  de  ne  pas  àtre^ 
comme  vous,  entre  les  griffes  de  Tamour,  }e  ne  veux  pas  avoir  Ymr 
d'un  amoureux,  surtoiU  d'un  4e  ces  amoureux  qu'une  fleur  ou  un  petit 
morceau  de  toile  jette  dans  des  extases,  -^uis,  loi^Bqiue  Peter  Croogh  se 
fut  retiré,  abandonnant,  le  pauvre  homme,  sa  ch^e  nelique,  William, 
à  son  tour,  prit  entre  ses  mains  ce  mouchoir  qpu'îl  avait  posé  sur  un 
chevalet.  Use  mit  à  le  regarder  attentivement,  eti  y  chercher  une 
émanation  de  la  channante  créature  qui  le  jetait  tout  à  l'heure  dans 
une  si  chaude  atmo^hère.  Enfin,  insensiUenaent,  à  l'approcha  de  ses 
lèyres,  et,  par  un  brusque  mouvement,  il  y  plongea  toute  sa  bouche. 
Alors,  avec  un  véritable  élan  de  colère,  il  lança  le  moueboir  sur  le  fau- 
teuil où  Peter  Croogh  l'avait  pris,  et  s'en  alla  dans  le  jardin  fumer  un 
cigare.  Le  beau  moyen,  à  vingt-cinq  ans,  quand  on  se  sent  près  de 
devenir  amoureux,  que  de  s'en  aller  fumer  un  cigare  dans  un  jardin! 

Le  lendemain,  était-ce  inspiration  de  son  humeur  ou  calcul  de  co- 
quetterie? miss  Jane  fut  moins  agaçante;  elle  laissa  DamviUe  faire  des 
dissertations  sans  fin  Siur  l'art  dramatique.  Toikefois,  de  temps  en 
temps,  pendant  que  le  pauvre  lord  discourait  gravement,  elle  avaîtde 
petits  hàillemens  qu'une  r;apide  et  brûlante  cBÎUade  rendait  pleins  de 
grâce  et  d'espérances  pour  Simpton. 

Le  surlendemain,  elle  amena  avec  eUe  le  beau  duc  deNorforth,  puis 
un  homme  politique  qui  avait  la  prétention  d'être  homme  à  bonnes 
fortunes,  et  elle  fut  firancbement  coquette  de  l'ordinaire  coquetterie. 
Elle  eut  pour  tous  des  regards  pleins  de  promesses  et  des  paroles  cacea- 
santés.  11  y  eut  un  jour  (c'était  la  dernière  séance  qu'elle  avait  à  doiiDer 
à  William)  où  elle  vint  seule. 

Quand  on  se  trouve  seul  avec  une  femme  pour  laquelle  on  se  s^ 
un  vif  attrait  et  qu'on  n'a  pu  voir  qu'avec  contrainte,  le  premier  sen- 
timent qu'on  éprouve,  c'est  un  sentiment  des  plus  violens  de  joie  et 
d'espoir.  Oi^  est  seul,  on  va  pouvoir  parjier  enfin;  on  n'a  plus  de  poids 
sur  le  cerveau,  ni  sur  la  poitrine.  Rien  ne  vous  empêche  de  prendre 
votre  vol.  En  ce  moment-là,  souvent  les  mauvais  destins  inspirent  à 
celle  vers  qui  vous  vous  élancez  l'idée  de  vous  casser  les  ailes.  William 
Simpton,  oubliant  toutes  ses  résolutions  de  retenue,  de  réserve,  de  rfi- 
gnité  visrà-vis  des  actrices,  ne  voyant  plus  qu'une  femme  jeune,  bejle, 
séduisante,  seule  avec  lui  dans  son  atelier,  venait  de  i^'écrier  d'une 
voix  émue,  avec  un  regard  enflammé  : 

—  Quel  bonheiu*  de  vous  voir  enfin,  miss,  seule  sans  lord  Damvillef 
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—  l'ai  Tivemeiit  regretté,  fit  ^fes  Jaiie  d'tmè  Voix  glaciale,  que  lord 
DamtiUe  tie  pAt  point  m'accompagner  aiijoàrif  hui;  mais  il  était  obligé 
de  donner  sa  matinée  au  trayaÙ. 

—  Ah  !  lord  Damyille  travaille,  reprit  Simpton  d'un  ton  blessé  et 
ironique;  s'occuperaft-il,  par  haôard,  de  quelque  composition  litté- 
raire? Beaucoup  de  gens  en  seraient  ravis,  miss,  car  lord  Damville  a 
des  ennemis,  malgré  son  parti  pris  de  bienveillance  universelle. 

—^Oui,  monsieur,  des  ennemis  qui  sont  parvenus  à  fausser  le  juge- 
ineirt  dti  puMc  sur  la  valeur  fort  incontestable,  suivant  moi,  de  son 
esprit  et  de  ses  œuvres.  J'aime  et  j'estime  beaucoup  lord  Damville, 
monsieur  Simpton;  je  lui  trouve  autant  de  hauteur  dans  l'intelligence 
^u'il  a  de  bonté  dans  le  cœtir. 

—  Ma  foi,  miss,  reprit  Simpton  en  homme  décidé  à  jouer  gros  jeu, 
parce  qu'il  se  sent  une  partie  unique  à  perdre  ou  à  gagner,  s'il  a  de  la 
bonté,  vous  n'en  avez  guère,  car  en  ce  moment,  sans  but  aucun,  ou 
phitôt  dans  une  intention  damnable,  cefle  de  me  faire  souffrir,  de 
m'exaspérer,  vous  me  dites  sur  lord  Damville  ce  que  vous  ne  pensez 
pas,  ce  que  vous  n'aVez  jamais  pensé.  Ce  peut  être  un  homme  fort  hon- 
nête, d'un  commerce  très  sûr;  mais  vous  savez  parfaitement  que  c'est 
un  sot.  J'ai  dit  le  mot  et  je  le  rtiaintiens.  Ce  que  j'exprime  en  franches 
paroles  aujourd'hui,  vous  saviez  fort  bien  l'exprimer  l'autre  jour  en 
expressifs  regards  et  en  significatifs  bâiUemens,  pendant  que  lord  Dam- 
ville faisait  un  cours  sur  Shakspeare.  Dites-moi ,  miss  Jane,  que  vous 
n'avez  jamais  aimé  et  ne  voulez  jamais  aimer  aucun  homme,  mais  ne 
cherchez  pas  à  me  faire  croire  que  vous  aimez  lord  Damville. 

—  Vous  aves^  raison,  fit  miss  Jane,  changeant  tout  à  coup  de  voix  et 
de  visage;  je  n'ai  jamais  aimé  et  n'aimerai  jamais  personne,  monsieur 
Simpton.  Je  juge  fort  bien  lord  Damville  :  il  m'ennuierait  comme  il  a 
toujours  ennuyé  tous  ses  amis  et  toutes  ses  maîtresses,  si  celui-ci 
m'ennuyait  plus  que  celui-là,  si  cette  chose  m'ennuyait  plus  que  cette 
autre;  mais  je  suis  à  peu  près  insensible,  mon  pauvre  monsieur  Simp- 
ton, en  dépit  de  ces  airs  passionnés  par  lesquels  je  vois  bien  que  vous 
vous  laissez  tromper  vous-même,  malgré  votre  esprit  éclairé.  Dans  ma 
tête,  il  y  a  eu  trop  de  flamme;  maintenarit  il  n'y  a  plus  que  de  la  cendre. 
Dans  mon  cœur,  je  n'ai  jamais  eu  que  le  néant.  Je  bâille  par  habitude 
à  ce  que  je  sais  être  ennuyeux,  comme  je  ris  par  habitude  à  ce  que  je 
sais  être  amusant.  Ennui,  amusertient,  ces  mots-là  ne  me  représentent 
rien,  du  moins  ils  ne  m'irritent  pas.  J'en  sais  d'autres  qui  n'ont  pas 
pour  moi  plus  de  sens  et  qui  me  causent  d'incroyables  impatiences;  ce 
sont  ceux  qu'on  me  répète  sans  cesse,  d'amour,  de  tendresse,  de  pas- 
sion. Je  suis  sûre  d'avoir  aimé  très  ardemment  l'art ,  je  crois  avoir 
aimé  un  peu  le  public;  mais  un  homme,  monsieur  Simpton  (et  miss 
Jane  prii le  sourire  d'tmMéphisrtoithélës  dû  jupons),  un  de  ces  hommes 
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comme  j'en  ai  vu  tant,'  qui  croient  niaisement,  en  se  mettant  à  vos 
genoux,  vous  ouvrir  les  portes  d'un  monde  nouveau  et  enchanté,  je 
suis  sûre  que  je  n'en  aï  pas  aimé  et  que  je  n'en  aimerai  pas.  C'est  si 
vieux  et  si  peu  mystérieux,  l'amour! 

Miss  Jane  trouvait  plaisir,  en  cet  instant,  à  jouer  ce  rôle  d'ame  im- 
placablement aride,  amère  et  désabusée,  qui  a  flatté  tant  d'esprits  de- 
puis l'inauguration  de  la  raillerie  et  de  la  mélancolie  infernales  avec 
Goethe  et  Byron.  Probablement  elle  allait  encore  changer  de  person- 
nage, quand  lord  Damville  entra.  Lord  Damville  avait  cet  air  posé  et 
content  de  lui  qui  ne  le  quittait  pas  un  instant.  Il  baisa  avec  une  grâce 
onctueuse  la  main  de  miss  Jane,  fit  le  plus  convenable  salut  à  Willi^ 
Simpton,  s'assit  et  se  mît  à  parler  du  ton  d'un  homme  qui  se  veut  et 
se  croit  aimable.  Miss  Jane  fut  sombre  et  Simpton  fut  rêveur.  A  la  fin 
de  cette  séance,  la  statuette  était  terminée. 

—  Demain,  monsieur  Simpton,  dit  miss  Jane  en  prenant  congé  de, 
l'artiste,  j'exposerai  votre  œuvre  dans  mon  salon;  après-demain,  j'es- 
père que  vous  viendrez  me  voir  dans  ma  loge.  Excusez-moi  aujour- 
d'hui si  je  ne  vous  témoigne  pas  plus  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion; je  suis  fatiguée,  je  souffre. 

—  Vous  avez  fait ,  monsieur  Simpton ,  une  fort  belle  chose,  dit  lord 
Damville  avec  l'accent  solennel  d'un  mari  qui  prend  la  parole  au  nom 
de  la  communauté;  soyez  bien  sûr  que  miss  Jane  apprécie  comme  moi 
votre  talent,  mais,  en  sa  qualité  de  femme  et  d'artiste,  miss  Jane  a  le 
droit  d'être  impressionnable,  mobile,  même  capricieuse  :  c'est  une  vé- 
ritable sensitive. 

Sur  cette  comparaison  poétique  d'une  si  étincelante  nouveauté,  lord 
Damville  s'arrêta  avec  un  sourire  satisfait. 

—  Tout  artiste,  dit  William  Simpton  en  jetant  un  regard  ardent  et 
triste  sur  miss  Jane,  éprouve  un  véritable  chagrin  à  se  séparer  de 
l'œuvre  qu'il  finit.  Moi  surtout,  j'ai  le  droit  d'être  affligé,  car  ce  n'est 
pas  de  mon  œuvre  seulement  que  je  me  sépare. 

— '  Ah  !  monsieur  Simpton,  dit  encore  lord  Damville  avec  bonté,  nous 
ne  romprons  pas,  je  l'espère,  les  charmantes  relations  qui  se  sont  éta- 
blies entre  nous  depuis  quelque  temps. 

Et  il  fit  un  signe  à  miss  Jane  pour  qu'elle  dît  quelque  chose  d'agréa- 
ble au  sculpteur. 

La  mystérieuse  créature  baissait  la  tête.  C'était  à  présent  son  humeur 
et  son  plaisir  de  garder  le  silence.  Ce  silence,  du  reste  elle  le  savait 
bien,  avait,  par  son  étrangcté,  quelque  chose  de  plus  propre  à  émou- 
voir Simpton  que  toutes  les  louanges  du  monde.  Au  moment  où  elle  se 
retirait,  comme  par  un  mouvement  involontaire,  elle  tendit  la  main  à 
l'artiste,  toujours  sans  lui  parler. 

—  Quelle  ame  perversement  coquette!  se  dit  William  quand  Jl  fut 
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seul,  sayamment  et  cruellement  capricieuse  !  Comment  peut-on  aimer 
une  pareille  femme! 

Puis,  en  regardant  la  statuette  qu'il  venait  de  finir,  et  en  s'arrêtant 
dans  cette  pensée  qu'il  avait  exprimée  tout  à  Theure  de  sa  séparation 
•  avec  le  plus  charmant  ou  le  plus  occupant  des  modèles,  il  sentit,  chose 
incroyable ,  comme  des  larmes  qui  montaient  à  ses  yeux.  11  pensa  qu'il 
s'était  couché  trop  tard  la  veille,  qu'il  avait  travaillé  avec  trop  d'ardeur 
dans  cette  séance,  enfin  qu'il  avait  les  nerfs  malades. 

IV. 

William  ne  manqua  pas  d'aller  à  Covent-Garden  le  jour  où  miss 
Jane  lui  avait  dit  d'aller  la  voir  dans  sa  loge.  11  se  rendit  au  théâtre  do 
bonne  heure,  et  assista  aux  cinq  actes  A'Hamlet.  Jamais  Ophélia  ne  lui 
avait  paru  plus  touchante  que  ce  soir-là.  Simpton  était  debout  près  de 
la  rampe;  il  lui  sembla  tout  d'un  coup  que  le  regard  de  miss  Jane  ve- 
nait de  rencontrer  le  sien.  Tous  ceux,  le  nombre  en  est  grand,  qui  ont 
aimé  des  actrices  savent  quel  incroyable  effet  produisent  ces  regards. 
qui,  au  milieu  d'une  scène,  devant  tout  un  public,  du  sein  de  l'éclat 
d'un  théâtre,  tombent  tout  à  coup  sur  vous,  furtifs  et  brûlans.  William 
se  sentit  remué  jusqu'au  fond  de  l'ame. 

La  pièce  finie,  il  traversa  d'un  pas  rapide  les  corridors  du  théâtre, 
et  se  rendit  à  la  loge  de  miss  Jane.  11  se  trouva  au  milieu  d'une  foule 
de  visiteurs.  Lord  Damville  n'était  pas  là.  Miss  Jane  lui  donna  la  main 
et  l'accueillit  avec  un  sourire  aimable,  mais  banal.  A  peine  fut-il  assis, 
qu'elle  sembla  l'oublier  complètement.  Elle  parlait  courses  avec  lord 
Norforth.  En  ce  moment,  le  rôle  qu'elle  paraissait  avoir  adopté  était 
celui  de  l'élégante  la  plus  ingratement,  la  plus  désespérément  futile 
qui  ait  jamais  traversé  les  allées  d'Hyde-Park.  La  conversation  du 
beau  Lionel  semblait  répondre  à  tous  les  besoins  de  son  ame.  Elle  avait 
l'air  de  manger  avec  plaisir  et  appétit  le  même  foin  que  lui  dans  le 
même  râtelier.  Cette  soirée-là  n'était  pas  donnée  aux  hommes  politi- 
ques, mais  à  la  jeunesse  dorée,  aux  muguets,  aux  raffinés.  Quand  la 
conversation  sur  les  courses  fut  épuisée,  on  s'entretint  longuement 
d'un  duel  qui  avait  eu  lieu  le  matin.  Tous  ceux  qui  étaient  là  parlèrent 
de  leur  courage  à  mots  couverts,  avec  un  sourire  de  discrétion  van- 
tarde, des  airs  fanfarons  de  modestie  qui  irritaient  singulièrement 
l'ame  honnêtement  et  simplement  brave  de  Simpton.  William  était 
tombé  dans  un  de  ces  silences  d'où  l'on  ne  peut  plus  sortir  sans  em- 
barras, parce  qu'ils  vous  ont  mis  tout-à-fait  en  dehors  de  ce  qui  se  dit 
autour  de  vous.  Il  avait  grande  envie  de  se  retirer,  et  cette  puissance 
mystérieuse  qui  vous  enchaîne  dans  les  situations  pénibles  ou  fausses 
le  clouait  sur  son  siège;  puis,  je  le  crois  bien,  il  était  retenu  aussi  par 
je  ne  sais  quel  vs^e  espoir,  quel  secret  instinct.  Miss  Jane  ne  lui  avait 
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pas  adressé  nue  parole  flaltense  sur  sa  statuette^  qui  avait  dû  être  la 
▼eiDe,  chez  elle,  l'objet  de  tous  les  propos,  n  lui  semblait  qn'Q  y  arail 
là  une  coodoite  arrêtée,  dont  fl  voulait  avoir  le  secret  Eofin^  pour 
maintes  raisons,  et  pour  celle-là  sortoot  que  miss  Jane,  dans  sa  frivo- 
lité, était  aussi  charmante  que  dans  sa  gravité  ou  dans  son  enthou- 
siasme, il  restait 

Le  beau  Lionel  et  ses  amis  avaient,  ce  soir-là,  un  souper  chez  un 
petit  prince  allemand  détrôné,  qui  se  consolait  de  sa  destinée  en  bu- 
vant du  vin  de  Champagne,  et  se  vengeait  de  l'humanité  en  faisant 
des  dettes.  Os  se  retirèrent  d'assez  bonne  heure.  William  resta  seul 
avec  miss  Jane. 

Quand  il  n'y  eut  plus  que  William  auprès  d'elle,  quand  le  silence 
eut  succédé  au  bruit  qui  remplissait  sa  loge,  la  comédienne  inclôia  sa 
tête  sur  sa  poitrine  dans  une  attitude  de  songerie  profonde,  montrant 
aux  regards  enflammés  de  Simpton,  dans  le  mouvement  le  plus  at- 
trayant, dans  la  plus  gracieuse  des  lignes  courbes^  un  cou  blanc  sur 
lequel  se  jouaient,  dans  une  chaude  lumière,  quelques  cheveux  échappés 
au  peigne;  puis  tout  à  coup  elle  releva  le  front,  fixa  sur  William  un 
r^ard  éblouissant  et  d'une  expression  toute  nouvelle,  non  pins  le  rer 
gard  d'une  femme  mondaine  et  coquette,  mais  celui  de  la  muse  de 
Shakspeare,  telle  que  l'aurait  peinte  Raphaël.  Elle  se  leva,  et,  se  diri- 
geant vers  Simpton  : 

—  Vous  avez  du  génie,  lui  dit-elle;  votre  statue  est  un  chef-d'osuvre! 
Hier,  toute  la  journée,  je  l'ai  regardée,  et  j'ai  admiré.  Je  ne  sais  pas 
comment  tous  ces  sots  qui  étaient  là  tout  à  l'heure  peuvent  m'aimer, 
car  ils  ne  me  connaissent  pas.  Vous  seul  vous  m'avez  vae  telle  que  je 
suis,  telle  que  je  veux  être.  Laissez-moi  vous  remercier. 

Et,  par  un  mouvement  inattendu  du  plus  souverain,  du  plus  irré- 
sistible des  charmes ,  elle  mit  sur  le  boni  de  William  un  baiser. 
Simpton  saisit  les  deux  mains  de  la  comédienne,  les  aj^uya  sur  sa 
bouche,  et,  pendant  un  instant ,  ne  sentit  que  flammes  et  parfums  en 
son  cerveau. 

Puis,  quand  il  put  parler  : 

—  Mais  vous  me  trompiez  donc  avant-hier,  dit-il;  vous  n'êtes  donc 
pas  morte  à  tous  les  sentimens  ardens  et  gépéreux,  vous  vivev:  donc? 

r-  Je  vis  pour  vous  ce  soir,  dit-elle. 

—  Oui,  ce  soir,  repartit  impétueusement  Williaon;  mais  demain^ 
demain,  vivrez-vous  pour  moi  encore? 

En  ce  moment,  on  entendit  une  porte  s'ouvrir  et  un  pas  dans  la 
petite  pièce  qui  précédait  celle  où  cette  scène  se  passait. 

—  Voici  lord  Damville,  dit  miss  Jane  à  voix  tosse;  demain^  f(,  midî, 
venez  chez  moi,  je  serai  seule. 

Lord  Damville  s'était  cru  obligé^  pour  ne  pas  con^pce  avec  so^  passé 
ppl^tique,  d'assister  à  un  dtner  ^li^térie^  et  d'aller  se  ^ag^boerà  ifa 
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iHil  d'ambassadeur.  H  revenait  haut  cravaté  et  ganté  exactement,  dans 
toute  la  sévérité,  toute  la  raideur  d'une  tenue  offleieHe.  William  lui 
thmva  cet  air  indéfinissable,  portant  à  la  pitié  et  au  sourire,  que  les 
amans  trouvent  aux  maris  quand  ils  les  voient  rentrer  au  gîte  conjugal 
à  ta  fin  de  certaines  soirées.  Damville  n'était  cependant  pas  le  mari, 
et  William  surtout  était  énieore  bien  loin  d'être  Tamant  d^  miss  Jane. 

V. 

Le  lendemain,  William  Simpton,  au  moment  où  il  quittait  son  logis 
pour  se  rendre  chez  miss  Jane,  reçut  le  billet  que  voici  :  a  Ne  venez 
point  à  midi,  cher  monsieur,  je  suis  obligée  de  sortir  dans  la  matinée 
avec  lord  DamviHe;  mais  soyez  assez  aimable  pour  venir  à  six  heures 
me  demander  à  dîner.  Vous  vous  trouverez  avec  quelques  honunes 
distingués,  qui  me  sauront  un  gré  infini  de  les  avoir  réunis  à  vous,  v 

Il  n'est  pas  un  mot  de  cette  lettre  qui  ne  mît  William  en  fureur. 
A  Finstant  où  il  se  croyait  emporté  avec  miss  Jane  dans  le  monde  ex- 
^ntrique  et  passieiiné  de  Tamou^,  le  voilà  qui  retombait  dans  les  plus 
glaciales  et  les  plus  banales  régions  de  la  politesse.  A  la  place  d'un 
entretien  ardent  et  solitaire,  on  lui  offrait  une  réunion  avec  des 
hùmmes  distingués!  Ces  derniers  mots  surtout  lui  causaient  des  trans- 
ports de  rage.  —  Non,  se  dit-il,  je  n'irai  pas  à  son  exécrable  dîner! 

A  six  heures  moins  un  quart,  il  se  dirigeait  vers  la  demeure  de  l'ac- 
tiice.  H  rflait  la  voir  au  moins,  et  lire  peut-être  sur  ses  traits  l'expli- 
èation  de  son  étrange  conduite.  Enfin  il  vivrait,  car,  à  l'âge  qu'avait 
ators  Wifiiam ,  on  a  beau  être  guerrier  ou  artiste,  ambitionner  une 
grande  place  parmi  les  hommes,  c'est  par  les  femmes  surtout  que  l'on 
vit.  Dans  l'élégaint  salon  où  ftrt  introduit  William ,  lord  Damville  et  le 
duc  de  Norforth  étaient  installés  déjà  :  c'étaient  deux  de  ces  convives 
distingués  que  miss  Jane  avait  promis  à  Simpton.  La  maîtresse  du 
Beu  avait  pris  ses  airs  les  plus  convenables  :  elle  parlait  d'un  ton  me- 
suré et  ne  se  permettait  que  des  demf-sourires.  Sous  tous  ces  airs  ré- 
servés, sa  beauté  avait  quelque  chose  de  bl^ûlant.  Elle  était  vêtue  à 
l'espagnole  avec  un  voile  noir  sur  ses  cheveux  blonds,  une  rose  rouge, 
couleur  des  amours  sanglantes,  jetée  dans  ses  lumineuses  boucles.  Ses 
épaules,  au  milieu  dés  garnitures  de  dentelle,  étaient  plus  attrayantes 
ci  chargées  d'ivresse  que  le  vin  de  Chypre  dans  une  coupe  romaine. 
Elle  répandait  autour  d'elle  la  chaleur  et  le  frisson. 

Apr^  Simpton  arrivèrent  encore  deux  convives.  L'un  était  un  am- 
bassadeur autrichien,  le  prince  de  Nipperg.  Lé  père  du  prince  avait 
été  Tutf  des  grands  seigneurs  les  plus  spirituels  du  siècle  dernier, 
■alheureusement  trop  prodigue  dé  son  esprit,  il  n'en  avait  rien  laissé 
èson  fils.  L'aUfre  était  lé  duc  de  ï^enârez,  grand  d'Espagne  de  pre- 
i)Mère  clafide,  j^esseur  d'um  tiaitièuse  fortune  et  plongé  dans  un  au- 
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o^  se  mit  à  table.  , 

Encore  si  Jte  vieux,  prince  de  Nipperg  s'était  borné  à  manger  tout  le 
fonds  d'esprit  qui  aurait  pu  revenir  à  son  fils;  mais  il  lui  avait  laissé 
par  son  nom  une  écrasante  dette.  Le  prince  actuel  de  Nipperg,  par 
.  sentimens  de  famille,  par  pitié  ûliale,  voulait  absolument  faire,  vis-à- 
vis  des  artistes  et  des  gens  du  monde,  les  frais  qu'aurait  faits  son 
père.  Toujours  il  se  trouvait  à  court;  c'est  une  justice  à  lui  rendre  :  il 
supportait  parfaitement  sa  pauvreté;  on  pouvait  croire  qu'il  ne  la  soup- 
çonnait pqis.  Lorsqu'il  s^t  que  William  Simpton  était  sculpteur,  il  vou- 
lut parler  statuaire.  Il  s'exHasia  sur  les  narines  de  l'ApoUon  du  Belvé- 
dère. Ce  qu'il  dit,  lord  Damville  allait  le. dire.  Lord  DamvUle  çt  Iç 
prince  de  Nipperg  étaient  faits  pour  s'entendre  mer^eiUeusemeiiL 
Toutefois  le  prince  de  Nipperg  avait  quelque  chose  de  plus  légeir  dao3 
ses  prétentions,  cela  va  sans  dire.  Représentant  de  la  cour  dp  Vienne 
(Vienne  avait  une  cour  alors;  la  civilisation  n'y  avait  pas  encore  élevé 
des  barricades),  il  avait  un  tour  moins  constitutionnel  dans  le  discours 
et  dans  }es  idées.  Le  beau  Lionel,  qui,  lui,  s'était  fait  le  représentant 
de  la  cour  de  Charles  II,  était  d'une  légèreté  étourdissante.  U  jetait  au 
milieu  de  toute  conversation  sérieuse  le  rire  dont  les  marquis,  autre- 
fois assis  sur  la  scène,  le  dos  tourné  au  parterre,  interrompaient  les 
tirades  de  tragédie.  Le  duc  de  Pena^rez  mangeait  avec  application  et 
buvait  avec  solennité.  La  tristesse  envahissait  William  Simpton. 

Par  son  nom,  il  n'avait  aucune  infériorité;  par  son  esprit,  il  avait 
une  supériorité  incontestable  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  étaient  là;  mais 
il  n'était  pas  de  leur  monde,  car  William  Simpton  n'était  d'aucun 
monde,  à  bien  dire.  S'il  avait  eu  de  vr^is  châteaux,  pomme  ceux  de 
son  oncle  le  marquis  de  Colbrige,  peut-être  Simpton  aurait-il  beau- 
coup moins  habité  les  châteaux  d'Oberon  et  de  Titania.  Faute  des 
magnificences  de  la  vie  réelle,  il  s'était  j^té  dans  les  splendeurs  de  la 
vie  imaginaire.  De  là  lui  venaient  cette  fierté  rêveuse,  ces  dédains  mé- 
lancoliques avec  lesquels  les  hôtes  des  pays  enchantés  traversent  cette 
vie.  De  là  lui  venaient  aussi  parfois  un  ennui  très  précis,  une  très  po- 
sitive amertume.  On  est  coi^damné  à  errer  seul  dans  les  palais  de  la 
fantaisie  avec  les  fées  et  les  génies;  on  n'y  reçoit  pas  ceux  qu'on  aime. 
WiUiam  Simpton  aimait  fort  cet  Espagnol, — c'était  le  comte  de  Yilla- 
Medina, — qui  brûla  sa  mfiîson  pour  embrasser  sa  dame;  mais  il  lui  man- 
({uait  une  maison  à  brûler.  U  s'apercevait  en  ce  moment  que  miss 
Jane  sentait  au  moins  aussi  vivement  que  lui  combien  cela  lui  man- 
quait. Cette  femme,  qui  semblait  hier  si  abandonnée  aux  charmes  de 
l'art,  de  la  poésie,  était  aujourd'hui  tout  entière  à  la  magie  du  luxe,  de 
la  fortune,  de  toi^tes  les  grandeurs  sociales.  Elle  cax*essait  Norforth  par 
un  petit  sourire  grondeur  dans  ses  prétentions  à  l'étourderie;  elle  ca- 
ressait le  prince  de  Nipperg  par  un  sourire  de  fine  approbation  dans 
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ses  prétentions  à  la  spirituelle  amabilité;  enfin  elle  encourageait,  par 
un  regard  d'intérêt  onctueux,  la  manière  dont  buvait  et  mangeait  le 
dric'de  Penarez.  Il  y  avait  deux  hommes  seuls  pour  qui  elle  ne  faisait 
point  de  frais,  lord  Damville,  qu'elle  traitait  en  mari^  et  notre  ami 
William  Simpton,  qu'elle  semblait' n'avoir  jamais  traité  ni  ne  vouloir 
traiter  jamais  en  amant. 

Après  le  plus  ennuyeux  des  dîners  commença  pour  William  la  plus 
ennuyeuse  des  soirées.  Le  salon  de  miss  Jane  était  amusant  ce  jour-là 
comme  un  salon  ministériel.  Toutes  sortes  d'illustres  personnages  y 
arrivaient  pour  lesquels  la  comédienne  se  mettait  en  frais  de  graves 
façons.  Lord  Damville  triomphait;  William  résolut  de  s'en  aller.  U  se 
trouva  dans  la  rue  par  une  nuit  d'été  éblouissante.  Ce  soir-là,  il  y  avait 
aùKiessus  de  Londres  un  ciel  italien.  —  Comment!  se  dit-il,  deux  yeux 
où  il  n'y  a  pas  même  eu  d'amour  pour  moi  m'empêcheraient  de  sen- 
tir tout  ce  libre  espace  de  ciel,  cet  air  pur  et  ces  étoiles!  Ensevelissons 
dans  notre  cœur  miss  Jane  sous  une  couche  de  pensées  tendres  et 
mélancoliques  comme  des  fleurs  de  cimetière,  et  n'y  pensons  plus. — 
U  est  une  chose  qu'on  doit  soupçonner,  c'est  que  William  Simpton, 
qui  avait  vingt-cinq  ans  et  qui  était  bien  tourné,  avait  dans  sa  vie  un 
attachement  plus  positif  que  son  amour  pour  miss  Jane.  U  n'en  est 
point  de  la  vie  réelle  comme  du  roman  où  une  tendre  inquiétude,  un 
sentiment  idéal,  suffisent  pour  remplir  une  ame.  En  ce  monde,  tandis 
que  vous  vous  préoccupez  d'une  femme  qui  ne  vous  appartient  pas, 
il  en  est  d'habitude  une  qui  vous  appartient  dont  vous  ne  vous  préoc- 
cupez pas. 

Simpton  songea  tout  à  coup  qu'il  ferait  bien  de  se  mettre  à  aimer 
sérieusement  une  femme  qu'il  voyait  tous  les  jours,  et  auprès  de  la- 
quelle il  avait  réussi  depuis  plusieurs  mois.  Lady  Blington,  c'était  la 
maîtresse  de  William,  était  une  femme  suffisamment  aimable  et  suf- 
fisamment jolie,  qui  avait  aimé  les  arts  toujours  et  de  temps  en  temps 
un  artiste.  Elle  n'était  point  précisément  sotte,  et  elle  avait  des  yeux 
bleus  avec  des  cils  noirs  que  William  aurait  bien  adorés;  mais  elle  avait 
la  plus  fâcheuse  des  prétentions,  elle  voulait  être  une  Béatrix.  Elle  dé- 
posait sur  le  front  du  jeune  sculpteur  un  baiser  de  la  poésie  la  plus  af- 
fectée. Elle  lui  parlait  de  l'inspiration,  elle  lui  faisait  jurer  qu'elle  était 
sa  muse.  Pour  un  esprit  comme  celui  de  William  Simpton,  épris  de 
l'art  d'une  façon  naturelle  et  sérieuse,  ces  afféteries  étaient  intolérables. 
lî  y  avait  des  jours  où  lady  Blington  le  mettait  dans  l'état  où  le  piano 
met  les  chiens  de  chasse,  c'est-à-dire  lui  donnait  de  longues  et  vio- 
lentes attaques  de  nerfs.  Eh  bien!  pourtant  il  résolut  d'aller  braver  ce 
soir-là  les  paroles  inspirées  et  le  baiser  sur  le  front. 

Il  trouva  lady  Blington  seule,  tenant  à  la  main  un  volume  de  La- 
martine qu'elle  lisait  en  français,  car  elle  était  essentiellement  lettrée. 
Quand  elle  aperçut  William,  elle  lui  tendit  la  main  en  laissant  son  re- 
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gard  fixé  sur  le  Hyre  comme  s'il  y  eût  été  retenti  par  un  charme;  ses 

lèvres  prirent  un  sourire  contemplatif  et  harmonieux. 

Et  ramante  et  ramant,  sur  Taile  du:  génie. 
Montent  d'mi  vol  égal  à  rimraortalité, 

déclama-t-elle  à  mi-voix  comme  entraînée  par  le|besoin  de  faire  par- 
tager une  émotion  trop  vive. 

—  William,  fit-elle  après  uiï  moment  de  silfence  ^ndant  lequel  elle 
avaît  fermé  lentement  le  livre  et  s'était  mise  à  regarder  son  amant 
d'un  air  enthousiaste  et  recueilli,  n'est-ce  pas  que  ces  vers-la  sont  beaux 
et  qu'ils  rendent  vos  secrets  désirs?  Quelle  grande  et  charmante  image 
que  ce  couple  amoureux  qui  monte  à  l'immortalité  sur  Faite  du  génie! 
Ces  vere  pourraient  vous  inspirer  un  groupe,  William  :  sur  une  figure 
ailée,  sur  un  ange  au  front  étoile  qui  représenterait  le  génie,  vous 
pourriez  jeter  deux  êtres,  un  poète  et  sa  maîtresse.  Je  voudrais  que  le 
poète  eût  votre  noble  front;  peut-être  donneriez-vous  à  sa  compagne 
quelque  chose  de  mes  traits.  Tous  deux  s'enlaceraient,  et... 

Ici  l'impatience  de  Simpton  éclata.  —  Ce  serait,  dit-il,  une  chose 
bizarre  que  ces  d'eux  êtres  assis  sur  un  ange.  Je  ne  suis  pas  fou  des  vers 
de  Lamartine;  je  trouve  qu'ils  renferment,  comme  beaucoup  de  vers 
malheureusement,  une  image  que  ni  pinceau  ni  ciseau  ne  saurait 
exécuter.  Du  reste,  peut-être  suis^je  en  disposition  mauvaise  et  bru- 
tale; mais  j'avoue  que  de  Tinmiortalité  ni  du  génie  je  ne  me  soucié 
guère  ce  soir.  Je  voudrais  prendre  la  vie  tout  simplement,  jouir  <fe  ce 
que  je  ne  suis  pas  immortel  encore;  car,  lorsque  je  serai  immortel, 
chère  lady,  je  ne  sentirai  pas  sur  mes  lèvres  la  peau  transparente  et 
fraîche  de  cette  jolie  main. 

Et  par  un  mouvement  assez  tendre,  car  ce  soir-là  vraiment  lady 
Blington  était  joUe,  il  prit  la  main  de  sa  maîtresse.  11  sentait  sa  mau- 
vaise humeur  se  dissiper;  mais  lady  Blington  le  repoussa  vivement. 

—  Ah  !  Williahi,  s'écria-t-elle,  vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  veux 
être  aimée;  vous  ne  me  comprenez  pas,  vous  ne  m'avez  jamais  comprise. 

—  Le  fait  est,  milady,  repartit  William  exaspéré,  que  nous  ne  nous 
comprenons  pas  ce  soir.  Peut-être  que  cette  nuit  je  verrai  en  songe  les 
anges  de  M.  de  Lamartine,  et  qu'alors,  demain  matin,  vous  me  trou- 
verez moins  grossier.  En  ce  moment,  permettez-moi  de  vous  quitter. 

Et,  sans  écouter  les  reproches  dont  l'accablait  lady  Blington,  il  sortit 
d'un  pas  rapide. 

—  Ah  !  miss  Jane  !  s'écrià-t-il  quand  il  se  retrouva  dehors  en  plein 
air,  vous  êtes  capricieuse,  vous  êtes  perverse,  vous  déchirez,  vous 
brûlez,  mais  vous  n'agacez  pas  les  nerfs.  Vous  i!ïe  faites  pas  connaître 
ce  misérable  ennui,  ces  dépits  mesquins  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
détestable  au  monde.  Auprès  de  vous,  on  est  heureux  ou  l'on  soufflre; 
ftnais  Oii  sent  les  vraies,  les  grandes  puissances  de  la  vie. 
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VI. 

William  alla  passer  im  mois  au  j)ord  de  la  mer.  Il  y  a  des  gens  qai, 
dans  l'air  des  plaines,  des  prairies  et  des  grèves,  boivent-  l'eau  du  Léthé; 
Simpton  s'aperçut  qu'il  n'était  p^  de  cas  gens-là.  L'image  de  miss 
jane  l'assiégeait  conmie  certains  fai^mes  assiègent  les  solitaires.  Après 
de  grandes  co^rses  sur  les  côtes,  quand  il  se  eoucbait  le  soir,  espérant 
Yoir  le  cjbel  et  les  flots  dans  son  S(Eimmeil,  c'était  le  regard  de  miss  Jane 
qui  se  fixait  sous  son  front.  Les  songes  paraient  pour  lui  cette  créature, 
dont  le  souvenir  n'était  d^à  qpe  trop  attrayant  en  son  ame,  de  ce 
cl^rme  aux  longues  et  puissantes  ivresses  qu'ils  répandent  dans  leurs 
scènes  de  volupté.  Il  lui  fallait  toute  une  matinée  passée  au  grand  air, 
sur  le  rivage,  pour  secouer  les  dangereux  parfums  de  ses  rêves.  Lors- 
que, assis  dans  le  creux  d'un  rocher,  il  regardait  l'inquiétante  étendue 
de  l'océan,  il  se  disait  :  Que  me  font  tous  ces^paces?  Deux  baisers  qui 
fermeraient  mes  yeux  me  donueraiaoït  plus  de  plaisir  que  ces  lumi- 
neuses et  frémissantes  plaines,  -r- 11  était  vraiment  amoureux. 

Un  matin,  il  prit  le  chemin  de  fer,  et,  grâce  à  cette  fantastique  in- 
venticHi  du  génie  moderne,  qui  m^  daos  la  vie  conune  dans  l'ame  les 
espaces  solitaires  auprès  des  lieux  pleins  de  mouv^nent  et  de  bruit,  il 
se  trouva  à  sept  heures  du  soir  devant  le  théâtre  de  Covent-£arden. 
Miss  Jane  jouait.  William  se  mit  dans  un  coin  obscur  de  la  salle,  il  ne 
voulait  être  vu  ni  des  spectateurs  ni  de  l'actrice.  Il  était  résolu  à 
rompre  avec  'le  monde;  le  spectacle  4e  ce  soir-la  était  une  fantai* 
sie  qu'il  se  passait;  le  lendemain,  il  comptait  retourner  dans  la  soli-p 
tude.  Quand  la  pièce  fut  finie,  une  envie  démesurée  le  prit  d'aller  voir 
l'actrice  dans  sa  loge.  11  se  demanda,  —  ce  que  se  demandent  parfois 
tout  d'un  coup  ces  gens  aux  idées  bizarres,  violentes  et  malheureuses, 
qu'on  nomme  les  songeurs,  —  pourquoi  il  augmenterait  volontaim* 
ment  lui-même  le  nombre  de  ses  souffrances.  Bien  ne  l'empêchait  d'en- 
tepdre  la  voix  de  Jane  lui  adresser  des  paroles,  de  v<^ir  ses  yeux  le  re- 
garder; à  quoi  bon  s'enlever  ce  bopheur?  ÛMelqDbes  minutes  après  ces 
réflexions,  il  était  daiis  la  loge  de  l'actrice.  Ce  soirrlà,  comme  d'ordi- 
naire il  y  i^idt  beaucoup  de  p^nde  ohez  «aiss  Jane,  comme  d'ordi- 
Aaire  aussi  il  y  avait  icobu^  4pré^;  flaaîs,  /dès  que  l'aokice  aperçait  Wil-' 
liam,  elle  interroi^pit  sa  cpRveraaiion  avevc  te  prince  de  Mippeig,  se 
leva,  courut  à  ]ui,  et  l'entassa  presque. 

r-Moi^^arSimptop,  s'écriant-ette,  qu'éiefiHvoas  devenu?  Conunenl 
peut-on  dyi^iii^i^tre  aiiasi  sans  donner  de  ses  owvdles  à  ses  amis?  Qni 
vous^  enlevé?  Ësît-ce  l'anipur?  ^t-çe  l'art?  estr^ce  une  créatuoe  dechair 
ou  u^e  créature  de  fi>a|4Mre  î  N'importe  pour  qMl^et  vous  nous  ayee 
quittés,  vous  avez  m?!  ^i.  Vraiment,  ttijcnita-ixette^^iifie  voix  basse  qui 
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fit  parcourir  un  long  frisson  dans  tout  le  corps  de  William,  3'^tate  dé-' 
splée.  —  Puis  elle  fit  asseoir  Simpton  à  côté  d'elle,  et  comme  au  bouf 
d'une  demi-heure,  voyant  que  la  foule  ne  désemplissait  pas  sa  loge,  if 
voulait  s'en  aller  :  — Ne  vous  décowagez  point,  lut  dit-eUfe  à  Wreille;' 
restez,  je  veux  que  nous  soyons  seuls.  i    .       i  j 

William  se  dit  qu'il  était  sans  doute  couché  au  bord  delà  irtei'/qtr'il 
faisait  un  bon  rêve,  et  il  resta.  En  effet,  tous  les  ttdoi^aléurs  (ife  iWfeer* 
Jane,  voyant  que  ce  soir-là  il  n'y  avait  rien  à  espérer  poi*r  eti3<;  se  reti- 
rèrent les  uns  après  les  autres,  et  William  resta  seul  avec  la' comé- 
dienne. Alors  miss  Jane  garda  le  silence.  -        .  *       i 

— Qu'ave^rvous  à  me  dire?  lui  dit  William.  •  ^  '  '  ^^ 

—  Moi?  rien!  répondit  miss  Jane  d'un  ton  triste  et  comme  penltiié^ 
en  un  songe.  •       »  t       .  /  r  >  n  .«îj  — 

—  Mais,  Dieu  me  pard(»mp,  miss,  je  crois  voir^une  larttiè^Snir  ^#ë' 
joue?  ''il 

—  Non,  je  ne  pleure  pas.  '         '  ^  ^'j'     ' 

—  Si,  vous  pleurez;  Jane,  vous  pleurez  ! 

—  William,  fit-elle  d'une  voix  ardente,  sa  joue  contre  celle  de  Simp- 
ton, c'est  que  je  vous  aime! 

William  poussa  un  cri  et  laissa  tomber  sa  tête  sur  les  genoux  de  la 
comédienne,  fondant  en  larmes  à  son  tour,  en  traies  larmes.     '      ' 

Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  il  regagnait  son  logis,  où  Ta  Veillé 
il  n'était  pas  rentré,  après  une  de  ces  nuits  couronnées' de  rosés  brû- 
lantes qui  valent  pour  les  âmes  amoureuses  ce  que  valent  les  Joiii^néefe'; 
aux  couronnes  de  lauriers  pour  levâmes  de  conquérans.  H  s*ëlaif  laissé 
tomber  sur  un  sofa  dans  un  coin  de  son  atelier,  et  depuis  utie  heure 
il  goûtait  un  sommeil  plein  d'enchantement,  quand  on  Itii  àhriohç^  lui' 
visite  du  duc  Lionel  de  Norforth.  .  .  . 

—  Âh  !  ah  !  fit  Lionel  en  l'abordant,  je  trouble  dans  un  sortimeil  qui 
lui  était  probablement  fort  nécessaire  monsieur  le  inarquis. 

—  Monsieur  le  marquis!  que  signifie  ce  mot,  monsieur  le  dtofc?  re- 
pondit William,  qui  ne  se  croyait  pas  assez  lié  avec  Lionel  pour  lui 
laisser  prendre  ce  ton  de  plaisanterie.  '  ' 

— Gela  signifie  que  j'ai  l'honneur  de  parler  au  lord  marquis  deXîblb-  ' 
ridge.  Hier  matin,  votre  (mcle  le  marquis  de  Golbrid^e  et  ses  dtUxffis  - 
ont  voulu  faire  une  promenade  en  pleine  mer,  malgré  tout  ce  qu'ôii  a 
pu  leur  dire  sur  l'incertitude  du  temps  et  le  danger  des  côtes.  La 'pe- 
tite embarcation  qu'ils  montaient  portait  non  point  lebt»  fortune?;  inat^  ' 
la  vôtre.  Maintenant  leurs  corps  sont  à  l'océan^  léurâ  aines  à'Blda;ist 
leurs  biens  à  vous.  Comme  j'étais  en  ce  moment  à  leur  éhàteau,  où  ' 
l'on  venait  d'organiser  de  grandes  chasses,  je  ^e  àuis  chargé  d'tilëf 
vous  annoncer  la  catastrophe  qui  vous  fait  pair  d'Angleterre  eU'Un^  de^  ' 
plus  riches  particuliers  de  TEarope.  Je  suis  airfté  hier  soir  par  le  ctiê- 
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min  de  fer  de  Bristol;  je  n'ai  pas  Gonm  à  Totre  logis,  parce  que  j'étais 
sur  de  ne  pas  vous  y  rencontrer.  Quoique  depuis  un  mois  vous  ne  vous 
piontriez  plus  à  Covent-Garden ,  j'ai  pensé  que  je  yous  y  trouverais 
peut-être,  mais  je  ne  vous  ai  pas  découTert ,  et ,  comme  j'étais  las,  je 
ne  suis  pas  resté  au  théâtre.... 

r  <p^  De  sorte,  dit  William,  dont  une  terrible  pensée  venait  de  traverser 
iioudaia  l'esprit,  que  vous  n'avez  appris  à  personne,  hier  au  soir,  le 
changement  de  mon  destin. 

— -Ah  !  «i  fait ,  reprit  Lionel ,  j'ai  vu  miss  Jane  pendant  un  entr'acte. 

Une  effrayante  expression  de  douleur  se  peignit  sur  les  traits  de 
William;  sa  tète  s'inclina  sur  sa  poitrine,  il  sembla  près  de  se  trouver 
ma}.. 

—  Bien  certainement,  se  dit  Lionel  en  lui-même,  c'est  ma  nouvelle 
qui  agit  sur  lui  de  cette  étrange  façon.  Ah  !  fortune,  de  quel  amour  on 
t'aime! 

De  qud  amour  William  aimait  miss  ianel 


Vil. 


Ainsi  tout  le  bonheur  de  la  veille  était  maintenant  corrompu.  Dans 
ces  tendresses  qui  faisaient  fondre  son  cœur,  dans  ces  baisers  qui  met- 
tsiieut  la  flamme  en  ses  veines,  il  n'y  avait  que  mensonge.  Pas  un  seul 
n!était  vrai  de  <^s  élans  qui  l'avaient  porté  au  ciel.  II  avait  eu  entre  ses 
bras  une  créature  froide,  intéressée,  maîtresse  d'elle-même,  calculant 
le  prix  de  chacune  des  caresses  dont  elle  l'enivrait.  Il  eut  envie  de  ne 
P9S  la  revoir;  puis  cet  ardent  et  adoré  visage,  td  qu'il  l'avait  vu  dans 
les  heures  amoureuses,  revint  à  son  esprit  et  l'attira  avec  une  incroyable 
puissance.  Quelques  instans  après  la  visite  de  Lionel,  W^illiam  se  ren- 
dait chez  miss  Jane. 

Quand  son  amant  ealm  chez  elle,  la  comédieime  était  couchée  sur 
un  divan,  les  joues  pâles,  les  yeux  animés  et  les  lèvres  vermeilles, 
vêtue  d'une  longue  robe  du  matin  en  velours  noir,  qui  laissait  voir 
tous  les  mouvemens  et  tous  les  contours  de  son  corps.  Elle  tendit  la 
mm  à  William.  Elle  avait  une  de  ces  petites  mains  féminines,  ani- 
mées d'un  fluide  mystérieux ,  qui  ne  peuvent  s'appuyer  sur  les  vôtres 
sans  vous  jeter  dans  un  étrange  état  de  frisson.  William  mit  sur  les 
doigts  de  Jane  un  baiser  enflammé  et  rapide*^  puis  il  s'éloigna  d'elle  en 
passant  la  main  sur  son  fnmt,  et  se  jM^it  à  la  r^arder  avec  une  tristesse 
mêlée  de  peur. 

—  Qu'avez-vous  à  me  regarder  ainsi,  WiUiamt  dit-elle,  que  se  passe- 
i-il  en  vous? 

—Jane,  fit  William,  pourquoi  ne  me  d(MQnez-vous  pas  ce  matin  le 
Tom  111.  61 
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nom  que  vous  me  connaissiez  hier  soirt  pourquoi  ne  m*appele2-^t)US 
pas  marquis  de  Colbridge? 

Miss  Jane  cacha  sd  tête  dans  ses  mains  et  garda  un  moment  de  si- 
lence. William  la  contemplait  avec  angoisse.  Enfin  elle  se  leva,  les  joues 
couvertes  de  larmes  aux  traces  enflammées,  les  yeux  secs.  Elle  venait 
d'attacher  sur  ses  traits  le  plus  "^rai  et  le  plus  terrible  de  ses  masques 
tragiques.  Debout  devant  William ,  d'une  voix  où  frémissait  cette  pas^ 
sion  à  bouleverser  des  milliers  d'ames  dont  l'art  et  la  nature  lui  avaient 
donné  le  secret  : 

—  Vous  venez  me  reprocher  ce  matin,  lui  dit-elle,  mon  amour 
d'hier,  vous  avez  raison;  ce  sera  le  souvenir  le  plus  honteux,  le  plui 
flétrissant,  le  plus  douloureux  de  ma  vie.  Moi  qui  espérais  garder  au 
moins  dans  cette  existence  désordonnée  que  nous  font  les  entrâhiemens 
de  l'art  et  les  dédains  du  monde  la  dignité  d'un  cœur  qui  ne  s'est  livré 
jamais,  moi  qui  espérais  ne  pas  aimer,  j'ai  aimé  un  honrnie  que  je  de- 
vais mépriser  quelques  heures  après  lui  avoir  montré  mon  amour. 
Oui ,  c'est  vrai ,  je  m'en  souviens  maintenant ,  je  savais  hier  que  vous 
étiez  le  marquis  de  Colbridge,  quand  vous  êtes  entré  dans  ma  loge.  C'est 
le  duc  de  Norforth  qui  me  l'avait  dit ,  n'est-ce  pas?  Lorsque  je  vous  ai 
vu ,  vous  dont  une  mauvaise  puissance*,  dont  une  détestable  magie 
fixaient  depuis  plus  d'un  mois  l'image  devant  mes  yeux ,  j'ai  bien  soiigé 
à  la  nouvelle  du  duc  de  Norforth!  Vous  savez  quelles  paroles  je  vous 
ai  dites  à  voix  basse,  quand  il  y  avait  du  monde  autour  de  nous,  pui» 
cet  aveu  qui  m'est  échappé  au  milieu  des  larmes  cpiand  nous  avons 
été  seuls.  De  ce  qui  s'était  dit,  de  ce  qui  s'était  passé,  il  y  avait  des 
années,  il  y  avait  une  heure,  je  n'avais  aucun  souvenir.  Toute  ma  vie 
était  dans  les  mots  que  votre  regard  arrachait  alors  à  mon  cœur.  Ah! 
ces  mots  dont  ce  matin  je  suis  désespérée,  dont  il  me  semble  que  je 
sols  souillée,  pour  les  racheter,  si  je  la  possédais,  je  doniierais  toute 
l'Angleterre.  Oui,  je  me  le  rappelle  à  présent,  vous  êtes  le  marquis  de 
Colbridge,  vous  êtes  riche.  J'ai  fait  une  spéculation,  n'est-ce  pas?  J'ai 
voulu  faire  croire  au  marquis  de  Colbridge  que  je  l'aimais.  Eh  bien! 
lord  Colbridge,  maintenant,  je  Vous  le  dis  en  face,  je  ne  vous  aime  pajr, 
je  ne  vous  estime  pas,  et  je  désire  ne  jamais  vous  revx>ir. 

—  Jane,  s'écria  William,  je  suis  un  misérable,  j'ai  mérité  vrtrt 
haine,  votre  colère,  votre  mépris;  mais,  croyez-le,  en  ce  moment  je  mé- 
rite aussi  votre  pitié.  Tenez,  je  suis  à  vos  genoux,  j'embrasse  vo*  pieds, 
je  mets  mon  cœur  dans  la  poussière.  Je  vous  demandé  pàtrdoti  et  je 
sottffre.  Si  vous  saviez  combieùje  Vous  ai  aimée  déjà,  combien  je  vôuî» 
aime  et  combien  je  puis  vous  aimer  encorel  Vous  êtes  ma  pen^ 
unique,  ma  iie  entière.  Cette  dotrfetir  triêïtte,  cette  affreuse  et  iàjnste 
douleur  que  ce  matin  j'ai  ressentie,  que  tout  à  l'heure  je  vous  tf  laissé 
voir,  me  l'a  bien  irtt)uvé.  Qamâ  lotd  Ntniorth  est  vertu  ih'àitMoiicer 
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une  nouvelle  qui  aurait  suspendu  chez  un  autre  tout  mouvement  d'in- 
telligence et  de  cœur,  c'est  à  vous  seule,  à  votre  amour  que  j*ai  pensé. 
Un  terrible,  un  odieux  soupçon  m'est  venu,  et  je  me  suis  trouvé  plus 
malheureux  alor^  en  tombant  sur  mes  sacs  d'or  qu'un  autre  en  tom- 
t)ant  sur  du  fumier.  Sans  vous,  tout  me  déplait,  m'ennuie  et  me  fait 
mal.  Vous  m'aimiez,  dites-vous,  vous  aviez  toiyours  devant  les  yeux 
mon  image;  c'est  moi  qui  vous  aimais,  c'est  moi  qui  vous  voyais.  Si 
vpus  saviez  connue  la  nature  m'irritait,  comme  ses  splendeurs  me 
semblaient  mesquines,  comme  tous  ses  spectacles  étaient  pour  moi 
sans  intérêt,  sans  valeur,  pleins  de  tristesse  et  de  néant,  alors  que 
j'étais  loin  de  vous,  ne  me  doutant  pas  que  vous  m'aimiez!  Ah!  Jane, 
si  vous  avez  pitié  d'une  vie  qui  vous  appartient,  d'une  vie  qui  s'éteindra 
sans  vous,  tâchez  de  m'aimer  encore.  Je  le  sens  maintenant,  si  vous 
m'aimiez,  si  je  rentrais  dans  ce  paradis  d'où  me  bannit  votre  colère,  je 
vous  adorerais  d'une  adoration  parfaite,  il  n'y  aurait  plus  en  moi,  mon 
Dieu,  une  pensée  qui  ne  fût  toute  d'amour  et  de  respect  pour  vous. 

Jane  se  laissa  toucher,  et  comme  cela  arrive  dans  la  vie  amoureuse, 
cette  vie  où  les  heures  s'enlacent  d'une  si  capricieuse  façon ,  aux  em- 
portemens  du  désespoir  et  de  la  colère  succédèrent  tous  les  élans  du 
bonheur  et  de  la  tendresse;  puis  vinrent  ce  sourire,  cette  gaieté,  ces 
momens  de  libre  causerie,  de  familiarité  joyeuse,  qui  ont  leur  place 
parmi  les  émotions  variées  dont  se  compose  le  plus  divin  des  passe- 
temps.  Jane  raconta  en  riant  à  William  comment  elle  avait  rompu 
avec  lord  Damville. 

Le  pauvre  lord,  qui  l'impatientait  depuis  si  long-temps  par  maint 
côté  de  son  caractère,  particulièrement  par  son  goût  pour  les  lettres, 
luji  avait  fait  tout  à  coup  une  révélation  désastreuse.  Un  beau  matin, 
il  lui  avait  lu  une  pièce  en  cinq  actes  appelée  Elisabeth,  pour  laquelle 
il  réclamait  son  talent.  Au  moment  où  William  était  parti  pour  aller 
respirer  l'air  de  là  mer,  on  répétait  la  pièce  de  lord  Damville  à  Covent- 
Garden  avec  activité,  mais  avec  mystère.  L'auteur  d'Elisabeth  voulait 
étonner  ses  amis  et  ses  ennemis  en  prenant  place  un  beau  jour  à  côté 
de  Shakspeare,  sans  en  avoir  prévenu  personne;  mais  la  discrétion  et 
la  patience  lui  avaient  manqué,  et,  une  semaine  avant  la  première  re- 
présentation, il  s'était  mis  à  faire  chaque  soir  des  lectures  dans  les  sa- 
lons. Lord  Damville  était  un  de  ces  hommes  qu'attire  fatalement  le 
ridicule  des  lectures  mondaines.  Du  reste,  on  le  croyait  si  peu  en  état 
4e  faire  marcher  une  action  et  agir  des  personnages,  que  générale- 
ment o^  était  étonné  en  voyant  toutes  ces  entrées  et  toutes  ces  sorties, 
toutes  ces  demandes  et  toutes  ces  réponses  qui  se  suivaient  tant  bien 
que  mal  pendant  cinq  actes;  puis  on  sa  disait  :  «  Le  talent  de  miss  Jane 
fera  des  merveilles.  »  11  y  a  des  bornes  à  toutes  k  s  puissances,  même 
4  cellas  d^  fcffniQûs  et  du  talent  On  avait  représenté,  il  y  avait  huit 
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jours,  Y  Elisabeth  de  lord  Dainville.  Jamais  chute  n'avait  été  plus  çqiqt 
plète  et  marquée  d*un  caractère  plus  triste.  La  grande  majorité  du  pu- 
blic, composée  de  gens  bien  élevés  et  amis  de  Tauteur,  ne  se  permet* 
tait  ni  sifflets,  ni  murmures,  mais  s'abandonnait  à  une  morne  stupeur^ 
à  une  somnolence  désespérante  et  désespérée.  Sur  tous  les  visage» 
couraient  des  bâillemens  mélancoliques  que  les  femmes  cachaient  der- 
rière leurs  éventails  ou  leurs  bouquets,  mais  que  les  hommes  laissaient 
voir  sans  pudeur.  Au  milieu  de  cette  foule  élégante  et  endormie,  une 
poignée  d'hommes  sales  et  réveillés,  placés  dans  les  humbles  et  obscurs 
endroits  qu'on  n'avait  pu  interdire  au  Vrai  public,  témoignait  de  temps 
en  temps  sa  mauvaise  humeur.  Quand  la  pièce  fut  achevée^  cette  pe* 
tite  troupe  factieuse  demanda  bruyamment  le  nom  de  l'auteur.  Dans 
les  coulisses,  on  conseillait  de  tous  les  côtés  à  lord  Damville  de  ne  pas 
se  nommer.  Un  poète  dramatique  ne  peut  jamais  croire  à  sa  chutç. 
Alors  que  la  pièce  est  finie,  tant  qu'il  reste  un  spectateur  dans  la  salle, 
il  lui  semble  que  les  destins  peuvent  encore  changer.  Lord  Damville 
se  disait  que  son  nom  serait  peut-être  accueilli  avec  des  transports  d'en- 
thousiasme. Cependant  les  avis  lui  vinrent  si  nombreux  et  si  pressans, 
qu'il  n'osa  pas  leur  résister.  Au  moment  où  il  se  résignait  à  décUner 
la  paternité  de  son  œuvre,  un  certain  nombre  de  ses  amis  débus- 
quèrent dans  le  théâtre.  Norforth,  s'avançant  vers  lui  de  son  ton  le 
plus  étourdi  de  jeune  seigneur,  dit  à  lord  Damville  :  —  Écoute,  mon 
cher,  franchement  ta  pièce  est  détestable.  —  Ce  signal  donné,  le  mal- 
heureux Damville  vit  commencer  pour  son  drame  une  véritable  curée* 
Il  n'osait  pas  aller  trouver  miss  Jane.  La  grande  actrice  lui  devait  le 
premier  revers  qu'elle  eût  éprouvé  dans  sa  vie  théâtrale. — Ma  foi,  di- 
sait-elle à  William.,  je  fus  impitoyable.  Ah  !  milord,  m'écriai-je,  quand 
je  l'aperçus  se  tenant  tout  confus  à  la  porte  de  ma  loge,  vous  auriei 
bien  dû  m'abandonner  pour  les  muses  ou  abandonner  les  muses  pour 
moi.  Ce  soir-là,  il  ne  me  reconduisit  pas  à  mon  logis.  Le  lendemain,  il 
m'écrivit  que  j'avais  été,  avec  tout  le  public,  bien  cruelle  pour  lui, 
qu'il  voulait  quitter  pendant  quelque  temps  cette  Angleterre  où  Shaks- 
peare  n'avait  été  célèbre  qu'après  sa  mort,  et  où  l'on  avait  outragé 
Byron.  Je  lui  répondis  que  la  postérité  m'accuserait  peut-être  d'avoir 
méconnu  un  grand  homme,  que  j'étais  décidée  à  encourir  ce  reproche 
avec  tout  mon  siècle,  qu'il  ferait  bien  de  quitter  l'Angleterre  en  effet, 
parce  que  les  voyages  guérissent  des  passions,  et  que  ce  serait  un  grand 
bonheur  pour  lui  s'il  pouvait  se  guérir  de  sa  passion  pour  les  lettres. 
Et  il  est  parti,  ma  foi,  et  je  suis  libre  et  je  t'aime,  fit-elle  en  embras- 
sant William. 

—  Mais  comment,  dit  lord  Colbridge,  aveit-vous  pu  si  long-temps 
supporter  un  pareil  homme? 

—  Mon  Dieu,  Je  n'aimais  pas,  je  n'avajs  jamais  aim^;  tpus  le$ 
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hxmihleé  nié  ^ethblaîènt  un  peu  plibs  ou  un  peu  moins  sots.  J'attachais 
PQU  dé'prii  à  la  diflérence.  Celui-là,  après  tout,  était  d'une  humeur 
obligeairte.  Il: m'épargnait  Vennui  de  faire  des  courses,  d'écrire  des 
lettres^  et  me 'tenait  de  longs  discours  pendant  lesquels  je  m'établis- 
sais icoinmodément  dans  quelque  songerie.  Ah!  William,  vous  m'avez 
transformée. 

—  Jane,  fit  William  d'une  Yoix  sombre  et  passionnée  en  embrassant 
l'acteice  ^r  le  fi:ont,  que  ne  puis-je  brûler  toutes  les  images  qui  sont 
entrées  dans  votre  cerveau  avant  que  vous  m'ayez  connu! 

—  Hëlàs!  lui  répondit-elle  avec  un  douloureux  accent,  je  vois  bien 
à  quoi  vous  songez  :  j'ai  mené  une  vie  indigne.  Je  suis  la  plus  misé- 
rable" ^d€*3  femmes;  je  suis  née  en  pleine  Bohême.  Le  premier  fruit 
qu'on  'àît'^orfé  à  mes  lèvres  a  été  le  fruit  défendu.  Je  ne  sais  pas  quelles 
afireti'^s'passiohs,  quels  terribles  caprices  ne  m'ont  pas  battue  de  leurs 
ailes.  Si  vous  désiriez  des  aveux,  je  vous  en  ferais  dont  vous-même, 
qui  ête«  uh  hbmme,  vous  frémiriez;  puis  elle  insista  sur  cette  pensée, 
exprimée  sous  toutes  ses  formes  à  chacune  de  leurs  nouvelles  liaisons, 
par  les  hommes  et  par  les  femmes  qui  ne  peuvent  cacher  un  bagage 
embarrassant  de  galanterie,  que  dans  le  cœur  est  la  vraie  virginité, 
qu'elle  donnait  son  cœur  pour  la  première  fois.  Et  enfin,  en  arrivant 
aux  détails  même  de  sa  vie,  elle  présenta  à  William  ces  faits  qu'elle 
lui  avait  peints  d'abord  si  monstrueux  sous  des  couleurs  telles  que  le 
pauvre  amoureux  croyait  peu  à  peu  presser  l'innocence  même  entre 
ses  bras.  Évidemment,  aucun  homme  n'avait  eu  ses  faveurs  avant 
lord  DamviUe,  et  même  était-il  bien  sûr  que  lord  Damville  eût  été  son 
amant? 

vm. 

Le  fait  est  que  William  aimait  comme  il  n'avait  jamais  aimé;  c'était 
sa  vie  tout  entière  qui  s'écoulait ,  heure  par  heure,  en  joies,  en  souf- 
frances, en  emportemens,  en  extases,  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  11  était 
plongé  dans  cette  atmosphère  féminine  où  languissent  et  s'éteignent 
avec  tant  de  délices  les  plus  nobles,  les  meilleures  existences,  et  ce- 
pendant à  chaque  instant,  lui  dont  l'esprit  était  vraiment  élevé,  dont 
le  cœur  était  profond  et  sincère,  il  comprenait  tout  ce  qui  manquait 
à  l'être  dont  il  avait  fait  son  dieu.  La  nature  de  miss  Jane  était  en  tout 
un  mystère.  Il  y  avait  dans  sa  voix,  quand  elle  déclamait  les  vers  de 
Shakspèare,  plus  de  poésie  que  dans  la  pensée  même  qu'elle  tradui- 
sait. Ses  costumes  savans  et  charmans  annonçaient  chez  elle  une  plus 
intime  et  plus  vive  intelligence  de  la  peinture  que  celle  des  plus 
grands  peintres  de  toutes  les  écoles;  eh  bien!  quand  elle  raisonnait  sur 
un  poème  ou  sur  un  tableau ,  jamais  rien  d'original  ni  d'élevé  ne  sortait 
de  sa  bouche.  Un  jour,  William  alla  visiter  avec  elle  la  célèbre  galerie 
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4e  lor4  Bentinck;  il  revipt  plein  de  fatigue  et  de  trisb^aa.  Il  n'aïaH 
point  surpris  dans  sa  maîtresse  un  seul  de  ces  élans  que  demande  an 
iCjoeur  qu'il  aime  un  cœur  épris  de  l'idéal.  Les  planches  de  la  soàne 
semblaient  être  pour  elle  ce  qu'était  le  trépied  pour  la  pythonisse. 
Quand  elle  ne  les  touchait  plus,  elle  cessait  de  vivre  de  la  vie  enthou- 
siaste et  sacrée.  Il  y  avait  un  monde  cependant  où  elle  conservait  son 
énergie,  sa  grandeur,  ses  charmes  surprenans  et  irrésistibles  :  c'était 
celui  de  la  passion.  Dans  ce  monde-là,  elle  régnait  comme  sur  le 
théâtre;  mais  de  quelle  façon  perverse,  tyrannique,  meurtrière!  EUe 
au*mait  de  toute  la  puissance,  elle  ornait  de  tous  les  attraits  du  génie 
cette  succession  inouie  de  caprices  effrénés,  de  fantaisies  dépravées  el 
j^oîstes  dont  se  compose  une  ame  de  courtisane. 

Un  jour,  en  se  promenant  avec  William  dans  Hyde^Park,  elle  aperçut 
Lionel,  qui ,  monté  sur  un  genêt  d'Espagne,  sortait  d'une  verdoyante 
allée.  Le  jeune  duc  maniait  son  cheval  avec  une  parfaite  élégance,  il 
rappelait  vraiment,  par  sa  belle  tournure,  par  son  grand  air,  ces  sei- 
gneurs des  siècles  passés  qu'il  avait  choisis  pour  modèles.  11  passa  au- 
près de  la  calèche  où  miss  Jane  était  à  demi  couchée,  regardant ,  avec 
une  langueur  de  lassitude  plutôt  que  d'amour,  les  yeux  de  William, 
constamment  fixés  sur  les  siens.  11  eut  l'inspiration  heureuse  de  ne 
pas  lui  parler,  mais  de  s'incliner  et  de  se  découvrir  en  passant.  Le 
beau  Lionel  saluait  a  cheval  avec  une  grâce  particulière.  Miss  Jane, 
quand  Lionel  se  fut  éloigné,  tomba  dans  une  rêverie  sombre  et  obsti- 
née, semblable  à  celle  d'un  prince  d'Orient  qui  regarde  danser  des 
bayadères.  Cet  homme  qu'elle  avait  vu  maintes  fois,  et  dont  maintes 
fois  les  tendres  discours  lui  avaient  semblé  insipides,  venait  de  lui  ap- 
paraître sous  un  jour  tout  nouveau.  William  fut  des  heures  entières 
sans  pouvoir  lui  arracher  une  parole.  Cependant  il  arriva  un  instant 
où  ses  vapeurs  se  dissipèrent  tout  à  coup.  Ses  traits  reprirent  toute 
leur  animation,  son  esprit  reprit  toute  sa  verve;  elle  sembla  recouvrer 
toute  sa  tendresse  pour  WilUam  :  elle  venait  de  prendre  un  parti;  eUe 
avait  trouvé  le  plus  simple  et  le  plus  ingénieux  des  moyens  pour  se 
débarrasser  tout  un  jour  de  lord  Colbridge. 

A  cette  heure  où  Roméo  quitte  Juliette,  où  la  verdure  est  gaie,  le  ciel 
rose  et  le  cœur  des  amoureux  mélancolique,  elle  dit  tout  à  coup  à  Wit 
iiam,  dont  l'ame,  comme  le  corps  de  cette  ardente  Romaine  d'un  poète 
antique,  rassasiée,  mais  non  pas  lassée  d'amour,  était  suspendue  à  son 
regard  :  —  Ne  me  regardez  pas  ainsi,  vous  me  faites  peur! 

Il  y  avait  dans  sa  voix  lente  et  sonore  un  accent  de  mystérieux 
épouvante  qui  glaça  le  cœur  de  Colbridge. 

—  Au  nom  du  ciel  !  lui  dit-il ,  Jane,  qu'avez-vous?  Qu^e  fantaisit 
sinistre  passe  dans  votre  esprit?  Quel  fantôme  voyez^voua  que  mes 
yeux  ne  découvrent  past 

—  Vous  me  faites  peur,  reprit-elle  de  la  même  voix,  vous  m'aimei 
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tropl  Et  mot,  tenez,  je  suis  une  malhëttrèiiâé,  je  ne  siaîè  pas  si  je  toiis 
Mnë  et  si  je  vous  ai  jamais  aimé! 

—  Jaûe,  quelles  affreuse^,  quelles  cruelles  paroles!  A  quel  jeu  ter- 
rible vous  vous  livrez  !  Rappelez- vous... 

—  Je  ne  me  rappelle  plus  rien.  Que  toulei-vous?  je  vous  l'avais  dit, 
ma  nature  est  pleine  de  secrets  que  moi-même  je  ne  comprends  pas 
et  n'ai  jamais  cherché  à  comprendre.  Il  n'y  a  eu  chez  moi  ni  les 
heures  pures  et  fraîches  de  l'enfance,  ni  les  heures  tendres  et  inquiètes 
de  la  jeunesse  :  toute  ma  vie  n'a  été  qu'une  journée  orageuse  et  brû- 
lante d'été.  Qui  m'aime  est  un  insensé;  chercher  dans  mon  cœur  de  la 
tendresse,  c'est  chercher  des  fleurs  sur  un  rocher,  un  palais  au  milieu 
des  mers.  Tenez,  William,  partez,  quittez-moi;  tâchez  de  ne  pas  mê 
maudire,  car,  si  vous  me  maudissiez,  ce  serait  une  douleur  pour  vous; 
à  moi,  hélas!  vos  malédictions  ne  me  feraient  même  point  do  peine. 
Tâchez  de  ne  pas  me  maudire,  mais  de  m'oublier. 

Toutes  les  paroles  ardentes  et  désespérées  de  William  furent  inu- 
tiles. Jane  se  montra  inflexible.  Elle  ne  voulait  plus  le  voir.  Cet  immencwj 
amour,  disait-elle,  l'effrayait  et  la  fatiguait;  enfin  le  sentiment  de  l'or^ 
gueil  froissé  s'éveilla  dans  l'ame  de  Colbridge.  L'esprit  enflammé  et 
bouleversé,  le  cœur  saignant  par  maintes  blessures,  il  se  sépara  de  la 
comédienne.  —  Je  m'en  vais,  lui  dit-il  en  la  quittant,  visiter  le  château 
de  Colbridge,  dont  je  suis  le  maître  et  que  je  n'ai  pas  encore  vu.  Peut- 
être,  en  effet,  le  ciel,  le  grand  air,  les  courses  dans  les  forêts,  me  fe- 
ront-fls  oublier  l'atmosphère  pleine  de  fièvres  dans  laquelle  j'ai  vécu. 

A  peine  William  l'avait-il  quittée,  que  miss  Jane  écrivait  à  lord  Nor- 
forth  :  «  Je  me  suis  débarrassée  pour  un  jour  du  marquis  de  Col- 
bridge. Je  suis  lasse  des  amours  sombres  et  passionnées.  Si  vous  voufe 
sentez  disposé  à  m'aimer  comme  je  vous  aime,  gaiement  et  modéré- 
ment, venez.  » 

En  même  temps  que  ce  billet,  elle  en  écrivit  un  autre  adressé  au 
marquis  de  Colbridge,  en  son  château  de  Colbridge,  qu'elle  ordoùna  à 
un  domestique  de  mettre  à  la  poste  le  soir,  de  façon  à  ce  qu'il  arrivât 
à  Colbridge,  situé  à  quelques  lieues  de  Londres,  le  lendemain  matin. 
Voici  quel  était  ce  billet  :  a  Je  t'aime,  William,  je  t'ai  toujours  aimé, 
je  n'ai  jamais  aimé  que  toi  :  oublie  les  paroles  insensées  que  je  t'ai 
dites  hier  et  reviens.  j> 

William  était  sur  le  perron  de  son  château  se  disposant  à  monter  à 
cheval  par  une  matinée  qu'éclairait  un  magnifique  soleil  de  septembre, 
quand  il  reçut  cette  lettre.  Son  regard,  du  lieu  où  il  se  ti^ouVait,  em- 
brassait une  vaste  étendue  de  ciel  lumirteux  et  de  plaines  d'un  vert 
éélatant  coupées  de  fossés  et  de  barrières  qui  provoquait  Tànie  et  le 
corps  à  l'enivrement  des  courses  au  galop.  Ce  morceau  de  papier  qu'B 
teiiait  entre  ses  mains  le  rappelait  à  une  vie  i^abaine,  fâtheuf^e,  que 
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sa  raison)  et  presque  spa  honneur  kii  ordonnaient  d'^Muadumner;  4oitl 
ce  que  contemplaient  ses  yeux  l'appelait  au  contraire  à  une  bonne t^tgé* 
nénsuse  vie:  il  n'hésita  pas  un  instant.  Au  bout  de  quelques: heures, il 
était  à  Londres,  nesacfaait  pas  s'il' existait  en  ce  mond&d'autres  beaii^ 
tés  que  les  charmes  de  nûss  Jane;  < 

William  avait  servi  de  témoin  dans  une  affaire  à  un  dece^  hom^^es 
comme  on^i  rencontre  assez  souvept  parmi  les  officiers,  de  T^acopé^ 
anglaise,  qui  joignent  à  une  grande  fermeté  de  cqçur  die^  qi^al^tés  in- 
tellectuelles d'une  nature  originale  et  d'un  ordre  éle>^.  I^^  ^^ql^nel 
Scander  avait  inspiré  à  William  une  profonde  estime  et  unei  a^f^  «viv^ 
affection.  Dans  les  heures  qu'à  son  grand  regret  il  ne  doi^ait  pa^  4 
miss  Jane,  c'était  avec  lui  qu'il  avait  le  plus  de  plaisir  à  se  trouyer.  Un 
matin,  le  eolonel  vint, chez  Colbridge,  et  voici  à  peu  près  c^  qu'il 
lui  dit  : 

—  Mon  cher  marquis,  il  y  a  un  rôle  qui  à  tout  âge  et  pour  tous  les 
hommes  est  humiliant  et  douloureux,  mais  qui  à  un  homme  de  yotre 
caractère  et  de  votre  âge  doit  causer  une  humiliation  et  une  douleur 
toute  particulière.  Hiss  Jane,  il  est  impossible  que  vous  ne  le  sachiez 
point,  vous  a  affublé  de  ce  rôle^là... 

Si  vous  ne  donniez  à  miss  Jane  que  de  l'argent,  je  ne  vous  adresse- 
rais aucun  reproche.  Avec  votre  fortune  et  votre  naissance,  qu'on 
paie  une  fenune  qui  vous  trompe,  c'est  fort  bien,  cela  vaut  infiniment 
mieux  que  de  tromper,  conuneon  le  fait  d'habitude,  une  femme  ^u'on 
ne  paie  pas;  mais  vous  donnez  à  miss  Jane  votre  cœur.  11  n'est  bruit 
dans  Londres  que  de  votre  amour  pour  elle.  La  passion  effrénée  qu'elle 
vous  inspire  est  le  texte  de  tous  les  discours;  les  imbéciles  en  rient,  les 
philosophes  en  raisonnent,  tous  les  oisifs  en  sont  ravis;  moi,  cette  pas- 
sion m'affiige,  car  elle  vous  tue.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle  vous 
avilit,  ce  serait  une  expression  trop  forte;  toutefois  elle  vous  fait  per- 
dre, c'est  bien  certain,  cette  estime  parfaite,  cette  considération  sé- 
rieuse dont  un  homme  de  votre  valeur  devrait  être  entouré.  Elle  vous 
met  en  contact  avec  un  fléau  social  dont  vous  n'auriez  jamais  dû  sentir 
les  atteintes,  avec  le  ridicule.  Le  duc  de  Norforth  est  parti  hier  pour 
Saint-Pétersbourg,  après  avoir  échangé  deux  coups  de  pistolet  avec 
moi.  Savez-vous  pourquoi  ?  je  vais  vous  le  dire.  Dans  un  souper  que  le 
prince  de  Nipperg  nous  a  donné  il  y  a  trois  jours,  Norforth  a  tiré  de  sa 
poche  une  lettre  où  miss  Jane  lui  disait  de  venir,  parce  qu'elle  s'était 
débarrassée  de  vous.  Et  il  nous  a  raconté  par  quelle  scène  sentimen- 
tale cette  perverse  créature  s'était  fait  les  loisirs  dont  elle  a  usé  de  la 
sorte.  Je  n'ai  point  pu  supporter  le  rôle  que  vous  jouiez  dans  l'histoire 
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Ae  Norforttiy  qui  oependant^  Je  dois  le  dir»,  ^'exprimaît  rtoo  beaucoup 
de  oanvenance  sur  TOUS.  Je  tai  ai  parlé  entaTmelYifs  qui  ont  airieDé 
la  rencoiltrei  d'bier.  Eiïcore  8î/ c'était  seulement  peur  des  gens  comme 
Norforth  que  vous  fussiez  trompé!  Nerferth  test  un  sot,  mais  enfin  c'est 
un  homme  de  notre  monde;  miss  Jane' vous: unit,  sans  que  tous  le 
sachiez,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  le  caractère  et  de  plus  infime 
par  la  condition.  En  ce  moment,  vous  seul  peut-être  ignorez  qu'elle  a 
pour  amant  Mady  le  danseur.  Cela  me  coûte,  Colbridge,  de  venir  vous 
faire ^dpporter,  je  le  sais  bien,  la  plus  douloureuse  opération  qu'un 
homme  puisse  subir;  c'est  une  partie  de  votre  ame  dont  il  toutVt^us 
séparer,  cet  malheureusement  le  mal  est  en  votre  ame. 
'  WilKahi,  depuis  l'instant  où  Scander  lui  avait  raconté  l'histoire  de 
Norfdilh,  était  tombé  dans  un  véritable  état  de  stupeur.  Ses  yeux  bnï- 
lafrs  et  sdns  larmes  ne  réfléchissaient  aucune  pensée.  Quand  il  entendit 
prononcer  le  nom  de  Mady,  un  souvenir  se  présenta  sur-le-champ  à 
sohësprit.  H  se  rappela  avec  quelle  insistance  miss  Jane  l'avait  prié  de 
ne  pas  venir  la  voir  dans  la  matinée,  pour  qu'elle  pût  se  livrer  sani 
distraction  aucune  à  Tétude  d'un  nouveau  rôle.  11  se  leva,  ne  dit  pas 
hii  mot,  ne  jeta  même  pas  un  regard  au  colonel,  et  courut  à  la  de- 
nfïetri'e'de  Sa  ihaîtresse.  ^s  s'arrêter  mx  paroles  supplirates  et  aux 
airs  effarés  de  la  femme  de  chambre,  il  traversa  comme  un  fou  cet 
appartement  dont  chaque  pièce  avait  renfermé,  pour  lui,  des  scènes 
(le  bonheur,  et  il  arriva  jusqu'à  la  chambre  à  coucher  de  miss  Jane. 
Sur  ce  sofa  où  il  avait  échangé  avec  elle  ces  regards,  ces  paroles,  ces 
caresses  qui  ne  la  liraient  pas  à  lui,  tandis  qu'ils  le  livraient  à  elle  tout 
cmtîer  et  pour  toujours,  il  la  trouva  suspendue  au  cou  du  danseur 
Mady. 

n  s'enfuit;  quand  il  fut  hors  de  cette  demeure  maudite,  il  ne  savait 
pas  s'il  marchait  dans  le  jour  ou  dans  les  ténèbres.  L'astre  qui  l'éclai- 
rait  était  tombé  du  ciel.  Il  crut  qu'il  devenait  fou  et  s'en  réjouit.  Il  dé- 
sirait voir  sa  tête  ou  le  monde  se  briser.  Au  moment  où  ses  pieds  chan- 
celàns  allaient  le  trahir  et  le  jeter  comme  un  homme  ivre  sur  le  pavé, 
il  tomba  entre  les  bras  du  colonel  Scander,  qui  l'avait  suivi. 

Le  mdrquis  de  Colbridge  partit  pour  la  France.  Il  s'établit  dans  la 
ville  la  phis  mélancolique  qui  existe  en  ce  monde,  à  Versailles.  On  di-^ 
sait  de  lui  î  C'est  nn  Anglais  immensément  riche,  atteint  du  spleen. 
La  maladie  de  William  était  cent  fois  plus  cruelle  que  le  spleen,  car 
souvent  des  douleurs  aiguës  succédaient  pour  lui  à  un  état  habituel 
de  lariguetar.  L*amour,  quand  on  aime  vraiment,  attache  tellement 
H  tous  les  objets  une  idée  mystérieuse  et  enchantée,  qu'après  les  grandes 
douleurs  amoureuses  il  n'est  rien  où  l'on  ne  trouve  un  souvenir  meur- 
trier. Lies' tableaux,  les  arbres  et  les  livres  faisaient  soufltir  William. 
II  Vivait  parce  qu'il  avait  perdu  ce  degré  d'énergie  auquel  on  ise  tue. 
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Ud  jcmr,  après  uflye  promenade  à  pied^  il  se  souvint  du  pliMir  qu'il 
éprouvait  quand  il  était  pauvre  et  jeune  (  il  lui  semblait  q^  sa  jeu* 
nesse  était  séparée  de  lui  par  d'immeases  espaces  de  temps  )  à  passer, 
au  fond  des  tavernes  devant  un  pot  de  bière,  de  longues  heures  de 
songerie.  Il  entra  dans  un  petit  café  plaicé  ^u  coin  d'un  de  ces  boule- 
vards déserts  et  solennels  de  Versailles.  Son  regard  tomba  par  hasard 
sur  un  journal  taché  de  tabac,  et  voici  ce  qu'il  y  lut  :  a  La  célèbre  ac- 
trice d'outre-Manche,  miss  Jane,  est  dangereusement  malade.  On  at- 
tribue aux  fatigues  de  la  scène  l'état  d'abord  inquiétant  et  maintenant 
presque  désespéré  où  elle  est  depuis  plus  d'un  mois.  » 

A  peine  William  eut-il  lu  cet  article,  qu'il  courut  chez  lui,  dominé 
par  une  seule  pensée.  Au  bout  de  quelques  instans,  des  chevaux  de 
poste  étaient  devant  son  hôtel.  Le  soir  même  de  ce  jour,  il  prenait  au 
Havre  le  paquebot  de  Southampton;  le  lendemain,  il  était  à  Londres, 
auprès  du  lit  de  miss  Jane. 

La  comédienne,  depuis  sa  ruptiure  avec  Colbridge,  avait  mené  um 
vie  effrénée.  Cette  féminine  organisation  n'avait  pas  été  assez  forte 
pour  cette  existence  à  la  Mirabeau,  où  les  fatigues  du  génie  succédaient 
aux  fatigues  du  plaisir.  Elle  était  tombée  malade,  et  l'on  disait  autour 
jd'elle  qu'elle  se  mourait.  Quand  William  l'aperçut,  il  éprouva  un  im- 
mense transport  de  douleur,  mais  d'une  douleur  si  tendre,  qu'elle  lui 
fil  du  bien.  U  était  heureux  de  s'abandonner  à  un  sentiment  qui,  loin 
d'être  haineux,  était  au  contraire  plein  de  douceur  et  de  miséricorde 
yis-à-vis  de  cette  créature  qu'il  avait  tant  aimée,  qu'il  aimait  tant  pour 
mieux  dire.  Et  puis,  quand  il  la  contemplait  si  pâle  dans  ce  lit  blanc, 
déjà  paraissant  presque  unie  au  linceul,  il  lui  semblait  qu'en  elle  et 
autour  d'elle  se  rétablissait  une  sorte  de  pureté.  U  oubliait  dans  quelle 
vie  brûlée  et  souillée  par  la  débauche  toutes  ces  grâces  qui  lui  étaient 
^  chères  s'étaient  abîmées.  Livrée  à  cet  abandon  qui  aux  heures  de  la 
maladie  et  de  la  mort  se  fait  si  souvent  autour  des  royautés,  surtout 
4^  royautés  de  plaisir,  miss  Jane  avait  éprouvé  une  grande  joie  à  voir 
apparaître  Colbridge.  Elle  conservait  jusqu'en  son  délire  la  science  in- 
structive de  tout  ce  qui  excite  l'amour;  elle  jetait  de  temps  en  temps 
à  l'oreille  de  William,  tandis  qu'il  se  tenait  à  son  chevet,  la  tête  ap- 
puyée sur  SQU  lit,  les  lèvres  attachées  à  sa  main,  quelques  paroles  qui 
lui  rendaie^t  les  longs  et  ardens  frissons  des  anciens  jours. 

Une  nuit  où  jelle  ne  pouvait  pas  dormir,  et  où  elle  semblait  envahie 
par  une  funèbre  tristesse  :  — William,  dit-elle,  quand  je  ne  serai  plus, 
^ouviens-toi  bien  que  tu  as  seul  eu  le  secret  de  ma  vie,  que  je  n'ai  ja- 
mais appartenu  ni  à  l'art,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété,  ni  au  plai- 
sir, comme  on  l'a  tant  de  fois  répété  aussi,  mais  à  toi,  uniquement  à 
toi.  Je  suis  heureuse  de  te  dire  cela,  William,  aux  heures  où  l'on  ne 
mept  point.. 
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La  mort  s'âoigna  de  miss  lane.  C'est  certain;  elle  n -aime  pas  à  frâtp- 
per  ceax  qui  exercent  en  ce  monde  des  puissances  dangereuses.  Les 
joivs  de  l'actriee  cessèrent  d'être  menacés,  mais  on  hii  ordonna  d'a^^ 
bandonner  pour  une  année  le  théâtre.  —  Eh  bien!  lui  dit  William, 
quand  les  médecins  lui  signifièrent  cet  arrêt,  nous  irons  en  Italie.  Tu 
oublieras,  comme  je  l'ai  oubliée,  la  yie  de  Tart  pour  ne  songer  qu'à  la 
vraie  yie.  Je  suis  enchanté  que  tu  It>mpe8  avec  cette  existence  de  la 
scène  qui  mettait  la  fièvre  dans  ta  pensée  et  dans  ton  sang.  De  là 
tombe  qui  t'a  presque  engloutie  un  instant^  tu  es  sortie  pour  moi  ausst 
pure  que  de  ton  berceau.  Je  veux  te  mener,  comme  on  mène  son 
épousée  après  un  mariage,  sous  un  ciel  où  l'amour  se  trouve  pour 
ceux  même  qui  ne  l'ont  pas  emporté  dans  leur  cœur. 

Un  de  ces  palais  de  Venise  gais  le  matin ,  graves  le  jour,  amoureux 
et  rêveurs  la  nuit,  reçut  lord  Golbridge  et  miss  Jane. 


Cependant  miss  Jane  s'^muyait;  voilà  ce  que  décoilvrit  Colbrid^e: 
Cet  amour  qui  lui  semblait  suffisant  à  lui  pour  remplir  une  éternité, 
pour  elle,  ne  pouvait  plus  remplir  une  heure.  Ce  n'était  même  point  la 
scène  qu'elle  regrettait;  ce  regret-là  aurait  été  le  moins  cruel  que  pût 
renfermer  son  cœur  pour  l'amour-propre  de  Colbridge.  C'était  la  vie 
du  mouvement,  de  la  liberté,  du  plaisir,  des  caprices  assouvis,  après 
laquelle  elle  soupirait.  William  se  promenait  le  soir  en  gondole  avec 
elle,  il  lui  montrait  les  étoiles  (que  lui  faisaient  les  étoiles?)  et  les  va- 
gues (que  lui  importaient  les  vagues?).  Miss  Jane  aurait  donné  toutes 
les  merveilles  de  ces  nuits  poétiques  pour  les  joies  d'un  de  ces  soupers 
de  Londres  où  eUe  faisait  folie  de  son  corps  et  de  son  ame. 

Un  jour,  avant  l'heure  du  dîner,  William  se  promenait  seul  sûr  la 
place  Saint-Marc,  l'esprit  irrité,  les  nerfs  malades,  le  cœur  triste.  Miss 
Jane  avait  passé  dans  un  long  bâillement  toute  sa  journée.  11  renconti^a 
le  duc  Lionel  de  Norforth,  qui  accomplissait  son  dixième  voyage 
d'Italie. 

William  n'avait  pas  vu  Lionel  depuis  ce  souper  que  lui  a\ait  raconté 
Scander.  Le  moment  où  reparaissait  devant  lui  cet  homme,  dont  le 
nom  seul  lui  causait  un  mouvement  de  douleur  et  de  colère,  était 
particulièrement  malheureux.  Une  querelle  rapide  eut  lieu  entre  lord 
Norforth  et  lord  Coleridge. 

Le  lendemain,  on  rapportait  William  à  sa  demeure  avec  une  balle 
dans  la  poitrine.  11  était  fort  près  de  la  mort;  cependant  le  daftger  s'é^ 
loigna  de  lui.  La  balle  fut  extraite,  mais  il  entra  dans  une  de  <î;es  lon- 
gues maladies  qui  suivent  parfois  les  blessures  d'armes  à  feu.  Dans  la 
fièvre  qui  ne  le  quittait  presque  jamais,  il  voulait  toujours  avoir  enti^e 
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ses,  mollis  la  main  df  miss  Jane.  Son  arhour  pcmr  cette  créature  était 
d^vqau  semblable  à  une  tendresse  d'enfant  pour  sa  mère.  Quand  :9a 
niiattresse  sl^oignait,  il  se  mettait  à  pleurer.  Sa  respiration  cessait 
d'être  oppressée,  son  regard  prenait  un  peu  de  calmey  alors  seulement 
qu'elle  appuyait  sa  bouche  sur  son  front.  '     ;     .      li 

Comme  presque  tous  lés  malades  (c'était  là  ce  qui  augmentait  «o- 
core  son  besoin  d'une  présence  chérie),  il  avait  pris  en  haineiousiles 
autres  yisages.que  celui  de  miss  Jane.  Un  être  surtout  lui  inspirait  Un 
sentiment  de  répugnance  :  c'était  le  médecin  qui  le  soignait.  Ge  mé- 
decin était  un  Français  ayant  dans  l'extérieur  et  dans  l'esprit  cette  es- 
pèce d'agrémens  vulgaires  qui  appartient  à  une  certaine  classe  de 
notre  hation.  C'était  une  sorte  de  beau  dont  l'amabilité  fakailière,  ba- 
varde et  présomptueuse  froissait  l'ame  haute;  silencieuse  et  discrète 
de  Colbridge.  Rien  n'irritait  William  conune  la  façon  dont  le  docteur 
l'appelait  son  cher  malade  et  disait  a  belle  dame  »  à  miss  Jane. 

Du  reste,  M.  Julien  (c'était  le  nom  du  médecm)  montrait  au  blessé 
un  grand  dévouement.  Il  venait  renouveler  les  pansemens  plusieurs 
fois  par  jour,  et  quelquefois  il  lui  arrivait,  qUand  le  soir  amenait  chez 
le  malade  une  fièvre  trop  forte,  de  passer  la: nuit. .  >  (       !  r 

Presque  toujours,  vers  onze  heures,  WiUiam  s'endormait  donnant 
la  main  à  miss  Jane,  et  d'habitude  il  ne  se  réveillait  qu'au. bout  de 
deux  heures.  Un  soir  il  s'endormit  comme  à  son  ordinaire,  mais  il  ne 
goûta  qu'une  demi-heure  de  sommeil.  11  ne  vit  pas  auprès  de  lui  la 
figure  de  miss  Jane.  11  avait  une  fièvre  violente,  et  il  était  dans  cet 
.état  fatigant  entre  la  vie  réelle  et  la  vie  du  songe  qui  se  prolonge  long- 
tenips  pour  les  malades  aux  heures  des  réveils  nocturnes.  Il  désirait 
passionnément  entendre  la  voix  et  contempler  lea  traits  de  sa  mai- 
tresse.  La  chambre  où  couchait  miss  Jane  tenait  à  la  sienne.  La  porte 
en  restait  habituellement  ouverte.  Ce  soir-là,  cette  porte  était  fermée. 
William  voulut  appeler,  mais  aucun  son  ne  vint  à  sa  bouche.  Une 
émotion  étrange,  dont  il  ignorait  la  cause,  étouffait  sa  voix  dans  son 
gosier.  Alors  il  entreprit  de  se  lever  et  se  dh*igea  vers. la  chambre  à 
coucher  de  miss  Jane.  11  arriva  d'un  pas  silencieux  jusqu'à  cette  porte 
iii>'il  était  irrité  de  voû*  fermée;  il  l'ouvrit,  et  il  vit  quelque  chose  de 
répugnant,  de  terrible,  d'odieux  :  miss  Jane  était  entre  les  bras  de  son 
médecin.    . 

Colbridge  tomba  inanimé  sur  le  parquet.  11  eut  pendant  une  semaine 
la  fièvre  et  le  délire;  miss  Jane  avait  essayé  de  se  présenterdeyant  lui, 
mais  sa  présence  avait  produit  sur  le,  malade  un  effet  tel  que  force  lui 
avait  été  de  s'éloigner.  Cependant,  comme  on  ne  meurt  jamais  de  ce 
qui  devrait  vous  tuer,  William  se  rétablit,  et  un  jour,  qu'il  était  assis 
dans  un  grand  fauteuil  au  soleil,  sur  un  balcon  où  mainte  fois  il  était 
venu  avec  sa  maîtresse  jouir  de  Venise  et  de  Tamour,  il  eut  le  senti- 
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j  ment  magnétique  d'un  être  respirant  derrière  Itri.  Il  se  retourna,  et, 
I  -dans  la  lumière  du  ciel  vénitien,  il  aperçut  la  Monde  chevelure  de  miss 
Jane,  lamais  la  comédienne  n'avait  été  plus  belle  et  n'avait  eu  sur  le 
visage  une  expression  plus  habilement  composée.  C'était  quelque  chose 
d'humble  et  de  repentant  jusqu'au  désespoir,  dé  résolu  Jusqu'à  la  té- 
mérité; —*  William,  lui  dit-elle  en  tombant  à  ses  genoux  qu'elle  étrei- 
gnii  avec  uù  indicible  emportement,  écoute-moi,  je  suis  une  mauvaise 
lemme,  unefenune  perdue,  une  courtisane,  je  te  l'avais  dit,  mais  je 
t'aime... 

-  Tout  ce  qu'elle  mit  de  passion  dans  ce  dernier  mot,  qui  par  lui- 
même  renferme  une  puissance  d'une  si  incroyable  magie,  c'est  ce  que 
je  ne  rendrai  pas.  11  s'agissait  d'embraser  cette  parole  d'un  feu  qui 
caotéHsât  la  plus  profonde  des  blessures.  Ce  je  t'ctime  disait  ou  plutôt 
criait  :  Que  t'importent  mes  fautes  et  mes  hontes,  que  t'importeraient 
mes  crimes?  Mon  corps  et  mon  ame  ont  plus  de  bonheur  à  te  donner 
•qu^ls  ne  t'ont  jamais  causé  de  douleur.  Crois-tu  que  sans  moi  tu  puisses 
vivre?  Sans  mon  amour,  tu  manques  d'air  sous  ce  ciel;  tu  as  froid 
dansée  soleil. 

William  se  leva  lentement,  Jane  restait  à  genoux,  et,  appelant  son 
valet  de  chambre  :  —  Qu'on  me  délivre  de  cette  malheureuse!  dit-il; 
puis  il  quitta  le  balcon  et  le  salon  même  dont  le  balcon  dépendait , 
après  avoir  vu  la  main  du  laquais  se  poser  sur  le  bras  de  sa  maîtresse. 
L'infini  n'est  donné  à  rien  ici-bas.  Il  faut  que  l'art  voie  toujours  sa 
puissance  se  heurter  contre  une  limite.  Miss  Jane  se  releva  la  rougeur 
au  front,  et  au  cœur  la  grande  douleur  de  l'artiste  vaincu.  Elle  savait 
qu'elle  ne  retrouverait  jamais  un  accent  comme  celui  qu'elle  avait 
demandé  et  arraché  à  sa  poitrine.  Elle  n'a  jamais  cherché  à  revoir  lord 
Colbridge. 

William  épousa  miss  Clafortb.  Quelques  mois  après  ce  mariage,  il 
trouva  lâche  et  honteux  le  sentiment  qui  l'empêchait  d'aller  à  Covent- 
Garden,  où  miss  Jane  avait  repris  le  cours  de  ses  succès,  et  il  se  rendit 
à  cette  représentation  d'Othello  dont  j'ai  parlé  au  conunencement  de 
ce  récit.  C'est  là  que  j'étudiai  dans  son  regard  ce  que  laisse  au  cœur 
d'un  galant  homme  la  passion  inspirée  par  une  femme  comme  miss 
Jane.  Lord  Colbridge  ne  sentira  jamais  les  joies  du  foyer,  le  rêveur 
attrait  des  enfans,  le  charme  austère  de  l'épouse  :  il  est  pour  toujours 
marqué  du  sceau  fatal  des  profanes  amours. 

Paul  de  Molênes. 
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LA  REVOLUTION  EUROPEENNE. 


DEUXIÈME  PABTII.  < 

IB  DUCHÉ  DE  POSEir,  LA  GALLICIE  Et  LE  GEKMANfgaiE. 


J'ai  raconté  ce  que  l'émigration  polonaise  avait  fait  avant  février 
pour  conserver  intact  le  dépôt  de  la  pensée  nationale  dans  Texil,  et 
cemment,  après  avoir  désespéré  de  l'appui  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, elle  s'était  créé  des  amitiés  plus  sûres,  fondées  sur  le  sentiment 
de  race,  parmi  les  peuples  de  TAutriche  et  de  la  Turquie.  La  situation 
générale  de  l'Europe,  celle  de  l'Allemagne  en  particulier  après  les 
révolutions  de  Berlin  et  de  Vienne,  modifièrent  profondément  les  rap- 
ports de  la  Pologne  avec  ses  ennemis  et  avec  ses  alliés.  Tout  lui  sou- 
riait dans  ce  premier  moment  d'illusion  trop  confiante,  et  sa  joie  était 
d'autant  plus  vive,  que  ïa  cause  en  était  plus  imprévue.  On  eût  inter- 
rogé les  esprits  les  plus  naturellement  portés  à  la  confiance,  tous  au- 
raient avoué  qu'ils  n'avaient  jamais,  dans  la  fièvre  de  l'imagination. 

(1)  Voyez  la  lifraisoD  da  1$  août. 
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révé  rien  de  semblable  aux  occasions  que  la  fortune  leur  offrait.  Le  cirî 
de  vive  la  Pologne!  n'avait-il  pas  retenti  dans  nos  rues?  les  échos  du 
Rhin  ne  Tayaient-ils  pas  répété?  ne  8*était-il  pas  prolongé  jusqu'à  la 
Vistule?  Les  homnaes  qui  passaient  pour  avoir  embrassé  le  plus  ch|iu- 
dement  l'intérêt  de  la  Pologne  étaient  au  pouvoir  chez  nous,  comme  ^ 
Berlin.  A  Vienne  enfin ,  ces  Slaves  que  l'émigration  avait  entourés  dp 
tant  de  caresses  étaient  écoutés  etpuissans;  peut-être  flemaîn  allaient- 
ils  devenir  les  maîtres. 

Je  voudrais  montrer  comment  et  pourquoi  des  conjonctures  en  ap- 
parence si  favorables  n'ont  pas  tenu  tout  ce  qu'elles  promettaient. 
L'émigration  cesse  de  ce  moment  d'être  le  principal  acteur  dans  ces 
vicissitudes  nouvelles.  La  Pologne  russe  continue,  il  est  vrai,  de  souf- 
frir dans  le  mystère;  ses  vœux  restent  voilés,  quoique  l'on  sente,  pour 
ainsi  dire,  les  pulsations  de  son  cœur;  mais,  si  cette  portion  la  plus 
vaste  et  la  plus  généreuse  de  la  Pologne  est  encore  condamnée  à  l'im- 
mobilité jusque  dans  l'ébranlement  général  de  l'Europe ,  les  deux 
grandes  provinces  de  Posen  et  de  Gallicie,  profitant  des  libertés  con- 
quises à  Berlin  et  à  Vienne,  saisissent  avec  ardeur  le  rôle  qui  leur  est 
offert.  Le  pays  n'agit  plus  seulement  par  les  émigrés  et  les  conspira- 
tions; il  agit  directement  par  lui-même,  et  prend  avec  résolution  la  res- 
ponsabilité de  ses  destinées. — Quelles  idées  ces  hommes  si  long-temps 
déshérités  de  toute  institution  libre  apportent-ils  dans  les  affaires?  de 
quelle  manière  entendront-ils  l'intérêt  de  la  Pologne  parmi  tant  d'autres 
intérêts  qui  le  secondent  ou  l'entravent? — Si  Posen  et  la  Gallicie,  malgré 
un  grand  fonds  de  bon  sens  et  des  tendances  conservatrices  incontes- 
tables, n'ont  point  évité  toute  faute,  si  parfois  les  populations  ont  semblé 
égarées  par  les  conseils  du  radicalisme,  c'est  que  la  partie  turbulente 
de  l'émigration  a  su  s'introduire  parmi  les  conservateurs  des  deux 
provinces,  se  glisser  au  milieu  de  leurs  délibérations  et  les  détourner 
de  leur  but.  Les  obstacles  inattendus  que  les  Polonais  ont  rencontrés 
lorsqu'ils  ont  voulu  pacifiquement  constituer  les  libertés  que  les  gou- 
vememens  de  Berlin  et  de  Vienne  leur  avaient  promises  expliquent 
d'ailleurs  qu'ils  aient  pu  ressentir  quelque  accès  de  désespoir,  et  qu'ils 
se  soient  trompés  par  des  impatiences  de  patriotisme. 


I. 

• 
P  La  Pplogne,  dès  le  lendemain  des  révolutions  de  Berlin  et  de  Vienne, 
se  trouvait  aux  prises  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  avec  la  race  alle- 
mande tout  entière,  qui  voit  en  elles  les  4eux  formes  de  son  dévelop- 
pement historique  et  de  sa  pensée  dans  le  temps  présent.  Cette  lutte 
avec  l'Allemagne  est  la  première  phase  de  l'histoire  des  Polonais  de- 
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puis  févriét*;  làfeieeohdfe  sera  cette  guerre  de  Hongrie-  dans  laquelle  ils 

ont  pris  une  pui  sihéttiiqne  et  en  môme  temps  si  désastrevise.  •       • 

Pour  peu  qûè  l^on'reihionte  dans  le  passé,  on  s'eiplique  Tantagé- 
nîsme  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne.  Ce  n'est  point  la  (tuéi^tte  par^ 
ticuliëre  des  Polonai!^  et  dé  tel  où  tel  état  allemand,  c^est  la  Querelle 
héréditaire  du  Teuton  et  du  SlaTe.  Une  nation  qui  semblait  former  l'a»- 
vant-garde  des  races  slaves  à  l'ouest  et  qui  pénétrait  au  oœnr  de  la  race 
germanique,  la  Bohême,  n'a-t-elle  pas  été,  par  son  histoire,  lai  preuve 
vivante,  le  premier  témoignage  des  ambitions  contraire»  des  deux  racesf? 
Tandis  que  l'influence  germanique  cherchait  à  s'étendre  vers  l'est  et 
qu'elle  s'avançait  de  ce  côté  sous  le  nom  d'Autriche,  les  pep«dialioiis 
slaves  étaient  poussées  par  un  instinct  semblable  vers  l'outesit.  G^t 
d'abord  la  Bohême  qui  essaie  de  déborder  sur  l'Allemagne;  ihâie  te 
Bohèmes,  introduits  par  ce  fait  même  au  sein  de  la  race  germanique, 
finissent  par  s'y  oublier,  au  point  de  demeurer  associés  à  sesdéstinéeid. 
L'Allemagne  prend  bientôt  le  dessus,  et  l'union  devient  poln*  la  Boiiâme 
une  ser\  itude,  servitude  à  la  fois  intellectuelle  et  religieuse.  C'est  alors 
que  s'élève  cette  grande  et  profonde  protestation  nationale  de  la  raoe 
tchèque  contre  l'Allemagne,  l'hérésie  de  Jean  Huss  et  la  guerre  de 
Ziska.  Le  germanisme  l'emporte. 

L'opposition  des  deux  principes  séparait  dès  le  même  temps  les  Po- 
lonais et  l'Allemagne.  Pendant  que  celle-ci,  par  les  conquêtes  de  l'Au- 
triche, étendait  pas  à  pas  ses  frontières  au  sud,  à  travers  la  Hongrie  et 
la  Croatie,  jusqu'au  territoire  des  Serbes,  elle  se  glissait  au  nord,  le  long 
de  la  Baltique,  jusqu'au  sein  des  provinces  polonaises,  par  l'établis- 
sement de  l'ordre  teutonique,  par  les  progrès  du  margraviat  de  Bran- 
debourg, enfin  par  la  fondation  du  royaume  de  Prusse.  Puis  un  jour 
vint  où,  après  de  longs  préparatifs,  profitant  de  TeiTroyable  discorde 
qui  épuisait  les  Polonais,  usant  de  supercherie  plutôt  que  de  violence, 
conquérans  à  peu  de  frais,  la  Prusse  et  l'Autriche  conspirèrent  avec 
la  Russie  pour  le  partage  du  royaume.  Le  germanisme  dominait  ainsi 
la  Bohême,  l'Illyrie  et  ime  large  part  de  la  Pologne.  Les  procédés  ad- 
ministratifs auxquels  il  recourut  pour  consolider  son  facile  triomphe 
en  Pologne  n'étaient  pas  de  nature  à  apaiser  l'antique  animosité  des 
deux  races.  Dès  le  lendemain  du  partage,  il  s'engagea  entre  la  bu- 
reaucratie autrichienne  ou  prussienne  et  les  populations  de  l'ancienne 
Pologne  une  lutte  permanente  et  corps  à  corps,  dans  laquelle  l'admi- 
nistration allemîfnde  mit  tout  son  entêtement,  et  la  race  polonaise 
toute  sa  passion.  Si,  dans  les  grandes  occasions,  en  1831,  en  présence 
d'un  courage  que  personne  ne  pouvait  méconnaître  sans  cruauté, 
TAllemagne  libérale  a  montré  quelque  velléité  de  justice,  C'est  que  la 
guerre  des  Polonais  contre  les  Russes  détournait  alors  de  l'Allemagne 
l'action  de  la  Russie.  Cette  sympathie  était  passagère.  Lorsqu'^fin 
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tTannonça  !ce  .grand  mouyeiDeDt  du  slayismeiiuq^el  Ja  Polpgpe  ç'att»^ 
cba  comme  à  la  formule  féconde  qui  contenaiij sa  p^égpQération,  les 
Allemande)  inquiets,  irrités,  déprécièrent  de  leur  mieux  cette  doctrine, 
quiimaai&^itaât  la  n^iissance  de  la  civilisatiop  slave.  L'Allemagne  ne 
pouvait  voir  avec  joie  Ta^énement  d'une  r^ce  npuvejyie  sur  le  théâtre 
mtme,decetOrimt,<rà  son  ambition  lui  montrait  1^  plus  vaste  champ 
ouvert  au  génie  de  ses  hommes  d'état  et  aux  évolutions  de  sa  pensée. 
Quelquefois^  d'aflleurs,  les  Slaves  se  faisaient  à  cet  égard  puérilement 
provocateurs.  La  vieille  injure  du  Slave  à  l'Allemand,  le  mot  de  fiemei 
Kmuet,  lourdaud),  fut  répétée  plus  haut  que  jamais.  KoUar  prêcha  ou- 
^erteioent  la  haine  de  l'Allemand  jo/oux  et  perfide.  Bien  que  les  Polo- 
inais,  repréfentés  en  Allemagne  par  des  écrivains  éminens,  n'îdent 
point fto^Si^uivi  les  slavistes  exagérés  dans  leurs  batailles  littéraires, 
cei^  batailles  ont  entretenu  dans  leur  vivacité  les  ressentimens  du  Ger- 
main et  i  des  enfans  de  la  Pologne  associés  aux  voeux  du  slavisme. 
,  Qn  T(Hit  quel  enchaînement  de  fatalités  historiques  et  de  préjugés 
dominait  les  rai^rts  de  la  Pologne  avec  l'Allemagne  avant  les  révo- 
lutiOiUS  de  mars.  Si  le  changement  d'opinion  qui  s'accomplit  alors  dans 
toute  l'Allemagne  en  faveur  des  Polonais  eût  été  durable ,  le  résultat 
était  immense.  II  remplaçait  ces  animosités  séculaires  par  une  alliance 
qui  eftt  été  funeste  à  la  Russie.  La  Pologne  crut  à  l'origine  qu'elle  pou- 
vait dès  ce  moment  compter  sur  l'amitié  de  l'Allemagne.  €'est  la  pen- 
sée avec  laquelle  les  émigrés  se  précipitèrent  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope sur  le  territoire  de  Posen  et  de  la  Gallicie.  Leur  hâte  était  déjà  un 
péril  par  la  défiance  qu'elle  excitait.  La  sympathie  de  l'Allemagne  était 
venue  trop  soudainement  pour  qu'il  n'importât  point  d'en  user  avec 
discrétion.  11  ne  fallaità  aucun  prix  la  mettre  à  de  trop  rudes  épreuves. 

Le  germanisme  a  deux  faces  très  distmctes;  il  s'offire  sous  ces  deux 
faces  à  la  Pologne,  par  la  Poznanie  d'un  côté,  par  la  Gallicie  de  l'autre. 
L'une  de  ces  faces  est  jeune,  ardente,  impétueuse;  l'autre  a  déjà  vieilli 
et  porte  toutes  les  traces  des  années.  La  Prusse  représente  le  coté  ju- 
vénile et  entreprenant,  l'Autriche  le  côté  traditionnel.  C'est  avec  l'Au- 
triche que  la  Pologne  est  principalement  en  lutte;  l'Autriche  est  le 
théâtre  où  se  pose  le  plus  largement  la  question  des  nationalités,  et  par 
la  Gallicie,  la  Pologne  est  appelée  à  jouer  un  rôle  très  influent  parmi 
les  populations  slaves  et  hongroises  de  l'empire  des  Habsbourg.  Pour 
conîbattre  le  germanisme  en  Autriche,  les  Polonais  ont  des  alliés  chez 
tous  ces  peuples.  En  Prusse,  le&  Polonais  se  trouvent  seuls  en  présence 
de  l'Allemagne  entière.  Si,  en  effet,  l'Autriche  est  un  peu  abandonnée 
à  elle-même  par  les  intrépides  champions  du  germanisme,  la  Prusse, 
au  contraire,  concentre  autant  qu'elle  l'ose  toutes  leurs  forces;  elle 
dispose,  dans  beaucoup  de  cas,  de  tout  le  patriotisme  allemand. 

Le  germanisme  de  l'Autriche  est  tout  entier  basé  sur  le  principe  de 
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la  conquête.  L'Autriche,  m  effet,  n'est  quis  Tdasemblage  plu$  m  moiap 
cohérent  de  peuples  divers  conquis  l'un  après  l'autre.  Bien  que  la 
Prusse  soit  fondée  sur  un  principe  de  nationalité  et  qu'elle  ait  pla^ 
sa  principale  ambition  dans  le  perfectionnement  de  la  nationalité  gei^ 
manique,  elle  n'est  point  pour  cela  aussi  hostile  qu'on  serait  tenté  de 
le  penser  à  l'idée  de  conquête.  L'Allemagne  nouvelle,  dont  la  Prusse 
est  l'image,  tient  encore  par  là  au  vieux  monde.  Aussi  qu'arrive-t-U? 
C'est  que ,  tout  en  essayant  d'opérer  sur  elle-même  un  mouvemjept 
concentrique  qui  resserre  entre  eux  tous  ses  membres,  la  Prusse  se 
préoccupe  peu  au  fond  des  nationalités  étrangères,  et  ne  se  ferait  aucun 
scrupule  de  s'étendre  à  leurs  dépens.  Lorsque  l'on  a  ce  pe^icbant  à 
conquérir,  comment  donc  aurait-op  la  générosité  de  lais^r  échapper 
des  conquêtes  accomplies?  Voilà  ce  qui  devait  gâter  le  libéralisipp  de 
la  Prusse  dans  ses  rapports  avec  la  Pologne,  et  peut-être  les  Polonais 
auraient-ils  dû  prévoir  ces  susceptibilités  du  germanisme  libéral. 

Il  eût  été  surtout  bien  désirable  que  la  Pologne  entière  fût  d'accord 
sur  la  politique  qui  lui  convenait  au  milieu  de  tant  de  complications; 
mais  l'entente  de  tous  les  esprits  pour  une  même  ligne  de  conduite, 
c'était  toujours  là  le  problème  que  la  Pologne  cherchait  sans  succès  à 
résoudre,  même  après  tant  d'événemens  de  nature  à  effacer  les  vieilles 
haines.  Il  y  avait  lieu  de  se  défier  de  ces  hommes  qui,  éloignés  depuis 
dix-huit  ans  de  la  Pologne  et  façonnés  à  toutes  les  habitudes  des  so- 
ciétés occidentales,  voulaient  d'abord  bouleverser  leur  patrie  pour  la 
régénérer.  L'insurrection  de  Cracovie,  cette  funeste  puérilité  des  dé- 
magogues de  l'émigration,  avait  mouhré  récemment  leur  savoir-faire. 
Avant  de  se  produire  sur  le  sol  du  pays,  une  nouvelle  lutte  d'influence 
commença,  dans  l'exil,  entre  les  démagogues  et  les  conservateurs.  Un 
sentiment  vrai  s'était  emparé  de  beaucoup  d'esprits  à  la  vue  de  la  révo- 
lution qui  changeait  si  profondément  les  bases  de  la  société  française; 
Us  avaient  pensé  que  tous  les  anciens  partis  devaient  modifier  leurs 
idées  et  leur  tactique,  se  rajeunir  en  s'unissant.  L'idée  de  nationalité 
séparée  de  l'esprit  révolutionnaire  offrait  aux  diverses  fractions  de  l'é- 
migration le  lien  le  plus  honorable  et  le  plus  fort  que  l'on  pût  désirer. 
Point  d'obstacles  de  la  part  des  conservateurs.  Disciplinés  originaire- 
ment sous  le  nom  de  Société  du  3  mai,  et  attachés  à  la  législation  que 
cette  glorieuse  date  rappelle,  ils  firent  les  premières  démarches.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  laissaient  désormais  de  côté  les  idées  de  monarchie 
empruntées  à  cette  constitution  fameuse  (}e  1791.  De  leur  aveu  spon- 
iané,  le  pays  seul  désormais  avait  le  droit  de  déterminer  la  forme  de 
son  gouvernement  à  venir.  Pour  assurer  plus  de  Uberté  aux  décisions 
de  la  nation  elle-même,  la  Société  du  3  mai  prononça  officiellement  sa 
dissolution  :  elle  était  prête  à  se  fondre  avec  toutes  les  opinions  qui 
voudraient,  à  son  exemple,  constituer  un  parti  ejLclusiyçiwnt  na^o- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


LES  POLONAIS  DANS  LA  BÉVOttTIO^  EUROPÉENNE.  9&t 

nal;  mais  leé  hommes  de  la  Sodéii  démocratique,  (jui  arvait  eu  primlti-^ 
veraent  son  siège  à  Versailles,  et  qui  prétendait  centraHser  les  forces 
démocratiques  de  Témigration,  ne  répondirent  point  à  ces  avances. 
S'inspirant  de  Tesprit  révolutionnaire  qu'ils  voyaient  triomphant,  ils 
prétendaient  plus  résolument  que  jamais  chercher  dans  la  démocratie 
le  levier  de  l'insurrection;  comment  eussent-ils  consenti  à  ce  sacrifice  de 
leurs  prétentions  personnelles  à  l'heure  où  ils  croyaient  tenir  l'instru- 
ment de  la  régénération  universelle?  Us  refusèrent  l'union  qui  leur 
était  proposée.  La  Société  du  3  mai  se  dissolvait  donc  sans  se  reconsti- 
tuer; mais,  en  cessant  d'être  avec  les  raisons  qui  lui  avaient  donné 
naissance,  elle  annonça  qu'elle  remettait  aux  mains  du  prince  Adam 
Czartoryski  le  soin  des  intérêts  du  pays  dans  ses  relations  extérieures. 
Comme  président  du  gouvernement  insurrectionnel  de  1831,  par  les 
services  rendus  dans  l'exil  à  la  cause  polonaise  et  l'heureux  emploi 
qu'il  avait  su  faire  de  sa  considération  personnelle  près  des  gouver- 
nemens  étrangers,  il  était,  suivant  les  membres  de  l'ancienne  Société 
du  S  mai,  le  représentant  naturel  de  la  Pologne  de  l'exil.  Le  prince 
Czartoryski  restait  donc  chargé  de  la  direction  de  la  diplomatie  po- 
lonaise. 

Les  conservateurs  autochthones  n'avaient  point  d'objection  contre 
le  prince  Czartoryski  au  moment  où  il  renonçait  aux  idées  de  monar- 
chie qui  étaient  celles  de  son  parti  plutôt  que  les  siennes.  S'ils  accep- 
taient le  concours  des  forces  conservatrices  de  l'émigration,  ils  tenaient 
à  éloigner  résolument  l'action  de  la  Société  démocratique  de  Versailles, 
et  à  se  décider  en  tout  par  les  seules  inspirations  du  pays.  Placés  dans 
des  circonstances  aussi  graves  que  favorables,  ils  sentaient  combien 
ils  devaient  mettre  de  soin  à  ne  pas  les  brusquer.  Ils  le  comprireni 
principalement  lorsqu'ils  eurent  vu  les  radicaux  à  l'œuvre  dans  la 
Poznanie  et  la  Gallicie.  Quelques  personnages  influens  de  la  Gallicie 
conçurent,  malheureusement  un  peu  tard,  l'idée  d'un  congrès  dans 
lequel  toutes  les  parties  de  la  Pologne  seraient  appelées  à  arrêter  un 
plan  de  conduite  en  laissant  provisoirement  les  émigrés  à  l'écart.  Le 
congrès  se  tint  en  Silésie,  à  Breslau.  L'on  y  discuta  les  bases  de  l'en- 
tente par  laquelle  on  espérait  concerter  les  démarches  de  Posen  avec 
celles  de  la  Gallicie  et  créer  une  grande  ligue  pareille  à  celles  d'Ir- 
lande. Cette  ligue  n'eût  point  demandé  l'indépendance  ni  la  guerre 
contre  la  Russie,  qui  n'étaient  pomt  parmi  les  choses  immédiate- 
ment possibles.  Elle  eût  toutefois,  en  s'autorisant  de  toutes  les  libertés 
issues  des  révolutions  allemandes,  travaillé  à  dégager  Posen  et  la 
Gallicie  des  étreintes  trop  étroites  du  germanisme,  et  à  y  rétablir  lé- 
galement et  pacifiquement  des  institutions  nationales.  Les  radicaux  de 
l'émigration  senftaient  bien  que,  si  ce  congrès  réussissait  sans  eux,  leur 
existence  comme  parti  était  gravement  compromise  et  peut-être  à  tout 
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jamais  perdue,  car  ils  ti'ayaienteu  d'action  jusqu'alors  €fi  Pologne  qtie 
par  la  négligeuce  des  conservateurs  à  s'unir.  Sans  doute  cette  unitfn 
eût  été  pour  le  pays  une  force  nouvelle,  un  moyen  puissanit.  Pour  les 
radicaux,  c'est  l'intérêt  du  parti  qui  passe  avant  celui  du  pays;  périsse 
la  patrie  plutôt  qu'un  principe,  dût  le  principe  être  faux!  On  lés  vit 
donc  accourir  de  Posen  et  de  la  Gallicie,  où  ils  s'étaient  déjà  abattus 
par  volées.  Ils  demandèrent  à  grand  bruit  à  être  admis.  Repoussés,  ils 
s'emportèrent.  Bien  qu'aucune  partie  de  Titfligration  ne  fûtofficieUe- 
ment  représentée  à  Breslau,  ils  accusèrent  les  conservateurs  d'être  des 
agens  du  parti  monarcbiste,  qui  pourtant  n'existait  plus  depuis  la  dis- 
solution de  la  Société  du  3  mat.  :•;<:! 
En  présence  de  cette  invasion  de  multitudes  tapageuses;  alrôgàntes, 
préoccupées  de  se  faire  accepter  ou  de  tout  arrêter,  le  congrès  >déiiiit 
bientôt  impossible.  Le  radicalisme,  qui  avait  dans  rémîgratiôtitrefn^* 
de  se  fcmdre  avec  les  conservateurs  en  un  parti  national,  portait*  ainsi 
lé  dernier  coup  à  cette  patriotique  tentative  renouvelée  en  grandsur 
le  sol  de  la  Pologne.  Les  conservateurs  vraus  de  la  Gallicie  et  de  Posen 
furent  obligés  de  rentrer  dans  leurs  foyers  sans  avoir  arrêté  aucune 
mesure  commune.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  reprendre  en  sous-osnvré, 
chacun  chez  soi,  la  pensée  qui  les  avait  conduits  à  Breslau,  et  déjà 
les  événemens  étaient  trop  avancés  .à  Posen  et  en  Gallicie  pour  que  ki 
prudence  fit  tout  le  bien  qu'elle  aurait  pu  accomplir,  en  disciplinant 
])Ius  tôt  les  forces  conservatrices  de  la  nation.  Les  deux  principes  qui 
s'étaient  développés  depuis  1831  dans  le  sein  de  la  société  polonaise, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'émigration,  se  trouvaient  donc  en  lutte, 
dès  qu'il  s'agissait  de  tracer  un  progranune  aux  pc^ulations  et  de  for- 
muler des  vœux  eu  présence  de  l'Allemî^e,  de  la  Russie  et  de  l'Eu- 
rope. A  Posen  et  en  Gallicie,  les  mêmes  tiraillemens  se  reproduisent. 
Les  conservateurs  veulent  le  progrès  régulier  des  institutions  nou- 
velles, ils  le  veulent  avec  la  patience  d'esprits  éclairés  qui  savent  bien 
que  les  réformes  ne  s'accomplissent  point  en  un  jour  comme  les  ré- 
volutions; ils  le  veulent  surtout,  parce  qu'en  se  plaçant  sur  ce  ter- 
rain, ils  éloignent  d'eux  toute  apparence  de  conspiration  et  éditent  de 
provoquer  les  cabinets  ou  de  réveiller  les  passions  du  germanisme. 
Les  radicaux  au  contraire,  toujours  animés  de  sentimens  beUiqueux, 
toujours  prêts  à  trancher  les  difiicultés  à  la  façon  d'Alexandre  sans  si^ 
demander  s'ils  ont  son  épée,  ne  savent  prononcer  que  les  mots  d'in- 
surrection et  de  guerre  au  premier  obstacle  qui  les  retarde;  et  comme 
les  gouvememens  auxquels  ils  s'en  prennent  ont  la  supériorité  de  la 
force  organisée,  faire  un  appel  aux  armes,  c'est  chercher  à  être  battus 
à  coup  sûr,  tout  en  donnant  prétexte  aux  réactions;  c'est  risquer  folk* 
ment  à  la  fois  la  nationalité  et  la  liberté.  La  Prusse  et  rAutricheonl 
trop  bien  profité  des  fautes  commises  par  l'imprudence  des  radicaux 
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d[?)F«firigriitîon;  dlès  n'oiii  dlatUeurs  trien  négligé  pour  le^  proYÔquer. 
avant  même  que  le  radkaliaine  tleur  ytnt  fournir  des  raisons  spé- 
oieusesi,  eUes  avaient  éiridemmeintrévé  lescombinaiscfnsqui  ont  amem* 
un  npu¥eau  démemlMrement  de  Posai  et  la  situaticm  précaire  de  la 
Gallicie.  i  i 


n. 


-,  ;C'est  à  l^osen  que  commençala  lutte  entre  le  germanisme  et  la  Po- 
logne; c'est  là  aussi  qu'elle  se  dénoua  le  plus  proraptement.  La  Prusse 
ayaitd'ftbordentr'ouT^d'heurwseS' perspectives  aux  populations  de 
tla  Pozaaiûeé  Le  roi  Frédéric-Guillaume,  non  sans  doute  par  un  mou- 
vement bien  spontané,  mais  du  moins  aux  acclamations  de  son  peuple, 
la/vaiti  amnistié  les  Polonais  condamnés  naguère  à  la  suite  de  l'échauf- 
lourée  de  GraeoYie  :  on  les  avait  vus  conduits  en  triomphe  dans  les 
:rues?deBerliny  sous  les  fenêtres  de  FrédéricrGuillaume,  qui,  lui-même, 
avait  dû  incliner  son  front  devant  eux.  a  Compatriotes,  disait  l'un  d<* 
^  ces  captifs  mis  en  liberté,  le  savant  et  grave  docteur  Libeit,  tout  le 
peuple  prussien  n'est  remi^i  que  d'une  seule  pensée  :  c'est  qu'une  Po- 
logne libre  et  indépendante  soit  constituée  pour  servir  de  rempart  à  la 
libre  Allemagne.  11  n'y  a  plus  de  doute  que  la  question  polonaise  ne  soit 
bientôt  résolue;  il  est  même  possible  que  les  gouv^memens  eu}C-mêmes 
en  prenaent  l'initiative  poiu*  réparer  le  crime  commis  par  le  partage 
de  la  Pologne.  » — a  Les  Polonais,  écrivait  le  23  mars  le  chargé  d'affaires 
de  France,  les  Polonais  ont  repris  leur  cocarde  nationale;  ce  qu'ils  veu- 
lent, ce  n'est  pas  le  désordre,  ce  n'est  pas  le  triomphe  immédiat  de  la 
démocratie  républicaine  :  ils  veulent  employer  la  Prusse  à  régénérer 
la  Pologne.» 

Le  gouvernement  prussien,  dans  ce  premier  instant  d'émotion  où  il 
pouvait  douter  des  intentions  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  se  complut 
d'abord  à  flatter  cette  pensée.  Le  ministère  accueillit  tous  les  officiers 
polonais  qui  vinrent  s'offrir;  plusieurs  reçurent  des  passeports  sous  des 
noms  empruntés,  avec  mission  de  se  rendre  en  Russie,  d'y  étudier 
les  conditions  stratégiques  d'une  attaque.  Le  savant  générad  Ghrza- 
nov^ski,  qui  devait  plus  tard  perdre  la  bataille  de  Noyarre,  fut  appelé 
auprès  de  l'honorable  général  Willis^,  qui  jouissait  alors  de  toute 
la  conâanjce  du  cabmet,  et  dcmt  les  sympathies  pour  la  Pologne  s'é- 
taient manifestées  par  ses  écrits  militaires  sur  l'insurrection  de  1831. 
Les  deux  généraux  étaient  chargés  officieusement  de  combiner  et 
de  proposer  un  plan  de  guerre,  dans  la  prévision  d'une  lutte  avec  la 
Russie.  Les  esprits  les  plus  calmes  pouvaient  se  méprendre  à  une  pareille 
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atiitode  aussi  bien  que  les  têtes  les  pins  eialtées  (i).  Dès  le  ââ  mars; 
un  ccmiêé  naPianal  s'institnait  à  Posen^  il  derait  prendre  la  direetion 
politique  de  la  province.  Ce  comité,  au  sein*  duquel  figuraient  plu-^ 
sieurs  prêtres,  était  animé  des  sentimenS  les  plus  modérés^  et  il  n'ar^ 
borait  aucune  prétention  qui  ne  pût  être  approuvée  par  les  conserva^ 
teurs  les  plus  exigeans.  Il  ne  songeait  qu'à  une  action  pacifique  et  à 
des  négociations  amicales  avec  le  gouyemement  prussien.  «  Polonais 
et  frères,  disait  ce  comité  dans  sa  première  proclamation,  si  Tamour 
de  Dieu  et  de  la  patrie  vous  anime,  si  vous  êtes  prêts  à  leur  offrir  Votre 
vie,  si  Tespérance  vous  fait  lever  aujourd'hui  les  yeux  vers  lé  ciel  pour 
lui  exprimer  vos  vœux  et  vos  désirs,  si  vous  avez  pitié  de  vos  frères 
exilés,  qui  par  le  monde  entier  versent  leur  sang  et  leurs  Isirmes  en 
vue  de  la  patrie,  appliquez-vous,  avant  tout  autre  soin ,  à  éviter  ièttt 
conflit  qui  pourrait  amener  une  ethision  de  sang  et  une  prostraliofn 
de  forces  aujourd'hui  inutiles,  et  dont  plus  tard  remploi  pourra  èitt 
salutaire  et  décisif.  »  Le  même  jour,  dans  une  proclamation  aux  M^ 
lemands,  le  comité  disait  :  «  Nous  nous  sentons  de  la  reconnaissaiM^ 
pour  vous,  Allemands,  en  voyant  que  vous  ne  croyez  à  la  durée  de  là 
liberté  qu'autant  qu'elle  sera  générale.  Nous  vous  tendons  la  main  fra* 
ternellement,  et  nous  espérons  avec  confiance  que  notre  cause  se  dé- 
veloppera, de  concert  avec  vous,  dans  des  sentimens  paisibles  et  am^ 
eaux.  Le  gouvernement  des  baïonnettes  est  fini,  nous  savons  que  nous 
ne  combattrons  plus  contre  vous,  le  combat  ne  viendra  pas  de  vous; 
maïs  la  guerre  est  passible  d'un  autre  côté,  la  guerre  contre  l'Asie. 
Cette  guerre,  nous  l'avons  poursuivie  sans  relâche  depuis  le  comme*- 
cement  de  notre  histoire,  et  nous  l'aurions  glorieusement  achevée,  si 
l'insouciance  des  nations  ne  nous  en  avait  empêchés,  w  Le  comité  n'é- 
tait donc  animé  d'aucun  sentiment  hostile  contre  les  Allemands.  Gomme 
les  Israélites  sont  un  élément  assez  important  de  la  population  des  dif- 
férentes parties  de  la  Pologne,  où  ils  reçurent  l'hospitî^té  quand  ils 
étaient  partout  encore  en  butte  à  l'intolérance,  le  comité  national  vou- 
lut les  rassurer,  ainsi  que  les  Allemands,  par  une  proclamation  spé- 
ciale à  leur  adresse.  Aussi  bien ,  en  dépit  du  peu  de  gratitude  dont  les 
Israélites  ont  payé  cette  hospitalité,  les  écrivains  polonais  les  ont  to'tf- 
jours  entourés  d'une  vive  sympathie.  Suivant  M.  Mickiewicz,  la  régé- 
nération du  monde  moderne  commencera  par  trois  peuples,  et  tes 
Israélites  sont,  avec  les  Français  et  les  Slaves,  l'un  de  ces  peuples  pri- 
vilégiés. 
L'idée  germanique  n'était  alors  pour  la  Pologne  qu'un  objet  d'éntu^ 

(1)  On  pourra  consulter  avec  fruit  sur  Tesprit  de  ces  évcnemens  la  brochure  allemande 
d'un  Polonais,  précédemment  Tun  d'es  collaborateurs  de  la  Gazette  de  Éeidelbery, 
M.  Klndatko  {Die  deutschen  Hegentonen), 
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lation.  £lle  offlrait  aux  Poznanieps  une  bonne  occasion  ie  demander 
au  souyerain  qui  encourageait  le  patriotisme  unitaire  de  rAUemagne 
la  garantie  de  la  nationalité  polonaise  dan$  le  duché  de  Pogen.  Un  dé- 
cret dq  3i  mars  vint  en  effet  leur  donner  Tespoir  d'une  réorganisation 
nationale.  La  tâche  était  grande,  en  vérité,  si  le  gouvernement  prussien 
isûtconsenti  àl'envisager  dans  son  étendue;  il  avait  bien  desconcessions 
à  laine,  s'il  eût  voulu  réparer  les  atteintes  portées  par  lui  à  la  nationa- 
lité des  Poznaniens  depuis  leur  annexion  à  la  Prusse.  Quoique  le  duché 
de  Posen  n'eût  pas  subi  de  traitemens  aussi  amers  que  le  royaume  de 
la  Gallicie,  les  institutions,  la  langue  et  l'esprit  polonais  y  avaient  été 
bettivs  en  brèche  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  instans. 
!  A  peine  en  effet,  à  la  suite  des  premiers  partages,  les  Prussiens 
étaientrils  établis  à  Posen,  que  le  gouvernement  représentatif,  tradi- 
tionnel en  Pologne,  disparut  sous  un  déluge  d'employés  allemands,  et 
que  le  code  national  dut  faire  place  aux  lois  du  conquérant,  appliquées 
par  des  magistrats  allemands.  Deux  classes  de  la  société  avaient  le 
dépôt  des  traditions  et  du  patriotisme,  le  clergé  catholique  et  la  no- 
blesse :  le  gouvernement  prussien  s'appliqua  à  ruiner  l'influence  de 
l'un  et  de  l'autre.  Les  Poznaniens,  contenus,  mais  non  domptés,  n'at- 
tendaient que  l'occasion  pour  s'insurger  contre  la  Prusse.  Quand  la 
monarchie  prussienne  fut  brisée  à  léna,  l'on  vit  renaître  en  un  mo- 
ment tous  ces  élémens  de  vie  qui  n'étaient  point  encore  étouffés. 
En  4815,  lorsqu'on  agita  au  congrès  de  Vienne  les  conditions  de  la 
domination  des  Allemands  et  des  Russes  en  Pologne,  la  Prusse  fut 
^obligée,  comme  la  Russie,  de  tenir  compte  de  ces  forces,  que  le  con- 
tact de  la  France  avait  ressuscitées  dans  le  sein  de  la  Poznanie.  a  Vous 
serez  réunis  à  ma  monarchie,  dit  le  roi  de  Prusse  aux  Poznaniens,  sans 
avoir  à  renier  votre  nationalité....  Elle  vous  sera  conservée  comme 
preuve  de  mon  estime  pour  vos  efforts  à  la  maintenir.  »  Consolantes 
paroles,  si  elles  eussent  été  sincères!  La  Prusse  revint  promptement  à 
son  premier  système  :  le  code  fut  de  nouveau  changé;  derechef  les  fonc- 
tions furent  enlevées  aux  Polpnais  et  distribuées  aux  Allemands.  Cela 
ne  se  pratiquait  point  comme  en  Russie,  par  violence,  mais  insensi- 
blement, avec  une  prudence  redoutable  pour  la  race  polonaise.  En  1830, 
le  tribunal  de  première  instance  de  Posen  ne  comptait  plus  qu'un  seul 
juge  capable  de  présenter  un  référât  en  polonais;  à  Bromberg^  tous  les 
employés,  jusqu'au  crieur  public,  avaient  été  destitués;  enfin,  le  livre 
des  hypothèques  et  tous  les  actes  relatifs  à  la  propriété  étaient  rédigés 
en  allemand.  Plus  d'écoles  supérieures,  plus  d'académie.  Le  roi  n'é- 
tait que  grand-duc  de  Posen;  les  Polonais  ne  prêtaient  point  ser- 
ment au  roi  de  Prusse,  mais  au  grand-duc;  ils  avaient  une  mon- 
naie nationale,  un  drapeau.  Tous  ces  signes  extérieurs  leur  avaient 
été  laissés  en  1815  pour  marquer  leurs  droits  à  une  autonomie  natio- 
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nae  côrifomie  (iux  tœttx!  (fé  1'Étih)pè.  Ce  tyfradiie  avait  kttêtiè'î^èçtf 
tinc  sorte  dé  sanction  dans  le  choit  du  prince  Ilad2i\H!po*r'gt>TiveW 
rteur  ou  vicè-^roî  natfottàl  de  Id  Poznanîe;  mais  à  la  tnort  de  ce  ptUtité 
rinstitution  disparut  aVec  lui,  et  le  duché  se  vit  ainsi  plaicésu**  le  pied 
des  provinces  allemande^  de  la  moh^cliié.  '   ■    i  '    '  *' 

Une  atteinte  plus  rude  peut-étt^  que  toiiteis  lès  ètut^à  âfvàîiêtâ  'portée 
à  la  nationalité  pai*  les  (ihangemens  introduits  exdhtuptodàmlekàhi' 
ditîons  de  la  propriété.  Le  gouvernement  disposa  en  faVettir  èés  pâr^nis 
des  terres  qu-il^  cultivaient  à  titre  de  fermîèts  héréditaires;  Ceirtes) 
cette  mesure  était  Juète  en  elle-même:  c'était  le  malheur  de  là'Prto^ 
de  n'avoir  point  pris  les  devans;  mais,  grâce  aux  crrcoïl^tàncês,'îa( 
mesure  n*en  causait  pas  moins  un  grave  préjudice  à  la' hàlSbhttlitlé':' 
elle  frappait  la  fortune  de  la  noblesse  et  du  clergé,  (fûî  étafent  11^^ 
gardiens  éclairés  du  patriotisme.  D'ailleurs  (et  c'était  là  uri'iiiéolili^é^ 
nient  grave),  mobiliser  la  propriété  des  paysans,  peu  accoutumée' à' li! 
prévoyance,  c'était  offrir  aux  colons  allemands  le  moyen  dèsé^bbfetil- 
tuer  insensiblement  à  ces  petits  cultivateurs.  Lepaysandetferiu' pro- 
priétaire vendait  volontiers,  soit  pour  essayer  d'une  autre  exlstefacie, 
î^oit,  par  force,  pour  acquitter  les  dettes  promptement  contractées,  et 
tombait  de  la  sujétion  dans  le  prolétariat.  Le  colOn  allemand,  au  cton^ 
traire,  envahissait,  envahissait  toujours.  Ainsi  un  élément  german^fifè 
d'une  grande  activité  s'enracinait  au  sein  de  la  race  polonaise  en  Poz- 
nanie,  et  menaçait,  avec  l'aide  du  temps,  de  la  ronger  au  coeur. 

Tant  de  blessui-es  faites  à  la  Poznanie  ne  pouvaient  êii^'  gtiéries 
que  par  une  administration  polonaise  et  le  rétablissement  des  iiistîlu-» 
tiens  nationales.  Le  décret  royal  du  U  mars  1848,  qui  ordonnait  la 
réorganisation  du  duché,  comblait  à  cet  égard  les  plus  pressans  d'entre 
les  vœux  des  Poznaniens.  Toute  la  question  était  de  savoir  cothittënt 
et  dans  quelle  limite  la  Prusse  avait  l'intention  de  tenir  ses  promesses. 

Les  fonctionnaires  allemands,  si  directement  intéressés  à  maiïitenrr 
l'ancien  ordre  de  choses,  ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude  les  piV)- 
grès  de  ce  grand  mouvement  qui  ébranlait  par  sa  base  leur  existence 
même;  ils  prirent  l'initiative  d'une  contre-agitation  germanique  siWt 
que  le  premier  moment  de  stupeur  fut  passé.  L'armée,  inaccessible  à 
l'esprit  du  jour  et  aux  entralnemens  de  l'opinion,  embrassa  la fcausé 
des  fonctionnaires;  les  comités  allemands  et  l'armée  allemande  s« 
laissèrent  aller  à  des  provocations  fâcheuses;  les  Juiïfe  s'en  firent  lés 
âgens;  des  cocardes  et  des  drapeaux  polonais  furent  enlevés  et  insultas 
dans  plusieurs  villages.  La  Russie,  de  son  côté,  effrayée  de  l'ébran- 
lement que  la  révolution  avait  imprimé  à  l'Europe  et  dé  la  tottmure 
menaçante  que  prenaient  les  affaires  de  Pologne^  avait,  dattsTitlter- 
vallé,  adressé  au  cabinet  de  Berlin  les  remontrances  les  plus  amicales 
par  un  envoyé  extraordinaire,  le  général  de  Berg.  C'était  jphis  qû'B 
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I^'^it,pç)i4-être  néce^paif'e  pour  raleptqr,  V^Upn,  déj4  ^i  p^q,  e^pin 
p^6^.4^  gojuyarnQmeot  prussien.  |>^  çabipet,n'os?^,pa$ic^pçud^ 
r^jMfF^p  absplumeïnt  ses  pvome^^es  ai^nj  qu^  lç8  é^ép^mems  ifus^at 
Tenus, idQimei^ilieu  à  de^  conflits;  viplens.Gt  qup  VagltatipivaiitHl^^ye 
suscitée  par  le  patriotisme  germanique  eut  pris  asse^  de  consistance 
pou^.appelçr  directement  lai  répression.  i 

-  D'abordlQ  général  Willise^  est  envoyé  en  mission,  k  Pq5W;  ii  est  pfr 
âciell^meol  cliargé  de  concilier  les  intérêts  et  d'^qpaiser  les  passions^ 
Le  igéuéral  parait  prendre  sa  missiw  au  sérieux,  c;  Polonais,  dit-il , 
v^xus  ivQplqz  avoir  une  administration  et  une  juridiction  polonai^e$, 
y^us  le^  aMr^r  »  Il  déclare  qu'en  garantie  de  cette  promet  le  rpi  a  dé- 
cida iqu^'upPolppais  serait  placé  à  la  tète  du  pouvoir  dans  la  province, 
eique  le  Jibre  choix  des  Landralh  sera  rétabli  dau9  les  districts.  Le  gé- 
néra iWilli^n  annonce  en  outre  que  la  Poznanie  aura  une  force  armée, 
lln'en.eistfpoiat,  dit-il^  de  plus  nationale  que  la  Landwelir.  Ce  principe 
dei  la  Landwebr  pourra  d'ailleurs  recevoir  des  développemens,  et  le 
géoér^  accueillera  toutes  les  propositions  qui  lui  seront  faites  au  su^ 
jet  de^  emblèmes  et  du  commandement  de  cette  troupe,  a  Allemands, 
ajoute  le  général  WiUisen,  n'ayez  aucune  crainte;  les  droits  que  vous 
donne  votre  langue  ne  peuvent  pas  vous  être  arrachés,  toute  la  Prusse 
vous  les  garantit.  Ainsi  le  veut  Tesprit  des  institutions  nouvelles; 
chaque  race  pourra  conférer  dans  sa  propre  langue  avec  ses  autorités^ 
Ayez  confiance  dans  les  Polonais;  en  ces  derniers  temps  d'une  irrita- 
tion provoquée  par  les  événemens,  ils  ont  fait  de  grands  effprts  pour 
voua  préserver  de  toute  injustice...  Ne  cherchez  pas  à  vous  accuser  les 
uns  les  autres...  Vous  êtes  forts,  si  vous  êtes  unis;  sans  cette  union^ 
vous  seriez  exposés  au  danger  d'une  première  attaque  qui  pourrait  vous 
venir  du  dehors.  » 

On  le  voit,  le  commissaire  prussien  promettait  encore  aux  Polonais 
la  nationalité;  il  les  laissait  encore  croire  à  la  possibilité  de  grandes 
complications  politiques  à  l'extérieur.  Bien  convaincus  de  la  sincérité 
de  son  langage  et  de  sa  conduite,  les  Poznaniens  signèrent  avec  lui,  à 
Jaroslawiecz,  une  convention  d'après  laquelle  l'oi^nisation  nationale 
du  duché  devait  commencer  dès  que  les  troupes  de  volontaires  polo* 
nais,  formées  irrégulièrement,  se  seraient  dispersées.  Or,  la  question, 
qui  semblait,  par  cet  arrangement,  avoir  fait  un  grand  pas,  était  plus 
éloignée  que  jamais  d'une  solution  pacifique.  Vainement  le  général 
Willisen  avait-il  donné  l'ordre  aux  généraux  prussiens  d'arrêter  tout 
mouvement  de  troupes  pour  ne  point  inquiéter  les  masses  polonaises 
au  moment  de  leur  dispersion  :  débordé  lui-même  par  les  passions  de 
l'armée,  il  vit  ses  ordres  méconnus;  il  s'entendit  déclarer  traître  à  la 
patrie  allemande;  sa  vie  fut  menacée  sans  que  le  général  qui  com- 
mandait à  Posen  songeât  à  protéger  son  frère  d'armes.  Enfm  le  vœu 
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d'une  incorporation  d'une  partie  du  duché  à  la  confédéMion  gem^a^ 
nique  fut  formulé  par  la  population  allerhande  et  juiye.  Le^  tmupe^ 
pirudâiennes  86  ruèrent  sur  les  camps  polonais,  qtii  étaient  en  train  kle 
se  dissoudre;  une  lutte  sanglante  allait  commencer.  Le  comité  na- 
tional, animé  de  sentimens  pacifiques,  constitué  en  vue  de  la  concilia^ 
tion  des  races  et  de  l'action  légale,  n'a\'ait  plus  rien  à  faire  AmÉ  cette 
phase  toute  nouTelle  de  la  question  de  Posen  :  il  se  retira  en  protestant. 
La  réaction  allemande  offrait  au  radicalisme  polonais  une  belle  occa- 
sion d'essayer  ses  forces;  M.  Mieroslawski ,  l'un  des  plus  fervens  apôtres 
de  ce  parti,  trouvait  là  sa  place  et  la  saisit. 

C'est  le  propre  des  radicaux  polonais  de  ne  jamafis  douter  dérieni 
Ils  prennent  l'imagination  pour  de  la  foi  et  se  croient  de  forcé  à  soule- 
ver les  montagnes.  Un  coup  de  fusil  est  tiré  par  une  main  maladrcjîtc^, 
une  barricade  est  construite  par  trois  mauvais  sujets,  c'est  le  monde 
qui  s'ébranle.  La  terre  va  enfin  s'incliner  sur  son  axe  pour  recevoir 
respectueusement  les  vérités  nouvelles.  Nos  hommes  accourent  leur 
Évangile  en  main;  ils  paraissent,  se  font  huer,  sont  battus  et  chàssési 
Cependant  l'expérience  n'a  pas  le  pouvoir  de  leur  arracher  leurs  il- 
lusions. Leur  imagination  a  quelquefois  ses  beaux  jours,  jours  d'în^ 
spiration  et  de  lyrisme,  où  le  cœur  fait  entendre  l'accent  des  passions 
vraies;  mais  ces  jours  sont  rares,  et  l'habitude  de  pareils  esprits  est  de 
sonner  faux.  M.  Mieroslawski,  avec  tous  les  défauts  du  radicalisme  po^ 
louais,  n'avait  pourtant  pas  un  esprit  de  trempe  commune.  De  tous  le* 
penseurs  maladifs  que  la  Pologne  a  enfantés  dans  ses  momens  d'amer^ 
tume,  Mieroslawski  est  un  des  plus  distingués  par  rintelligenc^.  Quand 
son  langage  n'est  point  entièrement  intolérable  par  l'abus  de  l'hyper- 
bole, il  est  singuhèrement  séduisant;  quand  il  ne  se  traine  point  dans 
les  banalités  humanitaires,  il  est  parfois  d'une  originalité  qui  ne  manque 
point  d'éloquence;  quand  il  ne  déraisonne  point  de  façon  à  mettre  à  la 
torture  un  auditoire  sensé,  il  a  conune  des  éclats  d'intuition  qui  éblouis- 
sent et  entraînent.  Le  même  homme  qui,  dans  l'atmosphère  malsaine 
des  clubs  de  Paris,  n'était  qu'un  vulgaire  déclamateur,  sans  nulle  ap- 
parence de  conviction,  avait  autrefois  trouvé,  devant  ses  juges  de  B€Î^' 
lin,  des  sentimens  vigoureux  et  élevés  pour  parler  de  sa  conspiratioii 
et  évoquer  l'image  de  sa  patrie.  Le  même  homme  qui,  dès  l'origine,  se 
jetait  avec  tant  d'ardeur  dans  les  aventures  révolutionnaires  et  qui 
devait  être,  parmi  ses  compatriotes,  l'un  des  plus  intrépides  à  se  trorn^ 
per  sur  la  consistance  de  telle  ou  telle  insurrection,  avait  naguère  écHi 
dans  notre  langue  un  livre  où  des  aperçus  lumineux  et  ppofo^nd* 
percent  çà  et  là  sous  le  luxe  redondant  des  images  (i).  Tdi  était  lé  chef 

(1)  Le  Débat  entre  la  contre-révolution  et  la  révolution  en  Pologne,  pablié  en  I8i8. 
M.  Alexandre  Thomas  en  a  cité  plusieurs  fragmens  pleins  de  verve,  en  exposant  Thi»-' 
tôire  dé  la  propagande  démocratique  en  Pologne.  (Aetnie  do  t«r  (Kvril  ISiS.) 
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cpû  B^'offi^ait  aux  populations  déçues  de  la  Poznanie,  et  qui,  enyeniiaant 
leur  juste  douleur,  les  pouieait  à  la  résistance  armée. 

La  défense  fit  autant  d'hcHmeur  à  la  bravoure  pokmaise  qu'elle  ep 
fit  peu  aux  armes  prussiennes;  mais  cette  défense  à  forces  si  prodi- 
gieusement inégales  ne  pouvait  pas  être  heureuse.  Les  Poznaaiens,  que 
la  Prusse  avait  primitivement  encouragés  à  s'organiser  en  garde  ci- 
vique, et  qui  plus  tard  avaient  consenti  à  dissoudre  leurs  camps,  con- 
formément à  la  convention  conclue  avec  le  général  WiUisen,  furent 
désarmés.  La  Posnanie,  brisée  dans  cette  lutte,  retomba  aux  pieds  de 
son  ennemi,  le  germanisme,  plus  affaiblie  et  plus  suspecte  que  jamais. 
Le  germaniune  au  contraire,  avec  le  temps,  avait  pris  plus  d'ambition 
etid'orgueil.  Loin  de  se  prêter  à  la  réorganisation  nationale  du  duché 
de  Posen,  il  aspirait  à  lui  faire  subir  l'injure  d'un  nouveau  morcelle- 
ment et  à  introduire  la  ville  de  Posen  elle-même ,  comme  une  ville 
allemande,  dans  la  confédération  germanique.  Francfort  et  Berlin  ont 
rivalisé  d'ardeur  dans  cette  œuvre.  Appelées  par  les  fonctionnaires  et 
la  petite  bourgeoisie  germanique  du  duché  avec  lesquels  les  Juifs  fai- 
saient cause  commune,  la  Prusse  et  l'assemblée  nationale  allemande 
ont  couvert  leur  conduite  du  prétexte  de  la  nationalité  et  du  patrio- 
tisme. Retournant  ainsi  contre  la  Pologne  le  principe  même  sur  le- 
quel elle  s'appuyait  pour  demander  l'autonomie  de  Posen,  elles  ont  fait 
au  duché  la  blessure  la  i^us  douloureuse  qu'il  eût  encore  ressentie 
depuis  son  incorporation  à  la  monarchie  prussienne.  Les  craintes 
vagues  qui  s'étaient  mêlées  aux  espérances  du  parti  consenateur  polo^ 
nais  au  milieu  même  de  ces  beaux  jours  où  l'Allemagne  fraternisait 
avec  la  Pologne,  ces  craintes  étaient  dépassées  de  beaucoup  par  l'évé- 
nement. Dans  deux  lettres  écrites  de  Berlin  (26  avril),  l'une  à  M.  d'Ar- 
nim,  ministre  des  affaires  étrangères,  l'autre  à  M.  de  Lamartine, 
membre  du  gouvernement  provisoire,  le  prince  Czartoryski,  qui  était 
idlé  à  Berlin  en  pacificateur,  fit  l'aveu  de  son  désencliantement.  11  ne 
lui  restait  plus  qu'à  se  retirer  devant  le  revirement  du  germanisme, 
en  protestant  contre  le  nouveau  partage  de  la  Pologne  près  de  s'ac- 
complir par  la  même  main  qui,  quelques  mois  auparavant,  promettait 
de  la  sauver. 

La  Poznanie  a  été  forcée  d'accepter  le  sort  que  lui  faisait  la  vio- 
lence. Réduite  à  suivre  la  route  de  la  légalité  et  renfermée  dans  les 
limites  d'une  agitation  purement  constitutionnelle,  elle  n'a  pas  pour- 
tant désespéré.  Une  ligue  polonaise  {Liga  Polska)  s'est  organisée  dans 
rîntention  de  dérober  aux  envahissemens  de  l'administration  et  de 
l'esprit  germaniques  ce  qui  reste  de  la  nationalité  polonaise  en  Poz- . 
I^anie,  de  soutenir  la  foi  patriotique  des  districts  incorporés  à  l'Alle- 
magne, d'entretenir  sur  tous  les  points  l'union  de  la  noblesse  et  de^ 
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paysans  dans  une  commune  espérance.  Lr  Liga  Pùlska,  conçue  et  di- 
rigée dans  un  esprit  aussi  modéré  que  national,  s'est  enrichie  des 
dons  volontaires  des  patriotes.  Elle  a  des  journaux  qui  savent  parler 
au  peuple  son  vrai  langage,  non  point  ce  langage  déclamatoire  oti 
vulgaire  qui  est  au  service  de  tout  tribun  de  carrefour,  mais  cette 
langue  simple  et  animée  qui  sait  donner  à  la  raison  les  couleurs  du 
sentiment  et  revêtir  k  science  des  formes  de  la  poésie.  Le  paysan  ^liit 
rimpulsion  qui  lui  est  ainsi  donnée  de  haut,  et  la  passion,  au  lieu  de 
l'abaisser  comme  ailleurs  aux  funestes  préoccupations  d'unmatérîa^ 
lisme  brutal,  Télève  a  la  notion  de  la  solidarité  et  du  sacrifice  <1).  La 
nationalité  des  Poznaniens  retrouve  ainsi  dans  les  libertés  coDstituiio<i^ 
nelles  de  la  Prusse  un  moyen  légal  d'échapper  aux  nouvetles  chalties 
administratives  dont  elle  est  embarrassée.  La  consolidation  de  ces  li^  ' 
bertés,  voilà  aujourd'hui  le  but  essentiel  et  unique  de  la  Poznanie^  ^ 
cest  la  politique  qui  avait  été  indiquée  dès  l'origine  par  le  parti  coh^ 
servateur  dans  l'émigration  et  dans  le  pays. 

La  Poznanie  a  été  représentée  à  Berlin,  comme  les  autres  provinces^  < 
dans  toutes  les  diètes  qui  s'y  sont  succédé  depuis  un  an.  Il  eût  été  dif-^ 
ficile  aux  députés  polonais  d'y  jouer  un  rôle  très  large;  ils  ont  su  du 
moins  y  conserver  une  réserve  intelligente  et  nationale,  ne  s'affilimt' 
pas  à  tel  ou  tel  parti,  sachant  rester  indifférens  dans  toutes  les  ques^ 
lions  qui  ne  les  touchent  point,  et  cherchant  toutes  leurs  raisons  d'agir 
dans  la  seule  considération  du  patriotisme  de  race.  Plût  à  Dieu  que  la 
députation  de  la  Gallicie  à  Vienne  eût  suivi  tout  entière  une  inspiration 
semblable,  et  que  l'intérêt  mal  entendu  du  Ubéralisme  ne  lui  eût  point 
fait  perdre  quelquefois  de  vue  l'intérêt  de  la  nationalité! 

ra. 

La  politique  conservatrice  qui  avait  présidé  aux  premiers  efforts  du 
duché  de  Posen ,  et  qui  a  repris  là  toute  son  autcnrité  après  le  court 
passage  et  les  aventures  malheureuses  de  M.  Mieroslavi^ski,  lut  adoptée 
dès  l'origine  par  la  noblesse  gallicienne.  Le  malheur  est  que  le  parti 
conservateur  ne  se  soit  point  assez  énergiquement  concerté  en  GalÛcie^ 
et  qu'il  ait  d'ailleurs  faibli  lui-même  dans  quelques-uns  de  ses  meoir 
bres  au  moment  de  la  dernière  révolution  de  Vienne  et  do  la  guerre 
de  Hongrie.  C'est  en  Gallicie  pourtant  qu'il  avait  le  plus  besoin  d'être 
fortement  constitué,  parce  que  c'est  là  qu'il  y  avait  le  plus  de  maux 
profonds  à  rép^er  et  le  plus  de  chances  ouvertes  à  Tactioa  poiitîque  ; 
de  la  race  polonaise. 

ff)  Je  (his  allusion  surtout  au  très  remarquable  Journal  dé  Tabblé  Prnsinowski.  bel 
écrit  est  regardé  comme  un  modèle  de  Uttératare  et  de  politiqaé  populaires. 
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Qmp. l'pnse rappelk  ua moment  dans  qaelle  situation  lamentable 
Iqs  évép^mens  de  mars  surprenaient  cette  province,  et  par  quelle  suite 
de  çataimitéselle  av^it  été  conduite  à  l'abime  où  elle  se  débattait  sans 
espoir.  L'Autriche,  en  prenant  possession  de  ce  pays,  avait  découvert 
du'  premier  coup  d'oeil  dans  la  féodalité  combinée  avec  la  bureaucratie 
1^  élémens  du  système  administratif  dont  elle  gratifia  la  Gallicie  :  ce 
sjstf^me  consistait  prii^cipalement  à  laisser  aux  mains  de  la  noblesse 
les  privilèges  onéreux  et  peu  populaires  du  recrutement,  de  la  levée 
de^  impôts  et  de  la  justice  seigneuriale,  en  plaçant  les  tribunaux  d'appel 
dws  les  attributions  de  l'autorité  allemande.  Le  gouvernement  avait 
dopipie  le  moyen  de  s'eflàcer  derrière  la  noblesse  dans  l'exercice  de  toutes 
le^  fctnctions  par  lesquelles  le  pouvoir  pèse  sur  les  peuples;  il  avait 
tout  combiné  de  manière  à  se  retrancher  dans  un  rôle  de  médiateur, 
qui»  pria  à  propos  entre  les  paysans  et  les  seigneurs  terriens,  lui  don- 
nait î'aipparence  d'une  grande  sympathie  pour  la  classe  opprimée. 
L'Autriche  avait  d'ailleurs  eu  soin,  comme  la  Prusse,  d'enlever  aux 
PdonaiS' toute  action  dans  les  affaires  de  leur  pays.  Si  elle  leur  avait 
lai(9Sé  une  ombre  de  diète  provinciale,  ce  n'était  qu'une  sorte  d'ironie 
PQur  leur  mieux  faire  sentir  combien  ils  étaient  impuissans.  Hélez  les 
sentimens  personnels  du  bureaucrate  allemand  et  du  Juif  à  ces  mons- 
truosités administratives,  vous  concevrez  ce  que  put  être,  dès  le  len- 
demain du  démembrement,  la  domination  de  l'Autriche  en  Gallicie. 

La,  noblesse  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  que  la  législation  nou- 
velle allumait  la  haine  dans  le  cœur  des  paysans  et  faisait  pencher 
leurs  sympathies  du  côté  du  gouvernement  impérial;  mais  la  noblesse 
osait  vainement  solliciter  une  réforme  des  lois  administratives  et  l'abo- 
lition des  corvées,  si  grand  que  fût  pour  elle  ce  sacrifice.  L'organisa- 
tion sociale  de  la  Gallicie  servait  trop  bien,  par  ses  seuls  effets,  les  des- 
seins du  cabinet  de  Vienne,  elle  réussissait  trop  parfaitement  à  paralyser 
tout  mouvement  national  en  rendant  l'accord  impossible  entre  les  deux 
classes,  pour  que  l'on  pût  songer  à  la  modifier.  Quelques  jours  avant 
la  conspiration  de  1846,  l'archiduc  gouverneur  Ferdinand  d'Esté  écri- 
vait à  Vienne  :  «  Le  pays  est  agité,  un  mouvement  semble  se  préparer, 
les  esprits  sont  inquiets.  Cependant  le  gouvernement  peut  être  tran- 
quiitev  je  n'ai  besoin  d'aucun  renfort,  car  toutes  les  mesures  sont 
priaes,  encÀs  d'insurrection,  pour  paralyser  le  mouvement  sans  com- 
pronliettre  les  troupes.  »  Ces  confidences  signifient-elles  que  le  gou- 
vernement autrichien  prévit  les  massacres  qui  devaient  quelques  jours 
plus  tard  épouvanter  la  Gallicief  Non  peut-être;  mais  cela  signifie  du 
moins  qu'en  présence  de  la  folle  conspiration  conçue,  comme  l'on  sait, 
pap  les  radicaux  de  l'émigration^  l'autorité  comptait  sur  le  désaccord 
et  au  besoin  sur  lus  haines  qu^une  longue  lutte  d'intérêts  avait  semées 
entre  le  paysan  corvéable  et  la  propriété  seigneuriale;  en  un  mot,  la 
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législation  de  la  GaUicie  était  telle  que,  dans  im  temps  donné,  la  guerre 
sociale  y  était  inévitable  (i). 

A  l'époque  où  éclatait  la  révoluticii  de  Vienne,  deux  ans  après  cette 
guerre,  la  question  sociale  était  donc  posée  en  Galliciei  dans  son  affreuse 
et  saisissante  vérité.  D'un  coté,  des  multitudes  égarées,  ^acore  tout 
émues  du  parricide  qu'elles  venaient  de  commettre  sans  en  bien  corn* 
prendre  le  sens  et  la  portée;  de  l'autre  côté,  une  noblesse  encore  en 
deuil  de  tant  de  funérailles,  à  peine  rentrée  sous  le  toit  de  ses  châteaux 
visités  récemment  par  le  fer  et  le  feu,  ruinée  d'ailleurs  danssa  fortune 
par  rirapossibilité  de  se  procurer,  même  au  plus  haut  prix ,  des  bra^ 
pour  remplacer  sur  ses  terres  le  travail  graUiit  de  la  corvée;  enfin, 
antre  les  deux  classes,  le  gouvernement  incertain,  effrayé  lui-même 
de  l'incendie  attisé  par  ses  mains,  qui  menaçait  de  se  répandre,  par  la 
Bohème  et  la  Transylvanie,  à  travers  le  reste  de  l'eippire  :  tel  était 
alors  l'aspect  affligeant  de  la  Gallicie. 

A  pqiue  H.  de  Mettcrnicb  est-il  renversé,  qu'une  députation  de  la 
noblesse  accourt  à  Vienne  pour  appeler  l'attention  de  l'empereur  sur 
l'état  de  la  province,  La  noblesse  avait  bâte  de  sortir  d'incertitude 
elle  sollicitait  de  l'empereur  l'autorisation  de  libérer  les  paysans  de 
toute  corvée  par  une  mesure  générale  et  irrévocable.  Sans  doute  on 
n'ignorait  plus  à  Vienne  que  l'heure  était  venue  d'en  finir  avec  le  sys- 
tème féodal  :  on  était ,  sur  l'urgence  d'une  réforme,  de  l'avis  de  la 
noblesse  polonaise;  mais,  si  la  noblesse  tenait  à  l'initiative,  TAutricbe 
avait  aussi  ses  raisons  de  ne  point  s'en  laisser  dérober  le  mérite.  Gom- 
ment livrer  gratuitement  aux  propriétaires  cette  magnifiyque  occasion 
d'offrir  aux  paysans  un  gage  de  réconciliation  politique,  lorsque  soi- 
même  on  en  pouvait  tirer  un  si  bon  parti?  Avant  que  la  députation jde 
la  noblesse  eût  reçu  la  réponse  qu'elle  venait  chercher,  un  ordre  im* 
périal,  publié  en  Gallicie,  annonça  aux  paysans  que  l'empereur  les 
dégageait  pour  l'avenir  de  toute  corvée.  Le  bienfaiteur,  c'était  donc  le 
gouvernement;  la  noblesse  était  ruinée  sans  cette  compensation  mo- 
rale dont  l'espoir  l'avait  aidée  dans  ce  complet  sacrifice  de  sa  fortune. 

Cependant,  l'impression  des  événemens  de  1846  une  fois  dissipée  et 
la  noblesse  déchargée  de  fonctions  administratives  qui  la  rendaient 
odieuse,  le  paysan  gallicien,  par  l'impulsion  de  la  nature,  devait  tendre 
à  se  rapprocher  des  hommes  éclairés  qui  parlaient  sa  langue,  et  dans 
lesquels  il  ne  pouvait  plus  voir  que  des  compatriotes.  Bien  que  docile 

(1)  Ces  affaires  de  GaUicie  ont  donné  lien  à  un  écril  très  distingué  de  pensée  et  dans 
lequel  uQe  modération,  une  réserve  parfaites  s^unissent  à  une  connaissance  approfondie 
des  relations  et  des  intérêts  réciproques  de  rAllemagne  et  de  la  Pologne.  Cet  écrit,  qui 
a  été  reçu  avec  beaucoup  de  faveur  dans  les  deux  pays,  est  intitulé  :  Briefe  eines  PoA- 
nifchen  Edelmcmnes  an  einen  Deutschen  publicisten.  Il  ne  fhut  pas  le  confondre  avec  la 
Lettre  pandaviste  d*un  genHlhemme  de  G^iieie  au  ^prince  Mettmiuch. 
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)ns^tie4à  aux  inspirations  du  pourûir  impérial  qui  flattait  sa  misère, 
le  paysan  n'avait  jamais  eu  d'inclination  pour  le  germanisme.  11  de- 
Yait;  par  la  force  des  choses,  redevenir  Polonais,  et  sentir  le  patrio- 
tisme de  race  se  rallumer  en  lui  dès  qu'il  aurait  échappé  aux  préoccu^ 
pations  de  sa  haine  sociale.  A  la  faveur  des  libertés  conquises  à  Vienne, 
la  noblesse  de  Gallicie  organisa  sur  toute  la  surface  du  pays  des  co*  ^ 
mites  nationaux  dont  la  mission  était  de  diriger  le  mouvement  des 
esprits  et  de  se  substituer  à  la  bureaucratie  aOemande.  Un  conseil  cen- 
tral installé  à  Léopol  reliait  entre  eux  les  conseils  locaux,  qui,  dans  les 
premiers  jours,  faisaient  fonction  de  municipalités.  Les  comités  natio- 
naux se  tinrent  à  l'origine  dans  les  limites  d'une  réserve  prudente,  qui 
<sùi  aplani  bien  des  difficultés,  si  elle  eût  été  durable.  L'on  n'avait  point 
reçu  du  cabinet  de  Vienne  les  encouragemens  belliqueux  venus  de 
Serlin  en  Poznanie.  Cependant  Ton  avait  réussi  promptement  à  for- 
mer une  garde  nationale;  les  fusils  avaient  manqué,  non  les  hommes. 
La  garde  civique  chez  un  peuple  du  tempérament  et  de  la  condition 
des  Polonais  n'a  point  le  même  caractère  que  chez  nous;  ce  n'est  point 
l'inoffensive  association  de  gens  pacifiques  qui  ont  besoin  pour  prendre 
feu  de  se  sentir  bien  directement  blessés  ou  menacés  dans  leurs  inté- 
rêts. C'est  une  armée  de  volontaires  impatiens  qui  envisagent  leur  mé- 
tier par  son  côté  le  plus  vif,  et  dont  la  susceptibilité  veut  être  ména- 
gée. La  garde  nationale  de  la  Gallicie  suivait  naturellement  l'impulsion 
des  comités  municipaux  centralisés  à  Léopol  dans  le  conseil  supérieur. 
La  direction  de  l'esprit  public  dépendait  donc  de  l'action  de  ce  conseil. 
Le  conseil  de  Léopol  tomba  par  malheur  aux  mains  des  hommes  les 
plus  turbulens  de  la  province  et  des  agens  de  la  société  démocratique 
de  Versailles.  Vainement  l'influence  des  consenateurs  autochthones 
se  combina-t-elle  avec  celle  du  prince  Czartoryski,  présente  en  Gal- 
licie, comme  à  Posen,  pour  conseiller  la  prudence  :  elle  ne  put  asseï  ' 
promptement  contre-carrer  les  entreprises  du  conseil  de  Léopol.  Des 
altercations  survinrent  entre  les  troupes  et  la  garde  nationale.  Tout  de 
même  qu'en  Prusse,  le  gouvernement  attendait  et  désirait  un  conflit. 
Que  fallait-il  de  plus  à  un  pouvoir  non  encore  débarrassé  de  ses  tra- 
ditions d'absolutisme,  pour  suspendre  ou  supprimer  des  droits  qu'il 
avait  accordés  à  regret?  Le  bombardement  de  Léopol,  l'état  de  siége^ 
ont  en  etRet  mis  en  péril  l'autonomie  que  les  Galliciens  pensaient  avoir 
conquise,  et  rouvert  une  asse«  large  brèche  par  où  le  germanisme  a 
su  rentrer  dans  la  place. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  un  autre  terrain  où  les  Galliciens  pouvaient 
reprendre  avantage  sur  l'Autriche  germanique.  Battus  un  peu  par  im-^ 
prudence  dans  leurs  foyers,  ils  avaient  sous  la  main  de  grandes  faci- 
lités pour  une  revanche  à  Prague,  à  Agram,  à  Pesth,  à  Vienne  même. 
On  n'a  point  oitWé  peut-être  oomment  l'émigration,  et  particulière^ 
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ment  le  prince  Czartoryski,  ayaienf  pris  le  slavisme  à  coétit^/  et  mMé  le 
nom  de  la  Pologne  à  tout  ce  que  lés  peuples  daves  de  T Autriche  té-* 
valent  de  liberté  et  de  gloire  à  leur  race.  Les  Polonais  autochthones, 
surtout  ceux  de  la  Gallieie,  où  Ton  avait  moins  de  liberté  d'opinfonS 
et  de  mouvemens  qu'à  Posen,  étaient  entrés  moins  avant  que  l'émi^ 
gration  dans  les  projets  du  slavisme  libéral  :  négligence  un  peu  im- 
prudente et  dont  ils  sentaient  bien  l'inconvénient  à  Theure  où  tout  les 
invitait  à  s'unir  avec  les  Tchèques  et  les  Croates  dans  un  commun  éf-i 
fort  contre  le  germanisme. 

Cependant  quelques  rares  patriotes  de  Gallicie  avaient  eu  le  mérite 
de  pressentir  cette  situation.  Parmi  eux  se  distinguait  le  prinée  Géorgie 
Lubomirski,  homme  de  sens  et  de  sacrifice.  Mêlé  très  feune  mix  Ca- 
vistes de  l'université  de  Prague,  ayant  fréquenté  de  boriné  henté  leé 
principaux  chefs  du  mouvement  slave  de  la  Hongrie,  il  avait  prïs  gàiit 
à  leurs  doctrines,  et  s'était  facilement  laissé  aller  à  leurs  espénance^; 
Je  ne  saurais  préciser  dans  quelle  mesure  M.  George  Lubomirski  trdyaii 
originairement  le  slavisme  capable  d'avancer  les  aflTaires  de  lA  Pologne  ï 
toujours  est-il  que  l'idée  d'une  union  étroite  de  la  Pdogne  et  des  Slaves 
n'a  point  eu  de  partisan  plus  empressé  que  lui  depuis  la  révohitiion  de 
mars.  Dans  toutes  les  occasions  où  il  s'est  agi  de  concilier  les  intérêts 
de  la  Gallicie  avec  ceux  de  la  Bohême  et  de  la  Croatie  contte  la  pré^ 
pondérance  du  germanisme  de  Vienne,  le  jeune  patriote  est  intervenu 
avec  une  ardeur  où  il  mettait  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  dont  ses 
compatriotes  ne  se  souviennent  point  sans  émotion.  ' 

M.  George  Lubomirski  fut  l'un  des  promoteurs  et  l'un  des  membres 
les  plus  influens  du  congrès  de  Prague,  où  les  représentans  dé  tou^  leér 
pays  slaves  se  rassemblèrent  pour  discuter  l'intérêt  général  de  leur  race 
et  régler  les  relations  de  la  Gallicie,  de  la  Bohème  et  de  llllyrie  entre 
elles  et  avec  l'Autriche.  De  tous  les  points  de  l'Europe,  on  les  vit  se 
réunir  auprès  de  la  vieille  université,  leur  mère,  autour  de  leurs  pte-^ 
miers  maîtres,  les  patriarches  du  slavisme,  Schaffarick  et  Palacki.  L^ 
Tchèques,  sans  être  hostiles  au  gouvernement  autrichien,  montrèk'eni 
aux  Polonais  l'empressement  le  plus  fraternel.  La  réaction  du  Tchèque 
contre  l'Allemand  était  arrivée  au  plus  haut  point  de  vivacité,  au  mo^ 
ment  où  la  Pologne  venait  donner  la  mam  à  la  Bohême  dans  le  Con^ 
grès  de  Prague.  La  Pologne  n'avait  rien  à  dire  à  cet  égard  pour  être 
comprise;  sa  juste  animosité  contre  l'Allemagne  était  de  beaucoup  dé- 
passée par  les  invectives  des  Tchèques  contre  les  unitaires  de  Franc-^ 
fort.  Les  Croates  et  les  Serbes,  qui  n'ont  pas  vu  le  germanisme  d'aussi 
près  que  les  Tchèques,  ne  se  préoccupaient  point  ausiA  vivement  que 
ceux-ci  de  batailler  contre  Francfort.  Cependant  ils  regalrdaient  eommë 
l'un  des  principaux  buts  du  congrès  et  de  l'union  qui  devait  en  sortir, 
de  détourner  l'Autriche  de  toute  liaison  avec  les  promoteurs  de  lldéé 
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diurne  gçri^anique;  en  un  mot,  d'arracher  le^gouyerDemeiit  autri- 
chien à  ^S/tradilioos  allemandes  pour  le  faire  décidément  et  irrévo- 
cablement incliner  du  coté  des  Slaves,  prêts  à  se  donner  conditionnel- 
lement  à  l'empeireur.  Les  Croates,  peut-être  plus  étroitement  liés  que 
les  Tctièques  au  cabinet  de  Vienne  par  les  nécessités  de  leurs  querelles 
9;ve^  ]^s,MagyarSy  ne  témoignèrent  pas  aux  Polonais  la  même  effusion 
qi^eXes  Tchèques;  mais  cette  réserve  ne  les  empêcha  point  d'assurer  la 
pol9gne  d^  leurs  sympathies  dès  la  première  rencontre. 

George  Lubomirski,  par  ses  liaisons  personnelles  avec  les  chefs  du 
parti  tchièque,  dans  la  confiance  desquels  il  était  entré,  par  ses  relations 
avec  1^  représentant  armé  du  davisme  méridional,  le  ban  Jellachich, 
djoqt  |l^di;nirait  le  caradère,  fut  naturellement  appelé  au  rôle  ^  con- 
çijlia^urfetd'interinédiaire  dans  tous  les  débats.  Aussi  bien,  la  pensée 
do;at  Ù  s'était  fait  Torgane  domina  dans  les  conclusions  du  congrès»  Le 
prjij^ipe  de  Végalité  des  nationalités  et  de  la  fédération  des  peuples  de 
l'^^tricl)e  ^n  fut  la  base.  On  vota  un  manifeste  à  l'adresse  de  l'Europe, 
a%  de  f^ire  connaître  dans  quel  esprit  les  peuples  slaves  avaient  tenu 
P9^^  la  première  fois  cette  grande  assemblée  de  toutes  les  tribus  de 
leur  race.  Ce,  oianifesle  contenait,  en  faveur  de  la  Pologne,  une  pro- 
testation approuvée  à  l'unanimité  par  les  Tchèques  et  à  la  majorité  par 
les  îllyriens  de  la  Croatie  et  de  la  Serbie.  Un  acte  de  fédération  couron- 
nait le&  résolutions  du  congrès  de  Prague,  il  déterminait  les  conditions 
de  l'alliance  des  peuples  slaves,  et  la  sagesse  des  représentans  de  la  Po« 
logne  avait  obtenu  que  les  Magyars  fussent  invités  à  entrer  eux-mêmes 
d^s  cette  alliance,  bien  qu'ils  eussent  affecté  de  ne  pas  se  présenter 
^u  congrès  et  d'envoyer  desagens  officiels  à  Francfort. 

Le  plan  fédératif  adopté  par  le  congrès  faisait  une  position  spéciale 
à  la  Gallicie;  il  ne  prétendait  pas  l'enchainer  à  tout  jamais  à  la  confé-. 
dération  projetée,  mais  seulement  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  que  la. 
Pologne  redevint  indépendante.  La  Pologne,  une  fois  maîtresse  de  sa 
destinée,  aurait  pu  faire  partie  de  la  confédération  des  Tchèques  et 
des  lUyriens,  tout  en  conservant  un  gouvernement  séparé.  Étant,  parmi 
le^  Slaves  libéraux,  la  famiUe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  avancée  dans 
son  développement  historique,  elle  eût  exercé  dans  cette  union  des 
peuples  la  prépondérance  du  nombre  et  de  la  civilisation.  L'Autriche 
slaxe  se  transfbrniait  ainsi  en  une  Autriche  polonaise. 

Pa^r  une  fatalité  dont  on  ne  saurait  assez  gémir,  avant  que  le  congrès 
eût  yoté  officiellement  le  programme  de  la  fédération  déjà  rédigé  et 
convenu,  on  vit  intervenir  dans  le  débat  les  affidés  de  la  démagogie 
ppjonai^e,  les  représe^ntans  de  la  pensée  de  Versailles,  qui  semblent 
avoir , pris  pour  nûsaiony  depuis  février,  de  faire  tourner  toutes  les 
quei^tions  au  profit  des  ennemis  de  la  Pologne.  Irrités  des  allures  pa- 
ciflqiies  que  rassemblée  slave  avait  prises  et  des  conséqticnces  simples 
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et  fortes  qui  nésuUâient  de  Taccord  de  tous  dans  un  libéralis^ie  pror 
gressif^  ces  artisans  de  révolution  s'employèrent  et  parvinrent  à  pousser 
la  population  de  Pi^^gue  à  de  tristes  excès  avant  que  le  congrès  eût 
acl]ievé  ses  travaux.  De  là  une  insurrection  où  la  force  resta  au  pou- 
voU*,  de  là  le  bombardement  de  Prague  et  la  dispersion  des  membres 
de  Rassemblée,  qui,  loin  d'être  pour  quelque  chose  dans  ce  sanglant 
ccxiflit,  était  la  première  à  le  déplorer  amèrement. 

La  question  si  brusquement  tranchée  devait  se  poser  de  nouveau 
da^s  la  diète  de  Vienne.  A  Yie^ne,  les  Slaves  ne  se  trouvaient  point 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  slavisme.  Les  Polonais  et  le$ 
Tchèque  y  étaient  représentés  :  les  provinces  illyriennes  de  la  Carin- 
tbie>et  de  la  Camiole,  laDalmatie,  y  avaient  aussi  leurs  députés  slav^;, 
mais  les  Croates,  les  Slavoniens,  les  Serbes  et  les  Slovaques,  liés  par 
leur  constitution  4  la  Hongrie,  n'avaient  point  entrée  dans  la  diète  de 
Vienne.  Les  Polonais  et  les  Tchèques  étaient  ainsi,  dans  leurs  ligues 
parlementaires  contre  le  germanisme,  privés  du  concours  du  tiers  des 
Slaves  de  Tempire,  Et  pourtant  à  peine  les  travaux  constitutionnels 
de  la  diète  avaient-ils  commencé,  que  l'influence  combinée  des  Galli- 
ciens  et  des  Bohèmes  se  faisait  sentir;  de  jour  en  jour,  elle  devait  s'ac- 
croître, jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  dernière,  où  les  députations 
de  la  Boliême  et  celles  de  la  Gallicie  se  vh'ent  en  position  de  dominer 
les  débats.  Alors  la  diète  de  Vienne  était  présidée  par  M.  Smolka,  Polo- 
nais, qui  n'avait  de  concurrent  possible  que  M.  Strobach,  Bohême. 

Pien  des  obstacles  entravaient  pourtant  l'action  parlementaire  des 
Polonais.  En  présence  des  questions  de  principes  soulevées  par  l'exan^en 
des  réformes  que  la  diète  avait  mission  d'opérer,  les  opinions  n'avaient 
pas  su  rester  unies  dans  la  pensée  exclusive  de  la  nationalité  et  du  sla- 
visme. Bientôt  on  avait  vu  des  conservateurs  et  des  démocrates  suivre 
les  erremiBus  du  radicalisme  européen.  Le  parti  conservateur  était 
lui-mêmie  divisé;  il  y  avait  les  esprits  éclairés  et  indépend^s,  qui  sa-r 
Viaient  se  rendre  compte  de  leur  conduite,  puis  les  paysans  dépourvus 
de  toute  éducation,  nommés  sous  l'influence  du  cabinet  autrichien, 
et  qui  n'étaient  dans  sa  main  qu'un  instrument  aveugle.  Les  conser- 
vateurs éclairés  votaient  souvent  avec  le  cabinet,  les  paysans  toujours. 
C'est  dire  assez  que  leurs  résolutions  ne  venaient  point  d'eux-mtoies^ 
qu'ils  obéissaient  à  une  impulsion  étrangère,  et  étaient  en  définitive 
une  gêne  plutôt  qu'un  secours  pour  leurs  concitoyens  de  la  Gallicie. 
La  députation  polonaise  était  donc  aiïaiblie  par  s^  propre^  divisioai^ 
et  ces  divisions  mêmes  devaient  être  p^fbis  une  cause  de  refroidisse^^ 
ment  entre  ^lle  et  I4  députation  de  }a  Bohên^. 

]En^0ur4g^ssai|s  doute  p^  ce^  divyerjg^enpes  d'opinions  qni  éclataient 
an  sem  du  slavisme,  les  Ntagyftrp,  doftt  te  sitwfttiop  d^vep^t  ç^itiquiç, 
e(  les  Allemands  de  Francfort  ^val^nt  songé  k  jse  fgire  \m  powt, 
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d'appni  coimnim  dansleséléinensi^olutioimairesrassemblésàVienne 
de  tous  les  coins  du  inonde,  de  lltalie,  de  TÂIlemagne,  de  la  Pologne. 
L'extrême  gauche  du  parlement  de  Francfort  ayait  là  des  inteQigences; 
elle  disposait  des  populations  laborieuses  desfoubourgs.  Pour  les  sou- 
lever, la  Hongrie  offrait  son  or,  promettant  d'ailleurs  qu'elle  serait 
prête  à  seconder  par  la  force  tout  ce  qui  serait  tenté  dans  les  rues  de 
Vienne.  Le  but  des  démocrates  allemands  était,  du  point  de  vue  de 
leur  patriotisme  unitaire,  parfaitement  clair.  En  formant  le  projet 
d'une  insurrecticm  à  Vienne,  ils  aspiraient  à  ruiner  l'influence  conser^ 
▼atnce  des  Slaves  et  à  entraîner  l'empire  dans  la  nouvelle  confédération 
allemande  rêvée  à  Francfort.  La  Bohême,  la  Gallicie,  l'IUyrie,  par  le 
succès  de  cette  tentative,  fussent  devenues  parties  intégrantes  du  nou- 
vel état  germanique;  le  slavisme  eût  été  moissonné  dès  sa  naissance. 

Les  magyars,  de  leur  côté,  avaient  leurs  vues  personnelles  en  s'al- 
Kant  ainsi  à  la  démocratie  de  Vienne  et  de  Francfort.  L'accord  des 
Slaves  et  du  gouvernement  de  l'Autriche  mettait  en  péril  la  domina- 
tion magyare  sur  les  Slaves  de  la  Hongrie.  Si  les  Allemands  voyaient 
avec  dépit  l'ascendant  que  le  slavisme  prenait  dans  la  politique  autri* 
chienne,  les  Magyars  pouvaient  voir  le  même  progrès  avec  terreur, 
comme  le  présage  de  cette  grande  catastrophe  depuis  long-temps  re- 
doutée, la  dissolution  de  la  Hongrie  par  l'émancipation  des  races.  Dans 
la  convention  que  les  Magyars  concluaient  avec  Francfort,  ils  lui  pro- 
posaient le  partage  de  l'Autriche.  Vainqueurs,  les  Magyars,  en  laissant 
retourner  dans  le  sem  de  l'Allemagne  les  états  héréditaires  de  la  maison 
de  Habsbourg,  conservaient  sur  le  pied  de  l'indépendance  la  Hongrie 
avec  ses  annexes,  c'est-à-dire  la  Transylvanie,  la  Croatie,  la  Slavonie  et 
la  Dalmatie.  C'était  le  triomphe  de  leur  ambition,  tout  leur  avenir 
était  là.  L'alliance  du  magyarisme  et  du  germanisme  de  Francfort  était 
donc  naturelle;  H.  Kossuth  l'avait  indiquée  tout  récemment  dans  un 
discours  fort  applaudi.  «  Je  n'hésite  pas  à  déclarer,  avait-il  dit,  que  la 
nation  hongroise  est,  à  mon  avis,  destinée  à  être,  avec  l'Allemagne,  la 
sentinelle  de  la  civilisation  à  l'orient  de  l'Europe.  »  Enfin,  lorsque 
M.  Kossuth  avait  expédié  deux  plénipotentiaires  à  Francfort  au  lieu 
de  les  envoyer  à  Prague,  où  on  ne  leur  eût  pas  fait  mauvais  accueil, 
n'avait-il  pas  déclaré  assez  hautement  qu'il  cherchait  dans  le  germa- 
nisme un  allié  contre  les  Slaves?  Pourquoi  faut-il  que  le  radicalisme 
soit  encore  une  fois  intervenu  pour  précipiter  les  Polonais  dans  une 
erreur  plus  grave  que  toutes  celles  qu'ils  avaient  commises  depuis 
lévrier?  Pourquoi  faut-il  que  nous  les  retrouvions  mêlés  aux  Alle- 
mands et  aux  Magyars  sur  le»  barricades  de  Vienne,  en  lutte  ouverte 
avec  le  seul  allié  sûr  que  tant  d'années  de  propagande  et  tant  d'activité 
dépensée  à  la  suite  des  révolutions  de  mars  avaient  préparé  pour  la 
Pologne?  Comioent  se  fait-il  cpi'au  miUeu ,  à  la  tète  des  démagogues 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


984  REVUE  DES  DELX  MONDES. 

de  Vienne  et  de  Pesth ,  nous  apercevions  un  général  polonais,  un 
homme  qui  eût  été  digne  de  commander  pour  la  meilleure  des  causer, 
Bem,  le  futur  héros  de  la  guerre  de  Hongrie? 

Bem,  ce  n'était  plus  un  fanatique  du  radicalisme,  un  esprit  juvé- 
nile, un  général  formé  dans  les  sociétés  secrètes;  ce  n'était  plus  le  du- 
biste  Mieroslawski  se  jetant  parmi  les  Poznaniens  pour  faire  parade 
de  sa  témérité;  c'était  un  général  éprouvé  dans  plus  d'une  bataille, 
endurci  aux  coups  du  sort,  et  qui,  sans  avoir  rien  perdu  de  là  fougue 
de  son  courage,  avait  l'expérience  d'une  vie  déjà  longue.  Quelle  pensée 
fatale  l'avait  poussé  sur  ces  barricades  pour  qu'il  y  vînt  jeter  l'éclat 
de  sa  bravoure  et  les  rendre  plus  séduisantes  aux  yeux  de  la  députa- 
tion  de  Gallicie,  déjà  trop  complaisamment  émue  pour  une  réfvolutiori 
qui  se  couvrait  du  prétexte  de  la  liberté?  Par  quelles  coiisidéralidris'^ 
expliquer  la  conduite  de  ceux  des  députés  éminens  de  la  Gallicie  ^uî, 
au  lieu  de  suivre  la  députation  tchèque  auprès  de  l'empereur  éloigtié 
de  Vienne,  restèrent  dans  Vienne  même,  au  milieu  de  l'insurrection, 
comme  pour  l'encourager  par  leur  présence?  Leurs  collègues  les  plus 
éclairés,  les  conservateurs  de  l'émigration,  le  prince  Czartoryski  le  pre- 
mier, dans  les  termes  les  plus  nets  et  les  plus  pressans,  leur  criaient 
de  tous  les  points  de  l'Europe  :  «Vous  jouez  follement  l'avenir  de 
votre  pays;  vous  l'engagez  dans  une  partie  que  vous  ne  pouvez  que 
perdre.  Quittez  les  barricades ,  sortez  de  Vienne ,  joignez-vous  aux 
Tchèques  qui  suivent  l'empereur,  et  laissez  faire  l'épée  slave  de  Jella- 
chich.  »  Les  paysans  de  la  diète  et  les  chefs  du  parti  conservateur  don- 
nèrent l'exemple  et  abandonnèrent  Vienne  en  jetant  Tanathème  à  cette 
révolution  anti-slave;  mais  les  radicaux ,  sous  la  présidence  de  M .  Smolka, 
ne  voulurent  point  abandonner  la  cause  vers  laquelle  ils  avaient  in- 
cliné dès  le  premier  jour. 

Dans  les  perplexités  de  cette  crise  où  la  députation  polonaise  s'était 
vue  en  proie  aux  plus  douloureux  déchiremens  et  où  l'alliance  de  la 
Pologne  avec  le  slavisme  avait  éprouvé  de  terribles  atteintes,  l'esprit 
dévoué  et  actif  qui  avait  mis  tant  de  zèle  à  réunir  ses  concitoyens  aux 
Tchèques  et  aux  Croates,  le  prince  George  Lubomirski,  saisi  et  frappé 
d'un  patriotique  désespoir,  se  retirait  de  la  scène,  où  il  n'apercevait 
plus  que  les  débris  de  ses  généreuses  combinaisons.  Cependant  les 
Slaves  ne  gardèrent  point  rancune  aux  Polonais,  et  une  société  de 
Prague,  le  Tilleul  Slave  (Slovanska  Lipa),  répondant  d'ailleurs  aux  in- 
stincts des  Croates,  adressa  à  la  Pologne,  peu  de  temps  après  ces  événe- 
mens,  de  touchantes  paroles  où  le  reproche,  plein  de  vérité,  ne  cessait 
pas  d'être  fraternel.  «  C'est  avec  le  cri  de  liberté,  disait-elle,  que  les 
Allemands  insurgés  de  Vienne  et  les  Magyars  vous  ont  traîtreusement 
attirés  dans  leurs  pièges.  Tout  entiers  à  vos  inspirations  libérales  et  ou- 
bliant vos  frères  slaves,  vous  avez  volé  là  où,  sous  de  faux  semblans  do^ 
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liberté^  yo8  vieux  ennemis  forgeaient)  pour  le  slavisme  et  par  consé^! 
quent  aussi  pour  vous,  de  nouvelles  chaînes.  Frères,  examinez  donc? 
mieux  nos  actes,  et  vous  vous  convaincrez  que  nous  travaillons  au 
même  but  que  vous...  Polonais,  c'est  Tamour  seul  de  la  liberté  qui 
vjCHis  a  poussés  à  aller  verser  votre  sang  au  pied  des  Apennins,  ^us  les 
pyramides  d'Egypte  et  dans  les  steppes  glacées  de  Moscou.  H^as!  par- 
tout oa  vous  a  trompés;  mais  le  frère  ne  tromperait  pas  son  frère: 
pourquoi  ne  vous  flez-vous  pas  à  nous?...  Le  Slave  est  Télu  de  l'ère 
nouvelle;  il  doit  en  devenir  l'apôtre  après  en  avoir  été  si  long-temps 
le  martyr.  Ainsi,  Polonais,  joignez- vous  à  nous,  Tchèques,  Moraves 
et  Slovaques.  Ne  séparez  plus  votre  cause  de  celle  des  ftuthéniens,  des 
Serbes,  dçs  Croates,  des  Illyriens;  donnez  la  main  à  tous  vos  frères 
que,  jusqu'à  présent  vous  avez  méconnus,  et  qui  vous  aiment...  Dans 
cette  ligue  pour  l'émancipation,  votre  Pologne,  qui  nous  est  si  chère 
à  tous,  a,  pour  mission  de  former  le  lien  conciliateur  entre  notre  li- 
berté et  celle  des  nations  de  l'Occident.  » 

Le  slavisme  tenait  donc  toujours  ^^s  bras  ouverts  à  la  Pologne,  en 
dépit  de  la  complaisance  qu'une  partie  de  la  députation  gallicienne 
avait  montrée  pour  la  révolution  magyaro-germanique  de  Vienne; 
mais  les  passions  révolutionnaires  furent  plus  fortes  chez  plusieurs 
Polonais  que  les  sympathies  de  race.  Si  les  plus  clairvoyans  d'entre 
les  conservateurs  avaient  repoussé  toute  solidarité  dans  les  affaires  de 
Vienne,  les  démocrates  avaient  goûté  de  la  révolution;  ils  s'en  étaient 
enivrés  durant  le  court  triomphe  des  barricades;  ils  avaient  mêlé  leur 
sang  à  celui  du  radicalisme  allemand  et  des  patriotes  hongrois.  Les 
imaginations  qui  s'étaient  si  complètement  trompées  avant  l'insurrec- 
tion n'étaient  pas  de  tempérament  à  revenir  sur  leurs  opinions  après 
la  défaite.  La  guerre,  comprimée  à  Vienne,  ne  pouvait-elle  pas  recom- 
mencer en  Hongrie?  M.  Kossulh  le  promettait.  Si  la  guerre  continuait 
en  Hongrie,  c'était  la  grande  guerre;  elle  avait  de  l'attrait  non  plus 
seulement  pour  les  démocrates,  mais  pour  les  officiers  et  les  généraux 
de  l'émigration.  Bem,  qui  avait  commandé  à  Vienne,  avait  gagné  mi- 
raculeusement le  territoire  de  la  Hongrie.  Peut-être  le  bruit  du  canon 
éveiUerait-il  un  écho  de  l'autre  côté  des  Carpathes.  Espérance  aussi 
vaine  que  futile  !  Elle  faisait  sortir  la  Pologne  des  conditions  de  la  po- 
litique normale  pour  la  jeter  dans  les  aventures;  on  allait  jouer  ainsi 
tout  ce  que  l'on  avait  conquis  depuis  mars.  11  est  d'autant  plus  mer- 
veilleux que  tout  ne  soit  point  encore  perdu,  qu'une  fraction  du  parti 
consei*vateur  a  fini  ellcrméme  par  céder  à  cette  fatale  séduction  d'une 
gi^erre  illustrée  par  Bem  et  Dembinski. 

Si  l'on  doit  faire  à  la  démagogie  une  large  part  dans  les  fautes  qui 
ont  été  commises  par  la  Pologne,  c'est  aussi  un  devoir  d'équité  pour 
rhistorien  de  considérer  tous  les  prétextes  que  les  gouvememens  ger- 
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maniques  ont  fournis  aux  passions  et  atix  représailles.  Combien  là  pô^- 
litique  de  la  Prusse  à  regard  de  Posen  n'a-t-^lle  pas  été  d'abord  am^ 
biguë,  puis  à  la  fin  intraitable  !  Combien  rAutriche  nVt-elle  pas  été 
sévère  et  rlide  avec  cette  Gallicie  encore  toute  saignante,  dont  les  bles-^ 
sures  eussent  mérité  d'être  traitées  d'une  main  paternelle!  Que  dire 
des  législateurs  de  Francfort?  A  la  rigueur,  on  s'explique  que  des  gou^ 
vernemens  à  peine  sortis  du  régime  absolu,  toujours  dominés  par  l'es- 
prit d'une  époque  de  conquête,  aient  pu  entraver  la  renaissance  d'un 
peuple  détruit  par  leurs  mains.  Le  cabinet  de  Berlin,  et  surtout  celui 
de  Vienne,  pouvaient,  sans  être  hors  de  leur  rôle,  arrêter  à  son  ori- 
gine le  mouvement  que  l'agitation  de  l'Europe  avait  imprimé  à  la  Po- 
logne; mais  que  des  hommes  qui  se  nommaient  hautement  libéraux,  que 
des  esprits  ardens  qui  rêvaient  de  constituer  la  nationalité  allemande 
se  soient  acharnés  après  cette  malheureuse  Pologne,  comme  à  une 
proie,  c'est  là  ce  qui  se  conçoit  moins.  Quel  est  en  effet  le  principe  en 
vertu  duquel  la  Pologne  réclame  son  indépendance,  si  ce  n'est  celui- 
là  même  sur  lequel  l'Allemagne  elsaie  d'asseoir  son  unité?  Sans  doute, 
à  défaut  du  droit,  qui  témoigne  contre  sa  politique,  l'Allemagne  in- 
voque l'intérêt  de  son  système  de  défense  du  côté  de  l'est.  La  meil- 
leure frontière  d'un  pays,  a-t-on  dit,  c'est  le  droit;  l'Allemagne  en  pré- 
fère une  autre.  Cependant,  sous  ce  rapport  même  de  la  défense  de  ses 
frontières,  que  pourrait  souhaiter  l'Allemagne  de  plus  favorable  que 
l'indépendance  de  la  Pologne?  Oui,  la  nation  allemande  a  raison  d'être 
inquiète  des  agrandissemens  continus  du  territoire  et  de  l'influence 
russes;  la  Russie  est  le  plus  redoutable  obstacle  qui  se  puisse  élever 
devant  les  pas  de  l'Allemagne,  soit  que  le  czar  la  menace  sur  la  Bal- 
tique, soit  qu'il  lui  ferme  le  cours  du  Danube,  dont  il  domine  déjà 
les  embouchures;  mais,  dans  une  telle  situation,  sera-ce  un  espace  de 
quelques  lieues  de  plus  à  l'est  qui  servira  de  barrière  à  l'Allemagne? 
Non;  l'Allemagne  n'aura  de  sécurité  possible  du  côté  de  l'est  que  le 
Jour  où  un  état  intermédiaire,  un  état  libéral ,  belliqueux  sans  être 
conquérant,  rival  naturel,  sinon  ennemi,  de  la  Russie,  sera  reconstitué 
sur  la  Vistule.  La  Pologne  indépendante,  voilà  la  vraie  frontière  de  la 
confédération  germanique,  la  condition  sûre  de  sa  liberté  internatio- 
nale. Aussi  bien  il  faut  choisir  :  si  l'indépendance  polonaise  n'était 
plus  parmi  les  choses  possibles,  au  lieu  d'avoir  la  Pologne  pour  alliée 
contre  les  Russes,  l'Allemagne  pourrait  bien  un  jour  la  rencontrer 
tout  entière  sur  les  champs  de  bataille  alliée  aux  Russes  contre  elle;  il 
se  pourrait  que  de  guerre  lasse,  après  avoir  souffert  outre  mesure  des^ 
injustices  de  l'Allemagne,  de  l'oubli  de  la  France,  des  fausses  promesses 
lies  libéraux  de  tous  les  pays,  la  Pologne  désespérée,  n'ayant  plus  à 
choisir  qu'entre  la  domination  germanique  et  la  fusion  avecî  la  Russie, 
en  vînt  un  jour  à  se  jeter  dans  les  bras  d»  csear  pour  tenger  la  qtie- 
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relie  antique  du  Teuton  et  du  Slave.  Ainsi  de  deux  choses  Tune  :  ou  la 
Pologne  trouvera,  du  consentement  de  T Allemagne,  un  moyen  de  se 
reconstituer,  soit  par  elle-même,  soit  par  le  slavisme  et  par  la  fédéra- 
tion des  peuples  autrichiens,  ou  bien  elle  sera  russe.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  dans  cette  alternative. 

L'Allemagne  était  donc  mue  par  une  inspiration  vraiment  politique, 
lorsque,  dans  la  première  effer\escence  de  son  libéralisme,  elle  te- 
nait pour  désirable  la  reconstitution  de  la  Pologne,  et  offrait  sponta- 
nément de  s'y  prêter.  Ces  momens  de  raison  et  d'équité  ont  passé  trop 
vite.  Faut-il  désespérer  de  les  voir  revenir?  Je  ne  le  pense  pas.  11  y  a 
des  considérations  d'intérêt  et  de  droit  qui  peuvent  être  étouffées  par 
des  passions  de  race  et  des  préjugés  internationaux,  mais  qui  finissent 
par  triompher  en  devenant  plus  saisissantes.  Espérons  d'ailleurs  que 
les  Poznaniens,  pacifiquement  occupés  de  maintenir  leur  nationalité 
par  tous  les  moyens  légaux,  sauront  faire  face  au  germanisme  sans  le 
provoquer.  Espérons  surtout  que  les  peuples  triompheront  à  Vienne 
des  vieilles  traditions  germai^iques,  et  que  la  Gallicie,  par  le  progrès 
naturel  des  libertés  publiques  en  Autriche,  prendra  dans  les  affaires 
de  la  future  confédération  une  influence  qui  servira  l'avenir  de  la  Po- 
logne entière.  Un  publiciste  autrichien,  M.  Schuselka,  d'ailleurs  favo- 
rable à  l'indépendance  de  la  Pologne,  pose  dans  un  écrit  récent  ce 
qu'il  appelle  la  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Autriche  :  «  Ou  al- 
lemande ou  russe  (1)!  »  J'oserai  conclure  par  une  affirmation  tout 
opposée  à  celle  de  M.  Schuselka,  et  je  dirai  que  l'unique  moyen  pour 
l'Autriche  de  ne  point  être  Russe,  c'est  de  ne  pas  être  Allemande.  Con- 
damnée évidemment  à  prendre  pour  base  de  son  existence  le  slavisme 
libéral,  elle  reste  ainsi,  en  dépit  du  germanisme,  un  asile  ouvert  aux 
espérances  de  la  Pologne. 

QiPPOLYTE  DeSPIŒZ. 


(1)  Paris,  chei  Klinckried^.  M.  Schuselka  est  Tauteur  de  plasiears  écrits  sur  les  inté* 
fèU  de  TAUemagae  dans  la  question  russe.  Il  a  publié  en  1646  r Allemagne,  la  Pologne 
et  la  Russie  (en  allemand).  G*est  ua  représentant  aimahle  du  gernanisme  autriohiep. 
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DEUXIEME   PARTIE. 


V. 

Après  un  temps  de  galop  sur  un  terrain  ferme  et  uni ,  W^^  Levrault 
débouchait  clans  une  vallée  étroite  et  s'arrêtait  au  pied  d'un  château 
qui,  bien  que  mutilé  par  les  ans,  gardait  encore  quelque  chose  de  sei- 
gneurial, et  se  carrait  dans  sa  vétusté  comme  un  hidalgo  dans  son 
manteau  troué.  La  nature,  toujours  bienfaisante,  avait  mis  sur  toutes 
ses  blessures  un  appareil  de  verdure  et  de  fleurs.  Les  joncs,  les  seules, 
les  glaïeuls,  croissaient  dans  les  fossés  où  chantaient  les  rainettes.  Le 
lierre  et  les  ronces  grimpaient  jusqu'au  front  des  tours;  de  toutes  les 
fentes,  de  toutes  les  crevasses  pendaient  des  touffes  de  ravenelle,  de 
mille-pertuis  et  de  pariétaire.  Un  perron  de  dix  degrés  montait  fière- 
ment de  la  cour  dans  le  vestibule.  Les  alentours  étaient  agrestes,  même 
un  peu  sauvages.  Les  fabriques  et  les  manufactures  n'avaient  pas  pé- 
nétré jusque-là.  La  Sèvres  ne  réfléchissait  que  le  luxe  de  ses  ombrages. 
Le  village,  qui  s'étendait  à  deux  portées  de  fusil  du  manoir,  n'offrait  à 

(1)  Voyez  la  lîTraison  du  l«r  septembre. 
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l'œil  qu'un  éparpillement  de  fermes  isolées,  ralliées  autour  d'un  clocher 
rustique.  En  ce  moment,  la  vallée  était  déserte;  le  château  lui-même 
semblait  inhabité.  Rien  ne  trahissait  la  vie  à  l'intérieur  :  pas  un  bruit, 
pas  un  mouvement,  pas  un  filet  de  fumée  bleuâtre  s'élevant  en  spirale 
au-dessus  du  toit.  Par  la  porte  ouverte  à  deut  battans,  on  pouvait  voir 
l'herbe  pousser  en  paix  entre  les  pavés  de  la  cour  et  jusque  sur  les 
marches  disjointes  du  perron.  Si  cette  demeure  n'était  pas  vouée  à  un 
abandon  définitif,  elle  devait  appartenir  à  l'une  des  familles  absentes 
dont  le  vicomte  avait  parlé;  mais,  encore  une  fois,  pourquoi  donc  le 
vicomte  avait-il  dénoncé  comme  dangereux,  coupé  de  fondrières  et 
aboutissant  à  des  marécages,  un  sentier  inotTensif,  tapissé  d'une  herbe 
fine  et  drue,  et  qui  conduisait  sans  encombre  les  gens  dans  ce  joli 
vallon,  au  pied  de  ce  manoir  solitaire?  Pourquoi  le  nom  de  La  Roche- 
landicr  n'était-il  jamais  sorti  de  sa  bouche?  Tout  en  faisant  ces  ré- 
flexions, W®  Levrault  ne  pouvait  s'empêcher  de  comparer  la  physio- 
nomie piteuse  du  petit  castel  de  Montflanquin  à  la  mine  haute  et  fière 
de  cette  habitation  féodale.  Autant  eût  valu  comparer  une  taupinière 
avec  un  nid  d'aigle. 

Laure  était  descendue  de  cheval,  et,  relevant  sa  jupe  d^amazone, 
avait  hasardé  quelques  pas  dans  la  cour  pour  examiner  de  plus  près 
l'écusson  sculpté  au-dessus  de  la  porte.  Le  spectacle  des  créneaux  et 
des  tours  avait  suffi,  pour  la  distraire  de  la  contemplation  de  la  nature; 
la  vue  d'une  pierre  armoriée  venait  d'eflacer  à  ses  yeux  toute  la  poésie 
des  landes  et  des  prés.  Elle  allait  se  retirer,  quand  une  dame  du  plus 
grand  air  parut  sous  le  vestibule  et  s'avança  sur  le  perron.  Le  premier 
mouvement  de  Laure  fut  de  s'enfuir;  mais  la  noble  châtelaine  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps. 

—  J'espère,  mademoiselle,  dit-elle  avec  un  aimable  sourire,  que  ce 
n'est  pas  ma  présence  qui  vous  fait  peur.  Je  ne  me  pardonnerais  de  ma 
vie  d'avoir  effarouché  tant  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  beauté. 

—  Madame,  balbutia  Laure  plus  rouge  que  la  fieur  du  grenadier, 
excusez  mon  indiscrétion;  j'avais  tout  lieu  de  croire  que  ce  château 
était  inhabité. 

—  Eli  bien!  mademoiselle,  vous  voilà  punie  de  votre  étourderie,  car 
vous  êtes  ma  prisonnière.  Vous  ne  refuserez  pas  de  vous  reposer  un 
instant  chez  la  marquise  de  La  Rochelandier. 

Et  la  marquise  tendait  sa  belle  main  blanche  à  la  jeune  fille  pour  l'in- 
viter à  franchir  les  degrés  du  perron. 

ÎP*"  Levrault  ne  s'était  jamais  vue  à  pareille  fête;  sans  se  faire  prier 
davantage,  elle  prit  la  main  de  la  marquise,  qui  l'introduisit  dans  un 
vaste  salon  où  ne  respirait  pas  l'opulence,  mais  où  l'on  retrouvait  en- 
core les  vestiges  d'une  splendeur  évanouie.  Tous  les  dessus  de  porte 
représentaient  des  fêtes  galantes  à  la  manière  de  Watteau,  de  Lancrei 
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et  de  Français  Boucher.  La  cheminée,  large  e4  de  marbre  bkmc,  était 
surmoatée  d'une  glace  doot  le  cadre^  fermé  d'entpelaes,  se  tennmait 
par  un  fouillis  de  braûchages,  de  nids  de  tourterenes  et  de  canaris 
sculptés.  Tout  cela  fané,  ébréché,  enfumé.  Les  chaises  et  les  fauteuils 
étaient  couverts  de  housses  blanches  destinées  à  voiler  plutôt  cpi'à  pré- 
venir les  injures  du  temps.  Les  tapisseries  de  haute  lisse  qui  cachaient 
les  murs  auraient  eu  besoin  de  cpïelques  reprises,  le  pense  aussi  que 
quelques  meubles  de  plus  ne  se  fussent  pas  trouvés  mal  à  l'aise  dans 
cette  immense  pièce,  dont  les  portraits  de  famille  composaient  le  plus 
bel  ornement.  Tous  les  La  Rochelandier  étaient  là ,  dans  leurs  cadres 
gothiques,  bardés  de  fer  ou  chamarrés  d'hermine,  plaqués  de  croix, 
bariolés  de  cordons.  Parmi  les  figures  de  femmes,  une  surtout  attira 
les  regards  de  Laure.  C'était  une  grande  dame  habillée  en  bergère- 
csunargo,  robe  de  moire,  avec  paniers  et  tonnelet,  talons  rouges,  hou- 
lette en  main  et  petit  chapeau  sur  le  coin  du  chignon.  Elle  se  tenait 
gravement  au  milieu  de  ses  moutons,  et  près  d'eHe,  sur  la  mtoie  toile, 
un  La  Rochelandier  en  casaque  de  velours  gorge  de  pigeon  et  à  pèle- 
rine, avec  un  chapeau  en  lampion  sur  la  tète,  lui  présentait  de  l'air  le 
plus  respectueux  un  lapin  blanc  tapi  dans  une  corbeille  de  roses.  Le 
portrait  de  la  marquise  n'eût  pas  déparé  cette  collection  de  visages 
aristocratiques.  Quoiqu'elle  eût  passé  depuis  long-temps  la  première 
et  même  la  seconde  jeunesse,  la  marquise  était  belle  encore,  marchait 
la  tête  haute,  la  poitrine  en  avant,  et  avait  le  port  d'une  reine.  Tout 
révélait  en  elle  l'instinct  de  la  domination.  Ses  lèvres,  qui  souriaient 
avec  une  grâce  infinie,  semblaient  pourtimt  faites  pour  exprima  plus 
volontiers  le  dédain  que  la  bienveillance.  L'orgueil  de  la  race  cou- 
ronnait son  front.  Un  œil  observateur  eût  deviné,  en  la  voyant,  une 
de  ces  femmes,  chai^mantes  par  calcul ,  impérieuses  par  nature,  que 
Dieu  a  créées  pour  régner  moins  par  les  séductions  de  la  faiblesse  que 
par  la  souplesse  de  l'esprit  et  l'énergie  de  la  volonté. 

A  peine  entrée  dans  le  salon,  Laure  déclina  le  nom  de  son  père,  et 
Dieu  sait  ce  qu'il  lui  en  coûta  pour  prononcer  ces  simples  paroles  :  Je 
suis  la  fille  de  M.  Levrault,  sous  le  feu  croisé  des  regards  que  tous  les 
portraits  de  famille  paraissaient  attacher  sur  elle.  11  lui  sembla  qu'à  ce 
nom  de  Levrault,  un  sourire  narquois  partait  connue  une  flèche  de 
chaque  cadre  et  venait  la  frapper  droit  au  cœur.  Puis,  elle  raconta  par 
qiiel  hasard  elle  s'était  trouvée  seule  au  milieu  des  campagne  et  com- 
ment la  curiosité  l'avait  poussée  jusque  dans  la  cour  du  château. 

—  Quoi!  mademoiselle,  s'écria  la  marquise,  vous  êtes  la  fille  du 
riche  industriel  qui  est  venu  s'établir  à  la  Tréladef  On  m'a  parlé  sou» 
vent  de  monsieur  votre  père.  Je  sais  qu'il  a  visité  plusieurs  familles 
des  environs.  Je  vous  l'avoue,  j'avais  compté  que  le  château  de  La  Ro* 
chetendier  ne  serait  pas  le  dernier  où  M.  Levrault  se  présenterait.  Ce 
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matin  encore,  je  pouvais  m'étonner  qu^e  monsieur  v^tre  père  en  eût 
décidé  autrement;  à  cette  heure,  je  le  regrette. 

—  Madame  la  marquise,  dit  Laure  avec  empressement ,  mon  père 
est  moins  coupable  que  vous  nje  pourriez  le  crcMre.  Nous  sommes 
étrangers  dans  ce  pays.  La  personne  qui  s'est  chargée  de  nous  diriger 
dans  le  choix  de  nos  relations  ne  nous  a  jamais  parlé  du  châiteau  de  La 
Rochelandier.  Votre  ilom  n'a  pas  été  prononcé  une  seule  fois  à  la  Tré- 
lade  depuis  que  nous  l'habitons.  Voilà  une  heure  au  plus  que  je  dois 
au  hasard  de  l'avoir  entendu  pour  la  première  fois.  C'est  qu'à  coup 
sûr  le  vicomte  de  Montflanquin  ne  vous  sait  pas  de  retour  dans  vos 
terres,  autrement  j'aurais  peine  à  comprendre.... 

—  Pardon,  mademoiselle,  reprit  la  marquise  l'interrompant  :  estrce 
que  la  personne  qui  s'^st  chargée  de  vous  diriger  dans  le  choix  de  vos 
relations  serait  par  aventure... 

—  Le  vicomte  de  Montflanquin,  oui,  madame. 

—  Je  m'explique  très  bien,  répliqua  la  marquise  avec  hauteur,  que 
le  vicomte  de  Montflanquin  n'ait  pas  été  tenté  d'ouvrir  à  monsieur  votre 
père  les  portes  d'un  château  dont  il  n'a  pas  les  clés.  Mais,  mademoi- 
selle, ajouta- t-elle  gaiement,  si  M.  Levrault  ne  s'est  présenté  que  dans 
les  maisons  où  le  vicomte  a  ses  entrées,  vous  devez  vivre  ici  dans  une 
solitude  à  peu  près  absolue. 

—  Il  est  vrai ,  madame  la  marquise,  que  nous  ne  voyons  pas  beau- 
coup de  monde,  répondit  M"«  Levrault,  qui  commençait  à  dresser  les 
oreilles.  Nous  sommes  à  la  Trélade  depuis  près  de  trois  mois,  et  le 
cercle  de  nos  connaissances  se  borne,  jusqu'à  présent,  au  vicomte  de 
Montflanquin ,  au  chevalier  de  Barbanpré  et  au  comte  de  Kerlandec. 

A  ces  mots,  la  marquise  partit  d'un  éclat  de  rire  si  bruyant,  qu'on 
eût  dit  un  bruit  de  cascade.  Elle  se  tordait  dans  son  fauteuil,  tandis 
que  Laure  la  regardait  d'un  air  embarrassé  et  ne  savait  quelle  conte- 
nance tenir. 

—  Mille  excuses,  mademoiselle,  dit  enfin  M»'  de  La  Rochelandier, 
quand  son  accès  d'hilarité  fut  un  peu  calmé  :  j'ai  mauvaise  grâce  à  rii-e 
devant  vous  des  personnes  que  monsieur  votre  père  reçoit  dans  son 
intimité.  Cela  ne  m'arrivera  plus.  Promettez-moi  seulement  de  ne  pas 
juger  de  la  noblesse  de  firetagne  d'apcès  les  iirois  échantillons  que  vous 
venez  de  me  citer. 

—  Mais,  madame  la  marquise,  le  vicomte  de  Montflanquin  nous  a 
dit  que  les  maisons  de  Kerlandec  et  de  Barbanpré  ne  le  cèdent  à  au- 
cune autre  pour  l'illustration  et  l'ancienneté,  et  j'aurais  cru  que  le  vi- 
comte de  Montflanquin  lui-même  représentait  avec  ces  deux  gentils- 
hommes l'élite  de  la  noblesse  du  paya^ 

T-  Tenez,  mademoiselle,  parlons  d'aubre  chose,  répondSt  la-uracquise 
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se  maîtrisant  à  peine;  sinon  je  vais  me  reprendre  à  rire,  et  cela  n^e 
fait  mal,  outre  que  c'est  inconvenant. 

Là-dessus,  au  grand  regret  de  Laure,  elle  changea  le  cours  de  l'en- 
tretien. W"  Levrault,  dont  la  défiance  et  la  curiosité  venaient  d'être 
singulièrement  éveillées  au  sujet  du  vicomte,  essaya  vainement  de  re- 
mettre son  nom  sur  le  tapis;  la  marquise  se  renferma  dans  cette  ré- 
serve obstinée  qui  est  la  pire  des  indiscrétions.  En  revanche,  elle 
combla  la  jeune  fille  d'attentions  de  tout  genre  et  se  montra  pour  elle 
d'une  grâce  exquise,  d'une  bonté  parfaite.  Elle  avait  cette  haute  aris- 
tocratie de  manières  qui  relève  le  prix  des  moindres  prévenances, 
frappe  à  son  coin  la  menue  monnaie  de  la  politesse  courante,  et  d'un 
brin  de  muguet  sait  faire  un  épi  de  diamans.  Les  complimens  ne  lui 
coûtaient  rien;  mais  la  flatterie,  en  passant  par  ses  lèvres,  pouvait  être 
prise  pour  la  fleur  de  la  vérité.  Un  serviteur  avait  apporté  un  plateau 
chargé  de  fruits  et  de  sirops.  La  marquise  voulut  servir  elle-même  la 
jeune  amazone,  et  s'en  acquitta  avec  une  courtoisie  qui  toucha  vive- 
ment la  vanité  de  M"»  Levrault.  Puis  elle  la  promena  sur  les  plates- 
formes  du  château  et  dans  les  allées  d'un  parc  qui,  sans  être  considé- 
rable, était  charmant,  grâce  aux  soins  qu'il  n'avait  pas  reçus  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Rien  ne  rappelait,  dans  cette  habitation,  le  luxe  et 
le  faste  de  la  Trélade.  Au  contraire,  tout  y  ressentait  l'abandon  et  la 
pauvreté;  mais  aussi  on  y  retrouvait  à  chaque  pas  les  traces  authen- 
tiques d'une  longue  suite  d'aïeux ,  et  Laure  eût  donné  volontiers  pour 
ces  écussons,  ces  portraits  de  famille  et  ces  tours  crénelées,  la  Tré- 
lade, la  meute  et  les  dix  chevaux  de  son  père,  avec  Barbanpré,  Ker- 
landec  et  Montflanquin  par-dessus  le  marché. 

Les  heures  s'envolaient.  M"«  Levrault ,  que  la  marquise  avait  rame- 
née dans  le  salon,  se  le\n  pour  prendre  congé. 

—  Je  vous  reverrai ,  n'est-ce  pas?  dit  la  marquise  d'une  voix  cares- 
sante. 

—  Soyez  sûre,  madame  la  marquise,  que  mon  père  s'empressera  de 
venir  vous  ofltir  ses  hommages  et  vous  remercier  de  l'accueil  que  j'ai 
reçu  au  château  de  La  Rochelandier.  Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais 
votre  aimable  hospitalité. 

— Vous  direz  de  ma  part  à  M.  Levrault  qu'il  a  une  fille  adorable. 
J'avais  entendu  parler  de  sa  richesse,  et  pourtant  j'étais  loin  de  me 
douter  qu'il  eût  un  trésor  si  précieux;  mais,  j'y  pense,  mademoiselle, 
ajouta  la  marquise  se  ravisant,  vous  ne  pouvez  pas  retourner  seule  à 
la  Trélade.  Nos  sentiers  vous  sont  inconnus,  ou  tout  au  moins  peu  fa- 
miliers. Attendez,  pour  partir,  que  mon  fils  soit  rentré;  Gaston  se  fera 
un  plaisir  de  vous  accompagner. 

Jusque-là  M"*  de  La  Rochelandier  n'avait  pas  dit  un  mot  de  son  fils. 
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A  cette  révélation  inattendue ,  IF*"  Levrault  tressaillit.  Pres(|ue  au 
même  instant,  le  galop  d'un  cheval  s'arrêta  dans  la  cour,  et,  au  bout 
de  quelques  secondes,  un  beau  jeune  homme  entra  dans  le  salon.  Son 
visage  était  doux  et  fier.  L'intelligence  rayonnait  sur  son  front,  qu'en- 
-cadraient  négligemment  des  touffes  de  cheveux  blond  cendré.  Bien 
qu'il  fût  au  printemps  de  la  vie,  son  regard  triste  et  son  air  soufhrant 
accusaient  de  secrets  ennuis.  Grand ,  mince,  élancé,  il  était  vêtu  avec 
une  élégante  simplicité  et  paraissait  avoir  vingt-cinq  ans  au  plus. 
Laure,  en  l'apercevant,  comprit  enfin  le  sens  et  la  moralité  des  fables 
de  Montflanquin.  Ce  fut  pour  elle  comme  un  flot  de  lumière  éclairant 
tout  d'un  coup  les  ténèbres  du  chemin  du  diable.  Gaston  n'avait  eu 
qu'à  se  montrer  pour  dévoiler  Gaspard.  Il  s'inclina  gravement  devant 
Ja  jeune  fille,  et  baisa  la  main  de  la  marquise  avec  une  tendresse  mêlée 
de  respect. 

—  Gaston,  dit  la  marquise,  vous  ne  comptiez  pas  trouver,  en  ren- 
trant, une  si  jolie  fleur  épanouie  entre  nos  vieux  mui*s.  Remerciez  le 
hasard  qui  vous  a  ménagé  cette  agréable  surprise.  BT*"  Levrault  veut 
bien  vous  permettre  de  l'accompagner  jusqu'à  la  Trélade.  Si  vous  voyez 
M.  Levrault,  vous  lui  ferez  mes  complimens. 

Gaston,  qui  connaissait  tout  l'orgueil  de  sa  mère,  jeta  sur  elle  un 
regard  curieux;  puis,  se  remettant  aussitôt  : 

—  Mademoiselle,  je  suis  à  vos  ordres.  Mon  cheval  est  encore  tout 
^Ué  et  bridé;  nous  partirons  dès  que  vous  le  voudrez. 

M""  Levrault  flt  tous  ses  efforts  pour  épargner  cette  corvée  au  jeune 
marquis.  Si  on  l'eût  prise  au  mot,  je  crois  qu'elle  eût  été  un  peu  dés- 
appointée. Heureusement,  il  n'en  fut  rien,  et  la  marquise  insista  telle- 
ment que  Laure  dut  flnir  par  céder.  Gaston,  par  politesse,  n'avait  pas 
cru  pouvoir  se  dispenser  de  joindre  ses  instances  à  celles  de  sa  mère, 
M°**  de  La  Rochelandier  les  accompagna  jusqu'au  pied  du  perron,  les 
vit  monter  à  cheval ,  les  suivit  des  yeux  à  travers  la  vallée  et  ne  rentra 
qu'après  qu'ils  eurent  disparu  dans  les  profondeurs  du  sentier.  Elle 
avait,  en  rentrant,  l'air  satisfait  d'une  personne  qui  n'a  pas  perdu  sa 
journée. 

Certes,  un  poète,  ou  tout  simplement  un  rêveur  qui  eût  aperçu  ces 
deux  enfans  chevauchant  côte  à  côte  le  long  des  traînes,  sous  le  ciel 
emlKiumé  des  prairies,  n'eût  pas  manqué  de  s'écrier  :  Voilà  deux  amou- 
reux qui  passent.  Et  peut-être  son  cœur  se  fût  abimé  dans  la  mélan- 
colie d'un  lointain  souvenir.  Moi-même,  si  j'étais  libre  d'obéir  à  ma 
fantaisie,  je  dirais  que  ces  deux  jeunes  gens  en  arrivèrent  doucement 
à  se  sentir  attirés  l'un  vers  l'autre,  j'essaierais  de  retrouver  les  accens 
de  la  jeunesse  pour  chanter  le  doux  poème  des  tendresses  écloses  à 
l'ombre  des  bois,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  le  creux  des  vallons^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


0d4  RKVUB  DBS  DEUX  MONDES. 

Par  malheur,  cette  iiistoire  n'est  pas  use  idylle,  et  je  plains  de  toute 
mon  ame  ceux  qui  s'obstineraient  à  chercher  dans  €e  récit  la  fraî- 
cheur, la  poésie  et  la  grâce  des  sentimens. 

Veut-on  savoir  ce  qui  préoccupait  HP*  Levrault  pendant  que  Gaston 
chevauchait  auprès  d'elle?  Ce  n'était  ni  la  bonne  mkie  de  ce  jeune 
homme,  ni  l'élégance  de  sa  tournure,  ni  la  tristesse  de  son  regard; 
c'était  son  titre  de  marquis.  Elle  reconnaissait  bien  que  Gastcm  était 
plus  jeune,  plus  beau,  mieux  tourné  que  Montflanquin;  mais  avant 
tout  Gaston  était  marquis,  Montflanquin  n'était  que  vicomte.  Elle  se 
souciait  assez  peu  de  la  valeur  personnelle  de  son  compagnon;  mais 
il  souriait  à  sa  vanité  de  rentrer  à  la  Trélade  avec  un  marquis.  Et  puis, 
quel  coup  de  foudre  pour  Gaspard  !  Elle  jouissait  par  anticipation  de 
sa  stupeur  et  de  son  dépit.  Dérober  aux  regards  de  Laure  un  jeune  et 
beau  garçon  qui  pouvait  devenir  un  jeune  et  beau  mari,  Laure  n'était 
pas  fille  à  s'en  plaindre;  mais  tenir  un  marquis  sous  le  boisseau,  voilà 
ce  que  Laure  ne  pardonnait  point.  On  juge  si  de  pareilles  méditations 
étaient  faites  pour  appder  l'amour.  Quant  au  jeune  La  Rochelandier, 
pendant  qu'il  chevauchait  près  de  Laure  dans  des  sentiers  si  étroits^ 
que  parfois  son  visage  était  effleuré  par  le  voile  de  l'amazone,  il  son- 
geait malgré  lui  aux  millions  de  M.  Levrault,  et,  comme  Gaston  avait 
l'ame  délicate  et  fière,  cette  préoccupation  aurait  suffi  pour  fermer  son 
cœur  à  l'amour,  si  l'amour  se  fût  avisé  de  rfeder  autour  de  son  cœur. 
Tout  en  soufTrant  de  sa  pauvreté,  il  la  respectait  et  n'eût  voulu  pour 
rien  au  monde  l'humilier  devant  l'opulence.  Aussi  avait-il  pris  vis-à-vis 
de  M***»  Les^rault  une  attitude  froide,  compassée,  même  un  peu  hau- 
taine. Si  elle  eût  été  pauvre  comme  hii,  à  coup  sûr  il  eût  remarqué  sa 
jolie  taille  et  sa  jolie  figure,  car  Laure  était  vraiment  jolie;  mais,  tandis 
qu'elle  ne  voyait  en  lui  qfu'un  marquis,  U  ne  voyait  en  eUe  que  la  fille 
d'un  millionnaire. 

Les  choses  aiasi  posées,  il  ti*€«t  pas  besoin  d'ajouter  t[ue  la  prome- 
nade de  Lanre  etde  Gaston  n'afvait  Tien  de  bien  sentimentdl.  Celui  qui 
«nt  écouté  derrière  les  haies  en  eût  été  pour  sa  courte  honte.  M""*  Le- 
vrault, qui  tenait  à  prouver  au  marquis  de  La  Rochelandier  qu'elle 
n'hait  pas  la  (fille  d'un  ancien  marchand  de  drap,  connneide  méchantes 
iangues^en  répandaient  peut^tre  le  bruit  dans  le  pays,  parlait  à  tort 
et  à  travers  de  ses  liaisons  avec  les^as'^e  la  plus  haute  aristocratie. 
Ses  anciennes  compagnes  de  pension,  qu'elle  détestait  si  cordiale- 
mait,  étaient  toutes  devenues,  ses  amies  intimes.  Gaston,  en  l'écoutant, 
ne  pouvait  parfois  s'^mpécher  de  seurire.  Elle  essaya  de  l'amener,  par 
d'insensiUes  détours,  à  sioxprimar  sur  le  compte  kIc  Vontflanquin; 
mais  Gaston  i^ta  la  réeerve  et  la  discrétion  de  «a  mère. 'Seutement, 
quand  Laure  l'interrogeasur  Jll^4eXlba(iit6{flufe,  il« mordit «esièvres 
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et  ne  réprima  pns  sans  petùe  nn  moutement  de  foDe  gaieté.  Après  detrx: 
heures  de  marche,  ils  aperçurent  enfin,  à  trayers  le  feuillage,  le  toit 
de  la  Trélade. 

— Mademoiselle,  dit  Ca(8ton,  qui  ne  se  Sentait  pas  tourrtienté  du  désîr 
de  présenter  ses  hommfages  à  M.  Levratilt,  roici  Totre  denfiewe.  Ha 
mission  est  terminée;  si  vous  le  permettez,  je  n'irai  paè  plus  loin. 

Laure  Tentendait  autrement.  La  prfeence  du  marquis  était  néces- 
saire à  Teffet  de  son  entrée;  elle  voulait  en  même  temps  que  le  jeune 
La  Rocbelandier  eiWportât  chez  lui  une  idée  un  peu  nette  du  luxe  de 
M.  Levrault. 

—  Mon  père  né  tfie  pardonnerait  pas,  ïui  dit-elle,  de  vous  avoir 
laissé  partir  ainsi.  PeutnÈtre  vous  etf  voudraît-il  à  vous-même  de  votis 
être  dérobé  à  ses  remerciemens.  Je  me  suis  reposée  au  château  de  La 
Rocbelandier;  venez,  monsieur,  vous  reposer  au  château  de  la  trélade. 
Vous  n'y  retrouverez  pas  la  grâce  et  fesprit  de  madame  votre  mère; 
mais  mon  père  sera  très  heureux  de  vous  connaître  et  de  recevoir  de 
totre  bouche  les  complimens  dont  M"*  la  marquise  a  bien  voulu  vous 
charger  pour  lui. 

Gaston  ne  paraissait  pas  bien  convaincu  de  la  nécessité  de  compli- 
menter le  nouveau  seigneur.  Laure  redotibla  d'insistance.  Ce  pîetit  dé- 
bat durait  encore,  quand  les  deui  chevatrx  s'arrêtèrent  devant  la  grille 
du  château. 

VI. 

A  ïa  façon  dont  M.  Levràuït  avait  insisté  pont  qu'il  restât  à  la  tré- 
lade, le  vicomte  avait  compris  qu'il  touchait  au  moment  décisif.  En 
effet,  le  grand  industriel  s'était  prottiis,  en  se  leVtof ,  que  là  iQUrttée 
iie  s'achèverait  pas  sans  couronner  ses  espérance^,  fl  aVait  résolu,  pour 
précipiter  le  dénoûment,  d'en  agir  avec  iKontflanqtihï  comme  Haho- 
met  avec  la  montagne  :  en  d'autres  termes,  il  se  disposait  h  lui  jeter 
adroitement  sa  fille  et  ses  écïis  à  la  tête.  Ainsi  maître  Gà^patd  en 
était  venu  à  ses  fins.  Depuis  près  de  deux  mois,  il  sentait  frètiUer  daiïs 
sa  nasse  les  millions  de  M.  Levrault;  mais,  atf  lieu  de  les  saisir  avide- 
ment et  de  s'èxpo&et)  pa^  trop  de  hâte,  à  ïes  voîf  gtisser,  confime  uite 
ângtfille,  enti^  ses  doigts,  il  avait  préféré  âfftcfùdre,  pour  plus  de  sécu- 
rité, qu'ils  vinssent  eux-mêmes  et  de  leuf  plPdprè  mouvement  se  mettre 
dans  la  poêle  à  frire.  11  allait  jouir  dé  ce  àpétitalcle,  tmique,  je  le  croîs, 
dans  les  annales  de  la  pêche. 

Après  s'être  assuté  que  Laure  se  (firigéàît  dti^  fiftté  dé  Clissorf  et  tôiii^- 
ùaît  le  âos  au  château  de  La  Rocheïandiei^,  lé  Vicomte,  plem  de  sérë- 
ôité,  était  allé  rejoindre  M.  LevrauH  sous"  léé  àrbiî'es  du  paife.  H.  Le^ 
trault  avait  passé  la  nuit  à  combine]^  les  mamèuvres  qui  devaient  di^(At 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


9d6  REVUS  DES  DEUX  MONDES. 

raison  de  Gaspard,  car  le  brave  homme  ne  pensait  pas  pouvoir  s'y 
prendre  avec  trop  d'adresse  et  d'habileté,  tant  il  craignait  que  sa 
proie  ne  lui  échappât.  Pour  préparer  les  voies  et  faire  un  pont  d'or 
au  vicomte,  il  commença  par  l'entretenir  de  ses  projets  avec  upe  ap- 
parente bonhomie.  C'était  son  rêve  de  marier  sa  fille  en  Bretagne, 
et  d'acheter  une  grande  propriété  dans  les  environs  de  la  Trélade.  Ce 
pays  lui  plaisait.  Le  mari  de  Laure  devait  être  de  noble  race;  quant  à 
la  fortune,  on  l'en  tenait  quitte,  et,  si  pauvre  qu'il  fût,  si  délabré  que 
fût  son  castel,  on  se  faisait  fort  de  relever  ses  tours  et  de  reconstituer 
le  fief  de  ses  aïeux.  De  temps  en  temps,  M.  Levrault  s'interrompait  pour 
demander  l'avis  de  Montflanquin.  —  Qu'en  dites- vous?  —  Que  vous 
en  semble?  —  Monsieur  le  vicomte,  n*ai-je  pas  raison?  —  M.  le  vicomtç 
écoutait  d'un  air  distrait,  hochait  la  tète,  et  répondait  à  peine;  il  voijr 
lait  ménager  à  ce  vainqueur  la  satisfaction  d'enfoncer  des  i)ortes  ou- 
vertes, de  foudroyer  des  bastions  démantelés,  et  de  réduire  une  place 
sans  garnison.  Après  avoir  exposé  ses  projets,  M.  Levrault  aborda,  par 
une  transition  ingénieuse,  l'avenir  et  la  destinée  du  vicomte.  Il  s'éton- 
nait, il  ne  comprenait  pas  que  l'héritier  d'une  si  grande  famille  se  con- 
damnât, de  gaieté  de  cœur,  à  l'inaction,  à  l'obscurité,  au  lieu  de  cher- 
cher les  moyens  de  rajeunir  l'éclat  de  sa  maison.  Le  vif  intérêt, 
l'affection  presque  paternelle  qu'il  portait  à  Gaspard,  l'autorisaient  à 
lui  parler  avec  sévérité.  Eh  bien!  Gaspard  était  coupable;  Gaspard,  en 
s'abaridonnant  lui-même,  trahissait  du  même  coup  la  mémoire  de  tous 
ses  ancêtres.  Qu'en  devaient  penser  les  ombres  consternées  des  Bau- 
douin et  des  Lusignan?  L'ancien  marchand  de  drap  de  la  rue  des  Bour- 
donnais traita  toute  cette  partie  de  son  discours  avec  une  magnificence 
de  langage  dont  je  n'essaierai  pas  de  donner  une  idée;  un  Rohan  ne  se 
fût  pas  exprimé  avec  plus  d'éloquence  sur  les  devoirs  qu'impose  un 
grand  nom.  M.  Levrault  s'admirait  lui-même,  et  jouissait  de  l'attitude 
affaissée  de  Gaspard.  Gaspard,  comme  écrasé  sous  le  poids  des  dures 
vérités  qu'on  lui  faisait  entendre,  marchait  la  tête  basse  et  s'arrêtait 
de  loin  en  loin  pour  porter  sa  main  à  son  front.  Par-ci,  par-là,  le  ma- 
dré compère  hasardait  bien  quelques  répliques.  Pour  irriter  l'attaque, 
il  disputait  pied  à  pied  le  terrain,  ne  rompait  qu'à  regret,  et  reprenait 
parfois  l'avantage  qu'il  avait  perdu.  Enfin,  il  vint  un  instant  où,  sûr 
désormais  de  son  triomphe,  M.  Levrault  s'avança  dans  la  discussion 
comme  un  hippopotame  à  travers  les  roseaux  qu'il  broi^sur  son  chemin. 
Le  vicomte  fut  obligé  de  confesser  humblement  sa  défaite. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  je  suis  forcé  de  le  reconnaître,  s'é- 
cria-t-il  avec  un  geste  de  résignation.  A  votre  voix,  la  lumière  est 
descendue  dans  mon  esprit  :  je  comprends  que  j'ai  failli  à  tous  mes 
devoirs.  Plût  à  Dieu  que  je  vous  eusse  rencontré  plus  tôt  !  Éclairé,  dirigé 
par  votre  haute  intelligence,  je  n'aurais  pas  consumé  dans  l'oisiveté 
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les  plus  belles  années  de  ma  jeunesse.  A  cette  heure,  il  est  trop  tard. 
En  me  ralliant  à  la  branche  cadette,  j'ai  brûlé  mes  vaisseaux.  Je  n'au- 
rais qu'un  mot  à  dire  pour  attirer  sur  moi  les  faveurs  de  la  cour;  mais 
ce  mot,  je  ne  le  dirai  pas. 

—  Je  vous  approuve,  monsieur  le  vicomte.  Ce  n'est  pas  un  Levrault 
qui  vous  conseillera  jamais  une  lâcheté.  J'apprécie  la  délicatesse  de 
votre  belle  ame.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  puisse  vous  soupçonner  de 
vous  être  rallié  par  calcul,  dans  une  arrière-pensée  d'intérêt  personnel. 
Vous  réservez  votre  influence  pour  vos  proches,  pour  vos  amis,  et  ne 
demandez  rien  pour  vous-même.  Un  Montflanquin  se  donne,  il  ne  se 
vend  pas.  C'est  beau,  c'est  grand,  c'est  chevaleresque;  à  votre  place, 
je  n'agirais  pas  autrement.  Heureusement,  monsieur  le  vicomte,  vous 
avez  un  moyen  honorable  et  sûr  de  restaurer  votre  maison,  et  de  prendre 
dans  le  monde  le  rang  élevé  qui  vous  appartient. 

—  Ce  moyen,  monsieur,  quel  est-il?  demanda  Gaspard  avec  un  sou- 
rire d'incréduhté.  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  visiter  ma  vicomte; 
vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce  que  m'ont  laissé  les  révolutions. 

—  Monsieur  le  vicomte,  repartit  M.  Levrault  d'un  ton  solennel,  le 
temps  n'est  plus  où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  vivaient  entre  elles 
comme  chien  et  chat  :  passez-moi  ces  expressions  empruntées  au  vo- 
cabulaire des  petites  gens.  Autrefois  rivales,  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie se  sont  reconciUées  à  l'ombre  du  trône  de  juillet.  Ces  deux 
grandes  puissances  tendent  chaque  jour  à  se  rapprocher  davantage;  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  se  donner  la  main,  mêler  leur  sang,  confondre 
leurs  intérêts  et  se  prêter  un  mutuel  appui.  Un  gentilhomme  ne  croit 
plus  déroger  en  épousant  la  fllle  d'un  riche  banquier  ou  d'un  grand 
industriel.  Je  connais  vos  sentimens,  monsieur  le  vicomte  :  vous  n'a- 
vez jamais  songé  à  vous  élever  contre  ces  alliances  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquentes,  et  sont  comme  un  trait  d'union  entre  le  passé 
et  l'avenir  de  notre  beau  pays. 

—  En  me  ralliant  à  la  dynastie  de  1830,  répliqua  Gaspard  avec  gra- 
vité, je  crois  avoir  témoigné  hautement  quelle  est  ma  façon  de  penser 
là-dessus.  Pourquoi  me  suis-je  rallié,  sinon  pour  inaugurer  ce  sys- 
tème de  fusion  entre  la  classe  bourgeoise  et  la  caste  nobilière?  Il  fal- 
lait que  l'exemple  partît  de  haut;  je  me  suis  offert.  J'ai  toujours  honoré 
la  bourgeoisie.  Je  n'ai  jamais  fait  mystère  des  sympathies  qu'elle  m'in- 
spire :  je  n'ai  pas  attendu  qu'elle  fût  au  pouvoir  pour  les  manifester. 
J'estime  ses  travaux;  je  m'incline  devant  ses  vertus.  Fille  de  ses  œuvres, 
c'est  elle  aujourd'hui  qui  règne  et  gouverne;  elle  représente  les  forces 
vives  de  la  nation;  elle  est  elle-même  une  aristocratie  dont  les  titres 
sont  inscrits  à  chaque  page  sur  le  livre  d'or  de  la  France. 

— 11  est  bien  entendu ,  ajouta  M.  Levrault ,  que  nous  ne  parlons  pas 
ici  de  cette  classe  intermédiaire  qui  tient  encore  au  peuple  par  ses 
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mœurs  et  par  ses  besoins,  mais  de  la  haute  bancpje,  de  la  grande  in- 
dustrie, qui  représentent  seules  l'aristocratie  nouvelle.  Eh  bien  !  mon- 
sieur le  tïcomte,  pourquoi  ne  chercheriez-vous  pas,  dans  les  rangs 
de  cette  bourgeoisie  à  laquelle  vous  rendez  pleinement  justice,  une  al- 
liance qui  vous  permît  de  f élever  et  de  soutenir  l'éclat  de  votre  nomt 
Vous  ne  pouvez  pas  pleurer  éternellement  !**•  de  Chanteplure.  Nos  de- 
voirs ici-bas  ne  se  bornent  pas  à  ensevelir  nos  morts,  nous  avons  autre 
chose  à  faire.  Moi  qui  vous  parle,  j'avais  un  fils;  la  perte  de  cet  ange 
ne  m'a  pas  empêché  de  gagner  trois  millions.  HP*  de  Chanteplure  s'est 
noyée  :  sans  doute  c'est  un  malheur;  mais  toutes  les  larmes  de  vos 
yeux  ne  la  rappelleront  pas  à  l'existence.  Vous  avez  juré  de  Itti  rester 
fidèle;  tous  les  amoureux  ont  fait  le  même  serment.  Monsieur  le  vi- 
comte, le  temps  est  venu  pour  vous  d'aborder  la  vie  par  son  côté  sé- 
rieux. Dieu  ne  nous  a  pas  mis  sur  la  terre  pour  pleurnicher  comme 
des  enfans.  Vous  avez  à  perpétuer  votre  race;  l'héritage  d'un  grand 
nom  impose  à  celui  qui  le  reçoit  l'obligation  de  le  transmettre.  Écou- 
tez Aotïc  ce  que  vous  disent  par  ma  voix  les  Montflanquin ,  les  Beau- 
douin  et  les  Lusignan  :  Vicomte  Gaspard ,  il  faut  vous  marier. 

Tout  en  causant,  ils  s'étaient  dirigés  du  côté  du  château  et  avaient 
fini  par  entrer  au  salon.  A  ces  mots, —  il  faut  vous  marier, — Gaspard 
se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  et  cacha  sa  tête  entre  ses  mains.  Il 
demeura  long-temps  ainsi,  pendant  que  M.  Levrault,  debout,  immo- 
bile, fete  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  le  contemplait  d'un  œil  tifetorieux. 
—  Je  le  tiens!  se  disait  le  grand  industriel,  ivre  de  bonheur  et  d'or- 
gueil. —11  est  pris!  se  disait  Gsfipard ,  qui  riait  dans  sa  barbe  et  pétU- 
lait  de  joie. 

—  Le  ciel  m'en  est  témoin,  s'écria  le  vicomte  d'une  voix  étouffée, 
jamais  l'ambition  n'eût  triomphé  dans  moti  cœur  du  souvenir  de  M"«  de 
Chanteplure.  Que  me  font,  à  moi,  les  honneurs,  la  richesse,  la  splendeur 
de  ma  race,  l'éclat  de  mon  blason?  Périsse  dans  la  mémoire  des  hommes 
le  nom  de  Montflanquin  plutôt  quie  dans  la  mienne  le  doux  nom  de 
Fernande!  Oui,  j'avais  juré  de  lui  rester  fidèle;  mais,  hélas!  le  diamant 
entame  le  diamant,  et  l'amour  m'a  rendu  parjure. 

Et,  comme  effrayé  de  l'aveu  qui  venait  de  lui  échapper,  il  colla  S6n 
front  contre  le  dos  du  fauteuil  où  il  était  assis,  afin  de  dérober  son 
trouble  et  sa  honte  aux  regards  de  M.  Levrault. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  vicomte,  va  pour  l'amour!  s'écria  gaiement 
le  grand  manufacturier.  Ce  n'est  pas  le  premier  tour  de  ce  genre 
qn'aufra  joué  le  petit  dieu  malin.  Laure,  qui  sait  son  histoire  de  France 
sur  le  botrt  du  doigt,  m'a  souvent  parlé  d'un  roi  que  l'amour  de  sa 
dame  poussa  à  reconquérir  son  royaume.  Va  pour  l'amour,  motfsiettr 
le  vicomte!  Pourquoi  rougir?  pourquoi  baisi»er  les  yeux?  pourquoi  dé- 
rober à  ma  vue  ce  noble  visage?  Levez  la  tête,  héroïque  jeune  bommisi 
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Assez  loDg-tempfi  tous  avez  souffert,  assez  IcHig^temps  tous  avez  com- 
battu; If*'  de  Cbanteplure  n'a  plus  rien  à  vous  demander.  Si  ses  mânes 
ne  sont  pas  satisfaits,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  leur  faut.  Parlez-moi,  com- 
plétez TaTeu  de  votre  flamme,  confiez  à  Totre  Tieil  ami,  à  votre  vieux 
Levrault,  le  nom  de  la  beauté  qui  a  su  vous  cbarmer.  Quelle  qu'elle 
soit,  je  réponds  de  votre  bonheur.  Quelle  famille  ne  s'empresserait  de 
vous  faire  place  à  son  foyer?  quelle  femme  ne  serait  fière  d'avoir  dompté 
un  cœur  tel  que  le  vôtre?  quel  père  ne  serait  heureux  de  pouv(rir  vous 
nommer  son  gendre? 

Comment  Gaspard  eût-il  résisté  à  ces  paroles  entraînantes?  Il  se  leva 
tout  d'un  jet,  connue  les  diablotins  à  ressort  quand  on  ouvre  la  boite 
où  ils  sont  comprimés.  La  félicité  des  élus  rayonnait  sur  son  front;  il 
parut  un  instant  comme  transfiguré.  U  fit  quelques  pas  vers  M.  Le- 
vrault, qui  attachait  sur  lui  un  œil  fascinateur;  sa  bouche  était  prête 
à  laisser  échapper  le  secret  de  son  ame,  quand  tout  à  coup  la  porte  du 
salon  s'ouvrit ,  et  Laure  entra  fièrement ,  suivie  du  marquis  de  La 
Rochelandier. 

A  cette  brusque  apparition,  Gaspard  comprit  que  la  statue  du  Com- 
mandeur et  l'ombre  de  Banco  n'étaient  que  des  jeux  d'enfant;  il  resta 
foudroyé  sur  place.  De  son  côté,  M.  Levrault  ne  fut  pas  médiocrement 
surpris  de  voir  entrer  chez  lui  un  visiteur  qui  n'était  ni  le  chevalier 
de  Barbanpré  ni  le  comte  de  Kerlandec. 

—  Mon  père,  dit  Laure  sans  avoir  l'air  de  remarquer  la  présence  du 
vicomte,  je  vous  présente  M.  le  marquis  de  La  Rochelandier,  qui  a 
bien  voulu  m'accompagner  jusqu'à  la  Trélade. 

Et  la  jeune  fille  raconta  brièvement  comment  le  hasard  l'avait  con- 
duite au  château  du  jeune  marquis.  Gaspard  eût  été  plus  à  l'aise  dans 
on  buisson  d'épines  ou  sur  le  gril  de  saint  Laurent;  il  eût  donné  ses 
breloques,  sa  décoration  de  l'éperon  d'or  et  jusqu'à  la  dernière  pierre 
de  son  château,  pour  sentir,  au  péril  de  sa  vie,  le  parquet  du  salon  s'a- 
btmer  sous  ses  pieds.  La  confusion,  le  dépit,  la  colère,  se  partageaient 
son  cœur.  Qu'on  se  figure  un  autour  se  disposant  à  plumer  un  oison, 
et  qui  voit  un  aigle  fondre  et  s'abattre  sur  sa  proie.  Quant  à  M.  Le- 
vrault, tout  entier  à  ses  préoccupations,  il  ne  devinait  rien  et  ne  soup- 
çonnait pas  qu'il  pût  y  avoir  quelque  anguille  sous  roche.  L'intrusion 
d'un  marquis  à  la  Trélade  n'avait  pas  changé  le  cours  de  ses  idées.  11 
n'avait  que  faire  des  La  Rochelandier  et  s'en  tenait  à  son  vicomte,  qui 
suffisait  à  toutes  ses  ambitions.  U  n'était  pas  ingrat  et  ne  se  flattait  pas 
du  fol  espoir  de  rencontrer  jamais  un  gendre  plus  exquis.  Gaspard 
était  le  gendre  modèle.  M.  Levrault  l'eût  fabriqué  lui-même  qu'il  ne 
l'eût  pas  fait  autrement.  Enfln,  l'attitude  de  Gaston  ne  pouvait  rai- 
sonnablement prétendre  à  tourner  la  tête  au  grand  industriel.  Grave 
et  silencieux,  froid  et  sévère,  Gaston  avait  le  fier  maintien  qui  sied  à 
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la  pauvreté  vis-à-vis  de  la  richesse.  M.  Levrault  lui  trouvait  Tair  im- 
pertinent. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  enfin  Gaspard,  qui  sentait  la  nécessité 
de  faire  bonne  contenance,  J'ignorais  que  vous  fussiez  de  retour  dans 
vos  terres. 

Gaston  le  regarda  avec  hauteur  et  ne  répondit  que  par  une  légère 
inclination  de  tête.  Il  ne  convenait  pas  à  ce  jeune  homme  d'accepter 
un  rôle,  quel  qu'il  fût,  dans  la  comédie  qui  se  jouait  à  la  Trélade.  Au 
bout  de  quelques  instans,  il  prit  congé  de  M.  LeVrault  et  de  sa  flUe,  et 
se  retira  comme  il  était  entré,  sans  saluer  le  vicomte  Gaspard  de  Mont- 
flanquin. 

Débarrassé  de  la  présence  de  ce  visiteur  incommode,  Gaspard  res- 
pira plus  à  l'aise.  La  courte  apparition  du  marquis,  la  réserve  de  èes 
manières,  le  piètre  effet  qu'il  avait  produit  sur  M.  Levrault,  le  silence 
même  de  la  jeune  fille,  qui  s'était  abstenue  jusque-là  de  faire  la 
moindre  allusion  au  chemin  du  diable,  avaient  à  peu  près  rassuré  le 
vicomte,  qui  se  préparait  à  reprendre  avec  son  beau-père  Fentretien 
fatalement  interrompu  au  moment  le  plus  intéressant;  mais  Gaspard 
ne  devait  pas  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  Laure  d'un  ton  sec  et  bref  qui  ne  présa- 
geait rien  de  bon,  j'ignorais  qu'il  y  eût  des  La  Rochelandier  dans  notre 
voisinage;  je  l'ignorerais  encore  à  cette  heure,  si  le  hasard  eût  imité 
votre  discrétion.  Il  me  semble  pourtant  que  la  marquise  de  La  Roche- 
landier et  son  fils  valent  bien  le  comte  de  Kerlandec  et  le  chevalier  de 
Barbanpré.  Remarquez,  monsieur  le  vicomte,  que  je  ne  parle  pas  de 
vous. 

—  Je  déclare  que  ce  marquis  ne  m'a  pas  charmé  du  tout,  s'écria 
M.  Levrault  avec  un  dédain  suprême.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  les  La 
Rochelandier?  D'où  ça  vient-il?  où  ça  perche-t-il?  C'est  la  première  fois 
que  j 'entends  parler  de  ces  gens-là. 

—  Je  le  répète,  répliqua  Gaspard  affectant  une  sécurité  qui  n'était 
déjà  plus  dans  son  cœur,  je  ne  savais  pas  que  les  La  Rochelandier 
fussent  de  retour  dans  leurs  terres. 

—  C'est  bien  étrange,  monsieur  le^vicomte,  ajouta  Laure  d'un  air 
distrait,  tout  en  jouant  avec  sa  cravache  qu'elle  avait  encore  à  la  main. 
Voici  près  de  trois  ans  que  la  marquise  et  son  fils  sont  de  retour  dans 
leur  domaine  :  le  temps  vous  aura  manqué  pour  l'apprendre. 

—  Mademoiselle,  reprit  Gaspard,  je  croyais,  je  m'étais  laissé  dire 
que  la  marquise  et  son  fils  étaient  partis  pour  Frohsdorf  à  la  fin  du 
dernier  hiver.  Je  dois  ajouter  que  les  La  Rochelandier  appartiennent 
à  une  fraction  de  la  noblesse  que  j'ai  vue  long-temps,  mais  que  je  ne 
vois  plus. 

—  Ah!  vous  ne  voyez  plus  les  La  Rochelandier...  Je  l'aurais  deviné. 
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monsieur  le  yicomte,  rien  qu'à  la  façon  dont  le  marquis  vous  a  salyé 
en  entrant  et  en  sortant. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  s'écria  M.  Levrault,  qui  ne  pou- 
vait comprendre  où  sa  fille  voulait  en  venir.  Ce  marquis  est  un  mal 
appris  qui  mériterait  une  bonne  leçon.  Ne  vous  semble-l-il  pas,  vi- 
comte, qu'il  n'a  pas  eu  pour  moi  tous  les  égards  qui  sont  dus  à  mon 
rang?  Quelle  pitié!  ça  fait  le  fier,  et  je  jurerais  que  j'ai  là,  dans  ma 
poche,  plus  d'argent  qu'il  n'en  faudrait  pour  acheter  ses  terres,  son 
château  et  ses  armoiries. 

A  ces  mots,  il  tira  de  son  gousset  une  poignée  d'or  qu'il  fit  sauter 
dans  le  creux  de  sa  large  patte.  Gaspard  se  sentait  appuyé  par  M.  Le- 
vrault; il  reprit  avec  assurance  : 

—  Les  La  Rochelandier  ne  me  pardonneront  jamais  d'avoir,  en  me 
ralliant  au  trône  de  juillet,  pacifié  la  Vendée  et  ruiné  dans  TOuest  les 
dernières  espérances  de  la  légitimité  aux  abois.  Ils  représentent  en 
Bretagne  cette  noblesse  incorrigible  qui  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié. 
Infestés  de  tous  les  préjugés  de  leur  caste,  entichés  de  leurs  titres,  en- 
nemis nés  de  toutes  les  idées  nouvelles,  ils  regrettent  le  régime  de  la 
féodalité,  et  rêvent,  dans  leur  château  branlant,  le  rétablissement  de 
la  dîme  et  de  la  corvée.  Parce  qu'il  leur  reste  deux  ou  trois  tours 
éventrées,  ils  se  croient  appelés  à  restaurer  la  monarchie  du  droit 
divin.  Ne  leur  parlez  pas  de  la  bourgeoisie,  ils  la  détestent.  L'indus- 
trie, cette  gloire  de  la  France,  cette  jeune  reine  du  monde,  celte  puis- 
sance des  temps  modernes,  ils  la  dédaignent,  ils  la  méprisent,  ils  la 
traitent  du  haut  en  bas.  Us  en  sont  encore  à  confondre  la  bourgeoisie 
avec  le  peuple,  et,  à  leurs  yeux,  un  grand  industriel  ne  compte  pas 
plus  qu'un  petit  marchand. 

—  C'est  un  peu  fort!  s'écria  M.  Levrault. 

—  Voilà,  monsieur,  ce  que  c'est  que  les  La  Rochelandier.  Vous 
venez  de  voir  le  marquis.  Quelle  morgue!  quelle  insolence!  Pendant 
le  peu  de  temps  qu'a  duré  sa  visite,  ce  petit  hobereau  a-t-il  paru  un 
seul  instant  se  douter  qu'il  avait  devant  lui  un  des  plus  illustres  re- 
présentans  de  la  haute  industrie?  J'en  souffrais  pour  vous  et  pour  lui- 
même.  Il  est  tout  jeune;  nous  sommes  du  même  âge;  peut-être  a-t-il 
un  ou  deux  ans  de  moins  que  moi.  Eh  bien  I  ne  dirait-on  pas  déjà  le 
marquis  de  Carabas?  Quant  à  sa  mère,  c'est  la  marquise  de  Pretin- 
tailles. 

—  Monsieur  le  vicomte,  repartit  Laure,  qui  avait  écouté  tout  cela 
sans  sourciller,  il  faut  que  la  marquise  et  son  fils  aient  beaucoui> 
changé  depuis  que  vous  ne  les  voyez  plus.  M""  de  La  Rochelandier  m'a 
semblé  la  grâce  en  personne.  C'est  elle  qui  est  accourue  au-devant  de 
moi,  c'est  elle  qui  m'a  introduite  dans  son  château  branlant.  Château 
branlant  tant  que  vous  voudrez.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


1002  KETUE  DES  DEUX  MONDES. 

debout;  j'en  connais  plus  d'un  en  Bretagne  dont  on  n'en  pourrait  dire  * 
autant.  J'ignore  si  la  marquise  est  hostile  à  la  bourgeoisie;  ce  que  je 
puis  affirmer,  c'est  qu'elle  ne  m'a  parié  de  mon  père  qu'avec  considé- 
ration, de  ses  travaux  qu'avec  respect. 

—  C'est  bien  heureux  !  dit  M.  Levrault  en  se  caressant  le  mente». 

—  Enfin,  monsieur  le  vicomte,  poursuivit  Laure  en  appuyant  sur 
chaque  mot,  il  n'est  pas  d'amitiés  ni  d'avances  que  la  marquise  ne 
m'ait  faites,  avec  un  charme,  un  esprit,  des  manières  dont  rien,  je  dois 
l'avouer,  n'avait  pu  jusque-là  me  donner  une  idée.  Quant  au  jeune 
marquis,  s'il  est  fier,  c'est  que  sans  doute  il  a  ses  raisons  pour  cela.  11 
ne  me  déplaît  pas  qu'un  gentilhomme  porte  haut  la  tête. 

—  Mademoiselle,  répliqua  Gaspard  avec  un  fin  soiarire,  la  marquise 
est  une  bonne  mère.  Peut-être  qu'en  cherchant  bien,  vous  finiriez  par 
trouver  le  secret  de  ses  cajoleries. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur  le  vicomte?  riposta  Laure 
d'un  ton  mutin.  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  saurait  choyer  et  fêter  en  moi 
que  la  richesse  de  mon  père?  En  cherchant  le  secret  des  cajoleries  de 
la  marquise,  peut-être  trouverait-on  celui  des  prévenances  dont  nous 
avons  été  comblés  dès  le  soir  de  notre  arrivée  à  la  Trélade. 

Ici  Gaspard  se  leva,  pâle  et  froid  de  colère.  Plus  pâle  que  Gaspard, 
M.  Levrault,  muet  d'épouvante,  regardait  tour  à  tour  sa  fille  et  le  vi- 
comte, et  se  demandait  s'il  n'assistait  pas  à  la  ruine  de  ses  espérances. 
Ce  qui  le  rassurait  un  peu,  c'est  qu'il  pensait  rêver  et  se  croyait  le 
jouet  d'un  abominable  cauchemar. 

—  Restez  donc  assris,  monsieur  le  vicomte,  reprit  Laure  d'une  voix 
mielleuse  et  sans  avoir  l'air  d'y  toucher.  Je  n'ai  pas  eu,  croyez-le  bien, 
l'intention  de  vous  offenser.  Je  ne  vous  ai  jamais  fait  l'injure  de  mettre 
en  doute  le  désintéressement  de  votre  aflection,  la  loyauté  de  votre 
caractère.  De  grâce,  asseyez-vous.  Je  ne  veux  pas  que  nous  nous  quit- 
tions de  la  sorte.  S'il  m'est  échappé  quelque  parole  étourdie  qui  ait 
blessé  en  vous  des  susceptibilités  légitimes,  soyez  généreux  et  pardon- 
nez-moi. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  M.  Levrault,  que  ces  derniers  mots 
avaient  rappelé  à  la  vie;  mais  à  qui  en  as-tu?  quelle  mouche  te  pique? 
Donnez-yous  la  main,  mes  enfans,  et,  pour  Dieu  !  laissez  là  les  La  Ro-  * 
chelandier. 

Gaspard  lui-même  se  croyait  sauvé.  11  prit  les  doigts  de  la  jeune 
fille;  mais,  comme  il  allait  les  porter  à  ses  lèvres  : 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  Laure  avec  un  impitoyable  sang-froid, 
si,  pour  nous  égayer  un  peu,  nous  parlions  du  chemin  du  diable? 

Gaspard  tressaiûit  et  retira  sa  main,  comme  s'il  eût  senti  des  griffes 
s'allonger  traîtreusement  sous  le  velours  et  s'enfoncer  brusquement 
dans  sa  chair. 
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—  Mademoiselle,  dit-il  après  s'être  mordu  les  lèvres  jusqu'au  sang, 
je  m'éloigne,  je  vous  laisse  à  vos  nouvelles  amitiés.  Puissiez-vous  ne 
regretter  jamais  celle  que  vous  venez  de  traiter  si  indignement  !  Tel 
est  le  dernier  voeu  d'un  noble  et  tendre  cœur  cpii,  pour  prix  de  son  dé- 
vouement, n'aura  recueilli  que  l'ingratitude  et  Foutrage. 

Et  il  sortit  comme  un  ouragan.  Non  qu'il  abandonnât  la  partie,  notre 
ami  Gaspard  n'était  pas  homme  à  lâcher  ainsi  un  million  de  dot;  mais 
il  sentait  qu'au  point  où  les  choses  en  étaient  arrivées,  il  fallait  frapper 
un  grand  coup.  11  ne  doutait  pas  que  M.  Levrault  ne  le  rappelât  ou  ne  fît 
courir  après  lui.  11  avait  besoin  de  se  recueillir,  de  reprendre  ses  sens, 
et  d'aviser  aux  moyens  de  réparer  le  rude  échec  qu'il  venait  d'essuyer. 

Je  dois  renoncer  à  peindre  la  stupeur  du  grand  manufacturier  :  qu'on 
se  représente  la  consternation  d'un  enfant  qui,  au  moment  de  mettre 
un  grain  de  sel  sur  la  queue  d'un  oiseau,  le  voit  s'envoler  et  se  percher 
sur  une  branche.  Son  premier  mouvement  avait  été  de  courir  après 
Montflanquin;  ses  pieds  étaient  scellés  au  parquet.  H  voulut  l'appeler; 
une  main  de  fer  lui  serrait  la  gorge.  Cependant,  à  demi  couchée  sur  un 
un  divan,  Laure  frappait  à  petits  coups  sa  jupe  d'amazone  avec  sacra- 
vache,  et  regardait  tranquillement  les  mouches  qui  se  promenaient  sur 
la  corniche  du  plafond. 

—  Que  la  peste  étouffe  les  La  Rochelandier  !  s'écria  enfin  M.  Levrault 
passant  tout  d'un  coup  de  la  stupéfaction  à  la  colère  et  au  désespoir. 
Que  s'est-il  passé?  que  se  passe-t-il?  où  est  le  vicomte?  Malheureux 
que  je  suis!  m'être  donné  tant  de  peine,  avoir  tant  travaillé  pendant 
deux  mois,  à  l'unique  fin  de  l'apprivoiser!  Que  d'esprit,  que  d'adresse, 
pour  en  arriver  là!  J'avais  triomphé  de  tous  ses  scrupules.  Mes  bras 
s'ouvraient  pour  le  recevoir;  il  allait  m'appeler  son  beau-père.  Trois 
mois  encore,  et  j'étais  baron,  je  siégeais  à  la  chambre  haute.  Parle,  que 
t*a-t-il  fait,  ce  modèle  de  gentilhommerie?  Pour  toi,  il  était  prêt  à  re- 
noncer à  la  pauvreté  qui  lui  fut  toujours  chère,  au  veuvage  dans  lequel 
il  avait  promis  de  vieillir;  il  trahissait  SP**  de  Chanteplure;  il  consen- 
tait à  t'épouser.  Et  voilà  que,  de  but  en  blanc,  sans  raison,  sans  motif, 
tu  l'aiguillonnes,  tu  Tùrrites,  tu  le  harcèles,  tu  lui  jettes  l'insulte  au 
visage.  C'est  ainsi  que  tu  reconnais  les  sacrifices  de  ce  cœur  généreux! 

Quand  l'exaspération  de  M.  Levrault  se  fut  un  peu  calmée,  Laure 
raconta  tout  au  long  de  quelle  façon  elle  en  était  venue  à  suspecter  le 
désintéressement  et  la  bonne  foi  de  Gaspard,  conunent  Ses  soupçons, 
vagues  d'abord,  s'étaient  à  peu  près  changés  en  certitudes. 

—  Au  diable  le  château  de  La  Rochelandier  î  s'écria  M.  Levrault 
quand  elle  eut  tout  dit.  Tu  avais  bien  besoin  d'aller  te  fourvoyer  dans 
ce  repaire  de  chouans!  Le  vicomte  a  raison,  ces  gens-là  ne  lui  par- 
donnent pas,  ne  lui  pardonneront  jamais  d'avoir,  en  se  ralliant  à  la 
dynastie  d'un  grand  roi  citoyen,  porté'  k'  dernier  cbup  au  parti  de  la 
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légitimité,  à  ce  parti  rétrograde  que  nous  avons,  en  1830,  renversé' 
du  pouvoir,  nous  autres  grands  industriels.  Ta  marquise,  que  Dieu 
confonde!  et  son  godelureau  de  fils  t'auront  dit  du  mal  de  Gaspard;  ^e 
n'en  suis  pas  surpris.  Dans  ce  parti,  on  ne  connaît  point  d'autres  armes 
que  la  calomnie  :  j'en  excepte  pourtant  les  baïonnettes  étrangères.  Je 
tiens  le  vicomte  de  Montflanquin  pour  l'honneur,  pour  la  loyauté 
même.  Pourquoi  Jolibois  nous  l'aurait-il  présenté  conune  la  fleur  des 
preux?  Pourquoi  le  comte  de  Kerlandec  et  le  chevalier  de  Barbanpré, 
ces  deux  burgraves  de  la  vieille  Armorique,  me  chanteraient-ils  chaque 
jour  et  sur  tous  les  tons  ses  mérites  et  ses  vertus? 

—  Mais,  mon  père,  d'où  vient  que  la  marquise  est  partie  d'un  éclat 
de  rire  en  m'entendant  nommer  ces  deux  burgraves? 

—  Encore  un  coup,  laissons  là  ta  marquise!  Je  vais,  de  ce  pas,  re- 
lancer Gaspard  dans  sa  vicomte.  Un  Levrault  peut  courir  sans  boitte 
après  le  rejeton  d'une  maison  qui  se  rattache  par  ses  alliances  aux 
Baudouin  et  aux  Lusignan. 

Laure  se  planta  fièrement  devant  la  porte  du  salon,  et  lui  barra  vail- 
lamment le  passage.  Elle  tenait  à  son  marquis  autant  que  M.  Levrault  à 
son  vicomte.  On  doit  se  rappeler  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvé  de  bien 
vives  sympathies  pour  Gaspard;  elle  avait  lutté  long-temps  contre  l'en- 
traînement de  son  père,  et  n'avait  cédé  que  de  guerre  lasse,  dans  la 
conviction  que  Montflanquin  était  le  seul  parti  que  la  Bretagne  eût  à 
lui  offrir.  On  n'eût  pas  éveillé  sa  défiance,  que  l'entrée  en  scène  d'un 
marquis  aurait  suffi  pour  changer  brusquement  ses  dispositions  et  re- 
tourner son  cœur  comme  un  gant.  Or,  ce  marquis  était  des  plus  char- 
mans,  et,  s'il  n'importait  guère  à  M"*  Levrault  d'avoir  un  mari  jeune 
et  beau,  il  lui  importait  encore  moins  d'épouser  un  homme  mûr  et 
laid.  Avec  cet  instinct  délicat  que  les  femmes  ont  au  plus  haut  degré, 
elle  avait  saisi  sut^-le-champ  quelle  distance  séparait  Montflanquin  des 
La  Rochelandier.  Elle  ne  s'était  pas  trompée  un  seul  instant  au  bon 
parfum  d'aristocratie  répandu  dans  le  gothique  manoir  où  son  étoile 
venait  de  la  conduire.  Les  opinions  politiques  de  la  marquise  et  de  son 
fils  ne  l'inquiétaient  aucunement;  elle  se  souciait  médiocrement  que 
son  père  siégeât  à  la  chambre  haute,  et  se  disait  avec  orgueil  que,  si 
elle  n'allait  pas  à  la  cour,  elle  irait  chez  les  duchesses  du  faubourg 
Saint-Germain.  Elle  n'ignorait  pas  que,  depuis  1830,  la  rue  des  Bour- 
donnais était  moins  loin  des  Tuileries  que  du  noble  faubourg.  Tel§ 
étaient  déjà  ses  rêves;  mais,  quand  bien  même  elle  eût  senti  qu'elle 
n'avait  rien  à  espérer  de  ce  côté,  elle  n'en  eût  pas  moins  rapporté  à  la 
Trélade  la  ferme  résolution  de  rompre  en  visière  au  vicomte.  Elle  avait, 
en  quelques  heures,  appris  à  le  connaître.  Sans  parler  de  la  belle  in- 
vention de  la  pastoure  et  de  sa  vache,  le  silence  de  la  marquise  et  de 
Gaston  en  avait  dit  suffisamment  sur  Gaspard;;  ce  silence  délateur^ 
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Laure  Tavait  entendu  que  de  reste.  Enfin ,  en  observant  le  jeune  La 
Rochelandier,  elle  avait  compris  que  Hontflanquin  n'avait  d'un  gen- 
tilhomme que  le  nom.  La  stupeur  de  Gaspard  en  apercevant  le  mar- 
quis, l'attitude  hautaine  et  dédaigneuse  de  Gaston  vis-à-vis  du  vi- 
comte, avaient  achevé  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

M.  Levrault  eut  beau  se  débattre  et  se  refuser  à  rien  entendre;  Laure 
parvint  à  le  mater,  et  s'exprima  avec  tant  de  raison,  de  conviction  et 
d'autorité,  qu'elle  réussit  enfin  à  lui  mettre  la  puce  à  l'oreille. 

—  Tout  ce  que  je  vous  demande,  dit-elle  après  avoir  ébranlé  sa  con- 
fiance, c'est  d'agir  prudemment  et  de  ne  rien  précipiter.  Au  lieu  de 
courir  après  le  vicomte,  restez  tranquillement  chez  vous.  Il  reviendra, 
gardez-vous  d'en  douter.  Ce  soir  ou  demain,  vous  aurez  la  joie  de  le 
voir  reparaître.  Observez-le,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  et  je  réponds 
qu'avant  huit  jours  vous  serez  le  premier  à  lui  signifier  son  congé. 

Bon  gré,  mal  gré,  M.  Levrault  dut  se  rendre  aux  conseils  de  sa  fille. 
Le  lecteur  n'avait  pas  attendu  jusqu'ici  pour  deviner  que  Laure  faisait 
de  son  père  tout  ce  qu'elle  voulait.  La  journée  s'acheva  tristement.  Le 
dîner  fut  lugubre.  Le  grand  fabricant,  que  n'égayait  plus  la  présence 
de  Gaspard,  était  d'une  humeur  de  sanglier;  il  gronda  ses  gens  à  pro- 
pos de  tout,  et  en  mit  deux  ou  trois  à  la  porte.  Sa  confiance,  un  instant 
ébranlée,  était,  au  bout  d'une  heure,  aussi  ferme,  aussi  florissante, 
aussi  robuste  que  jamais.  Il  ne  comprenait  déjà  plus  que  la  calomnie 
eût  osé  s'attaquer  à  Montflanquin  et  ternir  ce  miroir  de  la  chevalerie. 
L'espoir  de  voir  son  Gaspard  reparaître  l'avait  soutenu  jusqu'à  la  nuit 
tombante;  mais  les  étoiles  s'allumèrent  au  ciel,  et,  comme  Marlbo- 
rough,  Gaspard  ne  revint  pas.  L'infortuné  Levrault  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre.  11  allait  de  chambre  en  chambre,  maudissant  les 
La  Rochelandier,  et  redemandant  son  vicomte  à  sa  fille,  comme  le  vieil 
Auguste  ses  légions  à  Varus. 

VU. 

Après  s'être  retourné  plus  de  vingt  fois  pour  voir  si  M.  Levrault  ou 
quelqu'un  de  ses  gens  ne  le  suivait  pas,  après  s'être  assis  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  le  long  des  haies,  afin  de  donner  au  grand 
industriel  ou  à  ses  émissaires  le  temps  de  l'atteindre,  le  vicomte  était 
rentré  dans  le  château  de  ses  ancêtres.  En  quel  état,  juste  ciel!  On  se 
l'imagine  aisément.  Galaor  eut  peine  à  le  reconnaître  et  trembla  pour 
ses  gages.  Le  château  se  composait  d'un  tas  de  pierres  éboulées,  au 
milieu  desquelles  une  aile  seule  restait  encore  debout;  les  beaux-esprits 
du  pays  disaient  que  la  maison  de  Montfianquin  ne  battait  plus  que 
d'une  aile.  Cette  aile  obstinée,  d'un  eOet  moins  rassurant  que  pitto- 
resque, ne  devait  pas  offrir  un  abri  très  sûr  lorsqu'il  faisait  une  forte 
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bise.  C'était  dans  cet  asile  héréditaire  que  Gaspard  venait  de  loia  /m 
loin  se  reposer  des  orages  de  la  vie  parisienne  et  se  dérober  aux  impor- 
tunités  de  certaines  gens.  L'intérieur  répondait  à  toutes  les  idées  de 
luxe  et  de  magnificence  qu'éveillait  le  dehors.  Je  n'ajouterai  rien  de 
plus^  par  respect  pour  la  mémoire  des  Baudouin  et  des  Lusignan. 

Ce  fut  surtout  à  l'heure  du  dîner  que  le  vicomte  sentit  toute  l'hor- 
reur de  sa  position.  Depuis  près  de  trois  mois,  il  prenait  tous  ses  repas 
à  la  Trélade.  Galaor  se  nourrissait  à  son  propre  compte,  et  n'avait, 
pour  faire  bouillir  la  marmite,  que  les  ressources  de  son  intelligence. 
Aussi  ne  vivait-il  que  de  rapines  et  de  pillage.  Il  rôdait  autour  des 
poulaillers,  s'introduisait  frauduleusement  dans  les  garennes,  et  ten- 
dait des  pièges  aux  lapins.  11  n'y  avait  pas  à  deux  lieues  à  la  ronde 
une  basse-cour  où  le  drôle  n'eût  fait  des  siennes.  Les  œufs  étaient  à 
peine  pondus  qu'ils  étaient  déjà  dans  ses  poches.  Il  ne  se  passait  guère 
de  jour  sans  qu'un  fermier  des  environs  ti'accusàt  le  renard  de  kii 
avoir  croqué  une  oie  ou  un  dindon.  Le  renard,  c'était  Galaor  qui  ma^ 
raudait  pour  ses  besoins  comme  Caleb  pour  l'honneur  de  son  maître. 
Habitué  aux  vins  fins,  aux  mets  exquis  de  la  Trélade,  hélas  !  que  de- 
vint le  vicomte  en  voyant  fumer  sur  sa  table  une  gibelotte  de  lapin 
que  le  jeune  groom  avait  préparée  pour  lui-même!  C'était  tout  le 
dîner  de  Gaspard,  avec  un  pot  de  vin  du  cru  et  un  morceau  de  fro- 
mage de  chèvre  que  l'industrieux  enfant  avait  harponné  la  veille  dans 
une  métairie. 

Accoudé  sur  le  bord  de  la  table  sans  nappe,  la  tête  entre  ses  msûns, 
le  vicomte  n'avait  pu  encore  se  résigner  à  fêter  la  cuisine  de  Galaor. 
Il  s'abîmait  de  plus  en  plus  dans  l'amertume  de  ses  pensées,  quand 
tout  à  coup  il  sentit  une  main  familière  qui  s'appuyait  sur  son  épaule. 
Un  éclair  de  joie  traversa  son  cœur  :  ce  ne  pouvait  être  que  M.  Levrault. 
Gaspard  se  leva  brusquement,  et  se  trouva  nez  à  nez  avec  Jolibois. 

—  Eh  bien  î  monsieur  le  vicomte,  dit  gaiement  le  tabellion  venu 
tout  exprès  pour  veiller  au  grain,  où  en  sommes-nous?  Nos  affaires 
avancent-elles  î  Palpons-nous  bientôt  les  écus  du  beau-père  ? 

—  Tout  est  perdu  !  répliqua  le  vicomie  s'affaissant  sur  sa  chaise  de 
paille. 

—  Comment,  mille  diables!  s'écria  maître  Jolibois,  qui  pensait  à  ses 
quatre-vingt  mille  livres.  Vous  voulez  rire,  monsieur  le  vicomte. 

—  Jamais  je  n'en  eus  moins  envie.  Tout  est  perdu,  vous  dis-je. 
Nous  sommes  ruinés,  volés,  pillés  comme  au  coin  d'uB  bois.  Les  La 
Rochelandier  ont  paru  ! 

Maître  Jolibois  sauta  au  plafond,  comme  si  ufi  pétard  eût  éclaté  entre 
ses  jambes. 

—  Massacre  et  aaugi  reprit  le  vicomte  avec  un  geste  dont  ri^Ei  ne 
saurait  rendre  la  sauvage  énergie.  Avoir  déployé  plus  de  génie  que  n'ea 
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montra  M.  de  Talleyrand  au  congrès  de  Vienne;  avoir  imaginé  plus  de 
eombinaisons  savantes,  dépensé  plus  d'esprit,  de  patience  et  d'habileté 
qpi'il  n'en  faudrait  pour  escamoter  un  royaume;  n'avoir  rien  négligé, 
avoir  tout  calculé,  tout  prévu,  et  pourquoi?  pour  échouer  au  port. 
Stupide  hasard,  sois  maudit!  Nous  triomphions,  Jolibois.  Je  le  tenais 
enfin,  ce  buffle  de  Levrault!  je  le  tenais,  il  était  pris.  Je  l'avais  amené 
à  me  jeter  sa  fille  et  ses  millions  à  la  tète.  Le  tour  était  joué.  Sa  face 
rayonnait  de  bêtise  et  de  joie;  ses  bras  s'ouvraient;  il  allait  m'appeler 
son  gendre 

—  Eh  bien!  monsieur  le  vicomte? 

—  Eh  bien  !  Jolibois,  c'est  à  ce  moment  que  sa  fille  est  entrée,  traînant 
après  elle  ce  faquin  de  La  Rochélandier. 

—  Mais,  s'écria  Jolibois  frappant  du  pied  le  parquet  vermoulu,  vous 
n'avez  donc  pas  tenu  compte  de  mes  recommandations? 

—  Allons  donc!  s'écria  Gaspard;  me  prenez-vous  pour  un  enfant? 
Aujourd'hui,  ce  matin,  voilà  quelques  heures,  le  père  et  la  fille,  après 
trois  mois  de  séjour  à  la  Trélade,  ne  se  doutaient  pas  encore  qu'il  y 
eût  des  La  Rochélandier  sous  le  ciel.  Pour  les  éloigner  du  château  fatal 
que  j'aurais  voulu  pouvoir  entourer  de  pièges  à  loup,  j'avais  fait  tout 
ce  qu'il  est  humainement  possible  de  faire  :  j'avais  fait  des  légendes. 
Vaine  précaution,  Jolibois!  Il  a  fallu  que  cette  petite  sotte  de  Laure 
allât  caracoler  sous  les  fenêtres  des  La  Rochélandier,  et  la  damnée  mar- 
quise, qui,  je  le  jurerais,  se  tenait  depuis  trois  mois  à  la  croisée  comme 
une  araignée  qui  guette  une  mouche,  s'est  précipitée  sur  sa  proie. 

—  C'est  grave,  monsieur  le  vicomte  :  la  marquise  aura  parlé  de  vous. 

—  Et  vous  jugez  si  elle  m'aura  ménagé.  Dieu  merci,  il  n'y  a  rien  à 
dire  contre  moi.  Je  n'ai  point  démenti  ma  race,  j'ai  gardé  pur  le  nom 
de  mes  aïeux;  mais,  de  tout  temps,  les  La  Rochélandier  se  sont  montrés 
hostiles  à  ma  maison.  Ce  n'est  pas  en  me  ralliant  au  trône  de  juillet 
que  j'ai  pu  me  les  concilier.  Enfin  la  marquise  a  trop  d'intérêt  à  me 
perdre  dans  l'esprit  des  Levrault  pour  qu'elle  s'amuse  à  leur  chanter 
mes  louanges. 

—  C'est  très  grave,  monsieur  le  vicomte,  répéta  maître  Jolibois  en 
hochant  la  tête. 

—  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  ajouta  Gaspard,  j'en  prendrais  aisé- 
ment mon  parti.  Je  me  suis  jeté  dans  cette  affaire  uniquement  à  cause 
de  vous,  mon  cher  monsieur  Jolibois.  Je  n'ai  travaillé  que  pour  vous. 
Sachez  bien  qu'en  vue  de  moi-même ,  je  n'aurais  jamais  abaissé  la 
dignité  de  mon  caractère  jusqu'à  courir  après  la  fille  et  les  millions 
d'un  ancien  marchand  de  drap.  L'amitié  que  je  vous  porte,  la  recon- 
naissance que  je  vous  ai  vouée,  ont  pu  seules  m'y  décider.  Ce  qui  mô 
désole  à  cette  heure,  c'est  de  penser  que  vous  allez  attendre  encore 
qjdelque  temps  le  remboursement  de  la  somme  que  je  vous  dois. 
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—  Est-ce  que,  par  hasard,  monsieur  le  vicomte,  vous  me  feriez  Tin- 
jure  de  croire  qu'en  vous  poussant  dans  cette  entreprise,  j*ai  songé 
im  seul  instant  à  moi?  Est-ce  que  vous  suspecteriez  la  sincérité  de  mon 
dévouement  au  point  de  supposer  qu'en  vous  offrant  une  occasion  de 
rétablir  votre  fortune,  je  ne  cherchais  que  celle  de  rentrer  dans  mes 
fonds? 

—  Je  le  dis  hautement,  s'écria  le  vicomte  en  relevant  la  tête,  ce  qui 
importe  à  un  Montflanquin,  ce  n'est  pas  la  richesse,  c'est  un  blason 
sans  tache.  Pour  vous,  pour  vous  seul,  Jolibois,  j'ai  pu  consentir  à 
m'humilier  devant  l'opulence. 

—  Je  n'ai  pas  d'armoiries,  mais  j'ai  des  panonceaux,  s'écria  maître 
Jolibois  avec  fierté,  et  je  tiens  autant  à  les  garder  sans  taclie  au-dessus 
de  ma  porte,  que  vous,  monsieur  le  vicomte,  à  préserver  votre  blason 
de  toute  souillure.  En  vous  dénonçant  les  millions  de  M.  Levrault,  je 
n'étais  préoccupé  que  de  vous,  de  l'avenir  de  votre  maison.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  l'écrire  :  servir  sans  arrière-pensée  les  personnes 
«]ue  j'estime  et  que  j'aime  fut  toujours  ma  plus  douce  loi. 

—  Voilà  bien  quelques  années  que  je  suis  votre  débiteur,  reprit  Gas- 
pard sur  un  ton  moins  haut. 

—  De  grâce,  monsieur  le  vicomte,  ne  parlons  pas  de  cette  misère. 
De  quoi  s'agit-il  en  réalité?  D'une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs 
dont  vous  avez  négligé,  depuis  dix  ans,  de  servir  les  intérêts.  Si  vous 
l'exigez,  ajoutons-y,  pour  règlement  de  tout  compte  jusqu'à  ce  jour, 
les  petites  avances  que  je  vous  ai  faites  et  qui  vous  ont  permis  de  vous 
présenter  avec  avantage  à  la  Trélade.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui 
doive  troubler  votre  sommeil.  Si ,  dans  ces  derniers  temps,  vous  avez 
été  un  peu  tracassé  à  cause  des  quatre-vingt  mille  francs,  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  faut  vous  en  prendre,  mais  à  la  succession  de  mon  père. 

—  Ainsi,  mon  bon,  mon  cher  Jolibois,  vous  voudrez  bien  attendre 
encore  quelques  semaines.  Peut-être  la  fortune,  acharnée  après  moi, 
se  lassera-t-elle  enfin  de  me  poursuivre. 

—  A  moins  que  vous  ne  vouliez  m'offenser  et  me  mettre  à  la  poiie, 
monsieur  le  vicomte,  nous  ne  parlerons  plus  de  cela.  Vous  ne  m'a- 
vez pas  raconté  ce  qui  s'est  passé  à  la  Trélade  après  le  retour  de  la 
petite? 

Gaspard  dit  tout,  comme  à  un  médecin  ou  à  un  confesseur,  sans 
omettre  le  moindre  détail. 

—  Eh!  vive  Dieu!  s'écria  Jolibois,  les  choses  sont  moins  désespérées 
que  je  ne  l'avais  cru  d'abord.  Tout  n'est  pas  perdu,  monsieur  le  vi- 
comte. Nous  avons  contre  nous  la  fille,  mais  nous  avons  pour  nous  le 
père. 

—  Ce  que  vous  dites  là,  mon  pauvre  Jolibois,  je  me  le  disais  à  moi- 
même  en  quittant  la  Trélade.  Vous  me  connaissez,  vous  savez  si  je  suis 
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hompie  à  me  laisser  abattre  par  une  chiquenaude.  Je  comptais  sur  les 
inspirations  de  mon  génie.  Il  me  semblait  impossible  que  M.  Levrault 
ne  courût  pas  ou  ne  fît  pas  courir  après  moi.  Je  me  voyais  déjà  ra- 
mené en  triomphe.  Hélas!  tout  m'a  manqué.  Levrault  est  resté  au 
gtte,  et  mon  esprit,  si  fertile  en  ressources,  ne  m*a  rien  suggéré.  Joli- 
bois,  mon  étoile  a  pâli;  les  La  Rochelandier  l'emportent. 

—  Pas  encore,  monsieur  le  vicomte,  pas  encore.  S'ils  doivent  rem- 
porter, à  la  grâce  de  Dieu!  mais  nous  aurons  l'honneur  de  leur  dis- 
puter la  partie.  Nous  ne  tomberons  pas  sans  gloire,  nous  ne  rendrons 
pas  les  armes  avant  d'avoir  combattu.  Allons,  relevez-vous.  Bon  cou- 
rage et  bonne  espérance!  Les  destins  sont  changeans.  Nous  avons  eu 
aujourd'hui  notre  défaite  de  Waterloo,  peut-être  aurons-nous  demain 
notre  victoire  d'Austerlitz. 

—  Jolibois,  noble  ami,  s'écria  Gaspard,  dont  la  figure  brumeuse  ve- 
nait de  s'éclairer  comme  par  enchantement,  verriez-vous  un  moyen 
de  rentrer  dans  votre  argent? 

—  Je  vois  un  moyen  de  rajeunir  l'éclat  du  nom  de  Montflanquin! 
s'écria  Jolibois  avec  le  ton  inspiré  d'un  prophète. 

Ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  tinrent  quelque  temps 
embrassés. 

—  Dites,  parlez,  ce  moyen,  quel  est-il?  demanda  Gaspard  avec  avi- 
dité. 

—  Nous  en  causerons  au  dessert....  Ah  çà!  monsieur  le  vicomte, 
syouta  maître  Jolibois  en  promenant  un  regard  inquiet  sur  la  table, 
est-ce  que  c'est  là  tout  votre  dîner? 

Et  comme  le  vicomte  baissait  les  yeux  et  ne  répondait  pas  : 

— 11  ne  sera  pas  dit,  s'écria  le  notaire  avec  emphase,  que  j'ai  vu  le 
dernier  héritier  d'une  famille  autrefois  puissante  dhier,  dans  le  châ- 
teau de  ses  pères,  d'une  gibelotte  de  lapm.  Galaor,  ^jouta-t-il  à  voix 
basse,  enfourche  mon  cheval.,  cours  à  Clisson  et  rapporte-nous  de  quoi 
boire  et  manger  convenablement.  Va,  mon  fils,  c'est  moi  qui  régale. 

Et  il  lui  glissa  dans  la  main  quelques  pièces  blanches. 

Une  heure  après,  Galaor  était  de  retour  et  vidait  sur  la  table  deux 
énormes  sacoches  dont  la  vue  acheva  de  ragaillardir  le  vicomte.  Le 
repas  fut  joyeux.  Les  deux  convives  mangèrent  et  burent  comme 
quatre.  La  confiance  de  Jolibois  était  passée  dans  le  cœur  de  Gaspard. 
M.  Levrault  fit  tous  les  frais  de  l'entretien;  on  pense  si  les  deux  bons 
apôtres  s'amusèrent  à  ses  dépens.  Us  s'en  donnèrent  à  cœur  joie  et  se 
le  renvoyèrent  comme  une  balle  ou  comme  un  volant.  Si  M.  Levrault 
se  fût  trouvé  caché  dans  un  coin,  il  eût  été  satisfait,  j'imagine.  Au 
dessert,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  maître  Jolibois  exposa  le  plan  de  la 
bataille  qu'il  se  proposait  de  livrer  le  lendemain.  Il  s'agissait  d'arrêter 
les  progrès  de  La  Rochelandier  et  d'emporter  la  position  par  un  coup 
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d'audace.  Il  était  permis  de  supposer  que  Laure  n'avait  rien  négligé 
pour  donner  Téveil  à  son  père,  Jolibois  devait  s'emparer  du  grand 
industriel;  il  se  chargeait  de  perdre  la  marquise  et  son  fils  dans  son 
esprit,  de  relever  le  vicomte,  de  le  mettre  plus  haut  que  jamais.  Pen- 
dant  ce  temps,  Gaspard  se  jetterait  aux  genoux  de  Laure,  et  justifierait, 
par  l'excès  même  de  son  amour,  toutes  les  manœuvres  qu'U  avait  em- 
ployées pour  l'éloigner  des  La  Rochelandier.  Maître  Jolibois  fondait 
les  plus  grandes  espérances  sur  une  belle  scène  de  passion,  bien  con^ 
duite  et  chauffée  à  point.  Le  vicomte  prit  l'engagement  d'être  brûlant, 
irrésistible. 

Gaspard,  qui  connaissait  les  devoirs  de  l'hospitalité,  avait  offert  à  Jo- 
libois de  passer  la  nuit  au  château.  Comme  il  tombait  une  pluie  fine, 
le  notaire  avait  accepté  cette  offre  hospitalière.  La  soirée  était  avancée^ 
mais  pas  assez  pour  que  nos  deux  amis  pussent  déjà  songer  à  se  mettre 
au  lit.  Pour  tuer  le  temps  jusqu'à  minuit,  Gaspard  proposa  à  Jolibois 
une  partie  de  lansquenet. 

—  Et  des  cartes?  dit  Jolibois. 

—  Galaor,  dit  le  vicomte,  fouille  dans  les  poches  de  mon  vieil  habit. 
Cinq  minutes  après,  à  la  stupéfaction  de  maître  Jolibois,  Galaor  dé- 
posa sur  la  table  un  énorme  paquet  de  cartes. 

—  Et  de  l'argent?  dit  Jolibois. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  vicomte,  que  je  n'ai  pas  encore  touché  mes  der- 
niers fermages;  mais,  grâce  à  vous,  il  reste  encore  quelques  écus  dans 
mon  escarcelle. 

Ils  jouaient  encore  à  deux  heures  du  matin,  et  maître  Jolibois  avait 
perdu  une  somme  assez  ronde. 

Après  avoir  déjeuné  des  débris  du  festin  de  la  veille,  Etienne  Joli- 
bois et  Gaspard  partirent  en  même  temps  pour  la  Trélade,  Gaspard  à 
pied,  Jolibois  à  cheval,  afin  d'arriver  le  premier,  comme  ils  en  étaient 
convenus.  Le  tabellion  s'avançait  au  trot  de  sa  bête  et  repassait  dans 
son  esprit  la  harangue  qu'il  allait  débiter  à  M.  Levrault.  Il  n'était  plus 
qu'à  deux  ou  trois  portées  de  fusil  de  la  demeure  du  grand  industriel, 
quand  tout  d'un  coup  sa  figure  prit  une  expression  étrange. 

Une  idée  diabolique  venait  de  traverser  la  tête  de  maître  Jolibois. 

(La  troisième  partie  au  prochain  n®.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MADAME  DE  KRUDNER 


CE  QU'EN  AWIT  DIT  SAINT-ÉVREMOM). 


Vie  de  Madame  de  KrUdner,  par  M.  Qaales  Eth abd.  > 


Il  y  a  déjà  plus  de  douze  ans  que  la  JRevue  (2)  s*est  occupée  de  M"«  de 
Krûdner,  et  que  nous  avons  classé  à  son  rang  l'auteur  de  Valérie  psirmi 
les  aimables  romanciers  du  siècle.  Nous  n'avions  pas  prétendu  retracer 
toute  rhistoire  de  cette  femme  brillante  et  diversement  célèbre;  nous 
ne  nous  étions  attaché  qu'à  bien  saisir  l'expression  de  sa  physionomie 
en  deux  ou  trois  circonstances  principales,  et  à  la  montrer  sous  son 
vrai  jour.  Ayant  eu  l'occasion  depuis  de  faire  réimprimer  ce  premier 
travail,  nous  en  disions  :  a  Comme  biographie,  ce  simple  pastel,  dans 
lequel  on  s'est  attaché  à  l'esprit  et  à  la  physionomie  plus  encore  qu'aux 
faits,  laisse  sans  doute  à  désirer;  un  de  nos  amis,  M.  Charles  Eynard, 
à  qui  l'on  doit  déjà  une  Vie  du  célèbre  médecin  Tissot,  prépare  depuis 
long-temps  upe  biographie  complète  de  M"«  de  Krûdner.  Renseigne- 
mens  intimes,  lettres  originales,  rien  ne  lui  aura  manqué,  surtout  pour 
la  portion  religieuse.  Nous  bâtons  de  tous  nos  vœux  cette  publication.  » 

<1)  Paris,  Gherbulief,  place  ée  l'Oratoire,  •. 
m  Unaisop  eu  !•'  i«iiiet  1837. 
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C'est  ce  travail,  fruit  de  plusieurs  années  d'une  recherche  suivie  et 
d'un  culte  patient,  qui  parait  aujourd'hui  et  qui  justifie  amplement 
notre  promesse.  La  mémoire  de  M"*  de  Krûdnerest  désormais  assurée 
contre  l'oubli,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  contre  le  dénigrement  facile  qui 
naissait  d'une  demi-connaissance.  On  la  suit  dès  le  berceau,  on  assiste 
à  ses  jeux,  à  ses  rêveries  d'enfance,  à  son  mariage,  à  sa  première  vie 
diplomatique,  à  ce  premier  débordement  d'imagination  qui  cherchait 
un  objet  idéal,  même  dans  son  sage  mari;  on  la  voit,  à  Venise  (1784- 
4786),  laissant  s'exalter  près  d'elle  la  passion  d'Alexandre  de  Stakieff, 
le  jeune  secrétaire  d'ambassade,  dont  elle  fera  plus  tard  le  Gustave 
de  VcUérie,  ne  favorisant  pas  ouvertement  cette  passion,  ne  la  parta- 
geant pas  au  fond,  mais  en  jouissant  déjà  et  certainement  reconnais- 
sante. M.  Eynard  établit  très  bien,  d'ailleurs,  que  M"«  de  Wietinghoff, 
mariée  à  dix-huit  ans  au  baron  de  Krûdner,  qui  avait  juste  vingt  ans 
plus  qu'elle,  qui  était  veuf  ou  plutôt  qui  avait  divorcé  deux  fois,  s'ef- 
força sérieusement  de  l'aimer  et  de  trouver  en  lui  le  héros  de  roman 
qu'elle  s'était  de  bonne  heure  créé  dans  ses  rêves.  C'était  dans  les  pre- 
miers temps  un  parti  pris  chez  elle  d'aimer,  d'admirer  son  mari  :  a  On 
ne  sait  d'abord,  écrivait-elle,  ce  qu'on  aime  le  plus  en  lui,  ou  de  sa 
figure  noble  et  élevée,  ou  de  son  esprit  qui  est  toujours  agréable  et  qui 
s'aide  encore  d'une  imagination  vaste  et  d'une  extrême  culture;  mais, 
en  le  connaissant  davantage,  on  n'hésite  pas  :  c'est  ce  qu'il  tire  de  son 
cœur  qu'on  préfère;  c'est  quand  il  s'abandonne  et  se  livre  entièrement 
qu'on  le  trouve  si  supérieur.  Il  sait  tout,  il  connaît  tout,  et  le  savoir 
en  lui  n'a  pas  émoussé  la  sensibilité.  Jouir  de  son  cœur,  aimer  et  faire 
du  bonheur  des  autres  le  sien  propre,  voilà  sa  vie.  »  Quoique  M.  de 
Krûdner  fût  un  homme  de  mérite,  sa  jeune  femme  lui  prétait  assuré- 
ment dans  ce  portrait  flatté;  toute  leur  relation  peut  se  résumer  en 
deux  mots  :  elle  était  romanesque,  et  il  était  positif.  Ajoutons  qu'il 
avait  quarante  ans  quand  elle  en  avait  vingt.  Durant  ce  séjour  à  Venise, 
a  sans  cesse  occupée  de  lui,  dit  M.  Eynard,  elle  passait  sa  vie  à  l|ii 
prouver  sa  tendresse  par  des  attentions  infructueuses  à  force  de  déli- 
catesse. Elle  entreprenait  des  courses  lointaines  et  fatigantes  pour  lui 
procurer  des  fleurs  et  des  fraises  dans  leur  primeur.  D'autres  fois,  la 
vue  d'un  danger,  les  caprices  d'un  cheval  fougueux  que  son  mari  se 
plaisait  à  monter  lui  causaient  de  si  vives  terreurs,  qu'elle  en  perdajl 
connaissance...  »  Toutes  ces  recherches  et  ces  inventions  de  sensibiUté 
étaient  peine  perdue.  Un  jour,  le  baron  de  Krûdner  était  allé  faire  une 
visite  à  la  campagne;  vers  le  soir^  un  orage  éclate.  M"«  de  Krûdner 
s'inquiète;  les  heures  s'avancent;  l'orage  ne  cesse  pas;  sa  tête  se  monte  : 
elle  se  figure  le  sentier  qui  longe  la  Brenta  envahi  par  les  eaux,  son 
mari  luttant  avec  le  péril,  elle  veut  l'en  arracher.  La  voilà  sortie  au 
milieu  de  la  nuit,  allant  à  la  découverte,  interrogeant  les  rares  passans, 
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puis  raccourant  au  logis  pour  faire  lever  sa  femme  de  chambre,  et  se 
mettant  en  route  à  Taventure.  M.  de  Krûdner,  qu'elle  finit  par  ren- 
contrer, s'étonne,  la  rassure,  la  gronde  :  a  Mais  qudle  folie,  ma  chère 
amie!  Pouviez-vous  croire  que  je  courusse  le  moindre  danger?  Vous 
auriez  dû  tous  coucher.  Vous  tous  tuerez  avec  une  pareille  sensi* 
bilité,  »  M.  Eynard,  qui  raconte  très  bien  cette  petite  scène,  ajoute  que 
ces  mots  pleins  de  raison  plongeaient  un  poignard  dans  le  cœur  de 
M°"'  de  Krûdner  :  a  Hélas!  pensait-elle,  à  ma  place,  il  se  serait  couché, 
et  il  aurait  dormi  !» 

Elle  cherchait  évidemment  l'amour;  elle  cherchait  à  le  ressentir, 
surtout  à  l'inspirer;  elle  en  aimait  la  montre  et  le  jeu.  Je  suis  très  frappé, 
en  lisant  M.  Eynard  et  les  pièces  qu'il  produit,  de  ce  besoin  et  aussi  de 
ce  talent  inné  de  M"»  de  Krûdner, 'et  combien  elle  s'entend  de  bonne 
heure  à  la  mise  en  scène  du  sentiment  :  j'en  suis  presque  effrayé  à 
certains  endroits,  quand  je  songe  à  combien  de  choses  cet  art  secret  a 
pu  se  mêler  insensiblement  depuis,  sans  qu'elle-même  s'en  rendit 
peut-être  bien  compte.  Elle  ne  devait  pourtant  pas  être  tout-à-fait  sans 
se  rendre  compte  et  sans  jouir  déjà  de  son  premier  succès  dans  cette 
vie  de  Venise;  et,  lorsque  son  biographe  nous  l'y  représente  entourée, 
encensée  du  monde,  mais  sans  s'en  apercevoir,  il  la  suppose  un  peu  trop 
absorbée,  je  le  crois,  par  son  affection  pour  son  mari.  Elle  ne  se  serait 
pas  si  bien  souvenue  après  coup  de  tant  de  circonstances  flatteuses  dans 
Valérie,  si  elle  n'y  avait  fait  attention  au  moment  même.  Le  cœur  des 
personnes  romanesques,  de  celles  qui  aiment  le  raffinement  et  l'amal- 
game, est  capable  de  plus  d'une  attention  à  la  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  bien  que  ce  ne  fut  qu'à  Copenhague,  où 
elle  alla  en  quittant  Venise,  que  la  jeune  ambassadrice  fut  entièrement 
éclairée  sur  le  genre  de  sentiment  qu'elle  avait  inspiré  à  M.  de  Stakiefl'. 
Celui-ci,  en  sincère  et  véritable  amant,  avait  pu  se  contenir  tant  qu'il 
avait  vu  l'objet  de  son  adoration  rester  dans  une  sphère  de  pureté  et 
d'innocence;  mais,  lorsqu'en  arrivant  à  Copenhague  la  jeune  femme, 
à  bout  de  son  essai  de  roman  conjugal  et  comme  en  désespoir  de  cause^ 
^  fut  lancée  dans  les  dissipations  du  monde  et  le  tourbillon  de  la  va- 
nité, l'humble  adorateur  n'y  tint  pas,  et,  en  prenant  la  résolution  de 
s'éloigner,  il  fit  sa  déclaration  non  pas  à  madame,  mais  à  M.  de  Krûdner 
lui-même.  «  Ce  qui  est  inexplicable,  ce  quifest  vrai  pourtant,  lui  écri- 
vit-il, c'est  que  je  l'adore  parce  qu'elle  vous  aime.  Dès  l'instant  où  vous 
lui  seriez  moins  cher,  elle  ne  serait  plus  pour  moi  qu'une  femme  or- 
dinaire, et  je  cesserais  de  l'aimer.  »  M.  de  Krûdner,  touché  de  cette 
lettre  comme  un  galant  homme  pouvait  l'être,  fit  avec  gravité  une 
chose  imprudente  :  il  montra  cette  déclaration  à  sa  fenmie,  et,  eu 
croyant  stimuler  sa  vertu ,  il  ne  fit  qu'irriter  sa  coquetterie,  Dès  ce 
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jcmr,  M"»  de  Krûdner  se  mit  sur  le  pied  de  ne  pouvoir  rien  ignorer  dç 
ce  qu'on  éprouvait  pour  elle. 

Au  milieu  de  cette  vie  d'excitation  et  d'étourdissement,  se  voyant 
atteinte  de  crises  nerveuses  et  menacée  d'une  maladie  de  poitrine^ 
M"*  de  Krûdner  part  pour  Paris  au  mois  de  mai  4789;  elle  n'y  était 
venue  que  tout  enfant,  à  l'âge  de  treize  ans  :  c'est  donc  pour  la  pre- 
mière fois  qu'elle  va  juger  de  cette  ville,  qui  était  bien  véritablement 
alors  la  capitale  du  monde.  M.  Eynard  a  très  bien  résumé  ces  premières 
phases  du  développement  de  M"*  de  Krûdner,  quand  il  dit  :  «  Encore 
enfant,  à  Mittau,  elle  ne  cherchait  que  l'amusement;  à  Venise,  son 
cœur  parle;  à  Copenhague,  sa  vanité  s'éveille;  mais  c'est  à  t^aris  que 
son  intelligence  sçmble  réclamer  ses  droits.  »  A  peine  y  est-elle  arrivée 
en  effet,  que  M"*  de  Krûdner  recherche  les  savans  et  les  gens  de  lettres 
en  renom,  l'abbé  Barthélémy,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  Eynard 
s'étonne  trop,  selon  nous,  du  goût  de  la  curieuse  étrangère  pour  les 
Voyages  du  jeune  Anacharsis  et  pour  leur  aimable  auteur.  Il  ne  parait 
pas  soupçonner  combien  ce  jeune  Anacharsîs,  qu'il  appelle  un  Scythe 
glacé,  dut  paraître  agréable  à  son  début,  et,  quand  il  fait  de  celui  qui 
conçut  cet  ingénieux  ouvrage  un  vieil  ahbé,  membre  de  l' Académie  des 
Inscriptions,  il  méconnaît  l'hôte  spirituel  de  Chanteloiîp,  Iç  savant 
supérieur  qui,  entre  autres  choses,  savait  vivre,  savait  écrire  et  causer. 
Quant  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  on  s'explique  aisément  l'enthou- 
siasme avec  lequel  M"*  de  Krûdner  le  chercha  d'abord  et  l'espèce  de 
culte  qu'elle  lui  garda  toujours.  Il  avait  beaucoup  connu  autrefois  en 
Russie  le  maréchal  de  Munich ,  dont  elle  était  la  petile-flUé;  mais  sur- 
tout il  résumait  en  soi,  comme  écrivain,  les  qualités  et  les  défauts,  la 
forme  de  sentimentalité  naturelle  dont  elle  était  alors  idolâtre.  Avec 
lui ,  elle  se  disait  et  se  croyait  de  plus  en  plus  voisine  de  la  nature,  et, 
dans  le  même  temps,  eue  trouvait  moyen  de  faire  un  compte  de 
20,000  francs  chez  la  marchande  de  modes  de  la  reine,  1P»«  Bertin. 

Durant  ces  années  et  toutes  celles  qui  suivent,  M.  Eynard,  très  dif- 
férent en  cela  du  vulgaire  des  biographes,  n'a  nullement  flatte  son 
héroïne;  il  ne  craint  pas  de  nous  la  montrer  dans  la  contradiction  et 
le  désordre  des  sentimens  qui  l'agitent  et  qui ,  plus  d'une  fois,  l'éga- 
rent.  Il  est  si  sûr  de  nous  la  présenter  ensuite  parfaitement  convertie, 
qu'il  s'inquiète  peu  de  nous  la  voiler  avec  grâce  comme  pécheresse. 
L'avouerai-je?  en  le  lisant,  j'ai  senti  la  !!"•  de  Krûdner  que  j'aimais 
perdre  quelque  chose  de  son  attrait  et  de  son  mystère.  M.  Eynard  a 
sans  doute  ajoute  à  l'idée  qu'on  peut  prendre  d'elle  sous  sa  dernière 
forme  et  à  son  importance  cMnme  prêcheuse,  mais  il  a  ôié  à  son  pre* 
mier  charme. 

Ihissé-je  me  juger  môi-inStne  et  trahir  m<m  faible,  ce  n'est  pas  pré- 
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cisémeni  la  sainte  que  je  m'étais  accoutumé  à  aimer  dans  M"«  de 
Krûdner  :  la  sainte,  chez  elle,  je  ne  voudrais  ni  la  railler  ni  la  serrer 
de  trop  prèSy  mais  je  ne  puis  non  plus  la  prendre  tout-à-fait  au  sérieux; 
la  part  d'illusion  y  est  trop  manifeste.  Sa  charité  me  touche,  sa  facilité 
et  parfois  sa  puissance  de  parole  mystique  m'étonne  et  me  séduit; 
mais,  tout  en  me  prêtant  à  la  circonstmce  et  en  ayant  l'air  de  suivre 
le  torrent,  je  me  réserve  le  sourire.  Ce  que  décidément  j'aimais  dans 
M""*  de  Krûdner,  c'est  Fauteur  et  le  personnage  de  Valérie,  la  femme 
du  monde  qui  souffre,  qui  cherche  quelque  chose  de  meilleur,  qui 
aura  un  jour  sa  conversion,  sa  pénitence,  sa  Mie  mystique;  qui  ne  Ta 
pas  encore,  ou  qui  n'en  a  que  des  lueurs;  qui  n'a  renoncé  ni  au  désir 
de  plaire,  ni  aux  élégances,  ni  à  la  grâce,  dernière  magie  de  la  beauté; 
qui  se  contredit  peut-être,  qui  essaie  de  concilier  l'inconciliable,  mais 
qui  trouve  dans  cette  impossibilité  même  une  nuance  rapide  et  char- 
mante dont  son  talent  se  décore.  La  prophétesse,  la  sainte  dans  le  loin- 
tain ne  nuisait  pas,  mais  dans  le  lointain  seulement.  La  figure  de 
Valérie,  encore  belle,  se  détachait  sur  ce  fond  de  vapeur. 

Cette  figure  de  Valérie,  qui  nous  était  surtout  chère,  se  trouve  sa- 
crifiée chez  M.  Eynard,  qui  se  soucie  moins  que  nous  de  l'intérêt  poé- 
tique et  qui  croit  que  l'aimable  romancier  a  fini  par  guérir  radicale- 
ment de  sa  chimère,  par  obtenir  en  don  l'entière  vérité.  11  raconte 
d'une  manière  intéressante,  mais  intéressante  à  regret,  en  s'atta- 
chant  à  marquer  son  dégoût  et  à  exciter  le  nôtre,  la  grande  aventure 
de  cœur  de  M"**  de  Krûdner  durant  son  séjour  à  Montpellier  (1790), 
sa  première  faute  éclatante,  sa  passion  pour  M.  de  Frégeville,  alors 
officier  brillant  de  hussards  et  que  plus  tard  il  rencontra  lieutenant- 
général  cassé  de  vieillesse.  J'ai  vu  en  tête  d'une  édition  des  Lettres  por- 
tugaises  un  porirait  de  M.  de  Chamilly.  devenu  maréchal  de  France, 
qui  représentait  bien  ce  grand  et  gros  homme  dont  parle  Saint-Simon  : 
M.  de  Chamilly  était  certes,  à  cette  époque,  aussi  peu  romanesque 
d'apparence,  aussi  peu  ressemblant  au  jeune  lui-même  d'autrefois  que 
dut  le  parsdtre  le  général  de  Frégeville  à  M.  Eynard,  quand  celui-ci  le 
rencontra  à  l'improviste  dans  un  salon  de  Paris.  «  Je  fus  présenté  au 
général,  dit  M.  Eynard;  je  le  vis  plusieurs  fois  et  toujours  s'attendris- 
sant  au  souvenir  de  M"«  de  Krûdner.  Je  m'étais  imposé  une  entière 
réserve  sur  des  faits  qui  pouvaient  humilier  un  vieillard...  »  Que  l'ex- 
cellent biographe  me  permette  de  l'arrêter  ici  pour  un  simple  mot  : 
humilier  un  vieillard!  et  pourquoi  donc?  Je  conçois  le  sentiment  de 
discrétion  et  de  délicatesse  qui  fait  qu'on  hésite  à  toucher  à  de  vieilles 
blessures  et  à  remuer  les  cicatrices  d'un  cœur;  mais  ce  mot  humilier 
en  pareil  cas  n'est  pas]français  :  tant  que  la  dernière  source,  la  der* 
nière  goutte  du  \ieux  sang  de  nos  pères  n'aura  pas  tari  dans  nos  veines, 
tant  que  notre  triste  pays  n'aura  pas  été  totalement  régénéré  comme 
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l'entendent  les  constiiuans  et  les  sectaires,  il  ne  sera  jamais  humiliant 
pour  un  homme,  même  vieux,  d'avoir  aimé,  d'avoir  été  aimé,  fût-ce 
dans  un  moment  d'erreur.  On  pouvait  hésiter  à  prononcer  le  nom  de 
M"*  de  Longueville  devant  M.  de  La  Rochefoucauld,  mais  au  pis  cela 
ne  l'humiliait  pas»  M.  Eynard  me  dira  que  c'est  dans  le  sens  chrétien 
qu'il  parle;  je  le  sais;  mais  je  ne  voudrais  pas  que,  dans  une  vie  comme 
celle  qu'il  nous  expose  si  bien,  l'expression  même  la  plus  rigoureuse 
parût  choquer  une  nuance  sociale,  une  nuance  féminine.  Je  vais  conti- 
nuer de  lui  paraître  bien  léger  en  telle  matière,  mais  je  suis  persuade 
queM"*  de  Krûdner,  déjà  convertie,  eût  été  choquée  elle-niêmc,  au 
milieu  de  tous  ses  repentirs,  qu'on  vînt  dire  que  l'homme  qu'elle  a,vait 
un  jour  aimé  pût  être  humilié  à  ce  souvenir. 

Et  puisque  j'en  suis  sur  cet  ordre  de  critiques,  je  me  permettrai  dé 
trouver  encore  que  M.  Eynard  traite  bien  durement  le  spirituel  comte 
Alexandre  de  Tilly,  «  un  homme  que  ses  ridicules  Mémoires,  dit-il,' 
ont  livré  au  mépris  des  uns  et  à  la  pitié  des  autres.  »  On  a  assez  le  droit 
d'être  sévère  pour  le  comte  de  Tilly,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  venir 
à  ces  extrémités  de  dédain  qui  passent  la  justice;  d'autres  diraient, 
qui  blessent  la  charité.  J'ai  rencontré  des  gens  de  goût  moins  sévères. 
Les  jolis  Mémoires  qu'a  laissés  Tilly  peuvent  bien  ne  pas  être  très  édi- 
flans,  ils  ne  sont  certainement  pas  ridicules.  Mais  c'est  au  sujet  du 
prince  de  Ligne  surtout  que  M.  Eynard  me  paraît  sortir  du  vrai.  On  a 
dit  de  cet  aimable  vieillard  qu'il  n'avait  jamais  eu  que  vingt  ans;  il 
avait  quatre-vingtrun  ans  qu'il  se  croyait  jeune  encore.  Un  jour,  une 
nuit  de  décembre,  à  Vienne,  après  quelques  heures  passées  dans  l'at- 
tente de  je  ne  sais  quel  rendez- vous,  il  rentra  chez  lui  avec  la  fièvre,  et 
l'idée  de  la  mort  se  présenta  brusquement  à  lui.  11  essaya  d'abord  de 
chasser  l'apparition  funèbre,  de  l'exorciser  gaiement;  il  rappela  en  plai- 
santant les  vers  badins  que  l'empereur  Adrien  mourant  adressait  à  ss^ 
petite  ame.  Mais  vers  le  milieu  de  la  nuit,  sa  tête  se  prit;  il  put  un- 
accès  de  délire,  durant  lequel  il  proféra  quelques  mots  sans  suite,  qui 
semblaient  se  rapporter  aux  propos  de  la  veille  :  «Fermez  la  porte!... 
va-t'en!...  La  voilà  qui  entre!  mettez-la  dehors,  la  camarde...  la  hi- 
deuse!...» Puis  il  mourut  une  heure  après.  M.  Eynard  n'a  pas  de  termes 
assez  forts  pour  flétrir  ce  qu'il  appelle  cette  épouvantable  mort,  et  il  y 
voit  un  tableau  au$si  lugubre  que  saisissant.  C'est  ainsi  que  parlerait 
Nicole;  c'est  ainsi  que  Bossuet  parle  de  l'harrible  fin  de  Molière.  Je 
conviendrai  sans  peine  qu'il  est  de  plus  belles  morts  que  celle  du 
prince  de  Ligne;  niais,  à  moins  de  se  placer  au  point  de  vue  de  l'éte^S 
/mfe  (chose  toujours  rare),  on  devra  convenir  aussi  qu'il  est  peu  dç/ 
.  morts  plus  aisées  et  plus  douces.  Évitons  les  exagérations.  Il  est  dei^x^ 
/^points (piî  m*ont  toujours  choqué  cGez  mes  meilleurs  amis  jansénistes^ 
c'est  quand  ils  insistent  sur  la  damnation  des  enfans  morts  sans  bap- 

^  .^-    ■    -  U  (■»;■■/■--■"'■  '^  ^         ' 

/ 
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têmé,  et  sur  celle  des  vieillards  morts  sans  confessiofiy  M.  Eynard,  qui     , 
est  peut-être  choqué  de  ces  deux  duretés  autant  que  toous,  n'a  pas  be-       / 
soin  à  ôon  tour,  pour  nous  toucher,  de  recourir  aux  couleurs  outrées  ni 
aux  contrastes.  Pour  nou*  convier  à  bien  mourir,  qu'il  nous  peigne      ^     , 
une  belle  mort,  et  qu'il  ne  nous  présente  pas  surtout  comme  affreuse      C . 
une  fin  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  non  croyans  seraient  plutôt 
tentés  d'envier. 

Je  me  laisse  aller  à  dire  la  vérité  comme  moi-même  au  fond  je  lâ 
sens.  M,  Eynard  me  le  pardonnera;  il  m'y  a  presque  obligé  en  se  pla- 
çant sur  ce  terrain  d'exacte  vérité  et  en  m'y  appelant  avec  lui.  Je  ne 
demande  pas  mieux ,  en  général ,  quand  je  fais  un  portrait  de  femme, 
et,  en  particulier,  un  portrait  comme  celui  de  M"»«  de  Krûdner,  de  ne 
pas  pousser  à  bout  les  choses,  de  respecter  le  nuage  et  de  me  prêter  à 
certaines  illusions;  je  crois,  en  cela,  être  fidèle  encore  à  mon  modèle. 
Cette  discrétion  devient  aujourd'hui  hors  de  propos;  M.  Eynard  a  chassé 
le  nuage  où  la  figure  de  M"*  de  Krûdner  se  dessinait;  s'il  y  a  lieu  de 
discuter  sur  quelques  points  avec  l'excellent  et  complet  biographe,  je 
ne  craindrai  donc  pas  de  le  faire.  J'ai  dit  qu'à  l'aide  de  ses  très  curieux 
documcns  il  m'a  gâté  un  peu  mon  idéal  de  Valérie.  Je  ne  le  lui  reproche 
pas;  je  l'en  loue,  tout  en  le  regrettant.  Grâce  à  lui,  on  sait  maintenant 
à  point  nommé  le  dessous  de  cartes,  car  il  y  en  avait  un,  et  chacun  va 
eh  juger.  M"*  de  Krûdner,  après  l'éclat  de  son  épisode  avec  M.  de  Fré- 
geville,  après  avoir  franchement  déclaré  à  son  mari  que  le  lien  conju- 
gal était  rompu,  et  s'être  vue  l'objet  de  sa  clémence,  habite  le  Nord 
pendant  quelques  années,  et  ne  revient  en  Suisse,  puis  à  Paris,  que 
vers  1801,  à  cette  époque  d'une  renaissance  sociale  universelle.  Elle 
n'a  pas  alors  moins  de  trente-sept  ans;  elle  les  déguise  avec  art  sous 
une  grâce  divine  que  les  femmes  mêmes  sont  forcées  d'admirer;  mais 
elle  sent  que  le  moment  est  venu  d'appeler  à  son  aide  les  succès 
de  l'esprit  et  de  prolonger  la  jeunesse  par  la  renommée.  C'est  un  parti 
pris  chez  elle;  elle  était  forte  pour  les  partis  pris,  et  son  imagination 
ensuite,  sa  faculté  d'exaltation  et  de  sensibQité  tenaient  la  gageure.  La 
tête  commençait,  le  cœur  après  entrait  en  jeu.  Elle  se  dit  donc  qu'il 
est  temps  pour  elle  d'ajouter,  de  substituer  insensiblement  un  attrait 
à  un  autre;  elle  veut  deveniricélèbre  par  le  talent,  et  elle  ne  ménage 
pour  cette  fin  aucun  moyen.  Liée  avec  M"*  de  Staël,  avec  Chateau- 
briand, qui  venait  de  donner  Atala,  ne  négligeant  point  pour  cela  son 
vieil  ami  Saint-Pierre,  accueillant  les  poètes  et  n'oubliant  pas  les  jorur- 
nalistes,  elle  dresse  ses  batteries  pour  atteindre  du  premier  coup  à  un 
grand  succès.  Le  roman  de  Valérie  était  à  peu  près  achevé;  elle  en 
confiait  sous  main  le  manuscrit,  elle  en  faisait  à  demi-voix  des  lec- 
tures; elle  demandait  des  conseils  et  essayait  les  admirateurs.  Tout 
était  prêt  pour  la  publication  désirée,  quand  M.  de  Krûdner  dérangea 
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des  mesures  si  bien  prises  en  mounpit  brusquement  d'apoplexie  la 
14  juin  1802. 

Après  deux  mois  de  deuil  et  de  retraite  à  Genèye,  M"*  de  Krûdner  sq 
rendit  à  Lyon  pour  y  passer  Vautomne  et  riuYer  de  cette  même  année.. 
Elle  était  déjà  très  consolée;  elle  revoyait  peufTpeu  le  monde,  recommenr. 
fait  à  danser  cette  danse  du  schall  qu'elle  dansait  si  bien,  et  resongeait 
à  Paris,  son  vrai  théâtre.  Mais  elle  ne  voulait  pas  y  revenir  comme  une 
simple  mortelle,  et,  puisqu'elle  avait  été  forcée  de  le  quitter  au  moment 
d'obtenir  son  succès  littéraire,  elle  voulait  que  le  retard  servit  du  moins 
à  rendre  le  retour  plus  éclatant.  M.  Eynard ,  sur  ce  point,  ne  nous  laisse 
rien  ignorer,  et  ce  chapitre  de  son  ouvrage  est  un  des  plus  piquans  que 
nous  ofTre  l'histoire  secrète  de  la  littérature.  M"*  de  Krûdner  se  trou- 
vait très  liée  avec  le  docteur  Gay,  médecin  homme  d'esprit  (1),  et  très 
propre  au  manège  qu'elle  désirait.  11  s'agissait  pour  elle  de  revenir  à 
Paris  le  plus  tôt  possible,  sans  plus  tenir  compte  de  son  deuil ,  et  en  y 
paraissant  comme  forcée  par  ses  nombreux  amis  et  par  ses  admira- 
teurs. Pour  monter  à  souhait  cette  rentrée  en  scène,  elle  imagina  de 
faire  faire  à  Paris,  par  les  soins  du  docteur  Gay,  des  vers  à  sa  louange 
dont  elle  envoyait  de  Lyon  le  canevas;  ces  vers  adressés  à  Sidonie  (Si- 
donie  c'était,  comme  Valérie,  l'héroïne  d'un  de  ses  romans,  c'était 
elle-même),  ces  vers  devaient  se  trouver  insérés  comme  par  hasard 
dans  quelque  journal  de  Lyon  ou  de  Paris.  Voici,  au  reste,  la  lettre 
qu'elle  adressait  à  l'habile  docteur;  j'en  rougis  pour  mon  héroïne, 
mais  M.  Eynard  a  déchiré  le  voile,  et  il  est  désormais  inutile  de  dissi- 
muler :  a  j'ai  une  autre  prière  à  vous  adresser,  lui  écrivait-elle;  faites 
faire  par  un  bon  faiseur  des  vers  pour  notre  amie  Sidonie.  Dans  ces  vers 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander,  et  qui  doivent  être  du 
meilleur  goût,  il  n'y  aura  que  cet  envoi  :  A  Sidonie.  On  lui  dira: 
Pourquoi  habiies-tu  la  province?  pourquoi  la  retraite  nom  enlèce-t-elle 
tes  grâces,  ton  esprit  ?  Tes  succès  ne  t' appellent-ils  pas  à  Paris?  Tes  grâces» 
tes  talens  y  seront  admirés  comme  ils  doivent  l'être.  On  a  peint  ta  grâce 
enchanteresse  (2),  mais  qui  peut  peindre  ce  qui  te  fait  rembarquer  ?  —  Mon 
ami ,  c'est  à  l'amitié  que  je  conjîie  cela  :  je  suis  honteuse  pour  Sidonie, 
car  je  connais  sa  modestie;  vous  savez  qu'elle  n'est  pas  vaine  :  j'ai  donc 
des  raisons  plus  essentielles  pour  eUe  qu'une  misérable  vanité  pour 
vous  prier  de  faire  faire  ces  vers  et  bientôt  :  dites  surtout  qu'elle  est 

(1)  Les  médecÎDft,  qutnd  Us  se  mjkXeiA  d'être  charUtans,  ne  le  sont  j^  à  demi;  Ut 
connaissent  mieux  que  d'autres  la  trame  humaine.  M.  Eynard  cite  à  ce  sujet  le  docteur 
Portai  et  son  procédé  si  souvent  raconté  pour  se  créer,  à  son  arrivée  à  Paris,  une  répu- 
tation et  une  clientelle;  mais,  en  rapportant  ce  trait  de  charlatanisme  aux  premières 
années  du  siècle,  il  commet  un  anachronisme  de  plus  de  trente  ans.  Portai  était  membre 
4e  TAcadénûe  dey  sciences  et  prolésseiir  au  Collège  de  France  dès  ITTO; 

(2)  M>"«  de  Staél,  dans  le  roman  de  Delphine^  qui  venait  de  paraitre. 
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dans  la  retraite,  et  qu'à  Paris  séulementonêst  apprécié.  Tâchez  qu^on 
ne  vous  devine  pas.  t'aites  imprimer  ces  vers  dans  le  journal  du  soir... 
Envoyez-moi  bien  vite  le  journal  où  cela  sera  imprimé...  Si  le  joumai 
ne  voulait  pas  s'en  charger  ou  qu'il  tatdàt  trop,  envoye2-moi-les  écrits 
à  la  main,  et  on  les  inséret-a  ici  dans  un  journal...  »  Puis  vient  le  prê- 
té-rendu ,  la  récompense  offerte  au  bon  docteur,  la  promesse  de  con- 
tribuer à  M  faire  acquérir  en  retour  cette  rèput(ttion  que  méritent  ses 
talens  et  ses  vertus  :  a  Oui,  digne  et  excellent  homme,  j'espère  bien  y 
travailler,  j'attends  avec  impatience  le  moment  où,  rendue  à  Paris, 
mon  temps,  mes  soins  et  mon  zèle  vous  seront  consacrés  :  vous  me 
ferez  connaître  La  Harpe,  auprès  duquel  est  déjà  un  de  vos  amis.  Je  tra- 
vaillerai auprès  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand,  d'une 
foulé  d'étrangers  de  ma  connaissance,  et  nous  réussirons,  car  les  in^ 
tentions  pures  réussissent  toujours,  d 

Là  est  surtout  ce  qui  me  choque,  le  jargon  de  pureté  et  de  piété  qui 
se  mêle  à  de  tels  manèges.  C'est,  je  le  répète,  ce  qui  m'effraie  un  peu 
pour  l'avenir  de  M"»®  de  Krûdner;  lorsqu'on  s'est  livré  une  fois  à  de  pa- 
reilles combinaisons  et  qu'on  y  excelle,  est-on  bien  sûr,  même  en 
changeant  de  matière,  de  se  guérir  jamais"?  M.  Eynard  est  de  ceux  qui 
croient  qu'il  y  a  un  remède  efficace  et  souverain  par  qui  l'homme 
vraiment  se  régénère  et  parvient  à  se  transformer  du  tout  au  tout.  Des 
physiologistes  et  des  moralistes  plus  positifs  pensent  seulement  que 
celui  qui  a  l'air  de  se  convertir  se  retourne,  et  qu'à  la  bien  suivre,  la 
même  nature,  aux  divers  âges  et  dans  les  divers  emplois,  se  retrouve- 
rait au  fond  jusque  sous  le  déguisement.  —  Dans  toutes  ses  lettres  au 
docteur  Gay,  M"*  de  Krûdner  continue  de  commander  instamment  les 
vers  désirés  et  de  varier  l'inépuisable  thème  cher  à  son  amour-propre; 
elle  continue  de  faire  r article,  comme  on  dit  :  «  Je  vous  ai  prié  d'en- 
voyer des  vers  à  Sidonie,  nous  les  ferons  insérer  ici.  Hais,  tout  en  di- 
sant qu'on  avait  peint  son  talent  pour  la  danse,  il  ne  faut  pas  dire  sim- 
plement on,  mais  dire  :  Un  pinceau  savant  peignit  ia  danse,  tes  succès 
sont  connus,  tes  grâces  sont  chantées  comme  ton  esprit,  et  lu  les  dérobes 
sans  cesse  au  monde  :  la  retraite^  la  solitude,  sont  ce  que  tu  préfères.  Là, 
mec  la  piété,  la  nature  et  l'étude,  heureuse,  etc.,  etc...  Voilà,  mon  cher 
ami,  ce  que  je  vous  demande  pour  elle,  et  je  vous  expliquerai  pour- 
quoi. »  Cependant  les  vers  arrivent;  dffle  en  est  enchantée,  mais  non  sa- 
tisfaite encore;  elle  veut  pllïs  et  mieux.  «  Je  vous  remercie  de  vos  vers, 
ils  sont  charmaus.  Si  vous  pouviez,  par  vos  relations,  en  avoir  «ncore  du 
grand  faiseur  DeliHe?  N'importe  ce  qu'ils  diraient,  ce  serait  utile  à  Si- 
donie. Vous  savez  comme  je  l'aime  !  »  Et  elle  ajoute,  avec  une  cruiité 
dont  je  ne  l'aurais  jasnais  crue  capable  :  «  Le  monde  est  «i  bête  î  C'est  ce 
charlatanisme  qui  met  en  évidence  et  qui  fait  aussi  qu'on  peut  servir 
ses  amis.  Je  brûle  de  Mveir  v<^e  pndjet «(«de  travailer,  coumne  Je  VtSr 
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père,  de  toutes  mes  forces  à  vous  être  utile.  »  Le  docteur  doit  se  teilif 
pour  bien  averti  :  le  prix  de  ses  services  lui  est  à  chaque  instant  offert 
comme  à  bout  portant;  qu'il  soit  utile  avec  zèle,  et  on  le  lui  sera  ett 
retour.  On  sent  le  trafic.  Tout  cela  n'est  ni  délicat  ni  beau.  Dans  ce 
même  temps,  M*«  de  Krûdner  écrivait  à  une  amie  plus  simple,  à 
M"*  Armand,  restée  en  Suisse,  et  elle  lui  parlait  sur  le  ton  de  rhumfl- 
lité,  de  la  vertu,  en  faisant  déjà  intervenir  la  Providence  :  «  ..!  Quel 
bonheur,  mon  amie  !  Je  ne  finirais  pas  si  je  vous  disais  combien  je  suis 
fêtée.  Il  pleut  des  vers;  la  considération  et  les  hommages  luttent  à  qui 
mieux  mieux.  On  s'arrache  un  mot  de  moi  comme  une  faveur;  otihte 
parle  que  de  ma  réputation  d'esprit,  de  bonté,  de  mteurs.  CèêtMUk 
fois  plus  que  je  ne  mérite,  mais  la  Providence  se  fiait  à  accabler  ^eë  éfê" 
fans,  même  des  bienfaits  qu'ils  ne  méritent  pas...  »  Le  malin  fabu^ste 
avait  dit  précisément  la  même  chose  : 

Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Ce  voyage  à  Paris,  qu'elle  désire  de  toute  son  ame  et  qu'elle  vient  de 
provoquer,  elle  le  présente  comme  une  obligation  sérieuse  et  plutôt 
pénible;  peu  s'en  faut  qu'elle  n'en  parle  presque  déjà  comme  d'une 
mission  sacrée  :  «  Je  regarderais  comme  une  lâcheté,  écrit-elle  à  M"«  Ar- 
mand, de  ne  pas  produire  un  ouvrage  qui  peut  être  utile  (scn  roman), 
et  voilà  comme  mon  voyage  à  Paris  devient  un  devoir,  tandis  que  mon 
cœur,  mon  imagination,  tout  m'entraîne  au  bord  de  votre  lac  où  je 
brûle  d'aller,  dégoûtée  du  séjour  de  Paris,  blasée  sur  ses  succès,  n'ai- 
mant que  le  repos  et  les  affections  douces.  »  En  produisant  de  teDes 
lettres,  M.  Eynard  (qu'il  y  prenne  garde)  ouvre,  sur  l'intérieur  de 
M*«  de  Krûdner,  tout  un  jour  profond  qu'il  suffit  de  prolonger  désor- 
mais pour  donner  raison  à  plus  d'un  sceptique.  M.  Eynard  croit  qu'à 
une  certaine  heure  M"»  de  Krûdner  s'est  soudainement  convertie  et 
corrigée;  pour  moi,  j'aurais  encore  plus  de  confiance  dans  la  sainte^ 
s'il  ne  m'avait  appris  si  bien  à  connaître  la  mondaine.  Comment  ne 
me  resterait-il  pas  dans  l'esprit  un  léger  nuage  sur  le  rôle  que  rem- 
plira près  d'elle  le  pasteur  Empeytas,  depuis  qu'on  me  l'a  fait  voir 
prenant  si  résolument  le  docteur  Gay  pour  compère? 

Dès  cette  époque,  elle  avait  l'habitude  de  mêler  Dieu  à  toutes  choses, 
à  celles  même  auxquelles,  sans  doute,  il  aime  le  moins  à  être  mêlé. 
Parcourant  dernièrement  les  papiers  de  Chênedollé,  j'y  trouvais  quel- 
ques passages  relatifs  à  M*"*  de  Krûdner,  et  je  remarquais  qu'à  cette 
date  de  1802,  dans  le  monde  de  M»»  de  Beaumont  et  de  M.  Joubert, 
on  la  traitait  un  peu  légèrement  (!)•  Mais  voici  une  parole  plus  grave, 

(1)  Hevue  des  Deux  Mondes,  livraison  du  15  juin  1849,  page  919. 
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que  je  n'ai  plus  aucune  raison  pour  dérober;,  elle  est  de  M.  de  Lézay, 
de  celui  .même  qui  est  une  des  autorités  qu'on  invoque  le  plus  volon- 
liens  quand  il  s'agit  de  sa  fervente  amie.  «  Lézay  prétend  (dit  Chêne- 
4Qllé)  que  H"*'  de  Krûdner^  dans  les  niomens  les  plus  décisifs  avec  son 
amant,  fait  une  prière  à  Dieu  en  disant  :  Mon  Dieu  !  que  je  suis  heureuse! 
Je  vous  demande  pardon  de  l'excès  de  mon  bonheur  !  Elle  reçoit  ce  sacri- 
9cc  comme  une  personne  qui  va  recevoir  sa  communion.  »  Le  mot  est 
vif^  il  est  sanglant,  venant  d'un  ami  intime;  mais  il  marque  quelle 
iitait  alors  la  disposition  mystico-mondaine  de  la  sainte  future,  ce  que 
J'appeUe  l'amalgame,  et  le  trait  s'accorde  bien  avec  les  révélations  que 
OP^s  devons  à  M.  Eynard  sur  cette  époque  de  transition.  Ai-je  donc  eu 
jraispn  de  dire  que  le  trop  de  connaissance  du  dedans  me  gâtait  désor- 
Jinais  le.personnage  de  Valérie,  et  que  l'idéal  y  périssait? 
ijft y, a lieiu  pourtant  de  trouver  que  c'est  bien  dommage,  car  le  ta- 
lent de  M"«  de  Krûdner,  à  l'heure  dont  nous  parlons,  s'était  dégagé 
des  vagues  déclamations  de  sa  première  jeunesse,  et  devenait  un  com- 
posé original  d'élévation  et  de  grâce.  Sa  plume,  comme  sa  personne, 
avait  de  la  magie.  Pendant  cet  automne  de  1802,  entre  autres  manières 
de  se  rappeler  au  public  de  Paris,  elle  eut  soin  de  faire  insérer  (  peut- 
être  par  l'entremise  de  M.  Hichaud,  alors  très  monté  pour  elle)  quelques 
pensées  détachées  dans  le  Mercure  (1);  le  rédacteur  disait  en  les  annon- 
çant :  «  Les  pensées  suivantes  sont  extraites  des  manuscrits  d'une 
dame  étrangère,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  les  publier  dans 
notre  journal.  Quand  on  pense  «ivec  tant  de  délicatesse,  on  a  raison  de 
choisir  pour  s'exprimer  la  langue  de  Sévigné  et  de  La  Fayette.  »  Voici 
quelques-unes  de  ces  pensées,  qui  sont  en  efTet  délicates  et  fines;  l'es- 
prit du  monde  s'y  combine  avec  un  souffle  de  rêve  et  de  poésie. 

a  Les  gens  médiocres  craignent  l'exaltation,  parce  qu'on  leur  a  dit 
qu'elle  pouvait  avoir  des  suites  nuisibles;  cependant  c'est  une  maladie 
qu'on  ne  peut  pas  leur  donner. 

a  II  y  a  des  gens  qui  ont  eu  presque  de  l'amour,  presque  de  la  gloire, 
et  presque  du  bonheur. 

a  On  cht^rche  tout  hors  de  soi  dans  la  première  jeunesse;  nous  fai- 
sons alors  des  appels  de  bonheur  à  tout  ce  qui  existe  autour  de  nous , 
et  tout  nous  renvoie  au-dedans  de  nous-mêmes  peu  à  peu. 

a  Les  âmes  froides  n'ont  que  de  la  mémoire;  les  âmes  tendres  ont 
des  spuvenirs,  et  le  passé  pour  elles  n'est  point  mort,  il  n'est  qu'ab- 
sent. 

a  Le  rpeilleur  ami  à  avoir,  c'est  le  passé. 

«  Dire  aux  hommes  ne  suffit  pas,  il  faut  redire,  et  puis  redire  encore; 
l'enfance  n'écoute  pas,  la  jeunesse  ne  veut  pas  écouter,  et,  si  la  vérité 

(1)  10  vendémiaire  an  zr. 
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est  enflp.acci|€iBi^,  c'^st  qup  de  s^  oature  elk  est  uilatjgaWe,  et  qu'a- 
près avoir  été  tant  rebutée^  elle  trouve  cnto,  accès  par  sa  peraév^ 
rance, 

a  Les  ai^es  fortes  aimeiit,  les  âmes  faibles  désirent. 

«  I^a  vie  ressemble  à  la  mer,  qui  doit  ses  plus  beaux  effets  auj^  orages. 

a  C'est  ua  bel  éloge  à  faire  de  quelqu'un,  au  milieu  de  la  corruption 
du  monde,  que  de  le  croire  digne  d'être  appelé  romanesque.  Ce  sont 
des  titres  de  chevalerie  où  chacun  ne  ferait  pas  facilement  ses  pre^ve^. 

a  II  y  a  des  femmes  qui  traversent  la  vie  comme  ces  souffles  du  prin- 
temps qui.  vivifient  tout  sur  leur  passage.  » 

EUe  était  elle-même  une  de  ces  femmes;  dane  le  mpnde  comme  dans 
la  pénitence,  toute  son  ambition  fut  qu'on  la  prit  pour  une  de  ces  brises 
vivifiantes  du  printemps,  et,  cjuand  il  n'y  eut  plus  moyen  de  sefaif^ 
illusion  sur  le  printemps  terrestre,  elle  aspira,  elle  avisa  à  parattre 
dès  ici-bas  un  souffle  et  un  soupir  du  printemps  étemel. 

Ces  quelques  pages  du  Mercure  se  terminaient  par  cette  pensée,  q)ui 
exprimait  à  ravir  son  rêve  et  sa  prétention  du  moment  ;  a  La  mélcm- 
colie  des  âmes  tendres  et  vertueuses  est  la  station,  entre  deux  mwdes. 
On  sent  encore  ce  que  cette  terre  a  d'attachant;  mais  on  est  pins  près 
d'une  félicité  plus  durable,  n  Cette  sorte  de  sUUion  intermédiaire  est 
précisément  l'état  dans  lequel  elle  se  plaisait  à  se  dessiner  alors^  et 
dans  lequel  nous  nous  plaisions  nous-même  à  la  considérer,  en  npus 
prêtant  à  sa  coquetterie  à  demi  angélique.  Il  n'y  a  plus  moyen,  après 
les  révélations  récentes,  de  s'en  tenir  à  ce  demi-jour  douteux  entre 
le  boudoir  et  le  sanctuaire.  Nous  savons  trop  bien  de  quoi  il  retour- 
nait dans  la  coulisse,  et  on  nous  a  fait  toucher  du  doigt  les  ficelles. 

Valérie  parut  en  décembre  1803.  a  Toutes  les  batteries  de  M"»'  de 
Krûdner,  dit  BL  Eynard ,  étaient  montées  pour  saluer  son  apparition. 
Aucune  ne  manqua  son  effet.  Amis  dévoués,  journalistes,  littérateurs 
indépendans,  adversaires,  envieux,  chacun  à»  sa  manière  s'occupa,  de 
M*"*  de  Krûdner  et  de  son  livre.  Elle-même  ne  se  fit  pas  défaut^  et  pen- 
dant plusieurs  jours,  se  dévouant  avec  la  plus  persévérante  ardeur  à 
assurer  son  triomphe,  elle  courut  les  magasins  de  modes,  les  pltt3  en 
vogue  pour  demander  incognito  tantôt  des  écharpes,  tantôt  des.  cha- 
peaux, des  plumes,  des  guirlandes,  des  rubans  à  la  Valérie.  En  voy^ 
cette  étrangère^  belle  encore  et  fort  élégante^  descendre  de  voiUure, 
d'un  air  si  sûr  de  son  fait,,  pour  demander  les  objets  de  fantaisie  qu,'ellQ 
inventait,  les  marchands  se  sentaient  saisis  d'une  bienveillance  inex- 
primable et  d'un  désir  si  vif  de  la  contenter  qu'il  fallait  l^ien  qu'on 
pai:v!nt  à  s'entendre...  Grâce  à  ce  manège,  elle  parvint  à  exciter  dans 
le  commerce  une  émulation  si  furieuse  en  l'honneur  de  Valérie^  qpe. 
pour  huit  jours  au  moins  tout  fut  à  la  Valérie.  »  On  est  aux  regrets 
d'apprendre  de  telles  choses,  si  piquantes  qu'elles  soient.  En  lea  ap- 
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prenant  hier,  une  admiratrice  de  Valérie,  qui  avait  pleuré  en  la  lisant 
autrefois,  disait  spirituellement  :  «  AJil  que  je  voudrais  reprendre  mes 
larmes!  » 

Par  cette  page  si  agréablement  écrite,  M.  Eynard  nous  montre  que 
s*il  avait  voulu  appliquer  dans  tout  son  ouvrage  le  même  esprit  de  cri- 
tique, il  s'en  fût  acquitté  très  finement;  mais  dèô  qu'il  aborde  la  vie 
religieuse  de  M**  de  Krûdner,  lui  qui  a  été  si  adroit  à  pénétrer  la  per- 
sonne mondaine ,  il  croit  tout  d'abord  à  la  sainte  :  il  s'arrête  saisi  de 
respect,  n'examinant  plus,  et  ne  voulant  pas  admettre  que,  même  sur 
un  fond  incontestable  de  croyance  et  dlllusitm,  c'est-à-dire  de  sincérité, 
il  a  dû  se  glisser  bien  des  réminiscences  plus  ou  moins  involontaires  de 
ce  premier  jeu,  bien  des  retours  de  cet  ancien  savoir-faire.  Quand  on 
a  été  une  fois  excellente  comédienne,  cela  ne  se  perd  jamais.  Remar- 
quez que  dès-lors  elle  entrait  dans  sa  seconde  veine;  elle  commençait 
à  voir  partout  le  doigt  de  Dieu;  et,  même  après  avoir  monté  de  la  sorte 
ce  succès  de  Valérie,  elle  est  toute  disposée  après  coup  à  s'en  émer- 
veiller et  à  y  dénoncer  un  miracle  :  a  Le  succès  de  Valérie,  écrivait- 
elle  à  !!"•  Armand ,  est  complet  et  inoui ,  et  l'on  me  disait  encore 
l'autre  jour  :  Il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ce  succès.  Oui, 
mon  amie,  le  Ciel  a  voulu  que  ces  idées,  que  cette  morale  plus  pure,  se  ré- 
pandissent en  France,  où  ces  idées  sont  moins  connues..,  »  En  écrivant 
ainsi,  elle  avait  déjà  oublié  ses  propres  ressorts  humains,  et  elle  ren- 
dait grâce  de  tout  à  Dieu.  Mais  cette  facilité  d'oubli  et  de  confusion 
me  rend  méfiant  pour  l'avenir.  Qui  me  répond  qu'elle  n'ait  pas  fait 
plus  d'une  fois  de  ces  confusions,  qu'elle  n'ait  pas  eu  plus  tard  de  ces 
oublis-là? 

Parmi  les  témoignages  d'admiration  en  l'honneur  de  Valérie,  M.  Ey- 
nard cite  le  passage  d'une  lettre  dTmbert  Galloix,  jeune  homme  de 
Genève,  mort  à  Paris  en  182B,  et  il  le  proclame  un  jeune  poète  plein  de 
génie.  Puisque  j'en  suis  aux  sévérités  et  à  montrer  que  M.  Eynard,  sur 
quelques  points,  n'a  pas  eu  toute  la  critique  qu'on  aurait  pu  exiger,  je 
noterai  (et  le  biographe  du  médecin  Tissot  me  comprendra)  qu'Ym- 
bert  Galloix,  que  nous  avons  beaucoup  connu  et  vu  mourir,  n'avait 
réellement  pas  de  génie,  mais  une  sensibilité  etaltée,  maladive,  sur- 
excitée, et  qu'il  est  mort  s'énervant  lui-même.  Il  suffirait  que  sur 
quelques  autres  articles  le  biographe  eût  apporté  la  même  complai- 
sance et  facilité  de  jugement  pour  que  nous  eussions  le  droit  de  mo- 
difier certaines  de  ses  conclusions. 

Malgré  tout,  c'est  chez  lui  désormais,  et  nulle  part  ailleurs,  qu'il  faut 
apprendre  à  connaître  la  vie  religieuse  de  M"«  de  Krûdner;  journaux 
manuscrits,  correspondance  intime,  entretiens  de  vive  voix  avec  les 
principaux  personnages  survivans,  il  a  tout  recherché  et  rassemblé 
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avec  zèle,  et,  dans  la  riche  matière  qu'il  déroule  à  nos  yeux,  on  ne 
poik'ràit  se  plaindre,  par  endroits,  que  du  trop  d'abondance.  Lpsévyé'r ,, 
nemens  de  48*5, surtout,  et  l6  rôle  qu'y  prit  M"*^  de  Krûdner  par.soi^  . 
influence  sûr  l'empereur  Alexandre,  sont  présentés  sous  un  jqur  in^té-,  ;  j 
ressant,  dans  un  détail  positif  et  neuf,  emprunté  aux  meilleures  soupc^,, 
M.  Eynard  a  été  guidé,  pour  le  fll  de  cette  relation  délicate,  par  .unÇ; 
personne  d'un  haut  mérite,  mitiée  dès  l'origine  à  la  confidence  di? 
M""*  de  Krûdner  et  de  l'empereur,  M"«  de  Stourdza,  depuis  comtess|e 
Edling.  Sur  quelques  points  chemin  faisant,  M.  Eluard,  qui  veut  biepi  . , 
tenir  compte  avec  indulgence  de  notre  ancienne  esquisse  de  M™»  (Jo 
Kriidner,  a  pris  soin  d'en  rectifier  les  traits  qu'il  trouve  inexacts,  et  de 
réfuter  aussi  l'esprit  un  peu  léger  où  se  jouait  notre  crayon.  Il  a  raison^  , , 
assez  souvent,  je  le  lui  accorde;  en  deux  ou  trois  cas  seulement^  je  lui ,  \ 
demanderai  la  permission  de  ne  pas  me  rendre  à  ses  autorités^Pau*  |,!. 
exemple,  j'ai  raconté  une  visite  de  M™**  de  Krûdner  à  Saint-L^ajrç,  ., 
l'effet  que  la  prêcheuse  éloquente  produisit  sur  ces  pauvres  péche- 
resses, la  promesse  qu'elle  leur  fit  de  les  revoir,  et  aussi  son  oubli  d'y 
revenir.  M.  Eynard  s'autorise  à  cet  endroit  du  témoignage  de  M.  de; 
Gérando,  qui  avait  conduit  M"'®  de  Krûdner  à  Saint-Lazare,  et  il  me 
réprimande  doucement  du  sourire  que  j'ai  mêlé  à  mon  éloge;  mais  cette 
critique,  qu'il  le  sache  bien,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  faite  :  c'est  M.  de 
Gérando  lui-même,  qui,  interrogé  par  moi,  me  répondit  en  ce  sens.  Il 
y  a  différentes  manières  d'interroger  les  témoins,  même  les  plus  véri- 
diques.  Quand  j'interrogeai  M.  de  Gérando  sur  M""  de  Krûdner,  cet 
homme  de  bien  me  répondit  comme  à  une  personne  qui  ne  désirait  à 
l'avance  aucune  réponse  plus  ou  moins  favorable,  et  qui  se  bornait  à 
écouter  avec  curiosité.  Quand  M.  Eynard  l'interrogea,  M.  de  Gérando 
vit  en  sa  présence  une  personne  qui  désirait  avant  tout  savoir  tout  le 
bien,  et  lui-même  (qui  d'ailleurs  par  nature  souriait  peu)  il  supprima 
son  sourire.  C'est  ainsi  que  M.  Eynard  range  parmi  ses  autorités  bien 
des  témoins  qui  faisaient  leurs  réserves,  et  qui  même  n'épargnaient 
pas  la  raillerie  quand  il  leur  arrivait  de  causer  en  liberté.  La  duchesse 
de  Duras,  qu'il  a  l'air  de  ranger  parmi  les  adhérens,  était  de  ce  nombre. 
—  Dans  le  récit  que  j'ai  fait  du  voyage  de  M"'  de  Krûdner  en  Cham- 
pagne, pour  la  grande  revue  de  la  plaine  de  Vertus,  M.  Eynard  me 
suppose  plus  d'imagination  que  je  n'en  ai  en  réalité;  il  se  croit  trop 
sûr  de  m'avoir  réfuté  à  l'aide  du  journal  de  M"*"  Armand.  J'ai  pour 
garant  de  mon  récit  un  témoin  oculaire,  très  spirituel,  appartenant  à  la 
famille  chez  qui  M"*»  de  Krûdner  avait  logé  pendant  le  peu  d'heures 
qu'elle  passa  en  ces  lieux.  Ce  peu  d'heures  avait  tout-à-fait  suffi  pour 
que  la  prédication  commençât  auprès  des  hôtes.  Les  personnes  enthou- 
siastes qu'un  beau  zèle  anime  n'y  mettent  pas  tant  de  façons.  A  peine 
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arrivée  le  soir  au  château  où  elle  devait  couclier.  M"»  deKrûdner  et 
son  monde  se  mirent  donc  à  prêcher  et  le  maître  et  les  gens;  et,  ccHSime 
il  y  avait  menace  d'orage  ce  soir-là,  le  bon  gentilhomme  de  campagne^ 
qui  craignait  que  le  vent  n'enlevât  sa  toiture,  et  qui  avait  hâte  d'aller 
fermer  les  fenêtres  de  son  grenier,  se  voyant  arrêté  sur  Tescalier  par 
une  prédication,  trouvait  que  c'était  mal  prendre  son  heure.  J'aurais, 
de  la  sorte,  bien  des  petites  réponses  à  faire  à  M.  Eynard;  mais  c'est  assez 
d'en  indiquer  l'esprit  essentiel  et  le  principe. 

La,  en  effet,  est  entre  nous  la  dissidence,  et  il  faut  oser  l'articuler.  Il 
croit  à  une  transfiguration  et  à  une  régénération  complète,  là  où  je  ne 
vois  guère  qu'une  métamorphose.  Un  spirituel  et  sage  moraliste,  Saint- 
Évremônd,  qui  avait  vu  en  son  temps  bien  des  conversions  de  femmes 
du  grand  monde,  a  écrit  d'agréables  pages  pour  expliquer  et  démêler 
les  secrets  motifs  et  les  ressorts  qu'il  continuait  de  suivre  sous  ces 
changcmens  (i).  Une  vie  comme  celle  de  M"*  de  Krûdner,  et  de  la 
façon  dont  vient  de  l'écrire  M.  Eynard,  serait  la  pièce  à  l'appui  la  plus 
commode  dans  laquelle  un  moraliste  de  l'école  de  Saint-Évremond  et 
de  Fontenelle  trouverait  à  justifier  son  point  de  vue.  Voici,  j'imagine, 
à  peu  près  comme  il  raisonnerait,  et  j'emprunterai  le  plus  que  je 
pourrai  les  paroles  mêmes  des  maîtres  : 

a  Les  dames  galantes  qui  se  donnent  à  Dieu  lui  donnent  ordinaire- 
ment une  ame  inutile  qui  cherche  de  l'occupation,  et  leur  dévotion 
se  peut  nommer  une  passion  nouvelle,  où  un  cœur  tendre,  qui  croit 
être  repentant,  ne  fait  que  changer  d'objet  à  son  amour  (2). 

a  A  qui  voyons-nous  quitter  le  vice  dans  le  temps  qu'il  flatte  son  ima- 
gination, dans  le  temps  qu'il  se  montre  avec  des  agrémens  et  qu'il  fait 
goûter  des  délices?  On  le  quitte  lorsque  ses  charmes  sont  usés  et 
qu'une  habitude  ennuyeuse  nous  a  fait  tomber  insensiblement  dans  la 
langueur.  Ce  n'est  donc  point  ce  qui  plaisait  qu'on  quitte  en  changeant 
de  vie,  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  souffrir;  et  alors  le  sacrifice  qu'on 
fait  à  Dieu,  c'est  de  lui  offrir  des  dégoûts  dont  on  cherche,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  à  se  défaire  (3). 

«  La  patience,  a-t-on  dit  (4),  est  l'art  d'espérer.  L'art  du  bonheur 
dans  la  dévotion  est  de  se  donner  une  dernière  illusion  plus  longue 
que  la  vie,  et  dont  on  ne  puisse  se  détromper  avant  la  mort. 

<c  La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à  celle  des  saints  :  ils 
recherchent  tous  leur  satisfaction,  et  ne  difTèrent  qu'en  l'objet  où  ils 

(1)  Voir,  dans  les  OEuvres  de  Saint-Évremond,  la  Lettre  à  une  dame  galante  qui  wu- 
loit  devenir  dévote^  et  le  petit  Essai  Que  la  dévotion  est  le  dernier  de  nos  amours. 

(2)  Soint-Évremond. 

(3)  Saint-Évremond. 

(4)  VaaTenargues. 
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la  placent  <!)*  —  Le  cœur  humain  se  retrouve  partout  arec  les  mém^ 
mobiles;  partout  c'est  le  désir  du  bien-être,  soit  en  espoir,  soit  en 
jouissance  actuelle,  et  le  parti  qui  le  détermine  est  toujours  celui  où 
il  y  a  le  plus  à  gagner  (2). 

«  La  dévotion,  a  dit  llontesquieu,  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux 
qu'un  autre;  —  ou  du  moins  qu'on  possède  ce  qui  vaut  mieux,  qu'on 
est  plus  heureux,  qu'on  peut  indiquer  aux  autres  le  chemin  du  plus 
gras  pâturage.  Si  humble  qu'on  soit,  l'amour-propre  est  flatté  de  cette 
idée  de  connaissance  singulière  et  de  privilège.  -«-  Une  séduction  se- 
crète nous  fait  voir  de  la  charité  pour  le  prochain  là  où  il  n'y  a  riep 
qu'un  excès  de  complaisance  pour  notre  opinion  (3). 

a  M""'  de  Krûdner  flottait  entre  quarante  et  cinquante  ans^  âge  ingrat 
pour  les  femmes,  quand  elle  se  convertit  décidément  :  avec  ses  goûts 
tendres,  avec  sa  complexi(m  sentimentale  et  mystique,  qu'avait-elle  de 
mieux  à  faire?  Du  moment  surtout  qu'elle  eut  découv^  en  elle  cette 
faculté  merveilleuse  de  prédication  qui  pouvait  lui  rendre  l'action  et 
l'influence,  tout  fut  dit,  elle  eut  un  débouché  pour  son  ame  et  pour  son 
talent;  sa  vocation  nouvelle  fut  trouvée.  Elle  n'avait  jamais  été  une 
nature  bien  sensuelle;  elle  n'avait  que  l'ambition  du  coeur  et  l'orgueil 
de  Tesprit.  Elle  avait  un  immense  besoin  que  le  monde  s'occupât  d'elle; 
sous  une  forme  inattendue,  ce  besoin  allait  être  satisfait.  Elle  aimait 
à  parler  d'amour;  ce  mot  chéri  allait  déborder  plus  que  jamais  de  ses 
lèvres,  et  des  foules  entières  affluaient  déjà  à  ses  pieds. 

a  Où  est  dans  tout  cela  le  secret  mobile?  C'est  l'amour-propre,  tou* 
jours  l'amour-propre,  dont  le  ressort  se  revêt,  se  retourne,  et  a  l'air  de 
jouer  en  sens  inverse  contre  lui-même.  Mais  tout  dépend  en  définitive 
du  même  cordon  de  sonnette  que  tire  le  moi, 

a  En  doutez-vous?  Elle  va  nous  l'avouer  elle-même  et  laisser  échapper 
son  orgueil,  son  ivresse  de  sainte,  sous  les  semblans  de  l'humilité  :  a  On 
«  ne  peut  méconnaître,  écrivait-elle  d'Aarau  (en  avril  1816),  les  grandes 
«  voies  de  miséricorde  du  Dieu  qui  veut,  avant  les  grands  châtimens, 
«  faire  avertir  son  peuple  et  sauver  ce  qui  peut  être  sauvé.  H  donne  à 
c  toîU  ce  tnonde  un  tel  attrait  pour  moi,  un  tel  besoin  de  m'omrir  leur 
«  cœur,  de  me  demander  eonaeil,  de  me  tonfier  toutes  leurs  peines,  enfin 
«  un  tel  amour,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  gouvememens  qui  ne 
«  connaissent  pas  l'immense  puissance  que  le  Seigneur  accorde  aux 
«  plus  misérables  créatures  qui  ne  veulent  que  sa  gloire  et  le  bonheur 
«  de  leurs  frères,  n'y  comprennent  rien.  Plus  la  terre  s'enfuit  sous  nos 


(1)  Pascal. 

(i)  Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  tome  U,  chap.  th. 

(8)  Saint-Évremond. 
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«  pas,  plus  je  méprise,  plus  je  hais  ce  que  les  bommes  ambitionnent^ 
«  et  plus  fai  de  pouvoir  sur  leur  eceur.  »  La  voilà  telle  qu'elle  était  dès 
l*ôri^ne  :  régner  sur  les  cœurs,  en  se  déclarant  ime  misérable  créa- 
ture, voir  à  sa  porte  servantes  et  duchesses,  comme  elle  dit,  et  empe- 
reur; se  croire  en  toute  bumilité  l'organe  divin,  l'instrument  cboisi^ 
à  la  fois  vil  et  préféré,  que  lui  faut-il  de  plus?  et  n'est-ce  pas  la  gloire 
d'amour  dans  son  plus  délicieux  raffinement?  » 

C'est  à  peu  près  ainsi,  j'imagine,  que  raisonnerait,  en  lisant  les  vo- 
lumes de  M.  Eynard,  un  moraliste  qui  saurait  les  tours  et  les  retours, 
les  façons  bizarres  die  la  nature  bumaSne;  mais  je  ne  puis  qu'mdiquer 
le  sens  et  Fintention  de  l'analyse,  aimant  peu  pour  mon  compte  à 
pôulsser  à  bout  ces  sortes  de  procès.  Seulement,  à  voiries  excès  de  dé- 
vouement et  de  charité  auxquels  s'épuisait  de  plus  en  plus  en  vieillis- 
sant (iétte  femme  fragile,  il  faudrait,  pour  être  juste,  conclure  avec 
Montesquieu  :  «t  J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur  qui  donne 
à  rame  une  folie  dont  le  caractère  est  le  plus  aimable  de  tous.  » 

Lé  livre  de  M.  Eynard  est  dédié  à  mes  amis  Alfred  de  Falloux  et  Al- 
bert de  Bességwer,  avec  une  épigraphe  tout  onctueuse  tirée  de  saint 
t^aul,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  jeune  Rome  et  la  jeune  Genève 
ne  sont  pas  si  brouillées  qu'autrefois;  mais  ces  exceptions  entre  natures 
affables  et  bienveillantes,  ces  avances  où  il  entre  autant  de  courtoisie 
que  de  christianisme,  ne  prouvent  rien  au  fond.  Je  me  plais  du  moins 
à  noter  ce  procédé-ci  à  titre  de  bon  goût  et  de  bonne  grâce. 

SAmTE-BEUVB. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UN 


ROMAN  LÉGITIMISTE. 


l 


.  j  j     ■  '    I 


LÉONIE  VERMONT, 
A  Su>ry  of  the  Présent  Time.  S  toL  —  Londoo,  i«49,  R.  Bentley. 

WllEN  —  ASP  HOW. 


La  révolution  de  février  a  fait  un  grand  nombre  de  légitimistes  du 
lendemain.  Les  révolutions  sont  comme  les  persécutions;  elles  ne  con- 
vertissent aux  idées  qu'elles  font  triompher  que  des  esprits  impotens 
et  des  cœurs  abjects.  Les  hommes  de  quelque  valeur  intellectuelle  qui 
ont  toujours  éprouvé  pour  les  doctrines  radicales  une  aversion  mêlée 
de  dégoût  ne  pouvaient  naturellement  adorer  l'idole  sur  son  autel  de 
barricades  couronné  du  drapeau  rouge.  Les  hommes  qui  connaissaient 
les  meneurs  du  parti  révolutionnaire  et  qui  les  méprisaient  ne  pou- 
vaient raisonnablement  accepter  un  évangile  prêché  par  de  pareils 
apôtres.  Les  événemens  qui  allument  dans  l'histoire  les  dates  glorieuses 
à  la  lueur  desquelles  marche  l'humanité  ne  s'accomplissent  point  par 
des  mains  comme  celles  qui  ont  trempé  dans  la  révolution  de  février. 
Voir  la  France  de  saint  Louis,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  de  Bossuet, 
de  Pascal  et  de  Corneille,  de  Riclielieu,  de  Colbert,  de  Turenne  et  de 
Napoléon,  épouser  le  personnel  du  gouvernement  provisoire!  A  ce  seul 
signe,  il  était  impossible  de  se  méprendre.  Dès  le  premier  moihent^ 
toute  ame  française  a  dû  ressentir  la  révolution  de  février  non-seule- 
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ment  comme  un  incalculable  malheur,  mais  comme  une  humiliation 
sans  mesure  pour  notre  patrie.  Alors  un  changement  étrange  s'est 
opéré  dans  bien  des  esprits;  les  perspectives  de  Thistoire  de  ce  dernier 
demi-siècle  se  sont  soudainement  déplacées.  Nous  avions  été  élevés  à 
célébrer  les  bienfaits  et  la  gloire  de  la  révolution  française,  et  nous 
avions  espéré  qu'elle  avait  enfin  conduit  la  France  dans  un  port  de  salut 
et  de  repos;  ces  idées  nous  paraissaient  établies  au-dessus  de  toute  dis- 
cussion, elles  étaient  devenues  en  nous  comme  des  préjugés  de  nais- 
sance, lorsque  la  révolution  de  février  les  a  brutalement  fauchées,  ne 
laissant  à  bi  place  qu'une  déception  honteuse  et  un  doute  plein  d'effroi. 
Le  pi«ooès»de  la  révolution  s'est  rouvert  aussitôt  d^ais  les  consciences 
éclairées  et  honnêtes.  L'impitoyable  logique  des  faits  a  remis  en  ques- 
tion les  principes  que  nous  avions  regardés  jusqu'à  ce  jour  comme  in- 
contestables. Nous  avons  cherché  le  point  où  la  révolution  a  dévié. 
Nous  avons  vu  qu'elle  avait  blessé  au  cœur  ses  œuvres  légitimes  et  le 
génie  de  la  France  du  même  coup  dont  elle  avait  frappé  le  principe 
d'autorité  et  ses  permanentes  garanties.  La  révolution  de  février  était 
un  châtiment;  tout  châtiment  contient  une  leçon;  toute  leçon,  une  es- 
pérance. Pour  ne  pas  désespérer  de  la  France,  nous  nous  sommes  plu 
à  la  rêver  telle  qu'elle  aurait  pu  être  sans  les  fatalités  révolutionnaires. 
Et  voilà  comment  beaucoup  de  gens  sont  devenus  légitimistes  du  len- 
demain. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  adviendra  de  cette  curieuse  transformation;  mais, 
dans  un  temps  où  l'on  fait  pour  se  désennuyer  des  révolutions  qui 
donnent  le  spleen,  elle  rompit,  pour  un  moment  du  moins,  la  plate 
monotonie  de  notre  existence.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  esprit  ob- 
servateur, une  imagination  vive,  une  plume  étrangère  y  ait  trouvé  le 
motif  d'une  intéressante  étude  de  mœurs.  Le  roman  qui  a  par^  à  Lon- 
dres, il  y  a  un  mois,  sous  le  titre  de  Léonie  Vermant,  est  consacré  à  la 
peinture  de  cette  nouvelle  variation  des  esprits  en  France.  Je  ne  serais 
pas  surpris  non  plus  que  la  lecture  de  Léonie  Vermont  fût  fort  recher- 
chée en  Angleterre.  Je  ne  partage  pas  toujours  la  manière  de  voir  de 
l'auteur  de  ce  livre;  mais  il  est  évident  qu'il  connaît  la  France,  qu'il 
peint  sur  le  vif,  qu'il  écrit  dans  notre  mêlée.  Puis  les  Anglais  sont  ha- 
bitués au  roman  politique.  Us  aiment  à  suivre,  dans  les  combinaisons 
de  la  vie  ordinaire,  l'influence  des  affaires  publiques.  Au  fait,  c'est  un 
attrayant  spectacle  que  de  voir  derrière  cet  appareil  artificiel  de  la 
politique  l'homme  véritable,  celui  qui  travaille,  qui  sent,  qui  aime^ 
qui  doute,  qui  souffre,  qui  vit  enfin.  Le  roman  politique  peut  avoir 
l'intérêt  des  mémoires,  avec  ce  double  avantage  de  plus  qu'il  ouvre  les 
coulisses  pendant  que  la  pièce  se  joue,  et  qu'il  idéalise  les  caractères- 
Tandis  que  l'émeute  nous  arquebusait,  que  les  clubs  nous  proscri* 
valent,  que  les  journaux  nous  donnaient  leur  fatigante  et  infatigable 
TOME  m.  66 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


1030  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

parade  de  tous  les  matins,  que  rassemblée  constituante  s'agitait  et  que 
Bieu  nous  menait,  il  y  avait  toi4ours  au-dessous  des  hommes  qui  vi- 
vaient; il  y  avait  les  grands  passionnés,  ceux  qui ,  dans  cette  époque 
misérable,  ont  eu  le  bonheur  de  s'absorber  dans  un  religieux  enthou- 
siasme ou  dans  une  tendresse  infinie;  il  y  avait  les  adolescens  qui  as- 
pirent les  fraîches  joies  de  la  vie,  les  innocens  qui  veulent  être  heti- 
reux;  il  y  avait  les  vieux  routiers,  les  endurcis,  les  éclopés,  tous  ceux 
qui  vivent  des  basses  préoccupations  et  des  soucis  vulgaires,  ceux  qui 
se  croient  sages  et  habiles,  parce  qu'Us  ont  atteint  l'âge  où  chaque  jour 
nous  apporte  une  ride  et  une  petitesse,  une  laideur  et  un  vice.  Eh 
bien!  je  le  répète,  il  est  curieux  de  suivre  l'enchevêtrement  des  choses 
générales  et  des  destinées  particulières,  de  voir  cornsnent  les  révolu- 
tions repétrissent  les  caractères  et  comment  le  sort  des  individus  s'en- 
roule aux  vicissitudes  de  la  société,  d'observer  cette  jonction  mysté- 
rieuse où  un  sentiment  de  la  vie  ordinaire  devient  une  opinion  politique 
et  où  les  événamens  publics  produisent  des  drames  domestiques. 
Certes,  pour  de  pareilles  études,  la  scène  est  riche  depuis  deux  ans  en 
France  et  en  Europe,  et  pour  les  Anglais,  ces  dilettanti  qui  contem- 
plent d'un  lieu  sûr  nos  orages,  il  y  a  là  aniple  matière  de  romans  po- 
litiques. 

Je  saisis  donc  avec  empressement  l'occasion  que  m'offre  Léoniè  Ver- 
mont  pour  al)order  quelques  questions,  je  ne  dis  pas  plus  graves,  mais 
plus  positives  que  celles  qui  d'habitude  naissent  de  la  critique  d'un 
roman.  Je  trouve  dans  Léonie  Vermoni,  au  milieu  de  sentimens  excel- 
lens,  à  côté  de  plusieurs  peintures  fines,  élevées  et  fidèles  de  notre  so- 
ciété contemporaine,  des  jugemens  (pii  me  paraissent  injustes,  des 
appréciations  que  je  crois  légères,  des  préjugés  qui,  au  moment  où 
nous  sommes,  me  semblent  contraires  au  but  que  poursuit  évidem- 
ment l'auteur.  Ces  injustices,  ces  illusions,  ces  préjugés,  appartiennent 
moins,  il  iaut  le  dire,  au  roman  lui-même  qu'au  parti  légitimiste, 
chez  lequel  ilfi  sont  trop  répandus;  ils  seraient  funestes,  encore  uae 
fois,  à  l'avenir  de  ce  parti,  funestes  à  la  société  dajas  laqudk  ils  per- 
pétueraient les  divisions  qui  nous  tuent,  si  on  ne  le&  combattait  très 
franchement  et  très  énergiquement  MiailB,  avant  d'enisimer  ce  côté 
sérieux,  qu'on  me  permette  d'indiquer  rapidement  la  plao  et  les  ca- 
ractères (k  Léonie  Vermont. 

Le  roman  commence  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Le  comte 
de  Briancour,  ancien  émigré,  ancien  colonel  de  la  garde  royale,  avait 
été  un  des  amis  les  plus  intimes  et  les  plus  dévoués  de  la  branche  aînée. 
La  révolution  de  1830,  le  dépouillant  de  ses  emplois  et  de  ses  pensions, 
le  réduisit  aux  revenus  d'un  mince  patrioioine.  Il  vécut  depuis  lors 
dans  son  château  avec  son  fils,  sa  fille  et  deux  enfans  d'un  ancien  mi- 
litaire qui  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie,  et  qu'il  avait  reGiieiUi&  m 
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temps  de  8es  splendeurs,  Philippe  et  Léonie  V^inont.  La  fille  du  comte, 
Isabelle,  était  restée  veuve  après  un  brillant  mariage,  et  retourna  chez 
son  père.  Philippe  Vermont  s'était  fait  peintre,  et  menait  à  Paris  la 
folle  vie  d'artiste.  Femand  de  Briancour  était  parti  le  dernier  du  châ* 
teau  paternel.  Une  éducation  solitaire,  l'oisiveté  où  le  retinrent  les 
opinions  politiques  de  sa  famille,  donnèrent  à  son  ame  un  tour  rêveur 
et  poétique.  Quand  il  vint  à  Paris,  un  volume  de  vers  hii  fit  une  po- 
pularité élégante  dans  les  salons  que  lui  ouvrait  son  nom.  Comme 
toutes  les  natures  élevées,  qui  ne  peuvent  consentir  à  se  désintéresser 
de  leur  temps,  Femand  se  sentit  entraîné  vers  la  vie  active  par  le  spec- 
tacle des  affaires  et  des  hommes.  Un  intérêt  délicat  l'y  {toussait  d'ail- 
leurs. 11  voulait  être  indépendant  de  son  père,  car  il  aimait  Léonie,  et 
il  n'espérait  pas  que  le  comte  approuvât  son  mariage.  Femand  sollicita 
un  emploi  diplomatique;  il  était  appuyé  par  une  des  grandes  dames 
du  monde  parisien  :  la  place  lui  fut  promise.  Une  intrigue,  ce  qu'on 
appelait,  du  temps  où  nous  n'avions  pas  de  plus  grands  malheurs,  un 
acte  de  corruption,  la  lui  escamota.  La  révolution  survint.  Le  vieux 
comte  de  Briancour  était  en  ce  moment  à  Paris,  et  eut  la  joie  de  voir 
la  chute  de  Vmurpaieur  et  d'entrer  avec...  le  peuple  dans  le  palais  du 
tyran.  PhiUppe  Vermont,  l'artiste  sensuel,  le  républicain  concupiscent 
et  envieux,  devient  un  des  meneurs  du  peuple,  un  des  hauts  fonction- 
naires du  gouvernement  provisoire,  un  des  chefs  de  club  les  plus  vio- 
lens  et  les  plus  influons.  Femand  de  Briancour  est  nommé  représen- 
tant du  peuple.  Il  pourra  épouser  Léonie  Vermont;  mais  Philippe  com- 
mande une  bande  d'insurgés  dans  les  journées  de  juin  :  il  se  d^honore 
aux  yeux  mêmes  de  son  parti;  il  est  condamné  à  une  peine  infamante» 
Léonie,  ame  noble  et  virile,  craint  de  ternir  d'une  éclaboussure  de 
honte  le  nom  de  Femand  de  Briancour  :  elle  s'immole  et  se  fait  reli- 
gieuse. Fernand  accepte  cet  holocauste.  Je  ne  veux  point  faire  de  by- 
ronisme;  cependant,  s'il  y  eut  jamais  temps  où  il  fût  permis  de  sacri- 
fier une  convenance  à  un  sentiment,  son  intérêt  à  sa  passion,  c'est 
celui-ci  ou  pas  un.  Fernand  reste  dans  la  politique.  11  est  membre  de 
l'assemblée  législative;  il  y  appartient  à  cette  fraction  qui  cherche  à 
réconcilier  les  classes  pauvres  avec  la  société  par  un  patronage  reli- 
gieux et  des  institutions  charitables.  Il  est  aussi  de  ceux  cpii  entre- 
voient la  fin  de  nos  maux  dans  une  restauration,  laissant  à  la  Provi- 
dence le  soin  de  répondre  à  la  question  décisive  :  When  —  and  hou), 
quand  —  et  comment?  On  voit  que  ce  canevas  traverse  toutes  les 
scènes  de  notre  histoire  récente  :  il  se  prête  à  des  épisodes  nombreux. 
Je  signalerai,  entre  autres,  comme  un  des  oMés  les  plus  intéressans  du 
roman,  le  caractère  d'un  ouvrier,  Pierre  Larcher,  et  le  triste  drame 
de  ses  malheufeuses  illusions  politiques  et  de  ses  plus  malheureuses 
amours. 
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fe  disais  donc  que  je  reproche  à  Tauteur  de Lionie  Vermoni  deikf?^ > 
voir  point  échappé  à  des  préjugés  fâcheux  qui  sont  encore  trop  accré-» 
dites  au  sein  du  parti  légitimiste.  Au  moment  même  où  il  y  a  dans  lé 
pays  un  mouvement  favorable  à  ce  parti,  où  des  fractions  do  l'opinion 
qui  lui  ont  été  autrefois  hostiles  veulent  oublier  les  anciennes  dîvi^ 
sions,  où  il  faut  enfin  que  tous  les  élémens  sauveurs  de  la  société  s*u* 
nissent  dans  des  sentimens  de  confiance  mutuelle;  dans  un  pareil  mcH 
ment,  si  les  légitimistes  ne  veulent  pas  trahir  la  cause  commune^  il 
faut  (]u'ils  renoncent  à  des  antipathies  injustes,  à  des  illusions  puériles 
et  à  des  habitudes  de  conduite  maladroite. 

La  première  concession  qu'ils  devraient  faire  au  moins  aux  nôccs^, 
sites  de  notre  temps,  ce  serait  de  répudier  les  vieilles  calomnies  qp'ils 
ont  répétées  pendant  dix-huit  ans  contre  le  gouvernement  de  juillet.' 
Je  comprends  que  l'origine  du  gouvernement  de  juillet  leur  aitcausiV 
un  mortel  déplaisir.  Hélas!  pourtant  dans  cette  France,  qui  depuis 
soixante  ans  a  reçu  du  hasard,  des  révolutions  ou  de  l'étranger,  dix 
ou  douze  gouvememens  différens,  il  faudrait  être  stupidc  pour  gar- 
der rancune  à  un  pouvoir  quelconque,  surtout  lorsqu'il  est  tombé,  du 
vice  de  son  origine.  Ce  que  je  ne  puis  souflfrir,  c'est  de  voir  encortî 
jeter  l'injure  et  le  mépris,  aujourd'hui,  après  l'expérience  criante  des 
deux  dernières  années,  à  la  moralité  de  la  politique  du  régime  de  4830. 
J'avoue,  par  exemple,  que  je  ne  garde  pas  mon  sang-froid  quand  je 
l'entends  accuser  de  corruption.  Certes,  les  hommes  qui  ont  dirigé  ou 
soutenu  la  politique  de  1830  ont  eu  un  grand  tort  :  c'est  de  se  laisser 
impunément  insulter  pendant  dix-huit  ans.  On  les  accusait  d'abaisser 
la  France  vis-à-vis  de  l'étranger.  Eux  qui  la  sentaient  se  relever  peu  à 
peu ,  par  l'ordre  et  la  prospérité  intérieure,  de  l'abaissement  et  de  la 
faiblesse  où  les  révolutions  plongent  toujours  un  pays,  ils  laissaient 
dire.  On  les  accusait  de  favoriser  les  intérêts  matériels;  eux  qui  espé- 
raient qu'une  société  laborieuse  et  économe  se  moraliserait  en  pîmsant 
ses  blessures,  ils  laissaient  dire.  On  les  accusait  d'être  corrompus,  et 
eux,  sûrs  de  leur  désintéressement,  trop  fiers  pour  se  sentir  atteints 
par  l'outrage,  ils  souriaient;  ils  savaient  que  la  calomnie  est  une  arme 
inévitable  dans  les  combats  de  la  liberté,  et  pour  l'amour  de  la  liberté 
ils  méprisaient  la  calomnie,  comme  les  hommes  de  guerre  saluent  sur 
le  champ  de  bataille  les  boulets  qui  leur  apportent  la  mort.  Se  laisser 
accuser  injustement  quand  on  a  le  pouvoir,  ce  peut  être  une  erreur  de 
magnanimité;  mais,  vaincus,  on  ne  peut  tolérer  une  injure  qui  re- 
tombe sur  tous  ceux  qui,  à  tous  les  degrés  de  la  société,  s'étaient  unis^ 
par  leurs  services,  par  leurs  vœux  ou  par  leurs  espérances,  au  régime 
constitutionnel  de  1830. 

Quand  je  lis  Lèonie  Vermont,  ou  si  j'écoute  les  conversations  des 
légitimistes,  le  plus  gros  crime  qu'on  impute  à  la  monarchie  de  juillet. 
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c'est  la  corruption  :  on  cite  quelques  faits  particuliers,  on  parle  de  U 
distribution  des  places  livrée  à  l'abus  des  influences.  Poiis^ns  à  bout 
l'accusation.  Je  connais  troisi  sortes  de  corruption  :  il  y  a  la  corruption 
individublle,  qui  tient  à  la  faiblesse  et  à  la  dépravation  de  notre  nature; 
celle-là  est  un  venin  que  chacun  porte  en  soi,  et  la  religion  elle-même 
désespère  de  l'extirper  du  cœur  de  l'homme.  Il  y  a  la  coiTuption  po- 
litique, produite  par  certaines  institutions  :  celle-là  est  inliérente  au 
tempérament  des  peuples;  elle  est  la  faute  de  leur  histoire.  11  y  a  la 
corruption  générale  des  mœurs  :  celle-là  tient  à  l'esprit,  aux  idées  et 
aux  passions  qui  dominent  une  société.  Je  nie,  en  serrant  de  près  la 
question,  que  sur  ces  trois  chefs  aucun  parti  en  France  ait  le  droit  de 
se  proclamer,  je  ne  dirai  pas  moins  coupable,  mais  aussi  innocent  que 
celui  qui  a  été  vaincu  en  février. 

Je  prends  la  première  catégorie,  celle  des  fautes  individuelles,  des 
crimes  ptîrsonnels.  Certainement  la  fatalité  qui  accumula  l'explosion 
de  plusieurs  scandales  sur  la  dernière  année  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe a  contribué,  grâce  à  la  malice  des  partis,  à  troubler  l'opinion 
publique  et  à  préparer  la  révolution;  mais  ce  qui  n'est  permis  à  per- 
sonne, ce  qui  est  interdit  aux  légitimistes  surtout,  c'est  de  prétendre 
qu'ils  l'aient  justifiée.  Est-ce  donc  la  première  fois  que  de  grands  crimes 
ont  consterné  les  hautes  régions  de  la  société  sous  les  gouvernemens 
même  les  plus  grands  et  les  plus  prospères"?  Ne  se  souvient-on  pas  de 
ces  empoisonnemens  où  furent  compromises,  sous  Louis  XIV,  des 
grandes  dames  et  des  princesses?  N'est-ce  pas  Saint-Simon  qui  a  dit, 
à  propos  de  cette  effroyable  épidémie  du  poison,  «  qu'il  y  a  des  modes 
de  crimes  comme  d'habits?  »  L'Angleterre  n'a-t-elle  pas  eu  des  minis- 
tres corrompus,  des  grands  seigneurs  déshonorés  sans  que  ses  institu- 
tions en  aient  été  ébranlées?  Je  sais  que  d'autres  fois  des  malheurs  pa- 
reils ont  seni  au  renversement  d'institutions  affaiWies.  Us  ont  pu  être 
ime  arme  aux  mains  des  démolisseurs,  ils  n'ont  jamais  été  un  argu- 
ment contre  leurs  victimes.  Avec  les  quinze  louis  qu'il  se  laissa  prendre 
par  M"**  Goësman,  Beaumarchais  porta  un  coup  terrible  à  l'ancienne 
magistrature  française;  les  légitimistes  trouvent-ils  que  la  vénalité 
d'une  femme  suffisait  à  déshonorer  un  parlement?  L'affaire  du  collier 
a  perdu  Marie-Antoinette;  parce  qu'un  cardinal  libertin  se  laissa  leurrer 
par  une  fille,  les  légitimistes  croient-ils  que  l'opinion  publique  et  le 
tribunal  révolutionnaire  ne  furent  point  injustes  envers  cette  si  noble 
et  si  belle  et  si  imprudente  reine? 

L'auteur  de  Léonie  Vermont  insiste  davantage  sur  la  seconde  corrup- 
tion, celle  qui  tient  au  mécanisme  politique,  sur  la  distribution  des 
places.  Plusieurs  chapitres  de  Léonie  Vermont  sont  consacrés  à  la  des- 
cription d'une  course  au  clocher  dont  le  théâtre  est  le  salon  d'un  mi- 
nistre ou  de  son  chef  de  cabinet,  dont  les  acteurs  sont  un  député  qui 
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Teut  pousser  sop  fils,  et  une  noble  dame  qui  s'intéresse  à  un  noble 
jeune  homme,  dont  le  but  est  le  poste  diplomatique  recherche  par 
Fernand  de  Briancour.  L'influence  du  député  remporte,  et  cela  paraît 
fort  immoral  à  l'auteur  de  Léonie  Vermont.  Ici  il  y  a  plusieurs  choses 
à  remarquer.  D'abord,  comme  le  disait  énergiquement  un  écrivain  du 
XVI*  sièck,  «  les  places  se  sont  toujours  données  à  l'appétit.  »  En  se- 
cond lieu,  tant  que  nous  aurons  des  institutions  représentatives,  c'est- 
à-dire  tant  qu'une  influencé  politique  supérieure  pèsera  d'une  assem- 
blée sur  l'administration,  il  est  mathématiquement  inévitable  que  le 
choix  des  fonctionnaires  ne  dépende  de  ceux  qui  posséderont  cette  in- 
fluence. Les  révolutions  ne  feront  rien  à  cela;  la  république  n'y  a  rien 
changé.  On  ne  se  plaint  de  cet  arrangement  des  choses,  on  ne  réclame 
contre  cet  usage  naturel  des  influences  que  lorsqu'on  n'a  pas  de  sujets 
de  récrimination  plus  sérieux,  et  que  le  pays  s'ennuie,  comme  disait 
M.  de  Lamartine;  mais  aujourd'hui  M.  de  Lamariine  nous  a  procuré 
de  l'amusement,  et  comme  au  surplus  on  a  fait  assez  récemment  la 
curée  des  places,  on  ne  se  récrie  pas  encore  contre  l'action  des  dé- 
putés, on  ne  déclame  pas  encore  contre  la  corruption.  Troisièmement 
enfin,  tant  que  la  distribution  des  emplois  sera  confiée  à  des  hommes, 
il  est  impossible  que  cette  combinaison  de  relations  personnelles,  de 
goûts  réciproques,  d'intérêts  communs  que  les  mécontens  appellent  fa- 
veur ou  corruption,  n'y  ait  un  poids  décisif.  Mon  Dieu!  les  solliciteurs 
pousseront  toujours  l'enchère  à  la  façon  des  plaideurs  de  Racine  : 

—  Monsieur,  je  suis  cousin  de  Ton  de  vos  neveux.  ^ 

—  Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire. 

L'auteur  de  Léonie  Vermont  parait  préférer  l'influence  des  femmes 
à  celle  des  députés;  je  ne  l'en  blâme  point.  Je  reconnais  qu'il  y  a  éii 
des  temps  où  les  femmes  ont  été  plus  influentes  que  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  sous  la  restauration  par  exemple,  sous  l'ancien  régime, 
sous  le  directoire  aussi.  Que  l'auteur  de  Léonie  Vermont  y  prenne  garde 
cependant;  cette  influence  aussi  était  appelée  corruption ,  corruption 
souvent  plus  immorale  que  l'autre,  je  suppose.  On  s'en  est  plaint  dans 
tous  les  temps,  témoin  ces  paroles  que  je  trouve  dans  les  Commen- 
taires de  Biaise  de  Montluc;  le  vieux  capitaine  gascon  les  adressait  à 
Charles  IX  :  «  Je  voy  que  le  premier  qui  vous  demande  un  gouverne- 
ment de  quelque  place,  une  compagnie  de  gens-d'armes  ou  gens  de 
pied,  un  estât  de  maistre  de  camp,  sans  considérer  quelle  perte  et  quel 
dommage  peut  advenir  à  vostre  royaume  et  à  vostre  personne  propre, 
facilement  vous  l'accordez,  voire  mesme  à  la  requeste  de  la  premîfefre 
dame  qui  vous  en  prie  et  qui  vous  aura  peut-estre  entretenu  lé  soir 
au  bal;  car,  quelques  affaires  qu'il  y  ait,  il  faut  que  ce  bal  trotte.  Sii^, 
dks  n'oni  que  trop  de  crédit  dans  vostre  cour.  9 
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Anciens  constitutionnels  et  légitimistes,  c^^assons  donc  de  nos  con- 
versations^ et  de  nos  romans  ces  accusations  inj,ustes  qui  ne  prouvent 
rien,  parce  qu'elles  prouvent  contre  tout  le  monde.  Nous  avons  à  nous 
occuper  de  maux  plus  sérieux.  Il  y  a  e^  effet  dans  notre,  société  et  dans 
notre  époque  une  corruption  plus  réelle  et  plus  générale;  elle  est  dans 
Ips  idées,  qi  par  les  idées  elle  envahit  les  mœurs.  La  grande  corruption 
de  la  France  actuelle  est  la  concupiscence  sans  bornes  de  Tesprit  et 
de  la  chair  érigée  de  toutes  parts  en  philosophie,  en  économie  sociale^ 
en  politique^;  elle  est  dans  cette  indocilité  des  intelligences  auxquelles 
on  a  enseigné  à  mépriser  toute  autorité,  elle  est  dans  cette  fièvre  des 
besoins  et  des  désirs  à  qui  Ton  a  prêché  qu'ils  devaient  se  satisfaire, 
même  aux  dépens  des  lois  sociales.  Tous  et  tour  à  tour  nous  sommes 
la  proie  du  grand  tentateur  qui  domine  la  civilisation  moderne.  A 
chacun  dans  son  ambition  et  dans  sa  convoitise,  il  dit  :  Tu  es  souve- 
rain. —  Philosophe ,  affronte  sans  trembler  toutes  les  hardiesses  de 
la  spéculation;  —  citoyea,  fie-toi  à  ton  sens  propre,  n'aie  foi  qu'en 
ton  opinion ,  institue-toi  juge  et  redresseur  du  pouvoir;  —  homme, 
ton  premier  droit  est  le  droit  au  bonheur;  les  lois  morales,  ce  sont  les 
vœu^  de  tes  penchans;  n'obéis  pas,  ^is  ton  maître  et  tu  seras  grand. 
—  Il  y  a  long-temps  que  cette  tentation  a  fait  monter  l'ivresse  à  la  tête 
de  la  société.  «  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on 
veut,  disait  déjà  Bossuet,  fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau;  on 
s'imagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs,  et  dans  le  droit  qu'on 
pense  acquérir  de  ne  se  riea  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on 
les  goûte  par  avance.  »  Au  xvni«  siècle,  les  classes  supérieures  de  la 
société,  celles  dont  les  légitimiste  gardent  l'héritage,  s'abandonnèrent 
à  ce  délire;  en  1789,  la  bourgeoisie  en  fut  possédée;  aiyourd'hui,  il  est 
descendu  dans  les  masses.  Il  y  a  d'aiUeurs,  dans  le  génie  français,  dans 
sa  légèreté,  dans  ses  entrahiemens,  dans  ses  grâces,  tant  de  points 
corruptibles!  L'atmosphère  morale  que  la  civilisation  du  xvin*  siècle 
nous  a  laissée  et  que  les  révolutions  ne  détruiront  plus  a  des  parfums 
subtils,  des  vapeurs  amollissantes,  des  mirages  sensuels  qui  attirent, 
caressent  et  tour  à  tour  endorment  ou  embrasent  les  âmes.  Les  étran- 
gers sentent  bien,  en  arrivant  chez  nous,  ces  pénétrantes  effluves;  les 
Anglais  qualifient  avec  énergie  ce  perfide  enchantement,  lorsqu'ils  ap-> 
pUquent  à  la  physionomie  de  Paris  le  mot  meretricious.  Il  y  a  un  mo- 
ment de  la  jeunesse  où  le  charme  d,e  ces  séductions,  un  aspect  de  ce 
beau  Paris,  de  ce  Paris  si  aimé  que  nous  avons  connu  dans  le  faste 
de  son  opulence  et  dans  la  sécurité  de  ses  plaisirs,  —  une  simple  vue 
du  boulevard  par  une  de  ces  belles  journées  d'hiver  qui  répandent 
dwis  les  rues  toutes  les  élégances  et  tous  les  luxes,  à  l'heure  où  le  por- 
tique de  la  Madeleine  se  glace  de  teintes  roses,  et  où,  au  loin,  à  travers 
la  brume  violette^  le^  vitres  frissoimaati^  Iwcent  des  étincelles  rouges 
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ati  ioleil  couchant,  —  il  y  a  titi  moment  de  la  jeunesse  où  cette  vue 
donné  la  flèvife,  où,  lôrscpi'oa  a  prip  la  liberté  de  penser  tout  ^qw'c^ 
veut,  on  veut  en  effet  jcuir  de  soî-mêmeet  de  ses  désir^^  U  y  a.dai^ 
l'existence  deë  classes  inférieui^es  un  moment  où  le  spectacle  df$,4^ 
lices  matérielles  les  rend  folles,  où  elles  aussi  elles  prenment  la  U^tjç 
de  penser  ce  (Ju'elles  Veulent,  où,  croyant  avoir  le  droit  de  ne  qe  ^en 
refuser,  elles  veulent  pareillement  tenir  tous  les  biens^  et  tes  gQÛjt^n^ 
paravance.  i  t    î 

J'ai  lu  des  pages  dans  Léonie  Vermont  où  cette  corruption  qui,y€;iif 
envahir  les  classes  populaires  et  la  tentation  exercée  sur  elles,  p^r  Jjç 
Satan  démocratique  sont  peintes  avec  beaucoup  de  finesse  et.d'éii^xrgiç:^; 
c'est  la  scène  où  Fernand  et  un  Anglais  de  ses  amis  eotendWtf  4wi 
un  restaurant  de  Saint-Cloud ,  la  convei-sation  de  l'ouvrier  rppré^Uf 
tant  du  peuple,  qui  dépeint  la  fascination  invincible  et  éaeryapie 
exercée  sur  lui  par  les  délices  du  monde  supérieur  dans  lequel  l'ai uç 
moment  introduit  sa  soudaine  élévation.  Telle  est  la  oorruption  pj^f 
où  finissent  les  civilisations  usées;  mais  celle-là,  à  qui  Timputcr?  qu^lç 
sont  aujourd'hui  la  classe  et  le  parti  qui  n'y  ont  point  contribué^  M 
n'y  a  qu'un  moyen  de  combattre  cette  infatuation  d'orgueil  et  de  ré* 
volte  et  l'ivresse  sensuelle  qu'elle  allume,  c'est  le  respect  pratique  de 
l'autorité,  le  culte  des  idées  d'ordre  et  de  hiérarchie.  Si  le  parti  légi- 
timiste a  une  valeur  rèelle,  une  force,  un  prestige  encore  dans  ce  pays, 
c'est  parce  qu'il  paraît  devoir  être  le  dépositaire  le  plus  naturel  des 
traditions  hiérarchiques  et  du  respect  qui  unit  par  un  lien  anobti 
l'obéissance  à  l'autorité.  Il  est  malheureusement  certain  cependant 
que,  durant  dix-huit  ans,  la  portion  militante  du  parti  légitimiste  a 
été  infidèle  à  cette  haute  vocation.  Pendant  dix-huit  ans,  autant  que 
les  vices  du  temps  le  leur  ont  permis,  les  hommes  qui  ont  été  à  la 
tête  du  gouvernement  de  1830  ont  travaillé  avec  ardeur  à  relever  ce 
qui  restait  encore  en  France  du  principe  d'autorité;  pendant  dix-huit 
ans,  ils  se  sont  efforcés,  quoi  qu'en  puissent  dire  d'aveugles  iQnno- 
mis,  avec  un  courage  et  un  talent  que  l'histoire  admirera,  d'opposer 
une  dernière  digue  morale  à  l'esprit  de  révolte  et  de  destruction;  pen- 
dant dix-huit  ans,  le  parti  légitimiste  leur  a  fait  une  guerre  révolu- 
tionnaire. Dans  les  ruinés  que  la  révolution  de  février  a  montrées 
d'un  rapide  éclair  semées  sur  la  France,  le  parti  légitimi^  peut  s'atr 
ttîbuer  une  lai^  part.  Défenseur  de  l'autorité  en  théorie,  dans  la 
pratique,  le  parti  légitimiste  n'a  cessé  de  lui  porter  les  coups  les  plus 
violens.  Il  n'a  pas  compris  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  le  pouvoir 
doit  être  fortifié  par  des  exemples  et  par  des  actes;  il  a  méconnu  cette 
haute  responsabilité  sociale  qui,  suivant  ses  doctrines  traditionnelles,, 
investit  le  pouvoir,  non  pas  un  pouvoir  idéal  et  abstrait,' mais  le -pou- 
voir existant,  d*un  caractère  sacré;  il  a  jeté  tous  les  jours  au  pOuivoir 
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là  âifinatmatiÔD  et  te  rhépris;  il  a  provoqué  car  les  fMiroIeB  aéditû^u^ 
léâ  »cte^  séditieux.  Couvrant  une  passion  duiDom  d'un  purineipe^  il  n'a 
cherché  qu'à  se  venger  d^nne  rév4}luttan  par  une  révolution.  Jl  avait 
déîi iôprésentans  dans  Témeute  de  février,  ci;  comme  le  rapporte  Tant- 
tfeut"  de  Léonie  Vemumt,  au  sac  des  Tuileries,  dans  le  Ueu  mènio  où 
toiiîs  XVI  et  Marié-Antoinette  furent  abreuvés  d'outrages,  un  jeune 
homme  qui  porte  un  grand  nom  légitimiste  a  joué  une  polka  aux 
ëhafautéurs  de  Torgie  révotutionnaire.  S'il  y  a  dans  le  parti  légitimiste 
dos  hommes  qui,  aujourd'hui  même,  ne  comprennent  pas  et  ne  rer 
gi'ètDt^  point  les  fautes  qu'ils  ont  commises  alors  contre  la  société  et 
tèdtre'  la-Frahce,  les  honnêtes  gens,  les  hommes  qui  ont  défendu  en 
tout  tdmfps,  sans  autre  parti  pris  et  sans  arrière-pensée,  la  liberté, 
fét'dte  et  Tantorité,  ne  seront  jamais  avec  eux.  Qu'ils  continuent  au^ 
jourd'hui,  ces  légitimistes-là,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  sous  Louis-Phi^ 
lip{)é;  qti'ils  flattent  les  mauvaises  passions  et  les  préjugés  populaires; 
qu'ils  Oflbent  au  sociahsme  des  amorces,  comme  ils  ont,  pendant  dix* 
huit  ans,  tendu  à  la  démocratie  le  suffrage  universel;  qu'ils  caressent 
avec  un  machiavélisme  imbécile  certains  révolutionnaires  de  notre 
temps,  comme  leurs  pères,  en  1815,  courtisaient  le  régicide  Fouché; 
qu'ils  s'allient  maintenant  avec  les  rouges,  comme  ils  se  sont  unis, 
avant  février,  aux  républicains;  traîtres  au  nom  qu'ils  portent,  que 
dn  moins  ils  ne  s'avisent  pas  d'accuser  personne  d'avoir  travaillé  au- 
lafnt  qu'eux  à  la  corruption  de  la  France! 

ai  les  légitimistes  ne  veulent  pas  repousser  les  seuls  hommes  avec 
lesquels  ils  puissent  faire  des  alliances  honorables  pour  eux  et  utiles 
au  pays,  qu'ils  y  prennent  garde,  ils  doivent  renoncer  aux  injustes  ac- 
cusations qu'ils  ont  portées  trop  long^temps  contre  les  hommes  du 
régime  de  1830.  11  faut  que  les  légitimistes  oublient  beaucoup,  car 
ils  ont  beaucoup  à  faire  oublier.  Dans  les  vieux  ressentimens  des  par- 
tis, il  y  a  du  reste  d'étranges  anacbronismes.  Lorsciue  les  luttes  des 
partis  ont  été  ardentes  et  ont  duré  long^temps,  elles  s'enveniment  d'a- 
nimosités  personnelles  qui  entretiennent  encore  les  divisions  même 
après  que  les  motifs  en  ont  disparu.  Je  comprends  que  quelques-uns  des 
légitimistes  qui  ont  pris  part  aux  luttes  de  la  restauration  aient  gardé 
contre  les  hommes  éminens  du  parti  libéral  qui  étaient  alors  leurs 
adversaires,  et  ont  paru  diriger  la  révolution  de  1830,  des  ressenti- 
mens difficiles  à  déraciner;  mais  ne  serait-il  pas  absurde  que  les  deux 
partis  conservassent  comme  un  héritage  les  haines  d'une  autre  épo- 
que? On  ne  réfléchit  pas  assez  que  le  temps  change  le  personnel  des 
partis.  Les  honunes  qui  ont  aujourd'hui  quarante  ans  étaient  encore 
dans  les  écoles  lors  de  la  révolution  de  juillet;  les  hommes  qui  ont  au- 
jourd'hui trente  ans  entraient  à  peine  au  collège  en  1830.  Ces  deux 
générations  sont  la  force  de  la  France  actuelle,  elles  n'ont  rien  à  dé- 
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mêler  avec  les  querelles  de  la  restauration,  qui  ont  laissé  tant  d'amer- 
tume dans  l'ame  des  légitimistes  de  cette  époque.  Parmi  les  hommes 
de  ces  générations  qui  sont  entrés  dans  la  vie  après  1830,  il  est  incon^ 
testable  que  la  majorité  des  jeunes  gens  instruits,  sages,  honnêtes,  la- 
borieux ,  s'était  ralliée  au  régime  constitutionnel  :  en  choisissant  leur 
parti,  ils  ne  subissaient  l'influence  d'aucun  antécédent  d'intérêt,  dé 
passion,  de  fidélité;  ils  obéissaient  simplement  aux  dictées  de  leur  rai- 
son et  de  leur  patriotisme.  Us  voyaient  de\'ant  eux  des  institutions 
établies,  un  gouvernement  organisé,  —  au-dessous  une  société  qui 
avait  besoin  d'ordre  pour  guérir  ses  blessures,  une  société  libre,  pros- 
père, qui  semblait  ne  demander  que  de  la  paix  et  de  la  sécurité  pour 
continuer  ses  développemens  et  réaliser  tous  les  progrès.  Ils  voyaient 
Tordre,  la  paix ,  la  sécurité  menacés  par  des  républicains  et  des  socia- 
listes qui  brûlaient  de  faire  subir  à  la  France  de  cniels  déchiremens 
et  d'effrayantes  épreuves.  En  honneur  et  en  conscience,  que  devaient- 
ils  faire?  Fallait-il  rester  à  l'écart,  déserter  la  cause  des  institutions  el 
du  gouvernement  chargés  de  défendre  la  société,  se  désintéresser  des 
affaires  de  son  pays,  se  borner  à  prévoir,  à  souhaiter  peut-être,  à  laisser 
du  moins  s'accomplir  le  naufrage  de  la  société,  dans  le  morose  espoir 
qu'un  principe  incertain  ressusciterait  au-dessus  du  cataclysme?  Non, 
pour  l'honneur  de  l'élite  de  la  jeunesse  française,  elle  n'a  point  choisi 
cette  lâche  et  chagrine  inertie.  Dans  l'armée,  dans  l'administration, 
dans  la  politique,  elle  s'est  associée  modestement,  laborieusement  et 
consciencieusement  au  régime  libéral  et  conser\ateur  de  1830. 

Notre  lot  à  nous,  enfans  de  cette  génération,  a  été,  je  le  sais,  triste 
et  sévère.  Nous  n'a\ons  pas  eu  pour  nous  les  ardeurs  de  l'enthou- 
siasme, l'éclat  des  aventures,  les  grandes  prouesses  du  talent,  les  fan- 
fares de  la  popularité,  si  douces  aux  jeunes  cœurs.  Nous  n'a\ons  connu 
que  les  devoirs  obscurs,  les  services  arides,  la  muette  discipline  des 
carrières  sérieuses  et  des  fonctions  inférieures.  Nous  n'avions  pas 
même,  si  j'ose  le  dire,  le  bénéfice  de  nos  vertus.  Aux  yeux  mêmes  de 
ceux  que  nous  servions,  notre  modestie  passait  pour  médiocrité  d'es- 
prit, notre  dévouement  quelquefois  pour  ambition  vulgaire.  Un  de 
nos  hommes  d'état  dont  la  jeunesse  a  été  des  plus  brillantes  sous  la 
restauration  me  disait,  peu  d'années  avant  la  révolution  de  février,  en 
se  plaignant  de  la  stérilité  de  notre  époque  en  jeunes  renommées  : 
€  Les  jeunes  gens  de  votre  temps  sont  très  estimables;  ils  ont  des  qua- 
lités solides.  Ce  sont  d'excellens  sous-préfets.  »  Je  me  souviens  de 
l'étonnement  naïf  que  témoignait  devant  moi  un  de  nos  orateurs  les 
plus  éloquens  en  parlant  à  un  très  jeune  écrivain  qui  défendait  le  deï>- 
nier  ministère  de  la  monarchie  de  juillet.  Il  n'en  revenait  pas.  «  Vous 
voulez  donc  être  préfet?  t  \m  dit-il  avec  assez  d'impertinence.  Hélasî 
l'écrivain  n'est  que  trop  vengé  atijourdliui.  Le  ^nd  orateur,  et  ce 
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fut  un  de  ses  plus  beaux  triomphes,  le  triomphe  de  la  consciasce  et 
de  la  sincérité,  s'est  publiquement  repenti  de  Topposîtion,  pourtant  si 
loyale  et  si  noble,  qu'il  avait  faite  lui-même  fous  Lr  régime  déchu. 

L4  portion  de  la  jeunesse  qui  avait  adhéré  à  la  royauté  constitution- 
nelle de  1830  a  servi  une  cause  vaincue;  mais,  dans  ses  intentions  et 
dans  raccomplissement  de  ses  devoirs,  elle  ne  s'est  point  trompée.  Je 
me  demande  quel  intérêt  pourrait  avoir  le  parti  légitimiste  à  la  frois- 
ser, à  l'éloigner  de  lui,  en  attaquant  un  passé  auquel  cette  jeunesse  est 
attachée  par  des  souvenirs  honorables  et  des  affections  qu'une  révolu- 
tion ne  fait  que  rendre  plus  pieuses  et  plus  chères.  Le  parti  légitimiste 
s'est  renouvelé,  lui  aussi,  de  plusieurs  générations.  Nous  avons  dans 
son  sein  des  contemporains  d'âge,  d'études,  nous  pourrions  presque 
dire  des  compagnons  de  sentimens,  de  goûts,  de  tendances.  Cette  jeu- 
nesse légitimiste,  placée  dans  un  parti  par  la  naissance  et  les  traditions 
de  famille,  ne  s'est  pas  mêlée  aux  violences  de  la  politique;  comme 
Dous^  elle  est  pure  des  ressentimens  aigres  et  injustes  que  laissent  dans 
les  cœurs  les  anciennes  luttes.  Jusqu'à  la  révolution  de  février,  elle  a 
cherché  un  noble  aliment  à  son  activité  dans  la  défense  des  intérêts 
religieux  et  dans  le  patronage  des  institutions  charitables.  Nous  nous 
sommes  souvent  rencontrés  avec  elle  dans  les  œuvres  qui  ne  font 
appel  qu'aux  généreuses  émulations  de  l'esprit  ou  à  la  foi  du  chrétien. 
Entre  elle  et  nous,  l'alliance  est  naturelle,  elle  est  facile,  eUe  est  faite. 
Que  ceux  qui  ont  plus  vécu  dans  le  passé  qu'ils  n'ont  à  vivre  dans 
l'avenir  aient  assez  de  claiiToyance  et  de  patriotisme  pour  ne  pas  ral- 
lumer les  dissentimens  que  le  temps  efface  entre  les  hommes  que  le 
temps  rapproche. 

Quelques  passages  de  Léonie  Vennoni  se  ressentent  un  peu  de  l'esprit 
de  présomption  que  des  actes  récents  d'une  certaine  fraction  du  parti 
légitimiste  ont  trahi  avec  un  fâcheux  éclat.  Certains  légitimistes  tirent 
du  nom  même  qu'ils  portent  une  fatuité  très  maladroite.  Us  croient  pos- 
séder, c'est  à  peu  près  leur  langage,  le  principe,  le  seul  principe  qui 
puisse  terminer  les  douloureux  ébranlemens  de  notre  pays.  On  a  besoin 
de  nous,  disent- ils;  on  sera  forcé  de  venir  à  nous.  Et  là-dessus  ils  pen- 
sent pouvoir  se  dispenser  de  dissimuler  leur  dédain  pour  les  fractions 
considérables  du  parti  de  l'ordre  qui  n'ont  pas  eu  l'insigne  bonheur 
de  recevoir  à  la  naissance  le  baptême  légitimiste  ou  de  ne  jamais  varier 
dans  l'orthodoxie.  Cette  morgue  est  commune  à  tous  les  partis  exclu- 
sifs; elle  n'est  pas  nouvelle  chez  les  légitimistes.  Nous  l'avons  vue 
briller  très  récemment  au  front  des  répubhcams  de  février;  avec  quel 
^lomb  et  quelle  magnanimité  polie  ces  citoyens  n'invitaient-ils  pas  la 
Frsmce  à  faire  exclusivement  à  leur  profit  la  première  épreuve  du  suf- 
frage universel!  La  république,  disaient-ils,  est  désormais  le  seul  abri 
de  la.  France;  la  rqpubÛque  ne  peut  être  constituée  que  par  des  répu- 
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blicains  :  de  républicains,  il  n'y  a  que  nous;  nous  sommes  assez  peu 
nombreux  pour  être  bien  connus  :  électeurs,  nommez-nous.  —  Nous 
avons  été  témoins  du  beau  succès  de  cette  prétention.-  La  même  chose 
s*était  passée  aussi  en  1815  pour  les  ultras  du  temps.  Je  lisais  derniè- 
rement un  curieux  livre  sur  cette  époque,  V Histoire  de  la  session  dt 
1815,  de  M.  Fiévée.  Cet  écrivain  doit  être  peu  suspect,  j'imagine,  aux 
royalistes;  U  faut  voir  pourtant  avec  quelle  finesse  il  se  raille  de  ces 
braves  émigrés  se  disputant  entre  eux  l'bonneur  d'avoir  quitté  la 
France  les  premiers  et  d'y  être  rentrés  les  derniers.  U  semblait  que  la 
restauration  fût  leur  bien,  leur  chose.  Combien  detemps  elle  leur  lafw 
partint,  on  l'a  vu.  C'est  que,  dans  la  situation  politique  et  morale  où  se 
trouve  la  France  depuis  soixante  ans,  ce  que  les  partis  exclusifs,  nb-» 
solus,  regardent  comme  un  privilège,  est,  au  contraire,  un  de  leurs 
torts  aux  yeux  de  la  masse  de  la  nation.  La  majorité  de  la  France  a 
certains  sentimens,  certaines  tendances,  certaines  humeurs,  certains 
préjugés,  si  l'on  veut,  mais  elle  n'est  enrôlée  à  aucun  parti  absolu  : 
elle  n'est  ni  républicaine,  ni  légitimiste.  Elle  redoute  même  les  partis 
exclusifs,  parce  ([ue  ces  partis,  prétendant  la  régir  au  nom  d'un  prin- 
cipe absolu,  ont  l'air,  au  jour  de  leur  triomphe,  de  la  vouloir  traiter 
comme  leur  conquête. 

Bien  loin  donc  de  regarder  ce  qu'ils  appellent  leur  principe  comme 
un  avantage  qui  les  rend  arbitres  de  l'avenir,  les  légitimistes  soulè- 
veraient moins  de  défiances,  s'ils  en  faisaient  moins  ostentation.  Qu'ils 
n'espèrent  pas  l'imposer  de  haute  lutte,  comme  une  de  ces  nécessités 
qui  révoltent  toujours  la  fierté  du  peuple  obligé  de  les  subir  parla  tra- 
hison des  événemens.  Pour  que  la  Providence  réserve  un  jour  dans 
l'avenir  aux  principes  légitimistes,  il  faut  que  les  hommes  de  ce  parti 
y  aient  préparé  l'opinion  du  pays  par  un  large  esprit  de  conciliation, 
par  une  alliance  sans  réticence  et  sans  arrière-pensée  avec  tous  les 
partis  dévoués  au  maintien  de  l'ordre.  Parce  que  la  révolution  de  fé-^ 
vrier  a  un  moment  dispersé  les  intérêts,  les  opinions,  les  hommes  qui  > 
s'étaient  groupés  autour  du  gouvernement  de  1830,  qu'ils  ne  s'ima- 
ginent point  que  l'œuvre  de  ces  dix-huit  années  soit  c'ibolie  dans  là 
conscience  et  dans  l'ame  du  pays.  Après  les  surprises  révolutionnaires, 
après  les  essais  nouveaux,  il  viendra  un  jour,  nous  vous  le  prédisons 
infailliblement,  où  le  règne  de  Louis-Philippe  réveillera  en  France  des 
regrets  avec  des  souvenirs.  On  se  souviendra  de  ces  dix-huit  années 
de  vie  libre,  de  mœurs  douces,  de  travail  prospère  et  de  progrès  pa-^ 
cifiques;  on  se  souviendra  des  hommes  qui  consacrèrent  leur  courage, 
leur  talent  et  leur  vie  à  faire  à  la  France  ces  courtes  années  de  bon-' 
heur;  on  se  souviendra  surtout  de  cette  famille  royale  si  vaillamte  et  sî^ 
patriotique  dans  ses  jeunes  princes,  si  charitable,  si  vertueuse,  si 
pieuse  dans  ses  princesses;  on  se  souviendra  aussi  de  celui  que,  dans 
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cette  noble  famille,  on  nommait  le  père,  de  ce  roi  tant  de  fois  sacré 
,par  le»  balles  des  régicides,  qui  firent  les  éclaireui*s  de  la  révolution 
de  février. 

Pour  ceux  qui  ont  le  droit  de  s'appeler  légitimistes,  je  ne  sais  au- 
jourdliui  qu'une  manière  de  justifier  leur  nom.  Si  ce  parti  repi*ésente 
un  principe  grand  et  vrai,  c'est  le  principe  de  Tautorilé  et  du  respect. 
L'hérédité  monarchique  n'en  est  qu'une  conséquence.  Le  droit  divin, 
le  droit  national  que  l'on  invoque  ne  sont  que  des  argumens  variables 
iivec  les  temps,  par  lesquels  on  s'cfl'orce  de  rajuster  la  conséquence  au 
principe.  L'hérédité  est  une  garantie  pour  la  perpétuité  et  la  majesté 
d<|i  pouVoit".  Je  crains  que,  par  une  fausse  position  trop  long-temps  pro- 
hwigée,  les  légitimistes  n'inclinent  trop  encore  à  sacrifier  le  but  aux 
mioycns,  la  force  et  l'honneur  du  pouvoir  à  la  question  héréditaire. 
U  y  a  des  époques  de  troubles  dans  l'histoire  des  peuples  monarchi- 
ques où  la  transmission  héréditaire  s'interrompt,  où,  dans  la  confu- 
sion universelle,  le  droit  du  plus  brave  et  du  plus  digne  fonde  des  lé- 
gitihiités  nouvelles.  11  est  permis  de  croire,  je  présume,  que  l'époque 
où  nous  èommes,  où,  dans  le  cours  de  la  vie  d'un  homme,  on  a  vu  la 
France  changer  dix  ou  douze  fois  de  gouvernement,  est  un  de  ces 
temps.  Or,  durant  ces  crises,  le  premier  devoir  des  défenseurs  du 
principe  d'autorité,  des  vrais  légitimistes,  est  de  penser  plus  au  dieu 
qu'au  préti-e,  et  de  défendre  l'autorité  dans  l'homme  qui  la  représente, 
tant  que  cet  homme  ne  la  laisse  pas  s'avilir  dans  ses  mains.  Mais  faire 
aupomoir  existant  une  opposition  impatiente,  inconsidérée,  systéma- 
tique; contribuer  à  dégrader  l'autorité,  en  combattant  à  l'étourdie  ses 
dépositaires,  en  incriminant  leurs  actes  sans  en  connaître  les  motifs 
et  avant  d'en  avoir  pu  apercevoir  la  portée;  se  livrer  contre  le  pouvoir 
à  ces  attaques  quotidiennes  d'épilepsie  qui  constituent  malheureuse- 
ment ce  qu'on  appelle,  chez  nous,  la  liberté  de  discussion  et  la  liberté 
do  la  presse,  —  quand  on  agit  ainsi,  on  a  beau  se  parer  d'un  nom  his- 
torique, on  a  beau  se  donner  comme  un  disciple  de  M.  de  Chateau- 
briand, parce  qu'on  écrit  comme  M.  d'Arlincourt,  —  quand  on  agit 
ainsi,  on  n'est  pas  légitimiste,  on  est  révolutionnaire. 

ie  regrette  que  ces  réflexions,  en  m'entraînant  un  peu  loin  de  Léonie 
Vermont,  m'aient  empoché  de  rendre  justice  au  talent  que  révèle  ce 
livre  et  aux  intentions  généreuses  qu'il  manifeste.  Je  ne  voudrais  pas 
pourtant  que  l'on  attribuât  à  ce  roman  toutes  les  fausses  tendances 
légitimistes  contre  lesquelles  je  me  suis  élevé.  Ce  qui  domine  plutôt 
dans  Léonie  Vgrmont,  c'est,  sous  une  forme  chaleureuse  et  élégante,  la 
meilleure  partie  de  l'esprit  légitimiste,  celle  que  j'ai  signalée  tout  à 
l'heure  :  un  sentiment  religieux  élevé,  une  sollicitude  éclairée  et  sin^ 
cère  pour  les  classes  pauvres. 

EUGÉTÏE  FORCADK, 
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La  raison  politique  et  Thistoire  veulent  toutes  deux  que  le  chef  suprême  de 
réglise  catholique  soit  en  même  temps  un  souverain  temporel.  G*est  une  indis- 
pensable garantie  pour  les  intérêts  spirituels,  dont  il  est  l'arbitre,  de  lui  sa- 
voir une  place  indépendante  parmi  les  princes  de  la  terre.  Il  ne  suffit  pas  que  le 
pape  soit  indépendant  vis-à-vis  du  dehors,  il  faut  encore  qu'il  le  soit  chez  lui  : 
le  pape  ne  peut  être  ni  sous  la  main  d'une  puissance  extérieure,  ni  sous  la 
pression  d'une  majorité  parlementaire.  Le  pape,  sans  un  état  qui  soit  à  lui, 
n'est  plus  qu'un  préfet  ecclésiastique  au  service  de  la  puissance  chez  laquelle  il 
résidera;  le  pape,  obligé  de  capituler  avec  les  directions  d'un  premier  ministre, 
de  subir  un  cabinet  ou  de  jouer  aux  coups  d'état,  le  pape  n'est  plus  qu^un  roi 
constitutionnel  avec  les  chances  de  l'emploi.  Voilà  le  point  de  départ  de  tous 
nos  jugemens  dans  l'affaire  de  Rome,  et  ce  credo  nous  semble  assez  orthodoxe 
pour  ne  permettre  à  personne  de  supposer,  ou  que  nous  veuillions  camper  à 
perpétuité  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  ou  que  nous  engagions  Pie  IX  à 
reprendre  la  constituante  de  M.  Mazzini.  Nous  lui  demandons,  au  contraire,  de 
venir  régner  chez  lui  en  toute  liberté  pour  donner  à  nos  soldats  le  droit  de  s'en 
retourner  chez  eux;  mais  nous  lui  demandons  aussi  de  renoncer,  dans  sa  pru- 
dence et  dans  sa  charité,  au  regrettable  avantage  qu'il  trouverait  à  nous  mettre 
en  trop  mauvaise  position,  et  nous  le  supplions  de  n'être  point  trop  habile  avec 
des  gens  qui  le  sont  si  peu. 

La  situation  ne  laisse  pas,  en  effet,  d'être  bien  singulière.  La  république 
française  est  devenue  par  substitution  la  fille  aînée  de  l'église,  et  elle  a  rempli 
les  devoirs  que  lui  imposait  ce  titre  héréditaire  avec  un  zèle  que  la  monarchie 
aurait  peut-être  calculé  davantage.  Son  argent  et  son  sang,  elle  n'a  rien  mé- 
nagé. La  démagogie  européenne  avait  chassé  le  pape  de  la  \ille  étemelle.  La 
France  y  est  rentrée  d'assaut;  le  pape  ne  l'a  point  averiie  qu'elle  pût  ainsi  lui 
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déplaire,  et  il  n'a  pas  défendu  à  nos  généraux  de  lui  présenter  les  clés  de  sa 
capitale.  Était-ce  donc  pour  n'y  point  entrer,  ou  pour  y  entrer  en  autre  com- 
pagnie que  la  nôtre?  Il  semble  maintenant  que  Pie  IX  fuie  nos  baïonnettes  pro- 
tectrices a^ec  autant  de  répugnance  que  le  poignard  des  assassins  de  M.  Rossi, 
et  peu  s'en  font  que  nous  n'ayons  l'air  de  le  violenter  en  le  rétablissant  sur  son 
siège,  n  se  dérobe  à  nos  poursuites  les  phis  respectueuses  et  les  déconcerte  par 
ses  froideurs;  il  s'éloigne  quand  nous  le  conjurons  de  se  rapprocher.  Il  était  à 
Gaête,  il  va  9e  réfugier  à  Portici;  de  là  peutrêtre  ira-t-il  à  Lorette  ou  bien  même 
à  Bologne,  cbet  les  Autrichiens;  oh  ne  sait  encore  là-dessus  rien  de  très  positif, 
lien  du  moins,  si  ce  n'est  qu'il  ne  viendra  point  à  Rome,  parce  que  nous  y 
sommes.  La  belle  avance  à  présent  que  nous  y  soyions  !  Oui,  sans  doute,  cette 
ironie  ne  serait  pas  mal  placée  dans  la  bouche  des  ennemis  déclarés  de  l'expé- 
dition; mais  convenait-il  au  pape  de  leur  en  donher  le  sujet? 

D'où  viennent  donc  ces  cruels  dissentimens  qui  tiennent  en  échec  le  repos 
de  l'Europe,  et  retardent  une  pacification  si  désirée  après  tant  de  secousses? 
C'est  toujours  un  mauvais  procédé  de  demander  aux  gens  qui  ont  déjà  fait 
beaucoup  pour  vous  plus  encore  qu'il  ne  leur  appartient  de  faire,  et  principa- 
lement quand  il  est  bien  clair  qu'ils  ont  été  tout  d'un  coup  jusqu'aux  deraières 
limites  du  possible  dans  les  conditions  où  ils  étaient  eux-mêmes  placés.  Pie  IX 
devrait  avoir  appris,  par  son  expérience  personnelle,  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de 
peu  équitable  dans  les  exigences  croissantes  des  opinions  ou  des  passions  une 
fois  éveillées  par  des  encouragemens  trop  complets.  Un  pape  peut  bien  aimer 
la  popularité;  il  peut  savourer  les  acclamations  qui  montent  de  la  rue  jusqu'aux 
balcons  du  Vatican,  et  nç  pas  dédaigner  une  promenade  triomphale  au  Corso, 
fût-ce  même  sous  l'égide  de  Ciceruacchio;  il  peut,  dans  un  noble  accès  de  pa- 
triotisme, souffrir  assez  volontiers  qu'on  crie  tout  à  la  fois,  en  face  de  l'Autri- 
che, et  rire  le  pape!  et  dehors  les  barbares!  Il  peut  même,  par  une  sincère  passion 
pour  les  libertés  modernes,  commencer  et  précipiter  des  réformes  nécessaires. 
Tout  cela  ne  justifie  pas  les  partis  extrêmes  qui  croient  pouvoir  compter  sur  lui 
comme  sur  un  héraut  de  révolution,  comme  sur  un  tribun  d'avant-garde.  Vou- 
loir que  le  souverain  pontife  prêchât  une  croisade  italienne  contre  des  catholi- 
ques parce  qu'ils  étaient  étrangers,  vouloir  qu'il  se  dépossédât  de  son  autorité 
traditionnelle  et  cessât  d'être  un  prince  -par  la  grâce  de  Dieu ,  c'était  mécon- 
naître sans  pitié  la  nature  de  son  gouvernement,  et  tirer  parti  de  ses  premiers 
bienfaits  pour  l'attaquer  dans  ses  dernières  réserves.  Voilà  comment  on  est 
passé,  vis-à-vis  de  Pie  IX,  de  la  reconnaissance  à  l'ingratitude.  On  ne  s'est  pas 
résigné  à  comprendre  qu'avec  la  meilleure  intention  du  monde  d'être  agréable 
à  son  peuple,  il  ne  pouvait  pas  cesser  d'être  lui-même  et  démentir  par  ses  actes 
l'étemel  caractère  imprimé  sur  la  tiare. 

La  France  aussi  porte  un  caractère  qui  est  à  elle  et  point  à  d'autres,  qui  lui 
vient  du  génie,  du  courage,  de^la  gloire  de  ses  enfans,  de  la  consécration  des 
siècles.  Elle  a  jusque  parmi  ses  écarts,  jusqu'au  fond  de  ses  abaissemens,  un 
Me  marqué  dans  le  monde,  un  rôle  dont  elle  ne  saurait  se  départir  sans  y  être 
aussitôt  ramenée  par  la  force  des  événemens.  La  France  ne  peut  pas  se  mettre 
à  la  place  de  l'Autriche,  pas  plus  que  T Autriche  ne  peut  se  mettre  à  la  sienne. 
D  est  donc  excessif  de  lui  imposer  de  trop  fortes  contradictions  avec  elle-même, 
ei  ce  n'est  pas  d'un  grand  cœur,  cofM&e  est  cdui  de  Pie  IX,  d'oublier  tout  le 
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dévouement  qu'on  lui  a  montré  pour  ne  chercher  qu*à  profiter  des  embarras 

que  ce  dévouement  même  a  créés. 

Nous  prions  qu*on  nous  pardonne  de  le  dire,  le  pape  se  comporte  un  peu 
avec  nous  comme  les  radicaux  italiens  se  sont  comportés  avec  lui  :  il  ne  parait 
plus  nous  savoir  gré  des  services  que  nous  lui  avons  rendus,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  précisément  à  sa  disposition  pour  Tobliger  en  d^autres  points  où 
il  ne  saurait  nous  convenir  de  Taider.  De  ce  que  nous  avons  enlevé  Rome  à  la 
démagogie,  on  en  conclut  trop  vite,  autour  du  saint-père,  que  c*est  notre  de- 
voir de  la  livrer  derechef  à  Tabsolutisme  théocratique,  et  Ton  nous  boude 
parce  que  nous  ne  nous  accommodons  point  d*un  retour  en  arrière  auquel  il 
n  est  pas  sûr  que  FÂutriche  elle-même,  dont  nous  parlions,  voulût  donner  les 
mains.  C'est  donc  là  bien  réeUemoat  Thistoire  de  Pie  IX,  mais  à  Tenvers  :  de  œ 
qu'il  avait  évoqué  la  liberté,  on  en  a  conclu  qu'il  était  obligé  de  patrcmer  la  lir 
cence.  il  a  compris  qu'il  était  temps  de  prouver  aiyourd'hui  qu'on  s'était  trompé, 
et  il  le  prouve  de  reste.  Nous  sommes  bien  obligés  de  l'avertir  aussi  qu'à  son 
tour  il  a  trop  compté  sur  nous,  comme  on  avait  trop  compté  sur  lui. 

Notre  credo  nous  met  à  l'aise.  Encore  une  fois,  nous  n'aurions  pas  le  moindise 
goût  à  voir  le  pape  entouré  du  voile  très  peu  mystique  des  fictions  constiti»- 
tionnelles,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  Romains  aient  une  (ùreur  innée  pour 
les  délices  du  mécanisme  parlementaire;  mais  les  Romains,  et  nous  entendons 
par  là  les  honnêtes  gens  de  Rome,  les  Romains  ne  peuvent  se  résigner  à  la 
pensée  de  retomber  sous  l'empire  des  abus  qui  avaient  signalé  l'ancienne  ad- 
ministration cléricale  aux  justes  réformes  de  Pie  IX  lui-même.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  tori  dans  leur  désespoir,  et  ce  serait,  selon  nous,  une  faute  grave 
de  les  y  abandonner.  La  politique  de  la  France  est  tout  entière  avec  eux  sur 
ce  point-là;  depuis  4es  années,  la  France  n'a  pas  tenu  d'autre  langage  au  saint- 
siège,  et  les  puissances  catholiques  se  sont  unies  à  son  influence  pour  la  se^ 
conder.  La  sécularisation  raisonnable  de  l'administration,  l'intervention  pro- 
gressive des  corps  élus  dans  les  affaires  des  communes,  des  provinces  et  de  l'étal, 
une  assemblée  consultative  à  défaut  d'assemblée  souveraine,  tous  ces  change 
mens  qui  feraient  aujourd'hui  la  joie  de  l'Italie  et  la  tranquillité  de  l'Eure^,  si 
on  les  avait  réalisés  pour  prix  de  notre  récente  victoire,  étaient  déjà  indiqués 
dans  le  mémorandum  du  21  mai  1831.  C'était  encore  le  sens  de  notre  direction 
en  1847,  nous  ne  voulions  ni  plus  ni  moins,  et  ce  n'était  pas  nous  alors  qui  pres- 
sions le  pape;  c'était,  s'il  nous  en  souvient,  le  pape  qui  nous  accusait  de  lenteur. 
Aujourd'hui,  les  triumvirs  rouges,  qui  usent  si  malheureusement  à  Rome  de 
la  procuration  dont  ils  ont  été  investis  à  Gaête,  peuplent  le  gouvernement  de 
prélats,  de  prêtres  et  de  moines;  légations,  magistratures  et  ministères  sont  li- 
vres aux  mains  qui  les  occupaient  sous  Grégoire  XVI.  Les  prisons  se  remj^ssent 
d'honorables  suspects;  les  livres  de  Rosmini  et  de  Gioberii  sont  mis  à  l'index 
comme  par  une  affectation  de  bravade.  La  réacticm  la  [dus  aveugle  poursuit  et 
eflace,  quoi?  —  les  traces  de  la  démagogie  mazzinienne?  —  non,  les  souvenirs  des 
temps  les  [dus  prospères  et  des  essais  les  plus  justement  applaudis  de  Pie  IX. 
Pie  IX  s'abdique  lui-même  devant  son  entourage  de  Gaête  et  de  Naples,  devant 
les  conseils  de  l'absolutisme,  autant  qu'il  se  serait  abdiqué,  s'il  eût  fléchi  dans 
Rome  devant  les  émeutes  radicales. 

Il  y  a  d'étranges  illusions  d'optique  dans  les  aperçus  de  la  faveur  populaira. 
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Ce  doux  et  mobile  pontife  a  pourtant  pascé  dans  Topinion,  fugitive  de  nosder-^ 
nières  années  pour  un  sage  intrépide,  pour  une  ame  vigoureuse  et  constante  ( 
JMeu  nous  garde  d^effieurer  encore  d'one  atteinte  indiscrète  un  cœur  déjà  si 
blessé;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  qu'après  avoir  contribue 
beaucoup  au  déchaÉnemeat  révolutionnaire  par  les  avances  peut-être  trop  car- 
ressantes  qu'il  faisait  à  la  popularité.  Pie  IX  risque  aujourd'hui  de  contribuer 
à  précipiter  l'Europe  dans  des  collisions  encore  plus  graves  par  la  passion  avec 
laquelle  il  se  rend  impopulaire.  Le  saint-père  n'est,  conmie  nous  tous,  qu'un 
iiomme  de  ce  temps-ci^  trop  8«]yet  aux  impressions  exagérées  des  idées  incom* 
Iplètes,  trop  accessible  à  ces  monvemens  desxtioees  extérieures  qui  compriment 
ou  qui  surexcitent  la  faiblesse  de  nos  caiactères.  Sur  cette  figure  presque  ef- 
facée, dans  ce  vague  sourire,  dans  ces  yeux  à  demi  clos,  dans  cet  air  de  béati-* 
Inde  facile,  ne  cherches  pas  les  traits  énergiques  des  Gr^oire  et  des  Alexandre. 
Combien  de  fois  ne  lui  est-il  pas  arrivé,  aux  heures  ardentes  de  son  pontiticat, 
de  trembler  le  lendemain  du  grand  pas  dont  il  s'était  enorgueilli  la  veille!  Com- 
bien de  fois,  par  exemple,  M.  Rossi,  qu'il  n'écoutait  point  assez  dans  ses  accès 
d'enthousiasme,  a-t-il  été  <^ligé  de  le  reconforter  dans  ses  découragemens! 
L'homme  est  ainsi  fait  dm  Pie  IX,  le  pape  n'y  peut  rien,  et  la  sincérité  de  sa 
'Conscience  ajoute  encore  au  trouble-  de  sa  conduite.  Livré  maintenant  tout  en- 
tier au  parti  grégorien,  qu'il  avait  repoussé  dès  son  avènement,  dominé  par 
îcsprit  d'autorité  absolue  qui  règne  à  Naples,  Pie  IX  semble  prendre  à  tâche 
de  se  fermer  d'avance  toutes  les  portes  par  où  il  pouiTait  revenir  à  ses  premiers 
'«rremens,  et  nous  lui  sommes  suspects  rien  que  pour  les  lui  rappeler. 

La  France  doit-elle  cependant  rester  l'anneau  bras  en  face  de  cette  politique 
obstinée  à  conUwer  la  sienne?  La  France,  présente  à  Rome  dans  la  personne 
de  ses  soldats,  n'a-t-elle  pas  quelque  droit  de  se  sentii*  blessée  du  mépris  qu'on 
professe  pour  ses  vœux  les  plus  naturels?  Peut-elle  se  figurer  qu'elle  est  allée 
4  Rome  pour  y  restaurer  le  régime  de  Grégoire  XVI?  Les  décorations  et  les  hon- 
neurs dont  les  triumvirs  pontificaux  et  le  roi  de  Naples  ont  comblé  le  général 
€udinot  ne  suffisaient  pas  pour  nous  convaincre  que  son  eicpédition  eût  ce  but- 
là  :  la  lettre  à  la  fois  trop  pariiculière  et  trop  publique  du  18  août  a  surabon- 
<iamment  prouvé  qu'elle  en  avait  un  autre.  Cette  lettre,  pour  parler  franche- 
ment, a  provoqué  des  colères  et  des  sympathies  dont  nous  ne  partageons  l'excès 
en  aucun  sens. 

Nos  soldats  étaient  mal  logés,  nos  officiers  médiocrement  traités  par  les  nour 
-veaux  triumvirs;  notre  armée  ne  recevait  qu'un  très  mince  tribut  de  reconnais- 
«mce  dans  les  proclamations  officielles;  les  négociations  diplomatiques  traînaient 
en  longueur,  et  il  faut  avouer  que  le  sang-froid  et  la  force  d'inertie  qu'on  nous 
^posait  pouvaient  bien  aisément  venir  à  bout  de  nos  impatiences,  de  nos  re- 
^remens,  des  chasses-croisés  de  nos  ambassadeurs.  Bref,  on  gouvernait  à  Rome 
devant  nous,  sans  nous  et  contre  nous.  M.  le  président  de  la  république  a  deux 
-vertus  très  réelles  :  la  première,  de  s'identifier  de  tout  cœur  à  la  France  et  de 
se  croire  sûr  qu'elle  pense  souvent  comme  lui;  la  seconde,  de  se  plaire  aux 
initiatives  personnelles  et  d'enlever  les  positions  sans  crier  gare.  Comme  ces 
deux  vertus  ont  fini  par  lui  réussir  assez  bien ,  il  a  souvent  l'envie  d'en  user 
encore,  et,  quand  l'occasion  s'en  présente,  il  a  bientôt  passé  par>dessus  les  ba- 
gatelles. La  lettre  qu'il  écrivit  naguère  pour  encourager  l'armée  française  sou^ 
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les  murs  de  Rome,  i^^  Téchec  du  30  avril,  avait  été  d^un  effet  très  keureuxvil 
a  voulu,  cette  fois,  encourager,  non  plus  les  soldats,  mais  les  diplomates.  Le 
tort  qu'il  a  eu,  c'a  été  de  s'y  prendre  avec  les  uns  oomme  avec  les  autres.  Oaa 
n*est  pas  obligé  d'être  le  vainqueur  de  Lodi  pour  dire  aux  gens  :  Ba&teir-vouB 
bien;  mais  il  est  plus  délicat  de  prendre  trop  vite  le  ton  du  négociateur  de 
Gampo-Formio.  Nous  reconnaissons  le  juste  ascendant,  l'alile  ei[4>loi  des  sou» 
veiiirs  héréditaires;  le  tout  est  de  les  {^acer  à  {»x>pos. 

Sérieusement,  on  ne  saurait  disconvenir  que  la  lettre  du  pcésident  n'ait  ré«- 
pondu  à  un  premier  mouvement  de  la  pensée  publique.  Non,  nous  ne  pouvons 
pas  vouloir  ce  que  nous  n'avons  voulu  à  aucune  époque  depuis  dix-huit  ans  : 
nous  avons  poursuivi  jusqu'à  Rome  le  radicalisme  qui  nous  meuaçait  hier  cheu 
nous;  ce  n'est  pas  pour  y  relever  l'aluK^utisme  qui  s'instalieraii  demain  sur  noa 
frontières.  Tout  le  monde  sent  cela  en  France  d'une  manière  pftus  ou  moina 
vive,  et  la  vivacité  même  du  petit  message  présidentiel  flattait  asses  agréablesoent 
une  disposition  ti*ès  générale.  Nous  en  demandons  bien  pardon  aux  sélés  ultia-^ 
montains,  la  détresse  du  pape  qui  nous  touchait  beaucoup  nousétait  cependant 
peut-être  moins  sensible  que  le  triomphe  de  la  démagogie  romaine  :  de  même 
la  restauration  du  pape  ne  nous  él^uit  pas  au  point  de  nous^  jEenner  les  yeux 
sur  les  inconvéniens  qu'une  administration  trop  justement  décriée  ramènerait 
avec  lui.  Les  triumvirs  de  la  vieille  Italie  ne  nous  agréent  pas  plus  que  ceux  de 
la  jeune.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  tout  de  suite  enfermer  le  saint*père  dans  le 
cercle  impéiieux  de  la  lettre  du  18  août  et  résumer  pour  lui  son  gouvernement 
dans  une  note  confidentielle  adressée  tout  exprès  à  l'indiscrétion  d'un  colonel 
d'état-major?  Ce  serait  beaucoup  hasarder  que  de  trouver  là  un  excellent  pro- 
cédé de  conciliation;  c'est  de  la  diplomatie  éperonnée  et  qui  lève  un  peu  trop  la 
cravache.  Le  successeur  du  général  Oudinot,  le  général  Rostolan,  avait  à  porter 
le  poids  de  la  difficulté  qu'on  ajoutait  si  bravement  à  tant  d'autres  dans  la 
louable  pensée  de  Les  écarter  toutes  en  un  tour  de  main.  Le  général  en  était, 
depuis  quelque  temps,  à  compter  les  visites  avec  les  triumvirs;  il  a  vu  qu'elles 
allaient  du  coup  devenir  ou  plus  rares  encore  ou  plus  fâcheuses  :  il  a  demandé 
qu'on  lui  épargnât  le  reste  et  qu'on  le  rappelât,  il  semble  cependant,  d'après 
les  plus  récentes  nouvelles,  que  cet  accident  n'a  pas  eu  et  n'aura  pas  au  dehors 
les  suites  fâcheuses  qu'il  était  de  nature  à  provoquer.  Une  mise  en  demeure 
aussi  directe  pouvait  offenser  assez  péniblement  le  gouvernement  pontifical 
pour  interrompre  tout-à-fait  des  relations  d^  malaisées;  il  aurait  au  contraire 
été  décidé,  dans  un  dernier  conseil  de  cardinaux  à  Gaéte,  que  le  caractère  of- 
ficieux de  cette  lettre  serait  teim  pour  une  raison  suffisante  de  ne  la  point  ver 
lever  comme  un  grief.  Nous  ne  voyons  pas  de  mal  à  ce  que  les  choses  s'arraiir 
gent  de  la  sorte,  et  des  concessions  émanées  du  bon  vouloir  de  Pie  IX  auront 
toi^ours  meilleur  air  que  si  l'on  prétendait  les  lui  arracher.  Telle  n'a  jan^ 
été  nous  en  sommes  sûrs,  l'intention  dU'  président  de  la  république;  il  n'aur 
rait  point  écrit  de  manière  à  ce  qu'on  eût  pu  seulement  la  lui  prêter,  si  la  po- 
litique romaine  n'avait  trompé  trop  d'espérances.  Dépouillé  de  son  importance 
officielle,  ce  document  aura  donc  toujours  été  là-bas  un  aivertissement  utile; 
mais  il  ne  faudrait  pas  que,  pour  en  donner  de  pareils^  le  ehef  de  l'état  se  fa- 
miliarisât ainsi  trop  souvent  avec  la  publicité  :  il  finirait  pas  y  perdve^-  même 
en  commençant  par  y  gagaev.  , 

Nous  ne  voulons  pas  ei^trer  bien  longuement  dans  le  dél^s^t  cousti^onnel 
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^  s-eit  ëàevé  ici  à  Toccasieii  ée  cette  même  lettre,  n  est  de^  républicains  qui 
Be  irott^ent  pas  mcoaséquent  d'appliquer  à  la  république  tout  le  ritael  de  \H, 
nonarchie.  Puisque  k  président  est  responsable,  il  i^t  comme  il  Feittend', 
puiaque  les  mimsires  ont  aussi  leur  responsabilité,  ils  se  défendent  comme  ils 
peuvent.  Le  président  n'a  pas  à  les  consulter  quand  il  hii  plah  d'aller  de  son 
olie^  ils  sotii  bien  libres  de  le  contredire  quttnd  il  ne  leur  plait  ni  de  le  suivre 
ni  de  faire  contre  fortune  bon  cœur.  Que  tout  cet  ordre  soit  la  perfection  de 
la  periéctioB,  nous  ne  le  soutiendrons  pas;  nous  ne  savons  qu'une  chose  :  ainsi 
te  veut  la  eonstilution  de  4848!  et  cela  suffit  à  notre  impartialité  pour  ne  poin' 
accuser  mal  à  propos  les  bauts  fonctionnaires  qui  la  pratiquent  si  complètement. 
n  eirt  seidement  une  observation  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pré->> 
aenterv  La  conatilutîon  de  1848  n'a  pas  interdit  plus  qu'une  autre  aux  membre»^ 
du  cabiiiet  ée  se  mettre  d'accord  à  huis-clos;  nous  regrettons  qu'ils  ne  profit- 
tout  pas  de  la  permission.  U  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  point  toujours  s'entendre 
avec  ses  cc^ègues,  mais  est41  bien  à  propos  de  se  ie  déclarer  dans  le  Moniteur 
avec  une  réciprocité  si  exacte?  Chacun  couvre  ainsi  son  honneur  devant  sa  co*- 
terie,  mais  il  découvre  son  parti  tout  entkr,  le  grand  parti  de  l'ordre,  devant 
Fennemi  commun. 

Pendant  que  Paris  était  préoccupé  de  ces  questions  intimes,  la  province  te^ 
nait  publiquement  ses  nouvelles  assises  politiques.  Tel  est  en  effet  le  caractère 
que  ks  circonstances  devaient  presque  inévit8Ô)lement  imprimer  aux  délibéra^ 
tiens  des  conseils-généraux,  les  circonstances,  disons-nous,  beaucoup  plus  en- 
aore  que  les  tendances  très  marquées  ou  très  universelles  des  honorables  repré^ 
sentans  de  la  pensée  départementale.  Ce  n'étaient  certes  pas  les  encouragemens 
qui  letu*  avaient  manqué  pour  s'ériger,  chacun  chez  soi,  en  constiluans  au 
petit  pied.  Gè  temps^ci  est  tout-à-fait  propice  aux  esprits  à  outrance.  Comme  il 
ne  reste  guère  de  règle  très  évidente  en  matière  de  conduite,  puisque  les  con- 
duites les  plus  extraordinaires  n'en  aboutissent  quelr|uefois  pas  plus  mal,  il 
paredt  presque  aussi  sage  de  suivre  sa  passion  que  d'appliquer  une  règle.  Puis, 
comme  personne  ne  saurait  prévoir  même  à  peu  près  ce  que  sera  le  lendemain, 
l'on  est  fort  à  son  aise  pour  ne  s'en  point  occuper  du  tout,  et  l'on  pousse  ssl 
pointe  au  jour  le  jour,  sans  se  soucier  des  embarras  qu'on  peut  se  créer  dans 
l'avenir,  du  moment  où  l'on  a  réussi  "à  s'arranger  une  satisfaction  dans  le 
présent.  Il  est  donc  des  gens  qui,  à  force  de  s'irriter  contre  les  brusques  mou- 
vemens  de  la  capitale  et  de  chercher  à  sa  prépondérance  révolutionnaire  des 
contrepoids  modérateurs,  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  provoquer  un 
retour  offensif  des  provinces  sur  Paris  et  de  soulever  partout  l'agitation  qu'ils 
détestaient  là.  Le  motif  était  d'ailleurs  bien  choisi ,  et  le  grief  au  nom  duquel 
on  conviait  les  départemens  à  cette  levée  de  boucliers  est  un  grief  très  sérieux. 
La  France  jouit  d'une  constitution  en  beaucoup  d'articles  qui  ne  lui  plaisent 
pas  tous;  mais  il  en  est  un  en  revanche  qui  lui  plaît  infiniment  :  c'est  celui  paf 
lequel  la  constitution  déclare  elle-même  qu'on  la  pourra  changer.  Cet  article  a 
ftiit  des  fanatiques,  et  nous  le  concevons  bien.  Révisons  tout  de  suite,  puisque 
BOUS  devons  à  la  fin  réviser,  et  puisque  nous  ne  sommes  pas  encore  à  notre 
goût,  pourquoi  tarder  davantage  à  nous  y  mettre?  Voilà  des  argutnens  qui  ont 
de  la  valeur,  et  nous  avouons  que  pour  noire  part  ils  noui  touchent. 

Le  moyen  seulement  de  les  imposer?  Là-dessus  ttous  tirons  lé  chapeau  à 
notre  souverain  mettre  le  hasard,  confessant  humblement  que  c'est  là  sa  be* 
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«ogne  et  non  la  nôtre,  ni  celle  peut-être  de  personne;  mais  de  ce  ({«e  iioâs  lie 
Toyons  pas  de  moyens  très  difects  d*arriTer  au  but,  ce  n'est  pas  une  r^son  pour 
nous  déterminer  à  prendre  des  moyens  très  dangereux.  Induire  lefe*  conseils-gé- 
néraux à  solliciter  en  commun  la  révision  immédiate  de  la  con8l»tution,^ii'é- 
tait  pas  seulement  endommager  le  pacte  de  1^8,  que  nous  n*avons  pas  mfssioik 
de  protéger  d'une  façon  particulière  :  c'était  ébranler  tout  *  Fancien  état  4e 
notre  pays  tel  que  Font,  à  la  longue,  édifié  les  siècles;  c'était  compromettre  le 
génie  unitaire  de  la  France,  qui  est  la  France  même.  N<)us  qui  ne  somnes  pas 
encore  d'humeur  à  en  appeler  au  fédéralisme  pour  nous  venger  des  abus  qu'on  a 
faits  de  l'unité,  nous  avons  été  heureux  de  reconnaître  que  la  province  >  ne  s^tait 
pas  très  vivement  pressée  d'entrer  dans  la  sphère  où  on  l'appelait.  Les  habi- 
tudes de  centralisation  et  d'unité  se  sont  pour  ainsi  dire  incopp<irées^àla;FranoB( 
elles  y  sont  devenues  un  fond  naturel  dont  on  ne  se  départ  plus  Tolontîevs. 

La  province,  il  est  vrai,  ne  voit  guère  dans  la  constitution  de  184S  qu'un  ea^ 
deau  de  Paris,  et  c*est  une  raison  de  moins  d'y  tenir.  Vainement  la  charte  irér 
publicaine  a  été  sanctionnée  par  une  assemMée  nationale;  il  parait  toujours  à  la 
province  qu'on  avait  bâclé  trop  de  besogne  avant  l'assemblée  môme,  et  que 
celle-ci  a  trouvé  quelque  chose  tout  fait  qu'elle  n'aurait  sans  doute  poMit^mis 
dans  la  constitution,  si  on  l'eût  consultée  à  temps.  Ce  quelque  chose  est  la  ré- 
publique, telle  du  moins  que  l'ont  inventée  nos  démocrates,  la  république  avec 
un  président  non  rééligible  au  bout  de  ses  trois  années,  la  république  de  l'agi- 
tation perpétuelle.  La  seule  façon  dont  les  coqs  de  la  démocratie  défendent  de 
toucher  à  cela  suffirait  pour  donner  l'envie  de  le  défaire,  et  c'est  à  quoi Too  a 
tout  bonnement  exhorté  les  conseils-généraux.  Ceux-ci  néanmoins  ont  compris 
qu'ils  pénétreraient  ainsi  dans  un  domaine  étranger  à  leur  missioB,  et  l'im- 
mense majorité  s'est  arrêtée  bien  en-deçà  de  la  limite  permise.  Ds  n'ont  pas 
voulu  faille  acte  de  législateurs;  ils  n'ont  pas  cru,  comme  M.  LaenneCv  le  pré- 
sident du  conseil-général  de  la  Loire-Inférieure,  que  les  questions  les  plus  gé- 
nérales comme  les  plus  particulières  rentrassent  dans  leur  compétence;  ils  sont 
restés  en  dehors  de  la  gi*osse  question  politique  enfermée  dans  le  vœu  d'une 
révision  immédiate  de  la  constitution,  parce  que  cette  question  ainsi  posée  à 
tous  les  coins  de  la  France,  au  lieu  d'être  débattue  dans  une  grande  et  uniqiie 
assemblée,  n'était  plus  qu'un  appel  à  toutes  les  passons  de  localités. 

Le  conseil-général  de  la  Gironde  a  cependant  persisté  à  exprimer  le  souhait 
que  l'assemblée  nationale  donnât  plus  de  stabilité  au  pouvoir  exécutif  en  lui 
donnant  plus  de  durée.  Il  a  même  repoussé  un  amendement  qui  ajournait  ex- 
pressément la  réalisation  de  son  vœu  «  à  l'époque  légale  de  la  révision;  »  il  a 
donc  implicitement  voté  la  révision  immédiate.  Mais  il  y  a  là  plutAt  une  fantai- 
sie d'indépendance  girondine  qu'un  acte  politique  capable  d'un  grand  contre- 
coup. Ces  mêmes  conservateurs  qui  soupirent  avec  cette  énergie  aventureuse 
après  la  révision  de  la  constitution  i-épublicaine  combattent  aussi  violemment 
que  les  plus  chauds  républicains  le  rétablissement  de  l'impôt  sur  les  bdssons. 
Bordeaux  assurément  gagnerait  à  la  suppression  des  droits,  mais  Bordeaux 
oublie  toujours  qu'il  n'est  pas  toute  la  France,  et  il  a  trop  de  penchans  à  se 
gouverner  pour  lui  seul.  Voyez  déjà  comme  chacun  tirerait  à  soi,  sans  souci  du 
reste,  dès  l'instant  où  ces  comices  départementaux  influeraient  dav£mtage  non- 
seulement  sur  leurs  propres  aflaires,  ce  qui  est  désh^ble,  mais  sur  les  afikiilès 
générales  du  pays!  Laisson?  donc  la  politique  à  sa  place/ Ladiscussioiv  du  eon- 
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et  pour  n'être,  pas  véhémente^  comme  celle  de  M.  Deqjay,  rargiupaei^tation  de 
M.  Casimir.  Parier  !  n'en  était  pas  moins  d'un  homme  politique,  La  propositioi^ 
de<M.  Përier,  à  l'inverse  de  celle  qu'on  a  votée  dans  la  Gironde,  tenait  scrupu- 
leusem£B4<  compte  du  délai  marcpié  par  l'artide  3  de. la  coB;stitution  comme 
époque  où  Ton  poiurcait  la  ehanger^  Ce  n'était  pins, ainsi  qu'un  vœu  à  distance, 
«tne  sorte  de  témoignage  d'uu  état  moral  du  pays^  et  non  pas  un  commande- 
ment iflo^^ieux  qu'il  fisdlût  au  plus  vite  exécuter.  M.  de  Bçissy  a  été  battu  dans 
le  Cher  sur  le  mètne  tarain  oii  M.  Denjoy  l'avait  en^)orté  dans  la  Gironde  :  il 
a.  reconnu  qu'il  n'avait  pas  l'habitude  des  plaidoyers  heureux. 

Le  gouvernement  avait  lui-même  appelé  les  conseils*généraux  à  dire  leur 
a^és.  sur  ilés  questions  maintenant  ouvertes  d'organisation  départementale;  il 
est  remanfuable  que  la  décentralisation  n'a  étéprêchée  à  ce  propos  qu'en  ter- 
mes très  mesurés.  Dans  plusieurs  endroits,  on  a  renouvelé  le  vœu  tout-à-fait 
patriotique  que  les  conseils  eussent  à  se  réunir  spontanément  le  jour  où,  par 
malheur,  l'assemblée  nationale  serait  violée.  Les  départemens  prenant  alors  Fad- 
ministration  d'eux-mêmes,  ce  serait  au  moins  une  chance  d'éviter  les  com- 
wssatreç  extraordinaires,  et  nous  ne  tenons  pas  du  tout  à  la  centralisation  qui 
ks  leur  enverrait.  Ce  ne  sont  pas  là  des  bienfaits  qui  puissent  la  rendre  chère. 
Les  oonseils^énéraux  se  sont  paiement  préoccupés  des  difficultés  de  la  situa- 
tion financière  qui  les  touche  de  près  par  l'assiette  de  l'impôt.  On  s'est  pro- 
noncé en  masse  contre  Yinoome^tax^  et  les  impôts  abolis,  ceux  qui  portaient 
s«r  les  boissons,  sur  le  sel  et  sur  l'échange  des  lettres,  ceux  qu'on  avait  déclarés 
si  impopulaires,  ont  été  presque  partout  redemandés.  Le  Loiret  et  le  Cher,  dé- 
partemens vinieoles,  se  sont  même  particulièrement  signalés  en  sollicitant  le 
rétablissement  de  l'impôt  sur  les  boissons;  il  eût  été  chimérique  d'attendre  la 
même  abnégation  ou  la  même  clairvoyance  de  la  masse  des  pays  vignobles.  11 
s'agit  de  savoir  si  la  France  fera  banqueroute  pour  l'amour  des  vignerons.  Les 
intérêts  moraux  n'ont  pas  soulevé  moins  de  débats  que  les  intérêts  matériels. 
La  multiplication  désastreuse  des  enfans  trouvés  a  inspiré  de  tristes  observa- 
tions sur  l'étal  des  campagnes^  Les  difficultés  qui  se  rattachent  à  l'instruction 
primaire  ont  été  envisagées  de  tous  les  points  de  vue,  et  quant  à  la  question 
universitaire  en  particuli^,  M.  Bignon  Ta  sagement  défendue  à  Nantes  contre 
cet  intrépide  marquis  de  Regnon,  qui  veut  la  liberté  d'enseigner  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  l'état.  C'est  ce  qu'im  appelait  «  la  liberté  comme  en  Bel- 
gique, Y>  du  temps  où  l'on  n'avait  pas  de  plus  violentes  distractions. 

Les  quelques  montagnards  qye  les  dernières  élections  ont  laissés  dans  les 
oonseils^généraux  se  seraient  crus  coupables  de  ne  point  avertir  le  pays  qu'ils 
étaient  encore  là.  pour  lui  rendre  leurs  services.  Us  se  sont,  comme  toujours, 
distingués  par  rà-propos4e>leur  éloquence.  Le  citoyen  Marc  Duiraisse  s'est 
cpposé  àce  que  le  conseil-général  de  la  Bordogne  s'associât  à  la  souscription 
ouverte  pour  élever  une  statue  au  maréchal  Bugeaud;  sa  raison  était  précieuse  : 
il  pensait  plus  sage  d'économiser  les  frais  du  monument,  parce  qu'on  pourrait 
un  jour  le  renverser,  puisqu'on  avait  bien  pu  précipiter  Marat  du  Panthéon  dans 
un  égout.  Quelquefois  cette  Caconde  montagnarde  opère  à  deux,  et  l'orateur 
ne  va  pas  sans  lesouCOeur.  c  Nous  autres  démocrates,  s'écrie  un  conseiller  du 
Lot,  nous  ne  sommes  pas  des...  des...  )>  et  sa  mémoire  s'embarrasse  entre  les  qua- 
lités négatives  qui  peuvent  parer  un  démocrate  du  Quercy.  «  Des  Cosaques,  » 
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souffle  le  ToiBin  à  dem^voix.  -^  a  Gomment  que  tu  dis,  mou  amit  »  < 
BaÎToment  Foimteur,  et  Fau^toife  de  rire.  On  rit  beaœoup  du  fatims  dëdoioft^ 
leire  de  ces  pomjpauses  nullités  qui  sont  heureusement  âeivemiespâuBtens  ilâ 
tribune  du  palais  législatif,  mais  qui  s*en  dédommagent  à  Tombre  éa  ck)èhetfi 
Un  émule  de  M.  Deviile,  M.  Duffkur,  propose  l'impôt  progressif  an  o(meefl  des 
Hautea-Pyrénées;  il  cite  à  Tappui  lean-Jacques  Rousseau.  C'est  sans  doule  un 
hcwme  qui  a  eu  de  la  littérature;  il  éoorche  un  peu  la  citation;  on  rit  dans  le 
pnUiCyGar  ks  débals  ont  maintenant  leur  public  aussi  nombreux  qu'il  en  peut 
tenir,  a  Vous  riez  de  Jeao^iacques,  s'écrie  M.  DufTaur,  eh  bioi!  du  fond  de  sa 
tombe,  Jean-Jacques  vous  nargue  et  rit  de  vous.  »  Ce  qui  malheureusement 
prête  moins  à  rve,  c'est  lorsqu'on  rencontre  ces  arriérés  de  comptes,  ces  reli- 
quats fâcheux  que  les  premiers  administrateurs  de  la  république  ont  laissés  der^ 
rière  eux  dans  les  départemens  comme  dans  les  ministères.  11  y  a  eu  de  ces 
incidens  à  Rouen,  à  Angers  et  surtout  dans  le  Puy-^e-Dôme.  M.  Charras 
avouait  bien  que  c'était  mal  de  payer  les  bulletins  électoraux  d'un  candidat 
avec  les  fonds  du  dépariement,  mais  il  a  eu  l'air  de  croire  que  c'était  une  re* 
vanche  permise  des  mauvais  tours  de  la  monarchie.  Voilà  une  conscience  rigiéel 

La  majorité  était  d'ailleurs  évidemment  acquise  periout  à  l'opinion  modé^ 
rée;  c'est  dans  cette  opinion  qu'ont  été  choisis  les  présidens  des  conseils,  même 
au  sein  des  départemens  où  les  doctrines  démagogiques  avaient  pris  le  plus 
d'empire,  comme  l'ont  prouvé  les  élections  du  13  mai.  Cette  ferme  et  sage 
disposition  des  conseils-généraux  s'est  produite  notamment  dans  des  félicita^ 
tions  solennelles  adressées  au  président  de  la  république.  Beaucoup  de  départe- 
mens ont  voulu  reconnaître  ainsi  les  services  réek  rendus  à  la  cause  de  l'ordre 
et  de  la  société  par  la  bonne  attitude,  par  la  prudimoe  ordinaire  du  premier 
magistrat  que  le  hasard  et  la  constitution  ont  élevé  au  sonunet  de  l'état.  Nous 
approuvons  ces  remerciemens  très  mérités,  et  nous  croyons  que  les  excursions 
du  président  sur  nos  nouvelles  lignes  de  fer  sont  pour  lui  d'exc^entes  occasions 
de  se  communiquer  et  d'apprendre.  H  est  essentiel  qu'il  apprenne  au  oontatil 
de  toutes  ces  populations  diverses  le  profond  besoin  de  paix  et  d'union  qu'elles 
ressentent;  les  paroles  qu'il  est  appelé  à  prononcer  dans  ces  rencontres  sont 
faites  d'autre  pari  pour  rassurer  bien  des  inquiétudes.  Cette  campagne  en  cke* 
min  de  fer  aura  été  utile  à  tout  le  monde;  mais  nous  ne  sommes  pas  fftohéa, 
après  tout,  qu'elle  soit  finie  :  il  y  a  toujours  quelque  risque  à  subir  tant  de  ^a* 
cours,  et  il  était  temps  d'ailleurs  que  M.  Lacrosse  se  reposât  de  ses  cavalcades* 

A  côté  de  la  grande  affaire  d'Italie,  qui  est  le  nœud  principal  de  toutes  kl 
complications  étrangères,  l'Europe  poursuit  le  travail  de  reconstruction  qui  lui 
a  été  légué  par  l'année  1848.  Ce  travail  n'est  pas  Fœuvre  d^un  jour,  et  Vaa 
conçoit  que  Ton  hésite  beaucoup  avant  de  jeter  des  fondemens  quelconques, 
lorsqu'on  a  vu  tous  les  fondemens  de  l'ancien  ordre  si  vite  emportés  par  IV 
rage.  Faut-il  donc  remonter  pîus  haut  encore  dans  le  passé  qu^on  ne  Favall 
fait  aux  congrès  pacificateurs  de  1815  et  de  1820  pour  emprunter  au  vieux 
monde  des  bases  plus  solides  que  celle  du  nouveau?  Ou  faut-il,  au  contraire» 
fouler  aux  pieds  les  restes  de  ces  institutions  antiques  et  bâtir  à  neuf  un  em- 
pire sans  antécédcns?  Singulier  contraste  1  ces  deux  procédés  «ont  aujourd'hui 
les  fantaisies  systématiques  et  favorites  des  deux  grandes  cours  allemandes. 
Chacune  a  le  sien,  et  ni  Tune  ni  l'autre  n'a  bien  choisi.  C'est  l'Autriche  qui 
se  jette  dans  les  nouveautés  artificielles,  quand  les  pays  qu'elle  veut  gouvenier 
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80dI  ïïwb:sA  toat  des  ptytde  trmditkuuiç  o^est  la  Prove  ou  plutM  c'est  Potsdam 
qui  inelinefttt  à  ressiiUMîter  des  tridiliûiis  perdues  che2  un  peuple  possédé  par 
i^esprit  £riUi]iie.  Contre  le  doi^le  danger  de  ces  tendances  excessives,  il  ùmt 
drait  seulement  laisser  parler  la  liberté,  mais  k  Uberté  n'est  phis  consultée 
en  Autriche,  et  elle  se  modère  si  fort  en  Prusse  pour  ne  pas  ressembler  à  la 
licence,  qu'il  lui  est  difficile  de  s'opposa  vivement  à  rien. 

L'Autriche  commence  donc  à  sentir  les  embarras  de  la  charte  d'Olmûts. 
Nous  avons  dit  bien  des  fois  la  pensée  de  cette  charte.  Au  lieu  de  ces  couronnes 
particulières  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Croatie,  de  Gallicie,  etc.,  il  n'y  a  plus 
qu'une  couronne  unique,  le  diadème  impérial  d'Autriche,  porté  par  un  prince 
qui  n'est  plus  le  souverain  Céodal  de  sujets  indépendans  les  uns  des  autres, 
mais  le  chef  d'une  grande  administration  dans  laquelle  ils  sont  tous  fondus,  le 
premier  employé  d'ime  vaste  hiérarchie  bureaucratique  qui  les  couvre  tous  de 
son  réseau,  sans  distinction  de  langue  ni  de  race.  Voilà  le  présent  qu'on  a  fait 
aux  Slaves,  si  jaloux  de  leurs  origines,  aussitôt  après  qu'on  les  a  eu  chassés  de 
la  diète  de  Kremsier.  Le  présent  ne  s'accepte  pcânt  sans  résistance.  Le  conseil 
national  des  Croates,  qui  délibère  dans  Agram,  a  rompu  ouvertement  avec  le 
ban  Jellachich,  qui  lui  impose  de  force  la  constitution  autrichienne,  et  Ton 
{urévoit  déjà  qu'il  pourrait  être  nécessaire  de  recourir  à  l'état  de  siège.  Fau- 
drait-il donc  maintenant  tourner  contre  les  Croates  les  Russes  à  peine  victo- 
rieux des  Hongrois?  Et  que  deviendra  Tempire,  si  ces  continuels  mouvemens 
intérieurs  ne  permettent  point  de  renoncer  à  prendre  au  dehors  des  alliés  si 
redoutables?  L'empereur  Nicolas  et  M.  de  Nesselrode  ne  ménagent  pas,  il  est 
vrai,  les  protestations  pacifiques,  et  tiennent  à  convaincre  l'Europe  de  la  mo- 
dération de  leur  triomphe;  mais  la  grande  amitié  que  les  Russes  étalent  main- 
tenant pour  les  Hongrois,  le  peu  de  cas  qu'ils  affectent  de  ikire  des  Autrichiens , 
les  rendent  trop  suspects  à  la  cour  de  Vienne  pour  que  TEurope  puisse  être  aussi 
tranquille  que  le  demande  leur  diplomatie.  H  est  à  regretter  que  cette  même 
constitution  d'Olmûtz  qui  a  forcé  l'Autriche  à  s'appuyer  sur  eux  Tempêche 
peut-être  de  se  joindre  assez  solidement  à  FAllemagne  pour  leur  résister  de 
concert  avec  elle. 

D'après  des  bruits  que  nous  ne  roulons  pas  accueillir  et  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer,  l'Autriche,  au  contraire,  se  serait  définitivement  réunie  à  la  Prusse, 
mais  pour  revenir  en  commun  aux  anciens  erremens  absolutistes.  Ce  ne  serait 
point  là  une  véritable  alliance  allemande,  ce  ne  serait  qu'un  pacte  russe.  On  pré- 
tend que  la  coterie  de  M.  de  Gerlach  aurait  déterminé  ce  triste  retour  vers  un 
passé  impossible,  et  qu'elle  s'apprêterait  à  refaire  de  son  mieux  une  Prusse  pié- 
tiste  et  féodale  parwiassus  une  Allemagne  esclave.  L'archiduc  Jean  ne  serait 
revenu  à  Francfort  avec  son  ministtt'e  m  portibus  que  pour  assister  au  dénoue- 
ment miséraUe  du  pauvre  drame  de  la  révolution  allemande.  Nous  ne  voulons 
pes  croire  à  oe^  rumeurs.  Nous  savons  tout  l'ascendant  que  les  dernières  com- 
motions ont  rendu  aux  anciens  amis  de  Frédéric-Guillaume,  nous  comprenons 
qu'ils  songent  à  pr<^ter  de  la  chute  de  la  Hoogrie  pour  frapper  la  liberté  con- 
$titutionnelto  avec  la  démagogie  révoluticmnaire.  Les  voyages  et  les  entrevues 
des  princes  alkmaods  peuvent  prêter  à  toutes  les  suppositions.  Nous  persistons 
cependant  à  pien^er  que  le  parlement  prusûen,  qui  s'est  accommodé  dans  un 
esprit  si  poUt^e  du;ministère  de  M.  de  Rrandenbourg,  réunit  en  lui  assez  de 
{prçe  et  dfi  s^esse  pour  écarter  l'idée  d'une  contre-révolution  trop  violente» 
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-^  Malgré  ia  récente  crise  ministériellev  dont  on  a  du  reste  exik9érériio»|^Qrr: 
tance,  TËspagne  continue  ^es  réformes  administratÎTes  et  fiBaocièiieSii«  1^1 
cabinety  nous  ëcrit^-on  de  Madrid,  est  définitivement  recoutstittié  ;  M.  Bravo^ 
Mtirillo  a  échai^  le  portefeuille  des  travaul  pubiicsy  instruciioDiet  conunfurc^ . 
contre  celui  des  finances,  et,  chose  singulière,  cette  nomination  a  été  parfoiterr! 
ment  accueillie,  quoique  M.  Bravo  Murillo  ait  été  jusqu'ici  tout^^féit  étrafigC^T  > 
à  cette  branche  du  service,  et  peut-être  même  à  cause  dé  ceku  La  raison  an; 
est  simple  :  ce  sont  les  routines  bureaucratiques  «  ce  sont  les  traditions,  perpé"",: 
tuëes  dans  la  direction  des  finances  depuis  Philippe  Y,  qui  ont  introduit. le 
désordre  et  la  pénurie  dans  le  trésor.  On  comprend  que,  pour  extirpa  le  malv 
il  faut  un  homme  de  bon  sens,  d'un  caractère  ferme  et  d'une  gnu^  eapaoftM. 
de  travail.  Or,  M.  Bravo  Murillo  réunit  ces  qualités  à  une  connaissance  >asa^, 
étendue  des  ressources  du  pays  et  à  une  probité  queses  ennômis<mêiaes.se 
plaisent  à  reconnaître.  Depuis  son  entrée  au  ministère  des  finanoes^  Mi  Bravo 
Murillo  travaille  sans  relâche  au  budget,  qu'il  ss  propose  de  porter  auK  corlèa 
dès  que  les  autres  ministres  lui  auront  fourni  la  part  qui  revient  à  ctiMUH 
d'eux  dans  ce  grand  travail.  Le  grand  but  du  nouveau  ministre  des  iinaiieaSi 
est  d'établir  un  parfait  équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépense8,>  afin  de  conr 
sacrer  les  premiers  mois  de, l'année  prochaine  au  règlement  de  la  dette  «xtér 
rieure  et  à  la  fixation  des  sommes  nécessaires  pour  payer  les  arrérages.  So^es^ 
persuadé  que  ce  plan  est  sérieux  et  qu'il  sera  mis  à  exécution^  Le  conseil  des 
ministres,  qui  se  réunit  [chaque  jour,  s'occupe  presque  exolusivemeiit  des 
finances.  Déjà  on  est  d'accord  sur  la  suppression  d'un  très  grand  nombre  de 
fonctionnaires  publics,  qui  surchargeaient  inutilement  le  trésor,  particuliè- 
rement dans  les  hautes  administrations  de  la  capitale.  La  réduction  de  l'armée 
est  aussi  décrétée,  un  grand  nombre  de  compagnies  seront  renvoyées.  Le^ 
hommes  formeront  une  armée  de  réserve,  sans  solde,  résidant  dans  leurs 
foyers  et  pouvant  se  consacrer  à  des  travaux  utiles.  Ils  se  tiendront  cependant 
prêts  à  reprendre  les  armes  au  premier  besoin.  Les  officiers  seront  attachés  à 
l'armée  active,  pour  réorganiser  les  corps  auxquels  ils  appartiennent,  si  le  gou- 
vernement juge  convenable  de  les  appeler. 

«Malgré  tout  ce  que  vous  lirez  dans  nos  journaux,  la  retraite  de  M.  Mon 
n'altère  en  rien  l'union  du  parti  conservateur  et  sa  confiance  <lans  le  gàiënd 
Narvaez;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence,  dans  le  cabinety  de  son  heaxi-^ 
fi^re  et  fidus  Achates,  M.  Pidal.  De  petites  incompatibilités  personnelles,  dos 
blessures  qui  ne  devraient  effleurer  que  très  légèrement  ramour*propre; 
voilà  les  véritables  causes  de  la  démission  de  l'ancien  ministre  des  finances. 
La  majorité  du  corps  législatif  n'en  reste  pas  moins  compacte.    ' 

«  Je  vois  dans  vos  journaux  que  la  pohtique  intérieure  de  notre  cabinet 
n'est  pas  appréciée  très  exactement  en  France.  On  y  parait  croire  que  le  gé- 
néral Narvaez  ne  réussit  à  conserver  la  tranquillité  publique  qu^-en  pèrsàs^^ 
tant  dans  ce  système  de  rigueur  et  de  résistance  à  l'aide  duquel  il  parvint 
naguère  à  vaincre  la  révolution.  C'est  une  grave  erreur  que  de  porter  ilm  pa- 
reil jugement  sur  la  situation  de  l'Espagne.  La  résistance  n'est  plus  de  mise  là 
oii  il  n'y  a  pas  d'hostilité.  Le  gouvernement  a  cru  qu'il  pouvait  satis  danger 
rappeler  tous  les  Espagnols  au  sein  de  leur  patrie,  et  confierdès^  emplois  innr 
portans  aux  hommes  de  l'opposition.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  présenta 
Atadrid  un  gi  and  n'ambre  des  plus  chauds  partisans  du  comte  de  Montémolin, 
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seft^  Mînties  amis,  et  qui  pendant  loag^tempe  ont  été  attachés  à  son  service 
pt^lBonnel^  ou  employés  dans  les  plus  hauts  grades  de  Tannée  carliste;  c'e&t 
ainsi  que  le  générai  Chaeon,  ancien  favori  d'Espartero,  vient  d'être  nommé 
capitaine  général  de  Durgos  4  ifue  le  général  Infante  et  M-  Gonzaless ,  anciens 
ministres  de  Pex-^régent,  ont  été  nommés  conseillers  royaux;  c'est  ainsi  que  le 
clief  politique  de  Madrid  permet  aux  progressistes  de  former  des  associatioa3 
pour  les  prochaines  élections  municipales,  et  que  celui  de  Séville^  non  con- 
tent d'acoorder  la  même  permissiqn  aux  démocrates  de  son  département  (qui 
sont  de  vrais  répuèlicams),  a  présidé  la  séance  d'inauguration,  en  les  enga^ 
géant  à  parler  sans  contrainte  et  à  faire  usage  de  tous  les  moyens  légaux  eu 
fkV<6ttit'de  leurs  candidats.  Le  fait  est  qu'on  ne  découvre  pas  dans  toute  Tétai- 
due  de  la  Péninsule  k  plus  petit  symptôme  d'agitation. 

'«On  nous  dit  que  M.  Henry  Bulwer  travaille,  en  Belgique,  pour  obtenir 
du  roi  Léopotd  sa  médiation  dans  nos  désagrémens  avec  FÂngleterre,  posant 
comme  condition,  sine  qua  non  une  satisfaction  personnelle  de  la  part  de  notre 
oabineit^  Je  puis  vous  assurer  de  la  manière  la  plus  positive  qu'il  n'obtiendra 
jamais  ce  résultat.  Le  repos  parfait  dont  nous  jouissons,  et  qui  date  précisé- 
ment du  jour  du  départ  de  M.  Henry  Bulwer,  justifie  suffisamment  la  résolu- 
tion de  nos  ministres  de  refuser  une  déclaration  aussi  contraire  à  leur  hon- 
neur qu'à  leurs  convictions  les  plus  intimes.  Nous  nous  trouvons  tiop  bien  do 
cette  id)8ence  pour  en  renier  les  motifs.  Si  M.  Henry  Bulvrer  attend  ce  dénoû- 
ment  pour  se  rendre  aux  États-Unis,  le  cabinet  de  Washington  sera  long-temps 
privé  de  sa  présence. 

«Le  nouveau  tarif,  sur  l'exécution  duquel  il  a  plu  à  messieurs  les  Anglais 
d*exciter  et  de  répandre  quelques  doutes,  va  être  mis  en  pratique  d'ici  à  très 
peu  de  jours.  Cette  mesure  a  été  suspendue  dans  une  vue  de  conciliation  à  l'é- 
gard des  manufacturiers  de  la  Catalogne,  ou,  pour  mieux  dire,  de  Barcelone. 
C*e8t  dans  cette  pensée  que  le  marquis  de  la  Romera  est  allë  en  mission  dans  cette 
ville,  non  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  pour  étudier  la  question  des  tissus  de 
coton,  afin  d'introduire  quelques  modifications  dans  la  loi,  mais  pour  fahe 
comprendre  aux  fabricans  que  cette  loi  ne  leur  portait  pas  le  moindre  préju- 
dice, aussi  bien  que  pour  éclairer  le  gouvernement  sur  les  indemnités  qu'il 
serait  juste  de  leur  accorder,  si  en  efllet  ils  devaient  éprouver  quelque  perte. 
Or,  M.  de  la  Romera  est  revenu,  et  il  a  laissé  les  Catalans  parfaitement  ti*an- 
quilles  et  satisfaits.  D  est  désormais  démontré  que  l'industrie  cotonnière  de 
Barcelone  n'a  pas  toute  l'importance  qu'on  a  bien  voulu  lui  donner,  et  en 
voici  une  preuve  bien  frappante  :  toute  la  contribution  industrielle  de  la  pro- 
vince de  Barcelone,  la  seule  où  les  fabriques  cotonnières  existent,  ne  monte 
qu'à  la  somme  insignifiante  de  500,000  réaux.  En  supposant  que  l'industrie  co- 
tonnière y  soit  pour  une  moitié  (ce  qui  est  bien  loin  de  la  vérité),  il  en  résulte 
une  bien  mince  représentation  du  capital  employé. 

I  .«  Il  est  hors  de  doute  que  le  gouvernement  est  décidé  à  changer  de  fond  en 
oomhle  son  système  économique,  et  que  les  doctrines  du  libre  échange  sont 
adoptées  comme  base  de  la  législation  inaugurée  déjà  par  le  nouveau  tarif,  et  qui 
T^oe^ront  un  plus  large  développement  dans  la  prochaine  législature.  C'est  le 
parti  câoservateur  4ui  est  l'auteur  de  cette  importante  innovation,  que  les  in- 
itéréts  agricoles  et  commerciaux  de  l'Espagne  demandent  à  grands  cris*  »      ' 
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Ke¥iie  des  TliéAtres. 

Maigre  ses  bdles  promesses  et  ses  largesses  de  4848,  la  répnblkiue  n^st  ]^ 
une  mère  fort  tendre  pour  les  théâtres.  La  triste  situation  qui  a  commencé 
pour  eux  avec  la  révolution  de  février  n*a  fait  que  s*empirer  depuis  quelques 
mois,  et  l'état  n'en  est  pas  moins  resté  sourd  au  cri  de  détresse  qui,  derniè- 
rement encore,  s'est  élevé  vers  lui.  Faut-il  l'en  blâmer,  et  y  a-t-il  donc  lieu  de 
tant  s'étonner  qu'on  ne  veuille  pas  renouveler  en  faveur  des  théâtres  le  régime 
des  ateliers  nationaux?  Franchement,  nous  ne  le  pensons  pas.  On  sait  trop  où 
mènent  de  pareils  expédions.  €e  n'est  pas  que  nous  méconnaissions  l'impor- 
tance de  Tart  dramatique,  ni  ses  titres  à  la  sollicitude  d'un  grand  pays.  Bien 
loin  de  là;  mais  il  faut  se  demander,  avant  de  venir  au  secours  de  l'art  drama- 
tique, si  l'art  dramatique  est  bien  réellement  en  cause  dans  cette  affaire.  Nous 
le  disons  à  regret,  ce  qu'on  appelle  la  crise  des  théâtres  pourrait  bien  n'être 
au  fond  qu'une  crise  industrielle,  et  dès-lors  pourquoi  l'état  interviendrait-il 
dans  un  domaine  où  rien  ne  remplace  la  libre  action  du  public?  Et  même,  si 
l'intervention  de  l'état  pouvait  être  efficace,  est-il  donc  bien  nécessaire  de 
conserver  à  si  grands  frais  quelques  débouchés  fkctices  aux  tristes  produits  des 
faiseurs  de  mélodrames  et  de  vaudevilles?  Les  théâtres  oublient  trop ,  en  nous 
étalant  leur  misère,  qu'ils  donnent  eux-mêmes  complètement  raison  à  l'indif- 
férence du  public. 

Nous  avons  assisté  à  quelques  représentations  récentes  du  Théâtre-Français, 
et,  quoi  qu'en  dise  cette  critique  de  camarades,  qui  a  toujours  un  coin  de 
journal  en  réserve  pour  fêter  l'avènement  des  médiocrités,  nous  ne  saurions 
prendre  au  sérieux  ni  ces  essais  de  proverbes,  où  l'on  ne  saisit,  à  défaut  d'in- 
spiration, que  de  pâles  réminiscences  de  Marivaux  ou  de  M.  de  Musset,  ni  ce 
gros  drame  qu'on  nous  dit  tiré  d'une  page  de  Juvénal,  et  qui  nous  arrive  en 
droite  ligne  du  Caligula  de  M.  Dumas.  En  vérité,  c'est  s'y  prendre  d'une  sin- 
gulière façon  pour  ramener  les  spectateurs  que  de  jeter  de  pareils  enfantil- 
lages à  travers  les  graves  préoccupations  de  la  société  contemporaine.  Dans  une 
sphère  inférieure,  on  a,  du  moins,  mieux  compris  les  nouvelles  conditions  de  la 
scène,  et  on  a  cherché  le  succès  dans  quelques  parodies  de  nos  moeurs  politi- 
ques. Aussi  le  succès  n'a-t-il  pas  manqué,  et  ce  fait  seul  devrait  éclairer  les 
théâtres  sur  les  exigences  de  leur  situation.  En  définitive,  ce  n'est  ni  à  l'état 
ni  au  public  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette  situation  difficile,  mais  non  déses- 
pérée sans  doute.  Que  la  scène  française  revienne  à  l'accomplissement  sérieux 
de  sa  mission,  qu^elle  se  mesure  hardiment  avec  les  vices,  les  ridicules  et  les 
passions  de  notre  époque,  c'est  alors  seulement  que,  si  le  public  lui  faisait 
défaut,  elle  aurait  droit  de  se  plaindre.  Qu'elle  sache,  en  un  mot,  faire  renaître 
la  comédie  contemporaine. 

Jusque-là,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  aurait  à  encourager.  Serait-ce  par 
hasard  ces  réformateurs  étourdis  qui  ont  voulu  entreprendre  ce  que  leurs  fai- 
bles mains  ne  pouvaient  réaliser,  révolutionnant  la  scène  à  peu  près  comme 
M.  de  Lamartine  a  révolutionné  Fétat,  et  qui  expient  aussi  maintenant  leurs 
folles  témérités  dans  l'impuissance  et  l'abandon?  Qu'on  nous  signale  un  poète, 
un  jeune  esprit  en  mesure  de  doter  le  théâtre  d'une  œuvre  éminenteet  grande; 
ce  n'est  pas  nous  qui  conseillerons  de  mesurer  les  récompenses  à  l'écrivain. 
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les  secouTS  à  la  scène  qui  saura  le  produire.  Un  seul  homme  peut-être  encore 
aujourd'hui,  M.  Scribe,  peut  réveiller  la  comédie;  mais  celui-4à  n*a  jamais 
dierché  ses  encouragemens  qu'en  luinanême,  et  il  a  su  trouver  la  fortune  et  la 
réputation  oii  d'autres  n'ont  rencontré  que  des  échecs  et  semé  la  ruine.  Encore 
une  fois,  ce  ne  sont  pas  précisément  des  secours  que  le  gouvernement  doit  à 
l*art  dramatique  :  c'est  d'abord  moins  de  théâtres,  une  autre  législation  pour 
les  régir,  ce  sont  des  réformes  qui  les  mettent  dans  une  meilleure  voie. 

Nous  pourrions  en  indiquer  qucdqueS'Unes;  mais  à  quoi  bon?  Qui  ne  sait 
cela  aussi  bien  que  nous?  Est-il  besoin  aussi  de  parler  des  plaies  qui  rongent 
les  théâtres,  de  ces  appointemens  fabuleux  accordés  à  certains  artistes  inha- 
biles môme  à  ramener  la  foule?  Lorsque,  par  exemple,  des  chanteurs  médiocres 
se  font  attribuer  des  traitemens  de  50,000  francs  pour  neuf  mois  au  plus  de  ser- 
vice par  an,  comme  cela  se  voit  à  l'Opéra,  n'est-il  pas  matériellement  impossible 
que  ce  beau  théâtre  reste  debout  en  subissant  de  pareilles  conditions?  Quand 
encore  une  cantatrice  sans  grand  éclat,  sans  puissance  réelle  sur  le  public, 
puisqu'avec  une  partition  comme  le  Prophète  elle  ne  sait  pas  l'attirer  en  foule, 
réussit  à  se  faire  allouer  la  somme  de  sept  ou  huit  mille  francs  par  mois,  de 
quoi  témoigne  ceci,  si  ce  n'est  de  l'habileté  industrielle  dont  on  est  pourvu  en 
dépit  de  toutes  les  théories  humanitaires,  de  la  rareté  des  sujets,  de  la  force 
de  la  concurrence,  du  nombre  sans  limites  avec  les  besoins  des  théâtres?  Si  les 
artistes  d'aujourd'hui  avaient  réellement  la  puissance  et  la  grandeur  du  talent, 
la  noblesse  et  l'esprit  de  solidarité  qui  en  sont  inséparables,  ils  ne  s'expose- 
raient pas  aux  fâcheuses  réflexions  que  font  naître  des  exigences  aussi  inaccep- 
tables. C'est  à  peine  si  on  peut  élever  de  pareilles  prétentions  quand  on  enrichit 
un  théâtre,  quand  on  traîne  la  foule  après  soi;  qu'en  dire  donc  quand  le  plus 
souvent  on  la  laisse  indifférente,  et  qu'on  apporte  la  ruine  aux  administrations! 

Si  de  rOpéra  nous  passons  au  Théâtre-Français,  nous  y  retrouvons  la  même 
situation  et  les  mêmes  souffrances.  Le  régime  de  ce  que  les  Anglais  appellent 
une  étoile  (a  star)  y  a  été  en  pleine  vigueur  depuis  la  république,  qui  a  eu  la 
gloire  de  venir  restaurer  là  le  petit  empire  d'un  Har  que  les  derniers  jours  de 
la  monarchie  avaient  détruit.  Si  le  Théâtre^Français  s'y  est  d'abord  trompé, 
Yétoile  a  été  mieux  avisée,  et  elle,  naguère  encore  si  monarchique,  célébra  sa 
délivrance  en  chantant  la  Marseillaise  avec  une  joie  délirante,  avec  une  véhé- 
mence concentrée  qui  lui  valurent  la  gracieuse  attention  du  dictateur  d'alors. 
Yoilà  quelle  fut,  on  l'ignore  peut-être,  la  véritable  cause  de  l'enthousiasme  ré- 
volutionnaire de  l'artiste,  fi  y  a  peut-être  quelqu'un  qui  doit  demander  pardon 
à  la  monarchie  de  cette  trop  terrible  imprécation  que  lui  jetait  l'amie  de  Pyr- 
rhus. Tout  allait  donc  pour  le  mieux  dans  cette  lune  de  miel  :  la  tragédienne 
jouait  avec  ardeur,  attirait  la  foule,  et  son  despotisme  était  presque  doré  à  une 
époque  de  désastres  publics;  mais  il  fallut  peu  de  mois  pour  pénétrer  toutes  les 
petites  misères  et  tous  les  périls  que  recelait  cette  cbanBoante  royauté,  et  d'un 
coup  de  main  habilement  préparé  on  tenta  une  révolution.  La  reine  de  théâtre 
en  fit  une  maladie  ou  une  absence  de  plusieurs  mois,  et  menace  de  sa  retraite 
définitive  ses  sujets  révoltés.  C'est  là  qu'en  sont  les  choses,  ai  nous  sommes  bien 
informés,  et  voilà  un  an  bientôt  que  dure  ce  grave  débat. 

Voyez-vous  maintenant  le  danger  pour  les  théâtres  de  ces  stars,  de  ces  exis- 
tences ^centriques  que  le  public  autrefois  savait  au  moins  contenir!  Les  gros 
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appekitemené,  v6u8leiKoy^2L«as8i^  eosiduisent  trop souTent  aiiidév^lpi^peii^ei^ 
des  appétits < et  à  rusurpation;  oar,  même  en  rëpublique,  mémo  au  HuÊéàXr^^M 
royauté  est  toujours  de  mise,  pnisciue  M"'  Rachel  préfère  TexU  à  sa  roy^uit^ 
perdue.  ■■'•--.'-•;■.•  .   .  ,i    .  .    ..         -  /. 

Voyotos  cependant  ia  situation  de  M^*  Raohel  eu  Théâtr&rFr^ufiçai^,  qu.'e)le  ^ 
d'abord,  nous  sommes  les  premiers  à  le  reconnaitrev  fait  pro9perer,iqu'eUapamv 
rait  faire  prospérer  encore,  si  elle  avait  autant  de  chaleur  d'ame  que  de  talcojt^ 
et  si  elle  savait,  si  elle  pouvait  comprendre  Thonneur  qui  lui  ta  reviendrait* 
M^  Rachel  jouit  d'un  tniteoient  de  42,000  francs  pour  neuf  mois  de.  service; 
avec  ses  feux,  c'est  plus  de  4^700  francs  par  mois  (trouve8->vouiqiiei  Télat  soit 
assez  magnifique  par  le  temps  de  misère  publique  où  nous  sommesS)i  et  powr 
ces  42,0^  francs  M'^*  Racbel  donne  terme  moyen,  pendant  ee^.  neuCimQis,  de 
40  à  50  représentations  tout  au  plus  au  Théitre^Françaisl  Une  iseule  année,  Jn 
première  de  son  sociétariat,  en  1842,  eUe  en  a  donné  7^  Son  service  au.  Ibéâtrer 
Français  est,  pour  ainsi  dire,  son  temps  de  délassement»  puisqu'ea  s^  t^is 
mois  de  congé  et  de  voyages  elle  donne  plus  de  représentations  qa'eu  neuf  mois 
à  Paris;  un  journal  racontait  récemment  qu'elle  avait  joué  85  lotus, en 1 90  jours 
pendant  son  dernier  congé!  Il  paraît  que  le  chiffre  exact  est  de  83,  au  dire  mém^ 
des  amis.  C'est,  certes,  bien  employer  son  temps.  Pourquoi  M"*  Racbel  a'ar 
t-eUe  pas  la  même  ardeur  quand  eUe  joue  pour  la.caisse  du  Tb^AUre-Français? 
Villustre,  la  grande  tragédienne,  comme  disent  les  journaux,  ne  le  verrait  pas 
dépérir  entre  ses  mains?  La  littérature  contemporaine  lui  devrait  aussi  quet^ 
que  souvenir,  si  elle  savait,  comme  l'ont  su  dans  leur  temps  Talma  et  M.'f«  Mura^ 
doter  une  œuvre  de  150  à  200  représentations^  et  lui  faire  produire  les  40,000  ta 
de  droits  d'auteur  que  V École  des  Vieillards  a  valus  à  Casimir  Delavigne.  ÏMf 
rares  auteurs  d'aujourd'hui  que  joue  M"*  Raehel  ne  connaissent  guère  ces.  trar 
ditions  des  temps  fabuleux,  et,  quand  une  pièce  faite  pour  M*'^  Raehel  arrive, 
après  mille  difficultés,  à  sa  25*  ou  30*  représentaUon,  c'est  presque  une  excep- 
tion. Adrienne  Lecouvrewr  n'a  pas  encore  eu  cette  bonne  fortune,  et. s'est  .v|ii 
inteiTompre  au  milieu  de  son  succès.  Nous  laissons  tirer  la  conséquence.   . 

Ainsi,  M*^*  Raehel,  malgré  son  beau  talent,  est  une  médiocre  sirène  pour 
attirer  les  poètes  et  les  auteurs.  Eh  bien!  que  le  Théâtre-Français  sache  prendre 
son  parti  :  si  M"*  Raehel  ne  consent  pas  à  se  laisser  administrer  et  à  faire  loya^ 
iement  son  service,  à  le  faire  avec  la  moitié  de  l'ardeur  qu'on  lui  voit  déployer 
pendant  ses  congés,  que  le  Théâtre-Français  la  laisse  partir,  puisqu'elle  ne  sait 
ou  ne  veut  pas  le  sauver.  La  demi*présence,  le  mauvais  vouloir  de  là  tragé^- 
dienne,  ce  n'est  pas  la  santé,  n'est-ce  pas  une  lente  consomption?  S<m  départ 
sera  le  signal  de  la  crise  qui  amènera  peut-être  le  salut.  En  fortifiant,  en  ré- 
nouvehmt  cette  troupe  décimée,  en  n^pelant  l'ardeur,  l'activité  et  l'ensemble, 
qui  seuls  peuvent  faire  vivre  un  théâtre  d'une  vie  à  luig  d'une  vie  régulière  iet 
honorable,  une  administration  sage  peut  revoir  de  m^Ukurs  jours,  mais  ôh 
n'oubliant  jamais  qu'on  peut,  qu'il  faut  être  de  son  temps,  sans  «néeonnaitl^  le 
culte  des  souvenirs.  Le  Théâtre-Français  a  300,000  firancs  de  miëveùtion  an^ 
nuelle,  415,000  francs  de  rentes  sur  le  grand  livre,  en  tout  415,000  fraocs. 
Outre  cette  belle  dotation,  l'état  lui  laisse  et  doH  lui  laisser  sa  salle  sans  loyer; 
c'est  le  plus  clair  bénéfice  qu'il  ait  eu  à  la  révolujtion  de  février.  Ce  sont  là 
<le8  ressources  qui  doivent  porter  leurs  fruits,  si  elles  sont  bien  employées» 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ftCTCB.  ^CHTOHIgggJ  I05T 

è0ûr(do)éés  sui^tout  pour  recruter  de  jeunes  sujets,. pour  àppekr  les  ëcrhrain^ 
eènittie  \è  toulait  la  constitution  instituée  par  Tordoimancé  <ie  iM7v  que  la 
t^blique  a  détruite,  et  à  kcfuelle  il  faudra  bien  rerenir. 

A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper  à  cette  loi  sagement  mûrie  : 
c'est  qile  la  dîrectibn  du  Théâtre-Français  soit  abandonnée  à  M^'«  Rachdyowdu 
iïM)ilus  à  rhomnie  de  son  choit  et  de  sa  prédilection^  comme  elle  en  a,  on  Pas- 
sùrd,  manifesté  la  prétention  un  moment,  mats  en  Tintéressant  directement 
eUe^nème  dans  Fexploitation.  Cette  solution,  après  tout,  en  vaudrait  peut^tre 
une  autre,  et  W^^  Rachel,  qui  a  la  force  de  jouer  quatre-vingt-trois  fiais  eu  trois 
mois  quand  elle  joue  pour  sa  propre  caisse,  saurait  bien  encore  trouver  l'é» 
nergié  et  la  volonté  nécessaires  pour  donner  cent  représentations  eu  neuf  mois 
siir  un  théâtre  qui  serait  le  sien,  pour  jouer  les  pièces  qu'on  lui  ferait,  peur  servir 
là  littérature,  lorsque  sa  fortune  personnelle  en  dépendrait.  Nous  livrons  cette 
idée  liimineuse  aux  méditations  des  hommes  graves  chargés  depuis  un  au  de 
réorganiser  un  théâtre  toujours  en  voie  de  réorganisation!  Mais,  pour  en  reve-^ 
Airà  la  question  même,  pourquoi  donc,  en  définitive,  tant  de  théâtres,  quand 
il  n'y  a  ni  auteiurs,  ni  acteurs,  ni  public  pour  les  alimenter?  Pourquoi  surtout 
I^Odéon,  à  moins  qu'on  n'ait  pas  assez  de  pauvretés  ailleurs,  et  que  Tétat  n'ait 
trop  d'argent?  Nous  défions  l'homme  le  plus  habile  de  découvrir  assez  d'écri- 
vains dramatiques,  musiciens,  poètes,  vaudevillistes  même  ou  faiseurs  de  mé- 
lodrames pour  suffire  à  sept  ou  huit  théâtres  à  Paris,  et  il  y  en  a  peut-être 
encore  plus  de  vingt,  malgré  tous  les  désastres  que  nous  avons  vus.  Le  mi- 
nistre de  rintérieur,  M.  Dufaurc,  doit  songer  résolument  à  prendre  un  parti 
sur  cette  question,  et  pour  cela  il  n'a  que  faire  des  avis  qu'on  lui  prépare  de- 
puis dix-huit  mois;  il  n'est  besoin  ni  de  la  commission  des  théâtres  ni  de  la  di- 
rection des  beaux-arts  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Quiconque  a  réfléchi  un 
peu  là-dessus,  quiconque  a  vu  la  situation  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Les  commis- 
sions en  général,  la  direction  des  beaux-arts  en  particulier,  sont  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  moins  propre  à  donner  un  avis  fécond  et  pratique  en  pareille  matière* 

En  attendant  qu'on  le  réorganise  encore,  le  Théâtre-Fi'ançais  nous  a  donc 
donné  quelques  nouveautés  et  la  rentrée  de  M"«  Rachel  dans  Horace,  Phèdre  et 
Mithridatê,  Quant  aux  nouveautés,  il  n'y  a  rien  à  en  dire;  elles  n'ont  pas  vécu 
et  ne  pouvaient  vivre.  Pourtant  toute  la  presse  a  pris  la  défense  de  Séjan^  et, 
TOuËmt  blâmer  une  fois  ïillxtëtre  tragédienne,  elle  a  reproché  à  M"®  Rachel  de 
n'avoir  pas  abrité  la  pièce  de  M.  Séjour  sous  son  pavillon.  M.  Séjour  a  beaucoup 
d'amis  dans  les  journaux,  où  il  n'est  guère  pris  au  sérieux  par  le  feuilleton,  ce 
qui  n'est  pas  d'un  bon  augure  pour  son  avenir;  mais  nous  qui  venons  de 
dire  quelques  vérités  à  M"'  Rachel,  nous  la  défendrons  contre  ses  admirateurs 
ordinaires,  et  nous  la  louerons  hautement  d'avoir  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  se 
.charger  du  rôle  de  Fulvie,  qui  a  d'ailleurs  valu  à  une  aimable  actrice  Un  succès 
de  comédie  comme  elle  n'en  avait  jamais  eu  dans  ses  meilleures  bouffonneries  : 
c'est  ceriainement  ce  que  la  représentation  de  Sèjan  avait  de  plus  remarquable, 
lorsque  Camille  est  venue  lui  donner  le  dernier  coup.  Pour  avoir  beaucoup 
voyagé  et  beaucoup  travaillé,  la  tragédienne  n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  de 
son  amère  ironie,  et  son  public  l'a  reçue  avec  les  mêmes  applaudissemens  que 
sd  eUe  lui  revenait  bonne  princesse  et  sans  mauvaise  pensée.  Le  public,  après 
tout,  est  plus  malin  qu'on  ne  pense,  et  il  prend  peut-être  le  meilleur  moyen 
de  retenir  l'ingrate  Heraiione;  peut-être  aussi  ne  croit-il  guère  aux  menaces 
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de  la  grande  comédienne.  Ce  que  cache  d'habiletés  et  de  profondeurs  le  rôle 
nouTeau  qu^on  se  àoïam^  le  Dieu  des  Juils  seul  k  sût,  et  k  Théâtre-Français 
pourra  l'apprendre  bientôt. 

Après  six  semaines  de  repos,  qui  ont  été  utilement  empkyées  à  rédairds- 
sement  de  certains  points  litigieux  entre  le  gouTemement  et  la  direction,. rOpéra 
a  rouvert  ses  portes.  Le  chef-d'œuvre  de  Donisettiv  Ltioîe,  M^^^  GarMfa  Grisi  el 
k  charmant  ballet  du  Diable  à  Quatre  ont  fait  ks  Irak  de  Tiiiauguration  de  la 
saison  d'hiver,  qui  semble  se  présenter  sous  des  auspices  plus  favorables.  lndé« 
pendamment  d'un  nouveau  ballet  féerique  et  d'un  petit  opéra  en  deux  actes 
de  la  composition  de  M.  Adam,  qui  seront  donnés  avant  la  fin  de  ce  mois* 
l'administration  prépare  k  mise  en  scène  d'un  grand  ouvrage  en  einq  actes  de 
MM.  Scribe  et  Auber.  L'illustre  auteur  de  la  Muette,  du  Domino  ttoir  et  de 
tant  de  chefs^'œuvre  remplis  de  grâce  et  de  fine  gaieté  voudrait  terminer  sa 
brilknte  carrière  par  une  inspiration  suprême  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau. 
L'Enfant  prodigue,  tel  est  le  titre  du  grand  opéra  dont  M.  Auber  achève  d'écrire 
k  partition,  et  qui  sera,  sans  aucun  doute,  l'événement  musical  de  la  saison. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  fait  aussi  de  grands  préparatifs  pour  la  saison 
qui  va  s'ouvrir.  La  Reine  des  fleurs,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Halévy,  sera  re- 
présentée dans  une  quinzaine  de  jours.  Après  l'opéra  de  M.  Halévy,  on  promet 
un  ouvrage  de  M.  Grisar,  le  musicien  spirituel  et  heureusement  doué^  à  qui 
l'on  doit  l'Eau  merveilleme  et  Gilles  le  Ravisseur, 


Errata  db  ce  volume.  —  L*auteur  de  Tétude  sur  les  Côtes  de  Roussillon,  insérée  daûs 
noire  livraison  du  !•'  juillet  dernief,  a  commis,  au  sujet  de  la  Tille  d*Elne,  une  erreur 
d'autant  plus  singulière,  qu*au  moment  oà  il  y  tombait,  il  avait  sous  la  main  le  tette 
d^Eutrope,  et  il  doit  des  remerciemens  à  ceux  dés  lecteurs  de  la  Rêvue  qui  Tontrelevée^ 
Constance  Chlore  et  Maxenoe  étaient  tous  deux  morts  en  335.  Le  prince  mort  à  Blat 
était  Constans,  fils  de  Constantin,  et  le  machinateur  de  Tassassinat  était  rutorpateur 
Magnence.  Ce  crime  fut  commis  en  350.  Puisque  nous  revenons  sur  cet  événement,  nous 
i^outerons  que  la  tradition  locale  veut  que  Constans  ait  été  frappé,  non  dans  Elue  mêinti 
mais  de  l'autre  côté  du  Tech,  dans  un  quartier  qui  a  conservé  d*age  en  âge  le  nom  de 
la  Constantine,  et  qui  le  porte  encore  sur  les  matrices  cadastrales.  La  restauration  d'il- 
liberis  par  Constantin  est  fort  antérieure  au  meurtre  de  son  fils  Constans.      J.-J.  B. 

Dans  VHistoire  du  Parlement  de  Francfort^  page  390,  ligne  28,  au  lieu  de  :  «  Un  jeuM 
empereur  de  dix-huit  ans  à  (^i  son  père,  »  Usez  :  à  qui  son  oncle,  etc. 

Même  page,  ligne  36,  au  lieu  de  :  o  En  descendant  du  trône  pour  y  placer  aon  fils,  o 
lisez  :  pour  y  placer  son  neveu. 

Dans  l'article  sur  les  Eaux  de  Spa,  page  408,  ligne  7,  au  lieu  de  a  la  journée  d'Azinr- 
court,  »  lisez  :  la  journée  de  Poitiers. 

Dans  l'article  sur  la  Télégraphie  aérienne  et  la  Télégraphie  électrique,  page  $11, 
ligne  i  et  suivantes,  au  lieu  de  :  «  une  lame  à* acier  communique  à  X acier,  etc.,  »  lisez  : 
une  lame  de  fer  communique  au  fer.  Il  faut  partout,  dans  celte  page,  substituer  les  mots 
aimantation  du  fer  aux  roots  aimantation  de  Vacier,  Cest  une  erreur  de  plume  faeik  Ib 
rectifier. 


V.  DB  Mars.. 
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